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KouANG-Si  (Chine).  —  Départ  de  Kouy-hien  en  palanquin  (Voir  pag«  10). 


VUE  D'ENSEMBLE 

SUR   LES 

FRAVAUX    DE    L'APOSTOLAT    CATHOLIQUE 

EN     1884 


Le  plus  beau  titre  de  gloire  de  notre  époque,  celui  qui 
chètera  dans  l'histoire  bien  des  faiblesses  et  des  erreurs, 
est,  sans  contredit,  l'élan  généreux  qui  pousse  les  na- 
ins les  plus  favorisées  du  monde  à  porter  chez  des  peu- 
es,  hier  encore  inconnus,  les  bienfaits  et  les  lumières 
;  la  civilisation.  Aussi  l'Église  catholique  encourage 
bénit  ces  tentatives  hardies,  elle  y  consacre  le  sang, 
s  prières  et  les  aumônes  de  ses  enfants,  et,  dans  le  ta- 
eauqui,  chaque  année,  ouvre  les  Missions  catholiques, 
DUS  avons  à  montrer  des  progrès  accomplis,  un  chemin 
)uveau  parcouru  par  l'apostolat  dans  l'univers  entier; 
bleau  trop  rapide  à  notre  gré,  parce  que  sa  brièveté 
;ême  nous  oblige  à  laisser  dans  l'ombre  des  choses  ad- 
irables  que  les  anges  ont  écrites  dans  le  ciel, et  qui  trou- 
îraient  si  bien  leur  place  au  livre  d'or  de  notre  Œuvre. 
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En  Europe,  si  les  gouvernements  des  nations  catholi- 
ques n'ont  pas  renoncé  à  prendre  des  mesures  de  défiance 
contre  l'Eglise,  si  l'Allemagne  n'a  pas  encore  fait  un 
pas  décisif  vers  la  paix  religieuse,  partout  cependant 
s'affirme  l'action  bienfaisante  de  la  Papauté.  Le  Pontife 
suprême  résume  plus  que  jamais  en  lui-même  l'Église 
tout  entière  ;  amis  et  adversaires  attendent  et  redoutent  un 
mot  de  sa  bouche,  et  alors  que  les  pouvoirs  sont  tous  dis- 
cutés,sa  puissance  morale  est  universellement  reconnue, 

Grâce  à  une  fermeté  qui  s'allie  si  bien  à  la  prudence, 
S.  S.  Léon  XIII  renouait  hier  avec  la  Suisse  des  relations 
depuis  de  longues  années  interrompues,  et,  chose  qui 
ne  s'était  jamais  vue  depuis  l'apparition  du  protestantisme, 
son  ambassadeur  traitait  directement  avec  la  Confédéra- 
tion ;  demain,  nous  l'espérons,  il  verra  son  nonce  ren- 
trer de  nouveau  à  Bruxelles,  dans  cette  Belgique  si  chère 
à  son  cœur,  où  lui-même  représenta  jadis  la  Papauté.  Le 
temps  n'est  pas  loin  peut-être  où  les  envoyés  officiels  de 
ce  souverain  désarmé  seront  accrédités  auprèsdes  cours 
de  Russie  et  d'Angleteri'e. 
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A  Constantinople  enfin  s'est  fait  sentir  son  influence. 
Rien  de  plus  touchant  que  la  récente  entrevue  du  sultan 
et  du  délégué  apostolique,  Mgr  llotelli!  Rien  de  plus 
flatteur  que  les  paroles  prononcées  dans  cette  circons- 
tance par  Abdul-Ilamidl  Ce  souverain,  tjue  nous  som- 
mes tentés  dappeler  barbare,  mieux  que  les  peuples  les 
plus  civilisés  comprend  que  TÉglise  seule  peut  soutenir 
les  trônes,  proclame  comme  ses  plus  fidèles  enfants  ses 
sujets  catholiques,  et  remercie  Léon  XIII  du  rôle  de 
pacificateur  qu'il  remplit  auprès  des  communautés  reli- 
gieuses soumises  à  son  empire.  Plus  que  jamais,  en  un 
mot,  au  milieu  des  obéissances  qui  s'en  vont  et  de  l'es- 
prit d'indépendance  qui  s'affirme,  l'Église  catholique 
apparaît  aux  chefs  des  peuples  comme  une  grande  école 
de  respect. 

Bénis,  encouragés  par  le  Pontife  suprême,  les  mission- 
naires continuent  en  Europe  leur  pacifique  apostolat. 
Les  nations  protestantes  les  accueillent  et  facilitent  leur 
ministère  par  une  large  et  libérale  hospitalité. 

Pendant  que  Mgr  Mermillod  est  reçu  presque  en 
souverain  dans  ranti(iue  palais  de  ses  prédécesseurs 
par  le  gouvernement  protestant  de  Lausanne,  pendant 
que,  le  jour  de  Tinauguration  d'un  hospice,  il  harangue 
une  foule  respectueuse  presque  entièrement  composée 
d'hérétiques,  en  Hollande,  en  Suède,  en  Norwège,  en 
Danemark,  les  missionnaires  .'"àtissent  des  églises  et  prê- 
chent Jésus-Christ  au  milieu  d'un  protestantisme  d'État 
qui,  par  la  bouche  de  ses  pasteurs  eux-mêmes,  avoue 
avec  effroi  que  leur  doctrine  religieuse  se  confond  avec 
le  rationalisme.  En  Bulgarie  enfin,  la  hiérarchie  est  ri'la- 
blieetMgr  Paoli,  l'illustre  et  sympathique  archevêque 
de  Bucharest,  consacrait  dernièrement,  en  présence  d'une 
cour  encore  schismatique,  cette  magnifique  cathédrale 
qui  verra,  on  peut  l'espérer,  le  retour  à  la  foi  de  ces  beaux 
pays,  endormis  dans  le  schisme  depuis  tant  de  siècles. 

Sans  doute  il  y  a  des  ombres  au  tableau  que  nous  tra- 
çons, bien  des  indifférences  et  des  ingratitudes  parmi  les 
peuples  que  l'Église  a  bercés  dans  ses  bras,  mais  ils  ont 
conservé  comme  suprême  sauvegarde  la  cliarité,  et  nous, 
historiens  et  témoins  de  t;uit  d'actes  de  courage  et  de 
générosité,  nous  aimons  à  éclairer  les  incertitudes  de 
l'avenir  par  cette  parole  d'un  admirable  évêque  qui  fut 
missionnaire  et  marlyr:  c  La  Propagation  de  la  l'oi 
sauvera  l'Europe  dans  les  jours  rnauxais.   ■■ 


II 


De  l'Europe,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  l'Asie,  la  lutte 
de  la  vérité  contre  l'erreur  nous  apparaît  plus  active  que 
jamais.  Un  réveil  pres(iuc  inespéré  se  produit  parmi  ces 
peuples  endormis  depuis  si  longtemps  par  la  double 
influence  délétère  de  Photius  et  de  Mahomet.  Lorsqu'on 
voyait,  il  y  a  quelques  années,  l'esprit  de  division  régner 
parmi  ces  Kglises  désolées  qui  avaient  entendu  la  parole 


\ 


forte  et  brillante  des  grands  docteurs,  lorsqu'on  .'.perce- 
vait de  faux  pasteurs  commander  dans  l'oppression  ei 
obéir  dans  la  servilité,  on  se  demandait  où  étaient  ces 
évéques  héroïques  qui  résistaient  jusqu'au  martyre  aux 
ordres  iniques  des  Césars,  et  on  était  tenté  de  désespérer- 
del'avenirde  ces  peuples.  N'avail-im  pas  vu  dernièrement, 
du  reste,  les  éléments  fidèles  qui  devaient  reconstituer- 
cette  glorieuse  Église,  se  séparer  violemment  dans  un 
jour  d'erreur  et,  par  le  néo-schisme  arménien, démontrer- 
une  fois  de  plus  l'inconstance,  l'amour  des  innovations, 
signes  distinctifs  du  génie  oriental'?  Le  chef  de  l'Eglise,, 
éclairé  par  la    lumière  d'en  haut,  a   porté  un  jugement 
difTérent;  jetant,  dès  l'aurore  de  son  pontificat,  un  regard' 
d'amour  surl'Orient,  s'apimyant  à  Home  sur  le  vénérable- 
(Jardinai  Hassoun  et  h  Constantinople  sur  l'éminent  Pa- 
triarche de  Cilicie,  Mgr  Azarian,  il  crée  dans  la  ville  éter- 
nelle le  Collège  Arménien  et,  faisant  un  appel  aux  œuvres 
d'apostolat,    il   demande   et   envoie   des  ouvriers   plus 
nombreux.  Pères  de  la  Compagnie  de  Jé.sus,  Fils  de  Saint- 
François,  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
l'eligieux  de  l'Assomption  et  dé  la  Résurrection,  Frères 
des  écoles  chrétiennes,  Sœurs  de  la  Charité  et  de  l'Innna- 
culée-Conception,   furent  les  auxiliaires  fidèles  des  évé- 
ques et  des  clergés  en   communion  avec  le   Saint-Siège. 
Au  nom  du  grand  Pontife,  ils  pouvaient  promettre  l'inté- 
grité deîeur  rites  vénérat)los  à  ces  communautés  jalouses', 
de  leurs  traditions  et  de  leur  liturgie  nationales;  leur 
zèle  n(.'  devait  désirer  qu'une  chose  :  les  ramener  dans  le- 
bercail  où  sont  confondues  les  brebis  de  toutes  tribus  cl 
de  tout  langage,  ce  onnii  Irihii  <  (  Hjhiik). 

-Vussi,  après   quelques  années,  les   efforts  de  I'rjios- 
tolat  ont  été  bénis,  partout  s'élèvent  des  écoles  et  les. 
Musulmans  eux-mêmes  y  envoient  leurs  enfants  appren- 
dre avec  la  langue  de  l'Occident,  le  nom  de  Jélio\ali 
dans  le  ciel,  celui   de   .lésus  dans  la  crèche  et  sur  la 
croix.  Par  une  sainte  rivalité,  autour  de  l'Université  de 
Beyrouth,  œuvre  magnifique  de  la  l'rance  et  desJésuites, 
se  fondent  des  collèges  où  est  donnée,  avec  la  science- 
de  l'Europe,  cette  science  plus  grande,  plus  profonde,, 
qui    a|iprend  à  bien    vivi-e.   Sièges  éi)isoopaux    érigê's, 
écoles  et  hôpitaux  créés  de  toute  part,  évéques  catho- 
liques officiellement  reconnus  pni-  le  pouvoir  impéi-ial 
et    pouvant    défendre    devant  les   fonctionnaires    de   la 
Porte  leurs  prérogatives  quelquefois  méconnues,  villa- 
ges entiers  demandant  ;i  embrasser  la  religion  de  Rome,, 
voilà  les   miracles   opérés   par  l'heureuse  initiative  d»> 
Léon  XUl.  .\ussi    un  de-,  prêtres  les   ])lus    vénérables 
du  rite  syrien  nous  écrivait  dernièrrrnent  ces  paroles, 
qui  montrent  la  reconnaissance  de  ses  frères  et  auto- 
risent nos  espérances  :  <i  Peu  de  papes  ont  été  respec- 
tés, aimés  et  loués  par  nous  autant  i|ue  noire  saint   et 
glorieux  Père  Léon   Xlll.  Lui    qui   a    la   sulliciludc   de- 
l'Eglise  universelle,  veut  bien  s'abaisser  jusqu'à  nous,, 
pauvres  Orientaux  île  tous  les  rites,  et  il  nous  comble  do- 
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;s  bienfaits  el  de  sa  paternelle  bienveiUanec.  Que  le 
m  Dieu  donne  à  notre  bien-aimé  Père  de  longues  an- 
jes;  qu'il  lui  [termette  de  voir  la  victoire  de  l'Eglise  !  » 

Avant  de  pénétrer  dans  rExtrème-Orient,  donnons  en 
issant  un  souvenir  et  à  Mgr  Thomas,  qui  continue  en 
îrse  les  grandes  traditions  de  son  prédécesseur  de  s' 
)uce  mémoire,  et  à  toutes  ces  familles  religieuses  qui, 
ms  les  Indes,  sous  la  protection  intelligente  de  l'Angle- 
rre,  évangélisent  les  tribus  encore  barbaries,  font  dis- 
iraitre  les  préjugés  de  castes  et  couvrent  de  collèges, 
écoles  et  de  cliapelles,  ce  sol  si  apte  à  recevoir  la  vraie 
vilisation. 

Nous  arrivons  enfin  aux:  pays  où  l'Eglise  a  versé  pen- 
mt  tant  de  siècles  son  sang  le  plus  pur.  Le  grand  évé- 
iment  qui  domine  tout  et  absorbe  l'attention,  c'est  la 
lerre  du  Tong-King  et  l'état  de  malaise,  sinon  de  lutte 
iverte,  qui  en  résulte  entre  la  France  et  la  Chine.  Les 
3teurs  des  Miftsions  catholiques  sont  suffisamment  au 
urant  de  la  situation  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  nous 
sndre  sur  ce  point.  En  ce  qui  concerne  les  missions  de 
line  et  d'Annam,  les  événements  dont  le  Tong-King  et 
sud  de  l'Empire  Céleste  sontactuellement  le  théâtre, ont 

déjà  leur  contre-coup,  le  sang  des  missionnaires  et  des 
rétiens  a  coulé,  et  de  grands  désastres  sont  à  craindre 
ns  un  avenir  prochain,  si  Dieu  ne  prend  on  pitié  ces 
issions  infortunées. 

Le  Japon  assiste,  témoin  pacifique,  mais  sympathique 
a  France,  à  ce  grand  drame  qui  se  joue  sur  le  conti- 
nt asiatique,  c'est  dire  que  sa  bienveillance  à  l'égard 

notre  sainte  religion  et  des  missionnaires  n'a  pas 
ange.  Même  le  gouvernement  japonais,  en  enlevant  au 
uddhisme  et  au  chintoïsme  leur  caractère  officiel,  a  fait 

nouveau  pas  vers  la  liberté  de  religion.  Profitant  de 
3  bonnes  dispositions,  au  nord  et  au  sud  les  mission- 
ires  continuent  leurs  travaux  et  le  succès  répond  à 
n's  efTorts.  L'Eglise  du  Japon  cependant  est  aujour- 
lui  dans  le  deuil,  elle  a  perdu  Mgr  Petitjean,  qui  fut, 
tre  les  mains  de  la  divine  Providence,  l'instrument  de 
3  miséricordes  pour  la  résurrection  de  la  foi  dans  ce 
ys  si  longtemps  arrosé  du  sang  des  martyrs. 
La  Corée,  elle  aussi,  pleure  son  père  bien-aimé, 
;r  Ridel,  sans  avoir  eu  la  consolation  de  le  revoir  et 
posséder  ses  restes  mortels.  Mais,  à  défaut  de  ce 
rps  affaibli  dans  les  prisons  de  Séoul,  le  vénérable 
nfesseur  de  la  foi  lui  a  laissé  le  souvenir  de  ses  vertus 
de  ses  combats;  il  a  fait  mieux  encore;  son  âme, cette 
16  si  apostolique,  demeure  au  milieu  de  ses  enfants, 

son  esprit  inspire  celui  qui  fut  son  premier  collabo- 
teur.  Actuellement,  la  tolérance  semble  avoir  succédé 
a  persécution.  Les  missionnaires  ne  laissent  pas  tou- 
'ois  de  prendre  les  précautions  que  la  prudence  com- 
mde  devant  une  situation  favorable  sans  doute,  mais 
nt  l'avenir  n'est  pas  encore  assuré. 
La' Mandchourie  est,  comme  toutes  les  missions  de 


Chine,  dans  une  attente  anxieuse  des  événements  dont 
le  sud  est  le  théâtre.  Aussi  son  évèque,  que  la  maladie 
retenait  en  Europe,  n'attend  pas  que  sa  guérison  soit 
parfaite  :  il  a  hâte  il'aller  consoler  et  fortifier  par  .sa  pré- 
sence ses  missionnaires  et  ses  néophytes. 

Au  Su-tchuen,  au  Kouy-tcheou,  au  Yun-nan,  au  Chen- 
si,  au  Chan-si  et  dans  le  Sud  surtout,  la  situation  est  la 
même  ;  partout  les  mandarins  sont  ouvertement  hostiles, 
partout  les  populations  sont  excitées  contre  les  Euro- 
péens en  général,  les  missionnaires  et  leurs  néophytes  en 
particulier.  Toutes  les  vexations  sont  permises  contre 
eux  et  ils  n'ont  rien  ;i  attendre  de  la  justice  des  prétoires. 
Dans  toutes  les  villes,  sur  tous  les  murs,  ils  peuvent  lire 
les  placards  incendiaires  qui  les  dénoncent  à  la  haine 
populaire  et  fixent  le  jour  de  leur  extermination. 

A  Péking,  au  cœur  de  l'empire,  les  missionnaires  jouis- 
sent d'une  tranquillité  relative,  car  le  pouvoir  central 
redoute  les  représailles  do  l'avenir.  Mais  cette  mission 
a  été  éprouvée  cruellement  aussi  par  la  mort  du  vaillant 
évèque  qui,  pendant  trente-trois  ans,  a  été  le  père  et  le 
modèle  de  ces  fils  de  Saint-Vincent-de-Paul  qui  comp- 
tent tant  de  modèles  dans  leurs  rangs. 

Au  Tong-King  occidental,  si  les  missionnaires  et  leurs 
chrétiens  sont  tranquilles  dans  les  villes  occupées  et 
défendues  par  la  France,  le  pays  est  continuellement 
parcouru,  ravagé  par  des  bandes  de  pirates  et  de  bri- 
gands à  ([ui  les  événements  eux-mêmes  semblent  assu- 
rer l'impunité.  Le  Laos  !  Cette  belle  mission,  si  pleine 
d'espérances,  dont  la  fondation  avait  coûté  tant  de  sacri- 
fices, est  détruite,  emportée  par  la  tourmente  ;  sept  mis- 
sionnaires la  dirigeaient,  six  sont  tombés  martyrs  de 
l'apostolat;  un  seul  a  échappé  par  miracle  au  même  sort. 

Le  Tong-King  méridional  et  la  Cochinchine  orientale, 
plus  éloignés  du  théâtre  des  événements,  ont  été  plus 
épargnés,  mais  là  aussi  l'avenir  demeure  inquiétant.  La 
Cochinchine  septentrionale,  dont  le  centre  est  Hué,  la 
capitale  du  royaume  annamite,  s'est  cruellement  res- 
sentie des  événements  politiques  et  le  sang  des  martyrs 
y  a  coulé  ;  comme  au  Tong-King,  nous  l'espérons,  il  sera 
une  semence  féconde  de  chrétiens. 

Les  missions  de  la  presqu'île  de  Malacca,  de  Siam,  de 
la  Birmanie  méridionale  et  septentrionale,  les  missions 
de  l'Inde,  de  la  Mongolie,  du  Thibet,  éloignées  du  théâtre 
de  la  guerre,  ont  joui  des  bienfaits  de  la  paix  et  les  mis- 
sionnaires y  ont,  comme  par  le  passé,  donné  libre  cours 
à  leur  zèle.  La  question  de  l'enseignemeni  y  est  devenue 
une  question  vitale;  aussi  partout  évèques  et  mission- 
naires en  comprennent  l'importance  au  double  point 
de  vue  de  la  persévérance  dans  la  foi  et  de  l'influence  de 
notre  sainte  religion.  Partout  des  collèges,  des  écoles 
paroissiales  s'élèvent  et  se  fondent,  et  les  enfants  catho- 
liques, les  dissidents  et  les  païens  eux-mêmes  accourent 
en  grand  nombre  y  chercher  une  instruction  solide  et 
surtout  chrétienne. 
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L'Afrique  ne  nous  onVe  pas  un  spectacle  moins  inté- 
j-essant.  Ce  sol  si  longtemps  mystérieux  et  maudit, 
objet  aujourd'hui  des  convoitises  des  grandes  nations 
européennes,  est  sillonné  par  de  liardis  explorateurs  ; 
mais,  spectacle  plus  consolant,  toutes  les  Congrégations 
religieuses  s'y  sont  donné  rendez-vous  et  cette  terre, 
bénie  et  fécondée  autrefois  par  l'apostolat,  accueille 
avec  respect  et  empressement  les  messagers  de  la  bonne 
nouvelle. 

A  la  tète  de  ce  glorieux  cortège,  s'avance  celui  que 
Léon  Xni  appelait  hier,  dans  une  circonstance  solen- 
nelle, l'apotre  de  l'Afrique.  Lorsque,  plus  tard,  l'histoire 
i-acontera  qu'en  quelques  mois  le  Cardinal  Lavigerie  a 
fait  sortir  de  terre  une  cathédrale,  une  résidence  épis- 
copale,  un  collège,  un  hôpital  :  a  couvert  la  Tunisie 
d'écoles,  d'asiles  pour  toutes  les  soullances,  d'églises 
paroissiales  ;  lorsqu'elle  le  montrera  comme  le  repré- 
sentant le  plus  écouté  de  cette  France  ijui,  grâce  à  lui, 
coutinueà  être  là-bas  le  soldat  de  Dieu,  lorsqu'elle  dira 
que,  dominant  toutes  les  susceptibilités,  toutes  les  riva- 
lités jalouses  des  nations,  il  recueille  un  égal  respect 
auprès  des  Français,  des  Maltais,  des  Italiens,  îles 
Arabes,  nos  neveux  et  nos  fils  pourront  croire  à  peine 
qu'une  existence,  entèrniée  dans  les  limilrs  indinaires, 
ail  pu  sul'lire  poui"  stiulonir  lanl  d'iruxres,  inspirer  tanl 
de  créations  magniliijues. 

Tout  en  organisant  l'I'lglise  i-essuscitée  de  Cyprien, 
l'Archevi^rjui'  de  Cartilage  pr(''|iaro  cnctre  île  riou\"ellcs 
caravanes  d'apiUres.  HientiU  .Mgr  Livinhac,  le  premier 
évèque  choisi  dans  la  jeune  Société  des  missionnaires 
d'Alger,  retourner  i  vers  les  grands  Lacs  et  doimera  à 
son  tour  sur  sou  passage  aux  autres  chefs  des  vicariats 
coniiés  à  ses  frères,  l'onction  qui  fait  les  Pontifes. 

Près  des  Pères  d'.Mger  luttent  depuis  cinq  ans  les 
.lésuites  du  Zanilièze,  celte  lalioricuse  mission  fondée 
par  un  entant  de  la  catholi(|ue  Belgique,  le  R.  P.  Depel- 
chin.  Après  les  tribulations,  les  incertitudes,  les  an- 
goisses qui  l'ont  assailli,  après  avoir  vu  succomber 
quinze  compagnons  d'apostolat,  dix  prêtres  et  cinq 
Frères,  après  avoir  lui-même  couru  tous  les  dangers,  le 
vaillant  apôtre  épuisé  de  fetigues  a  pu  remettre  en  d'au- 
tres mains  l'd'uvre  sainte  si  bien  commencée.  Le  sillon 
est  ouvert,  en  elfel;  déjà  les  missionnaires  ont  vu  [)ar 
eux-mêmes  les  tribus  cafres,  leurs  mteurs,  leur  genre 
de  vie,  les  chefs  qui  les  gouvernent.  Si,  pour  le  moment, 
ils  doivent  se  borner  à  conserver  les  postes  conquis  et 
ne  peuvent  s'établir  au-delà  du  Zambèze,  il  fonderont 
.sur  des  bases  solides  l'apostolat  des  Noirs  dans  la  colonie 
Ijortugaise  où  tant  de  malheureux  Gafreé  vivent  encore 
étrangers  à  toute  idée  de  religion  et  de  civilièation. 

A  côté  des  Jésuites  si  éprouvés  du  Zambèse,  n'oublions 


pas  leurs  frères  de  Madagascar.  Chassés  de  leurs  mis- 
sions florissantes,  par  haine  du  nom  français,  ils  atten- 
dent à  Tamatave,  consolés  par  l'altection  et  la  fidélité 
de  leurs  néophytes,  le  moment  oii  ils  pourront  rentrer 
dans  leurs  stations  pacifiées. 

Puisque,  sui'  cette  liste  d'honneur,  nous  plaçons  au 
premier  rang  ceux  qui  sont  les  premiers  dans  la  lutte,'in- 
clinons-nous  en  passant  devant  les  Sœurs  et  les  mission- 
naires prisonniers  du  Madhi  qui,  toujours  sous  le  cou|) 
du  fanatisme  arabe,  attendent  depuis  vingt-sept  mois 
l'armée  libératrice.  Ils  ne  sont  pas  les  seuls,  hélas,  que 
menacent  les  hordes  du  faux  prophète  ;  les  mission- 
naires d'Abyssinie  surtout  ont  ressenti  le  contre-coup 
de  celte  révolte  :  depuis  le  départ  des  Egyptiens,  la. 
station  de  Keren  est  très  exposée,  Mgr  Touvier  a  été- 
insulté,  menacé  par  des  pillards.  Là  encore  peut-être  la 
prudence  conseillera  at^x  missionnaires  de  se  retirer. 

Au  milieu  de  ces  tristesses,  quelques  congrégations 
plus  favorisées  moissonnent  dans  la  joie.  Citons  d'abord 
les  enfants  du  Vénérable  Libermann,  les  Pères  du  Saint- 
Esprit.  En  Sénégambie,  pendant  qu'à  Tonibouctou  on 
pourra  bientôt  enseigner  librement  la  langue  et  la  reli- 
gion de  la  France,  voici  que  la  tribu  imiiorlante  des 
Bambaras  établie  sur  les  jdateaux  de  Kita  et  ipii  a  jus- 
([u'ici  résisté  à  la  propagand(^  armée  du  mahoniétisme, 
demande  à  grands  cris  des  missionnaires.  Dans  le  Vi- 
cai-ial'apostolique' fie  Sierra'  Leone,  voici  qiie  le  Piêsi- 
ilenl  de  la  Piépublique  de  Libéria  ar'i/ucille,  qiniiqui' pro- 
leslaiit,  les  Pères  avec  bienveillance  et  assure  lil)(n-t(''  et 
projection  à  leurs  nombreux  catéchumènes. 

Dans  la  mission  des  Deux-(!uini''es,  la  iircmiriL'  des 
missions  modernes,  Mgr  Le  licnc  qui,  depuis  Irnilo- 
deux  ans,  féconde  de  ses  sueui's  celle  pai-tic  de  r.\lrii|uc 
équatoriale,  a  eu  la  consolation  do  bénir  une  belle  ('gliso 
élevée  au  <  !abon  aux  h'ais  de  la  colonie,  et  de  voir  s'ajou- 
ter à  la  station  de  Lambaréné  deux  nouveaux  postes, 
l'un  sur  la  cote,  à  l'eiLtljouchure  del'Ogowé,  l'autre  dans 
l'inir'ricur,  au  milieu  de  la  paisibli'  tribu  des  Adoumas. 

L'antique  mission  du  Congo  se  relève  de  ses  ruines. 
Favorisés  par  la  bienveillance  de  M.  de  Brazza  et  des 
autorités  portugaises,  les  Pères  du  Saint-Esprit  ont  fondé 
deux  établissements,  l'un  au  Loango,  l'autre  à  Linzolo. 
non  loin  de  Brazzaville,  Par  des  miracles  de  patience  et 
de  charité,  ils  gagnent  la  confiance  des  indigènes,  et,  jié- 
nétrant  plus  loin  dans  l'.'Vfrique  australe,  ils  forment  des 
centres  de  chrétientés  près  du  Cunène  et  dans  la  région 
du  haut  Zambèze.  Ajoutons  enfin  que  le  vicariat  apos- 
tolique du  Zanguebar,  sous  la  direction  de  son  premier 
évêque,  Mgr  de  Courmont,  développe  ses  cifiq  établùs- 
sements  déjà  existants,  et  se  prépare  à  de  nouvelles 
conquêtes  dans  l'intérieur. 

Au  milieu  des  congrégations  (|ui  font  dans  le  noir  con- 
tinent l'ceuvre  de  l'Église,  nous  ne  saurions  laisser  dans 
l'ombre  la  Société  des  Missions  Africaines  de  Lvon.  Fière 
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s  traditions  de  dévouement  que  lui  a  léguées  son  saint 
idateur,  Mgr  Marion  de  Brésillac,  elle  multiplie  partout 
s  œuvre;:  de  son  zèle.  Elle  est  bénie  en  Egypte  avec  ses 
spensaires  et  ses  écoles  ;  elle  est  connue  et  aimée  dans 
gr.imle  ville  noire  d'Altéokouta,  àLugos,  à  Porto  Novo, 
Slniina,  au  Dalioniey.  Demain  on  la  trouvera  sur  la 
te  occidentale,  sur  le  Niger,  car  déjà  ses  missionnaires, 
pelés  par  les  vœux  des  indigènes,  sont  en  roule  pour 
tte  nouvelle  préfecture  apostolique. 
Couronnons  cette  liste  glorieuse  par  un  souvenir  à  la 
ssion  des  Gallas.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces 
nés,  elle  vient  d'être  honorée  dans  la  personne  du  vé- 
rable  Mgr  Massaia.  Le  premier  évéque  des  Gadas  qui) 
ndant  quarante  ans,  a  soutenu  le  poids  d'un  héroïque 
ostolat,  qui,  dans  le  triomphe  et  la  défaite,  ;.:  conservé 
n  inaltérable  sérénité  et  son  admirable  couliance  en  la 
ovidence,  a  reçu  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII  la  pourpre 
maine.  C'est  la  seconde  fois  en  deux  années  que  le 
and  Pape  glorifie  ainsi  l'Eglise  renaissante  d'Afrique. 
'sormais,  pendant  que  le  cardinal  Lavigerie  couvrirj  le 
I  africain  de  fondations  grandioses,  le  cardinal  Massaia, 
ns  son  humble  cellul(^,  bénira  les  ouvriers  et  la  moisson 
i  blanchit. 
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En  Amérique,  sur  cette  terre  hospitalièi'e  oii  lleuris- 
nt  dans  la  liberté  les  œuvres  les  plus  hardies,  tout 
ifface  aujourd'hui  devant  un  événement  considéiable 
e  nous  avons  déjà  fait  connaitre  à  nos  lecteurs.  L'an- 
e  dernière,  à  pareille  époque,  les  archevêques  de  la 
ande  llépublique  préparaient  sous  le  regard  du  Sou- 
rain  Pontife  les  constitutions  de  leur  jeune  Eglise.  Hier, 
es  de  cent  évêques  étaient  réunis  en  concile  à  Balti- 
3re.  Nous  l'espérons,  notre  Œuvre  n'a  pas  éh''  oubliée 
r  les  vénérables  Pères.  L'Aun'riiiue,  conquise  |jai-  nos 
iVandes  et  nos  prières,  devenant  a|>i'ilrc  à  son  tour, 
endru  bientôt,  au  milieu  de  nos  bienfaiteurs,  une  place 
^ne  de  ses  richesses  et  de  son  cœur. 
Ne  quittons  pas  rAméri([ue  sans  envoyer  au  Nord  nos 
mpathies  à  la  mission  si  pénible  et  si  austère  des 
)lats  de  Marie  Immaculée,  à  l'Athabaska  MncUensie,  et 
ns  saluer  au  Sud  à  l'arrivée  de  ces  phalanges  de  mi.s- 
imiaires  formés  par  Dom  Bosco,  et  l'acte  admirable 
r  lequel  le  Président  de  la  Bépulilique  de  l'Equateur 
nsacrait  hier  solennellement  son  peuple  au  Sacré- 
jeur. 


Lé  temps  n'est  plus  où  TOcéanie  accueillait  avec  dé- 
mce  et  récompensait  par  lé  martyre  ses  premiers 
issionnaires.  Aujourd'hui  les  Pères  Mariste^  moisson- 
înt  dans  la  joie  ce  que  leurs  aines  ont  semé  dans  les 
rnies.  Sans  doute,  le  ciel,  moins  clément  que  les  indi- 


gènes, détruit  par  des  cyclones,  comme  à  Samoa  et  à 
Wallis,  des  chapelles,  des  presbytères,  des  maisons 
d'école  qui  avaient  coûté  tant  de  travail  et  tant  de  sollici- 
tude, mais  les  missionnaires  relèvent  courageusement 
ces  ruines  et,  touchés  des  bonnes  dispositions  des  peu- 
plades qui  leur  sont  conliées,  redisent  avec  angoisse  la 
parole  évangélique  :  lu  moisson  est  abondante,  mais  les 
ouvriers  sont  peu  nombreux. 

Toute  rOcéanie  semble,  du  reste,  préparée  à  recevoir 
la  bonne  nouvelle.  Pendant  que  les  missionnaires  des 
Sacrés  Cœurs  continuent,  non  sans  succès,  leur  œuvre 
laborieuse  dans  les  vicariats  des  Sandwich,  des  Mar- 
i|uises  et  de  Tahiti,  les  Itères  d'Issoudun  fondent  des 
stations  dans  cette  Nouvelle  Guinée  devenue  aujourd'hui 
une  terre  hospitalière. 

En  Australie  enlin,  le  nouveau  prélat  irlandais,  qui 
succède  aux  Polding  et  aux  Vaughan  sur  le  siège  mé- 
tropolitain de  Sydney,est  reçu  en  triomphe  dans  la  grande 
île  des  Antipodes,  tandis  qu'à  l'autre  extrémité  du  con- 
tinent australien,  l'intéressante  colonie  bénédictine  de  la 
Nouvelle  Nursie,  ce  Paraguay  moderne,  attend  le  retour 
de  son  [lieux  fondateur,  Mgr  Salvado. 

Ce  coup  d'oiil  rapide  sur  les  travaux  actuels  de  l'apo.s- 
tolat  dans  le  monde  renferme  pour  nos  bienfaiteurs  toute 
une  exhortation  et  un  encouragement.  A  l'héroïsme  et  au 
di'vouement  (les  apôtres  qu'ils  répondent  par  des  prières 
plus  ferventes,  par  des  aumônes  plus  généreuses  !  Et, 
p;iurterminerparuneparole  de  l'illustre  évéque  d'Autun  : 
"  (^)ue  le  souvenir  de  nos  missionnaires  augmente  parmi 
nous  le  zèle  pour  les  progrès  du  règne  de  Dieu  sur  la 
terre.  Ce  sont  les  aumônes  des  associés  de  la  Propagation 
delà  Foi  qui  suscitent  les  prédicateurs  de  la  Bonne  Nou- 
velle et  leur  fournissent  les  moyens  d'accomplir  leur 
sublime  mission.  (,)u'il  nous  soit  donné  de  voir  grandir 
toujours  celte  (Euvre  si  catholique,  la  mère  nourricière 
des  vaillants  ouvriers  qui  renoncent  à  tout  pour  aller 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  annoncer  auï  hommes 
l'Kvangile  de  paix  et  leur  frayer  le  chemin  du  .salut 
éternel!   o 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Durant  la  fin  de  l'année  1884,  sont  partis  pour  les 
Missions  les  Pères  Jésuites  dont  les  noms  suivent  : 

Le  29  août  1884,  les  RR.  PP.  Georges  Baurens  et 
Etienne  Talon,  pour  le  Maduré;  le  21  décembre  1884,  les 
PP.  Antoine  Marqués,  René  de  Blanchaud,  Alexandre 
Martin,  pour  la  même  mission  ;  ..'..■■., 

Le  21  septembre  1884,  les  PP.  Vincent  DouSte  et  Fer- 
dinand Pradt,  pour  la  Syrie  ; 

Le  22  octobre  1884,  les  PP;  Henri  de  Villèle  et  Léopol'd 
Pic,  pour  l'.ourbonetiMadagascar. 
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LA  PERSÉCUTION  EN  CHINE 


KIANG-NAN 


Expulsion  des  tnissionnaires  de  Ôu-Ho.  —   Pillaae 
fie  leur  résidence. 


Lettre  du  R.P.  Dcrandière  de  la  Comi'Ai;xie  de  Jésus 
A  Mgr  Garnier,  vicaire  apostolique  du  Kiaxg-nan. 

Ou-JIo,  18  octobre  I88'i. 

...Après  une  absence  d'un  mois.je  suis  rentre  à  Ou-ho 
avec  le  P.  Gain.  Notre  voya- 
ge n'a  point  eu  le  succès 
que  nous  en  attendions. 

Nous  étions  déjà  bien 
installés,  contents  et  pleins 
d'espérance  pour  l'avenir. 
Tout  semblait  en  paix.  Nous 
n'attendions  qu'un  beau 
jour  pour  nous  diriger  vers 
Soei-ning-hien,  lorsque 
nous  avons  été  tout  à  coup 
victimes  d'une  violente  per- 
sécuti'ôn.  En' uti  quart 
d'heure  tout  s'est  évanoui: 
consolation,  paix  et  projets 
d'avenir. 

Nous  avons  été  expulsés 
de  notre  maison  et  chassés 
de  la  ville  par  une  bande  de 
lettrés  secondés  de  quel- 
ques vauriens  prêts  à  exé- 
cuter tout  ce  que  leur  dirait 
la  malice  de  ceux  qui  les 
dirigeaient. 

Le  10  octobre,  fête  de 
Saint-François  de  Borgia, 
nous  venions  de  diner  et 
nous  étions  réunis  dans  ma  chambre  vers  une  heure 
après  midi,  quand,  apercevant  un  homme  qui  poussait 
la  porte,  je  m'avançai  pour  le  recevoir.  En  un  instant 
la  maison  fut  envahie  par  une  foule  nombreuse  s'avan- 
çant  en  silence,  mais  d'une  manière  insolente.  Quel- 
ques-uns se  dirigent  vers  notre  appartement  et  y  entrent 
effrontément. 

(■  Venez,  me  dit  le  Père  Gain,  je  crois  que  ces  gens 
ont  quelque  affaire  à  traiter.   • 

Je  m'avance  et  les  invite  à  s'asseoir.  Trois  ou  (juatre 
des  principaux  prennent  place,  et  tous  ceux  qui  sont 
dans  la  cour  jusqu'à  la  porte  d'entrée  nous  regardent  en 
silence. 

A  peine  avons-nous  échangé  les  premières  salutations 


Mcu  Lk»ns,  vicaire  ajoslolique  du  Koiiy-Tchéoii,  d'apTt's  une  pholograpliie 
(Voir  page  ItJ. 


d'usage  quejevoisquelquesindividus  s'efforcer  d'arracher 
nosportesdeleursgonds.Jedemande  doucement  laraison 
de  cet  acte  ;  pas  de  réponse  :  on  continue  sans  rien  dire. 
Je  sentis  alors  que  nous  étions  victimes  d'un  complot 
mystérieux  et  entre  les  mains  d'une  puissance  occulte  à 
laquelle  il  nous  était  difficile  d'échapper.  Le  Père  Gain, 
qui  de  son  côté  faisait  bonne  contenance,  eut  également 
la  même  pensée  et  la  même  impression,  et, sans  rien  nous 
communiquer,  nous  nous  résignions  à  souffrir  tout  ce 
qu'on  voudrait  nous  faire  subir,  sans  toutefois  rien  faire 
pour  provoquer  nos  insulteurs. 

Bientôtl'undeceuxqui  étaient  venus  s'asseoir  s'avance 
vers  un  groupe  et  crie  à  la  foule. 

('  Ta-clia,  tue,  frappe.  » 
Immédiatement  deux  ou 
trois  brigands  se  précipi- 
tent dans  la  salle  et  dans  nos 
deux  chambres  qui  étaient 
contiguës,  renversent  et 
brisent  tout. 

J'eus  alors  la  pensée  de 
me  rendre  au  tribunal  pour 
demander  protection;  mais 
je  fus  arrêté  à  la  première 
jiorte  de  notre  maison:  un 
grand  gaillard  à  figure  pa- 
tibulaire, brutal  et  féroce 
entre  tous,  m'arrache  mes 
lunelles...  Je  ne  vis  pres- 
que plus  rien.... 

Au  bout  de  ([uelques  mi- 
nutes je  lus  saisi  par  quel- 
qu'un qui  s'était  blessé  à  la 
main  en  brisant  le  mobi- 
lier, il  me  traîne  hors  de  la 
maison,  tandis  que  d'au- 
tres me  poussent  par  der- 
rière. Je  leur  observai  dou- 
cement qu'il  était  inutile  de 
me  traîner,  que  j'étais  prêt 
à  marcher  librement  là  où  l'on  voudrait  me  conduire 
Alors  on  me  lâche  sans  rien  me  répondre. 

De  son  ccjté  le  P.  Gain  se  trouvait  au  milieu  de  débris 
de  caisses,  de  livres,  de  tables,  etc.  Un  moment  il  se 
baisse  pour  ramasser  sous  le  lit,  son  crucifix  qu'un  ban- 
dit plus  endiablé  que  les  autres  venait  d'y  jeter,  avec  son 
bréviaire  et  son  chapelet.  Il  se  sent  alors  saisi  par  der- 
rière et  violemment  entraîné  dehors.  Il  crut  son  heure 
dernière  arrivée  et  offrit  sa  vie  à  Notre  Seigneur.  Mais 
au  milieu  de  la  cour,  on  s'écarte  pour  le  laisser  passer. 
Il  m'aperçoit  alors  sans  lunettes  près  de  la  porte  ex- 
térieure. 

ft  Allons  au  tribunal  »,  lui  dis-je. 

«  J'y  pensais,  répondit-il,  mais  on  barre  le  chemin.  » 
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Tmp.  A.T^oux,  Lyon.lïue  Central*, 21. 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


Nous  délibérons  un  instant,  puis  apercevant  nos  caté- 
chistes dans  un  coin,  tristes  et  abattus,  je  vais  leur  de- 
mander si  on  leur  a  fait  du  mal.  «  Non,  répondent-ils, 
nous  ne  comprenons  rien  à  tout  ce  qui  se  passe.  » 


Tout  s'était  passé  en  silence,  et  c'est  précisément  ce 
qui  nous  donnait  raison  de  craindre.  On  aurait  dit  un  acte 
officiel,  il  ne  manquait  que  la  rarU'  du  mandarin,  pour 
croire  qu'on  agissait  en  son  nom. 


M.  C1101I7Y,  de«  Missions  Étrangères  de  Paris,  missionnaire  en  Chine  (Von    pxje  ") 


Quand  le  P.  Gain  m'eut  rejoint,  on  cria  : 
«  A  la  porte  de  l'Est,  hors  de  la  ville  !  » 
Le  P.  Gain  avait  perdu  sa  calotte  et  un  de  ses  souliers. 
Nous  marchons  alors  côte  à  côte  vers  la  porte  de  l'Est, 


escortés  par  une  foule  menaçante  et  cependant  relative- 
ment silencieuse.  Je  crus  qu'on  voulait  peut-être  nous 
conduire  hors  des  murs  dans  un  lieu  écarté  pour  nous 
tuer.    L'un   des  catéchistes  cjui  nous  suivaient  eut   la 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


même  pensée.  Et  en  effet,  on  avait  vu  des  enfants  s'ar- 
mer de  briques...  Nous  nous  suggérâmes  alors  mutuelle- 
ment quelques  bonnes  paroles  de  la  Sainte  Ecriture  pour 
nous  réconforter  et  nous  aider  à  faire  généreusement  et 
paiement  notre  sacrifice  !  .le  priai  le  P.  Gain  de  vouloir 
bien  nie  donner  l'absoluLion  au  premier  danger  de  mort, 
e  lui  rendrais  la  pareille.... 

Nous  passons  la  première  porte  de  la  ville,  et  la  foule 
nous  accompagne  toujours...  Nos  persécuteurs  nous 
indii|uent  clairement  la  route  à  suivre;  pas  moyen  de 
s'en  écarter...  Ouand  nous  eûmes  passé  la  seconde 
enceinte  et  l'ancienne  digue  du  Hoang-ho,  nous  n'étions 
accompagnés  que  par  les  exécuteurs  aux  ordres  des 
lettrés.  Enfin,  nous  restâmes  seuls  dans  la  campagne 
aux  pieds  des  collines  situées  à  Test  de  la  ville.  Deux 
catéchistes  et  deux  de  nos  amis  païens  nous  avaient  ac- 
compagnés. Que  faire'?  Où  aller'.'  Pas  d'habits,  pas  d'ar- 
gent, on  nous  a  tout  volé,  et  nous  n'avons  pas  même  pu 
sauver  notre  bréviaire.  On  nous  apprend  que  nos  vête- 
ments, caisses,' lits,  ont  été  pillés  et  enlevés  jusqu'au  der- 
nier eu  moins  de  deux  heures  par  les  fumeurs  d'opium 
et  les  mauvaises  femmes  du  ([uartier,  pendant  qu'on 
nous  escortait  hois  des  murs. 

Ce  qui  nous  inquiétait  le  plus,  c'était  la  pensée  de  deux 
catéchistes  que  nous  avions  laissés  malades,  dont  un, 
assez  grièvement.  Nous  renvoyâmes  alors  l'un  des  deux 
qui  nous  avaient  suivis,  avec  les  deux  païens  pour  leur 
porter  secours.  Ils  étaient  à  peine  arrivés  à  la  port  e  de 
l'Est,  qu'ils  rencontrèrent  le  Tche-hien  faisant  semblant 
de  courir  après  nous.  Celui-ci,  ayant  reconnu  le  caté- 
chiste, cessa  de  nous  poursuivre  et  retourna  avec  lui 
dans  notre  résidence.  A  la  vue  du  vide  complet  qu'on  y 
avait  fait,  il  fit  entendre  un  vigoureux  «  il  ne  reste  rien!» 
et  versa  un  pleur  de  crocodile... 

«  Fuyez  vile,  dit-il  au  catéchiste,  je  ne  puis  vous  pro- 
téger, le  Ti-pou  gardera  la  maison.  .1 

Ajjrès  avoir  m.irehé  longtemps  à  travers  champs,  nous 
trouvàmesenfin,ii  18  lis  de  la  ville,  entre  deux  montagnes, 
une  misérable  auberge,  véritable  écurie,  ayant  une  ou- 
verture de  huit  à  dix  pieds  de  1  jrge,  sai;s  porte  pour  la 
fermer.  Le  temps  était  froid  et  pluvieux,  et  nos  habits 
fort  légers  :  nous  passâmes  là  une  première  nuit  couchés 
sur  de  la  paille  chèrement  achetée.  L'un  de  nos  catéchis- 
tes avait  heureusement  sauvé  quelque  argent,  mais  nous 
étions  huit  per-sonnes,  quid  hoc  intcr  tantos? 

Le  lendemain,  je  fis  mon  possible  pour  avoir  accès  au- 
près des  tribunaux  civils.  Ce  fat  en  vain  ;  depuis  le  Tao- 
tai,  qui  était  absent,  jusqu'au  Tche-hien,  j'éprouvai  un 
refus  significatif,  c'est-à-dire  qu'on  me  fit  comprendre 
qu'on  ne  voulait  s'occuper  de  nous  que  pour  nous  renvo- 
yer-.- Cependant  un  employé  du  tribunal  consentit.à  nous 
prêter,  6,000  sapèquea,  et  cela  pour  hpit  personnes  de- 
vant faire  "3  à  400  lis  à  travers  des  chemins  affreusement 
détrempés  par  les  pjuies  (|epuip  près  de  dix  jours. 


Il  n'y  avait  plus  moyen  de  songer  à  rester  davantage 
sous  les  murs  de  Su-tcheou  ;  il  fallait  promptement  re- 
prendre le  chemin  de  Ou-ho,  sous  peine  de  souffrir  de  la 
faim  et  du  froid.  Après  avoir  passé  deux  jours  et  trois 
nuits  dans  notre  pauvre  auberge,  nous  quittâmes  le  pays 
avec  un  véritable  serrement  de  cœur.  Nous  avions 
retrouvé  nos  deux  malades. 

Nous  sommes  arrivés  sains  et  saufs  à  Ou-ho.  Dieu  soit 
béni  toujours  I  A  plus  tard  les  autres  détails. 

Nos  pertes  matérielles  sont  relativement  considérables. 
Le  P.  Gain  a  absolument  tout  perdu.  Nous  n'avons  point 
visité  Soei-ning,  de  peur  de  tout  compromettre  ;  nous 
sommes  en  ce  moment  trois  Fères  à  Ou-ho,  et,  dans  les 
circonstances  actuelles,  nous  croyons  imprudent  de  sor- 
tir. S'il  y  avait  espoir  de  traiter  cette  affaire,  je  ne  balan- 
cerais pas  à  faire  le  voyage  de  Ngan-hoei,  mais  je  crains 
de  faire  des  dépenses  inutiles  et  de  laisser  les  Pères 
dans    'l'embarras. 

Si  nos  pertes  sont  grandes,  l'espérance,  la  confiance, 
en  Dieu  et  le  courage  nous  restent  plus  grands  qu'aupa- 
ravant. 

INFORMATIONS  DIVERSES 


Klang-nan. —  Dans  notre  numéro  du  10 décembre  lH8i,  nous 
avons  luiMoncé  par  erreur  que  l'auteur  du  Ciirsux  lilteralurx 
siiilcif  récemment  couronné  par  IWcadémie  des  inscriptions,  est 
franciscain.  Le  P.  Zottolicsl  religieux  de  la  Compagnie  de  .lésus; 
il  app.Trtient  .i  la  mission  du  Kiang-nan  depuis  trente-sept  ans,  et 
réside  actuellement  à  Zi-ka-wei. 

Japon.  —  Le  11.  P.  l'errié,  missionnaire  au  Japon  niiM-idional, 
nous  écrivait  dernièrement  : 

"  Le  .laponais  écoute  volontiers  la  parole  de  Dieu  ;  son  esprit 
aussi  pénétrant,  sans  contredit,  que  celui  du  peuple  français, 
saisit  facilement  les  raisons  qu'on  lui  donne  à  l'appui  de  notre 
sainte  religion:  vous  l'entendrez  même  avouer  tout  haut  qu'il  n'y 
a  rien  dans  les  sectes  païennes  d'aussi  beau  ni  d'aussi  vrai  que  le 
christianisme.  Mais  tout  se  borne  là  :  le  cœur  est  plus  difficile  à 
changer;  rien,  en  effet,  dans  les  sectes  du  .lapon,  n'élève  ce  cœur 
à  des  sentiments  nobles  et  généreux.  Au  contraire,  elles  ne  ten- 
dent qu'à  favoriser  la  passion.  Certains  excès,  pour  nous  révol- 
tants, ne  sont  pas  même  considérés  ici  comme  des  péchés.  Ainsi 
un  père  chargé  d'enfants  et  qui  tue  son  nouveau-né,  qu'il  prévoit 
ne  pouvoir  nournr,  est  chez  eux  chose  toute  naturelle. 

«  Cependant,  depuis  quelques  années,  les  lois  du  .lapon  sont  de- 
venues plus  sévères  sur  ce  point  ;  mais  trop  souvent,  si  ces  lois 
existent,  ceux  qui  sont  chargés  de  les  appliquer  ferment  les  yeux, 
.le  recueille  des  enfants  autant  que  je  le  puis;  j'ai  fait  bâtir  une 
maison  pour  les  élever,  j'en  ai  actuellement  treize.  Deux  jeunes 
tilles  ont  bien  voulu  se  charger  de  cette  œuvre  et  s'en  acquittent 
avec  un  zèle  admirable.  Mais  que  d'enfants  encore  leur  échappent! 
Il  ne  se  passe  pas  de  mois  sans  que  j'apprenne  la  mort  de  quel- 
qu'une de  ces  infortunées  victimes.  .le  pourrais  en  recueillir 
davantage,  si  mes  ressources  me  permettaient  de  les  nourrir  et 
de  donner  aussi  une  petite  récompense  à  ceux  qui  me  les  appor- 
tent. »  ' 

Saint-Albert.  —  \ous  extrayons  d'une  lettre  récente  de 
Mgr  Grandin,  le  passage  suivant. 

(c  Je  me  propose  de  fjire  lé  voyage  d'Europe  l'été  prochain, 
.^.utant  que  possible,  je  tâcherai  de  voir  les  parents  de  mes  bons 
missionnaires,  puis  j'irai  en  Belgique,  en  Bavière  et  en  Angleterre, 


LES  JViiSSiCiNS  CATHOLIQUE! 


Il  faut  qu'à  tuiit  prix  je  me  procure  des  secouis!  Xous  luanquou.s 
de  tout  :  Je  missionnaires,  de  Frères,  de  ressources.  J'ai  passé 
tout  l'été  à  visiter  la  partie  nord;  je  viens  de  rentrer  à  Saint- 
Albert  .le  n'ai  pu,  dans  l'espace  de  six  mois,  voir  tous  les  mis- 
sionnaires qui  évangélisent  ces  régions  si  ingrates;  il  me  serait 
plus  facile  et  moins  coûteux  de  faire  le  voyage  de  l'ajls  que 
d'aller  chez  le  bon  Péro  Gasté,  par  exemple.  L.i  partie  que  cet 
infatigabls  apôtre  ad.p.inistre  depuis  longtemps  déjà,  n'a  aucun 
avenir,  matériellement  parlant;  mais  c'est  là  que  les  sauvages 
donnent  le  plus  de  consolaliuns,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  perdus 
par  le  contact  des  Blancs...  » 

Etats-Unis.  —  La  villr  de  liallimore,  où  vient  de  siéger  le 
troisième  Concile  général  des  Ktats-Unis,  est  peut-être  la  plus 
vieille  ville  catholique  de  l'Amérique  septentrionale.  La  vraie 
religion  y  fut  apportée  par  des  enfants  de  la  France,  et  sou  sol 
fourmille  encore  de  souvenirs  qui  parlent  de  la  fdle  ainée  de 
l'Église. 

Baltimore  renferme  une  population  de  3ri0,000.à  400,01)1)  habitants- 
De  ce  nombre,  plus  du  tiers  est  catholique,  ce  qui  donne  une 
population  catholique  de  •L1,"),U0I)  à  125,000.  Sur  ce  nombro  de 
12."),0UJ  catholiques,  il  y  a  environ  0,000  nègres.  La  population  noire 
de  cette  grande  ville  dépasse,  dit-on,  soixante  mille.  Il  y  a  deux 
paroisses  catholiques  exclusivement  composées  de  nègres.  Un 
grand  nombre  de  ces  Noirs  sont  dans  des  conditions  d'existence 
tout  à  fait  favorables  ;  beaucoup  exercent,  avec  intelligence,  des 
métiero  lucratifs  ;  ils  forment  une  partie  importante  des  classes 
ouvrières  et  les  deux  tiers  de  la  domesticité.  Grand  nombre 
parmi  les  catholiques  sont  très  pieux  et  soni,  pour  tous,  un  sujet 
d'édilîcation. 

Voici  la  traduction  dune  partie  du  conipte-reudii  (pi  a  donné, 
une  feuille  protestante,  le  Muriiinij  ll.M\Ud,  de  l'ouverture  du 
Concile.  Parlant  de  la  procession  qui  se  rendait  du  palais  archié- 
piscopal à  la  cathédrale,  l'organe  protestant  dit  : 

«  Cette  démonstration  n'a  été  égalée, en  grandeur  par  aucune 
autre  démonstration  religieuse  en  ce  pays,  et  même  pi-obablement 
n'a  été  surpassée  que  par  les  plus  imposantes  cérémonies  d'ouver- 
ture des  Conciles  dans  le  vieux  monde.  Au  moins  mille  dignitaires 
faisaient  partie  de  la  procession,  laquelle  était  remarquable,  non- 
seulement  par  le  nombre,  mais  encore  par  la  haute  distinctina 
de  ceux  qui  y  prenaient  part. 

«  Réunis  dans  le  Grand  Séminaire  de  lialtimore,  qui  fut,  il  y  a 
di.x-liuit  ans,  le  théâtre  d'une  démonstration  de  même  nature, 
ceux  qui  gouvernent  l'Église  sur  les  lointains  rivages  du  Pacirique 
siégeaient  à  côté  de  leurs  pairs,  les  dignitaires  des  sièges  illustres 
de  la  Nouvelle-Orléans,  de  Philadeliiliie,  de  Fialtimore.  Plusieurs 
d'entre  eux  se  voyaient  pour  la  (iremière  fois. 

«  Dés  régions  brûlantes  du  Nouveau-Mexique,  des  pays  situés 
même  au-delà  de  Santa-Fé,  sont  venus  des  hommes  au  teint  cui- 
vré dont  les  ligures  distinguées  dénotent  l'ascétisme  et  la  haute 
science.  Ils  se  trouvent  réunis  à  leurs  collègues,  non  moins  bril- 
lamment doués,  revêtus  d'un  caractère  non  moins  auguste  et  de 
qualités  non  moins  émineutes,  des  régions  septentrionales  du 
llnutana,  du  Minnesota  et  du  Michigan. 

Il  Les  dignitaires  d'origine  française  s'entretenaient  avec  les 
prélats  anglais,  avec  les  pontifes  espagnols,  avec  les  Allemands 
qui  dirigent  l'Ordre  des  Hédemptoristes,  et  par  là  donnaient  une 
preuve  frappante  de  la  haute  sagessede  l'Église  leur  mère  qui  a 
perpétué  chez  ses  prêtres  la  langue  latine  comme  langue  univer- 
selle de  la  hiérarchie  catholique,  établissant  par  là  un  lien  qui 
unit  ensemble  li.'S  lidèles  de  toutes  les  nationalités.  » 

Australie-  —  Le  Calholic  Slaiulitril  de  Tasmanie  contient 
un  iiitin^ssant  article  sur  le  trente-huitièiue  anniversaire  du 
sacre  de  Mgr  Murphy,  évèque  d'Hobart-town.  Des  fêtes  solen- 
nelles auxquelles  se  sont  associés  de  cœur  tous  les  catholiques 
défile  de  Van  Diémen,ont  célébré  ce  touchant  anniversaire. 


400    LIEUES    A    TRAVERS    LE    KOUANG-Sl 
&  LE  KOUY-TCHEOU, 


.Idiirnol  de  M.  Chou-ii. 


Au  moment  où  les  regards  de  l'Europe  se  tournent  vers  h» 
Chine,  Il  nous  semble  opportun  de  publier  ce  voyage  d'un  des 
plus  anciens  missionnaires  de  la  Chine,  M.  Chouzy.  Avec  des 
notions  géographiques  du  plus  haut  intérêt,  nos  lecteurs  trouve- 
ront dans  ce  récit  les  détails  les  plus  complets  et  les  plus  pré- 
cieux sur  le  caractère  chinois,  sur  les  mœurs  et  la  manière  de 
vivre  des  habitants  du  Céleste  Empire. 


VoVACiE  DE  LA  VILLE  DE    KOUY-HIEN    (KOUANU-Sl)  A 
KOUY-VANG,  CAPITALE  DU    KOUY-TCHy':OU 

iMtivs  ù  juin  J8f<].' 


-l'avais  durant  sept  ans  exercé  le  saint  ministère  au  Kouy- 
tcliéoj  en  allenrlaiU  (|ue  des  clrconslances  plus  lavorables 
me  permissent  d'entrer  au  Kouang-Si  (1)  ;  j'y  avais  rencontré 
de  la  pari  de  Mgr  Lions  (2)  et  des  confrères  de  la  mission 
une  hospitalité  capable  de  me  faire  oublier  les  rigueurs  de 
mon  exil;  je  m'étais  fait  à  son  climat  et  j'avais  surtout 
apiu'écié  la  liberté  relative  dont  y  jouissent  les  mission- 
naires. Après  y  avoir  beaucoup  soulVert  les  premières 
années,  j'avais  réitssi  à  m'y  créer  une  position  convenable 
et  je  m'y  étais  attaché  surtout  depuis  ([iie  le  pays  était  de- 
venu le  théâtre  d'un  mouvement  vers  notre  sainte  religion. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  je  dus  tout  quitter  pour 
entrer  au  Kouang-Si,  dont  les  portes  enfui  étaient  ouvertes 
aux  missionnaires  et  exercer  désormais  mon  apostolat  sur 
un  terrain  entièrement  neuf,  .le  n'ai  pas  à  faire  ici  le  récit 
des  soulTrances  de  tous  genres  que  j'eus  à  endurer  dans 
ce  pays  jusqu'à  présent  obstinément  fermé  à  l'Kvangile. 
Tout  éUtit  à  tenter  et  à  l'aire  et  cela  malgré  le  mauvais 
vouloir  des  mandarins  et  les  préjugés  des  populations. 

.l'étais  au  Kouang-Si, dans  la  ville  de  Kouy-hien,  où,  depuis 
un  au,  j'étais  tenu  et  surveillé  comme  un  véritable  prison- 
nier, quand  les  circonstances  me  ramenèrent  au  Kouy- 
Ichéou.  .le  saisis  l'occasion  avec  empressement  et  me 
disposai  aussitôt  à  [lartir  de  manière  à  arriver  à  Koiiy- 
yang-fou  (.'i)  à  l'époque  de  la  retraite  qui  devait  réunir  tous 
les  confrères  de  la  mission  autour  de  leur  vicaire  aposto- 
lique. Le  'ii  mars  fut  le  jour  lixé  pour  mon  déparl. 

Comme  le  pays  que  j'Ellais  parcourir  est  demeuré  jusqu'à 
ce  jour  inexploré  et  presque  inconnu  des  Européens,  je  me 
fis  un  devoir  d'observer  lieaucoup  et  de  prendre  des 
notes.  C'est  le  résultat  de  mes  observations  et  des  rensei- 
gnements recueillis  que  j'ai  le  plaisir  d'offrir  aux  lecteurs 
des  Missions  catholiques.  Ouoique  mon  but  ait  été  surtout 

(I)  Jusqu'à  ces  derniers  temps  le  U-ailé  de  PéUing  qui  reconnaît  "ux  mis- 
sionnahes  le  droit  de  circuler  et  de  se  fixer,  moyennant  un  passeport,  dans 
toutes  les  provinces  de  la  Chine,  a  été  lettre  morte  au  Kouang-.Si.  Ce  n'est 
que  depuis  quelques  années  qu'ils  ont  pu  s'y  établir  et  encore  leur  position 
y  est-elle  toujours  aussi  pri'-caire  que  périlleuse. 

Cl)  Evèque  de  Casilite  et  vicaire  apostolique  du  Kouy-tchéou. 

(3)  Capitale  du  Kouy-tcliéou. 
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d'éludier  les  pays  que  j'ai  parcourus,  au  point  de  vue  des 
espérances  d'évangélisation  qu'ils  donnenl,  je  n'ai  pas 
négligé  toutefois  le  côté  géographique  et  etlinographique. 
J'ai  conservé  à  mon  récit  la  forme  de  journal,  laquelle,  si 
elle  a  l'inconvénient  de  mettre  trop  souvent  l'auteur  en 
scène,  lui  permet  d'entrer  dans  tous  les  détails  qui  sont 
nécessaires  pour  donner  une  idée  vraie  et  complète  des 
lieux,  des  personnes  et  des  choses.  J'ajouterai  que  ma 
première  préoccupation  a  été,  comme  il  convient  à  un 
missionnaire,  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Malgré  les  inévitables  imperfections  d'une  rédaction  sans 
cesse  interrompue  par  les  occupations  de  mon  minis- 
tère, peut-être  ces  notes  ne  seront-elles  pas  sans  in- 
térêt non  seulement  pour  mes  confrères  appelés  à  dé- 
fricher celte  portion  de  la  vigne  du  Père  de  famille , 
mais  aussi  pour  ceux  qui  s'occupent  de  géographie,  qui 
aiment  les  missions  et  se  plaisent  à  voir  déchirer  de  plus 
en  plus  le  voile  qui  dérobe  encore  certaines  régions  à  l'in- 
vestigation européenne  et  chrétienne,  dans  la  persuasion 
que  les  faire  connaître,  c'est  préparer  l'heure  où  l'univers 
entier  sera  réuni  sous  la  .houlette  d'un  seul  et  même 
pasteur. 


l™  PARTIE 


De   l.\  villk  de  Koiv-hien,    x   l.k   iRONTii';nE 

DU    KOUV-TCHÉOU. 


ilnrs-arril  J8SJ 


De  la  ville  (h'  Kiiinj-liien  à  celle  de  Piii-tehéoii. 

DÉPART     DE    KOIV-HIEN.     —      DESCRIPTION    D  UN     l'ALANOUlN    DE 

voY.VGE.—  Chars.— Brouettes.—  Transports  a  dos  dho.mme. 
—  Mines  d'.^^roent,  d'étain  et  de  fer.  —  Troupk.^ux  au 
p.vruRAGE.  —  Chrétienté  de  Houen-chan.  — Marchés  de  Tsin- 
TANG  et  DE  Hoang-tien.  —  La  r.\ce  Tchou.^^ng-Kou.  —  Incident 
A  Hoang-uen.  —  Le  marché  de  Ly-tang.  —  Incident  a  Ta- 
Ki.vou'  —  Pin-tciieou.  —  Auberges  chinoises.  —  Incident. 

De  Kouy-hien  à  Kouy-yang,  capitale  du]  Kouy-lchéou, 
qui  était  mon  objectif,  le  trajet  devait  se  faire  tout  entier 
par  la  voie  de  terre  et  en  palanquin.  Le  palanquin  au 
Kouang-Si  est  une  espèce  de  cage  de  70  centimètres  environ 
de  large  sur  un  mètre  de  long  et  I  mètre  iO  de  haut.  La 
carcasse  est  en  bambous  de  la  grosseur  du  pouce,  attachés 
ensemble  par  des  liens  également  de  bambous  ;  le  tout  est 
recouvert  de  papier  huilé  afin  de  mettre  les  voyageurs  un 
peu  à  l'abri  de  la  pluie.  \  l'intérieur  il  y  a  un  siège  garni 
de  coussins  :  une  petite  ouverture  de  chaque  coté  et  sur  le 
devant  des  rideaux  de  papier  huilé  que  l'on  peut  fermer  à 
volonté.  Le  palanquin  est  disposé  de  façon  que,  sur  chacun 


des  côtés,  on  peut  adapter  un  fort  bambou  que  l'on  y  fixe 
solidement  ;  les  extrémités  des  deux  brancards  sont  reliées 
par  une  traverse.  Quand  il  n'y  a  que  deux  porteurs,  la 
manœuvre  est  facile  :  l'un  se  met  devant  et  l'autre  derrière 
mais,  quand  il  y  a  trois  porteurs,  celui  de  derrière  reste 
seul  et  les  deux  autres  sont  par  devant  :  on  attache  alors 
au  milieu  de  la  traverse  de  devant,  au  moyen  d'une  corde 
solide  et  parallèlement  au  brancard,  un  bàlon  long  d'envi- 
ron 1  mètre  20,  dont  chaque  extrémité  repose  sur  l'épaule 
d'un  homme. 

D'après  la  description  qui  vient  d'être  faite,  on  voit  sans 
peine  que  le  système  tout  entier  n'est  pas  compliqué,  il  est 
surtout  très  léger,  qualité  appréciable  quand  il  s'agit  d'une 
longue  course  et  qui  le  fait  souvent  accepter,  malgré  son 
aspect  disgracieux  et  l'état  de  gêne  où  s'y  trouve  le  voyageur, 
surtout  s'il  est  d'une  taille  tant  soit  peu  élevée  et  si  c'est 
durant  les  chaleurs  de  l'été.  C'était  donc  dans  un  semblable 
véhicule  que  je  devais  gagner  le  Kouy-tchéou,  c'est-à-dire 
parcourir  au  moins  100  lieues,  j'entends  100  lieues  d'une 
heure  à  la  lieue  (1). 

Comme  il  n'y  avait  pas  en  ce  moment  à  Kouy-hien  de  por- 
teurs qui  connussent  la  route,  j'en  louai  seulement  pour  Pin- 
tchéou, ville  distante  ce  trois  journées  de  marche  et  qui  se 
trouve  sur  la  grande  voie  centrale  du  Kouang-Si  au  Kouy- 
tchéou.  Le  prix  de  cinq  hommes  fut  fixé  à  4  taëls  40  (37  fr. 
environ).  Jlon  bagage  suivait  le  palanquin,  porté  à  dos 
d'homme,  de  la  manière  suivante  :  les  couvertures,  habits, 
livres,  provisions  de  bouche,  etc.  tout  était  mis  dans  des 
paniers,  à  raison  de  30  livres  par  panier;  un  homme  en  sus- 
pend un  à  chaque  bout  d'un  solide  bâton  de  1  mètre  70  en- 
viron de  longueur,  soulève  le  tout,  et,  après  avoir  placé  son 
épaule  au  milieu  di  bâton,  s'en  va  emportant  la  charge 
de  00  livres. 

Nous  partîmes  le  24  mars  par  un  temps  magnifique  qui 
succéda  aux  pluies  des  jours  précédents  ;  quatre  hommes 
du  prétoire,  deux  satellites  et  deux  soldats  formèrent  mon 
escorte,  tandis  qu'une  estafette  allait  porter  au  mandarin  de 
Pin-tchéou  la  nouvelle  de  mon  passage  (2). 

24  maes.  —  La  première  étape  devait  être  seulement  de 
60  ly,  par  une  route  constamment  en  plaine.  Le  départ  eut 
lieu  un  peu  tard  ;  mais  les  porteurs  se  trouvèrent  être  de 
forts  gaillards  et  l'on  avança  rapidement.  En  10  minutes 
nous  eûmes  parcouru  l'espace  qui  sépare  ma  maison  des 
murs  de  la  ville,  franclii  la  porte  de  l'Ouest  et  dépassé  le 
faubourg  qui  s'étend  au-delà  du  champ  des  exécutions. 

Alors  se  déploie  à  votre  vue  une  plaine  immense,  bornée 
seulement  au  nord  et  à  la  distance  d'une  quinzaine  de  ly  (3), 
par  des  montagnes  assez  élevées,  et  à  l'ouest  et  à  une  dis- 
tance de  00  /;/  par  des  rochers  ou  des  monticules  couverts 
d'herbages.  Tout  d'abord    ce    sont  des  rizières  qui  parais- 

(1)  Dans  rintiTieur  de  la  Chine  un  Européen  ne  peut  guère  voyager  qu'en 
palanquin,  s'il  veut  échapper  à  la  ruriosit^  indiscrète  et  parfois  dangereuse 
de  la  populace,  curiosité  contre  laquelle  le  costume  cliinois,  que  portent  les 
missionnaires  catholiques,  ne  ïuflit  pas  toujours  ù  les  garantir. 

(2)  Malgré  les  réclamations  réitérées  de  Mgr  Foucard,  préfet  apostolique 
du  Kouang-Si,  les  mandarins  du  Kouang-Si  exigeaient  des  missionnaires 
qu'ils  prévinssent  les  autorités  locales  du  but  de  leur  voyage  et  de  leur 
itinéi'aire,  et  ils  leur  imposaient  une  escorte  qui,  sous  prétexte  de  veiller  à 
leur  sécurité,  les  empêche  trop  souvent  de  communiquer  avec  les 
populations  et  d'exercer  leur  ministère. 

(3)  Le  ti/  chinois  est  de  600  mètres  environ  :  10  ly  font  une  lieue,  qui  par 
conséquent  est  de  C  kilomètres. 
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sent  suffisanimenl  arrosées,  mais  iiui  naturellement  sont, 
encore  incultes,  puisque  le  riz  se  plante  ordinairement  en 
avril  et  mai.  On  longe  à  peine  (|ueli|i>es  instants  la  rive 
gauche  du  Siaou-kiang,  rivière  de  médiocre  importance 
cpii  vient  des  montagnes  du  nord  et  dont  l'emljouchure  est 
près  du  l'auhonrg  de  l'ouest;  puis,  la  route  s'engage  au  mi- 
lieu de  terrains  incultes  ou  propres  tout  au  plus  à  la  culture 
des  patates,  des  aracliides,  du  sorgho  on  du  maïs;  c'est 
■  un  terrain  maigre  et  saljlonnenx  (pii  me  parait  ollVir  peu  de 
ressoiu'ces,  puisqu'on  en  laisse  une  si  grande  partie  en 
friche. 

La  l'oute  !  ceri  demande  une  explication  :  quand  dans 
mon  récit  je  parlerai  de  route,  on  se  tromperait  grande- 
ment si  on  se  figurait  unr  large  voie,  hion  entretenue,  dans 
le  genre  de  celles  ijui  sillonnent  la  France,  ou  même  de 
celles  que  possèdent  certaines  autres  provinces  de  la 
Chine,  comme  par  exemple  le  Konnng-tong,  le  Kony-lchéou, 
le  Sutcluien  :  c'est  le  plus  souvent  un  simple  sentier, 
passable  dans  la  saison  sjche,  mais  atroce  en  temps  de 
pluie,  tellement  étroit  qu'un  honimo  et  un  bulllene  peuvent 
y  passer  de  front  et  qu'à  la  rencontre  d'un  palanquin  les 
piétons  doivent  se  garer  dans  le  fossé  ou  dans  In  rizière 
voisine. 

Dans  les  grandes  plaines  do  certaines  contrées,  comme 
dans  le  Kouy-liien  où  existe  l'usage  dos  chars  à  huflles,  les 
voies  sont  nécessairement  pins  larges,  cjneique  non  mieux 
ctreteniies,  mais  aussi  liean(M)n|i  pkis  défoncées  quand  il 
pleut.  C'est  un  siieclacle  curieux  de  voir  ces  (;hars  à  clini'- 
pente  prinl'iliv'e  s'avancer  lentement  sur  des  plans  ptii-fois 
tellement  inégaux  (pi'il  y  a,  entre  les  inveanx  que  suivent 
les  deux  roues,  iwie  dilïérence  de  qnaiante  à  cinquante 
centimètres,  et  finalement  sortir  intactset  sans  accident  de 
ces  impasses  où  nos  chars  perfectionnés  se  briseraient,  on 
du  moins  vei'ser.iicnt  ini''viLal)lemenl.  (Jni'lipics  ilétalls  snt- 
lii'onl  il  donni'i'  l'cxplicalioii  île  la  i:!iose. 

(.1    Slli'-fC). 


r.lRLIO(iR.\PII 


Du  Brahmanisme  et  de  £3e3  rapports  avec  le  iu- 
daïsme  et  ie  christianisme  ,  par  Mgr  1'.  L.\ouenan,  de 
la  Société  ili's  Missions  Etrangères,  évéqne  titulaire  de  Ftavio- 
polij,  vicaire  apostoliriue  de  rondichéry.  —  n:ux  vol.  iii-S, 
ornés  dp  cartes  (I).  —  l'onclichéry,  iinprimpric  il(>  la  Mission 
catholiqno. 

Le  chef  xénèré  de  l'une  des  |iliis  inqjnrtantes  missions 
de  l'Lido-Chine,  .Mgr  Bigandel  publiait,  il  y  a  quelques 
années,  dans  un  livre  justement  remar([ué,ce  que  ses  études 
et  son  ministère  auprès  des  populations  malaises  et  bir- 
manes lut  avaient  appris  sur  les  origines  du  bouddliisme. 
.Viijourd'hui  un  éminent  vicaire  apostolique  de  l'Inde  fait 
paraître  siii'  \o  brahmanisme  un  ouvrage  appelé  au  même 
retentissement  (pie  celui  de  son  savant  collègue.  Ces  deux 
publications,  auxquelles  le  renom  scientiliqiie,  la  longue 
expérience  et  l'auguste  caractère"  de  leurs  auteurs  attachent 

11)  Le  lieu.tièmii  et  dernier  vulame  n'a  |>  s  encore  [laiu  ;  il  est   îicluelle- 
ment  sous  presse. 


une  valeur  tonte  particulière,  permettent  d'acquérir  une 
idée  très  juste  de  deux  cultes  que  des  publications  plus  on 
moins  fantaisistes  ont  signalés  à  l'atîenlion  publique  en  ces 
dernières  années.  Où  trouver  des  renseignements  plus 
exacts,  plus  complets,  pins  sérieux'.'  Quels  auteurs  sont 
plus  dignes  de  loi  (pie  ces  illustres  prélats  obligés  par  leur 
vocation  même  à  étudier  soigneusement,  afin  de  pouvoir 
mieux  les  combattre,  ces  doctrines  mystérieuses  ipii  reven- 
diquent pour  leurs  adeptes  le  tiers  du  genre  humain'.' 


«  Il  y  a  trente-cinq  ans,  raconte  Mgr  Laoucnan  dans  sa 
préface,  que  j'ai  con(;u  la  première  idée  de  cet  ouvrage  et 
(pie  j'ai  commencé  à  en  recueillir  les  matériaux.  Récem- 
ment arrivé  tlans  l'Inde,  je  désirais  connaître  à  fond  le 
pays  et  le  peuple  auxquels  j'avais  dévoué  ma  vie  ;  j'écoutais 
avec  avidité  tout  ce  que  j'entendais  raconter  par  mes  anciens 
confrères  ;  je  lisais  tous  les  livres  qui  en  parlaient  ;  j'obser- 
vais avec  curiosité  ce  monde  si  nouveau  pour  moi 

«  liienl('it  un  grave  problème  vint  préoccuper  mon  esprit. 
11  existe  entre  le  brahmanisme,  le  judaïsme  et  le  christia 
nisnie  des  analogies,  des  similitudes  noml)reuses  et  remar- 
quables. Or  la  plupart  des  livres  affirmaient  que  le  brahma- 
nisme, avec  ses  institutions  religieuses  et  sociales,  est  beau- 
coup plus  ancien  que  le  judaïsme  et  le  christianisme  ;  par 
conséipient,  que  c'est  Moïse  et  le  CIc'istqni  ont  dû  lui  faire 
des  emprunts  ..  J'étais  certain  ipie  ces  prétentions  étaient 
fausses  ;  mais  je  ne  connaissais  au^nn  moyen  de  les  réfu- 
ter.... 

K  l'jilin  je  compris  (pi'il  était  possible  de  trouver  la  preuve 
sciciiLiliipio  (pie  les  institiitionset  les  livres  sacré.s  de  l'Inde 
sont  postérieurs  à  Moiso  et,  en  bien  des  cas,  à  .lésus-Christ. 
.le  me  mis  donc  à  la  recherche  de  cette  preuve. 

«  Vu  nies  iionibrciises  occupations,  je  n'ai  pas  toujours  eu- 
le  loisir  de  cimiinnci  mes  études.  Toutefois  je  puis  me  ren- 
dre le  témoignage  de  n'avoir  jamais  omis  de  noter  ce  qui, 
dans  mes  lectures  et  mes  observations,  pouvait  m'aider  à 
atteindre  mon  bol.. Mes  longs  et  fréquents  voyages  m'ont 
été  pni-|ieiiliè;'onicnl  iililes  :  il  m'a  été  donné  de  visiter 
rinih  entière  (ic|i  lis  le  cap  Coinorin  et  l'ilo  de  Ceyian  jiis- 
ipTan  pied  de  l'ilinialaya  ;  depuis  la,  i'('ite  malabare  et 
Bombay  jusqu'à  Cliittagong  dans  le  Ueiigale  oriental  et 
Hangoon  dans  la  Birmanie:  .l'ai  tenu  dans  les  mains  à 
Kandy  la  prétendue  dent  de  P.ouddhaqui  y  est  conservée,.. 
Les  livres  m'ont  fourni  leurcontingenlderenseignements..,» 

On  voit  par  ces  citations  combien  la  préparation  de  cet 
ouvrage  à  été  laborieuse  et  soignée. 


Une  savante  introduction  expose  en  cinri  chapitres  la 
géographie  ancienne  de  l'Inde,  d'après  divers  auteurs  hin- 
dous, grecs  et  romains.  Deux  cartes  de  l'Asie  ancienne  et 
de  l'Inde  centrale  enrichissent  le  tome  premier. 

Quant  à  l'ouvrage  lui-même,  il  est  divisé  eu  quatre  par- 
ties. La  première  montre  les  principales  analogies  ipii  exis- 
tent, au  point  de  vue  des  traditions  historiques,  des  croyan- 
ces et  des  pratiques  religieuses, entre  le  brahmanisme  d'une 
part,  le  judaïsme  et  le  christianisme  de  l'autre.  La  deuxième 
partie  do    l'ouvrage  est  consacrée  à  l'exposition  des  ori- 
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gines  elhnograpliiques,  des  mœurs  et  des  cultes  des  races 
chamiles,  louraniennes  et  aryas  qui  constituent  le  peuple 
indien.  Ce  tableau  lait  comprendre  l'iiilluence  que  les  peu- 
ples aborigènes,  antérieurs  dans  l'Inde  aux  Aryas,  ont 
exercée  dans  l'ancien  culte  védique.  Dans  la  troisième  par- 
tie, Mgr  Laoui'uan  étudie  les  transformations  qu'a  subies 
le  brahmanisme  depuis  les  temps  les  plus  antiques  jusqu'à 
nos  jours.  Le  savant  évoque  démontre  victorieusement 
que  le  culte  de  Brahma,  dans  sa  forme  actuelle,  est  rela- 
tivement moderne,  postérieui'  à  Moïse  et  même  à  Jésus- 
Christ.  Une  étude  sur  les  temples  souterrains  ou  hypogées 
et  les  pagodes  brahmaniques,  dont  les  Missions  catholiques 
ont  publié  d'importants  extraits  en  1882,  confirme  très 
heureusement  la  thèse  de  Mgr  Laouonan;  aucun  de  ces 
monuments  ne  remonle,en  ellel,à  plus  de  quinze  cents  ans. 
Enfin,  dans  la  quatrième  partie,  pour  expliquer  la  présence 
dans  les  livres  et  les  institutions  des  Indiens,  de  tant  de 
traditions,  de  prescriptions,  de  doctrines  analogues  à 
celles  des  Juifs  et  des  chrétiens,  l'auteur  place  un  aperçu 
complet  des  relations  que  les  Hindous  ont  entretenus,  de- 
puis Jialomon  jusqu'à  Saint-François-Xavier,  avec  les  Israé- 
lites, puis  avec  les  chrétiens. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  cet  ouvrage  auquel 
feront  le  plus  chaleureux  accueil  tous  les  esprits  sérieux 
qui,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Allemagne, 
cherchent  à  pénétrer  le  mystère  qui  enveloppe  les  origines 
du  brahmanisme.  Dans  les  pages  de  ces  deux  volumes  est 
contenu  le  fruit  de  trente  années  de  travail  et  d'un  travail 
consciencieux  :  «  Je  puis  affirmer,  dit  l'auteur,  que  j'ai 
composé  ce  livre  avec  la  plus  entière  bonne  foi,  avec 
la  certitude  morale  de  ne  dire  que  la  vérité.  »  Cette  attes- 
tation du  grave  et  éminent  écrivain  est  la  meilleure  recom- 
mandation qu'il  pouvait  donner  à  son  bel  ouvrage. 


Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


(ÉDrriON  FRANÇAISE) 


M.  X...  à  Fort  Augustus  (Ecosse)  avec  demande  de  prières   pour 

la  conversion  d'une  personne  protestante 5 

M.  P...  professeur  au  collège  Saint-Benoit,  à  Fort  Augustus. 5 

M.  M . . .  professeur  au  collège  Saint-Benoît 5 

M.  C.  P.  P.  à  Fort  Augustus 5 

M.  J.  B.  professeur  au  collège  Saint-Benoit i2 

Mme  Leroy  à  Corbeil,  diocèse  de  Versailles 20 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Viviers 20 

Mme  de  Chavaudon,  diocèse  de  Troyts 20 

M.  rabbé  Biseau,  diocèse  de  Soissons 88 

M.  Ernest  Hugon  à  Bordeaux 5 

M.  de  Lichy,  diocèse  de  Dijon 15 

Anonyme  du  diocèse  de  Cambrai 5 

L.  L.  Li-  du  diocèse  d'Amiens,  avec  demande  de  prières 15 

M.  Thiébaux,  diocèse  de  Verdun 4 

M.  Martin,  diocèse  de  Limoges 5 

Mme  Brossard,  diocèse  de  Sens 10 

M.  rabbé  Prax,  diocèse  de  Carcassonne 10 

Une  abonnée  du  diocèse  d' A  ix 100 

Un  abonné  de  Redon,  diocèse  de  Rennes 20 

M.  Jean  de  Balanda,  diocèse  de  Perpignan 40 

Mlle  Mesplain,  diocèse  d'Amiens 5 

M.  rabbé  Pûussan.  diocèse  de  Montpellier ...  10 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Rouen 2  60 

M.  Wilhelm  Kloske,  à  Berlin 10 

F.  R.  de  Pau,  diocèse  de  Bayonne 10 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Kouy-tchéou). 
Mme  Marie  du  Bois,  diocèse  de  Périgueui,  avec  demande  de  priè- 
res pour  une  grâce  spéciale 10 

Anonyme  du  diocèse  de  Rouen 10 

Un  curé  du  diocèse  de  Lucon 10 

Une  abonnée  du  diocèse  de  Saint-Jean-de-Maurienne  10 


A  Mgr  Azarian,  pour  l'église  N.-D.  du  Spasme  à  Jérusalem. 

Une  famille  alsacienne 2& 

M .  Dupont,  ù  Pau,  diocèse  de  Bayonne 5 

Un  abonné  du  diocèse  de  Strasbourg 7 

Pour  le  coUège  deN.-D.de  Lourdes,  à  Salima  (Liban). 
.\nonyme  du  diocèse  d'.\miens 14 

Pour  Mgr  Lazare  Mladenoff,  vicaire  apostoliqL-.e  des  Bul- 
gares de  Macédoine. 
Anonyme  du  diocèse  d'Amiens 50 

Au  R.  P.Mathieu  Lecomte,  pour  la  construction  du  mur  du 
Saint  Rosaire,  à  Jérusalem. 
Anonyme  du  diocèse  d'Amiens 10 

Pour  le  patriarcat  de  Cilicie. 

Anonyme  du  diocèse  d'Amiens 40 

Au  R.  P.  Mayoyer,  pour  les  missions  des  Pères  Jésuites 
en  Ai'ménie. 
Anonyme  de  l^aris 150 

A  Mgr  Puginier,  pour  le  baptême  d'enfants  païens,  sous 
les  noms  d'Altiert,  Etienne,  Rose  et  Camille,  Joseph. 

Un  abonné  du  diocèse  de  Verdun 5 

Un  autre  abonné  du  même  diocèse 15 

Mme  du  Roscoat,  diocèse  de  Saint-Brieuc 3 

Pour  les  missions  de  Chine  les  plus  éprouvées  (Kouy- 
tchéou). 

Mme  Estève  de  Bosch,  à  Perpignan 10 

Anonyme  de  Belgique gO 

Anonyme  du  diocèse  de  Nice 15 

Melle  de  lieaurepos  à  Angers  200 

Melle  Maria  Ussou,  diocèse  de  Montpellier 10 

A  Mgr  Puginier  pour  la  mission  du  Tong-King  la  plus 
éprouvée. 

M.  Dupont,  diocèse  de  Bayonne,  avec  demande  de  prières 20 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Bayeux 20 

M.  Delert.  diocèse  de  Montpeilier 3 

A  Mgr  Chausse,  pour  la  mission  du  Kouang-Tong. 

C.  F.,  à  Gand  (Belgique) 40 

Un  curé  du  diocèse  d'Amiens,  demandant  des  prières  pour  sa 

paroisse 10 

M.  Lamblin,  diocèse  de  Dijon 5 

A  Mgr  Puginier,  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 
Tong-King  occidental. 
Anonyme  du  diocèse  d'Amiens 60 

Pour  les  missions  du  Kouy-tchéou. 

M .  l'abbé  Lhuissier,  à  Champvert,  diocèse  de  Nevers 10 

Pour  la  mission  du  Houpé  nord-ouest. 

Anonyme  du  diocèse  d'Amiens 40 

A   Son   Em.   le  cardinal    Lavigerie    pour  ses  missions 
d'Afrique. 
M.  Lippéà  Québec  (Canada) 2  50 

Pour  les  missions  d'Afrique,  Mgr  Lavigerie. 

Anonyme  de  Fribourg  (Suisse) 109 

Pour  les  missions  d'Afrique  équatoriale. 

Un  pauvre  alsacien  de  Rodern  (Haute-Alsace) 1  80 

A  Mgr  de  Courmont,  vicaire  apostolique  de  Zanguebar. 

M  Pélot,  à  Authume,  diocèse  de  Saint-Claude 10 

Aux  PP.  du  Saint-Esprit  à  la  mission  de  Zanguebar,  pour 
le  rachat  et  le  baptême  d'un  petit  nègre  sous  les  noms 
d'Antoine- Aimé. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon , 100 

Pour  la  propagande  du  Bulletin. 

Un  abonné  du  diocèse  de  Saint-Brieuc 10 

Pour  les  prêtres  polonais. 

Une  abonnée  du  diocèse  de  Cambrai 5 

M.  Barateau,  diocèse  de  Toulouse 10 

[La  suite  t'es  dons  prochainement.! 
Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 

taiprimerie  MOUGIN-RUSAiCD,  rue  SteHa,  3,  Lyon. 
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\oni3DA.  —  Halte  sous 


les  arbres  verts;  d'après  le  dessin  d'an  missionnaire  (Voir  i.aae  nj. 


iîaltimore,  6  décembre  1884. 


LETTRE 

DE 

MGR    L'ARCHEVÊQUE    DE     BALTIMORE 

Au  nom  des  Pères  du  Concile 

A  MM.  LES  Directeurs  de  l'Œuvre  de  la  Propagation 
DE  LA  Foi. 


Messieurs, 


■Depuis  de  longues  années  nous  appelions  de  nos  vœux  le  jour 
•où  l'église  desEtats-Unis,en  faveur  de  qui  a  été  créée  notre  Œuvre, 
nous  aiderait  de  ses  richesses  et  tournerait  vers  les  missions  sa 
générosité  si  connue.  L'heure  semble  être  venue  où  nos  souhaits 
seront  réalisés.  Voici  la  lettre  que  l'éminont  président  du  Concile 
de  Baltimore,  Mgr  Gibbons,  vient  d'écrire  aux  directeurs  de  la 
Propagation  de  la  Foi.  Nos  lecteurs,  nous  en  sommes  certains, 
adresseront  avec  nous  des  actions  de  grâce  à  Dieu  dont  la  misé- 
ricorde ouvre  de  nouveaux  horizons  et  promet  de  nouvelles  res- 
sources à  l'apostolat  catholique.  Désormais  l'ancien  et  le  nou- 
veau monde  se  donneront  la  main  pour  aider  les  missionnaires  à 
porter  partout  la  foi  et  la  vi-aie  civilisation  ! 


Avec  la  sagesse  admirable  qu'il  avait  reçue  de  Jésus- 
Christ,  le  Docteur  des  Gentils  nous;;  a  tracé  de  sa  main 
apostolique  l'image  figurée  de  l'Eglise.  Il  nous  la  repré- 
sente comme  son  corps  vivant,  dont  nous  sommes  les 
membres  et  dont  le  Sauveur  est  la  tète.  Comme  l'in- 
fluence, la  direction  et  l'empire  de  la  tête  s'étendent  sur 
le  corps  tout  entier,  ainsi  les  membres  réunis  en  un 
corps  compact  se  transmettent  les  influences  qu'ils  re- 
çoivent de  leur  chef.  Voilà  pourquoi  le  divin  Sauveur 
considère  comme  fait  à  lui-même  le  bien  ou  le  mal  qu'on 
fait  à  son  Eglise  ;  voilà  pourquoi  aussi,  dans  le  langage  de 
saint  Paul,  si  un  membre  de  ce  corps  mystiquement  or- 
ganisé est  en  souffrance,  tous  les  membres  sympathisent 
avec  lui,  et  si  un  membre  est  dans  la  joie,  tous  prennent 
part  à  la  réjouissance. 

Cette  doctrine  si  belle,  si  juste  et  si  édifiante,  vous  l'a- 
vez constamment  présente  à  la  mémoire.  Messieurs, 
lorsque,  d'un  pays  prospère  et  généreux,  vous  étendez 
votre  charité  inépuisable  à  toutes  les  contrées,  à  toutes 
les  peuplades  du  monde  cathohque.Vousvolezau  secours 
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de  ceux  i|ui  ont  besoin,  vous  fournissez  à  c3"jx  qui  sont 
dans  la  détresse  les  moyens  de  l'aire  le  bien,  vous  aidez 
à  édifier,  vous  contribuez  à  réparer  les  ruines,  avec  la 
persuasion  intime  que  Jésus-Christ  lui-même  vous  tien- 
dra compte  du  bien  que  vous  faites  aux  membres  loin- 
tains de  son  corps  mystique. 

C'est  un  devoir  bien  doux  que  la  reconnaissance  nous 
impose,  de  reconnaître  publiquement  les  services  signa- 
lés que  TŒuvre  bénie  de  la  Propagation  de  la  Foi  a  rendus 
à  la  jeune  église  des  Etats-Unis.  Si  le  grain  de  sénevé, 
planté  dans  le  sol  vierge  de  l'Amérique,  a  poussé  de 
fortes  racines  et  a  crû  en  un  arbre  gigantesque,  qui 
étend  ses  branches  des  rivages  de  l'Océan  Atlantique 
jusqu'aux  cotes  de  l'Océan  Pacifique,  c'est  principale- 
ment au  concours  de  votre  Œuvre  admirable,  Messieurs, 
que  nous  en  sommes  redevables. 

Rassemblés  pour  la  troisième  fois  en  Concile  Plénier, 
les  archevêques  et  évèques  de  la  Républiiiue  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  éprouvent  un  légitime  sentiment  de 
joie  en  constdant  la  coopération  constante  que  vous  n'a- 
vez cessé  de  prêter  aux  apôtres  de  la  foi  catholique  dans 
le  Nouveau-Monde  depuis  l'année  1822;  et  la  somme 
considérable  que  vous  avez  répartie,  depuis  cette  époque, 
aux  ditïérents  diocèses  et  missions  de  ce  vaste  pays,  est 
une  preuve  éclatante  du  zèle  et  de  la  charité  avec  lesquels 
vous  n'avez  jamais  négligé  de  nous  secourir. 

.\  notre  tour,  nous  désirons  ardemment  contribuer  au 
bien  immense  que  \  eus  lattes  dans  toutes  les  parties  du 
globe;  et  si  jusqu'ici  nos  provinces  les  plus  prospères 
ifont  encore  réussi  qu'à  vous  fournir  une  somme 
relativement  modique,  c'est  qu'il  y  a  encore  parmi 
nous  de  grands  vides  à  combler  et  de  pressants  besoins  à 
soulager.  Cependant  le  temps  est  proche  oi'i  nous  serons 
à  même  de  vous  prouver  que  le  peuple  catholi(|ue  de  ce 
pays  ne  se  laisse  pas  devancer  en  générosité  et  bienfai- 
.sance  dans  la  grande  Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
et  pendant  que  nous  recommandons  encore,  avec  les 
plus  vives  instances,  à  votre  charité  dont  nous  avons 
reçu  tant  de  marques,  les  églises  les  plus  pauvres  et  les 
plus  délaissées  de  cette  République,  nous  osons  vous 
donner  la  douce  espérance  que,  si  la  divine  Providence 
bénit  nos  elTorts,  les  dons  de  nos  fidèles  deviendront  à  la 
fois  un  moyen  puissant  de  vous  aider  à  continuer  votre 
œuvre  et  comme  une  restitution  des  bienfaits  dont  votre 
sollicitude  nous  a  comblés. 

Implorant  la  bénédiction  divine  sur  vous  et  votre 
Œuvre,  nous  demeurons,  Messieurs,  vos  très  humbles 
serviteurs  en  Jésus-Christ. 

A,iitiOni  </if  .>'"■-  Cuncile  fjléitier  de  Saltimore  : 
James  GIBBONS, 

.\i-clievèqne  de  Daltimore  et  di'lc'gat  apostt  liiue. 


ARMENIE 
Lettre    de  M.  Bahaban,  prêtre  arménien,    a  S. 

MciU  AZARIAN,  patriarche    HE  Ci  MCI  e. 


Yoijage  du  nourel    évéqiie  de    Mouch,   Mfir   D/iinîrf/i'fOf, 
Coii^tdiitiniiple  à  Mniich. 


de 


Mgr  Pascal  Djiandjian,  sacré  dernièrement  évèqiie  du  nouveau 
diocèse  arménien  catliolique  de  Moucli  dans  l'Arniénie  majeure, . 
diocèse  érigé  par  S.  S.  le  pape  Léon  XIII,  vient  d'arriver  dans  sa 
ville  épiscopale  après  un  voyage  de  trente-deux  jours.  M.  Joseph 
Bahaban,  ancien  élève  arménien  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice- 
à  Paris,  qui  accompagnait  le  prélat,  vient  d'adresser  à  S.  B. 
Mgr  Azarian,  leur  patriarche,  le  rapport  détaillé  de  ce  voyage.. 
Xous  sommes  heursux  de  le  communiquer  à  nos  lecteurs  en 
appelant  leur  sympathie  sur  ces  missions  de  l'Orient  qui  donnent 
au  Saint-Siège  de  si  grandes   espérances. 


...  En  sortant  du  port  de  Constantinople  nous  avons  été- 
assaillis  par  une  grande  tempête  que  Mgr  Marmarian  appe- 
lait initiuin  dolovnm.  La  mer  était  furieuse.  Couché  dans 
le  petit  lit,  je  repassais  dans  mon  esprit  le?  vers  d'Ovide- 
appris  dans   ir.on   enfance  et  dans  lesquels   ce  pauvre 
poète  dépeint  amèrement  son  voyage  sur  la  mer  Noire  ; 
mais  je  pensais  aussi  que  notre  sort  était  bien  ditïérent  : 
.-ilallail.en  exil,  nous  allions  en  mission  ;  il  invoquait  ses- 
faux  dieux,  nous  nous  étions  mis  sous    la  protection 
maternelle  de  l'Étoile  de  la  nier.  Enfin,  dans  le  port  de- 
Samsoun,  nous  avons  joui  du  calme  après  l'orage. 

A  Trébizonde  nous  avons  reçu  le  meilleur  accueil. 
Presque  tous  les  consuls  et  toutes  les  notabilités  de  la 
ville  vinrent  rendre  visite  aux  deux  évèques.  M.  .lean 
MessiriaU;  drogman  du  consulat  français,  témoigna  une 
grande  amitié  à  Mgr  Djiamljian.  Tous  les  consuls  nous 
promirent  leur  assistance  au  besoin.  Après  sept  jour.s 
passés  dans  cette  ville,  le  lundi  10  novembre  il  fallut  pren- 
dre l'habit  civil,  mettre  les  pieds  dans  de  grandes  boltes- 
et  endosser  des  manteaux  de  caoutchouc.  Les  chevaux 
des  muletiers  lazes  ne  savent  marcher  que  guidés  par 
un  homme.  Au  bout  de  neuf  heures  de  voyage,  not re- 
guide nous  dit  de  descendre  :  Monseigneur,  n'étant  pas- 
habitué:',  monter  .à  cheval,  était  tellemeni  fatigué  qu'il 
i^illut  le  soutenir  pour  le  conduire  dans  notre  hôtellerie. 
C'était  une  espèce  d'étable  :  en  y  pnirani,  le  prélat  me 
demanda  : 

«  E  t-ce  ici  que  nous  devons  passer  la  nuit'.' 

(.   Oui,  Monseigneur,  ■>  lui  réiiondis-je  avec  une  sorte- 
de  confusion. 

Souvent  dans  notre   voyage  nous  avons  regretté  cette 
hôtell .  rie  du  premier  jour. 

Le  Lazistan  est  bien  pauvre,  il  y  a  de  lielles  montagnes. 
couvertes  de  sapins,  mais  c'est  la  seule  beauté  du  pays^ 


De  petites  cabanes  perchées  sur  ces  pics  escarpés, 
montrent  combien  les  habitants  sont  misérables  ;  on  n'y 
trouve  pas  même  à  manger  du  pain  de  froment,  mais  seu- 
lement du  mais.  Heureusement  nos  provisions  nous  sui- 
vaient depuis  Trébizonde,  nous  nous  étions  munis  pour 
dix  jours. 

Ce  voyage  à  travers  le  Lazistan  dura  neuf  jours,  il  fut 
très  pénible  :  le  froid  glacial  sur  les  montagnes,  la  cha- 
leur ardente  dans  les  plaines,  la  pluie,  souvent  la  neige, 
une  fois  même  une  grêle  terrible  vinrent  tour  à  tour 
éprouver  notre  patience,  mais  notre  devise  était  :  Ad 
majorem  Dei  gloriarn! 

Un  tremblement  de  terre  survenu  la  nuit  du  17  novem- 
bre ruina  un  mur  du  khan  où  nous  étions  couchés.  Enfin 
après  toutes  ces  diflicuUés,  le  18,  nous  étions  à  Erzeroum. 
Votre  Béatitude  peut  concevoir  avec  quelle  dévotion 
nous  avons  dit  le  Te  Deum  en  entrant  dans  la  cathédrale. 
Mgr  Melchisédechian  nous  lit  le  meilleur  accueil.  Ici, 
comme  à  Trébizonde,  les  consuls  vinrent  rendre  visite  à 
Mgr  Djiandjian.  Pendant  sept  jours  nous  nous  sommes  re- 
mis de  nos  fatigues. Mgr  Melchisédechian  nous  disait  :  «l\ 
faut  faire  provision  de  forces,  car  un  voyage  plus  pénible 
vous  attend  encore.  »  En  ellet,  le  voyage  du  Kurdistan 
est  bien  autre  chose  que  celui  du  Lazistan  ;  là,  pasde 
route  faite,  il  faut  chercher  son  chemin  sur  les  pics  des 
montagnes,  dans  des  rivières  et  des  lacs,  et  souvent  par 
cinquante  centimètres  de  neige.  Les  pauvres  chevaux 
enfonçaient  jusqu'aux  genoux.  Dans  le  Lazistan  nous 
pouvions  marcher  un  peu  pour  nous  reposer,  mais  là 
impossible  à  cause  de  la  boue.  Les  h(Jtelleries  surtout 
sont  fort  incommodes.  Ce  sont  des  écuries  hantées  i)ar 
toutes  sortes  d'animaux.  Monseigneur  les  appelait  l'Ar- 
che de  Noë.  Le  pays  en  général  est  habité  par  des  Kur- 
des ;  rarement  on  rencontre  des  villages  arméniens  ; 
ces  Kurdes  sont  bien  pauvres,  bien  sales,  et  surtout  très 
voleurs,  les  enfants  et  souvent  de  grandes  personnes  sont 
entièrement  nus.  La  plupart  s'enfuyaient  à  notre  appro- 
che, car  ils  nous  prenaient  pour  des  soldats,  nom  devenu 
terrible  peureux.  Quelques-uns  venaient  nous  exposer 
leurs  souffrances,  nous  priant  de  les  assister,  de  les  aider 
dans  leurs  suppliques  au  gouvernement.  Quelle  pau- 
vreté, quelle  misère  universelle,  un  pays  glacial,  pas  une 
plante,  des  montagnes  couvertes  de  neiges  !  La  campa- 
gne pourtant  doit  être  bien  ornée  de  fleurs  au  printemps, 
car  non  seulement  la  neige  y  séjourne  longtemps,  mais 
encore  l'Euphrate  et  le  Tigre,  divisés  en  mille  petits  ruis- 
seaux, arrosent  ce  pays  de  l'Ancien  Eden. 

Après  six  jours  de  voyage,  nous  voyons  déboucher 
soudain  une  petite  troupe  à  cheval,  c'étaient  le  clergé  et 
les  notables  de  Mouch,  qui  venaient  à  la  rencontre  de 
leur  nouveau  pasteur.  Après  les  témoignages  ordinaires 
de  respect  et  d'amour  on  continue  la  route,  le  cortège 
augmente  à  chaque  pas  ;  on  est  déjà  sur  la  plaine  de 
Mouch.  Des  villages  arméniens  commencent  à  paraître. 


de  loin  on  aperçoit  le  mont  de  Taurus  où  legrandChry- 
sostome  eut  tant  à  soullVir  de  la  brutalité  des  soldats  ; 
de  l'autre  côté  se  dressent  les  montagnes  de  Faron. 

De  tous  les  villages  on  vint  à  la  rencontre  de  l'évèque, 
les  prêtres  et  les  laïques  schisinatiques  même  lui  bai- 
sent la  main. 

Devant  l'évêché  M.  l'abbé  Lazarian,  curé  de  la  ville, 
reçoit  le  prélat  et  le  conduit  à  la  chapelle;  après  l'action 
de  grâces,  on  se  rendit  dans  le  petit  apparlemcnl  préparé 
pour  Monseigneur,  la  foule  était  immense,  je  donnai  lec- 
ture du  Bérat  impérial,  je  fis  ensuite  des  souhaits  pour 
la  vie  de  Sa  Majesté  le  Sultan,  pour  Sa  Sainteté,  pour 
Votre  Béatitude,  pour  le  Vali,  et  la  population  répondit 
par  de  chaleureux  Amin... 


Un  télégramme  adressé  au  Patriarcat  arménien  callioliiiue 
annonce  l'iieurense  arrivée  de  S.  G.  Mgr  Josepli  Féraliian,  évéque 
arménien  catliolique  de  Diarlielvir. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Tong-Kiag  occidentaL  —  Le  Journal  nf/'iciel  du  29  dé- 
cenilire  enregistre  la  nomination  au  grade  de  chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur,  de  Tran-Van-Luc,  dit  P.  Sixte,  missionnaire 
annamite,  curé  de  Kat-Dieni,  province  de  Xinh-Iiinh,  «  pour  ser- 
vices exceptionnels  rendus  par  ce  Père  à  nos  troupes,  grâce  à 
son  influence  dans  le  pays.  » 

Fo-Kien  (Chine).  —  Le  r.  p.  Sautel,  Dominicain,  ancien 
missionnaire  au  Fo-Kien,  écrit  de  Rijckholt  près  Maëstricht  (Hol- 
lande), le  28  décembre  1884  : 

«  Comme  les  dernières  nouvelles  de  la  mission  du  Fo-kien, 
publiées  dans  votre  numéro  du  ti  novembre  et  remontant  au  12  sep- 
tembre étaient  très  alarmantes,  je  m'empresse  de  vous  commu- 
niquer celles  plus  consolantes  que  me  transmet  de  Hong-Kong  le 
R.  P.  Bourneau  à  la  date  du  il  novembre  : 

«  Les  affaires  du  Fo-Iiien  ne  vont  pas  mal,  les  églises  et  les 
«  chapelles  sont  encore  debout,  malgré  les  craintes  que  l'on  avait 
«  conçues. 

«  L'ile  Formose  est  bloquée  par  l'escadre  française  et  nous 
«  n'avons  aucune  nouvelle  de  Mgr  Chinchon,  ni  de  nos  mission- 
'<  naires.  Par  des  journaux  d'Amoy  nous  savons  qu'il  y  a  eu  quel- 
«  ques  troubles  à  Ta-Kao  (un  des  ports  de  Formose).  Oue  Dieu 
«  protège  Monseigneur  et  ses  compagnons  !  » 

«  H  résulte  de  cette  lettre  que  Mgr  Chinchon,  vicaire  aposto- 
lique d'.\moy,  s'est  établi  avant  le  blocus  dans  l'île  Formose 
qui  fait  partie  de  son  administration.  Avant  son  élévation  à  Fépis- 
copat,  il  y  remplissait  les  fonctions  de  vicaire  provincial  (supé- 
rieur local)  auprès  de  ses  frères  en  religion,  les  Dominicains  de 
la  province  du  Saint-Rosaire  des  Philippines.  » 

Gallas.  —  Mgr  Taurin  Caliagne,  vicaire  apostolique  des  dal- 
las, écrit  d'Aden,  le  2  décembre  t88't  : 

«  Je  suis  à  Aden  depuis  quelques  jours  et  je  ne  veux  point  re- 
tourner à  la  côte  d'Afrique  sans  vous  donner  de  mes  nouvelles. 

«  Il  y  a  un  mois  que  j'ai  quitté  Harar  en  compagnie  du  premier 
détachement  de  l'armée  égyptienne  qui  abandonne  ce  pays.  Notre 
voyage  a  été  heureux  ;  l'eau  était  abondante,  la  température  un 
peu  fraîche,  les  marches  bien  réglées, le  camp  militaire  gardé,pen- 
dant  la  nuit, de  telle  sorte  que  l'on  jouissait  de  la  plusjgrande  sécu- 
rité, .te  suis  donc  arrivé  sans  trop  de  fatigue  à  notre  maison  de 
Zeyla,qul  s'achève  etoiJ]nous  aurons  bientôt  une  habitation  salubre. 


«  Depuis,  j'ai  vu  Obock  où  nous  avons  été  appelés  ;  là  tout  est  à 
créer.  La  plage  donne  une  eau  assez  bonne,  de  la  pierre  à  bâtir  et 
un  peu  de  bois  ;  tout  le  reste  doit  être  apporté  du  dehors.  H  y 
avait  en  vue  de  gros  bâtiments  de  guerre  français,  les  uns  pour 
la  garde  de  la  côte  et  les  autres  qui  déposeront  à  terre  tout  un 
matériel  de  constructiou.  Bientôt  sur  le  cap  Obock,  il  y  aura  une 
petite  ville;  on  nous  y  a  concAdé  un  terrain  et  j'espère,  suivant 
nos  petites  ressources,  y  faire  construire  une  modeste  maison 
qui  contiendra  une  chapelle  provisoire.  A  cause  de  la  chaleur  du 
pays,  on  est  obligé  d'élever  des  bâtiments  plus  spacieux  non 
sans  de  gros  frais. 

«  Je  songe  maintenant  à  repartir  pour  Ilarar  où  le  retrait  des 
troupes  égyptiennes  crée  un  ordre  de  choses  tout  nouveau.  Nous 
espérons  en  tirer  avantage,  mais  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous 
réserve  l'avenir;  nous  comptons  toujours  sur  Dieu  qui  nous  a 
toujours  si  merveilleusement  gardés.  Si,  comme  nous  l'espérons, 
notre  ministère  n'est  plus  entravé  auprès  des  Gallas,  il  n'est  pas 
à  douter  que  nous  n'obtenions  des  conversions.  .-V  côté  de  cela, 
il  y  aura  toujours  l'instabilité  et  les  périls  qui  viennent  du  carac- 
tère brouillon  et  querelleur  des  Gallas  ;  mais  un  peu  de  patience 
et  de  longanimité  pour  le  salut  de  ces  pauvres  âmes  !  » 


VOYAGE  DANS  LE  YORUBA 

Des  lUi.  PP.  Chausse  r.t   UuUcij,    de  la  Société  des 
Missions  Africaines  de  Lyon. 


Voici  une  nouvelle  relation  du  H.  P.  IloUeyl  Le  nom  seul  de  ce 
missionnaire,  dont  le  récit  de  voyage  à  travers  le  Niger  a  été  si 
remarqué,  promet  à  nos  lecteurs  de  nouveaux  et  intéressants 
détails  sur  ces  contrées  de  l'Afrique  qui  offrent  au  catholicisme 
les  iilus  riches  espérances. 


I. 


DÉP.VRT.    —  U.V  CHi:i''  OUI   N'K   S.MT   l'.VS   VIVRH.—  Le  NOIR  UN 
PIÎU     CHINOIS. 

Au  mois  de  janvier  1883,  le  P.  Chausse  achevait  le  premiei- 
voyage  d'exploration  sérieuse  entrepris  dans  notre  vicariat. 
En  quatre  mois,  il  avait  visité  la  partie  septentrionale  du 
Yoroulia;  restaient  à  connaître  les  villes  intérieures  de  cet 
intéressant  royaume.  En  janvier  1884,  une  nouvelle  expédi- 
tion était  formée  ;  comme  la  première  l'ois,  j'ai  eu  le  bonheur 
d'accompagner  notre  vénéré  Supérieur  dans  cette  pénible 
exploration. 

La  saison  était  avancée,  nous  n'avions  pas  à  craindre 
les  pluies,  mais  la  clialeur  la  plus  intense  de  l'année  se 
faisait  déjà  sentir  et  nous  présageait  des  fatigues  excep- 
tionnelles. Dès  les  premiers  jours  de  janvier,  le  Jiévérend 
Père  Supérieur  arrivait  à  Abéokutapour  prendre  le  chemin 
de  l'intérieur. 

Or,  il  est  bon  de  savoir  que,  depuis  huit  années,  les  che- 
mins sont  fermés  aux  Européens.  Malgré  des  tentatives 
souvent  réitérées  de  la  part  des  ministres  prolestants, 
aucun  d'eux  n'a  réussi  à  francliir  la  triple  ou  quadruple 
muraille  réelle  ou  imaginaire  qui  interdit  toute  exploration 
aux  gens  de  couleur.  Cette  barrière  réelle  n'existe  que 
dans  la  volonté  bien  arrêtée  des  autorités  d'Abéokuta,  qui 
nous  témoignent  une   grande  sympatlàe  et  n'ont  pas   été 


fàcliées  en  cette  occasion  de  montrer  la  différence  qu'elles 
faisaient  entre  les  Anglais  (aux yeux  des  Noirs,  tout  anglais 
est  nécessairement  protestant)  et  les  Aguda  (Aguda  c'est 
définitivement  le  synonyme  de  catholique,  de  Français). 
Dociles  ù  leur  lactique  de  politiciens  consommés,  les 
chefs  nous  engagèrent  à  quitter  la  ville  sans  bruit  pour 
ne  pas  donner  aux  malveillants  ou  aux  mécontents  l'occa- 
sion de  faire  une  manifestation  contre  nous. 

Il  faisait  nuit  noire,  quand  nous  franchîmes  les  remparts 
d'Abéokuta,  prenant  notre  direction  sur  le  nord-ouest.  Le 
pays  est  très  accidenté;  des  pics  rocailleux,  des  gorges 
profondes,  des  vallées  resserrées présenlaientun  coupd'œil 
des  plus  enclianteurs.  A  l'est,  au  contraire,  une  immense 
plaine,  un  horizon  sans  limites  olïraienl  un  contraste  frap- 
pant. Après  trois  heures  de  chemin,  nous  arrivions  sur  les 
bords  de  l'Ogun,  qui  baigne  les  remparts  d'Abéokuta,  à 
l'ouest,  et  s'en  détourne  tout  à  coup,  pour  faire  un  grand 
coude  et  reprendre  ensuite  son  cours  à  traversles  immenses 
plaines  duYoruba. 

La  première  ville  que  nous  trouvâmes  sur  notre  chemin- 
est  Bérékudo,  rendez-vous  des  trafiquants  qui  viennent 
d'Abéokuta  échanger  leurs  produits,  ou  mieux,  des  tissus 
européens  et  du  tafla,  contre  les  denrées  de  l'intérieur. 
C'est  en  cette  ville,  qu'abondent, 'en  toute  saison,  les  escla- 
ves jeunes  et  vieux,  parlant  différentes  langues,  et  venant 
des  extrémités  du  Yoruba,  soit  du  royaume  de  Tapa,  soit 
des  piaines  de  llaoussa. 

Bérékudo  est  une  ville  de  quatre  ù  ciui[  mille  liabitants. 
bâtie  au  milieu  d'une  grande  plaine  à  peu  près  complète- 
ment dénudée.  Les  remparts  qui  l'entourent  sont  de  cons- 
truction récente.  Il  n'y  a  pas  longierups,  cette  ville  n'avait 
pour  se  protéger  contre  les  visites  de  l'ennemi  que  des 
broussailles  épaisses  qui  lui  servent  d'ornement. 

Il  ne  faut  pas  moins  de  dix  heures  '[DOur  IVaKchir  l'espace 
compris  ertre  les  remparts  d'Abéokuta  et  Bérékiido;  aussi 
était-il  presque  nuit,  quand  nous  arrivâmes  vers  le  chef  de 
la  ville  :  un  vieillard  sec  et  méticuleux,  qui  ne  savait  com- 
ment nous  recevoir.  Après  des  pourparlers  qui  menaçaient 
de  traîner  en  longueur,  on  finit  par  nous  offrir  l'hospitalité; 
nous  étioi.s  épuisés  de  fatigue,  nos  hommes  harassés  et 
leurs  membres  endoloris  ;  nous  aurions  voulu  un  accueil 
cordial,  on  nous  vendait  chèrement  le  trou  où  l'on  nous 
permettait  de  dormir. 

De  plus  ces  braves  gens  se  mirent  dans  la  tète  de  nous 
faire  retourner  sur  nos  pas,  sous  prétexte  que  nous  n'avions 
pas  de  passepori,  qu'on  ne  les  avait  pas  avertis,  que  les 
Blancs  ne  passaient  plus  et  cent  autres  raisons. 

11  fallut  jouer  de  ruse  avec  ces  gens  soupçonneux  et  crain- 
tifs, pour  obtenir  la  permission  de  continuer  notre  chemin  : 
et  encore  envoya-t-on  prévenir  les  Egbas  d'Abéokuta  de 
notre  sortie,  ce  qui  ne  causa  pas  un  petit  scandale  parmi 
les  prolestants.  Ces  derniers,  jaloux  de  nos  succès  et  humi- 
liés de  se  voir  devancés  par  les  Aguda,  résolurent  de  ren- 
dre notre  retour  désastreux  en  nous  suscitant  une  palavre 
(procès).  Nous  avions  déjà  quitté  Bérékudo,  que  nos  en- 
nemis s'agitaient  pour  entraver  notre  voyage.  Plus  lard, 
j'aurai  'à  raconter  comment  on  essaya  de  profiter  de 
noire  voyage  qu'on  représentait  comme  une  trahison,  pour 
nous  faire  honteusement    expulser  d'Abéokuta  :  on   verra 
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•enfin  que  toules  ces  misérables  intrigues  ne  servirent  qu'à 
nous  grandir  aux  yeux  des  Egbas. 

Au  Nord  de  Bcrékudo,  se  trouvent  d'immenses  planta- 
tions, les  plus  belles  que  nous  ayons  encore  vues.  Des 
plaines,  coupées  de  petits  ruisseaux  qui  donnent  à  toute 
•cette  partie  du  Voruba  une  fertilité  peu  commune,  sont 
plantées  çà  et  là  de  rares  palmiers. 

Mais  le  maïs,  l'igname,  les  haricots  de  toute  grosseur 
abondent  dans  les  nombreuses  fermes  situées  immédiate- 
ment au  Nord  de  Bérékudo  que  nous  quittons.  Soit  crainte, 
■soit  paresse,  soit  pour  d'autres  raisons,  les  Noirs  du  pays 
■concentrent  tous  leurs  efforts  dans  [les  environs  de  leurs 
habitations,  et  ne  se  hasardent  pas  à  aller  cultiver  au  loin 
d'immenses  plaines  qui  restent  en  friche. 

Toute  cette  partie  du  Yoruba  ressemble  assez  aux  grandes 
■prairies  des  environs  de  Gaen,  si  belles,  si  fertiles.  Ce  qui 
manque,  ce  sont  les  bras  et  'les  comices  agricoles,  pour 
muUiplier  les  récolles,  doubler  la  richesse. 

Le  Noir  suit  toujours  la  même  ornière,  il  n'améliore  rien  : 
-comme  on  plantait  du  temps  de  Gliam,  il  plante  aujourd'hui 
et  plantera  demain,  il  se  contente  de  ses  ignames  et  de 
son  sorgo,  de  son  mais  et  de  ses  haricots.  Qu'un  étranger, 
venu  de  l'intérieur,  lui  apporte  un  IVuit  inconnu,  avant 
qu'il  ait  droit  de  cité,  il  lui  faudra  vingt  ans;  cet  étranger 
devra,  lui-même,  faire  une  fois,  deux  fois,  vingt  fois  pro- 
duire son  fruit,  avant  qu'on  )ie  le  croie. 

Si  c'est  un  instrument  dont  on  tente  l'introduction,  peine 
perdue.  Un  siècle  ne  suffu'a  pas  à  le  faire  accepter. 

»  Nos  pères  ne  connaissaient  pas  cet  engin,  il  ne  vaut 
donc  rien,  car  les  vieux  ont  toujours  plus  d'esprit  que  ks 
jeunes  !  » 

Ainsi  raisonne  le  Noir. 


II 


IsÉHiN.  —  Manque  d'eau.  —  Un  poitTEun  hetrouve  son 
PÈRE. —  Le  roi  D'Iséhin.  —  Les  mahométans  ;  leur 
influence. 

Partis  d'Eseado,  vers  sept  heures  et  demie  du  matin, 
nous  marchâmes  longtemps  au  milieu  d'un  cortège  d'hon- 
■neur  formé  par  le  [roi  et  toute  la  population  valide  du  vil- 
lage qui  nous  souhaite  un  heureux  voyage  et  un  prompt 
retour. 

Sous  un  soleil  brûlant, nous  fûmes  obligés  vers  dix  lieures 
de  faire  lialte  au  beau  milieu  d'im  cliamp  d'ignames.  L'eau 
■était  plus  que  rare,  et  nous  dûmes  la  payer  bien  cher  pour 
nous  et  nos  porteurs. 

A  l'ouest  dans  le  lointain,  nous  voyions  les  dernières 
traces  de  la  chaîne  de  montagne,  qui  commence  à  Kruwa. 
Cà  et  là  dans  le  fond  des  vallées,  de  petits  bosquets  ver- 
■doyants  avaient  échappé  aux  ardeurs  du  soleil  dévorant  de 
l'Harmattan. 

Cette  vue  nous  faisait  du  bien,  et  l'espérance  de  trouver 
un  peu  d'eau  nous  faisait  presser  le  pas. 

Mais  que  de  déceptions  !  Sous  ces  arbres  verts,  toutes  les 
caravanes  allaient  creuser  un  petit  trou,  et  s'y  disputer  l'eau 
■épaisse  qu'elles  venaient  d'y  puiser.  Nous  faisions  comme 
■tout  le  monde  et  par  précaution,  nous  prenions  cette  eau 
nauséabonde  dans  nos  mouchoirs,  au  grand  scandale   de 


nos  portevu-s  qui  buvaient  avec  parcimonie  le  peu  que  nous 
voulions  répandre. 

Nous  gravissions  péniblement  une  colline  rocailleuse  ; 
un  des  porteurs  qui  nous  précédait  aperçut  de  loin  un 
homme  coilTé  d'un  énorme  chapeau  de  paille. 

«Oh!  cet  homme  qui  vient,  nous  dit-il,  c'est  mon  père.  » 

Pris  un  jour  par  les  habitants  d'une  ville  voisine,  il  avait 
été  vendu  par  eux  à  un  riche  catholique  d'Abéokuta.  Depuis 
plus  de  six  ans,  il  n'avait  pas  revu  son  pays  ;  grâce  au 
bon  vouloir  de  son  maître,  il  avait  pu  nous  suivre  comme 
porteur,  et  maintenant  la  première  personne  de  son  pays 
qu'il  rencontrait,  c'était  son  père  qui  accourait  pour  le 
revoir. Le  fils  salua  son  père, lequel,  après  quelques  instants, 
éclata  en  sanglots  qui  fendaient  le  cœur.  A  peine  avions- 
nous  franchi  l'enceinte  d'Iséhin,  que  toute  la  famille,  les 
amis,  les  connaissances  de  notre  porteur  arrivèrent  pour 
le  féliciter  d'être  tombé  entre  les  mains  d'un  Blanc  qui  le 
ramenait  gros,  gras,  sain  et  sauf. 

Au  milieu  d'une  escoite  de  plus  de  mille  personnes, 
femmes  et  enfants,  nous  parvînmes  sur  la  place  du  palais 
royal.  Prévenu  de  notre  arrivée,  le  roi  envoya  aviser  le 
catéchiste  de  la  mission  protestante,  établie  depuis  dix 
ans  dans  la  ville.  Ce  dernier,  nommé  Dadi  Foster,  nous 
présenta  au  roi  qui  nous  fit  l'accueil  le  plus  cordial.  Vêtu 
à  l'orientale  d'un  immense  agbada,  composé  de  pièces  de 
soie  de  différentes  couleurs,  le  roi  qu'on  appelle  Lawore 
était  assis  assez  nonchalamment  sur  une  peau  d'once  très 
Ijelle  et  très  soyeuse.  Deux  énormes  coussins  servaient  à 
donner  au  monarque  une  pose  assez  majestueuse. 

La  figure  du  roi  est  avenante  et  son  sourire  gracieux  et 
liienveiUant.  U  nous  donna  du  lait  et  des  colas,  puis  le 
catéchiste  nous  conduisit  dans  la  maison  de  sa  mission, 
où  il  nous  offrit,  à  nous  et  à  nos  porteurs,  la  plus  cordiale, 
la  plus  franche  hospitalité,  tout  en  nous  laissant  toute 
liberté',  pour  vaquer  à  nos  différentes  occupations,  et 
goûter  un  repos  bien  mérité. 

La  journée  avait  été  pénible,  la  chaleur  étouffante,  nous 
avions  gi'avi  des  collines  où  l'herbe  avait  été  récemment 
lu-ùlée  et  la  reverliération  d'un  soleil  de  feu  sur  ces  immen- 
ses blocs  de  granit,  semés  ça  et  là  au  sommet  des  collines, 
n'avait  pas  peu  contribué  à  nous  fatiguer. 

La  ville  d'Iséhin  s'étend  sur  une  grande  superficie;  mais 
la  population  est  relativement  peu  dense.  La  partie  ouest 
de  la  ville  qu'on  pourrait  appeler  la  ville  nouvelle, est  assise 
dans  la  vallée,  et  assez  bien  bâtie;  les  autres  quartiers 
sont  plus  ou  moins  accidentés,  divisés  par  de  petits  fossés 
creusés  par  les  pluies  torrentielles  de  l'hiver. 

Quelques  Ijosquels  d'arbres,  mais  d'arbres  géants,  servent 
de  retraite  aux  aigles,  aux  vautours,  aux  corbeaux  et  aux 
écureuils. 

La  ville  est  d'ailleurs  assise  sur  un  petit  plateau  rocail- 
leux en  beaucoup  d'endroits,  entourée  de  murailles  assez 
élevées,  et  d'un  fossé  bien  entretenu.  Des  collines  se  pro- 
longent sur  l'ouest  et  le  nord-est  ;  un  petit  ruisseau,  bour- 
beux pendant  la  plus  grande  partie  de  la  saison  sèche, 
sépare  la  partie  basse  de  la  ville,  d'avec  la  partie  haute. 

Deux  quartiers  principaux  sont  exclusivement  habités 
par  les  Mahométans  qui  travaillent  avec  acharnement  à 
aciiuérir  dans  le  pays  une  prépondérance  définitive. 
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Naguère  encore,  les  Malais  de  ce  pays  allaient  cliaque 
année  en  pèlerinage  à  Ilurin,  d'où  ils  semblaient  tirer  leur 
appui,  et  d'où  ils  rapportaient  le  mot  d'ordre  pour  toutes 
leurs  intrigues  politiques  et  religieuses.  Il  a  fallu  plusieurs 
années  pour  faire  cesser  cet  ordre  de  choses^  rendre 
cette  partie  de  la  population  indépendante  et  la  constituer 
définitivement  séparée  d'ilorin;  c'était,  on  le  devine,  un 
danger  permanent  pour  Iséliin  qui  allait  insensiblement  à 
l'esclavage. 

La  population,  en  grande  partie  païenne,  est  fortement 
attachée  à  ses  fétiches  et  de  plus  sous  la  main  des  Malais 
qui  la  terrorisent  avec  leurs  pratiques  entachées  de  féti- 
chisme et  de  superstitions. 

Ces  farouches  fils  de  Mahomet  menacent  de  raille  maux 
quiconque  n'a  pas  recours  à  leurs  maléfices  et  ne  leur 
donne  pas  l'occasion  de  grossir  leurs  ricliesses.  force  est 
donc  h  tous  ces  pauvres  païens  de  consulter  les  sortilèges 
des  maléficiers  du 
pays.  ,-pj-,jl=f[i»         r-    ---=r 

Veulent  -ils  con-  '  '  |  "Il  I  '' 
naître  l'avenir,  les 
Malais  sont  prêts  à 
mentir  pourvu 
qu'on  les  rétribue 
grassement.  Veu- 
lent-ils un  remède 
souverain  contre 
toutes  les  mala- 
dies, avecune  feuil- 
le de  p?.pierrecou- 
vertede  signes  ca- 
balistiques plus  bi- 
zari'es  les  uns  que 
les  autres,  les  Ma- 
lais se  chargent  de 
conjurer  le  danger. 
Chevaux,  bœufs, 
volailles,  rien  n'é- 
chappe aux  soins 
obséquieux  et  inté- 
ressés de  ces  char- 
latans. 

Ces  saintes  gens  ont  des  talismans  pour  tous  les  besoins, 
des  bénédictions  pour  toutes  les  personnes,  des  paraton- 
nerres pour  toutes  les  maisons,  des  malédictions  pour 
toutes  les  bourses  qui  ne  s'ouvrent  pas  assez  vite,  des  poi- 
sons prêts  contre  ceux  qui  leur  sont  dénoncés  et  dont  la 
mort  a  été  payée  assez  chèrement. 

Le  catéchiste  protestant  leur  fait  la  guerre  la  plus  suivie 
qu'on  puisse  désirer;  mais,  réduit  à  ses  propres  forces,  il 
n'avance  pas  et,  depuis  dix  ans,  n'a  presque  fait  aucune 
conquête;  il  est  loin  de  tout  secours,  et  d'ailleurs  dans  les 
missions  paisibles  de  la  côte,  les  ministres,  bien  rélriliués 
et  grassement  entretenus,  semblent  se  désintéresser  de  la 
petite  mission  d'Iséhin,  condamnée  d'avance,  faute  de 
ressources,  il  est  vrai,  mais  aussi   faute  de  principe  vital. 

(A  suivrcj. 


LA  QUESTION  RELIGIEUSE  AU  JAPON 


Les  Mixxions  Catholiques  ont  puhVié,  il  y  a  quelques  semaines, 
le  texte  du  décret  par  lequel  le  1,'ouvernement  japonais  brise  à 
peu  près  complètement  les  liens  qui,  depuis  des  siècles,  l'atta- 
chaient au  boudhisme  et  au  chintoïsme.  Ce  décret  a  incontesta- 
blement une  grande  portée  ;  aussi  est-il  intéressant  de  se  rendre 
compte  du  mouvement  d'opiniou  qu'il  a  provoqué  et  d'en  prévoir 
les  conséquences  au  double  point  de  vue  politique  et  religieux. 

Nous  devons  à  une  bienveillante  communication  le  remarquable 
tra\ail  que  nous  publions  aujourd'hui  sur  cette  question  ;  il  nous 
paraît  répondre  parfaitement  à  l'attente  de  nos  lecteurs.  Ce  travail 
est  extrait  du  compte-rendu  annuel,  adressé  par  M.  l'abbé  Midon, 
provicaire  apostolique  du  Japon  septentrional,  à  Messieurs  les  Di- 
recteurs du  séminaire  des  Missions  Étrangères  de  Paris. 
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Vous  savez  que  le  gouvernement  japonais,  désireux  de 
se  donner  le  lustre  d'un  Etat  civilisé,  s'applique   de  jour 

en  Jour  à  faire  ou- 
blier au  monde  que 
le  Japon  moderne 
sort  à  peine  des  lan- 
ges. Rien  ne  blesse' 
intérieurement  les 
hommes  de'gouver- 
nement,  comme  de 
penser  qu'aux  yeux 
des  nations  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Améri- 
que, le  Japon  est 
toujours  un  pays  en 
deliors  de  la  civili- 
sation, et  qu'elles 
le  mettent  sur  le 
même  rang  que  la 
Turquie.  Les  têtes 
intelligentes  com- 
pi'ennent  que  le  pa- 
ganisme est  pour 
leur  pays  une  tache 
oi'iginelle,qui  l'em- 
pêche d'être  accep- 
té dans  le  concert 
des  nations  vraiment  civilisées,  d'obtenir  cette  juridic- 
tion sur  les  étrangers,  dont  ils  sont  si  jaloux.  Aussi  la 
tolérance,  tacite  au  point  de  vue  religieux,  tend-elle  à  aug- 
menter, et  si  aucun  événement  politique  fâcheux  ne  vient 
se  mettre  en  travers,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que. 
dans  un  avenir  peu  éloigné,  la  liberté  descultes  fût  olflciel- 
lement  proclamée. 

Durant  les  mois  de  février  et  mars,  les  questions  religieu- 
ses ont  occupé  une  place  notable  dans  la  presse,  et  l'opi- 
nion publique  s'est  montrée  favorable  à  la  séparation  de 
la  religion  et  de  l'Etat,  et  à  la  liberté  égale  pour  toutes  les 
croyances. 

Afin  de  se  rendre  un  compte  plus  exact  du  mouvement 
qui  se  produit  à  ce  sujet  dans  les  esprits,  il  n'est  pas 
inutile  de  jeter  un  coup  d'œil  en  [arrière,  et  d'étudier 
le  rôle  que  jouait  la  religion  au  Japon,  la  place  qu'elle  y 
tenait. 
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Le  Boudhisme,  religion  sans  contredit  la  plus  répandue 
dans  le  pays,  date  du  sixième  siècle.  Il  fut  importé  de 
Corée  au  Japon,  comme  un  présent  du  souverain  coréen  et 
grâce  à  la  faveur  impériale  ;  cinquante  ans  après  son  in- 
troduction, cette  doctrine  comptait  déjà  beaucoup  de  tem- 
ples et  de  monastères  :  plusieurs  empereurs  même  abdi- 
quèrent pour  devenir  moines. 

A  côté  du  Boudhisme  se  dressait  le  n  Chintoïsme  »,  reli- 
gion originaire  du  Japon,  qui  rend  un  culte  aux  ancêtres 
des  Mikados  et  à  ces  derniers  après  leur  mort.  Mais,  tandis 
que  le  Boudhisme  possédait  un  corps  de  doctrine,  le  Gliin- 
toïsme  se  bornait  à  quelques  cérémonies  extérieures.  Les 
Bonzes,  au  lieu  de  s'en  tenir  rigoureusement  à  la  doctrine 
boudhique,  se  relâchèrent  et,  pour  se  concilier  les  esprits. 


ou  plutôt  les  induire  en  erreur,  mirent  au  rang  des  divinités 
boudhiques,  les  «Kami  »  ou  dieux  du  «  Chinto  ».  Ils  firent 
même  si  bien, qu'ils  absorbèrent  le  Chintoïsme,  en  introdui- 
sant les  divinités  et  les  emblèmes  boudhiques  dans  les 
temples  chintoïstes.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  s'élever  dans 
l'enceinte  d'un  «  Miija  «  (temple  chintoïste)  un  certain 
nombre  de  chapelles  boudhiques. 

Le  Boudhisme  gagna  en  puissance,  à  mesure  que  l'auto- 
rité mikadonale  disparut,  et,  lorsque,  il  y  a  trois  siècles,  la 
dynastie  «  Tohou  gava  »  usurpa  les  fonctions  de  grand 
lieutenant  du  royaume  et  voulut  anéantir  le  christianisme! 
elle  combla  de  faveurs  les  Bonzes  et  leur  confia  les  fonctions 
d'officiers  d'état  civil.  Chaque  année,  ils  étaient  tenus  de  faire 
un  recensement  et  de  s'assurer  que  personne  n'était  cliré 
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tien  ;  de  plus,  ils  devaient  présider  aux  enterrements,  et  le 
refus  de  recourir  à  leur  ministère  était  regardé  comme  une 
profession  de  christianisme  et  puni  en  conséquence. 

Pendant  la  durée  du  «  Chôgounat  »,  le  Chintoïsme  ne  con- 
serva quelques  apparences  extérieures  d'existence  que  dans 
le  palais  impérial.  Mais,  lors  de  la  Restauration  (1868),  les 
choses  cliangèrenl  de  face.  Le  Boudhisme  reçut  l'ordre  de 
rendre  au  Chintoïsme  ce  qui  lui  appartenait;  il  lui  fut  inter- 
dit de  placer  les  divinités  chintoïstes  dans  ses  temples,  et 
les  divinités  boudhiques  furent  expulsées  des  temples  des 
«  Kami  ».  Pour  pouvoir  être  nommé  titulaire  d'un  temple, 
il  fallut  obtenir  un  titre  du  gouvernement,  qui  faisait  de 
tous  le3  membres  du  clergé  autant  de  fonctionnaires.  Car 


le  titre  n'était  accordé  que  moyennant  un  serment  tout  à  fait 
en  faveur  de  I'état.Néanmoins,comme  l'apparence  extérieure 
de  fonctionnaire  public  donne  une  grande  force  aux  person- 
nes qui  en  jouissent,  la  situation  des  Bonzes  était  impor- 
tante ;  ils  en  profitaient  pour  accaparer  l'esprit  des  po- 
pulations. Sans  recevoir  aucun  subside  du  gouvernement, 
ils  savaient  se  compenser  sur  la  crédulité  de  leurs  fidèles. 
On  ne  saurait  nier  que  l'influence  du  clergé  boudhiste  soit 
considérable,  du  moins  dans  certaines  provinces,  et,  malgré 
le  désir  que  quelques  membres  du  gouvernement  avaient 
de  rompre  avec  le  Boudhisme,  on  reculait  devant  une  déci- 
sion qui  pouvait  être  la  cause  de  troubles  fâcheux. 
Toutefois,    le    Christianisme,  depuis    dix  à  douze  ans 
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s'était  introduit  au  Japon  et  y  avait  l'ait  un  granclnombre  de 
prosélytes.  On  peut  estimer  à  trente  mille  les  catholiques, 
et  à  quinze  mille  les  héréti([ues  et  les  schismatiques.  Les 
chrétiens  se  sont  répandus  dans  tout  le  pays, faisant  partout 
des  conférences  publiques,  qui  ont  rendu  familier  le  nom 
de  la  religion  chrétienne.  Les  Bonzes,  de  leur  côté,  ont  fait 
des  instructions,  pour  essayer  d'arrêter  le  mouvement 
chrétien.  Au  lieu  de  l'entraver,  ils  n'ont  contribué  (lu'à  le 
faire  connaître  davantage.  Ne  se  contentant  plus  alors  de 
paroles  haineuses,  ils  en  sont  venus  aux  actes.  Les  feuilles 
publiques  ont  raconté  comment  à  a  Kiôto  »,  à  Gei-chou  » 
à  «  Kichou  ".  H  u  Mino  "  et  ailleurs,  les  Bonzes  arrivaient 
ïiux  conférences  avec  des  partisans  armés  de  pierres,  et, 
à  un  signal  donné,  déchargaient  sur  les  personnes  présen- 
tes leur  fureur  de  sectaires.  Il  y  eut  des  blessés,  au  grand 
scandale  de  tout  le  monde. 

Le  gouvernement  était  regardé  comme  complice;  mais, 
en  face  de  l'Europe,  il  ne  pouvait  continuera  endosser  cette 
l'esponsahilité.  C'est  pourquoi  il  a  publié,  au  commencement 
■du  mois  d'août,  un  décret,  dont  on  ne  connaît  pas  toute  la 
portée,  mais  qui  dégage  sa  responsabilité  touchant  les  ex- 
trémités auxquelles  peuvent  se  laisser  aller  les  ministres  de 
la  religion  nationale.  Il  a  rendu  à  chaque  secte  religieuse, 
dont  le  nombre  n'est  pas  inférieur  à  trente-sept,  son 
autonomie  :  chacune  s'administrant  d'après  les  principes 
de  sa  croyance  et  se  nommant  un  patriarche  qui  est  le 
supérieur  de  toute  la  secte,  sous  le  contrôle  toutefois  du 
ministre  de  l'intérieur. 

Aux  termes  de  la  loi,  il  n'y  a  plus  de  religion  d'état. 
Cela  m'empêche  pas  que  le  Chintoïsme  reste  toujours  la 
religion  du  souverain  et  que  les  cérémonies  cliintoistes  ne 
soient  obligatoires  pour  un  bon  nombre  de  fonctionnaires. 
A  ne  considérer  que  le  décret  en  lui-même,  il  semblerait 
que  les  Bonzes  devraient  plutôt  se  féliciter,  puisqu'on  leur 
rend  cette  liberté  d'action,  dont  ils  jouissaient  avant  la 
Kestauralion.  Mais,  ce  qui  prouve  que  le  décret  actuel 
«'est  que  le  premier  d'une  série  devant  se  terminer  par  la 
■proclamation  de  la  liberté  religieuse,  c'est  l'espèce  de 
fureur  avec  laquelle  ce  décret  est  accueilli  par  toutes  les 
sectes.  Ou  entend  dire  de  partout  que  cet  acte  a  all'aibli 
le  Boudhisme.  Puisse  le  décret  présumé  arriver  bientôt  et 
donner  au  Christianisme  toute  sa  liberté  d'action  1 

De  l'aveu  des  Japoncis  eux-mêmes,  le  boudhisme  ne 
saurait  tenir  contre  le  christianisme.  On  peut  citer  ici  les 
témoignages  de  la  presse  tout  entière.';  je  vais  essayer 
d'en  donner  des  extraits. 

Extraits:  rfe.'i  Journaux. 

Le  Ji-Ji  rhiiit-jn'i.  i|ui  jusqu'à  présent  avait  été  fortement 
opposé  à  l'introduction  du  cln-istianisme,  sous  prétexte 
qu'il  serait  la  cause  de  troubles  dans  le  pays,  contient,  sur 
,1a  nécessité  pour  le  Japon  d'adopter  le  christianisme  et  sur 
la  ruine  plus  ou  moins  prochaine,  mais  certaine,  du  bou- 
.dhisme,  des  articles  très  longs  qu'il  suffira  d'analyser. 

C'est  un  fait  indéniable,  que  les  pays  civilisés  de  l'Europe  et  de 
J'.\méi'ique  ne  sont  pas  seulement  supérieurs  à  cause  de  leurs 
ùustitutions  [politiques,  mais  encore  à  raison  île  leur  religion,  de 
ileurs  mœurs  et  de  leurs  usages.  Ces  caractères  constituent  une 
jçorte  de  couleur  distinclive,  et  les  peuples  qui  en  sont   privés 


sont  exposés  à  être,  de  la  part  des  autres,  un  objet  de  dérision. 
C'est  pourquoi  l'adoption  de. la  religion,  des  coutumes  et  de.s 
usages  de  l'Occident  est  le  seul  moyen  d'arriver  à  un  degré  d'as- 
similation sulfisaute  pour  écarter  les  barrières  à  nos  relations  et 
nous  concilier  les   sympatliies. 

U  existe  une  loi  internationale  entre  les  puissances  européennes, 
loi  basée  sur  le  clu-istianisnie,  et  dont  toute  l'efficacité  est  fondée 
sur  ce  fait  que  toutes  les  nations  intéressées  soni  chrétiennes. Toute 
nation  noa  chrétienne  en  est  exclue.  C'est  pourquoi,  si  nous  vovi- 
lons  maintenir  nos  relations  avec  l'Occident  sur  le  pied  de  ce 
droit  international,  il  est  de  toute  nécessité.pour  nous  d'eîTacer 
ce  stigmate  d'anti-cliristianisme  et  de  nous  faire  ad.T.ettre  dans 
la  grande  famille  des  peuples  civilisés  par  l' adoption  delà  couleur 
sociale.  Ce  que  nous  disons  peut  paraître  dicté  par  une  vile 
faililesse;  il  n'en  est  rien,  car  il  est  de  règle  que  les  faibles  ne  peu- 
vent en  imposer  aux  forts.  Et  même  quelle  que  soit  la  puissance 
d'un  pays,  il  peut  être  exclu  de  la  société  des  autres  s'il  vient, 
à  abandonner  les  lois,  les  usages  et  les  divers  caractères  qui 
forment  la  base  de  la  société. 

En  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  il  sendile  que  nous  devions 
adopter  une  religion,  qui,  universellement  suivie  en  Europe  et  en 
.Vmérique,  exerce  une  intluence  aussi  considérable  .sur  les  afl'aires 
de  ce  monde  et  sur  les  relations  sociales;  nous  prendrions  ainsi 
place  dans  la  clïrélienté  et  nous  partagerions  les  avantages  et  les 
désavantages  du  monde  civilisé.  A.  notre  avis,  il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  de  résoudre  le  côté  diplomatique  de  nos  relations  avec  les 
puissances  étrangères.  L'adoption  de  la  religion  chrétienne  mettra 
les  sentiments  des  Japonais  en  harmonie  avec  ceux  di-s  peuples 
d'Occident.  Nous  désirons  donc  vivement,  dans  l'intérêt  de  notre 
gouvernement,  lui  voir  prendre  des  mesures  pour  l'introduction 
du  christianisme  comme  religion  du  Japon. 

Comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  l'inlluence  du  christia- 
nisme se  l'ait  sentir  dans  toutes  les  relations  des  Occidentaux  entre 
eux.  C'est  lui  qui  a  rétabli  l'égalité  entre  les  hommes, qui  a  aboli 
l'esclavage,  ce  à  quoi  n'avaient  jamais  songé  les  plus  célèbres 
philosophes  de  la  flrèce  et  de  Rome  ;  la  législation  est  également 
imbue  des  principes  du  christianisme.  Sans  doute  notre  législa- 
tion ancienne  était  empruntée  aux  doctrines  lioudliiques  et  confu- 
cianistes.  On  peut  ne  trouver  qu'une  difi'érence  très  faible  entre 
leurs  dispositions  respectives,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'en  prohibant  le  christianisme,  nous  restons  séparés  des  peuples 
européens.  D'ailleurs,  nous  aurions  beau  lui  refuser  la  liberté, 
nous  n'empêcherions  pas  sa  propagation  au  Japon.  Il  .serait  donc 
plus  sage  de  lui  donner  résolument  la  liberté,  pour  en  rendre 
légitime  la  propagation. 

Il  paraît  évident  (les  clioses  étant  ce  qu'elles  sont)  que  la  reli- 
gion chrétienne  doit  réussir  au  .lapon,  et  leboudliisme  disparaître. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  que  le  Jap^n  fera  dès  demain  partie 
de  la  chrétienté  ;  mais  la  victoire  du  Christianisme  n'est  qu'une 
alfaire  de  temps;  elle  arrivera  infailliblement.  Car,  jjour  qu'une 
propagande  religieuse  ait  chance  de  réussite  au  Japon,  elle  doit 
avoir  à  sa  disposition  des  ressources  matérielles,  être  conduite 
par  des  hommes  sages,  savants  et  vertueux,  et  revêtus  d'un 
caractère  officiel. 

Il  serait  intéressant  d'examiner  en  détail  dans  quelle  mesure 
chacune  des  deux  religions,  chrétienne  on  bcudhiste,  possède 
les  précédents  moyens  de  propagande.  En  ce  qui  regarde  les 
ressources  matérielles,  les  aumônes  des  fidèles  chrétiens  pour 
lu  propagation  de  leur  foi  et  pour  assister  les  nécessiteux,  sont 
infiniment  supérieures  à  celles  faîtes  par  les  boudinstes.  Ce  qui 
en  rend  le  mérite  plus  grand, c'est  l'absence  d'iutén'ts  personnels, 
tandis  (pie,  chez  les  sectateurs  du  lloiippô,  l'intérêt  personnel 
est  le  plus  souvent  le  seul  mobile.  Les  boudinstes  se  bornent  à 
entretenir  leurs  temples  ;  mais  les  chrétiens  l'ont,  en  outre,  des 
dépenses  considérables  pour  faire  partager  par  d'autres  les  bien- 
faits de  leur  croyance.  Ajoutez  à  cela  les  œuvres  de  bienfaisance 
qui  ont  été  (ondées  par  les  secours  et  les  dons  privés  des  fidèles. 
Tandis  que  nous  remarquons  l'ignorance  parmi  les  lîonzes, 
comme  parmi  leurs  fidèles,  nous  constatons  chez  les  chrétiens 
des  connaissances  en  toutes  matières  bien  supérieures  aux 
nôtres,  et  les  prêtres  sont  encore  infiniment  au-dessus  des  fidèles  ; 


en  Europe  et  en  Amérique,  personne  n'est  admis  tlans  les  rangs 
du  clergé  avant  d'avoir  satisfait  à  des  examens  sérieux,  qui  rou- 
lent sur  des  matières  extrêmement  variées,  tant  religieuses  que 
profanes.  Autrefois  le  boudhisme  comptait  au  Japon  un  certain 
nombre  de  Bonzes  savants  ;  mais  ce  temps  est  passé  depuis  long- 
temps. Les  Bonxes  ont  désormais  perdu  l'ascendant  qu'ils  exer- 
çaient sur  le  peuple  au  moyen  de  leur  science... 

Le  llùii-iflii  litim-boHtii  s'exprime  en  ces  termes  : 

l.a  tendance  vers  le  christianisme  s'accentue  chaque  jour  da- 
vantage et  a  mis  l'alarme  dans  le  camp  du  Boudhisme  :  prêtres 
et  fidèles  sont  dans  une  grande  agitation.  Ils  tiennent  des  réu- 
nions, dans  lesquelles  ils  recherchent  les  moyens  d'empêcher  les 
progrès  du  christianisme.  En  différentes  localités,  des  troubles 
ont  été  causés  par  des  partisans  du  boudhisme,  mais  on  n'a  pas 
pu  encore  savoir  quels  en  étaient  les  instigateurs.  On  suppose 
que  ce  sont  les  Bonzes  ;  mais  c'est,  de  leur  part,  une  ligne  de 
conduile  défectueuse  ;  car,  au  lieu  d'agir  ainsi,  ils  devraient 
plutôt  faire  ressortir  les  mérites  du  Boudhisme.  Or,  jusqu'.à  pré- 
sent ils  ne  l'ont  pas  fait,  et  leur  conduite  n'a  servi  qu'à  jeter  du 
discrédit  sur  leur  religion. 

.Mais  sans  nous  arrêtera  ces  actes  puérils,  qui  méritent  à  peine 
de  fixer  l'attention,  il  nous  parait  plus  intéressant  de  faire  (piel- 
ques  réllexions  sur  l'avenir  des  religions  au  .lapon. 

Nous  avons  déjà  exposé  sans  détour  notre  opinion  sur  la  né- 
cessité de  séparer  la  religion  de  la  politique.  Aussi  accueillons- 
nous  avec  satisfaction  le  bruit  qui  circule,  à  savoir  que  le  gou- 
vernement va  supprimer  le  clergé  officiel  et  abandonner  aux 
patriarches  des  différentes  sectes  l'administration  de  leurs  affaires 
religieuses.  Malgré  l'insuffisance  de  nos  renseignements,  nous 
avons  cependant  tout  lieu  de  croire  nos  informations  fondées  et 
nous  pensons  voir  bientôt  réalisé  ce  que  nous  désirons  depuis 
longtemps.  Un  pas  en  avant  dans  cette  direction  sera  la  liberté 
des  funérailles,  c'est-à-dire  la  liberté  derecourir  à  tel  ministre  de 
religion  qu'on  voudra,  et  de  ne  plus  être  astreint  à  avoir  recours 
uniquement  aux  prêtres  boudliistes  ou  chintoïstes.  Chacun  serait 
libre  de  faire  les  inhumations  comme  il  l'entendrait,  à  condition 
de  se  conformer  aux  règlements  administratifs  sur  la  matière. 
Nous  ne  connaissons  pas  exactement  les  intentions  de  notre  gou- 
vernement en  matière  religieuse,  mais  nous  sommes  assurés  que 
les  bruits  qui  circiUent  ne  sont  pas  ilurement  gratuits,  et  nous 
désirons  que  les  choses  se  passent  dans  le  sens  où  la  rumeur  les 
annonce... 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  très  bien  l'opinion  des 
Ja(ionais  relativement  à  la  question  religieuse.  Leur  im- 
pression est  qu'en  présence  du  christianisme  dont  la  vita- 
lité est  si  apparente,  le  boudhisme  ne  saurait  se  soutenir. 
Néanmoins,  tout  en  faisant  cet  aveu,  on  sent  que  ce  n'est 
point  l'amour  de  la  religion  qui  le  leur  arrache  et  on  lit 
entre  les  lignes  que  l'écrivain  ne  croit  à  rien, ou  serait  hon- 
teux d'admettre  les  vaines  doctrines  du  boudhisme. 

Quelles  qu'aient  été  les  impressions  des  écrivains,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  pendant  plusieurs  mois,  il  n'était 
question  que  de  la  séparation  de  la  religion  et  de  l'Etal  ; 
et,  de  tous  CL)lés,  il  semblait  y  avoir  entente  pour  la  ré- 
clamer. Enfin,  le  11  août  dernier,  a  paru  un  décret,  qui,  sans 
prononcer  encore  d'une  manière  dénnilive  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  en  pose  les  bases. 

Depuis  la  publication  de  cette  nolification,  l'attention 
publique  s'est  tournée  vers  d'autres  questions;  et  tout  ce 
pi'on  sait  aujourd'hui,  c'est  que  les  bonzes  tiennent  fré- 
luemroent  des  réunions  et  y  discutent  la  ligne  de  conduite 
\  tenir  poin-  s'opposer  aux  progrès  toujours  croissants  du 
christianisme. 

Sur  la  population  chrétienne  le  décret  précité  a  produit  une 
jonno  impression, il  a  ranimé  la  foi  et  le  zèle  des  néophytes. 


Ces  rétlexions  et  ces  extraits,  que  je  pourrais  multiplier, 
donnent  une  idée  suffisante  de  la  situation  des  esprits.  Dieu 
veuille  que  le  gouvernement  ne  se  laisse  pas  tromper  par 
les  prolestants,  qui  se  mêlent  fort  mal  à  propos  de  politique, 
et  llaltent  certains  rêves  japonais,  par  exemple  en  offrant, 
eux,  ministres  protestants,  de  se  soumettre  sans  arrière- 
pensée  aux  lois  du  pays. 

En  ce  qui  touche  à  la  situation  intérieure,  les  idées  do 
représentation  nationale  préoccupent  toujours  gravement 
les  esprits.  La  presse,  bien  que  soumise  à  une  réglementa- 
tion passablement  draconienne,  ne  se  fait  pas  faute  d'entre- 
tenir une  certaine  agitation.  De  nombreuses  conférences 
vulgarisent  des  idées  plus  ou  moins  avancées.  Le  peuple 
est  loin  d'être  satisfait  au  point  de  vue  de  l'aisance  :  le  com- 
merce n'est  nullement  florissant,  et,  malgré  les  efforts  du 
Gouvernement  pour  se  mettre  au  niveau  des  grandes  Puis- 
sances, il  y  a  bien  des  questions  dont  la  solution  semble 
fort  obscure. 

Le  travail  de  la  révision  des  traités  marche  à  pas  de  tor- 
tue et  l'on  se  demande  comment  il  aboutira.  Enfin  atten- 
dons patiemment  l'heure  de  la  Providence,  et  remercions 
Dieu  de  la  marche  progressive,  quoique  lente  au  gré  de  nos 
désirs,  que  suit  la  propagation  de  notre  sainte  religion.     . 
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De  la  ville  de  Kouij-hien  à  celle  de  Pin-tchéou. 

DÉP.VRT     DE    KOUY-HIEN.     —     DESCRIPTION    D'UN    PALANQUIN    DE 

VOYAGE.—  Chars. —  Brouettes.—  Transports  a  dos  d'homme. 
—  Mines  d'argent,  d'étain  et  de  fer.  —  Troupeaux  au 
PATURAGE.  —  Chrétienté  de  Houen-chan.  —  Marchés  de  Tsin- 

TANG  et  DE  HOANG-TIEN.  —  La  RACE  TcHOU.^NG-KOU.  —  INCIDENT 
A  HOANG-LIEN.  —  LE  MARCHÉ  DE  Ly-TANG.  —  INCIDENT  .A  TA- 
KlAOU'  —  PiN-TCHEOU.  —  AUBERGES  CHINOISES.  —  INCIDENT. 

(Suite  1) 

Le  char  chinois  consiste  en  deux  perches  de  sapins, 
longues  d'environ  4  mètres  sur  une  dizaine  de  centimètres 
de  diamètre  reliées  ensemble  par  six  pièces  de  bois  trans- 
versales de  la  même  grosseur  et  longues  de  1  mètre  20  à 
I  mètre  30  c.  Quelques  bambous,  placés  parallèlement  par 
dessus,  servent  à  diminuer  la  largeur  des  vides  :  quelques 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  2  janvier  1885  et  la  carte  envoyée  a 
nos  lecteurs  avec  le  premÎL'r  numéro  de  l'année. 


aiilres,  fixés  verticalement  dans  les  deux  perches  latérales 
et  tenus  par  deux  bâtons,  font  l'office  de  barrières.  Quand 
il  s'agit  de  transporter  de  la  terre,  des  cendres  et  généra- 
lement tout    ce   qui    est  menu,  on  ajoute  au  système  ci- 


dessus  décrit  une  grande  corbeille  tressée  en  bambous  que 
l'on  a  coupés  en  lanières  minces  et  maniables,  dans 
laquelle  on  entasse  le  chargement  sans  crainte  de  le  voir 
s'écouler  aussitôt  à  terre. 


L'essieu  est  toujours  en  bois  et  dépasse  à  droite  et  à 
gauche  la  caisse  du  char  de  près  de  deux  fois  la  largeur  du 
moyeu  de  la  roue  ;  une  forte  cheville  de  bambou,  fixée  à 
8  ou  10  centimètres  du  bout  de  l'essieu,  empêche  la  roue 
de  déserter  sa  position  ;  mais  il  reste  à  celle-ci  assez  d'es- 


pace encore  entre  la  susdite  cheville  et  le  char  pour  pou- 
voir sortir  ou  se  mouvoir  selon  la  nécessité.  Je  crois  que  c'est 
dans  ce  genre  d'évolution  qu'il  faut  chercher  l'explication 
de  la  facilité  avec  laquelle  le  char  sort  victorieux  des  bour- 
biers les  plus  dangereux  et  cela  en  dépit  de  l'inégalité  du 
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()lan  s;ir  lequel  il  roule.  Les  roues  ressemblent  aux  roues  de 
conslruclion  européenne,  avec  la  dilTérence  que  le  li'avail 
est  d'une  simplicité  primitive.  Comme  sur  bien  d'aulres 
points,  les  cliinois  ont  eu  l'idée  première,  mais  ils  se  sont 
bien  gardés  de  l'aire  aucun  progrès. 

Il  existe  pourtant  encore  un  autre  système  de  roues  en 
planches  épaisses,  au  milieu  desquelles  est  fixé  l'essieu  ;  je 
dis  fixé,  car  alors  ce  ne  sont  plus  les  roues  qui  tournent 
mais  l'essieu.  Un  morceau  de  bois,  arrondi  comme  un  arc 
et  retenu  près 'de  rexti'émitô  antérieure  des  deux  longues 
perches  parallèles,  remplit  l'office  de  joug;  en  cette  qualité 
il  se  place  sur  le  cou  d'un  buffle,  d'iui  bœuf  ou  d'une  vache 
auquel  il  est  fixé  par  une  corde  passant  en  dessous  et 
complète  ainsi  un  des  plus  singuliers  appareils  champêtres 
de  la  contrée. 

Onn'y altèlejamaisqu'un  seulanimal  de  fiont;si  ses  forces 
sont  insuffisantes,  on  lui  adjoint  un  compagnon  (|ui  marche 
devant  lui  comme  un  cheval  de  renfort.  Le  cliargemenl 
o'.'dinaire  estde  400  livres  (environ  "2 iO  kilogs).Le  conducteur, 
nonchalamment  assis  au-dessus,  suliil  tous  les  cahotements 
sans  broncher,  sans  presque  avoir  l'air  de  s'en  douter.  Il 
laut  que  les  roues  s'enfoncent  dans  les  bourbiers  pi'csquo 
jusqu'à  l'essieu  et  que  le  liuflle  soit  hors  il'état  de  s'en  tirer 
pour  arracher  l'homme  à  sou  flegme  et  le  décider  à  des- 
cendre à  terre  au  secours  de  sa  bêle.  En  dehors  de  ces  cas 
extrêmes,  il  se  contente  de  diriger  plus  lui  moins  l'aiiiir.al 
au  moyen  d'-me  corde  passée  dans  le  cartilage  de  séija- 
ralion  des  narine-;  et  sortant  par  chacune  d'elles,  corde  qu'il 
tient  dans  sa  main  pour  s'en  servir  en  gnise  de  l'èiies.  Son- 
ventaussi  le  conducteur,  au  lieu  de  se  hisser  sur  son  char- 
gement, enfçjurchc  tout  simi)lemenl  sa  bête  dont  lalenle 
démarche  s'harmonise  si  bien  avec  le  caractère  chinois. 

Il  existe  dans  ces  contrées  un  autre  véhicule,  la  brcuette, 
dont  le  système  est  je  môme  que  celui  de  la  brouello  de 
franco  avec  celte  différence  ([n'ellc  est  un  ]>eu  plus  éiroiic, 
et  que  l'homme^^s'aide  par  une  eoui-i'oie  altarhée  aux  doux 
brancards  et  qu'il  se  passe  au  cou.  11  peut  ainsi  charrier 
de  100  à  180  kilogrammes,  dans  les  chemins  plats,  plus  de 
cent  kilomètres  de  distance,  parcourant  110  à  40  kilomètres 
]5arjour.  Le  bruitaigu  et  monotone  des  roues  peu  graissées, 
de  la  multitude  des  brouettes  ipii  circulent  les  jours  de 
marché,  constitue  pour  l'Européen  une  distraction  des  plus 
singulières,  f[uand  il  n'est  pas  pour  ses  nerfs  un  agace- 
ment des  plus  pénibles. 

Mais  le  système  de  transport  le  plus  commun  tlans  les 
pays  plats,  et  l'unique  dans  les  contiées  les  plus  acci- 
ilentées,  c'est  celui  dont  j'ai  parlé  en  commençant  et  qui 
consiste  à  porter  sur  l'épaule  une  charge  de  (iO  à.  70  livres, 
divisée  en  deux  Ijallots  de  poids  égal  fixés  sur  une  corde 
à  chacune  des  extrémités  d'un  bamljon  :  celui-là  est  géné- 
l'al  dans  toute  la  Chine.  Dans  les  pays  tout-à-fait  monta- 
gneux, c'est  la  hotte  qui  le  remplace. 

Après  cette  digression,  je  continuema  route  et  mon 
r(''cit.  \  trois  quarts  de  lieue  de  Kouy-liien,  près  de  deux 
Imites  où  l'on  vend  de  l'eau  de  riz  et  quelques  desserts 
chinois,  on  passe  le  Siaou-Kiang  sur  un  beau  pont  de 
pierre,  et  l'on  poursuit  vers  l'ouest,  ayant  à  gauche  l'im- 
rnensité  de  la  plaine  parsemée  çà  et  là  d'énormes  rochers, 
à  droite  cl  à  gauche,  à  la  dislance  d'environ  une  lieue,  la 


longue  chaîne  de  montagnes  qui,  venant  du  nord  ouest, 
s'étend  jusqu'à  la  ville  de  Siun-Tchôou-Fou  vers  le  nord 
est,  et  mesure  ainsi  :iO  à  40  lieues.  Au  soleil  qui  perce  les 
nuages,  lesquels  bienlôl  se  dissipent,  j'augure  que  le^début 
de  mon  voyage  sera  agréable.  Uuelques  portefaix,  quelques 
piétons,  quelques  paysans  s'en  allant  à  leurs  travaux,  par- 
fois un  char,  sont  les  seules  distractions  qui  nous  sont 
oITertes. 

A  20  lieues  de  Kouy-liien,  on  stationne  un  instant  sous 
un  gros  et  grand  arbre,  appelé  Yong-chou  (I),  près  d'une 
pagode  dédiée  au  Vainqueur  du  ilragon,  c'est-à-dire  une 
idole  à  laquelle  la  crédulité  publique  attribue  la  délivrance 
du  pays  des  ravages  d'un  monstre.  Là  encore,  on  vend  des 
gâteaux  et  l'inévitab'e  eau  de  riz  qui  rend  au  Kouang-Sy 
de  si  grands  services  au  voyageur.  Peu  après,  la  roule 
s'engage  à  travers  des  rizières  abondamment  arrosées  par 
une  rivière  qui  coule  des  montagnes  signalées  plus  haut, 
pour  déboucher  à  une  lieue  et  demie  plus  loin  dans  le  petit 
marché  de  Kcii4rliou.Ce  marché  a  une  certaine  importance 
grâce  au  voisinage  de  mines  d'argent  et  à  la  circulation 
qu'elles  provoquent. 

ties  mines  furent  découvertes,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  dans  une  montagne  d'environ  une  lieue  de  dia- 
mètre, qui  se  dresse  solitaire  à  18  kilomètres  de  Ken- 
Tchou  et  tout  pr(''S  de  la  grande  chaîne  dont  j'ai  parlé  ;  ce 
n'est  point  la  haute  montagne  que  l'on  aperçoit  de  loin; 
elle  est  située  au  second  plan,  masquée  par  cette  première, 
liares  sont  les  exploiteurs  qui  font  fortune,  tandis  tpie 
nombreux  sont  ceux  qui  se  ruinent.  Mais  la  faute  en  est 
plutôt  aux  moyens  dont  ils  disposent  quà  la  pauvreté  des 
mines. 

Toulle  travail  à  exé(;nle  dans  le  sol  se  fait  avec  la  pio- 
che, et  par  un  seul  homme  pour  (iliaque  filon  d'argent  :  le 
mineur,  sans  habit,  se  creuse  un  trou  juste  suffisant  pour 
se  mouvoir;  et 'malheur  à  qui  s'aviserait  de  toucher  au 
filon  qui  est  devenu  sa  propriété  par  le  fait  même  du  tra- 
vail commencé  I  11  s'en  suivrait  inévitablement  une  lutte 
meurtrière,  uiorlelle  peut-être. 

l>es  procédés  dont  se  servent  les  Chinois  pour  séparer 
l'aigent  des  alliages  auquels  il  est  mêlé,  sont  aussi  trop 
disproportionnés  pour  permettre  de  gagner  de  quoi  même 
couvrir  la  main  d'oeuvre.  11  faudrait  qu'il  se  formât  une 
seule  et  grande  compagnie  qui,  moyennant  une  redevance 
payée  au  gouvernement,  obtiendrait,  avec  (/«/-an'ics,  le  mo- 
nopole de  l'exploitation,  concentrerait  dans  ses  mains  tout 
le  rendement  des  mines,  et  parlant  serait  à  même  de  rom- 
pre avec  la  mes:quinerie  des  procédés  :  voilà  ce  que  deman- 
derait autant  le  fiien  public  iiu'unc  bonne  administration. 
Mais,  soit  manque  de  capitaux,  soit  manque  de  confiance 
aux  mandarins  qui,  après  avoir  garanti  le  monopole,  le 
laisseraient  sans  pudeur  librement  entraver  moyennant 
finances,  soit  insouciance  ou  manque  d'intelligence  de  la 
part  des  gouvernants,  le  système  de  l'exploitation  privée  et 
multiple  se  continue  au  détriment  des  bourses  particu- 
lières et  de  la  paix  publique. 

Combien  de  fois  1^  population  honuète  n'a-l-elle  pas 
tremblé  devant  l'appréhension  de  voir  ce  millier  de  mineurs 

(1)  C'est  lefifHspui-ifolia  qui  acquiert  pai-fois  des  proporlions  gigantesques 
el  peut  abriter  sous  son  ombrage  plusieurs  centaines  de  personnes. 


24: 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


descendre  dans  la  plaine  pour  s'y  dédommager  de  leurs 
déceptions  par  le  pillage  !  Et  les  mandarins  ne  sont-ils  pas 
obligés  d'entretenir  constamment  un  corps  militaire  au 
pied  de  la  montagne?  Il  est  vrai  que  d'ordinaire  c'est  sur- 
tout un  moyen  de  gruger  les  pauvres  mineurs,  sous  le  pré- 
texte spécieux  que  les  soldats  stationnent  par  ordre  supé- 
rieur pour  empêcher  toute  exploitai  ion,  et  dans  le  plus  grand 
intérêt  de  la  paix  publique  ;  maintes  fois  j'ai  pu,  comme 
tout  le  monde,  constater  celte  indigne  comédie. 

Il  est  permis  de  conjecturer  sans  témérité  que  ces  mon- 
tagnes recèlent  bien  d'autres  richesses  que  le  hasard,  seul 
guide  des  Chinois  dans  ces  sortes  de  découvertes,  n'a  point 
encore  révélées  à  la  cupidité.  C'est  ainsi  que,  l'an  dernier,  on 
a  commencé,  à  une  quinzaine  de  lieues  plus  bas,à  extraire 
de  l'étain.  La  science  européenne  trouverait  dans  les  mon- 
tagnes du  Koiiang-sy  de  quoi  faire  ouvrir  un  commerce 
lucratif,  puisque  les  Cliinois,  conduits  par  le  simple  hasard 
et  disposant  seulement  de  moyens  primitifs,  y  ont  décou- 
vert déjà  tant  de  mines  et  exploitent  avec  profit  du  magni- 
fique étain  dans  les  pays  de  Tong-làn-tchéou  et  de  Hô-tchê- 
tcheou,  ainsi  que  du  fer  sur  divers  autres  points. 

Toutes  ces  montagnes,  comme  d'ailleurs  celles  du  reste 
du  Kouàng-sy,  étant  presque  complètement  incultes,  sont 
hantées  de  tigres,  de  panthères  et  de  loups  :  on  y  trouve 
aussi  le  cerf,  le  chamois,  la  chèvre  sauvage.  Quant  au  gi- 
bier, les  faisans,  les   perdrix,  les   tourterelles  y  abondent. 

Au  sortir  du  petit  marché  de  Ken-tchoii,  où  je  suis  bien 
connu  pour  y  passer  souvent  en  me  rendant  à  la  petite 
chrétienté  de  Houen-chan,  située  à  une  douzaine  de  kilo- 
mètres au  N.-O.,  la  route  traverse  quelques  rizières,  et 
laisse  apercevoir  à  droite  et  à  gauche  plusieurs  villages  à 
une  distance  de  quelques  lys,  surtout  au  pied  de  la  chaîne 
de  montagne  ;  puis  elle  coupe  la  rivière  qui  descend  des 
mines  d'argent.  Il  me  faut,  comme  beaucoup  d'autres, 
passera  gué,saufà  risquer  d'être  submergé  ouà  se  résigner, 
au  moment  des  grandes  pluies,  à  attendre  patiemment  la 
décrue  ;  c'est  pourtant  une  route  départementale,  mais  dont 
jamais,  suivant  l'usage,  l'administration  ne  s'occupa. 

Il  y  a  aussi  bien  des  terrains  incultes,  à  côté  d'autres  un 
peu  meilleurs  où  l'on  plante  annuellement  le  maïs,  le  sor- 
gho, la  patate  et  l'igname. 

Mes  porteurs  marchent  admirablement.  Vers  trois  heures  de 
l'aprèsmidi  nous  apercevons  à  l'O.  le  gros  marché  de  Tsin- 
tang,  le  second  de  l'arrondissement  de  Kouy-hien  par  son  im- 
portance et  au  N.-O.  le  mont  au  pied  duquel  se  trouve  ma 
petite  chrétienté.  Au  moment  où  nous  quittons  la  roule  pour 
prendre  le  sentier  qui  conduit  à  Houên-Chan,  les  soldats 
et  les  satellites  de  mon  escorte  poursuivent  vers  Tsin-tàng 
où  ils  trouveront  plus  facilement  un  logement  et  surtout  de 
l'opium  à  fumer  :  un  de  mes  porteurs  de  chaise  qui  était 
alors  à  vide,  s'avise  de  les  suivre  sans  mot  dire  ;  mais 
bientôt  ses  associés  s'étant  aperçus  de  sa  disparition,  dé- 
posent mon  palanquin,  épuisent  contre  lui  leur  répertoire 
de  malédictions,  si  bien  qu'il  vient  docilement  les  rejoindre 
sans  la  moindre  réplique. 

Bientôt  voici  un  autre  spectacle  assez  vulgaire  pour  un 
vieil  habitué  de  la  Chine,  mais  des  plus  pittoresques  pour 
un  œil  européen  ;  celui  d'un  détachement  de  cavalerie  dé- 
bouchant gravement,  juste  en  face  de  nous  sur  une  voie  à 


chars.  Trente  à  quarante  buflles,  vaches  ou  bœufs,  c'étaient 
les  coursiers  :  les  bergers  et  bergères,  la  tète  couverte  du 
légendaire  chapeau  de  tresses  de  bambous  en  guise  de 
casque,  la  main  armée  d'un  bâton  pour  remplacer  la  crava- 
che, tenant  la  corde  qui  est  passée  dans  les  narines  de  la 
monture,  et  qui  sert  de  bride,  c'étaient  les  cavaliers.  Les 
troupeaux  étaient  conduits  au  pâturage. (Voir  la  grav.  p.  19) 
Ce  coup  d'œil  devient  encore  plus  bizarre  en  temps  de 
pluie  par  l'addition  du  manteau  de  joncs  que  portent  les 
cavaliers  et  qui  leur  donne  un  aspect  de  sauvages. 

(A  suivre}. 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

(ÉomON  FRANÇAISE) 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon,  avec  demande  de  prières  pour  une 

grâce  particulière - 2  50 

Anonyme  de  Périgueux 10 

M.  l'abbé  Berseau,  diocèse  de  Nancy 50 

M.  Lamothe  à  Tours 190 

Les  religieuses  trinitaires  de  Saint-Martin-en-Haut  tRhône) 31  75 

Anonyme  du  Tarn,  diocèse  d'Albi,à  l'intention  de  parents  défunts  100 

M.  P.  Coste,  diocèse  de  Viviers 5 

>r.  F.  Gruet  à  Saint-Claude 10 

Une  ationnéede  Lisieux,  diocèse  de  Caen 10 

M.  Alexandre  aux  Grandes-Ventes,  diocèse  de  Rouen 5 

Un  abonné  de  Mourmelon-le-Grand, diocèse  de  Châlons-sur-Marne  2 

Anonyme  de  Saint-Ouen  près  Paris 3 

Mme  veuve   Richard,    diocèse    de    Poitiers,   avec    demande    de 

prières 100 

Mme  D.  de  Condrieu,  don  recueilli  par  VEclto  de  Fourvière 5 

Famille  C,  don  recueilli  par  r£c/<o  de  Fourvière 45 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Kouy-tchéou). 

Anonyme  du  diocèse  de  Sion 8 

M.  Pierre , diocèse  de  Bayeux,  demandant  des  prières  pour  son  fils 
malade 2 

Un  abonné  du  diocèse  de  Toulouse  avec  demande  de  prières 
spéciales 20 

M.  X.,  de  Lan  grès 10 

Pour  la  mission  de  Chine,  la  plus  éprouvée  par  la  per- 
sécution (Kouy-Tchéou). 

M.Corlay,  prêtre  du  diocèse  de  Saint-Brieuc 20 

Un  anonyme  d'Agen 40 

A  Mgr  Puginier  pour  les  missions  du  Tong-King  occi- 
dental. 

A.  X.  C,  à  Autun 15 

Une  abonnée  du  diocèse  de  Quimper 10 

Un  abonné  J.  S.  d'Ualluin,  diocèse  de  Cambrai 3 

E.  Ll.,  d'HaUuin 1 

A  Mgr  Chausse  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 

Kouang-Tong. 

TTne  abonnée  du  diocèse  de  Quimper 10 

M.  Auzias  à  Grenoble 10 

Pour  M.  l'abbé  Damien  Grangeons,  missionnaire  à  Quin- 
Hon,  Cochinchine  Orientale. 

Mme  Serciron  à  Saint-Gervais-d'Auvergne,  diocèse  de  Clermont.  3 

Mme  Forestier  à  Saint-Genrais-d' Auvergne 2  60 

Mme  Boudole  à  Saint-Gervais-d'Auvergne 1  30 

Mme  Marie  Peinet  à  Saint-Gervais-d' .Auvergne 1  30 

Pour  aider  à  la  construction  d'une  église  sous  le  vo- 
cable de  Saint-Pierre  (Abéokouta). 
Un  prêtre  de  Savoie,  diocèse  d'Annecy & 

A  Mgr  Lavigerie  pour  les  missions  d'Afrique. 

A.  X.  G  ,  à  Autun 15 

Un  pauvre  abbé  du  diocèse  de  Sens 2  50 

Au  R.  P.  Gommenginger,  missionnaire  au  Zanguebar. 

A.  X  c.,  à  Autun  10 

[La  suite  des  dons  prochainement.! 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 
Imprimerie  MOUGIN-RUSAP.D,  rue  SteHa,  3,  Lyon. 
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CuiNE.  —  Vall.^e  de  Hoang-Lien  (Kouang-si)  (Voir  page  33). 


CORRESPONDANCE 


BULGARIE 


Lettre  DE  DoM  Constantinescou,  prêtre  grec,  converti, 
A  M.  Faveyrial,  prêtre  de  la  Mission. 


Pour  permettre  à  nos  lecteurs  de  comprendre  le  récit  suivant, 
nous  devons  reproduire  la  lettre  qu'adressait  M.  Faveyrial,  prêtre 
de  la  Mission,  à  son  supérieur  général,  M.  Fiat,  en  lui  envoyant 
ce  document. 

«  Je  ne  doute  pas  que  le  rapport  ci-joint  ne  vous  intéresse  vive- 
ment. Il  a  été  rédigé  en  valaque  macédonien  par  le  prêtre  Cons- 
tantinescou quelques  jours  après  son  retour  à  Grélïéna.  Au  mois 
de  février,  il  y  a  deux  ans,  ce  prêtre  vint  nous  trouver  à  Monas- 
tir.  Le  pays  était  alors  couvert  de  neige.  Ne  sachant  pas  d'ailleurs 
les  chemins,  il  s'était  égaré  dans  les  bois  et  avait  failli  être  dévoré 
par  deux  ours.  Les  ayant  aperçus  de  loin  se  diriger  sur  h:i,  il  fit 
un  trou  dans  la  neige  et  s'y  cacha.  Les  ours  passèrent  à  côté  et 
continuèrent  leur  chemin.  Quand  il  put  supposer  qu'ils  s'étaient 
éloignés,  il  sortit  de  son  asile,  atteignit  Clissoura  et  y  reçut  de 
Mgr  Apostol  Margont,  directeur  des  écoles  valaques,  une  lettre  de 
recommandation  pour  moi. 


«  Il  ne  resta  ici  que  huit  à  dix  jours.  Nous  eûmes  plusieurs 
entrevues.  M'ayant  ensuite  donné  une  pièce  où  il  abjurait  l'auto- 
rité du  patriarcat  grec,  il  repartit  avec  une  déclaration  où  il  était 
reconnu  pour  prêtre  catholique  ;  toujours  soumis  au  sultan  pour 
les  affaires  civiles,  mais  ne  relevant  que  du  pape  pour  les  affaires 
religieuses. 

«  De  retour  à  Grébéna,  il  devait  provisoirement  ne  s'occuper 
que  de  son  école.  Mais  à  Périvoli  une  partie  des  habitants,  ses 
compatriotes,  lui  firent  célébrer  la  messe  dans  une  des  églises 
communales.  Le  protosinçiael  de  l'évêque  phanariote  n'attendait 
que  cela  pour  le  dénoncer  à  l'autorité  civile  comme  réfractaire. 

«  Appelé  à  Grébéna  et  voyant  que  le  protosinguel  Sotir  jouissait 
d'un  crédit  illimité  auprès  du  sous-gouverneur,  il  se  sauva  auprès 
du  gouverneur  général  à  Servidje.  Ce  gouverneur  le  connaissait 
déjà,  et  à  Volo,  en  Thessalie,  il  lui  avait  donné  raison  contre 
l'évêque  qui  ne  voulait  pas  qu'un  prêtre  enseignât  le  valaque  aux 
petits  enfants. 

«  Le  même  gouverneur  ne  trouva  pas  encore  que  ce  fiît  une 
faute  punissable  d'enseigner  leur  langue  maternelle  à  des  enfants 
valaques,  il  le  renvoya  à  son  école. 

«  C'est  alors  que  les  grecs  s'adressèrent  au  gouvernement  cen- 
tral et  en  obtinrent  un  ordre  d'exil  contre  le  prêtre  Constantines- 
cou. La  chose  leur  fut  d'autant  plus  facile  que,  d'une  part,  le 
prêtre  avait  négligé  de  se  faire  reconnaître  civilement  pour  prêtre 
catholique,  et  que,  d'autre  part,  l'évêque  de  Grébéna  avait  été 
élu  membre  du  synode  grec. 

«  Comme  le  patriarche  lui-même  qui  a  démissionné,  cet  arche- 
vêque avait  favorisé  de  tout  son  pouvoir  les  annexions  à  la  Grèce. 
Trois  années  consécutives  il  avait  été  l'espion  et  le  correspon- 
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daiit  entre  le  gouvernement  d'Athènes  et  le  chef  des  Autartés  ou 
brigands  révolutionnaires.  A  la  Tin,  des  c  orrespondances  signées 
par  son  S3crétaire  furent  saisies,  et  il  se  sauva  en  (jrèce.  Le 
prêtre,  dont  les  enfants  servaient  à  répandre  les  journaux  et  les 
lettres,  fut  lui-même  arrêté  et  ne  dut  sa  délivrance  qu'à  force 
d'argent. 

«  L'archevêque  de  Grébéna  lui-même  s'était  vu  reprocher  en 
face,  par  un  général,  d'être  un  chef  de  brigands,  mais  un  chef  qu'il 
ne  pouvait  saisira  cause  de  son  bérat.  Cependant  le  généralRedjeb 
fit  son  rapport  au  gouvernement,  et  la  Sublime-Porte  ordonna  son 
rappel.  Mais,  au  heu  de  l'envoyer  au  Mont  Athos,  le  patriarche,  uon 
complice,  le  fit  membre  du  synode. 

•  «  Le  patriarche  Joacliim  et  l'archevêque  Cyrille  surprirent  donc 
facilement  un  ordre  qui  exilait  le  prêtre  Constantinescou  à  Zaborda. 

«  Quant  à  moi,  apprenant  par  une  lettre  son  arrestation,  je  me 
hâtai  de  le  rassurer  par  télégramme,  informai  de  même  le  gouver- 
neur de  Servidje  que,  le  prêtre  Constantinescou  étant  catholique,  le 
patriarche  grec  ne  pouvait  le  faire  exiler. 

«  D'autre  part  et  en  même  temps,  j'informai  M.  lionetti  de  ce  qui 
se  passait  et  le  priai  d'agir  activement.  Le  directeur  des  Ecoles 
valaques,  devant  passer  à  Constantinople,  s'aboucha  avec 
Mgr  Rotelli.  Le  Pape  lui-même  avait  donné  ordre  à  Mgr  Rotelli  de 
recourir  au  besoin  à  l'ambassadeur  de  France. 

«  Finalement,  je  reçus  un  télégramme,  puis  une  lettre  de  Mgr 
Azarian,  patriarche  des  Arméniens  catholiques,  qui  avait  agi  au 
nom  de  Mgr  Rotelli,  auprès  de  la  Sublime-Porte.  Sa  lettre  conte- 
nait une  copie  de  l'ordre  envoyé  au  procureur,  par  l'autorité  cen- 
trale. 

»  Ce  télégramme  à  la  main,  je  fus  trouver  le  procureur  impé- 
rial. Il  m'accueillit  très  liien,  et  me  dit  que  Grébéna,  ne  dépendant 
pas  de  Monastir,  il  avait  dirigé  ce  télégramme  sur  Yamina. 

«  D'autre  part,  Mgr  .Vzarian  m'ayant  dit  de  poursuivre  l'affaire, 
je  demandai  en  son  nom  au  gouverneur  de  Servidje  si  les  ordres 
supérieurs,  relatifs  au  prêtre  catholique  Constantinescou,  avaient 
été  exécutés  oui  ou  non.  Le  gouverneur  ne  répondit  pas  directe- 
ment à  mon  télégramme,  mais  seulement  au  gouverneur. 

«  A  ce  moment  j'avais  été  avisé  et  de  Grébéna  et  de  Servidje 
que  le  prêtre  Constantinescou  était  libre. 

«  Cette  nouvelle  me  réjouit  d'autant  plus  que,  vu  les  ordres 
transmis  par  le  patriarcat  grec,  le  prêtre  Constantinescou  n'avait 
pas  donner  de  ses  nouvelles,  et  qu'aucune  des  personnes  envoyées 
de  Grébéna  ou  de  Cojana  n'avait  pu  voir  le  pauvre  exilé. 

«  Maintenant  jugez  la  conduite  des  Grecs  par  ce  que  raconte  le 
prêtre  Constantinescou.  » 


Ma  troisième  persécution  par  le  clergé  grec 


Au  moment  où  j'étais  occupé  de  mon  école  à  Périvoli, 
deu.x^  gendarmes  et  un  sergent,  Chabani  Effendi,  se  pré- 
sentèrent chez  moi.  Ils  me  dirent  que  le  caimacan  de 
Grébéna  m'invitait  à  venir  le  trouver.  Sur  ma  réponse 
que  j'irais  dans  deux  jours,  ils  se  retirèrent. 

Deux  jours  après,  je  me  rendis  en  effet  à  Grébéna  et 
me  présentai  au  Tribunal  ;  mais  le  cniniacan  n'v  était 
pas.  On  me  dit  (ju'il  était.allé  à  Servidje  ;  ot  en  atlend-int 
son  retour,  son  remplaçant  me  demanda  deu.v  garants  ;  je 
les  donnai  :  c'étaient  deux  marchands  de  Périvoli. 

Le  caimacan  étant  arrivé,  on  me  fit  venir  au  Tribunal  : 
et,  .sans  alléguer  aucun  motif,  on  me  jeta  en  prison.  Ce- 
pendant, avant  le  retour  du  caimacan,  j'avais,  moi  aussi, 
averti  lé  moutassarif  (préfet) .  Or,  j'étais -en  prison 
depuis  trois  jours  quand  on  m'appela  de  nouveau  au 
Tribunal. 


Le  ca'imacan  (sous-préfet)  me  demanda  quel  était  mon 
chef  religieux. 

«  —  Mon  chef  civil,  répondis-je,  est  le  Sultan;  mais 
mon  chef  religieux  est  le  Pape  de  Rome,  »  et,  disant 
cela,  je  présentai  la  déclaration  que  vous  m'aviez  donnée 
l'année  dernière  comme  prêtre  catholique. 

«  —  Cela  ne  peut  vous  sauver,  répliqua  le  ca'imacan  ;  et 
bien  que  vous  n'ayez  fait  aucun  mal  au  gouvernement,  j'ai 
ordre  de  vous  exiler  à  Zaborda.  »  Il  me  permit  cepen- 
dant d'aller  à  l'église  et  en  ville  :  à  l'église,  je  me- 
recommandai  à  Dieu,  et  en  ville  je  cherchai  un  asile  pour 
une  famille  qui  venait  d'arriver  et  qui  était  sur  le  pavé. 
Deux  jours  après,  on  me  jeta  de  nouveau  en  prison.  En 
attendant,  quel  mouvement  ne  se  donnaient  point  le  pro- 
tosingue!  et  son  conseil  pour  m'exiler  au  plus  tôt  ! 

Le  monastère  de  Zaborda  où  j'allais  être  exilé  appar- 
tient civilement  au  district  de  Cojana  ;  mais  il  est  situé 
dans  le  diocèse  de  Grébéna  sur  la  rive.gauche  de  l'Alive- 
monau  sommet  d'un  très  haut  pic.  Il  relève  directement 
du  patriarcat  grec.  Sa  distance  de  Grébéna  est  d'à  peu 
près  douze  heures. 

Avant  la  perte  d'un  procès  qu'il  soutint  pour  la  pro- 
priété d'un  village  qu'on  lui  a  repris,  ce  monastère  était 
très  riche.  Cependant  il  a  encore  deux  grandes  fermes, 
i,000  brebis,  100  juments,  100  vaches,  -40  mulets,  30 
bœufs...  Les  moines  ne  sont  qu'une  vingtaine;  mais  il 
y  a  quarante  cellules.  Il  aurait  largement  de  quoi  nourrir 
le  personnel.  Néanmoins  les  moines  vont  quêter  dans 
les  diocèses  voisins. 

On  conserve  à  Zaborda  les  reliques  de  saint  Nicanor 
qui  fonda  le  couvent  en  liOi  sur  le  mont  Gallistrate. 
Saint  Nicanor  défendit  alors  aux  femmes  de  monter 
sur  la  crête  de  la  montagne  ofi  est  le  monastère.  Il  en 
est  encore  ainsi. 

Non  loin  et  sous  la  dépendance  du  grand  monastère, 
se  trouve  un  autre  couvent  plus  petit  dédié  à'  la  sainte 
Vierge.  Mais  on  n'y  dit  pas  la  messe  et  on  donne  pour 
raison  de  cette  interdiction  i[u'un  pape  de  Rome  l'y  aurait 
célébrée  autrefois. 

.Te  vous  donne  ces  détails  sur  le  monastère  où  roii 
m'exilait  afin  de  ne  pas  interrompre  ensuite  le  récit  des 
souffrances  que  j'allais  endurer.  C'est  le  samedi  30  octo- 
bre, à  trois  heures  du  soir,  qu'arriva  Djulli-siouli, 
riiomme  chargé  par  le  protosinguel  ou  épitrope  de 
révê(|ue  Cyrille,  de  m'accompagner  fi  Zaborda.  L'épi- 
trope  Sotirlui  avait  remis  une  lettre  où  il  recommandait 
aux  moines  de  m'infiiger  toutes  sortes  de  mauvais  traite- 
ments. Solir  avait  donné  l'ordre  de  ]3artir  à  minuit  ;  niais 
le  sergent  et  les  soldats  ne  voulurent  obéir  qu'au  jour. 
Nous  ne  partîmes  donc  que  de  très  grand  matin. 

.T'avais  demandé  aux  soldats  et  h  Djulli  de  pouvoir  dire 
adieu  ,'i  ma  famille  et  de  prendre  un  cheval,  >tt  en  du  que 
je  ne  pouvais  faire  à  pied  une  aussi  longue  route.  Mais 
le  protosinguel  avait  ordonné  de  me  conduire  à  pied. 
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Après  trois  heures  de  marche,  nousarriv.imes  à  Copriva 
et  nous  ahàmes  chez  le  prêtre  Sterio  pour  prendre  quel- 
que nourriture.  J'étais  tellement  fatigué  qu'il  me  fut 
impossible  de  rien  manger.  Le  soir  on  s'arrêta  tout  près 
de  la  résidence  du  mudir  (juge)  de  Vendja  :  j'aurais  eu 
besoin  de  dormir,  mais  l'homme  du  Protosinguel  avait 
dit  au  soldat  que  je  profiterais  des  ténèbres  pour  me  sau- 
ver; ils  passèrent  donc  toute  la  nuit  sur  pied  fiiisant  grand 
bruit  à  ma  porte.  C'était  le  dimanche  30  octobre. 

Le  lundi  nous  étions  près  de  Molinsev.  Comme  je  trem- 
blais de  froid,  je  marchais  un  peu  plus  vite  que  les  autres 
afm  de  pouvoir  me  réchaufler  dans  ce  village.  Je  ne 
savais  pas  qu'il  fiit  désert.  Mais  l'homme  du  Protosinguel 
le  savait  et  il  dit  aux  soldats  que  je  voulais  me  cacher 
dans  les  masures.  Me  couchant  donc  en  joue,  un  soldat 
me  cria  d'arrêter.  Armé  d'un  Marlini,  l'homme  du  Pro- 
tosinguel s'apprêtait  lui-même  à  faire  feu  sur  moi. 

Je  m'arrêtai  donc  et,  pour  attendre  les  autres  qui  ve- 
naient lentement,  je  contractai  la  pleurésie  dont  je  souffre 
encore.  A  midi  nous  étions  à  Palleontourion,  ferme  du 
monastère,  et  à  onze  heures  du  soir  à  Zahorda. 

Les  moines  du  couvent  m'avaient  fait  un  très  bon 
accueil.  Mais,  au  moment  où  nous  nous  chauffions 
autour  du  feu,  entre  Xéophite,  le  supérieur.  On  lui 
avait  remis  la  lettre  du  Protosinguel  et  il  l'avait  lue.  En 
entrant,  il  jette  sur  moi  un  regard  si  etlVayant  que  je  ne 
saurais  l'oublier. 

Les  soldats  et  l'homme  du  Protosinguel  devant  partir 
le  lendemain,  je  demandai  du  papier  et  de  l'encre  pour 
écrireà  ma  famille.  La  lettre  faite,  je  la  portai  à  l'igoum'ene 
(supérieur).  Il  la  lut  et  la  jeta  au  feu  disant  qu'il  ne 
m'est  pas  permis  d'écrire  et  qu'à  la  moindre  désobéis- 
sance il  me  plongera  dans  le  zindan  (prison-oubliette). 
C'est  un  cachot  de  douze  à  quinze  mètres  de  profondeur, 
sans  porte  et  sans  fenêtre,  au-dessous  du  niveau  du 
monastère.  L'humidité  en  est  effrayante.  On  y  descend 
les  criminels  par  une  corde. 

Les  soldats  partis,  le  supérieur  m'appelle  dans  son 
cabinet  et  dit  : 

«  Prêtre,  tu  as  mal  fait  de  ne  pas  obéir  au  Protosinguel. 
Ne  sais-tu  pas  que  le  patriarche  est  plus  puissant  qu'un 
empereur,  que  d'un  mot  il  peut  te  faire  mettre  à  mort  ? 
J'ai  ordre  de  te  jeter  dans  le  zindan  et  de  t'y  laisser 
mourir.  Je  veux  bien  cependant  avoir  pitié  de  toi,  parce 
que  tu  me  parais  un  brave  homme.  Je  ne  t'enfermerai  donc 
que  dans  une  cellule  et  j'ordonnerai  à  quelqu'un  de  te 
servir.  Mais  il  faut  écrire  une  lettre  au  patriarche  et  lui 
demander  pardon.  » 

Ces  mots  dits,  il  me  fit  donner  une  cellule  ;  trois  jours 
après,  il  se  rendit  à  Cojana  (sous-préfecture)  où  Févêque 
Eughénios  l'invitait  à  venir  et  il  ne  revint  qu'au  bout  de 
quatre  jours  amenant  avec  lui  un  certain  Eftimi,  âgé  de 
cinquante-cinq  ans,  natif  de  Copriva  et  qui  devait  être 
mon  geôlier,  pour  ne  pas  dire  mon  bourreau. 


A  son  arrivée,  Eftimi  entre  dans  ma  cellule  et  me  dit  : 

a  Prêtre,  le  supérieur  m'a  chargé  de  te  garder,  tu  es 
entre  mes  mains  :  j'ai  tout  pouvoir  sur  toi.  A  la  moindre 
insubordination,  je  dois  te  jeter  dans  le  zindan.  » 

Quinze  jours  durant,  mon  geôlier  ne  me  donna  à  man- 
ger par  jour  que  deux  ails  et  un  morceau  de  pain.  La 
nuit,  je  n'avais  aucune  couverture  et  le  jour  pas  de  feu, 
bien  que  le  froid  tut  extrême.  Ma  cellule  était  très 
obscure  ;  pour  y  entrer,  il  fallait  traverser  cinq  portes, 
c'était  plus  qu'une  prison. 

Un  jour  de  bon  matin  mon  geôlier  fut  à  la  chasse,  et  il 
ne  revint  que  le  soir  à  dix  heures  et  demie.  En  partant  il 
avait  fermé  à  clef  la  porte  de  ma  cellule,  j'avais  faim,  et 
de  toute  la  journée  personne  ne  m'apporta  à  manger.  Un 
moine  ayant  passé,  je  le  priai  de  me  donner  un  morceau 
de  pain. 

«  C'est  impossible,  me  répondit-il.  Le  gardien  a  pris 
la  clef.  » 

Enfin  le  geôlier  arrive,  mais,  au  lieu  de  nourriture, 
il  me  fait  balayer  les  chambres,  la  cuisine,  les  cours,  en 
compagnie  de  fous  chargés  de  ce  service.  On  m'obligea 
à,  faire  ce  balayage  jusqu'il  l'arrivée  du  bey  turc  dont  je 
parlerai  bientôt. 

Un  jour  Eftimi,  mon  geijlier,  me  dit  : 

ti  J'ai  parlé  au  Supérieur  de  ton  affaire.  Pour  être 
délivréjtu  n'as  que  deux  moyens  à  prendre  :  ou  bien  faire 
une  pétition  au  patriarche,  et  l'igoumône  te  la  rédigera; 
et  alors  dans  un  mois  tu  seras  libre  ;  ou  bien  passer  durant 
la  nuit  sur  le  territoire  grec.  D'ici  au  territoire  grec,  il 
n'y  a  que  cinq  heures  et  demie.  Le  Supérieur  te  donnerait 
une  lettre  de  recommandation  pour  ses  parents  à  Tri- 
calla,  et  tu  en  serais  bien  reçu.  » 

«  Je  ne  puis,  lui  répondis-je,  rien  faire  de  ce  que  tu  me 
dis.  La  seule  chose  que  je  demande,  est  la  permission 
d'écrire  une  lettre  au  pacha  de  Servidje.  C'est  lui  c[ui  me 
délivra  à  Volo  en  1880.  C'est  lui  qui  me  délivra  encore 
le  26  juin  de  l'année  dernière.  » 

Le  supérieur  me  refusa  cette  permission.  Il  voulait 
bien  me  faire  écrire  au  patriarche  ou  favoriser  ma  fuite 
en  Grèce.  Mais  il  ne  voulut  pas  me  permettre  d'écrire  au 
inulessarif  turc. 

Cependant  la  seule  personne  à  laquelle  j'ai  dû  un 
adoucissement  dans  mes  inexprimables  souffrances,  c'est 
un  turc,  le  bey  Hussein  du  village  d'Egaleos  dans  le 
mudirat  de  Vendja.  Je  lui  avais  secrètement  fait  connaître 
ma  situation  et  l'avais  prié  d'obtenir  du  supérieur  iiu'il 
me  tyrannisât  moins;  qu'il  ne  me  tînt  pas  toujours  en- 
fermé dans  la  cellule  et  qu'il  me  donnât  un  peu  de  feu, 
attendu  que  moi-même  je  suis  homme  et  qu'un  jour  ou 
l'autre  je  succomberais  à  ces  horribles  traitements. 

Hussein  bey  tient  une  ferme  du  monastère  depuis  trois 
ans.  Ayant  occasion  d'y  venir  pour  ses  affaires,  il  ne 
parla  pas  seulement  en  ma  faveur  à  l'igoumène,  il  vint 
encore  me  voir  dans  mon  cachot.  Dès  lors,  grâce  à  lui,  on 
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me  traita  mieux,  je  veux  dire  qu'on  me  laissa  me  pro- 
mener dans  la  cour  accompagné  de  mon  gardien,  que 
pai'tbis  on  me  donna  tantôt  du  café  ,  tanli'it  quelque 
autre  chose.  Mais  presque  toujours  on  me  confiait  du 
tra\ail  à  taire, par  exemple  coudre  les  habits  des  moines. 

Un  jour  que  j'étais  très  malade,  je  demandai  à  boire  au 
irioine  Christandou.  Il  y  consentit  de  très  bonne  grâce- 
Il  me  donna  aussi  les  habits  que  ma  famille  venait  de 
m'envoyer.  Mais,  de  retour  dans  ma  cellule,  mon  geôlier 
furieux  voulut  me  l.ialtre  parce  que  j'en  étais  sorti  sans  sa 
permission.  Ur  je  ne  la  lui  avais  pas  demandée  parce  qu'il 
était  ivre  et  qu'il  dormait.  Quelques  Vala(iues  dé  Beassa 
et  l'albanais  Tatili,  gardien  d'Hussein,  étant  survenus, 
m'arrachèrent  aux  coups  de  ce  monstre.  Un  autre  jour  il 
me  battit  de  nouveau,  et  ce  fut  encore  l'albanais  Tatili 
qui  m'arracha  de  ses  mains. 

Le  jour  de  Noël,  le  Supérieur  me  dit  de  chanter  à 
vêpres.  Ce  jour  là  beaucoup  d'hommes  étaient  venus  à 
l'église  des  villages  voisins.. Je  commençai  donc  à  chanter. 
.Mais  aussiti'it  un  prêtre  du  village  de  Gredadzli  s'appro- 
cha de  moi  par  derrière  et  me  donna  de  grands  souttlets  : 
"  Comment, disait-il,  oses-tu  chantera  l'église,  loi  qui 
))lasphèmes  la  grande  Église  (patriai-cat  grec)?  »  Or  j'ai  su 
([u'd  en  avait  agi  de  la  sorte,par  l'ordre  del'igoumène; 
d'une  part  donc  cet  Fgoumène  me  faisait  chanter  el  d'autre 
p.irt  il  me  faisait  linlli-e  parce  (|ue  je  chant.-iis. 

Permettez-moi  de  rapporter  ici  le  songe  que  cet  Igou- 
inène  avait  eu  sept  jours  après  mon  arrivée  ;i  /.aborda. 

«  Mes  Pères,  disail-ihuix  nidiiies,  cette  nuit  j'ai  rêvé 
beaucoup:  mais  quel  rêve  I  X(ius  étions  tous  re\'êtus 
d'habits  dorés  et  nous  dinions  à  l'ombre  d'un  grand  arbre. 
En  face  de  nous  se  trouvait  une  fontaine  aux  eaux  claires 
et  limpides.  Perchés  sur  les  branches  de  l'arbre,  divers 
oiseaux  nous  charmaieni  par  leurs  harmonieux  concerts. 
N'jus  les  écoutions  avec  ravissement,  et  nos  verres 
étaient  pleins  d'un  vin  diMicieux.  Mais  une  chose  nous 
attristait  tous  :  c'élail  j.i  |irr'seuce  d'un  homme  galeux 
au  milieu  de  nous.  Cet  homme  doit  être  le  pauvre 
prêtre  qu'on  vient  île  nous  amener.  Oui,  il  est  bien  ga- 
leux, bien  malheureux  !  et  s'il  ne  ilemande  pas  i)ardon 
au  Patriarche,  il  est  perdu.   » 

Quelle  faute  avait  faite  mon  geôlier".'  je  l'igiiore  ;  tou- 
jours est-il  qu'après  la  tête  de  Noël  il  fut  chassé  de 
Zaborda.  Sans  être  encore  l)ieii  traité,  je  le  fus  mieux  à 
partir  de  ce  jour. 

Enfin  le  i29  janvier,  deux  gendarmes  el  un  ollicier  arri- 
vent à  Zaborda.  L'ofticier  était  flassan  aga,  homme  de 
confiance  du  Pacha  de  Servidjé.  En  arrivant  ils  remirent 
à  l'igoumène  une  lettre  du  Pacha.  Ce  jour-là  plusieurs 
réunions  extraordinaires  eurent  lieu  dans  le  cabinet  de 
l'igoumène  ;  et  le  soir  l'igoumène  ne  mangea  pas  avec 
les  autres.  Il  avait  diné  avec  Hassan  aga,  et  il  y  avait  eu 
une  grave  discussion  entre  eux.  Plus  tard  seulement 
j'en  connus  la  cause  et  les  détails. 


La  lendemain,  apr''s  la  messe,  le  supérieur  m'appelle 
dans  son  cabinet,  me  fait  a[i[iorter  du  calé,  me  donne  des 
cigares...  et  finalement  il  me  dit  : 

«  Le  Pacha  de  Servidjé  vient  de  m'écrire  une  lettre,  et 
il  m'ordonne  de  vous  envoyer  chez  lui.  Je  puis  sans 
doute  ne  pas  obéir,  parce  que  cet  ordre  ne  me  vient  pas 
d'un  évoque  et,  en  ma  qualité  de  prêtre,  je  ne  connais 
pour  chef  que  le  patriarche.  Mais,  parce  que  je  veux 
qu'on  vous  délivre  le  plus  tôt  possible,  je  vous  enverrai 
à  Servidjé  ;  seulement  ne  divulguez  pas  ce  que  je  vous 
confie.  Après  déjeuner  l'officier  vous  appellera  et  il  vous 
dira  qu'il  a  ordre  de  vous  emmener  à  cheval;  mais  vous, 
n'acceptez  pas  cette  proposition,  et  dites-lui  que  vous 
pouvez  faire  la  route  à  pied;  parce  que,  si  l'évêque  Cyrille 
vient  à  savoir  que  je  vous  ai  laissé  partir  à  cheval,  il  me 
grondera.» 

Lorstiu'ensuite  on  me  présenta  à  l'officier,  Hassan  aga 
nie  dit  : 

"  Voulez-vous  venir  à  cheval  '.' 

«  Sans  doute  »,  lui  répondis-je,  et  aussitôt  l'officier 
me  ti'ouva  un  excellent  cheval. 

Alors  seulement  j'appris  la  cause  de  la  querelle  qu'il  y 
avait  eu  à  table  entre  Hassan  et  l'igoumène;  celui-ci 
prétendait  n'avoir  pas  à  recevoir  des  ordres  du  Pacha; 
et  l'officier  irrité  de  cette  réponse  lui  avait  répliqué  : 

«  Si  vous  ne  me  donnez  point  ce  prêtre,  je  vous 
conduirai  à  Servidjé,  vous  et  les  autres,  les  mains  liées.» 

C'est  à  quatre  lieures  du  matin  que  nous  partîmes  de 
Zaborda.  Au  coucher  du  soleil,  nous  étions  à  Servidjé. 
On  me  présenta  au  Pacha  qui  me  reçut  en  père.  Après 
s'être  fait  raconter  comment  on  m'avait  traité  au  couvent, 
il  me  donna  un  peu  d'argent  et  me  fit  conduire  aune 
hôtellerie.  Le  soldat,  mon  conducteur,  devait  recom- 
mander d'avoir  bien  soin  de  moi. 

Quelques  jours  après,  je  fus  encore  trouver  lemoutas- 
sarif. 

Il  me  dit  d'écrii'e  à  ma  famille  (|ue  j'étais  libre  et  que 
dans  quehjues  joui's  j'irais  à  Grébéna.  Enfin  le  'J  février 
je  me  rendis  auprès  du  gouverneur.  Son  Excellence  m'a- 
dressa d'abord  plusieurs  questions.  F^ntre  autres  choses. 
Elle  me  dit  : 

"  C'est  mon  désir  qu'on  enseigne  le  valatiue  tout 
comme  les  autres  langues,  et  que  dans  toutes  les  écoles 
on  fasse  beaucoup  de  progrès.    ■> 

Puis  Elle  me  demanda  si  je  voulais  être  prêtre  et 
professeur. 

«  .fusqu'à  présent,  lui  répondis-je,  j'ai  été  l'un  et  l'au- 
tre. Mais,  s'il  ne  m'est  pas  permis  d'exercer  les  fonc- 
tions ecclésiastiques,  je  me  bornerai  à  celles  de  profes- 
seur. 

(■  Vous  êtes  libre,  me  répliqua  Son  Excellence,  d'être 
professeur  et  prêtre.  Cependant,  il  vous  faudrait  attendre 
un  peu,  pour  exercer  librement  les  fonctions  ecclésias- 
tiiiues.  » 
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C'est  alors  que  je  lui  présentai  la  contre-déclaration, 
que,  l'hiver  passé,  vous  me  donnâtes,  lorsque,  renonçant 
à  reconnaître  l'autorité  du  patriarche  grec,  je  me  sou- 
mis à  celle  du  Pape.  Son  Excellence  la  lut  deux  fois  très 
attentivement,  me  questionna  sur  la  signature  et  me  la 
rendit;  puis  il  me  donna  une  lettre  pour  le  caïmacan  de 
Grébéna,  avec  l'argent  nécessaire  pour  la  route. 

En  chemin  je  rencontrai  le  turc  Hussein,  le  même  qui 
était  venu  me  voir  à  Zaboi-da  et  qui  avait  obtenu  de 
l'igoumène  qu'on  me  traitât  plus  humainement.  Avec 
quelle  elïusion  ne  remerciai-je  pas  mon  bienfaiteur! 

C'est  le  10  février  que  j'arrivai  à  Gréfiéna.  Cinq  jours 
après,  j'allai  trouver  le  caïmacan  et  lui  remis  la  lettre  du 
pacha,  iria  lut  en  plein  tribunal  et  me  dit  que  j'étais  libre. 
Actuellement,je  suis  occupé  à  mon  école,  et  tout  va  bien. 

Avant  de  finir,  permettez-moi  de  vous  raconter  ce  qui 
arriva  à  Grébéna  après  mon  départ.  Le  Protosinguel  Sotir 
réunit  tous  les  prêtres,  les  éphores  et  plusieurs  autres 
citoyens,  et  leur  parla  en  ces  termes  : 

«  Eughenios,  l'évéque  de  Cojana,  m'a  dit  que  le  prêtre 
Constantinescou,  exilé  à  Zaborda,  a  élé  délivré  par 
le  pacha  de  Servidjé  à  la  suite  d'une  dépêche  du 
consul  d'Autriche  à  Monastir.  Ce  misérable  affirme 
avoir  renié  l'autorité  du  patriarche  grec  et  ne  reconnaître 
que  le  Pape  de  Rome  pour  son  chef  religieux.  .l'ai  écrit 
sur  cette  affaire  à  Constantinople. 

«  Oui,  ajouta-t-il  ensuite,  cet  exécrable  prêtre  est 
devenu  catholique  et  il  a  rejeté  la  vraie  foi.  Vous  donc, 
prêtres  et  citoyens,  ne  reconnaissez  pas  ce  misérable 
pour  prêtre  et  ne  le  saluez  jamais.  J'ai  écrit  là-dessus  à 
notre  évêque  Cyrille  et  je  ne  doute  pas  que  Sa  Gi'andcur 
n'ordonne  de  lui  couper  labarljc...  » 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Rome.  —  Mgr  Bonjean,  vicaire  apostolique  de  Colombo,  et 
Mgr  Laouënan,  vicaire  apostolique  de  PouJichéry,  sont  arrivés  à 
Rome,  le  9  janvier,  et  ont  été  reçus  par  S.  Em.  le  cardinal  Sirnéoni, 
préfet  de  la  Propagande. 

Chine.  —  Le  H.  P.  Seckinger,  S.J.écrit  auP.Carbonnsl  àNgan- 
King,  de  Tsin-chan-kiao,tl  novembre  ISS'i,  trois  heures  du  matin. 

«  Une  bande  de  brigands  armés  venus  du  Kiang-si  (Pen-tse- 
hien)  s'est  jetée  sur  notre  maison  de  Tsin-chan-kiao  à  minuit. 
Les  portes  volent  en  éclats  sous  les  coups  de  hache.  Ces  force- 
nés se  précipitent  à  l'intérieur,  proférant  des  cris  de  pillage  et  de 
mort.  Leur  opposer  la  moindre  résistance  eût  élé  le  signal 
d'un  carnage  universel.  Pour  éviter  ce  malheur  et  mettre 
au  moins  les  vies  en  sûreté,  j'ai  crié  le  sauve  qui  peut  à 
nos  Pères.  Le  P.  Pouvreau  et  moi  avons  pu  escalader  le  mur 
d'enclos  au  coin  du  jardin,  le  P.  La  lîivière  n'a  eu  que  le  temps 
de  se  cacher  au  fond  du  jardin. 

«  Ma  chambre  a  été  la  première  envahie,  celle  du  P.  i'ouvreau 
ensuite.  Cependant,  dès  les  premiers  coups  de  hache,  j'avais  dit 
au  P.  Pouvreau  de  sonner  la  cloche.  Celle-ci  a  donné  l'éveil  aux 
voisins.  Aussitôt  le  tam-tam  retentit  et  toutle  bourg  se  lève  cou- 
rantànotresecours.Lesbrigandspar  vengeance  mettent  le  feu  aux 
deux  chambres  des  Pères  et  prennent  la  fuite.  On  est  heureux 
de  trouver  vivant  le  P.  La  Rivière;  mais  on  est  fort  inquiet  sur 
nous.  On  se  met  à  dire  que  les  brigands  nous  avaient  pris  par  la 


barbe,  dépouillés,  etc.  Aussitôt  on  fait  la  battue  sur  trois  routes 
différentes. 

«  Les  SS.  Anges  toutefois  nous  avaient  pris  sous  leur  garde. 
Nous  avions  marché  deux  lis,  et  par  des  sentiers  détournés  de 
la  grande  route,  nous  allions  vers  la  maison  d'un  chrétien.  Le 
P.  Pouvreau,  pieds  nus,  et  n'ayant  que  le  strict  nécessaire,  gelait 
de  froid;  moi,  j'avais  ma  robe. 

«  Une  bonne  vieille  païenne  nous  a  reçus,  car  le  chrétien  n'était 
pas  chez  lui.  Deux  veilleurs  de  nuit  à  cet  endroit  nous  ont  suivis 
d'assez  près,  et  ont  pu  aller  l'un  au  guet,  l'autre  à  la  recher- 
che d'habits  et  de  lits.  La  vieille  païenne  de  son  côté  alluma 
un  grand  feu.  Un  bon  païen  arrive  et  tout  ému  se  défait  de 
son  iiioo-koao-lsc  (pardessus)  et  de  ses  souliers  pour  le  Père 
Pouvreau,  puis  il  nous  quitte  pour  aller  aux  écoutes.  Il  ne  marche 
pas  longtemps  sans  rencontrer  nos  gens  partis  à  notre  recherche. 
Jugez  de  la  joie  qu'épro avèrent  en  ce  moment  les  cherchants  et 
les  retrouvés. 

«  Aussitôt  nous  reprîmes  le  chemin  de  Tsin  i~han-kiao  où  nous 
attendait  une  foule  de  chrétiens  et  de  païens.  Nous  allâmes  tout 
droit  à  l'église  pour  remercier  le  Sacré-Cœur,  la  Sainte  Vierge  et 
Saint  .Toseph  de  la  protection  accordée  à  nos  personnes. 

«  Le  P.  Pouvreau  et  moi  devions  partir  aujourd'hui  même,  lui 
pour  Sen-li-kiai,  moi  pour  Ngan-king.  Le  départ  est  nécessaire- 
ment relardé  peut-être  d'une  semaine.  Nos  Pères  vont  bien.  » 

Corée.  —  Mgr  lilanc ,  vicaire  apostoliciue  de  Corée,  nous 
écrit  de  Séoul  : 

«  Depuis  que  je  suis  nii.s.siuiiuaire  en  Corée,  envoyant  le  bien 
qu'ily  a  à  faire,  et  celui  que  nous  faisons  grâce  aux  généreuses  of- 
frandes que  nous  envoie  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  bien 
souvent  j'ai  supplié  le  divin  Maître  de  payer  en  faveurs  de  toute 
sorte  les  sacrifices  de  tant  de  chrétiens  dont  la  foi  est  si  vive  et 
la  charité  si  ardente.  Puissent  nos  faibles  prières  être  exaucées 
afin  que  chaque  jour  des  bénédictions  plus  abondantes  et  plus 
spéciales  soient  accordées  à  tous  ceux  qui  font  partie  de  cette 
Œuvre  si  chrétienne,  si  catholique,  si  nécessaire  ! 

«  Vous  le  savez,  nous  sommes  toujours  proscrits,  toujours  au 
ban  de  l'Empire,  à  la  merci  du  premier  satellite  venu,  mais  Dieu 
nous  garde  et  cela  nous  suffit  pour  porter  avec  joie  et  bonheur  le 
joug  du  divin  Maître  et  échapper.à  nos  ennemis.  Pour  le  moment 
nous  avens  les  mains  liées;  mais,  vienne  un  peu  de  liberté,  nous 
allons  être  accablés  de  besogne  et  comment  faire  face  à  tant  de 
besoins  '?  Tout  est  à  organiser,  nous  ne  possédons  aucun  de  ces 
étabUssements  qui  font  la  gloire  du  monde  catholique,  nous  en 
sommes  encore  à  l'Église  des  Catacombes.  11  y  a  à  peine  cent  ans 
que  notre  sainte  religion  a  pénétré  en  Corée  ;  mais,  durant  ce 
court  espace,  que   de  ruines  amoncelées,  que  de  sang  versé  ! 

«  Pour  le  moment,  nous  sommes  ici  huit  missionnaires  avec 
12,000  chrétiens;  à  voir  la  tournure  que  prennent  les  choses,  peut- 
être  pouvons-nous  compter  sur  une  amélioration  de  notre  posi- 
tion dans  un  avenir  prochain. Mais  laissons  cela  à  la  Providence, 
qui  sait  mieux  que  nous  la  part  de  liberté  qui  nous  convient. 

«  La  grande  préoccupation  actuelle  est  la  cherté  des  vivres  et 
de  toutes  choses,  ce  qui  est  dû  en  partie  à  la  consommation  des 
denrées  que  font  les  troupes  chinoises  d'occupation  et  à  l'intro- 
duction d'une  nouvelle  pièce  de  monnaie  très  dépréciée  dès 
son  apparition.  Nous  ne  sommes  pas  précisément  menacés  de  la 
famine;  mais  on  aura  beaucoup  à  souffrir,  et  nous  en  parti- 
culier, nous  aurons  beaucoup  à  dépenser  pour  l'entretien  du  col- 
lège que  nous  avons  réussi  a  établira  la  capitale.  C'est  une  école 
pour  enseigner  le  chinois  et  le  coréen  aux  enfants  de  la  ville, 
mais,  outre  la  gratuité,  nous  sommes  obligés  de  nourrir  presque 
tous  les  enfants  qui,  pour  la  plupart,  sont  des  fils  de  pauvres  veu- 
ves, ou  habitent  trop  loin  pour  pouvoir  aller  et  venir,  ce  qui  né- 
cessite tout  un  personnel.  Nous  avons  été  forcés  d'agir  ainsi  afin 
de  faciliter  à  ces  enfants  plus  ou  moins  délaissés  les  moyens 
d'apprendre  les  prières  et  le  catéchisme.  'Vous  savez  que,  malgré 
la  pauvreté  proverbiale  de  nos  chrétiens,  nous  avons  pu  organiser 
parmi  eux  l'œuvre  des  dizaines,  et  l'année  dernière,  ils  ont  pré- 
levé sur  leur  nécessaire,  la  somme  de2i-3fr.  pour  la  Pi-0))agation 
de  la  Koi.  » 
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VOYAGE  DANS  LE  YORUBA 

Bes  RR.  PP.  Chausse  et  Ilollen,   de  la  Suciété  des 

Missions  Africaines  de  Lyon. 

(Suite  1) 


III 

Cadeaux  offerts  par  le  roi  d'Isehin  — Le  bouffon 
DU  ROI.  —  Guerre  avec  le  Dahomey. 

Le  roi  d'Isehin  lialjile  un  palais  composé  d'un  amas   de 


maisons  entassées,  juxtaposées  sans  ordre.  La  partie  occu- 
pée par  le  roi  est  un  peu  plus  grandiose,  grâce  aux  immen- 
ses vérandas  qui  entourent  une  cour  carrée.  C'est  là  que  le 
monarque  reçoit  tous  les  jours  les  nombreuses  visites  qui 
l'iniportunenl.  Cliaque  fois  que  nous  le  visitâmes,  il  était  au 
milieu  d'une  trentaine  de  femmes  qui  sortaient  du  sérail 
allant  et  venant  pour  nous  voir  et  nous  examiner  curieuse- 
ment. 

Content  des  cadeaux  que  le  R.  P.  Supérieur  lui  avait 
offerts,  Lawore  donna  en  retour  deux  porcs,  un  mouton, 
trois  sacs  de  cauris,  du  lait,  des  œufs  de  dinde  et  des 
colas.  A  Isehin  le  roi  est  tout  et  il  sanctionne  tout  de  son 
autorité.  C'est  qu'en  effet,  ici,  rien  n'est  valide  si  le  roi  n'y 


Yop.uiiA.  —  Incendie  à  Oyo;  d'après  le  dessin  d'un  missionnaire  (Voir  page  35). 


met  la  main.  Il  perçoit  un  droit  sur  les  naissances,  les 
mariages  et  les  enterrements.  Bâtit-on  une  maison,  le  roi 
perçoit  une  somme  qui  équivaut  pour  le  propriétaire  à  un 
droit  de  cité.  Une  dette  est-elle  risquée,  le  roi  devient 
l'huissier,  l'avocat,  le  juge  et  la  force  armée  :  les  frais 
extraordinaires  sont  à  lui.  11  perçoit  des  impôts  sur  tout  ce 
qui  entre  dans  la  ville  et  lui  seul  les  perçoit.  Mais  les 
charges  qu'il  a  à  supporter  sont  considérables;  à  certains 
jours  il  donne  à  manger  à  tous  ses  officiers  qui  sont  nom- 
breux ;  il  les  héberge  largement,  irtais  il  est  grassement 
payé  de  tous  ces  ennuis. 

La  seule  chose  remarquable  d'Isehin  est  l'immense  ave- 
nue qui  aboutit  au  palais  du  roi.  Elle  a  près  de  cinq  cents 

(1)  Voir  les  Missions  Catholigia^s  du  !)  janvier  et  la  carte  publiée  page  22. 


mètres  de  long  sur  vingt,  trente  et  quelquefois  quarante 
de  large.  Elle  est  ornée  de  quelques  beaux  arbres  vraiment 
gigantesques. 

Pour  être  une  ville  admirablement  située,  il  ne  lui  man» 
que  que  d'être  pourvue  d'eau  dans  tous  ses  quartiers. 
Telle  maison  est  éloignée  de  l'eau  de  plus  d'une  demi- 
heure  et  encore  faut-il  dans  la  saison  sèche  que  nous 
traversons  en  ce  moment,  savoir  se  lever  de  grand  matin 
sous  peine  de  rencontrer  sur  les  bords  d'un  puits  mal 
creusé  ou  sur  les  rives  desséchées  d'un  petit  ruisseau  qui 
traverse  la  ville,  des  centaines  de  personnes  qui  se  dispu- 
tent une  eau  noire  et  bourbeuse. 

On  pourrait  compter  au  nombre  des  merveilles  de  la 
cité  le  bouffon  du  roi,  qui  nous  arriva  un  jour  à  l'improviste- 
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pour  nous  faire  connaître  son  talent  de  parleur.  Il  montait 
un  petit  clieval  arabe  qu'on  dit  très  intelligent,  mais  qui  fu 
seulement  preuve  d'une  patience  admiralile. 

Le  bouffon  a  une  figure  ordinaire  et  est  de  petite  taille  : 
«  On  dit  que  je  suis  fou,  criait-il  à  tue  tète,  parce  que  je 
dis  la  vérité  «,  et  il  entra  en  matière,  parla  deux  heures 
de  suite,  souriant  à  volonté,  riant  aux  éclats,  prenant  des 
airs  sérieux,  qui  contrastaient  singulièrement  avec  son 
accoutrement  assez  comique.  «  A  chacun  le  sien,  disait-il, 
mon  père  était  très  fort,  le  roi  a  des  femmes,  le  blanc  est 
riche,  la  mer  a  de  l'eau,  et  moi  j'ai  des  mots  dans  la  bou- 
che, tellement  que,  si  vous  voulez  m'écouter,  je  parlerai 
sans  respirer  jusqu'à  ce  soir,  »  et  il  babillait  avec  une  telle 


volubilité  qu'on  ne  s'apercevait  pas  qu'il  respirait.  (I  avait 
encore  moins  le  temps  de  réfléchir.  Ayant  le  droit  de  tout 
dire,  il  en  profitait  largement  et  son  babil,  éclio  de  tous 
les  scandales  de  la  ville,  est  loin  de  respecter  les  oreilles 
de  ceux  qui  l'écoutent.  11  censure  avec  une  liberté  d'un 
autre  âge  tous  les  travers  qu'il  découvre  chez  les  autres. 

La  population  d'iseliin  peut  être  évaluée  à  six  ou  sept 
mille  habitants.  Le  peuple  paraît  on  ne  peut  plus  simple, 
doux  et  sympatliique.  Qnoique  fortement  attacliés  à  leurs 
divinités,  les  Noirs  se  laisseront  facilement  convaincre 
quand  une  mission  catholique  sera  établie  à  Isehin. 

Le  roi,  quoi((ue  à  moitié  fasciné  par  les  Malais,  obéit  à 
leurs  prescriptions  plus  par  politique  que  par  conviction. 


Le  b  ullon  du  i    il  Kthin    d  apies  le  dessin  d  un  m  ssi  nna  le 


Il  serait  un  des  premiers  à  aider  de  son  argent  et  de  son 
influence  l'établissement  d'une  mission  dans  sa  capitale  et 
ne  serait  pas  le  dernier  à  envoyer  ses  enfants  entendre  la 
parole  divine.  Lui-même  est  venu  écouter  un  petit  sermon 
que  nous  avions  improvisé  pour  la  circonstance  et,  à 
toutes  les  raisons  qu'on  lui  donnait  de  se  convertir,  il  ne 
savait  que  répondre  :  «  Amin.  » 

Pendant  que  nous  étions  dans  sa  ville,  Lawore  reçut 
l'ordre  de  se  préparer  à  rejoindre  l'expédition  que  le  roi 
du  Yoruba  envoyait  contre  le  Dahomey. 

Quand  nous  le  vîmes,  quelques  heures  avant  son  départ, 
il  était  au  milieu  de  ses  femmes.  Un  Malais  en  guenilles 
lui  récita  sur  un  ton  mielleux  toutes  les  prières  de  son  ré- 
pertoire;   les   féticheurs   de  Change,    d'Obatalla,   d'Ifa  et 


autres  se  succédèrent  dans  cette  pieuse  besogne  et  le  roi 
répondait  toujours  :  •<  Amiu.  » 

Il  essayait  bien  de  composer  son  visage,  mais  ses  sourires 
étaient  forcés,  son  front  chargé  de  noirs  soucis.  Il  paraissait 
redouter  l'issue  de  celte  colossale  expédition. 

Le  chef  des  Eunuques  du  roi  d'Oyo  dirigeait  l'armée  que 
nous  vîmes  défiler.  Il  y  avait  beaucoup  d'hommes,  mais 
peu  de  soldats;  assez  de  chevaux,  mais  pas  trois  cavaliers. 
Le  malheureux  général  en  clief  lui-même  fut  assez  infor- 
tuné pour  se  laisser  démonter  par  son  clieval,  nous  dûmes 
lui  donner  notre  lente  pour  en  faire  un  hamac.  Imaginez 
un  eunuque  en  hamac  allant  à  la  conquête  du  Dahomey.  On 
aurait  dit  une  parade.  Pour  de  la  poudre,  il  y  en  avait  et 
des  balles  aussi,  mais  pas  un  fusil  qui  fut  en  état. 
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Nos  vaillants  n'avaient  pas  oublié  Iss  cordes,  ils  s'en 
étaient  chargés,  pensant  arriver  facilement  à  capturer  les 
amazones,  ces  mtrépides  soldats  du  roi  Dada. 

Toute  cette  expédition  offrait  plutôt  l'aspect  d'une  retraite 
désordonnée  que  d'une  armée  régulière  marchant  sur  le 
Berlin  africain On  s'est  battu,  mais  l'eunuque  s'est  pré- 
cieusement gardé  pour  son  roi  en  prenant  la  fuite.  Lawore, 
cerné  par  les  amazones  qu'on  ne  savait  pas  si  près  et  qu'on 
cherchait  sans  désir  de  les  rencontrer,  s'est  vaillamment 
conduit  :  il  a  i  éussi  à  s'échapper  !  Sa  fuite  est  le  plus  haut 
fait  d'armes  de  cette  mallieureuse  expédition. 

Le  roi,  en  colère,  a  voulu  renvoyer  son  eunuque  et  se  faire 
tuer  parle  Dahomey.  Le  pauvre  chef  du  palais  a  excité  une 
révolte  à  Oyo.  Cette  ville  intéressée  dans  la  question  a  pris 
fait  et  cause  pour  lui. 


IV. 


A  OVO,  CAPITALE   DU  YORUB.\.  —   ARRIVÉE.    —    INCENDIE  DE 
NOTRE    MAISO.X.     —    CADEAUX    OFFERTS  PAR    LE  ROI. 

Nous  arrivâmes  à  Oyo,  la  capitale  du  Yoruba  le  17  février, 
après  une  marche  de  onze  heures  sous  un  soleil  dévorant. 

Le  roi  qu'on  appelle  Alafin  (qui  a  le  palais,  ou  qui  entre 
dans  le  palais)  ne  se  laisse  pas  voir  facilement  ;  mais  ses 
officiers  avaient  donné  des  ordres  pour  nous  installer  dans 
la  maison  d'un  protestant,  fils  d'un  ancien  esclave  du  roi. 
Ce  brave  homme,  au  caractère  douteux,  nous  donna  pour 
nous  et  noire  monde  un  petit  oratoire  où,  chaque  dimanche, 
il  fait  le  catécnisme  et  chante  des  cantiques  avec  sa  famille. 

C'était  une  magnitique  installation  pour  le  pays  :  un 
vaste  jardin,  planté  d'arbustes,  de  lilas,  de  citronniers, 
d'orangers,  de  cûtoniiiers,d'ignames,de  bambous  des  Indes, 
de  quelques  beaux  arbres  et  complètement  clos  par  un 
mur,  était  à  notre  disposition.  Nous  nous  proposions  de 
passer  quelques  jours  en  paix  au  milieu  de  notre  famille 
chrétienne  qui  nous  paraissait  très  dévouée,  mais  nous 
avions  complé  sans  l'ennemi. 

Le  jour  qui  suivit  notre  arrivée  se  passa  à  recevoir  des 
visites  et  les  félicitations  des  envoyés  du  roi.  Ce  dernier, 
tout  en  différant  l'audience  solennelle  qu'il  nous  réservait, 
nous  fit  offrir  de  grand  matin  un  sac  de  cauris,une  corbeille 
de  belles  ignames  et  un  coq  vraiment  royal.  Dans  la 
soirée  nous  avions  fait  une  chasse  abondante,  tué  force  pi- 
geons, aigles,  lékéléké,  etc,  etc..  En  rentrant  nous  trou- 
vâmes les  ambassadeurs  du  roi,  qui  nous  annoncèrent  pour 
le  lendemain  l'audience  promise.  Tout  nous  souriait. 

La  soirée  fut  plus  jojeuse  que  la  veille,  car  nous  étions 
déjà  reposés. 

Vers  neuf  heures,  nos  hommes  s'endormirent  autour  de 
nous  dans  un  désordre  admirable. 

Tout  le  monde  était  plongé  dans  un  sommeil  profond 
quand,  vers  une  heure  et  demie  du  matin,  un  de  nos 
hommes  fut  réveillé  par  le  feu  qui  l'éblouissait  et  nous 
réveilla  tous  en  sursaut  par  les  cris  répétés  de  :  »  Au  feu  ! 
au  feu  I  Le  feu  est  à  la  case  !  »  11  était  temps.  On  avait 
mis  le  feu  au-dessus  de  ma  tète.  Le  R.  P.  Supérieur  roule 
sa  natte  et  ses  couvertures,  j'en  fais  autant  et,  au  milieu 
d'un  tumulte  indescriptible,  nous  les  portons  dans  le  jardin 


qui  est,  en  quelques  minutes,  jonché  de  tout  ce  que  nous 
pouvons  arracher  aux  flammes.  La  selle  de  l'un  de  nos 
chevaux  fut  la  proie  de  l'incendie  et  il  ne  s'en  fallut  que 
d'un  instant  pour  que  le  cheval  ne  fût  aussi  ivictime  de  cet 
élément  en  fureur. 

En  moins  de  cinq  minutes  deux  énormes  compounds  de 
cases  furent  complètement  envahis  par  le  feu.  On  n'eut  pas 
le  temps  de  sauver  la  moindre  chose.  Ce  fut  un  sauve  qui 
peut  général  au  milieu  des  cris  des  femmes  et  des  enfants. 
Les  chèvres  qu'on  emmenait  à  la  hâte  poussaient  des 
bêlements  criards  auxquels  répondaient  ceux  plus  plaintifs 
des  moutons  et  des  agneaux.  C'était  une  contusion  gêné-, 
raie  ! 

Nous  essayâmes  de  mettre  un  peu  d'ordre  au  milieu  du 
pêle-mêle  de  nos  affaires,  puis  aux  dernières  lueurs  de 
l'incendie  qui  achevait  d'accomplir  son  œuvre  de  destruc- 
tion, nous  tentâmes  de  prendre  quelque  repos  couchés  à 
la  belle  étoile  au  milieu  des  plants  de  maïs   et   d'ignames. 

Nous  étions  à  peine  endormis  que  le  roi,  averti  de  ce 
sinistre,  nous  envoya  saluer  et  compter.  Il  voulait  que  son 
ambassadeur  s'assurât  que  personne  n'avait  péri  et  que 
notre  vie  était  sauve. 

La  première  ambassade  nous  avait  à  peine  quittés  qu'il 
en  arriva'  une  seconde  pour  mettre  à  la  disposition  du 
maître  de  la  maison  ruiné  par  ce  désastre,  des  esclaves  du 
roi,  des  bois  et  de  la  paille  en  quantité  suffisante  pour 
réparer  de  suite  ce  qui  était  nécessaire  pour  donner  un 
abri  aux  Blancs. 

.Vvant  le  jour,  chacun  était  à  son  poste,  et  l'endroit  où 
nous  avions  passé  la  moitié  de  la  nuit  se  trouva  reconstruit 
le  soir. 

.Vu  milieu  des  centaines  de  visiteurs  distingués  qui 
vinrent  nous  saluer,  apparut  vers  dix  heures  du  matin  un 
homme  aux  allures  embarrassées;  il  allait  et  venait,  nous 
saluait  sans  faire  attention  à  ce  qu'il  disait  ;  puis,  s'adres- 
sant  à  notre  hôte  et  jetant  les  yeux  sur  les  ruines  encore 
fumantes  de  la  maison  :  «  Est-ce  possible  qu'il  soit  assez 
mécliant  pour  avoir  fait  tout  cela  '?  En  vérité,  c'est  trop 
méchant.  »  Puis  il  s'en  alla  sans  avoir  conscience  de  ce 
qu'il  avait  dit,  revint  à  la  charge  et,  toujours  sous  le  coup 
de  la  môme  pensée,  répéta  la  même  parole  accusatrice. 

Le  malfaiteur  qui  avait  osé  incendier  notre  case  est 
bien  connu,  il  n'est  autre  qu'un  des  chefs  d'esclaves  du  roi, 
devenu  puissant  et  reconnu  comme  le  protecteur  des 
protestants.  Fi-oissé  de  ce  que  les  Blancs  n'avaient  pas  été 
dirigés  chez  lui  et  qu'au  contraire  on  nous  avait  adressés 
chez  son  ennemi  mortel,  il  avait  résolu  de  se  venger  :  la 
seconde  nuit  que  nous  passâmes  à  Oyo  lui  en  offrit 
l'occasion,  il  prit  ses  précautions  et  réussit  à  brûler  deux 
vastes  rangées  de  maisons  pour  satisfaire  sa  rancune. 

C'était,  il  faut  l'avouer,  un  mauvais  début  dans  la  capitale  : 
onavaitfailli  nous  ruiner  en  cinq  minutes  et  nousnesavions 
pas  si  nous  n'étions  pas  encore  à  la  merci  de  la  même 
main  ennemie.  Sans  trop  nous  préoccuper  de  ce  qui  pour- 
rait arriver,  nous  nous  en  remîmes  à  la  divine  Providence 
du  soin  de  veiller  sur  nous  et  de  nous  protéger  au  milieu 
des  dangers  qui  pouvaient  nous  environner. 

[A  suivre). 
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430    LIEUES    A    TRAVERS    LE   KOUANG-SI 
&  LE  KOUY-TCHÉOU. 


Journal  de  M.  Chouzij. 


l'-a  PARTIE 


De  KOUY-HIEN  A    LA    FRONTIlillK  DU    KOU V-TCIIKUU. 


Mars-avi-il  1S81 


Du  la  ville  de  Kouij-hien  à  celle  de  Pin-tchéoii. 

IJÈPAIVr     DE     KOUV-IIIEN.     —      DESCRIPTION    D'UN     PALANQUIN    DE 

VOYAGE. —  Chars. —  Brouettes.—  Transports  a  dos  d'ho.vime. 
—  Mines  d'argent,  d'étain  et  de  fer.  —  Troupeaux,  au 
PATURAGE.  —  Chrétienté  DE  Houen-ghan. — Marchés  de  Tsin- 
TANG  et  de  Hoang- tien.  —  La  race  Tchouang-Kou.  —  Incident 
.V  Hoang-lien.  —  Le  .marché  de  Ly-tang.  —  Incident  a  Ta- 

KlAOU-  —  PiN-TCHEOU.  —  .\UBERGES  CHINOISES.  —  INCIDENT. 
(Suite  1) 


Avant  ((uatre  heures  nous  étions  à  Hoùen-Chan  où  j'étais 
attendu.  II  y  a  là  seulement  trois  familles  chrétiennes  et  en 
outre  trois  ou  quatre  dans  les  environs  :  j'y  ai  une  école 
tenue  par  un  bachelier  catécliumène,  et  dont  presque  tous 
les  élèves  sont  des  enfants  païens  du  voisinage.  Cet  endroil 
retiré  ne  se  recommanderait  guère  à  notre  considération 
s'il  n'était  propriété  de  la  mission,  et  s'il  n'avait  été  le  pre- 
mier berceau  du  christianisme  au  Kouang-Sy  dans  les  temps 
modernes.  Ce  fut  là  que  Mgr  Foucard,  alors  simple  mission- 
naire, envoya  ses  premiers  catéchistes,  acquit  quelques 
terrains  pour  y  caser  les  premiers  néophytes,  vint  faire  plu- 
eisurs  visites,  et  préluda  à  l'établissement  de  Kouy-hien. 

2.5  mars.  —  La  nuit  a  été  froide.  Avant  l'atirore  nous 
sommes  sur  pied  ;  des  coups  redoublés  sur  un  bambou 
creux  appellent  les  chrétiens  à  la  prière,  je  ne  dis  pas  à 
la  messe,  parce  que,  faute  d'ornements,  je  fus  privé 
du  bonheur  de  célébrer.  Au  Kouang-sy,  le  missionnaire  est 
obligé  de  porter  sa  chapelle  entière  avec  lui  ;  cette  fois, 
comme  je  devais  voyager  dans  une  contrée  toute  païenne 
et  loger  constamment  à  l'auberge,  naturellement  je  m'étais 
gardé  de  me  charger  d'un  bagage  qui  m'aurait  été  inutile. 
Le  rosaire  remplara  donc  la  messe,  comme  c'est  d'usage  en 
l'absence  du  prêtre  ;  et,  après  une  simple  tasse  de  café 
(c'était  un  vendredi  de  carême  et  parlant  jour  do  jeûne),  je 
me  casai  dans  ma  chaise,  et  la  caravane  se  mit  en  marche 
vers  Tsin-Tang,  c'est-à-dire  vers  l'Ouest,  à  travers  des  ri- 
zières. 

(1)  Voir  les  Missions  catltoliques  du  2  et  9  janvitr  1885. 


Ce  marché  est  à  environ  une  lieue  ;  il  y  a  d'assez  belles 
boutiques  et  deux  Monts-de-Piété.  La  population  est  com- 
posée en  grande  partie  d'émigrés  cantonais  appartenant  à 
la  race  des  Ké-Kia,  dont  une  portion  éprouva  des  bienfaits 
signalés  de  la  part  de  la  Mission  de  Canton  durant  leur 
guerre  avec  la  race  indigène  ;  aussi,  loin  de  nous  être  hos- 
tile, elle  nous  est  presque  sympathique  ;  et  il  est  probable 
que,  une  fois  les  craintes  dissipées,  nous  y  compterons 
dans  un  avenir  prochain  un   certain  nombre  de  prosélytes. 

Mes  porteurs  y  stationnent  pour  y  prendre  leurs  repas  ; 
quant  à  moi,  je  restai  impassible  dans  ma  chaise,  me  con- 
tentant d'examiner  la  rue  et  les  allants  et  venants.  Quoique 
fenêtres  et  devantures  fussent  ouvertes, personne  ne  s'arrêta 
pour  m'oxaminer. 

Au  sortir  du  marché  la  roule  est  assez  large,  mais  sou- 
vent défoncée,  le  pays  est  plat;  je  pus  donc,  sans  trop 
de  préoccupations,  méditer  sur  le  grand  mystère  de  l'Incar- 
nation i[ue  l'Église  célébrait  en  ce  jour. 

A  huit  lis  de  Tsin-Tang,  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'une  rivière  assez  forte  venant  du  nord,  des  montagnes 
voisines  du  marché  de  Ghe  long,  de  8  à  9  lieues  de  distance  : 
elle  va  se  mêler  à  une  lieue  plus  bas  à  la  rivière  de  Hoang- 
lien,  pour  aller,  après  avoir  passé  près  du  marché  San-ly, 
se  jeter  ensemble  dans  le  Nàn-Kiang  à  une  quarantaine  de 
lis  au-dessus  de  Kouy-hien.  Au  temps  des  grandes  crues, 
les  barques  de  petite  dimension  peuvent  pénétrer  jusqu'à 
San-Iy.  Quoique  les  eaux  fussent  assez  fortes,  il  n'y  avait 
pas  d'esquif,  et  l'on  dut  passer  à  gué  :  mes  trois  porteurs, 
aidés  d'un  porteur  de  bagages,  me  transportèrent  dans  ma 
chaise  sur  la  rive  opposée, sans  broncher  et  sans  me  mouil- 
ler; tant  l'habitude  les  a  formés  à  celle  sorte  de  manœuvre 
sur  les  routes  primitives  de  la  Chine  !  Les  bagages  n'eurent 
non  plus  à  déplorer  aucune  avarie. 

On  entre  ensuite  dans  une  gorge  entre  dos  montagnes  de 
granit  pendant  un  parcours  d'environ  10  kilom.  Rien  de  sau- 
vage comme  ce  paysage  ;  il  n'y  a  de  cultivé  et  de  cultivable 
que  quelques  étroits  vallons.  Puis  on  débouche  ilans  la 
belle  et  riche  vallée  deHoàng-lien,  qui  a  près  de  trois  lieues 
de  long  sur  tantôt  une  demi-lieue, tantôt  un  quart  de  lieue  de 
large  ;  elle  est  de  chaque  coté  bordée  par  des  montagnes.  Ce 
sont  de  magnifiques  rizières  arrosées  par  une  assez  grosse 
rivière  venant,  ce  semble,  des  montagnes  situées  au  Sud. 
Pour  celle  fois  on  la  traverse  sur  un  pont,  et  l'on  atteint  le 
petit  marché  de  Hoàng-lién,  à  30  lis  de  Tsin-Tàng. 

La  population  de  cette  contrée  se  compose,  en  majeure 
partie,  de  Tchouang-Kou,  race  qui,  si  elle  ne  s'identifie  pas>. 
a  du  moins  des  liens  de  bien  proche  parenté  avec  les 
KiANG-PiEN  (ripuaires),  les  Pou-la-tsé,  ei  surtout  avec  les 
Pen-ty  (indigènes)  des  frontières  du  Kouy-Tcliéou. 

Comme  ces  derniers,  les  Tchnuanri-Knu  ont  adopté  le  cos- 
tume, la  religion  et  presque  entièrement  les  mœurs  des 
Chinois  proprement  dits. 

Ils  ne  sont  ()as  les  aborigènes,  mais  du  moins  les  pro^ 
miers  colons  du  Kouang-Sy;  ils  se  rattachent  par  la  langue; 
ainsi  que  je  l'ai  observé  ailleurs,  à  la  race  siamoise.  Je  ne 
sais  s'il  sera  jamais  possible  de  tirer  au  clair  l'histoii-e 
de  CrS  immigrations  ou  émigrations  opérées  dans  des  temps 
si  éloignés  de  nous,  à  moins  qu'on  ne  vienne  à  en  décou- 
vrir des  vestiges  dans   ([uelque  ouvrage  ancien  ;  car  ici  le 
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défaut  de  Iratlilions  se  joint  au  manque  d'uniformité  dans 
celles  qui  existent  pour  permettre  une  afiirmation  aljsolue. 
Aujourd'liui,  du  reste,  la  race  Tcltouang-Kou,  surlout  da.ns\e 
centre  du  Kouang-Sy,  est  loin  d'avoir  conservé  son  homo- 
généité; bon  nombre  de  familles,  qui  tirent  leur  origine  du 
Kouang-tong  ou  du  Hou-nan,  se  sont  laissées  absorber  par 
l'élément  prédominant  de  la  population  avec  lequel  elles  se 
sont  confondues,  tout  en  conservant  leurs  traditions  parti- 
culières. 

Les  Tchouang-Kou  oni,  avec  les  Chinois  proprement  dits, 
cela  de  difTérent,  qu'ils  violent,  sans  scrupule  et  sans  être 
inquiétés  de  personne,  la  loi  de  l'Empire  qui  défend  à  tous 
les  degrés  le  mariage  entre  les  personnes  de  même  nom  de 


famille;  qu'ils  sont  de  mœurs  beaucoup  plus  libres,  moins 
laborieux;  que, vaquant  à  tous  les  métiers  et  commerces, ils 
sont  d'ordinaire  plus  pauvres.  Sans  dédaigner  diverses  cul- 
tures autres  que  celles  du  riz,  ils  sont  généralement  si  peu 
jardiniers  qu'en  leurs  parages  il  est  presque  impossible  de 
se  procurer  des  légumes,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  colons 
Ke-Kia  venus  du  Kouang-tong.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  race 
forme  la  majeure  partie  de  la  population  des  deux  tiers  de 
la  province,  c'est-à-dire  l'emporte  presque  partout  par  le 
nombre,  excepté  dans  l'est  et  le  sud-est.  Longtemps  elle  a 
supporté  impatiemment  le  joug,  et  sous  la  dynastie  actuelle 
des  Tsings,  presque  chaque  règne  a  eu  à  enregistrer  une 
révolte  de  sa  part  :  on  sait  combien  longue  et  sanglante  fut 


Koi'ANC-Si  (Chine).  —  Le  premier  qui  dit  un  mot  de  travers,  empoignez-le!  (Voir  page  35). 


la  dernière;  aujourd'hui  encore  une  prise  d'armes  peut 
avoir  lieu  à  la  moindre  occasion;  d'autant  plus  que  l'anta- 
gonisme prononcé  qui  existe  avec  les  nombreux  émigrés 
venus  du  Kouang-tong  depi'is  une  vi.igtaine  d'années,  peut 
facilement  fournir  un  prétexte  de  plus. 

Les  habitants  du  pays,  situé  entre  Hoang-lien  et  la  ville 
de  Hin-tchéou,  connaissent  pour  la  plupart,  outre  leur  lan- 
gue maternelle,  le  Cantonais  un  peu  bâtard  de  Kouy-hien, 
et  le  mandarin  plus  ou  moins  pur  de  Pin-tchéou  :  beaucoup 
savent  en  sus  le  Ke-Kia  de  Canton,  parce  que  des  colons 
de  celte  caste  abondent  dans  les  deux  territoires. 

Nous  entrons  dans  une  auberge  assez  vaste  pour  procé- 
der h  une  opération  importante  en  voyage,  je  veux  parler 
du  dîner;  car  midi  approchait,et  nous  étions  encore  à  jeun. 


Pendant  qu'on  préparait  la  pitance  et  que  j'étais  à  me  re- 
poser dans  une  petite  salle  donnant  sur  une  cour  intérieure, 
la  nouvelle  de  mon  arrivée  s'était  répandue  dans  le  marché, 
sans  doute  par  suite  du  bavardage  des  soldats  de  mon 
escorte  ou  bien  de  mes  porteurs  ;  car  personne  n'avait  eu 
l'air  de  me  remarquer.  Aux  curieux,  qui  vinrent  d'abord  fur- 
tivement regarder  à  travers  les  fentes  des  portes,  succédè- 
rent ensuite  des  gens  plus  nombreux  et  plus  insolents  qui 
s'attroupèrent  devant  l'auberge  et  firent,  de  temps  à  autre, 
entendre  le  cri  insultant  de  Fan-Kouaij  lo  (diable  d'étranger) 
dont  la  lace  cantonaise  est  si  prodigue  à  l'égard  de  qui- 
conque n'est  pas  né  dans  l'Empire  du  Milieu.  Aux  remon- 
trances de  mes  gens  ils  répondaient  d'une  manière  incon- 
venante, et  d'un  autre  côté  les  prétoriens  agissaient  sans 
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énergie  :  évidemment  l'Iieiire  était  venue  pour  moi  d'inter- 
venir, afm  de  faire  tout  rentrer  dans  l'ordre.  Je  sortis  donc 
gravement  de  l'appartement  que  j'occupais;  aussitôt,  silence 
complet  :  moi,  d'un  ton  de  voix  élevé  et  impératif  en 
m'adressant  aux  satellites,  je  dis  en  langue  mandarine  : 
«  Le  premier  qui  dit  un  mol  de  travers,  empoignez-le.  » 
Sur  leur  réponse  affirmative,  la  foule  s'écoule  et  sans  faire 
la  moindre  réflexion.  Et  quand,  au  départ,  je  traversai  la 
place  publique,  il  me  fut  aisé  de  constater  sur  les  visages 
que  l'insolence  avait  fait  place  à  une  crainte  respectueuse. 
Ainsi  sont  faits  les  Cliinois,  à  moins  qu'ils  ne  soient  tout 
à  fait  surexcités,  avec  un  peu  d'audace,  du  sang-froid  et 
de  la  gravité,  surtout  si  on  a  l'air  d'avoir  l'autorité  pour  soi, 

on  leur  en  impose  toujours. 

(A  suivre). 


UNE  EXCURSION  APOSTOLIQUE  AUX  TERRES 
DE  MASSANGANO 

Par  le  R.  P.  Courtois,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  articles  si  remaniiiables  sur 
les  mœurs  et  les  pays  cafrcs  publiés  clans  le  Bulletin  depuis  trois 
années.  .Y  l'intérêt  qui  accompagne  toujours  les  études  de  ce 
genre  s'allie  le  pittoresque  du  récit.  Grâce  au  talent  de  l'écrivain, 
nous  croyons  assister  nous-mêmes  à  ces  scènes  imprévues,  émou- 
vantes, qui  parsèment  la  vie  du  missionnaire.  Aussi  est-ce  avec 
empressement  que  nous  publions  cette  nouvelle  lettre  du  P.  Cour- 
tois :  elle  montre  une  fois  de  plus  les  espérances  que  promet  à 
l'Église  l'apostolat  dans  ces  pays  reculés  du  noir  continent. 


Par  mes  précédentes  lettres  on  par  celles  d'autres  Pères 
vous  avez  certainement  entendu  parler  du  fameu.K  Cliou- 
tare,  plus  vulgairement  connu  sons  la  dénomination  de 
Bonga  de  Massangano  ;  ce  clief  n'est  pas  précisément  eu 
odeur.de  siinteté  parmi  ceux  qui  naviguent  sur  le  Zani- 
bèze.  Nommer  Bonga,  c'est  nommer  le  rhat-tigrc,  car  Bonga, 
en  cafrè,  signifie  le  chat-tigre  qui  guette  sa  proie.  Avoir 
aflaire  au  chef  de  Massangano,  c'est  jouer  le  rôle  de 
l'ai'Peau  sans  défense  qui  aurait  h  traiter  avec  le  lion  rugis- 
sant, car  cet  homme  est 'roi-lion,  mambo  pondorol  Plus 
d'un  voyageur  a  éprouvé  lès  vexations  de  ce  petit  tyran  pu 
des  gens  de  son  entourage.  Moi-même,  le  premier,  ai  été 
volé  et  menacé  de  mort  par  l'un  de  sçs  frères  des  gorges 
de  Lupata.  Vols,  tributs,  meurtres,  tous  les  moyens  lui  sont 
bons  pour  arriver  à  ses  fins.  Sa  vie,  dit-on,  est  une  longue 
suite  de  criniei'  e.  de  forfaits  dont  Dieu  seul  connaît  le 
nombre  et  la  malice  ! 

Or,  le  il  juin  dernier,  sur  l'invitation  de  ce  même  Bonga, 
je  me  mis  en  route  pour  les  terres  de  Massangano  dans  le 
but  d'étudier  le  terrain  poi  r  l'établissement  d'un  poste  de 
mission  ;  et,  grâce  à  Dieu,  le  succès  a  dépassé  mes  espé- 
rances. 

Oui,  le  succès  a  dépassé  mes  ecoérances  !  car,  jusqu'au 
dernier  jour,  mes  meilleurs  amis  s'étaient  opposés  h  mon 
départ,  l'un  me  disait  : 


n  Père,  méfiez-vous  de  son  invitation;  c'est  pour  vous 
donner  un  baiser  de  Judas  qu'il  vous  appelle.  » 

Un  autre  embellissait  le  tableau  : 

«  Cet  individu  est  à  peu  près  ivre  tour,  1er  jours  et,  à  la 
moindre  opposition,  il  insulte  ses  hôtes  et  ne  sait  plus 
garder  les  limites  de  l'honnêteté.  » 

«  Un  troisième  enchérissait  : 

«Si  j'ai  à  vous  donner  un  conseil  d'ami,  abstenez-vous 
de  ce  voyage.  C'est  un  monstre  qui  a  les  mains  ceintes  du 
sang  de  ses  victimes.  » 

Un  quatrième  venait  à  l'appui  des  autres  et  m'as.3u.'ait 
que  ce  fils  dénaturé,  comme  un  nouveau  Néron,  aurait  tcé 
sa  propre  mère.  Le  sacristain  lui-même,  dès  qu'il  appii» 
mon  départ,  vint  me  demander  si  c'était  vrai  que  j'allais  à 
Massangano  ;  et,  sur  ma  réponse  affirmative,  il  me  fit  les 
mômes  remontiances  que  les  précédents. 

J'étais  donc  bien  peu  encouragé  à  entreprendre  cette 
expédition  apostolique  dont  le  succès  paraissait  si  peu  cer- 
tain. Cependant,  j'avais  donné,  huit  jours  auparavant,  ma 
parole  d'honneur  aux  envoyés  du  potentat  et  je  ne  pouvais 
m'aliéner  par  un  refus  l'esprit  de  cet  homme  que,  peut- 
être,  Notre-Seigneur  veut  convertir  et  sauver  !  Je  me  déter- 
minai donc  à  partir. 

Le  jour  de  la  fête  de  Saint-Louis  de  Gonzague,  samedi 
21  juin,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  vous  auriez  pu  voir 
à  la  plage  un  canot  monté  de  huit  mariniers,  d'un  Père 
missionnaire,  accompagné  d'un  jeune  enfant,  Oclavien  du 
Valle,  et  de  deux  nègres,  comme  domesti(iues  :  Frpnçois 
et  Cériza  ;  c'était  votre  serviteur  qui  se  mettait  en  route 
pour  Massangano.  On  descend  le  fieuve  une  journée  de  che- 
min. Le  ciel  était  pur  et  i.ne  brise  légère  tempérait  heu- 
reusement les  ardeurs  du  soleil.  Quand  le  canot  s'ébraiilej 
les  mariniers  se  mettent  à  chanter  pour  se  donner  du  cou- 
rage, et  moi,  je  m'arme  d'un  grand  signe  de  croix,  me  re- 
commande aux  bons  anges,  et  adresse  intérieurement  au 
ciel  la  prière  qu'Eslher  faisait  à  Dieu  avant  de  se  présenter 
devant  le  roi  Assuérus. 

Seigiieiu',  conduis  mes  pas. 

Devant  ce  lier  lion  qui  ne  te  connaît  |ias. 

Pendant  le  chemin,  nous  nous  offrons  le  plaisir  d'envoyer 
quelques  balles  aux  nombreux  hippopotames  qui  prennent 
leur  saison  de  bain  dans  les  eaux  limpides  du  fleuve,  mais 
tous  en  sont  quittes  pour  la  peur.A  la  tombée  de  la  nuit, nous 
nous  arrêtons  à  iMle  de  Macliiroumba  pour  y  prendre  notre 
repos.  Les  mariniers  s'occupent  aussitôt  de  ramasser  du 
bois  pour  faire  du  feu,  et  mon  domestique  François,  en 
compagnie  d'Octavien,  fait  un  tour  de  chasse  pendant  que 
j'achève  de  réciter  mon  bréviaire  perclié  sur  un  grand 
rocher  au  pied  duquel  viennent  se  briser  les  flots  du 
Zambèze.  Bientôt  des  centaines  de  pintades  sauvages  et 
de  tourterelles  volent  inquiètes  et  troublées  dans  toutes  les 
directions,  car  elles  sont  peu  habituées  à  entendre  parler 
la  poudre  dans  ce  lieu  désert  où,  elles  ont  établi  leur  de- 
meure de  prédilection^  La  nuit)  qui  nous  entoura  tout  à 
coup  de  ses  voiles  sombres,  vint  mettre  fin  à  la  chasse  et 
rendre  la  paix  aux  habitants  de  l'île. 

Les  mariniers  allument  de  grands  feux  et,  pendant  que  le 
Vatel  de  chaque  groupe  fait  rôtirune  côtellette  de  chevreau 
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et  remue,  dans  la  casserole,  la  masse  indispensable,  les 
antres  causent  et  jasent  comme  des  pies.  Assis  sur  un  tronc 
d'arbre  qui  flambe  par  un  bout  comme  une  grosse  bûche 
de  Noël,  je  prête  une  oreille  attentive  à  leur  entretien, 
cherchant  à  suivre  le  fil  de  la  conversation  et  même  à  y 
mêler  quelques  mots  en  cafre.  Mes  hommes,  tout  héroï- 
quement, se  communiquaient  leurs  craintes  au  sujet  de 
leur  séjour  à  Massangano.  Au  bout  d'une  demi-heure,  Fran- 
çois se  lève  et  me  dit  : 

«  Le  diner  est  prêt;  où  voulez-vous  dresser  la  table?  » 

«  Dresser  la  table?  Mais  ici  même,  lui  répondis-je,àterre; 
sur  la  natte,  à  côté  du  feu.  » 

Je  mangeai  de  bon  appétit,  et,  bientôt,  je  sentis  que  le 
sommeil  appesantissait  mes  paupières.  J'appelai  les  mari- 
niers : 

M  Nous  allons  nous  mettre  à  genoux,  leur  dis-je,  pour 
adorer  Dieu,  pour  le  remercier  de  ses  bienfaits  et  lui  de- 
mander de  bénir  notre  voyage.  Et  puis,  ajoutai-je,  n'ayez 
pas  peur  de  Bonga  ;  si  vous  devez  laisser  chez  lui  votre 
peau,  j'espère  bien  que  je  n'en  rapporterai  pas   la  mienne  ! 

K  Nous  n'avons  pas  peur,  répondirent-ils,  car  Dieu  est 
avec  le  Père,  et,  par  lui,  avec  nous...  » 

Nous  récitâmes  la  prière  du  soir,  à  genoux,  sur  le  sable 
autour  du  feu.  Ce  premier  acte  religieux,  imposé  à  des 
païens  qui  n'avaient  jamais  prié,  fut  accepté  volontiers 
de  tous  et  je  vis  les  mains  qui  s'agitaient  pour  imiter 
notre  signe  de  croix.  La  prière  terminée,  je  dis  à  mes 
hommes. 

«  Bonne  nuit,  mes  amis,  à  demain  de  grand  matin, 
pour  aller  célébrer  la  messe  à  Notre  Dame  de  Marangué.  » 

Puis  nous  nous  plions  dans  nos  couvertures,  et  chacun 
appelle  un  bienfaisant  sommeil.  Mais  toute  la  nuit  fut  agi- 
tée; les  mariniers,  à  tout  moment,  se  levaient  pour  entre- 
tenir ou  attiser  le  feu,  et  les  hippopotames  faisaient  enten- 
dre autour  de  nous  leurs  bruyants  hennissements.  Ils  se 
débattaient  si  près  de  nous  qu'il»  menaçaient  d'envahir 
notre  escaler. 

Le  lendemain,  Mahoussa,  le  capitaine  de  la  flottille,  vint 
secouer  son  monde,  donnant,  en  guige  de  Benedicamus 
Domino,  un  éclatant  «  Adaramoxikani  (levez-vous  !),  Koua- 
chèna  (il  fait  jour  !)  «  Nos  couvertures  et  nos  habits  étaient 
tellement  humides  de  rosée  que  je  fus  obligé  de  les  remet- 
tre au  domestique  pour  les  faire  sécher  aufeu, avant  déplier 
bagage.  Vers  les  cinq  heures,  nous  quittons  notre  gite  de 
Machiroumba  et  nous  nous  mettons  en  route  pour  aller 
célébrer  la  sainte  messe  au  milieu  des  ruines  de  l'antique 

chapelle  de  Notre-Dame  de  Marangué. 

(A  suivrej. 


DOITS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


(ÉDmON  FRANÇAISE) 

Un  abonné  du  diocèse  de  Toulouse,  avec  demande  de  prières....  20 

C.  B   de  Niort,  diocèse  de  Poitiers 5  50 

M.  Guitterel,  diocèse  de  Saint-Brieuc iO 

Z.  M,  diocèse  d'Albi lOO 

M   l'abbé  Pion,  diocèse  d'Angers 6  85 

Mlle  Arsène  Joyaux,  de  Drain-sur  l'Autbion,  diocèse  d'Angers...  20 

M.  Victor  de  Lapcyrière,  diocèse  d'Agen 10 

Une  famille  de    Saint«-Marie-la-Blancbe,   diocèse  de    Dijon,   se 

recommandant  aux  prières  des  missionnaires 16  80 


Anonyme  de  Lyon ■ 10 

Un  prêtre  du  diocèse  d'Autun 200 

Mlle  B.  Z.  et  G    R,  de  Caen,  diocèse  de  Bayeux 10 

Anonyme  de  Lyon,  avec  demande  de  pi'ières 60 

M.  L.  Bergasseà  Marseille 2.-- 

F.  T  ,  abonné  niortais,  diocèse  de  Poitiers 5 

Un  prêtre  de  Lyon - 5 

M.  Labado,  diocèse  de  Vannes 10 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Kouy-tcheou). 

L   L-,  diocèse  de  Bayeux  10 

M.  Gêrardin,  diocèse  de  Nancy,  les  épargnes  de  ses  trois  enfants  : 
Eugène,  Antoine  et  Marie,  demandant  des  prières  pour  leur  mère 
défunte 20 

Ur.e  anonyme  de  Mmes 10 

A  Mgr  Azarian,  pour  l'église  du  Spasme  à  Jérusalem. 
Anonyme  du  diocèse  de   Luçon,  demandant  des  prières  pour  une 

défunte 10 

Un  p réti'e  d'Autun 4 

L    L.  diocèse  de  Bayeux 5 

M.  J  Nicolet  à  Mazan,  diocèse  d'Avignon 5 

La  Révérende  mère  abbesse  des  Clar  isses  à  Darlington  (Angleterre}.  12 

X  Mgr  Chausse,  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 
Kouaiig-Tong  (Chine). 

M.  Prévol  jeune,  à  Avignon 15 

Anonyme  de  Bordeaux 10 

A  Mgr  Chausse  pour  la  mission  de  l'ileSancian. 

C.  F.  à  Gand  (Belgique] 20 

Pour  les  missions  de  Chine  (à  Mgr  Raimondi,  pour 
les  religieuses  canossiennes  de  Hong-Kong). 

M.  de  Garnier  à  Cassis,  diocèse  de  Marseille 1060 

Anonyme  de  Nantes 5 

A  Mgr    Puginier  pour  la  mission  du  Tong-King   occi- 
dental. 
Un  abonné  de  Rodez 100 

Pour  les  missions  de  Cochinchine  occidentale. 

Mme  veuve  Bernier,  à  Loudun,  diocèse  de  Poitiers 10 

Pour  les  missions  de  Mandchourie. 

L.  G.  diocèse  de  Bayeux 3 

Pour  les  missions  du  Thibet. 

L.  G   diocèse  de  Bayeux 3 

A  Mgr  de  Vos,  vicaire  apostolique  de  la  Mongolie  occi- 
dentale. 
Un  anonyme  de  Belgique 5 

Pour  M.  Félicien  MaiUard,  missionnaire  au  Cambodge. 
Anonyme  du  diocèse  de  Saint-Claude 20 

Pour  le  baptême  d'enfants  païens  (Côte  d'Or). 

La  paroisse  de  Virigneui 30 

A  Mgr  Lavigerie  pour  ses  œuvres  d'Afrique. 

L.  L.  diocèse  de  Bayeux 5 

Pour  la  mission  de  Saint-Joseph  de  Mandera  au  Zangue- 
bar. 
U.  l'abbé  Larue,  diocèse  de  Séez 10 

Au  R.  P.  Le  Roy,  missionnaire  au  Zanguebar. 
Les  élèves  de  rhétorique  du  petit  séminaire  de  Richement,  dio- 
cèse d'Angoulème 9 

A  Mgr  Le  Berre,  vicaire  apostolique  des  Deux-Guinées. 

M.  l'abbé  Le  Moue  à  Vannes 6 

Pour  la  léproserie  d'Ambahivoraka  (Madagascar). 

L.  G.  diocèse  de  Bayeux 3 

Pour  la  léproserie  de  Molokai. 

L.  G.  diocèse  de  Bayeux 3 

Pour  la  léproserie  de  Cocorite  (Trinidad) 

L.  G.  diocèse  de  Bayeux 3 

Pour  les  prêtres  polonais. 

L.  G.  diocèse  de  Bayeux 5 

Pour  la  propagande  du  Bulletin. 

II.  Jean  de  Busson,  diocèse  d'Angers 10 

(La  suite  des  dons  prochainement.! 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 
liiU)rimerie  MOUGIN-BUSAND,  rue  SteHa,  3,  Lyon. 
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Koi'ANC-si.  —  Chambre  d'ïuteerge  chinoise  (Voir  page  45j. 


LA  PERSÉCUTION  EN  CHINE 


Nous  insérons  sans  les  commenter  les  graves  nouvelles  qui 
nous  arrivent  de  Chine  par  l'entremise  de  M.  Martinet,  procu- 
reurdu  Séminaire  des  Missions  Etrangères  de  Paris,  à  Sliang-Hai. 
Nos  lecteurs  comprendront  la  portée  de  l'arrêté,  cité  plus  loin, 
contre  les  missionnaires  et  les  chrétiens.  Si  ces  mesures  se 
généralisent,  c'est  la  proscription  en  masse  et  toutes  les  exac- 
tions autorisées  et  excusées  d'avance.  Puisse  une  action  prompte 
et  énergique  de  la  France  ramener  bientôt  la  paix  dans  nos  chré- 
tientés persécutées  et  menacées  d'une  ruine  complète! 


Lettre  de  M.   Martinet,  procureur  des  Missions 
Étrangères  a  Shang-hai,  a  MM.  les  Directeurs  du 

SÉMINAIRE  des    MISSIONS  ÉTRANGÈRES. 

Shang-hai,  10  décembre  ISSi. 

Comme  je  cfôis  vous  l'aVoir  dit  précédemment,  nos 
confrères  des  district»  persécutés  ont  reçu  ordre  de 
quitter  le  pays.   M.  Terrât  est  déjà  à    Tchong-King.  Le 


sous-préfet  de  Tsen-y  exigeait  que  M.  Bodinier  fixât  lui- 
même  le  jour  de  son  départ,  et  cela  afin  de  pouvoir  dire 
que  le  missionnaire  avait  demandé  à  quitter  le  pays. 
Notre  confrère  s'y  est  refusé  : 

«  Ce  n'est  pas  à  moi  à  fixer  le  jour  du  départ,  a-t-il 
répondu,  mais  à  vous  :  nous  ne  voulons  partir  que 
forcés.  » 

Le  sous-préfet  n'osa  presser  davantage,  et  les  choses  en 
restèrent  là.  Huit  jours  après,  le  21  novembre,  le  pré- 
toire envoya  à  M.  Bodinier  une  pièce  officielle  venant  de 
la  capitale.  Elle  contient  un  ordre  formel  du  gouverneur 
de  quitter  les  églises  pour  rentrer  à  la  capitale  ou  être 
reconduits  à  la  frontière  hors  de  l'empire.  Voici  la  tra- 
duction de  cette  pièce,  telle  que  me  l'a  envoyée  M.  Bodi- 
nier. 

Ordre  du    Taô   ïwj   fchou  à   son  sushstitut  à   Tsen-y,  pôîO' 
l'expulsion  des  missionnaires. 

Nous,  Tao-Tay  Tchou,  donnons  connaissance  des  ordres 
du  Gouverneur  ; 

Nous  Tao-Tay,  avons  présenté  un  placet  au  Gouverneur 
dans  lequel  nous  disions  :  Comme  les   missionnaires  de 


M"  816.  -  23  JANVIER   1885. 


38 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


chaque  juridiction,  s'obstinent  h  rester  hors  de  la  capitale, 
les  troubles  de  chaque  endroit  sont  difficiles  à  apaiser,  nous 
invitons  en  conséquence  le  (Icuverneur  à  donner  de  nou- 
veaux ordres  [à  l'évêque,  afin  qu'immédiatement  il  appelle 
chaque  missionnaire  à  la  capitale  pour  apaiser  les   esprits. 

A  ces  causes,  le  gouverneur  a  répondu  : 

Nous  avons  pris  connaissance  de  votre  placef,  en  conséquence 
nous  ordonnons  ce  qui  suit  :  Dans  les  juridictions  où  les  églises 
n'ont  pas  encore  été  pillées,  les  susdits  missionnaires  devront 
venir  à  la  capitale  ou  passer  dans  une  autre  province  selon  leur 
commodité.  Là  oij  ils  habitent  une  église  ou  autre  lieu  dans  lequel 
se  font  des  cérémonies  religieuses,  les  susdits  missionnaires 
devront  désormais  faire  ces  cérémonies  en  leur  particulier,  et 
les  chrétiens  chacun  dans  sa  maison  :  il  ne  leur  sera  pas  permis 
de  se  rassembler  en  grand  nombre  ni  d'entrer  dans  l'église,  de 
crainte  d'exciter  des  rumeurs.  Il  en  sera  de  même  pour  les 
femmes  chrétiennes.  Nous  craignons  que  le  peuple  sans  intelli- 
gence ne  profite  de  cela  pour  faii-e  naître  des  troublej.  Quant  aux 
éghses  qui  ont  déjà  été  pillées,  le  mandarin  local  devra  disposer 
des  gardiens  à  la  porte  pour  empêcher  païens  et  chrétiens  d'y 
entrer.  Les  missionnaires  devront  se  retirer  ad  lemjiiix,  et  ne  jias 
pénétrerdans  les  églises  pouréviterle  renouvellement  des  mêmes 
troubles. 

Si,  les  missionnaires  et  les  chrétiens  manquant  de  prudence  et 
de  circonspection  et  refusant  d'obéir  à  nos  ordres,  il  survient 
quelque  accident  non  voulu  par  nous  (un  massacre),  le  mandarin 
local  ne  pourra  être  rendu  responsable  de  cette  grave  affaire  et 
la  faute  en  sera  imputée  aux  missioimaires  et  aux  chrétiens,  le 
•  mandarin  local  étant  mis  par  leur  faute  dans  f  impossibilité  de 
les  protéger. 

A  ces  causes,  nous  déléguons  le  Gnié-tay  pour  transmettre  nos 
ordres  par  toute  la  province.  Il  fera  un  monitoire  officiel  à  f  évê- 
que  pour  que  celui-ci  ait  à  avertir  chaque  missionnaire  et  par 
eux  tous  les  chrétiens,  d'obéir  à  nos  ordres. 

De  plus  il  devra  ordonner  au  substitut  Kiaiiti,  en  mission  à 
Tsen-y,  de  faire  savoir  à  qui  de  droit  : 

Que  les  missionnaires,  recueillis  dans  les  prétoires,  doivent  se 
tenir  prudents  et  réservés,  afin  de  ne  pas  susciter  des  affaires; 

Que  les  mandarins  chargés  de  leur  garde  doivent  veillera  ce  que 
personne  ne  vienne  les  voir,  de  crainte  de  susciter  d'autres  afiaires 
au  détriment  des  deux  parties. 

Ensuite  on  attendra  que  le  Gnié-laij  ayant  adressé  un  moni- 
toire officiel  à  f  évêque  Ly,  celui-ci  ait  oi-donné  aux  susdits  mis- 
sionnaires de  revenir  ensemble  à  la  capitale  pour  apaiser  les 
esprits  et  mettre  terme  aux  dangers  subséquents.  • —  Que  si  les 
susdits  missionnaires  désirent  retourner  dans  leur  propre  royaume, 
on  devra  immédiatement  les  conduire  et  les  accompagner  jusqu'à 
la  frontière.  Quant  à  leurs  propriétés,  chanqjs  et  maisons,  tout 
sera  livré  au  Mandarin  local  qui  les  gouvernera. 

Que  si,  en  ce  moment,  il  y  a  quelque  achat  ou  quelque  construc- 
tion en  train  de  se  faire,  il  devra  y  être  sursis  ad  lempus. 

Ces  ordres  seront  donnés  aux  missionnaires  de  chaque  église, 
quelle  que  soit  leur  nationalité,  parce  que,  le  peuple  ne  pouvant 
distinguer  à  quel  royaume  appartient  chacun  deux,  il  convient  de 
les  t.aiter  tous  de  la  même  manière. 

Tels  sont  la  réponse  et  les  ordres  du  Gouverneur. 

A  ces  causes,  nous  Tao-Ta\i,  ordonnons  à  notre  substitut 
d'obéir  à  ces  instructions  et  d'exécuter  ces  ordres  vite  cl 
sans  retard. 

Le  présent  ordre  est  adressé  à  notre  substitut  Kian<j  Icii 
fang  en  Mission  à  ï'.se»-i'pour  l'examen  desalVaires. 

Donné  la  10"'"  année  de  l'Empereur  Koiian-Siii,  le  '29  de 
la  9"»-'  lune. 

Il  n'y  a  donc  plus  à  espérer  que  nos  confrères  puis- 
sent tenir  longtemps  clans  leurs  malheureux  districts.  Et 
cette  mesure  inique  ne  scra-t-ellc  pas  appliquée  à  tous 


les  missionnaires,  non  seulement  du  Kouy-Tcheou,  mais 
du  Yun-Nan,  du  Thibet  et  encore  du  Su-Tchuen  '?  Déjà 
les  menaces  faites  à  nos  confrères  du  Yun-Nan  semblent 
se  réaliser.  A  la  capitale,  les  soldats  ont  lancé  des  pierres 
coQti'e  la  résidence  de  Mgr  Fenouil  et  brisé  des  vitres  ; 
au  collège,  des  malfaiteurs  se  sont  introduits  en  plein 
jour  dans  l'établissement  et  ont  blessé  grièvement  un 
élève. 

Au  Thibet  l'on  parle  de  piller  et  de  détruire  la  rési- 
dence de  Mgr  Biet  et  de  chasser  les  missionnaires.  Pao, 
tao-tay  de  Ya-tcheou,  a  lancé  dans  1  :  Thibet  une  procla- 
mation embrouillée,  disant  que  la  France  attaque  inju.?- 
tement  la  Chine,  et  que,  partout  oii  l'on  rencontre  des 
Français,  s'ils  sont  insolents  et  orgueilleux,  on  peut  les 
chasser  et  lesbattre,  sans  avoir  à  craindre  de  représailles. 
Cet  écrit  a  été  traduit  en  thibétain  et  livré  à  tous  les 
chefs  indigènes  soumis  ou  non  à  Lhassa.  Les  mandarins 
chinois  craignent  que  les  chefs  thibétains  n'abusent  de 
cet  écrit,  en  se  croyant  autorisés  à  attaquer  les  mission- 
naires à  Yerkalo  et  à  Balhang,  et  ils  coi^seillent  à  nos 
confrères  de  déménager  et  de  fuir.  Ces  nouvelles  sont 
communiquées  par  Mgr  Biet  en  date  du  d3  novembre. 

Dans  le  Su-Tchuen,  on  craint  des  soulèvements  à  cause 
de  la  misère  par  suite  de  la  sécheresse  et  du  manque  de 
commerce. 

Le  Tsong-ly-Va-Men  a  répondu  à  M.  le  Ministre  de 
Russie  :  «  Que,  s'il  y  a  eu  des  soulèvements  contre  les 
chrétiens,  c'est  tout  à  fait  contre  sa  .volonté,  puisque 
ordre  avait  été  donné  de  protéger  les  missionnaires  et 
les  chrétiens  ;  que  ces  ordres  allaient  être  renouvelés; 
et  que,  relativement  aux  faits  du  Kouy-Tcheou  commu- 
niqués par  le  procureur  des  Missions  Etrangères  de 
Chang-hai,  enquête  serait  faite.  » 

Nous  pouvons  deviner  dès  maintenant  quel  sera  le 
résultat  de  cette  enquête;  le  Tsong-lij-Ya-Men  dira]:  «  Les 
chrétiens  se  sont  ré'voltés  et  Ton  n'a  fait  que  réprimer  la 
révolte.  » 

Je  tiens  M.  le  Miinstre  de  Russie  au  courant  des 
nouvelles  les  plus  importantes.  Oh  !  vienne  donc  au 
plutôt  une  paix  solide  et  lionorable  qui  mette  fin  aux 
maux  de  nos  missions  ! 


La  préfecture  apostolique  de  Canton,  déjà  si  éprouvée,  donne, 
au  milieu  de  ses  malheurs,  un  spectacle  bien  consolant  par  la 
fermeté  et  la  constance  de  ses  néophytes.  Nos  lecteurs  en  juge- 
i-ont  parla  lettre  suivante. 


Lettre    de    Mcr  Chausse,    préeet   apostolique   m: 

KOUANG-TONG. 

Au  milieu  du  désordre  acluej,  quoiqu'il  soit  assez  dil'li- 
cile  d'avoir  des  relations  suivies  avec  l'intérieur  de  la 
province,  bouleversée  par  la  persccuUon,  il  nous  arrive 
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cepeiulanUle  tous  les  côtés  des  nouvelles,  qui  nous  per- 
manent de  juger  de  la  violence  exercée  contre  nos  néo- 
phytes jusque  dans  les  moindres  hameaux. 

L'orage  déchaîné  sur  la  mission  par  le  vice-roi,  aidé  de 
Pang-yoc-lnu,  commissaire  impérial,  s'est  promené  par- 
tout avec  une  rage  inouïe.  Près  de  trois  mille  familles 
ont  été  ruinées  par  le  pillage,  qui  continue  encore  en 
ce  moment,  livrées  à  toutes  les  brutalités  d'une  popu- 
lace surexcitée  et  sauvage  et  jetées  sans  asile  à  la  ly.erci 
des  âmes  compatissantes  et  charitables,  (jue  de  soutfran- 
ces  et  que  de  misères!  Ah!  vous,  riches  et  puissants  du 
monde,  qui  nagez  dans  l'abondance,  ipie  n'eni[ilùyez-vous 
un  peu  de  votre  superllu  à  soulager  vos  frères  persécutés 
pour  la  foi  et  pour  la  France  ;  votre  dette  serait  moins 
écrasante  au  tribunal  du  souverain  Juge. 

En  couvrant  de  ruines  et  de  désolalions  le  champ  du 
Père  de  famille,  le  but  de  nos  persécuteurs  était  d'arra- 
cher du  sol  la  semence  de  la  foi,  iiu'une  génération  de 
vaillants  apôtres  y  avaient  plantée  avec  (luelqaes  succès. 
Le  moment  était  favorable.  Les  pamphlets  du  commis- 
saire, les  édits  des  mandarins,  engageant  ouvertement  à 
l'apostasie,  les  menaces  du  peuple,  tout  cela  ne  laisse 
aucun  doute. 

La  malice  des  autorités  chinoises  était  d'auUmt  plu3à 
craindre,  qu'elle  se  cachait  sous  les  formes  de  la  légalité. 
En  nous  renvoyant,  les  mandarins  semblaient  subir  une 
nécessité,  pour  nous  soustraire  h  la  vengeance  populaire, 
vengeance  pourtant  que  les  gouvernants  peuvent  tou- 
jours modérer;  et,  aux  yeux  des  autres  nations,  dont  ils 
cherchent  avec  tant  de  soin  l'approbation  et  l'appui,  ntiii 
de  passer  pour  un  peuple  civilisé,  ils  avaient  l'avaiilage 
de  paraître  agir  correctement. 

Mais,  par  notre  départ,  ils  enlevaient  aux  chrétiens 
leurs  protecteurs  naturels  et  tout  moyen  de  défense,  et 
ils  pensaient  que  le  pillage  et  la  perte  de  leur  fortune 
suffiraient  à  les  éloigner  d'une  religion,  cause  de  leurs 
malheurs.  De  celte  manière,  ils  auraient  atteint  facile- 
ment leur  dessein  et  enlevé  ceux  qu'ils  regardent  comme 
les  auxiliaires  de  la  France.  Personne  n'ignore  en  elTet 
que  la  plupart  des  Chinois  anti-européens  croient  que 
les  missionnaires  sont  l'avant-garde  des  royaumes  de 
l'Occident  pour  envahir  l'empire  :  de  là  l'opposition  in- 
cessante contre  la  propagation  de  la  Foi. 

Heureusement  la  grâce  divine  opère  toujours  des  pro- 
diges et  donne  des  forces  surhumaines  à  ceux  qui  com- 
battent sous  son  étendard.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
nos  chrétiens  ;  c'est  ce  qui  a  dérangé  les  projets  des 
persécuteurs. 

Pillés,  battus,  réduits  à  la  dernière  indigence,  ils  ont 
répondu,  comme  les  premiers  chrétiens,  à  ceux  (pu  leur 
disaient  :  «  apostasiez  et  on  ne  vous  inquiétera  plus  »;  oui, 
malgré  la  terreur  à  l'ordre  du  jour,  ils  n'ont  eu  qu'une 
voix  à  l'orient  comme  à  l'occident  :  «  Mieux  vaut  mou- 
rir »  et  des  milliers  de  victimes  préférant  au  danger  de 


reniin-  leur  foi,   l'exil   et  la  misère,   ont  abandonné  leur 
village  avec  leurs  lenmies  et  leui-s  enfants. 

De  rares  exemples,  comme  toujours,  ont  sans  doute 
attristé  nos  coeurs  ;  mais  déjà  plusieurs  renégats  sont 
revemis  de  leur  ihililesse;  et  quand  la  paix  ramènera 
l'espérance  dans  ces  campagnes  dévastées,  j'ai  la  con- 
fiance que  ces  plantes,  desséchées  par  la  peur,  repren- 
dront leur  sève  première  aux  rayons  du  soleil  qui  éclai- 
rera notre  retour  pjrmieux.Que  ce  temps  nous  parait  long! 

Vers  la  pd  lie  orientale  de  la  province  oit  sont  nos 
plus  belles  chrétientés,  les  coups,  dès  le  début,  ont  été 
moins  violents.  Les  mandarins  sernlilaient  s'engager 
avec  timidité  parmi  ces  montagnards  pleins  de  foi  et  de 
vigueur.  Les  cha|)elles  n'avaient  pas  été  scellées  et  les 
payens  faisaient  cause  commune  avec  les  chrétiens, 
pour  empêcher  le  désastre.  Les  districts  du  P.  Laurent 
et  du  P.  Yerchère  avaient  été  presque  indemnes  de  toute 
vexation. 

Cela  ne  devait  |ioint  durer  ;  le  démon  veillait  à  son 
poste  :  circuii  quœvens  quem  devorel  ;  il  préparait  ses 
moyens  d'attaque,  et  il  faut  croire  qu'il  avait  pris  con- 
.seil,  car  ses  plans  étaient  si  bien  inventés,  que,  sans  un 
point  un  peu  faible,  il  eût  remporté  une'victoire  complète. 

Il  machina  dans  l'ombre  la  trame  d'un  complot  dont  il 
avait  tous  les  fils  et  en  mit  toute  la  responsabilité  sur  le 
compte  des  chrétiens.  Ils  devaient  se  soulever  en  masse 
et  venir  en  aide  aux  Français  :  les  canons,  les  fusils,  les 
ai-mes  de  toute  espèce  étaient  prêts  et  cachés  sous  terre. 
On  n'attendait  |ilus  que  le  momeni  favorable.  Dans  la 
pièce  d'accusation  adressée  secrètement  au  vice-roi,  le 
nom  des  principaux  chefs  choisis  parmi  les  chrétiens  les 
plus  inlluents,  était  désigné  avec  précision...  Il  y  avait 
même  trois  missionnaires  qui  se  tenaient  cachés  pour 
prendre,  à  l'heure  voulue,  la  direction  des  rebelles  ! 

Tout  était  si  clairement  établi,  que  le  vice-roi  effrayé, 
envoya  aussiti'il  un  commissaire  avec  pleiiL  pouvoir,  et 
donna  l'ordre  à  l'autorité  militaire  de  se  transporter 
immédiatement  avec  un  corps  de  troupe,  dans  le  district 
indiqué. 

Heureusement  dans  le  voisinage,  vivait  un  petit  man- 
darin, dont  la  vigilance  aurait  été  en  défaut,  si  le  com- 
plot eût  été  réel.  Comment'?  une  rébellion  se  serait 
organisée  à  ses  C(Jtés  et  à  son  insu  !  Le  cas  était  grave  : 
son  globule  et  sa  place  étaient  menacés. 

Averti  de  l'accu-sation,  il  fait  venir  les  chrétiens  qu'il 
connaissait  de  longue  date  et  les  interroge.  Ceu.x-ci, 
étonnés,  protestent  avec  force. 

Alors  le  mandarin  s'empresse  de  démentir  l'accusation 
auprès  du  vice-roi,  l'assurant  que  le  pays  était  tranquille 
et  que  les  chrétiens  ne  songeaient  à  rien  moins  qu'à  la 
i-évolte. 

Mais  les  ordres  étaient  reçus...  trois  cents  soldats  ar- 
rivaient à  marches  forcées  et  envahissaient  bientôt  la 
contrée. 
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Ce  fut  comme  une  nuée  de  sauterelles  s'abattant  sur 
un  champ  de  verdure...  La  chapelle  du  Père  Verchère 
rerut  la  première  visite  :  elle  tut  pillée,  selon  l'habitude, 
puis  scellée...  Les  portes  des  chrétiens  furent  enfoncées, 
les  images  déchirées,  et  les  meubles  brisés.  A  Nopo, 
où  le  P.  Laurent  administre  de  1,500  à  2,000  fidèles  et 
possède  deu.x  ou  trois  oratoires,  outre  le  pillage  habi- 
tuel, le  mandarin  avait  donné  l'ordre  de  saccager  dix-huit 
chapelles.  Où  les  trouver  ?  Bah  !  Vous  croyez  qu'un 
Chinois  est  embarrassé  pour  si  peu  !  Détrompez-vous. 
Le  voilà  en  règle.  Les  dix-huit  chapelles  sont  scellées  !... 
Il  a  chassé  les  chrétiens  de  leurs  maisons  et  a  apposé  son 
papier  à  cachet  rouge  sur  les  portes. 

«  Ce  sont  nos  maisons,  disaient  les  chrétiens,  nous 
n'avons  pas  d'autre  habitation.   « 

«  Et  qu'importe  '?  Ne  priez-vous  pas  dans  cette  pièce  '.' 
Donc  c'est  une  chapelle,  je  dois  la  sceller...  » 

Et  voilà  nos  pauvres  néophytes  sans  asile,  obligés  de 
chercher  ailleurs  un  abri. 

Le  plus  grand  mal  produit  par  le  passage  des  soldats 
est  l'excitation  générale  contre  les  chrétiens.  Depuis  lors 
plus  de  vingt  familles  ont  été  chassées  ;  tout  le  pays  est 
en  feu.  Les  payens  les  pressent  d'apostasier.  Mon  Dieu  ' 
Quel  avenir!  Et  ce  district  était  si  beau  ! 

Tout  près  de  là  dans  le  Loc  j\»i{;,  se  trouvait  le  centre 
de  la  prétendue  rébellion.  Le  P.  'l'eur'rie  me  donne  les 
détails  suivants  : 

«  Le  pillage  des  maisons  chrétiennes,  me  dit  ce  mis- 
sionnaire, continue  dans  mon  district,  si  bien  qu'aujour- 
d'hui, il  y  a  plus  de  150  familles  ruinées.  Grand  nombre 
de  fidèles  ont  quitté  leur  village  :  d'autres  sont  partis  à 
l'étranger.  Beaucoup  d'entre  eux,  n'osant  sortir  de  peur 
des  payens,  sont  peut-être  condamnés  à  mourir  de  faim, 
car  j'ai  appris  que,  dans  nombre  d'endroits,  les  chrétiens 
n'ont  pu  l'aii'e  la  récolte  du  riz,  et  riue  les  payens  se  sont 
chargés  de  le  couper. 

«  A  Sin-Tien,  où  j'avais  une  petite  chapelle,  les  Chinois 
se  sont  précipités  en  foule  dans  les  habitations,  vociférant 
mille  blasphèmes  cimt'-e  la  religion  ;  ils  pillent  et  brisent 
tout  ce  ((u'ils  ne  peuvent  pas  emporter.  Dans  une  cham- 
bre, ils  rencontrent  une  pauvre  chrétienne,  allaitant  son 
enfant  de  trois  ou  ijuatre  jours  ;  mais  les  monstres  s'a- 
vancent, arrachent  l'enfant  du  sein  de  sa  mère  et  le  jettent 
violemment  par  terre.  Le  pauvre  petit  meurt.  Mais  un 
ange  de  plus  montait  au  ciel. 

«  D'autre  part,  les  payens  se  rassemblent  et  cherchent 
le  moyen  d'attaquer  le  village  de  Na  pou;  mais,  comme 
les  chrétiens  sont  nombreux,  ils  n'osent  pas  en  venir 
aux  mains.  Pour  compenser  cet  échec,  ils  attendent 
la  nuit  et  se  dirigent  vers  les  montagnes  où  habite  seul 
un  pauvre  charbonnier,  qu'ils  haïssent  tout  particulière- 
ment. Au  bruit  qu'il  entend,  le  malheureux  se  lève  et 
sort.  Il  est  saisi  et  garrotté,  puis  chacun  le  frappe  à  l'envi. 
Il  est  sans  connaissance  et  l'un  d'eux  veut  encore   le 


transpercer  de  sa  lance  ;  les  autres  l'arrêtent  en  disant 
qu'il  est  mort^  et  tous  se  retirent  fiers  de  leur  exploit.  Ce 
brave  chrétien  a  été  broyé  sous  les  coups,  il  a  les  bras  et 
les  jambes  rompus  et  tout  le  corps  meurtri. 

«  A  Taï-hai-Tsia,  les  mandarins  accompagnés  du  com- 
missaire, sont  venus  six  fois,  et  six  fois  ils  ont  poussé  les 
pauvres  néophytes  à  renoncer  à  la  religion  des  Français. 
Grâce  à  Dieu,  aucun  n'a  failli,  ils  se  sont  tous  montrés 
fermes  dans  la  foi. 

«  Unjourplusieurs  mandarins  viennent  s'installer  à  la 
chapelle,  ne  trouvant  pas  ma  chambre  assez  convenable. 
L'un  des  chrétiens  les  prie  de  ne  pas  entrer  parce  que 
c'est  le  temple  de  la  prière. 

('  — le  suis  mandarin,  répond  le  plus  exalté,  j'entrerai 
si  cela  me  plaît.  » 

('  Tous  alors  de  pénétrer  dans  le  Shong-tang,  où,  après 
avoir  tourné  en  ridicule  les  images  et  les  inscriptions 
pieuses,  ils  procédèrent  à  l'interrogatoire. 

«  —  Toi,  qui  es-tu? 

i<  —  Je  suis  Chinois,  comme  le  <jrand  homme. 

«  —  Tu  es  chrétien. 

«  —  Oui,  je  suis  chrétien. 

«  —  Tu  veux  te  révolter  contre  l'empereur  et  ainsi 
«  aider  les  Français'? 

«  —  Le  grand  homme  sait  bien  que  ce  n'est  pas  vrai. 

"  —  \'ous  êtes  accusés  auprès  du  vice-i'oi  et  vous 
«  savez  que  je  puis  vous  condamner. 

«  — Le  gr;:nd  homme  jugera  comme  il  lui  plaii'a;  mais 
«  lisait  bien  que  nous  ne  sommes  pas  coupables. 

«  —  J'ai  appris  que  vous  étiez  très  contents  quand  les 
«  diables  d'étrangers  avaient  la  victoire;  c'est  déjà  un 
('  crime  contre  l'Empire. 

('  — Le  grand  homme  a  été  mal  renseigné.  Nous  sommes 
<i   Chinois  et  nous  désirons  que  la  Chine  soit  prospère. 

«  —  Il  faut  abandonner  la  religion  des  étrangers  et 
«  reprendi'e  la  religion  de  remjiire,  sinon  malheur  à 
('  vous  ! 

(I  —  Le  grand  hojiune  fei'a  ce  qu'il  lui  plaii'a,  mais  je 
c   désire  conserver  ma  religion.  » 

<i  Alors  tous  les  mandarins  en  fureur  se  répandaient 
en  imprécations  violentes  contre  la  religion,  contre  les 
Français  et  contre  les  chrétiens. 

«  Le  magister  qui  me  racontait  ces  interrogatoires  m'a 
affirmé  que  les  mandarins  ressemblaient  à  des  tigres 
furieux...  jo 

Telles  sont  les  nouvelles  de  cette  région  naguère 
encore  si  prospère.  Les  mandarins  n'ont  pas  osé  empri- 
sonner les  néophytes,  parce  que  leur  innocence  était  pal- 
pable; mais  le  mal  grandit;  les  payens  se  croient  main- 
tenant obligés  de  persécuter  les  chrétiens  pour  être  de 
bons  patriotes. 

En  ce  moment  plus  de  la  moitié  de  nos  villages  sont 
détruits  et  chaque  jour  le  nombre  augmente.  Jusqu'ici 
nous  avons  pu  subvenir  aux  besoins  de  nos  malheureux 
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chrétiens  qui  onl  fui  ù  Hong-Kong  et  h  Macao.  Mais,  dans 
l'intérieur,  combien  de  misères  qu'il  est  impossible 
d'atteindre  :  combien  peut-être  sont  destinés  à  périr  de 
faim  durant  l'hiver  ! 

Ayons  confiance  cependant  et  espérons  que  la  tempête 
passagère  que  nous  traversons  nous  purifiera,  et  que, 
lorsque  la  paix  reviendra,  le  bon  Dieu  saura  nous  dé- 
dommager de  ces  tristesses  par  une  moisson  plus  abon- 
dante. 

P.  S.  —  Nos  prêtres  chinois  commencent  à  pouvoir 
parcourir  les  districts  persécutés,  ce  qui  a  été  impos- 
sible pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  aux 
environs  de  Canton.  Les  PP.  Bernon,  Ferrand,  Mérel, 
restés  dans  l'intérieur,  se  portent  bien.  J'espère  qu'ils 
n'oRt  [ilus  rien  à  craindre.  Le  P.  Ferrand  n'est  ce[)endant 
pas  sans  inquiétude. 


LA   PERSECUTION   AU  TONG-KING 


Lettre  de  M.  Lesserteur,  directeur  au  sémin.mre 
DES  Missions  Étrangères   de  Paris 

Il  n'est  pas  de  courrici"  venant  du  Tong-King  qui  ne 
nous  apporte  l'annonce  de  quekjue  nouveau  désastre  subi 
par  la  mission  du  Tong-King  occidental.  Le  nombre  des 
chrétientésruinéespar  les  brigands  qui  désolent  le  pays 
dans  tous  les  sens  est  incalculable. 

.Te  vous  envoie  aujourd'hui  quelques  extraits  d'une 
lettre  que  m'a  adressée  le  P.  Hébert  fl),  dont  le  district 
comprend  six  paroisses  administrées  par  des  prêtres 
indigènes,  et  situées  dans  la  province  de  Thanh-hoa, 
non  occupée  par  nos  troupes. 

C'est  dans  cette  province  que  commença,  il  y  a  qua- 
torze mois,  la  persécution  par  laquelle  les  mandarins 
cherchèrent  h  se  venger  des  glorieux  faits  d'armes  de 
notre  corps  expéditionnaire  et  dont  furent  ensuite  victi- 
mes, dans  le  district  de  la  partie  montagneuse,  six  mis- 
sionnaires et  de  nombreux  catéchistes. 

«...  Jusqu'ici  la  province  de  Thanh-hoa  n'est  pas 
encore  en  paix.  Les  prêtres  indigènes  chargés  des  pa- 
roisses de  Nhan-lo  et  de  Ké-bén  sont  toujours  obligés  de 
se  tenir  cachés,  et  les  chrétiens,  loin  d'avoir  été  indem- 

(1)  Dans  une  lettre  à  Mme  Béchet,  la  mère  du  jeune  maityr  lyonnais, 
.M.  Robert,  missionnaire  à  Ké-raa,  donne  les  détails  suivants  : 

«  Le  jour  anniversaire  de  la  mort  du  P.  Bùcliet,  le  P.  Girod  s'est  rendu  à 
Ké-Dai  pour  célébrer  le  glorieux  triomphe  de  votre  bien  aimé  Gaspai-d. 
C'est  à  Ké-Dai,  non  loin  de  la  cure,  que  sou  corps  attend  le  jour  de  la  ré- 
surrection. 

«  Une  circonstance  que  vous  ne  connaissez  peut-être  pas  ;  le  P.  Hébert 
est  détesté  des  mandarins  de  Thanh-hoa,  car  il  leur  a  donné  plusieurs  fois 
du  fil  à  retordre,  et  c'est  lui  que  ron  croyait  massacrer  lorsqu'on  a  mis 
votre  fils  à  moit.  Il  est  à  peu  près  sur  que,  si  les  bourreaux  de  Gaspard 
avaient  su  que  celui  qu'ils  avaient  entre  leurs  mains  n'était  pas  le  P.  Hébert, 
ils  rauraient  relâché  sans  lui  faire  aucun  mal...  » 


nisés,  sont  toujours  exposés  aux  vexations  des  manda- 
rins. Ceux-ci,  voyant  que  les  Français  ne  réclament 
rien  d'eux,  obligent  nos  néophytes  a  livrer  l'impôt  des 
champs  qu'ils  n'ont  pu  ensemencer,  et  forcent  les  villa- 
ges chrétiens  incendiés  et  ruinés  (de  fond  en  comble  à 
foui'nir  leur  contingent  de  soldats,  comme  avant  les 
massacres. 

«  Thanh-hoa  est  actuellement  un  foyer  de  révolte 
contre  les  Français;  c'est  là  (jue  se  retirent  tous  les 
mécontents  et  tous  les  mandarins  chassés  des  provinces 
du  nord.  Un  grand  nombre  de  mandarins  de  la  capitale 
y  ont  établi  leur  résidence,  et  le  trop  fameux  ennemi  de 
la  France  et  des  chrétiens  Ton-thnt-Tuyét  vient  d'y  en- 
voyer sa  femme  et  ses  trois  tlls.  L'anarchie  la  plus  com- 
plète règne  dans  la  partie  montagneuse. 

«  Quant  aux  coupables  qui  ont  massacré  et  pillé  les 
chrétiens,  non  seulement  on  ne  les  recherche  plus,  mais 
on  a  même  relâché  ceux  que  l'on  avait  emprisonnés  d'a- 
bord. Les  deux  principaux  organisateurs  des  massacres 
se  promènent  librement  et  avec  éclat  dans  les  rues  du 
chef-lieu  de  la  province. 

«  Je  suis  toujours  à  Phuc-nhar,  dans  la  province  de 
Ninh-hinli.  Je  me  suis  rendu  à  Ké-hén,  pour  la  première 
fois  depuis  les  massacres,  le  2  novembre  dernier,  et  j'y  ai 
célébré  la  Sainte  Messe  afin  d'administrer  le  viatique  k 
un  malade.  Les  pauvres  chrétiens  des  villages  environ- 
nants sont  venus  me  raconter  leurs  malheurs  :  leurs 
maisons  ne  sont  pas  encore  reconstruites,  et  il  ne  reste 
plus  rien  des  anciennes.  Les  païens  ont  tout  emporté, 
jusqu'au  charbon  pmvenant  de  l'incendie. 

«  J'ai  visité  avec  la  plus  profonde  tristesse  le  tombeau, 
ou  pluti'it  l'amas  do  terre  qui  recouvre  les  restes  de 
80  chrétiens  de  Ké-hén,  brûlés  ensemble  dans  l'église 
du  village  (I). 

«  En  voyant  le  dénûinent  absolu  de  ces  pauvres  chré- 
tiens, en  entendantsur  les  lieux  le  récit  de  leurs  malheurs 
sans  nombre,  dans  il'impuissance  de  leur  venir  en  aide, 
je  me  mis  à  pleurer  avec  eux.  Ilsme  supplièi-entderester, 
mais  Mgr  Puginier  venait  de  in'écrire  que  la  prudence  ne 
me  permettait  pas  encore  de  le  faire. 

«  Dans  mon  seul  ilistrict,  le  nombre  des  chrétiens  mas- 
sacrés est  de  plus  de  250;  plus  de  40  chrétientés  ont  été 
lirùlées  ou  saccagées,et  les  églises  livrées  aux  flammes...» 

NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Mgr  Tagliabue,  vicaire  apostolique  du  Pé-tché-Iy  méri- 
dional, ayant  été  transféi-é  au  Pé-tché-ly  septentrional,  la 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  a  proposé  au  .Saint- 
Père  M.  Jean-Baptiste  Sarlhou,  lazariste,  pour  le  rem- 
placer dans  son  ancienne  mission.  Dans  l'audience  du 
11  janvier,  le   Souverain  Pontife   a   approuvé  ce   choix  et 

(i;  V.  ilUsioiis  nithol.  n.  771,  l'i  mars  -1884. 
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nommé  M.  Sarthou,  vicaire  aposlolique  du  Pé-tclié-ly  méri- 
dional avec  caractère  épiscopal.  Le  nouveau  prélat  est  né  à 
Doazit  (France)  le  24  avril  1840;  il  a  l'ait  ses  études  à  la 
Maison  Mère  des  Lazaristes  à  Paris  et  a  enseigné  la  philo- 
sophie au  séminaire  de  La  Rochelle;  il  est  missionnaire  en 
Chine  depuis  1870. 

—  Mgr  Martin  Crâne,  des  Ermites  de  Saint-Augustin,  évo- 
que de  Sandhurst,  souffrant  depuis  deux  ans  d'une  grave 
maladie  d'yeux,  a  obtenu  du  Saint-Père,  par  l'intermédiaire 
de  la  Propagande,  un  coadjuteur  dans  la  personne  du 
R.  P.  Etienne  Réville,  prêtre  du  même  Ordre.  Le  R.  Père 
Réville  est  né  dans  le  dio- 
cèse de  Ferns  (Irlande)  en 
1844  :  après  avoir  fait  ses 
études  à  Gand.il  vint  en  Aus- 
tralie et  fut  nommé  curé  de 
Sandhurst;  depuis  1881  il  est 

vicaire  général  du  diocèse. 

—  Le  siège  deScio  étant  va- 
cant par  la  mort  de  Mgr  Gius- 
tiniani,  la  Sacrée  Congréga- 
tion de  la  Propagande  a  pré- 
senté pour  ce  diocèse  Mgr  Fi- 
dèle Abbati,  ancien  évèque 
de  Santorin,  et  Sa  Sainteté  a 
daigné  approuver  ce  choix. 

—  Dans   une   circulaire  , 
adressée  le  6  janvier  par  S.  E. 
le  cardinal  Siméoni,  préfet  de 
la  Propagande,    à  tous   les 
évoques  du   monde,    Son 
Eminence    proteste    encore 
une  fois  contre  la  spoliation 
des  biens  de  la  Propagande 
et   recommande   chaleureu- 
sement au  zèle  des  prélats, 
l'Œuvre  de  la  Propaiiation  de 
la  Foi.    L'Éminentissime 
Préfet  loue  notre  Œuvre 
de  «  ses  efforts  vraiment 
prodigieux  pour  recueil- 
lir,   aussi    bien    que    la 
somptueuse  offrande  du 
riche,   l'humble  obole  du 
fils  du  peuple.  » 


Mgr  Ric.vNDFT.  «les  Mi^^siop'^  Kiranst^res  de  Paris,  né  en  1813.  dans  le  diocèse  de  Besancon, 
paru  poiu'  les  missions  de  l'Indo-Chiiie  en  1837,  nommé,  en  1856,  coadiulenr  du  vicaire 
aposloliciue  de  la  Malaisie  el,  en  187J,  vicaire  aposioluiue  de  la  Birmanie  méridion.ile. 


INFORMATIONS  DU  ERSES 


Birmanie  méridionale.  —  Mgr  Digandet,  des  Missions 
Etrangères  de  Paris,  évèque  titulaire  de  llamathaet  vicaire  apos- 
tolique delà  Birmanie  méridionale,  écrit  de  Rangoon,  le  7  décem- 
bre ISrfi,  à  MM.  les  directeurs  de  la  Propagation  de  la  Foi  : 

«  Je  suis  heureux  de  vous  signaler  les  résultats  que  l'on  com- 
mence à  obtenir  parmi  les  Birmans,  soit  à  Rangoon,  soit  dans  la 
banlieue.  Nous  venons  de  bâtir  une  jolie  église  dans  le  quartier 
où  les  conversions  sont  les  plus  nombreuses.  Il  faut,  pour  travail- 
ler efficacement  ,n  la  conversion  des  Birmans, une  grande  patience 
à  cause  de  leur  grossièreté  et  de  leur  orgueil,  et  de  plus  une 
conn.-iissance  approfondie  du  bouddhisme  ;  car  tous  professent 
cette  religion  et  beaucoup  en  ont  une  connaissance  surprenante. 
((  l.'œuvre  des  Chinois  marche  lentement  à  cause  des  persécu- 
tions des  pa'iens  contre  les  ca- 
téchumènes. La  plupart  de  nos 
néophytes  sont  des  ouvriers 
tailleurs  ou  cordonniers;  les 
maîtres  jraïens  refusant  les  ser- 
vices de  tous  ceux  qui  embras- 
sent le  christianisme, cette  con- 
sidération arrête  beaucoup  de 
Chinois  bien  disposés. 

«  Quant  à  la  mission  cariane, 
elle  continue  à  prospérer. 
M  Bringaud,  au  nord  de  la 
mission,  voit  son  zèle  récom- 
pensé par  les  plus  consolants 
succès.  Dans  ses  courses  il  s'est 
mis  en  rapport  avec  une  tribu 
qui  habite  le  versant  oriental 
des  montagnes  de  f  Arrakan  : 
c'est  un  rameau  de  la  famille 
des  Singphos  que  les  Birmans 
appellent  ICliyins  .  Cette  peu- 
plade qui  parle  le  birman,  sem- 
ble offrir  à  févangélisation  de 
grandes  espérances  ;  il  faudrait 
seulement  que  nous  puissions 
jilacer  chez  elle  un  mission- 
naire à  poste  (ise. 

«  Cbe-  les  l'apous,   M.  Kern 
a  deux  écoles  .florissantes.  Son 
église,  bâtie  en  bois  du  pays,  est 
vieille  et  menace  ruine;  les  four- 
mis en  ont  rongé  les  planchers; 
aussi  M.  Kern  a  résolu  d'en 
élever  une  en  pierres. 
«  La  mission  malabare  ou 
/_/  tamoule  a  passé  par  une  ru- 
de épreuve  ;  le  démon  y  a, 
durant  plusieurs  mois,souf- 
llé    le    feu  de  la    discorde 
farmi  les  chrétiens;  mais, 
grâce  à  Dieu,  le  calme  se 
rétablit  et  bientôt  la  paix  y 
régnera  comme  autrefois. 

«  Xos  écoles  dirigées  par 
les  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes et  par  les  Sœurs  du  Bon-Pasteur  et  de  Saint-.foseph,  sont 
admirablement  tenues  ;  à  chaque  examen  elles  reçoivent  les  plus 
grands  éloges  des  officiers  du  gouvernement...  ». 


France.  —  Le  Journal  officiel  a  publié  la  nomination  suivante 
dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  : 

Est  nommé  chevalier  : 

S.  (i.  Mgr  Altmeyer,  archevêque  titulaire  de  Clialcis,  délégué 
apostolique  iiour  la  Mésopotamie,  le  Kurdistan  et  l'Arménie,  en 
résidence  à  Bagdad  ;  ancien  aumônier  divisionnaire  au  22»  corps, 
armée  du  Nord.  A  opté  pour  la  France  en  1871.  S'emploie  â  répan- 
dre la  langue  et  l'intluence  françaises  dans  les  pays  dont  l'admi- 
nistration spirituelle  lui  est  confiée.  Services  exceptionnels. 


Canada.  —  Le  10  mai  dernier  s'embarquait  â  Liverpool  un 
petit  groupe  de  religieux  et  de  religieuses,  qui  s'en  allaient  porter 
la  bonne  Xouve.le  vers  les  régions  polaires.  Tous  s'attendaient 
aux  fatigues  et  aux  privations  qu'ils  allaient  rencontrer.  Dans  ces 
vastes  régions,  la  culture  étant  à  peu  près  inconnue,  il  faut  vivre 
du  produit  de  la  chasse  et  de  la  pèche.  Les  missionnaires  avaient 
à  parcourir  3,030  lieues  de  pays.  Ils  ont  traversé  la  longue  ligne 
des  lacs  Huron  et  Supérieur,  puis,  s'avançant  vers  l'Ouest  à  cent 
lieues  au-delà  du  lac  Winnipeg,  ils  se  sont  dirigés  vers  le  Nord, 
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et  ont  franchi  le  lac  Athabaska,  puis  le  grand  lac  de  l'Esclave 
lui-même. 

Après  plus  de  trois  mois  de  voyage,  et  après  avoir  eu  la  conso- 
lation de  baptiser  plusieurs  sauvages,  ils  ont  atteint,  le  (>  septem- 
bre, la  mission  de  la  Providence.  Dés  leur  arrivée,  les  voici  avec 
la  perspective  de  la  famine.  La  récolte  a  été  mauvaise,  le  blé  n'a 
pu  mûrir,  et  la  pèche  n'a  point  été  assez  abondante.  Quand  les 
provisions  viendront  à  manquer,  il  faudra,  par  un  froid  de  3<)  à 
iO  degrés,  se  tenir  devant  une  ouverture  pratiquée  dans  la  glace 
dans  l'espoir  que  quelques  poissons  se  feront  prendre.  Mais  les 
missionnaires  comptent  sur  la  charité  Je  leur  chère  France,  sur 
laquelle  leurs  travaux  attireront  les  bénédictions  d'en  haut. 

Dahomey.  —  Un  témoin  oculaire  nous  écrit  : 
«  Cette  année  le  roi  duDaliomey  a  célébré  l'abominable  fête  des 
Coûtâmes  avecplus  de  barbarie  que  jamais.  Chaque  jour,  pendant 


les  trois  mois  que  je  suis  resté  à  Abomé,  je  voyais  à  la  porte  du 
palais  du  roi  six  tètes  fraîchement  coupées,  sans  compter  les  ca- 
davres cloués  aux  arbres,  la  tète  en  bas,  ou  cloués  par  les  mains 
seulement  ou  par  les  pieds  dans  différentes  positions  et  moL.rant 
ainsi,  à  la  suite  de  leurs  souffrances,  de  la  faim  et  des  piqûres  des 
insectes. 

«  J'ai  aussi  été  témoin  des  derniers  jours  de  deux  femmes  et  de 
deux  hommes  qui  avaient,  avec  le  frère  du  roi,  tramé  un  complot 
contre  celui-ci  pour  le  dèlrôiier.  Le  frère  du  roi,  ne  pouvant, 
d'après  les  lois  du  pays,  être  tué,  a  été  enfermé  dans  une  sombre 
prison.  Les  deux  femmes,  dont  l'une  était  femme  du  frère  du  roi 
et  l'autre  esclave,  ont  été  ensevelies  jusqu'au  cou,  et, comme  après 
sept  jours  elles  vivaient  encore,  quoiqu'elles  n'eussent  rien  mangé, 
on  les  a  déterrées  jusqu'à  la  ceinture  et  on  leur  a  donné  à  manger, 
puis  on  a  rempli  le  trou  de  poudre  à  laquelle  on  a  mis  le  feu.  Mal- 
gré les  liorrililes  brûlures,  elles  vivaient  encore;  alors   les  bour- 


m 


Yoi.tiiA.  —  Audience  J'i  roi  d'iiyo;  d'adirés  le  dcssi!i  d'un  missionnaire  (Voir  page  iC). 


reaux  leur  ont  versé  de  l'huile  de  palme  bouillante  sur  la  tète  que 
la  foule  s'est  empressée  ensuite  de  couper  en  morceaux  et  de  ré- 
duire en  poudre.  Quatre  jours  plus  tard  les  cadavres  ont  été  dé- 
terrés et  coupés  en  mille  morceaux.  Les  deux  hommes  du  complot 
ont  été  attachés  à  un  pieu  et  toute  la  foule  avec  des  fers  rougis 
au  feu  les  a  percés  en  mille  parts;  l'un  a  vécu  une  demi-heure  et 
l'autre  près  d'une  heure.  » 

Réunion.  —  M.  le  chanoine  Murât,  curé  de  la  cathédrale  de 
Saint-IJenis,  nous  écrit  le  23  décembre  1884  : 

«  Je  puis  vous  donner  des  nouvelles  des  missionnaires  de  la 
Société  du  Sacré-Cœur  d'Issoudun  ,dont  votre  revue  du  3  octobre 
annonçait  le  départ  pour  la  nouvelle  mission  de  Papouasie  ou 
Nouvelle  Guinée. 

«  Les  RR.  PP.  Couppé  et  Verjus,  trois  jeunes  Frères  i'aliens  et 
cinq  religieuses  devaient  s'embarquer  à  Marseille  le  22  octobre. 
Au   moment  du  départ,   le  P.  Verjus  manqua  à  l'rppel  :  il  venait 


d'être  atteint  de  la  fièvre  typhoïde.  .\près  quelques  jours  de  navi- 
gation, le  P.  Couppé  se  trouva  frappé  du  même  mal  qui  prit  des 
caractères  fort  graves.  Heureusement  notre  colonie  do,  Bourbon 
se  rencontrait  sur  la  route,  le  P.  Couppé  débarqua  ici  et  fut  porté 
à  l'hôpital  militaire.  Pendant  plusieurs  jours,  il  resta  entre  la  vie 
et  la  mort.  Enfin  Dieu  lui  rend  la  santé  Son  compagnon,  le  P.  Ver- 
jus, le  rejoint  et  ils  achèvent  leui  convalescence  en  attendant  le 
prochain  courrier.  M.  Chalvet,  vicaire  général,  administrant  le 
diocèse  en  l'absence  de  .Mgr  Coldefy,  leur  a  offert  la  plus  cordiale 
hospitalité. 

.  Nous  possédons  toujours  une  partie  des  missionnaires  expul- 
sés de  Madagascar.  Ils  rendent  à  notre  diocèse  les  services  les 
plus  signalés.  Je  ne  sais  comment  on  aurait  pu,  sans  eux,  pour- 
voir aux  besoins  du  diocèse  dont  le  clergé,  trop  peu  nombreux,  se 
trouvait  encore  réduit  par  la  mort  ou  la  maladie.  A  l'Ile  Maurice, 
leur  présence  n'est  pas  moins  utile.  » 
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400    LIEUES    A    TRAVERS   LE   KOUANG-SI 
&  LE  KOUY-TCHÉOU. 


Journal  de  M.  Chouzy. 


l™  PARTIE 


De  Kouy-hien'  a  la  frontiPire  du  Kouy-tchéou. 


Mars-nvril  iSSt 


De  la  fille  de  Koaij-hlea  à  celle  de  Pin-tchéou. 

DÉPART     DE    KOUY-HIEN.     —      DESCRIPTION    D'UN     PALANQUIN   DE 

VOYAGE.—  Chars.— Brouettes.—  Transports  a  dos  diio.mme. 
—  Mines  d'argent,  détain  et  de  fer.  —  Troupeaux  au 
PATURAGE.  —  Chrétienté  DE  Houen-ch.\n.— Marchés  de  Tsin- 
t.\ng  et  de  Ho.\ng-tien.  —  La  race  Tchouang-Kou.  —Incident 
a  Hoaxg-lien.  —  Le  marché  de  Ly-tang.  —  Incident  a  Ta- 
klaou'  —  pin-tcheou.  —  .-\urerges  chinoises.  —  incident. 

(Suite  1) 

A  quinze  lij  (environ  neuf  kilomètres}  de  Iloàns-lien,  dans 
la  direction  nord-ouest,  se  trouve  le  marché  de  Loùy-Chèn 
^Esprit  du  Tonnerre),  marché  de  médiocre  impoitance  eu 
un  pays  pourtant  assez  peuplé. 

A  trois  II/  plus  loin,  on  traverse  une  petite  rivière  qui  sert 
de  limites  entre  les  territoires  de  Kouy-hien  et  de  l'ir,- 
tchéou.  Nous  étions  déjà  à  66  kilomètres  de  la  première,  il 
nous  en  restait  encore  78  à  faire  pour  arriver  à  la  seconde. 

Gomme  la  voie  que  nous  suivons  est  étroite  et  bordée  de 
deux  Côtés  par  des  rizières  inondées,  c'est  toute  une  affaire 
quand  nous  avons  à  croiser  des  passants  :  or,  précisément 
ceux-ci  abondent  ce  jour-là,  à  cause  de  la  coïncidence  avec 
le  marché  de  Houen-tchàc-Siu-hiu,  situé  à  10  hj  au  delà  de 
Louy-chên  et  à  quelques  pas  de  la  route.  Nous  rencontrons 
surtout  des  femmes  chargées  de  riz  ou  d'autres  provisions 
et  qui  souvent,  malgré  l'usage  reçu,  font  difficulté  de  céder 
le  chemin  à  mon  palanquin  ;  un  soldat  et  un  satellite 
furent  obligés  de  marcher  devant,  et  de  décliner  mon  titre 
de  grand  Iiomiae  (ta-jen),  pour  décider  ces  robustes  et  peu 
timides  Tchouang-Kou  à  se  ranger  sur  la  côte  et  à  me  dis- 
penser d'être,  peut-être  involontairement,jeté  dans  l'eau. 

La  plaine  se  resserre,  est  inculte,  puis  s'élargit  de  nou- 
veau sans  être  beaucoup  cultivée,  avant  d'arriver  au  marché 
de  Li-tang.  C'est  à  environ  26  hj  de  cette  localité  que  se 
fait  la  division  des  deux  bassins  du  Nan-Kiang  et  du  Hong- 
Phoui-Kiang  ;  les  eaux  du  versant  est  s'en  vont  dans  la 
<lirection  de  Kouy-hién  se  jeter  dans  le  Nàn-Kiàng,  tandis 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  2,  9  et  !G  janviir  1883,  a  la  carte 
envoyée  avez  le  iiuméro  du  2  janvier. 


que  celles  du  versant  ouest  s'en  vont  dans  le  Où-lin-Kiang, 
pour  tomber  avec  lui  à  Tsien-Kiang-hién  dans  le  llông- 
Ghoui-Kiang. 

Li-tang  est  un  marché  assez  important,  plutôt  comme 
champ  de  foire  que  comme  entrepôt  de  marchandises,  à 
60  hj  de  Hoang-lien.Il  y  a  dans  le  voisinage  un  petit  manda- 
rinat relevant  de  Pin-tcheou.  Les  satellites  me  trouvent  une 
auberge  petite,  mais  paisible,  où  logent  d'ordinaire  les  man- 
darins de  Kouy-hien  quand  ils  sont  de  passage  dans  cebourg. 

?0"  marf.  —  Comme  nous  avions  à  parcourir  90  ly  (environ 
54  kilomètres),  avant  l'aurore  tout  le  monde  est  sur  pied; 
dès  qu'on  peut  distinguer  le  chemin,  mes  porteurs  qui  sont 
alertes  et  se  sont  déjà  lesté  l'estomac,  sont  à  leurs  pièces, 
et,  frais  d'auberge  soldés,  voilà  toute  la  petite  caravane  en' 
mouvement. 

Au  sortir  de  Li-tang,  la  plaine  s'élargit  considérablement, 
atteignant  12  à  13  lij  de  largeur,  moitié  cultivée,  moitié  en 
friche.  Çà  et  là  (pielques  petits  bois  de  pins,  de  grands 
arbres  près  des  villages,  l'horizon  toujours  borné  au  nord 
et  au  sud  par  les  deux  mômes  chaînes  de  montagnes,  un 
terrain  presque  toujours  jaune,  voilà  le  paysage.  On  des- 
cend en  pente  douce  d'abord,  jjlus  prononcée  et  plus  acci- 
dentée ensuite,  vers  le  <)u-lin-kiang,  l'ivière  assez  forte  qui 
coule  lies  montagnes  voisines  situées  au  sud.  Pour  passer 
les  voyageurs  dans  sa  barque,  le  nautonnier  n'use  ni  de 
rames,  ni  de  bâton;  il  se  contente  de  tirer  des  deux  mains 
sur  un  cable  tendu  d'un  bord  à  l'autre,  tandis  que  des 
pieds  il  presse  sur  l'esquif  qui  suit  docilement  la  direction, 
grâce  à  l'absence  presque  complète  de  courant. 

On  marche  ensuite  vers  l'ouest  dans  une  plaine  qui  au 
nord  n'a  presque  pas  d'horizon.  Après  une  montée  de  4  à 
5  ly,  ou  descend  une  pente  douce,  quoique  plusieurs  ruis- 
seaux semblent  encore  se  diriger  par  des  détours  vers  le 
3u-lin-kiang. 

A  30  hj  de  Li-tang  se  trouve  sur  le  bord  d'un  étang  un 
charmant  petit  marché,  appelé  Ouang-lin-tang  ;  nous  y  dé- 
jeunons. Je  m'installe  sous  un  petit  belvédère  ouvert,  en 
face  d'un  restaurant  qui,  grâce  à  une  lal.ile  bien  servie, 
attire  en  ce  moment  presque  tous  les  voyageurs.  Comme 
il  me  répugnait  d'aller  m'asseoir  au  milieu  de  tous  ces 
gens-là  dont  la  propreté  est  le  dernier  des  soucis,  je  pus 
rester  seul  à  ma  table  dans  mon  belvédère, tout  en  profitant 
des  mets  du  voisin  qui  ne  fit  aucune  difficulté  de  m'en 
vendre,  comme  si  je  fusse  entré  chez  lui  ;  du  reste,  de  la 
part  des  voyageurs  pas  un  mot  de  travers,  pas  une  ré- 
flexion saugrenue,  c'est  l'attitude  que  j'ai  constatée  en 
Chine,  voire  même  auKouang-si,  partout  où  l'insolence  n'a 
pas  pour  s'étayer  l'avantage  du  nombre. 

Quand  tout  mon  monde  fut  rassasié,  nous  poursuivîmes 
par  un  temps  magnifique  notre  route  vers  l'ouest,  à  travers 
l'immense  plaine  dont  l'aspect  est  toujours  à  peu  près  le 
même.  Elle  est  assez  peuplée,  mais  la  nature  du  sol  doit 
l'exposer  souvent  à  l'épreuve  de  la  sécheresse.  Elle  se  res- 
serre avant  d'arriver  à  Ta-kiaou,  marché  qui  se  trouve  à 
35  ly  de  Ouang-lin-tang  ;  elle  est  bornée  au  sud  et  à  l'ouest 
par  des  monticules,  entre  lesquels  il  y  a  des  rizières  et  cà 
et  là  quelques  petits  bois. 

A  Ta-kiaou  il  y  a  quelques  maisons  assez  bien  bâties 
notre  caravane  y  stationne  un  instant,  tant  pour  se  reposer 
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que  pour  se  rafraîchir.  Ne  désirant  rien  prendre  et  ne 
voyant  pas  d'endroit  convenable  où  m'asseoir,  je  restai 
dans  mon  palanquin.  Or,  il  arriva  que,  parmi  les  curieux 
aîcourus  pour  voir  un  Européen  et  qui,  pour  me  dévisager, 
s'accroupissaient  devant  l'ouverture  de  devant  ainsi  qu'à 
côté  des  vasistas,  il  s'en  trouva  quelques-uns  qui  pous- 
sèrent l'indiscrétion  jusqu'à  la  malhonnêteté  ;  comme 
d'ailleurs  ils  ne  se  permettaient  aucun  propos  ofTensant,  je 
prenais  patience;  mais  un  dés  satellites  crut  devoir  l'aire 
des  observations  et  éloigner  la  foule. 

A  ce  moment,  une  voix  proféra  le  mot  :  diable  d'étranger, 
en  l'accompagnant  d'une  des  plus  grossières  malédictions 
à  l'adresse  du  satellite.  Celui-ci,  aussitôt  de  retrousser  ses 
manches,  d'enrouler  sa  queue  autour  de  sa  tète  et  do  Ijon- 
dir  sur  l'insolent  en  appelant  ses  compagnons,  et  en  le  dé- 
clarant en  état  d'arrestation.  En  un  clin  d'œil  le  coupable 
est  saisi  par  les  cheveux,  bousculé  et  frappé.  J'allais  inter- 
venir pour  l'arracher  des  mains  de  mes  trop  zélés  satellites 
quand  des  gens  du  marché  me  prévinrent  en  adressant  des 
excuses  aux  sbires  et  en  semonçant  le  coupable.  Ainsi  finit 
cette  scène  qui  menaçait  de  tourner  au  tragique. 

La  route,  après  avoir  longé  quelques  monticules,  rentre 
dans  la  plaine.  Celle-ci  est  plus  accidentée  et  mieux  culti- 
vée quand  on  approche  de  Pin-tcheou.  Celte  ville  de 
deuxième  ordre  est  en  bon  étal,  ayant  été  réparée  depuis 
la  dernière  rébellion  ;  elle  est  peu  animée  ;  les  principaux 
magasins  sont  dans  le  faubourg  du  sud.  Le  gros  marché  de 
Lou-hin,  le  plus  important  peut-être  de  la  province,  est 
dans  la  môme  direction,  à  8  hj  de  la  ville  ;  il  doit  le  déve- 
loppement de  son  commerce  à  ce  qu'il  est  le  point  d'inter- 
section de  toutes  les  routes  principales  du  Kouang-si. 

Du  port  de  mer  cantonais  le  moins  éloigné,  Pé-hay, 
qui  est  à  300  kiloni.  de  Pin-tchéou-fou,  pour  aller  à  Lin- 
tchéou-fou,  à  Kouy-liii-fou,  à  Kin-yuen-fou  et  même  au 
Kouy-tcheou,  c'est  par  Lou-hin  qu'il  faut  passer.  De  la  pré- 
fecture de  Nan-nin-fou  à  Kouy-hien,  à  Liou-tchéou-fou  et  à 
la  capitale  de  la  province  Ivouy-lin-fou,  c'est  encore  par 
Lou-hin  qu'il  faut  passer.  On  va  à  Xan-nin  en  deux  jours  et 
demi,  à  Liou-tcheou-fou  en  quatre  ou  cinq  journées,  à  Kou\  - 
bien  en  trois,  à  la  capitale  du  Kouy-tchéou  en  vingt,  et  au 
port  cantonais  de  Pé-h£y  en  six. 

A  Lou-hin  et  à  Pin-tchéou,  comme  dans  presque  tout  le 
Kouang-Si,  tout  le  gros  commerce  est  entre  les  mains  des 
Cantonais.  Les  transports  se  font  presque  exclusivement 
par  porte-faix,  vu  l'éloignement  des  voies  fluviales  naviga 
blés.  Il  y  a  trois  journées  jusqu'aux  deux  fleuves  Nan-kiang 
et  Hong  clioui-kiang;  seulement  les  petites  barques  peu- 
vent remonter  de  la  ville  de  Tsien-kiang-hien  le  Se  lan-kiang 
jusqu'à  Tchéou-liin  à  30  ly  de  IjOU-hin,  et,  quand  les  eaux 
sont  fortos,jusqu'à  Leaou-pin-liien  à  8  ly  du  susdit  marché. 

Il  y  avait  longtemps  que  je  désirais  faire  connaissance 
avec  ce  pays  de  Pin-tchéou,  qui  m'intéressait  à  cause  des 
nombreux  commerçants  ciu'il  envoie  au  Kouy-tcl]éou. 
Maintes  fois  dans  mes  voyages  en  cette  province,  j'avais 
rencontré  des  gens  de  ce  pays  ;  j'avais  été  en  rapport 
avec  quelques-uns  d'entr'eux,  et  j'ai  conservé  surtout  le 
souvenir  d'un  aubergiste  qui  me  questionna  un  soir,  pen- 
dant un  temps  notable,  sur  le  christianisme.  En  les  voyant 
si  répandus,  je  m'étais  figuré  que  leur  pays  devait  être  sin- 


gulièrement peuplé.  Or,  j'ai  constaté  que  le  motif  qui  les 
fait  émigrer,  c'est  moins  l'exubérance  de  population  que 
la  pauvreté  du  sol  d'un  côté,  et  de  l'autre,  l'occasion  fournie 
par  les  allées  et  les  venues  que  nécessite  le  commerce. 

Ouant  au  caractère,  leur  réputation  n'est  que  l'expres- 
sion de  la  vérité,  en  le  dépeignant  comme  énergi(iue  et 
batailleur.  Grâce  à  cette  énergie,  le  christianisme  trouve- 
rait peut-être  chez  ce  pauple  plus  de  ressources,  une  fois 
que  son  esprit  aurait  pénétré  les  cœurs  et  que  la  loi  évnn- 
gélique,  en  les  adoucissant,  aurait  tourné  vers  le  bien  leur 
ardeur  native.  Mon  rêve  serait  de  créer  une  résidence  do 
missionnaire  à  Pin-tchéou  ou  du  moins  dans  le  marché  de 
Lou-hin  ;  le  plus  gi-and  obstacle  à  cette  entreprise,  comme 
à  beaucoup  d'autres,  c'est  le  manque  de  catéchistes.  Dieu 
daigne  aplanir  les  voies  et  lever   cette  dernière  difticulté  ! 

Après  avoir  longé  quelque  temps  les  remparts  de  la, 
ville,  construits  en  briques  avec  base  de  pierres  de 
taille  et  ayant  environ  cinq  mètres  d'élévation,  nous 
pénétrons  dans  le  faubourg  du  Sud,  et  liientôt  nous  en- 
trons dans  l'auberge  où  nous  devons  passer  la  nuit.  Il  était 
quatre  heures  du  soir.  Il  y  avait  heureusement  une  chamiire 
disponible  pour  mes  gens  et  pour  moi,  au  lieu  d'un  grand 
dortoir  commun  pour  tous  les  voyageurs,  ainsi  que  la  cliose 
existe  dans  bien  des  auberges  chinoises.  Mes  efl'ets  allaient 
donc  être  plus  en  sûreté,  en  môme  temps  que  je  serais  plus 
tranquille  et  moins  exposé  aux  regards  des  curieux. 

Un  mot  sur  l'installation  ordinaire  des  auberges  au 
Kouang-si.  Ce  sont  le  plus  souvent  des  bâtiments  en  pisé 
ou  en  briques  simplement  séchées  au  soleil.  Les  murs  en 
briques  cuites  sont  une  rareté.  A  l'entrée  est  une  salle 
vide,  lieu  de  passage  et  de  réunion,  où  l'on  devise  et 
prend  le  frais.  Elle  est  suivie  d'une  petite  cour  après  la- 
quelle vient  une  espèce  de  salle  à  manger,  ([ui  sert  en 
même  temps  de  corridor  et  souvent  aussi  de  dortoir  à  plus 
d'un  voyageur.  Quand  l'installation  est  plus  confortable, 
il  y  a  sur  les  côtés  ou  sur  l'arrière  une  chambre  ou  deux 
à  donner;  mais  ces  chambres  sont  toujours  à  plusieurs 
lits.  Au-dessus  de  ces  chambres  et  de  la  salle  à  manger 
ou  du  dortoir  commun  est  d'ordinaire  un  grenier  où  l'on 
monte  par  une  échelle  et  où  dorment  les  gens  de  moindre 
qualité.  La  cuisine,  accompagnée  d'une  petite  cour  pour  se 
laver  chaque  soir  le  corps  avec  de  l'eau  chaude  suivant 
l'usage  du  pays,  se  trouve  généralement  dans  le  fond  ainsi 
que  les  appartements  du  patron  et  de  sa  famille. 

Quatre  planches  recouvertes  d'une  mauvaise  natte  et 
placées  sur  deux  bancs,  voilà  votre  lit.  A  vous  d'avoir  dans 
vos  bagages  une  moustiquaire  et  de  la  suspondi'e  dans 
chaque  auberge,  si  vous  ne  tenez  pas  à  devenir  la  proie 
des  moustiiiues;  à  vous  de  traîner  partout  votre  couverture 
si  vous  ne  voulez  pas  grelotter  en  hiver  :  de  matelas  et  de 
drap  on  n'en  use  pas  ici.  Une  table  plus  ou  moins  haute, 
rarement  solide  sur  ses  bases,  mais  par  compensation, 
recouverte  le  plus  souvent  d'un  vernis  vraiment  chinois 
qui  a  quelque  chose  de  la  couleur,  sinon  du  brillant,  de  la 
laque  et  auquel  chaque  passant  a  soin  d'ajouter  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  ;  un  liane  ou  deux,  voilà  l'ameuble- 
ment de  votre  chambre  (voir  la  gravure  p.  37). 

Généralement  le  sol  est  parsemé  de  paille,  de  papiers  et 
de  toute  espèce  de  débris,  os,  écorces  de  fruits,  cracliats. 
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etc.;  car  autant  les  hôtes  sont  peu  gênés,  aiiiant  le  patron 
est  peu  pressé  do  balayer  après  leur  départ  ce  qu'ils  ont 
laissé.  A  vous  donc,  si  vous  avez  quelques  notions  élémen- 
taires de  la  propreté,  de  réclamer  cotte  opération  à  votre 
arrivée  ou  d'y  faire  procéder  par  votre  domestique. 

Mais  vous  avez  beau  faire,  vous  n'écliapperez  pas  au 
tribut  que,  de  tout  temps,  les  cancrelas  de  cians  se  sont 
attribué  le  droit  de  prélever  sur  votre  nourriture  si  vous 
ne  les  surveillez  de  près,  ni  à  celui  que  les  punaises  récla- 
meront sans  pudeur  sur  votre  sang  pendant  votre  sommeil; 
à  moins  que  vous  n'ayez  la  précaution  de  parsemer  votre 
couche  de  camphre  ou  de  poudre,  ou  que  la  rigueur  de  la 
saison  ne  tienne  en  respect  ces  dégoûtants  insectes.  Quant 
aux  puces,  elles  prennent  sans  vergogne  garnison  dans 
vos  bas  et  le  reste  de  vos  habits,  sans  parler  de  certains 
grefiadiers  qui  parfois  viennent  faire  chorus  avec  elles. 
Gare  aux  rats  pendant  la  nuit!  bien  heureux  s'ils  ne  vous 
souslrayent  pas  vos  jarretières,  ne  rongent  pas  vos  bottes 
et  ne  prennent  pas  indiscrètement  des  reliques  de  vos 
vètenijînts,  ainsi  que  la  chose  m'est  arrivée. 

Rien  de  pénible  pour  un  Européen  comme  le  séjour 
d'une  auberge  cliinoise  en  été.  Tandis  que  vous  y  étoulïez 
d'un  côté,  vous  êtes,  le  jour,  liarcelé,  agacé,  tourmenté, 
mis  à  bout  de  patience,  littéralement  sucé  par  des  myriades 
de  mouches  qui  pullulent  en  cette  contrée  où  l'on  pratique 
si  peu  la  propreté.  La  nuit,  c'est  surtout  le  tour  des  mou.'^- 
tiques  et  des  punaises.  Malheur  à  vous  si  vous  avez  dans 
vos  paniers,  quoique  bien  fermés,  quelques  provisions  de 
bouche  !  à  votre  lever,  vous  les  trouverez  envahies  par  des 
milliers  de  petites  fourmis  qui  abondent  sur  ce  sol  humide. 
Aussi  est-il  p'rudent  d'éviter,  quand  on  le  peut,  les  voyages 
en  été;  je  me  hâte  d'ajouter  que,  pour  lors,  je  m'épargnai 
une  bonne  partie  de  ces  épreuves,  grâce  à  la  fraîcheur  de 
la  saison. 

Le  maître  d'fiôtel  fournit  le  sel,  l'eau,  le  bois  pour  la 
cuisine,  et  l'huile  d'éclairage,  le  tout  à  raison  de  30  sapé- 
ques  par  tète,  soit  environ  30  centimes.  Ses  ustensiles  de 
cuisine  et  de  table  sont  à  votre  disposition,  mais  à  vous 
d'acheter  votre  riz  et  votre  pitance.  La  honrr/i-oi.'se  cuit  le 
riz;  quant  aux  sauces,  ragoûts,  fritures  ou  bouillis,  c'est 
votre  affaire.  Les  liôtes  de  distinction  payent  le  plus  sou- 
vent un  écot  surérogatoire,  parce  qu'on  a  d'ordinaire  pour 
eux  certains  égards  et  qu'on  est  censé  avoir  des  soins 
spéciaux  de  leur  personne.  Le  patron  sait  d'ailleurs  spé- 
culer sur  le  commun  des  voyageurs  et  se  rattraper  sur  le 
prix  des  denrées  qu'il  leur  vend.  Aussi, malgré  la  modicité 
du  droit  proprement  dit  de  logement,  la  plupart  des  auber- 
gistes vivent  tout  doucement;  quelques-uns  même  font 
fortune,  parce  que,  comme  on  dit  vulgairement,  tout  en 
gagnant  peu  sur  un  individu  en  particulier,  ils  se  rattiapent 
sur  le  total. 

Avant  de  clore  cette  digression,  je  dois  réparer  une 
omission  involontaire  et  cela  ahn  de  compléter  la  nomen- 
clature des  tourments  del'liomme  paisible  durant  les  nuits 
passées  à  l'auberge.  A  côté  de  vous,  des  joueurs  attablés 
jurent,  hurlent  et  se  taisent  alternativement  ;  plus  loin, 
parfois  au-dessus  de  vos  tètes,  des  fumeurs  d'opium  crient 
à  gorge  déployée,  rient  aux  éclats,  se  disputent  et  devi- 
sent jusqu'après   minuit,    souvent  jusqu'au   point  du  jour. 


Le  moyen  de  dormir  au  milieu  de  ce  vacarme?  Il  faut  que  la 
fatigue  ou  l'Iiabitude  se  charge  de  résoudre  le  problème. 
Quand  vous  n'avez  pas  la  chance  d'avoir  une  chambre  par- 
ticulière, vous  êtes  condamné  à  subir  le  tapage  en  dépit  de 
l'agacement  d'autant  plus  prononcé  qu'il  produit  sur  vos 
nerfs,  qu'il  est  plus  rapproché  de  vous. 

Et  puis,  le  souci  de  vos  bagages  exposés  à  des  enquêtes 
indiscrètes.  Souvent,  malgré  la  piécaution  de  faire  coucher 
mes  gens  à  côté  et  de  glisser  les  paniers  sous  les  lits,  j'avoue 
que,  pour  ma  part,  je  ne  dors  guère  que  d'un  œil  après 
minuit  ;  auparavant  j'ai  peu  d'inquiétude,  parce  .qu'il  y  a 
encore  trop  de  monde  éveillé.  De  cette  façon,  dans  mes 
nombreuses  et  lointaines  pérégrinations,  je  n'ai  encore 
jamais  rien  perdu  dans  les  auberges  du  Céleste  Empire. 

Enfin,  pour  achever  le  tableau,  disons  que  souvent  ces 
établissements  sont  dépourvus  d'endroit  pour  les  néces- 
sités de  la  nature  :  le  jour,  on  est  obligé  d'aller  au  dehors 
chercher  quelque  recoin;  la  nuit,  la  rue  est  à  votre  dispo- 
sition, car  on  s'en  rapporte  à  la  sollicitude  des  chiens  du 
quartier. 

Outre  les  épreuves  énumérées  et  communes  à  tous  les 
voyageurs,  le  missionnaire  européen  est  exposé,  en  sus, 
à  celle  de  se  voir  considéré  comme  une  bêle  curieuse  en 
certaines  localités  qui  ne  sont  pas  habituées  à  sa  visite,  et 
dont  la  population  est  plus  remuante  et  moins  polie.  Pour- 
tant, sans  en  avoir  été  complètement  exempt  durant  mon 
long  voyage  au  Kouy-tchéou,  à  travers  des  contrées  qui 
n'avaient  jamais  vu  de  missionnaire,  je  me  hàtc  de  dire,  à 
la  louange  des  populations  des  lieux  que  j'ai  traversés,  qu'à 
peine  en  trois  ou  quatre  rencontres,  j'ai  eu  à  souffrir  sous  ce 
rapport.  Est-ce  à  la  douceur  des  caractères  qu'il  faut  attri- 
buer la  chose?  Ou  bien  est-ce  à  ma  manière  officielle  de 
voyager,  ou  au  bénéfice  de  n'avoir  pas  été  reconnu  comme 
étranger  que  j'en  ai  été  redevable?  Je  ne  sais;  toujours  est- 
il  que  c'est  un  fait  que  je  tiens  à  constater. 

[A  sitiviej. 


VOYAGE  DANS  LE  YORUBA 

Des  RR.  PP.  CItaasse  et   Uolleii,   de  la  Société  des 

Missions  Africaines  de  Lyon. 

(Suite  1) 


Le  pal.ms  et  la  cour  du  roi  du   Yoruba,  a   Ovo.  —  Le 
Bafin.  —  Vs  condamné  a  mort. 

Le  soir  du  jour  où  l'on  avait  essayé  de  nous  ruiner,  le  roi, 
louché  de  notre  détresse,  envoya  en  cadeau  un  beau  cheval 
noir  au  R.  P.  Supérieur,  lui  demandant  d'oublier  la  disgrâce 
que  son  peuple  nous  avait  infligée,  puis  il  nous  fil  appeler 
en  audience  privée. 

L'Eunuque  en  chef  vint  nous  recevoir  et  nous  introduisit 

auprès  du  roi,  devant  lequel  il  resta  à  plat  ventre  tout  le 

fl  )  Voir  les  Jliissions  Catholiques  au  9  et  16  janvier,  et  la  carte  publiée 
page  22. 
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temps  de  l'audience.  Le  roi  était  vùtu  d'une  grande  robe  en 
fine  soie  d'Italie,  couverte  de  dessins  variés  et  de  fleurs 
richement  coloriées.  Il  est  gros,  court  et  d'un  embonpoint 
excessif.  Il  parait  avoir  au  plus  une  cinquantaine  d'années. 
Sa  figure  respire  la  douceur,  il  aune  parole  excessivement 
composée  et  où  perce  de  temps  à  autre  un  accent  de  réso- 
lution qui  ne  messied  pas  dans  la  bouche  d'un  roi  du 
Yoruba.  Séance  tenante,  il  nous  fit  les  olTres  les  plusgra. 
cieuses.  Plus  tard,  j'aurai  à  raconter  comment  il  sut  les 
mettre  à  exécution.  Il  nous  dit  que  nous  lui  faisions  un 
honneur  qui  avait  été  refusé  à  son  père,  lequel  n'avait  jamais 
vu  les  Alufa-Aguda  (prêtres  catholiques)  dans  son  royaume. 
Avant  de  nous  congédier,  il  nous  fit  cadeau  d'un  taureau, 
de  quatre  sacs  de  cauris,  chose  rare  ici,  et  de  plusieurs 
corbeilles  d'ignanies  très  belles. 

Les  seules  choses  remarquables  à  Oyo  sont  la  place  du 
palais  royal  et  le  palais  lui-même.  Il  est  bâti  sur  un  plateau 
élevé  qui  domine  toute  la  partie  nord-est  et  sud-est  de  la 
ville.  Son  enceinte  occupe  une  superficie  de  plusieurs  kilo- 
mètres carrés.  Cet  immense  espace  est  renfermé  par  une 
muraille  de  12  à  14  pieds  de  hauteur,  percée  de  six  portes 
ouvrant  d'une  part  sur  des  salles  d'attente  et  de  l'autre 
sur  les  principaux  quartiers  de  la  ville. 

Le  palais  proprement  dit  comprend  les  maisons  du  roi  et 
de  ses  femmes  ;  de  jolies  vérandas  longues  de  quelques 
centaines  de  mètres  font  fort  bel  effet,  et  de  vastes  cours 
extérieures  l'entourent  complètement. 

Les  profanes  peuvent  y  pénétrer  et  les  visiter. 

Les  maisons  royales  forment  un  immense  quadrilatère 
au  centre  duquel  se  trouve  une  cour  intérieure  vaste  et 
ornée  de  fétiches,  exclusivement  destinée  au  roi  et  à  ses 
femmes.  D'autres  cours  intérieures,  cachées  aux  yeux  du 
public,  sont  encore  réservées  aux  femmes  du  roi. 

Le  palais  est  flanqué  d'une  douzaine  de  pavillons  qui  ne 
sont,  à  vrai  dire,  que  des  salles  d'attente  où  se  réunissent 
les  flâneurs,  les  courtisans,  les  politiciens  et  les  colporteurs 
de  nouvelles.  On  les  voit  étendus  du  malin  jusqu'au  soir, 
professant  en  apparence  l'iudilTérence  la  plus  complète, 
mais  en  réalité  cherchant  l'occasion  de  se  faire  remarquer 
et  de  saisir  au  besoin  le  prix  de  leurs  basses  flatteries  et 
de  leurs  délations  intéressées.  A  Rome,  au  temps  de 
Sylla,  on  ne  pratiquait  pas  mieux  la  délation. 

Le  roi  a  luie  cour  des  plus  curieusement  composées. 
Immédiatement  après  Sa  Majesté  qui  est  inviolable  et  jouit 
du  pouvoir  le  plus  absolu,  vient  le  Eafin,  ou  chef  des  eu- 
nuques, espèce  de  premier  ministre  du  roi,  qui  jouit  de  la 
confiance  entière  de  son  souverain. 

Après  le  Bafin,  vient  le  fils  aîné  du  roi  qui  possède  la 
plénitude  du  droit  d'aînesse.  Les  autres  fils  ou  filles  du 
roi  n'ont  qu'un  privilège  d'inviolabilité,  sans  aucun  pouvoir 
reconnu  officiellement  à  la  cour  :  toute  leur  inlliience  est 
due  à  la  faveur,  à  leur  habileté  et  h  la  popularité  dont  la 
ville  les  honore. 

Parmi  les  charges  de  la  cour  du  Yoruba,  la  plus  curieuse 
et  la  moins  enviée  sans  doute,  est  celle  de  l'Olokun-esin 
«  celui  qui  a  la  corde  du  cheval.  »  Le  titulaire  de  ce  poste 
est  libre  et  jouit  d'iui  très  grand  pouvoir  d'exaction,  on 
ne  lui  refuse  rien.  Mais  c'est  un  condamné  à  mort,  car  il 
doit  mourir  doucement  le  même  jour  que  le  roi.  C'est  poiu- 


cela  qu'il  est  le  premier  favori,  le  soid  mignon  qui  ne  puisse 
pas  tomber  en  disgrâce.  Nous  avons  vu  cet  intéressant 
personnage,  c'est  un  jeune  nègre  d'une  taille  commune, 
d'une  figure  assez  avenante,  qui  porte  très  gaiment  la  sen- 
tence Jde  mort  c|u'on  lui  rappelle  sans  cesse  par  les  flat- 
teries dont  on  l'accable  et  les  nombreux  privilèges  qu'on 
lui  reconnail. 

A  peine  la  mort  du  roi  est-elle  connue  dans  le  palais  que 
le  Eafin  envoie  prévenir  l'Olokun-esin  qui  doit  immédiate- 
ment mettre  ordre  à  ses  affaires  et  dormir  du  dernier 
sommeil,  avant  que  la  nouvelle  de  la  mort  ilu  roi  ne  soit 
répandue  dans  le  public... 

VI 

La.  cour  d'Oyo.  —  Les  jiusiciiiNS  du   roi.  —    A  propos 
DE  POLITIQUE.  —  Les  esclaves,  richesse  du   pays. 

On  ne  serait  pas  juste  si  on  ne  comptait  pas  au  nombre 
des  curiosités  de  la  cour  du  Y'oruba  les  six  musiciens  en 
titre.  La  musique  joue  un  grand  rôle  parmi  les  Noirs  ; 
mais,  à  la  cour  d'Oyo,  c'est  une  alTaire  de  tous  les  instants. 
Chaque  soir  nos  artistes  yorubas  font  raisonner  de  grandes 
trompes  de  cuivre,  longues  de  six  ou  sept  pieds.  C'est  un 
son  grave  mais  peu  varié,  qui  ressemble  assez  à  une  plainte 
longuement  accentuée.  Des  tambours  de  tous  timbres  et  de 
toutes  grosseurs  mêlent  leur  vacarme  au  son  de  ces  ins- 
truments. Cette  musique  tout  africaine  est  l'accompagne- 
ment nécessaire  des  passe-temps  du  roi  ;  elle  marque  à 
dilTérentes  reprises  les  veilles  de  la  nuit  et,  le  jour,  elle 
semble  plusieurs  fois  indiquer  les  heiu'es. 

Après  avoir  pénétré  dans  les  cours  extérieures  du  palais 
royal, lès  musiciens  sont  tenus  à  l'écart  et  commencent  leur 
vacarme  pics  ou  moins  dansant.  Les  nombreuses  femmes 
du  roi  peuvent  alors,  sans  être  vues  des  autres  mortels, 
danser  devant  leur  maître  alseigneur  et  lui  taireoublierains 
les  soucis  et  les  dégoûts  de  la  vie  politique. 

La  politique  occupe,  en  elTet,  une  grande  partie  des  jour- 
nées du  roi  d'Oyo.  L'esprit  artificieux  des  gens  du  Yoruba 
est  devenu  proverbial  parmi  les  autres  Noirs;  sans  pai'aîlre 
manquer  à  leur  parole,  ils  savent  toujours  lialjilement,  à 
l'aide  de  suppositions  et  d'hypothèses,  tromper  un  ennemi 
qui  a  eu  le  rnillheur  de  se  fier  à  eux.  En  principe,  le  roi 
d  Oyo  est  reconnu  roi  de  tout  le  Yoruba  :  les  villes  d'Ogbo- 
meho,  d'Ibadan,  d'Isehin,  de  Fiditi,  et  vingt  autres  petites 
villes,  ainsi  qu'une  centaine  de  villages,  reconnaissent  sa 
suzeraineté  et  lui  paient  tribut.  Mais  Ibadan  s'est  rendu 
puissant;  l'esprit  militaire  et  guerrier  que  les  rois  d'Oyo 
ont  développé  chez  les  habitants  de  cette  ville,  l'amour 
exclusif  des  expéditions  au  point  de  ne  plus  tenir  compte 
des  ordres  et  des  défenses  du  roi  de  la  capitale  ont  do.rwé 
naissance  à  une  rivalité  dangereuse  pour  tout  le  royaume; 
car  Ibadan,  se  sentant  fort,  ne  vise  qu'à  se  rendre  indépen- 
dant vis-à-vis  d'Oyo  et,  pour  arriver  plus  sûrement  à  son 
but,  il  s'est  allié  secrètement  avec  le  roi  d'Isehin,  lui  pro- 
mettant aussi  son  indépendance  le  jour  où  celle  d'Ibadan 
serait  assurée.  De  là  une  politique  tortueuse  qui  nécessite 
de  la  part  du  roi  d'Oyo  et  de  ses  agents  une  grande  habileté 
pour  résister  au.\  empiétements  des  uns  et  pour  ne  pas 
être  la  cause  indirecte  de  la  ruine  des  autres. 
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Quelques  jours  après  notre  arrivée,  le  général  en  chef  de 
l'armée  d'Ibadan  campant  devant  Ogedengbe  a  eu  l'audace 
d'envoyer  demander  au  roi  d'Oyo  sa  tète  dans  un  bassin, 
puisqu'il  prenait  parti  contre  eux  en  faisant  alliance  avee 
leurs  ennemis.  Le  roi  fut  averti,  par  un  espion  de  sa  police 
secrète,  de  l'intrigue  ourdie  contre  lui.  A  l'arrivée  des  mes- 
sagers qui  n'étaient  pas  moins  de  quarante  et  tous  armés, 
le  roi  les  fit  désarmer  et  leur  demanda  le  but  de  leur 
démarche.  Intimidés  par  le  ton  décidé  du  monarque,  ils  ne 
lui  délivrèrent  que  la  moitié  du  message  et  n'osèrent  pas 
lui  demander  sa  tête.  Le  roi  les  menaça  de  les  décapiter 
tous  lui-même  s'ils  ne  délivraient  le  message  en  entier  et 

sur  le  champ Et  il  leur  montrait  du  doigt  la  hache  qui 

était  à  ses  pieds On  voulut   protester...   mais  il  fallut 

délivrer  le  message.  Le  roi  se  prit  à  rire  et  humilia 
ces  pauvres  gens  qu'il  obligea  sous  peine  de  mort  à  retour- 
ner au  camp  et  à  y  publier  à  leur  tour  un  message  mena- 
çant à  l'adresse  [de  [tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans  ce 
complot  politique.  Les  ambassadeurs  souffletés  retournè- 
rent au  camp,  délivrèrent  le  royal  message  devant  lequel 
les  chefs  s'humilièrent,  et  demandèrent  publiquement  un 
pardon  qui  leur  fut  généreusement  accordé. 

La  politique  du  roi  du  Yoruba  est-elle  honnête  ?  Il  faut 
bien  le  croire,  car  il  ne  jure  que  par  le  Dieu  vivant  et  parle 
comme  un  véritable  missionnaire  ;  mais  il  y  a  loin  sans 
doute  de  ses  sentiments  exprimés  à  ceux  qu'il  cache  dans 
son  ccBur.  Il  faudi'ait  être  élevé  dans  le  palais  même  pour 
comprendre  toutes  les  roueries  des  agents  politiques  et  de 
la  nombreuse  police  habilement  organisée.  Les  femmes 
prennent  une  part  active  à  la  police  du  palais,  de  la  capitale 
et  des  difTérentes  villes  du  royaume.  Le  roi  est  très  affairé, 
mais  il  ne  laisse  pas  ses  femmes  dans  l'inaction.  Ces  der- 
nières, occupées  à  tresser  des  nattes,  fournissent  en  abon- 
dance les  grands  marchés  qui  se  tiennent  chaque  jour  à 
Oyo.  C'est  là  un  revenu  considérable'pour  le  palais  qui  a 
de  si  nombreuses  charges. 

Tous  les  cinq  jours,  le  roi  a  son  jour  férié,  dans  lequel  il 
est  occupé  à  faire  des  sacrifices,  à  consulter  les  devins,  les 
sorciers  et  les  Babalawo.  Le  roi  est  féticlieur  et  il  est  l'es- 
clave obligé  des  féticheurs  du  pays.  Il  a  aussi  son  fétiche 
propre  qui  passe  pour  très  puissant  aux  yeux  des  gens  de 
la  ville  et  qui  lui  apprend,  dit-on,  bien  des  choses  cachées  ! 

Le  vendredi,  jour  saint  des  Malais,  il  est  accablé  de  visi- 
teurs qui  viennent  prier  dans  le  palais  pour  le  roi  et  la  fa- 
mille royale.  Le  roi  accepte  sans  façon  les  talismans  des 
Malais  :  les  portes  de  son  palais  en  sont  toutes  décorées  et 
il  passe  pour  être  assez  favorable  aux  fidèles  dévots  du 
faux  prophète.  Cependant,  il  est  toujours  païen  et  rien  ne 
fait  croire  qu'il  soit  en  voie  de  devenir  mahométan. 

Les  esclaves  du  roi  sont  très  nombreux  :  c'est  par  mil- 
liers qu'on  les  chiffre.  C'est  la  seule  richesse  du  pays,  car  on 
ne  peut  être  à  l'aise  si  on  n'a  pas  quelques  esclaves.  On 
ne  peut  avoir  d'immenses  plantations  si  on  n'a  pas  des  cen- 
taines d'esclaves  ;  on  ne  peut  être  chef  de  guerre,  si  on  ne 
peut  armer  un  millier  d'esclaves. 

Le  roi  nous  dit  que  son  père  possédait  douze  mille 
esclaves  tous  par  lui  achetés.  «Pas  un  seul  n'avait  été  volépj 
ou  pris  à  la  guerre  tandis,  ajoutait-il  avec  une  satisfaction 
visible,  que  Latossa,le  chef  des  Ibadans,  est  un  voleur  et  un 


ambitieux.  Un  jour  il  a  pu  donner  à  douze  cents  guerriers 
(ses  esclaves)  un  équipement  complet.  Que  lui  manquait-il 
alors  ?  Pourquoi  ne  pas  mettre  des  bornes  à  son  ambition? 
Il  a  voulu  encore  voler  et  conquérir,  il  est  en  lutte  depuis 
sept  ans  avec  un  peuple  qui  ne  se  rendra  pas.  11  se  le 
reproche  maintenant,  mais  il  est  trop  tard.  » 

Pour  en  finir  avec  les  détails  sur  la  cour  du  roi  d'Oyo, 
ajoutons  que  jamais  cour  plus  corrompue  n'a  mieux  sauve- 
gardé la  décence.  A  notre  approche  les  femmes  du  roi, 
d'ailleurs  très-décemment  vêtues,  se  retiraient  sur  un 
signe,  chaque  fois  que  nous  avions  l'honneur  d'être  admis 
en  audience  privée. 

{A  suivre). 

La  publication  des  longues  correspondances  sur  la  persécu- 
tion en  Chine  et  au  Tong-King,  nous  oblige  à  renvoyer  au 
prochain  numéro  la  suite  du  voyage  du  R.  P.  Courtois. 


Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
(Édition  française) 

Une  tertiaire  de  St-Fj'ançois,  diocèse  de  Paris  20 

Au  nom  de   feue  Jeanne- .Marie  Thivard,   de  la, paroisse  de  Viri- 

gneuK '. 23 

P.  M  ,  à  Lyon lO 

Anonyme,  don  recueilli  par  l'Echo  de  Fourviéfe    7 

Mlle  T...,  don  recueilli  par  l'Ec/iO  de  Fourviére 1  30 

Anonyme  de  la  paroisse  de   Colombier,  don   recueilli  par  VEcho 

de  Fouruière  10 

A.  C,  don  recueilli  par  PEc/io  rfe  Fournià'ê  30 

M.  l'abbé  Reboursier  à  La  Flèche,  diocèse  du  Mans 5 

Anonyme  du  diocèse  du  Mans 5 

Anonyme  du  diocèse  de  Poitiers 10 

Une  pauvre  confrérie  de  jeunes  gens  de  Nancy 10 

Un  curé  du  canton  de  Saint-Georges  de  Vièvre,  diocèse  d'Evreux.  5 

M.  Clouet  ix  Saint -Mandé,  diocèse  de  Paris, 9  35 

Quelques  paroissiens  d'Odensée,  (  Danemark 19  85 

A  Mgr  Azarian,  pour  l'église  N.-D.  du  Spasme,  à  Jérusa- 
lem. 

Anonyme,  don  recueilli  parll'Ec/io  de  Fourviére 5 

Mme  veuve  Mas,  don  recueilli  par  VEcho  de  Fourviére 10 

Pour  les  missions  des  Pères  Jésuites  en  Palestine  et  en 
Syrie. 
Mme  Chavannes-Gaulis  près  Lausanne  (Suisse) 17 

A  Mgr  Puginier,  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 
Tong-king  occidental. 

M.  P  Menard,  à  .ivranches,  diocèse  de  Coutances 10 

U.  J  Benoit  au  Puy,  diocèse  de  Lyon 10 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Puginier). 

Au  nom  du  comte  Hermann  de  Stainlein,  diocèse  de  Liège 200 

Un  abonné  du  diocèse  d'Angers 2  50 

Mme  A.  M.  C  de  M.,  diocèse  de  Lyon 600 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Bourges 40 

A  Mgr  Chausse,  pour  les  chrétientés  de  l'Ile  de  Sancian. 
Anonyme  du  diocèse  de  Versailles 10 

Pour  les  missions  de  Chine  les  plus  éprouvées  (Kouy- 
Tchéou). 

Mlle  Ciillet  à  Orléans 5 

-Mme  d'Arlempde,  diocèse  d'Autun 10 

Mlle  Amédée  Barbery,  diocèse  de  Chartres 50 

Pour  M.  de  Noailles,  missionnaire  au  Japon  septentrio- 
nal. 
Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 200 

A  M.  Ligneul,  missionnaire  au  Japon  septentrional. 

M.  l'abbé  A.  Barbery  du  diocèse  de  Chartres 50 

Pour  la  mission  belge  du  Zarabèze. 

Un  abonné  du  diocèse  de  Liège 200 

(La  suite  des  dons  prochainement!. 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 

lœpriiçerie  MOUGIN-RUSAKD,  rue  SteHa,  3,  Lyon. 
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Chine.  —  Vallée  de  Pir.-lchcou  (Kouang-si)  (Voir  page  56). 
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Le  long  silence  de  Mgr  Puginier  nous  faisait  espérer  que  sa 
mission,  si  éprouvée  au  début  de  la  guerre  franco-chinoise,  était 
actuellement  occupée  k  réparer  les  désastres  anciens  et  n'avait 
plus  à  redouter  le  mauvais  vouloir  des  mandarins  annamites. 
Notre  espérance  est  cruellement  déçue!  Déjà,  dans  le  dernier 
numéro,  nous  avons  publié  de  graves  nouvelles  sur  la  situation  des 
chrétiens  au  Tong-King.  Aujourd'hui  cette  lettre  navrante  du  vé- 
nérable vicaire  apostolique  ne  nous  laisse  aucune  illusion  sur 
l'impunité  dont,  jusqu'à  ce  jour,  ont  joui  les  persécuteurs  et  sur 
l'abandon  dont  soufl'rent  les  victimes. 


Lettre  d:^    Mgr  Puginier,   vicaire    apostolique  du 

TONG-KlNG  occidental. 

Hanoi,  5  décembre  18S4. 

Dans  le  dislrict  de  Son-Tay,  la  paroisse  de  Sông-Chcy 
est  toujours  dispersée.  Le  curé  avec  ses  catéchistes  et 
ses  élèves,  les  religieuses  annamites  et  les  chrétiens  se 
sont  fait  des  radeaux  en   bambous  et  ont  descendu  le 

N»  817.  —  30  JANVIER   1885- 


Sùng-  Cil,  jusqu'auprès  de  Tuân-hac  oii  ils  mènent  une 
existence  misérable,  sous  la  protection  de  quelques  ca- 
nonnières de  guerre  françaises ,  vivant  de  tubercules 
qu'ilsvont  chercher  dans  les  montagnes  voisines. 

C'est  déjà  la  troisième  fois,  depuis  le   mois    d'avril 
dernier,  que  ces  malheureux  chrétiens   ont  dû  fuir  de 
leurs  villages  pour  échapper  à  une  forte  bande  de  Pa- 
villons Noirs  qui  ravagent  le  pays,  pillent  et  incendient 
les  maisons  et  massacrent  ou  emmènent  prisonniers  les 
habitants  dont  ils  peuvent  se  saisir.  Un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  et  de  jeunes  femmes  sont  tombés  entre  leurs 
mains,  et  il  ne  nous  a  pas  encore  été  possible  de  les  ra- 
cheter ou  de  procurer  leur  évasion.  Ces  pauvres  chré- 
tiens ont  tout  perdu  et  sont  ruinés  par  les  privations  et 
les  souffrances  qli'ils  subissent  depuis  huit  mois.  Pour 
surcroit  de  malheur,  ils  n'ont  pu  faire  la  récolte  du  riz 
d'automne  et  ils  vont  perdre  les  graines  oléagineuses  que 
rapportent  leurs  forêts,  car  la  saison  de  les  cueillir  est 
déjà  avancée.  A  différentes  reprises,  je  leur  ai   envoyé 
des  secours  que  je  trouvais  considérables,  vu  la  modicité 
de  nos  ressources,  mais  qui  en  réalité  n'étaient  pour  eux 
qu'un  léger  soulagement  de  deux  ou  trois  jours, 
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Dernièrement  ie  colonel  Dugenne,  de  la  Légion  étran- 
gère, a  été  envoyé  par  le  général  Brière  de  l'Isle,  com- 
mandant en  chef,  pour  attaquer  avec  une  colonne  de  700 
hommes,  cette  bande  de  Chinois  forte  de  2,000  brigands, 
et  solidement  retranchée  dans  plusieurs  forts  au-dessous 
de  Tuyen-Quang.  L'attaque  a  été  vive  et  le  combat  a  duré 
quatre  heures.  L'ennemi,  se  voyant  cerné,  a  abandonné 
subitement  ses  positions,  laissant  au  pouvoir  des  Fran- 
çais une  bonne  quantité  d'armes  et  60,000  cartouches  de 
fusils  se  chargeant  parla  culasse.  Il  a  eu  de  450  à  500 
hcmniestués;  on  ne  connaît  pas  le  chiffre  de  ses  blessés. 
Ce  brillant  fait  d'armes  a  coûté  aux  Français  la  perte  d'un 
lieutenant  et  de  onze  soldats  tués  ;  un  sous-lieutenant  et 
23  hommes  ont  été  blessés.  Le  lendemain,  21  novembre, 
la  colonne  attaquait  une  seconde  bande  de  Pavillons  Noirs 
forte  de  huit  cents  hommes,  retranchés  dans  un  autre 
poste  oi^i  elle  gardait  un  grenier  de  riz  couvert  par  les 
forêts.  Là,  il  n'y  a  pas  eu  de  combat  sérieux,  car  l'ennemi 
s'est  enfui,  laissant  ses  provisions  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Les  Chinois  se  sont  retirés,  partie  vers  le  Nord- 
ouest,  partie  vers  l'Ouest,  dans  les  forêts  situées  entre  le 
fleuve  llouge  et  la  rivière  Claire. 

La  paroisse  de  Sông-Chay  reste  toujoui's  exposée  aux 
ravages  de  ces  bandes  ennemies,  et  je  crains  bien  que 
les  chrétiens  ne  puissent  regagner  leurs  anciens  villages 
d'ici  à  quelque  temps. 

La  paroi.se  de  Bau-No,  relovant  aussi  du  district  de 
Son-Tày,  a  pareillement  eu  beaucoup  à  soulïrir  des  in- 
cursions des  Pavillons  Noirs. Bon  nombre  de  chrétiens, 
qui  s'étaient  réfugiés  h  Son-tay  au  mois  de  février'dernrer, 
ont  voulu,  au  mois  de  juin,  regagner  leurs  villages  res- 
pectifs. Ils  ont  eu  quelques  jours  de  tranquillité,  mais  les 
bandes  ennemies  que  l'on  croyait  plus  éloignées  ont  en- 
vahi les  villages  à  l'improviste,  ont  iiillé  les  biens,  mas- 
sacré grand  nombre  d'habitants  qui  ont  été  surpris  la 
nuit,  et  ont  emmené  prisonniers  des  centaines  de  néo- 
phytes. Les  deux  tiers  de  la  paroisse  de  Bau-No,  forte 
de  2,500  âmes,  ont  été  saccagés  par  les  brigands  et  ont 
perdu  le  peu  de  biens  qu'on  avait  pu  sauver  lors  des 
pillages  précédents. 

La  paroisse  de  Du-Bo,  dépendant  du  même  district, 
vient  aussi  d'être  ravagée  en  partie.  Le  curé  dénoncé  aux 
Pa^villons  Noirs  a  dû  s'enfuir  au  moment  où  il  était  occu- 
pé à  reconstruire  quelques  cases  pour  servir  d'église  et 
d'habitation,  car  tout  avait  été  pillé  et  brûlé  précédem- 
ment. Il  n'a  pas  encore  pu  rentrer  dans  sa  paroisse  où  sa 
vie  serait  en  très  grand  danger. 

Dans  la  province  de  Thanh-hoà,  les  chrétiens  Chau 
et  laotiens  qui  ont  eu  dernièrement  leurs  villages 
détruits,  comme  je  vous  l'annonçais  dans  ma  dernière 
lettre,  errent  encore  dans  les  montagnes,  sans  prévoirie 
jour  où  ils  poiu-ront  rentrer  dans  leur  pays. 

Leur  récolte  d'automne  est  perdue  et  ils  restent  cx- 
posé.s  iiour  longtemps  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine. 


Les  deux  paroisses  de  Nhành-lo  et  de  Ké-bên,  apparte- 
nantau  district  de  Thanh-hoà,  et  qui  ont  été  complètement 
dévastées,  lors  des  massacres  de  janvier,  sont  toujours 
soumises  aux  plus  cruelles  épreuves. 

Malgré  mes  incessantes  réclamations  au  sujet  des 
massacres  de  sept  missionnaires,  d'un  prêtre  indigène, 
de  soixante-trois  catécliistes  et  de  plus  de  deux  cents 
ncopinjtes,  et  au  sujet  du  pillage  et  de  l'incendie  des  vil- 
lages chrétiens,  crimes  commis  officiellement  en  plein 
jour  par  les  autorités  annamites  de  la  province,  je  n'ai 
encore  pu  obtenir,  depuis  un  an,  aucune  justice,  aucune 
réparation. Nos  ennemis  restent  toujours  paisibles  posses- 
seurs des  biens  qu'ils  ont  volés  à  la  mission  et  aux  néo- 
phytes et  continuent  à  chanter  victoire,  se  prévalant  de 
leur  impunité.  Que  d'avanies  ils  ont  fait  subir  aux  chré- 
tiens après  leur  rentrée  dans  leurs  anciens  villages,  que 
de  vexations  ils  ont  exercées  contre  eux  !  Le  poison,  les 
assassinats  en  secret,  tout  a  été  employé  pendant  plu- 
sieurs mois,  sans  qu'il  m'ait  été  possible  d'obtenir  la 
moindre  protection  en  faveur  de  ces  malheureuses  vic- 
times de  la  haine  de  la  Religion  et  surtout  de  la  France. 
Les  mandarins  les  forcent  depuis  longtemps  à  livrer 
l'impôt,  même  des  champs  qui  leur  ont  été  enlevés  par 
leurs  ennemis,  à  fournir  les  corvées  militaires,  et  cepen- 
dant tout  le  monde  connaît  leur  profonde  misère  et  leur 
dénùment  le  plus  complet. 

Mais  si  je  m'intéresse  à  la  misère  corporelle  de  ces  néo- 
phytes abandonnés,  je  suis  bien  plus  sensible  à  leur  aban- 
don spirituel.  Voilà,  en  effet,  un  an  que  les  deux  districts^ 
de  Chau  et  Laos  et  les  deux  provinces  de  Nhanh-lo  et  de 
Ké-ben,  appartenant  les  uns  comme  les  autres  à  la  jiro- 
vince  de  Thanh  boa,  voilà,  dis-je,  («i  ah.,  qu'ils  sont  privés 
de  leurs  pasteurs.  La  gravité  de  la  situation  et  les  dan- 
gers imminents  auxquels  seraient  exposés  les  prêtres, 
ne  me  permettent  pas  de  leur  en  envoyer  sans  les  vouer 
à  une  mort  certaine.  Voilà  donc  huit  mille  néophytes 
privés  depuis  un  an  de  tous  les  secours  spirituels  et 
des  consolations  de  la  religion  qui  leur  seraient  cepen- 
dant nécessaires  maintenant  plus  que  jamais,  pour  les 
soutenir  dans  les  épreuves  et,  an  moment  de  la  mort, 
les  préparer  à  paraître  devant  Dieu  ! 

Quand  je  songe  à  cet  état  de  choses,  et  j'y  réfléchis 
souvent,  j'éprouve  une  profonde  tristesse,  et  je  trouve  la 
vie  pénible,  voyant  surtout  (lue  je  n'ai  encore  rien  obtenu 
pour  améliorer  la  situation  spirituelle  et  corporelle  d'un 
si  grand  nombre  de  chrétiens.  .Dans  l'amertume  de  mon 
âme,  je  me  surprends  à  penser  que  ceux  qui  devraient 
rendre  justice  à  des  innocents  opprimés  et  ne  le  font  pas, 
assument  une  responsabilité  énorme.  Ils  n'y  songent  pas, 
mais  ce  n'est  pas  l'oubli  qui  leur  en  fera  éviter  les  con- 
séquences funestes.  Cependant  au  milieu  de  ces  pénibles 
impress'ons,  je  me  sens  rappelé  à  la  patience  en  songeant 
que  la  justice  n'est  pas  de  ce  monde  el  que  la  persécution 
est  l'état  habituel  de  l'Éghse.Ge  sont  les  tribulations  qui 
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la  purifient,  la  fortifient,  lui  donnent  de  la  vertu  et  la  font 
grandir  par  la  grâce  de  Dieu  qui  sait  tirer  b  bien  du 
mal,  et  la  rend  plus  llorissante  que  jamais  au  moment 
où  l'on  croyait  tout  perdu. 

Oui,  j'ai  la  ferme  confiance,  je  dirai  même  la  convic- 
tion intime  que  Dieu  réserve  à  la  mission  du  Tong-King 
occidental,  des  jours  heureux  et  des  grâces  de  conversion 
éclatantes.  Je  n'en  serai  peut-être  pas  le  témoin,  carme 
voilà  dans  la  cinquantaine,  et  la  vie  s'use  vite  au  milieu 
des  tribulations.  Mais,  peu  importe,  j'ai  succédé  à  mes 
prédécesseurs  qui  n'ont  pas  eu  moins  de  mauvais  jours, 
et,  à  plusieurs  époques,  j'ai  eu  la  consolation  de  cueillir 
dans  la  joie  ce  iju'ils  avaient  semé  dans  les  larmes. 
D'autres  récolteront  après  nous  la  moisson  que  les 
apôtres  d'aujourd'hui  auront  arrosée  de  leur  sueur  et, 
les  plus  heureux,  de  leur  sang. 

Je  reçois  à  l'instant  des  nouvelles  inquiétante:-  pour 
les  districts  des  Chau  et  Laos  et  pour  les  paroisses  de 
Thanh-boa.  Un  des  auteurs  des  massacres  précédents  a 
dit  à  un  catéchiste  envoyé  par  mal  pour  visiter  secrète- 
ment les  néophytes,  victimes  de  la  persécution,  que  l'on 
préparait  de  nouveaux  massacres  et  que,  celte  fois,  tous 
les  chrétiens  doivent  être  exterminés.  Il  lui  a  dit  aussi 
que  l'un  des  mandarins,  principaux  auteurs  des  derniers 
malheurs,  rappelé  d  abord  à  Hué  pour  donner  un  sem- 
blant de  satisfaction,  venait  d'être  renvoyé  à  son  poste  et 
replacé  dans  ses  anciennes  fonctions  pour  exécuter  le 
complot.  Le  catéchiste  entendant  ces  communications 
s'est  enfui  secrètement,  et,  arrêté  en  route,  il  n'a  échappé 
à  la  mort  rjue  par  une  protection  spéciale  de  Dieu,  car  on 
avait  déjà  décidé  de  l'exécuter  avec  son  guide  chrétien. 
Je  vous  donne  la  nouvelle  telle  que  je  l'ai  reçue  du  ca- 
téchiste lui-même,  sous  toute  réserve,  sans  oser  encore 
croire  au  rétablissement  du  mandarin  dans  sa  place 
précédente.  Cet  acte,  en  elTet,  serait,  de  la  part  du 
gouvernement  annamite,  une  insulte  et  une  provoca- 
tion trop  évidente  contre  les  représentants  de  la  France 
que  l'on  a  inlérêt  à  ménager  au  moins  extérieurement. 

Quant  au  [u-ojet  de  massacres,  je  n'ai  (jue  trop  de 
raisons  de  les  ci'aindre.  Bien  que  l'on  prétende  que  de 
pareils  excès  ne  sauraient  recommencer  sans  danger 
pour  les  mandarins,  moi  je  suis  convaincu  et  j'ai  mal- 
heureusement les  antécédents  pour  preuves,  c[u'ils  peu- 
vent encore  être  commisavec  la  même  chance  d'impunité 
pour  ceux  qui  ourdiraient  le  complot  dans  le  secret  et 
pour  ceux  qui  l'exécuteraient.  Après  les  atrocités  dont 
nous  avons  été  témoins  et  l'impunité  que  tout  le  monde 
trouve  étrange,  nous  devons  nous  attendre  à  tout,  et 
être  toujours  prêts  aux  plus  grands  malheurs. 

P. -S.  —  Après  avoir  écrit  celte  lettre,  je  reçois  de 
M.  Lemaire,  nouveau  ministre  de  France  à  Hué,  la 
promesse  qu'il  s'occupera  prochainement  de  nos  atîaires 
et  nous  fera  rendre  justice.  Ce  n'est  point  lui  qui  est 


responsable  des  retards  apporlês  dans  le  jugement  de 
la  cause  si  grave  et  si  importante  des  massacres  de  mis- 
sionnaires et  de  chrétiens  et  des  incendies  dont  nous 
avons  été  victimes,  il  y  a  déjà  un  an.  Je  compte  sur  sa 
bienveillance,  sur  sa  loyauté  et  sur  sa  connaissance  des 
vrais  intérêts  de  la  France  qui  ne  sauraient  êti'c  séparés 
des  nôtres. 


CONSTAMTINOPLE. 


Le  patriarche  rjrcc  schlsxuitiqur  et  M'jr  llutelli. —  Réreplion 
de  Mf/r  Fcrahian  à  Dlarbékir. —  Arrivée  à  Arlriu  de  licll- 
(/l'cKse»  arméniennes.  —  (Conversions  à  Maracli  et  à  Mu- 
lalia. 


On  nous  i5crit  de  Conslantinople,  le  17  janvier  1885. 


I 


L'initiative  que  Mgr  Rolelli,  le  délégué  apostolique, 
avait  prise  pour  renouer  des  rapports  avec  le  Patriarcat 
grec  de  Phanar  (1),  n'est  pas  demeurée  sans  résultat.  Le 
Patriarche  grec,  Mgr  Joachim  I^V,  a  envoyé  à  son  tour, 
le  jour  de  l'Epiphanie,  son  grand  vicaire  à  la  résidence 
de  Mgr  PiOtelli  pour  lui  présenter  ses  compliments. 

Le  délégué  apostolique  était  alors  absent,  mais  le 
lendemain  il  s'empressa  d'envoyer  au  Patriarcat  grec  son 
vicaire  général,  Mgr  C.  Testa,  avec  son  secrétaire  elle 
frère  de  ce  dernier,  M.  l'abbé  Celli,  pour  remercier 
Mgr  Joachim  de  sa  gracieuse  démarche. 

Mgr  Testa  et  ses  deux  colléguesont  été  reçus  au  Patriar- 
cal grec  avec  beaucoup  d'égards  et  la  conversation  a  été 
on  ne  peut  plus  bienveillante  de  part  et  d'autre.  Le  même 
jour  étant  la  fête  de  S.  B.  Mgr  Azarian,  Mgr  Rotelli  se 
trouvait  en  visite  chez  le  Patriarche  arménien  catholique, 
lorsque  le  grand  vicaire  de  Mgr  Joachim  s'est  présenté 
avec  le  référendaire  patriarcal,  pour  ollVir  les  félicita- 
tions du  Patriarche  grec  :  un  nouvel  échange  de  vœux 
pour  l'union  des  deux  Eglises  s'est  passé  en  cette  cir- 
constance entre  les  trois  hauts  Dignitaires,  et  les  nom- 
breux ecclésiastiques  et  notables,  qui  affluaient,  ce  jour 
là,  chez  Mgr  Azarian,  furent  remplis  de  joie  devant  ces 
symptômes  d'un  événement  tant  désiré.  La  joie  n'est 
pas  moindre  parmi  les  notables  grecs.  Ils  auraient  fait 
déjà  des  démarches  pour  accentuer  d'une  manière  plus 
formelleleurdésirardent  d'union;  mais  ils  ont  cru  devoir 
ménager  les  susceptibilités  d'une  classe  de  la  popula- 
tion grecque  qui  n'est  pas  encore  préparée  à  cette  heu- 
reuse conversion.  Ils  sont  par  conséquent  d'avis  d'aller 
lentement  mais  sûrement. 

(1)  Voii-  les  Missions'_Ccitlio'iquas  du  13  décemlre  1884. 
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Le  grand  Lorjolhide  du  Patriarcat  grec,  un  des  pro- 
moteurs de  cette  union,  dans  une  visite  faite  le  7  janvier 
à  S.  B.  Mgr  Azarian,  lui  a  ariirmé  que  MgrJoachiui  avait 
choisi  de  propos  délibéré  la  fête  de  l'Epiplianie  pour 
complimenter  le  délégué  du  Saint  Siège,  alin  de  montrer 
au  puMic  que  ses  tendances  d'union  n'avaient  pas  un 
simple  caractère  de  courtoisie,  mais  bien  celui  d'une 
entente  fraternelle  sur  le  terrain  ecclésiastique.  Mgr  Aza- 
rian qui,  dès  le  début,  profitant  de  son  amitié  soit  avec 
l'archevêque  de  Dercon,  plus  tard  Joachim  IV,  soit  avec 
le  grand  Logothète,  Aristarchi  Bey,  préparait  les  voies  à 
celte  union,  ne  manqua  pas  d'encourager  ce  dernier 
à  persévérer  dans  le  chemin  lieureusernent  entrepris. 
En  cette  occasion ,  il  y  a  eu  entre  eux  échange 
d'idées,  toutes  pour  faciliter  l'union  en  écartant  un 
■à  un  les  obstacles  quijusqu'à  présent  l'avaient  rendu  im- 
possible. On  peut  être  sûr  en  Occident  que  Mgr  Rotelli, 
le  savant  et  zélé  délégué  apostolique,  et  Mgr  Azarian 
n'omettront  pas  la  moindre  occasion  de  pour.iuivre  une 
(euvre  inaugurée  sous  de  si  favorables  auspices.  11  leur 
faut  pourtant  l'aide  et  le  secours  des  fidèles  de  l'Occident 
et,  comme  cette  union  nitéresse  au  plus  haut  point  la 
propagation  de  la  foi,  vos  lecteurs  devront  adresser  au 
ciel  les  prières  les  plus  ardentes,  afin  que  le  Bon  Dieu 
achève  l'œuvre  que  ses  ministres  ont  commencée  avec  sa 
divine  bénédiction. 


II. 


prêtres.  A  leur  arrivée  les  pères  et  les  mères  de  plusieurs 
familles  s'empressèrent  de  leur  souhaiter  la  bienvenue. 

Tous  iileuraient  de  joie  en  pensant  que  ces  Sœurs 
n'avaient  pashésité,  dans  leur  zèle,  à  braver  les  fatigues 
d'un  voyage  à  travers  des  rochers  et  le  long  d'une 
rivière  redoutable  par  son  cours  rapide  et  ses  bords 
escarpés.  Aussi  les  Sœurs  firent-elles  une  entrée  solen- 
nelle dans  la  ville  d'Artvin.  I.e  bon  évoque  les  attendait 
devant  son  évéchéet,  à  leur  vue,  remercia  Dieu  qui  avait 
écouté  ses  prières.  Les  Sœurs,  après  avoir  reçu  la  béné- 
diction du  prélat,  prirent  possession  du  local  que 
MgrZacharian  leur  avait  fait  préparer. 

Après  les  premiers  travau.x:  d'installation,  elles  com- 
mencèrent leur  saint  apostolat.  L'empressement  des  mè- 
res à  conduire  le  lendemain  leurs  filles  à  l'école  inaugurée 
par  les  bonnes  Sœurs,  fut  mdescriptdjle.  Mgr  Azarian, 
qui  s'est  imposé  de  sérieu.x  sacrifices  pour  créer  celle 
imijorlante  école,  doit  ressentir  une  sainte  joie  en 
apprenant  toutes  ces  bonnes  nouvelles.  Il  désire,  nous 
assure-t-on,  établir  de  pareilles  stations  à  Pirkinik  et  à 
Mouch,  deux  localités  qui  promettent  également  un 
succès  éclatant,  aussitôt  que  les  ressources  lui  permet- 
tront d'exécuter  ses  projets. 

Nousavons  la  consolation,  en  linissanlcotle  correspon- 
dauee,  d'enregistrei-  de  nouvelles  conversions  :  six  famil- 
les,l'parmi  lesquelles  trois  ou  quatre  assez  distinguées, 
ont  abjuré  à  Mai ach  le  schisme  arménien.  D'aulres  re- 
tours ont  eu  lieu  récemment  à  Ghevrek  et  à  Ghantara, 
villages  situés  dans  le  diocèse  de  Malatia. 


Le  télégramme  annonçant  la  magiiifi(iue  réception 
faite  à  Mgr  Joseph  Ferahian,à  son  arrivée  à  Diarbekir,  sa 
résideiice,  a  été  pleinement  confirmé  par  les  lettres  qu'on 
vient  (le  reeevon-.  Le  clergé  et  les  fidèles  des  dilïérents 
rites  catholi([ues  se  sont  empressés  d'aller  à  la  ren- 
contre du  nouvel  évèquc  à  la  distance  de  trois  heures 
au-delà  de  la  ville.  L'entrée  de  Mgr  Feraliian  a  été 
vraiment  triomphale  :  les  autorités  civiles  se  sont 
également  empressées  de  lui  rendre  les  honneurs  dus  à 
son  rang.  Le  Valy  (Gouverneur  général)  S.  Lxc.  Sami 
Pacha  a  reçu  le  prélat  avec  une  grande  bienveillance  et 
lui  a  déclaré  que  son  siège  au  conseil  administra- 
tif du  "Vilayet  était  pi'èt  et  que  tous  désiraient  être  aidés 
de  ses  sages  avis  dans  l'expédition  des  affaires  graves 
d'une  Province,  qui  embrasse  la  partie  supérieure  et  la 
plus  importante  de  la  Mésopotamie. 

Un  accueil  du  même  genre  a  été  fait  par  la  population 
arméno-catholique  d'Artvin  aux  trois  Sœurs  arménien- 
nes de  l'Ordre  de  l'Immaculée-Conception,  envoyées  par 
Mgr  Azarian  sur  la  prière  de  l'é  vêque,  Mgr  Jean  Zacharian . 
Aussitôt  qu'on  apprit  dans  la  ville  que  les  Sœurs,  parties 
de  Batoum,  se  dirigeaient  vers  Artvin,  en  longeant  le 
Djorokh,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  se  portèrent 
à  cheval  à  leur  rencontre,  accompagnés  de  plusieurs 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Le  siège  archiépiscopal  de  Gurfuu  étant  vacant  de|.iiis 
le  1'-''  août  188'i-,  par  la  mort  de  Mgr  Si)iridloii  Maddalén?, 
LL.  EE.  les  carduiaux  de  la  Propagande  ont,  dans  leur 
réunion  du  5  janvier,  choisi  pour  succéder  au  vénérable  et 
regretté  défunt  Mgr  Evangéllste  Boni,  des  Mineurs  Capucins, 
et  ontdécidé  de  prier  le  Saint-Père  de  daigner  transférer  ce 
prélat  du  siège  de  Zante  et  Gephalonie  dont  il  est  évèque,à 
celui  de  Gorfou.  Sa  Sainteté  a  daigné  ratifier  ce  choix  et  a 
nommé  Mgr  Boni,  archevêque  de  Corfou. 

-Vpprouvant  également  une  autre  proposition  des  Émi- 
nenlissimes  cardinaux  de  la  Propagande,  le  Saint-Père  a 
daigné  nommer  vicaire  apostolique  d'Arizona  avec  caractère 
épiscopal,  M.  Pierre  Bourgade,  en  remplacement  de  Mgr 
Salpointe,  nommé  coadjuteurde  l'archevêque  de  Santa-Fé. 
Mgr  Bourgade  est  Français  ;  il  a  fait  ses  études  au  séminaire 
de  Clermont  ;  il  exerce  le  saint  ministère  dans  l'Arizona 
depuis  1870  ;  il  est  âgé  de  trente-huit  ans. 


LES  MISSIONS  GATHOIJQUES 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Angleterre.  —  On  lit  dans  les  jouniaux  anglais  i(ue  sir 
Philip  Kose,  lady  Rose  et  leurs  cinq  enfants  viennent  il'ètre  admis 
dans  l'iîglise,  à  l'Oratoire  de  Londres,  après  avoir  abjuré  la  reli- 
gion protestante.  Sir  î'hilip  Rose,  deuxième  baronnet  du  nom,  est 
le  fds  de  l'exécuteur  testamentaire  de  lord  Reaconsfield. 

Cette  conversion,  due  en  grande  partie  à  l'influence  de  lord 
A.  Lennox,  frère  du  duc  de  Richmond,  a  produit  une  très  grande 
sensation  dans  la  société  anglaise. 

Etats-ffnis.  —  L'épiscopat  des  Etats-Unis  vient  de  publier, 
à  l'occasion  de  la  clôture  du  Concile  de  Raltimore,  une  lettre  ad- 
mirable sur  la  situation  de  l'Eglise  en  Amérique.  C'est  un  magni- 
fique document  qui  témoigne  de  l'incomparaljle  vitalité  du  catho- 
licisiic.  Cette  lettre  touche  à  tous  les  points  importants  de  la  vie 
inlé.'isui'e  et  publique,  les  rapports  des  évèques  avec  Rome,  l'é- 
ducation du  clergé,  les  droits  des  curés,  le  droit  de  propriété  de 
l'EglioC,  la  famille  chrétienne,  la  sainteté  du  mariage,  la  presse, 
les  Sociétés  secrètes,  les  associations  catholiques,  les  missions, 
l'épanouissement  du  catholicisme,  le  Ijut  du  dernier  Concile,  etc.. 
Toutes  ces  grandes  questions  sont  traitées  avec  une  largeur  de 
vue  et  une  précision  remarquables. 

En  même  temps  les  évêques  ont  décidé  de  former  une  Univer- 
sité catliolique.  Il  y  a  déjà  un  fonds  assez  considérable  de 
800,000  dollars.  Un  comité  de  huit  évèques  et  de  trois  laïques 
s'est  constitué  pour  étudier  l'organisation  de  l'institution  future. 
Il  est  question  de  l'établir  ou  à  New- York  ou  à  Chicago. 

On  le  voit,  la  vie  catholique  coule  à  pleins  bords  dans  cette 
jeune  Eglise  qui  va  être  constituée  sur  les  bases  de  la  hiérarchie 
traditionnelle. 

Ce  Concile,  entre  autres  décrets  importants,  en  a  porté  un  (|ui  se 
rapporte  à  la  célébration  «o/ionoia,  pratiquée  depuis  longtemps 
par  les  Etats-Unis,  d'un  jour  de  fête  annuel  pour  rendre  grâce  à 
Dieu  des  bienfaits  reçus  dans  le  cours  de  l'année.  Cette  fête 
vraiment  chrétienne  sera  désormais  rehaussée  par  les  imposantes 
■cérémonies  du  culte  catholique,  devenu  le  plus  important  de 
l'Union,  quant  au  nombre  des    fidèles. 

Mgr  Spalding,  évèque  de  Peoria,  ancien  étudiant  de  Louvain, 
a  prononcé,  dans  la  métropole  de  Baltimore,  un  éloquent  dis- 
cours, dont  le  texte  a  été  publié  par  la  plupart  des  journaux. 
Ce  prélat  a  fait  ressortir  l'union  qui  existe  entre  les  citoyens 
sur  la  base  de  la  liberté,  quelle  que  soit  la  communion  à  laquelle 
ils  appartiennent  et  les  progrès  réalisés  par  cette  union  en  Amé- 
rique. 


VOYAGE  DANS  LE  YORUBA 

Des  RR.  PP.  Cliaitsse  e(  llolleij,   de  la  Société  des 
Missions  Africaines  de  Lrjon. 

(Suite  1  ) 


VU 


FÊTE  DE  LA  TAILLE.  —  TRIBUTS  OFFERTS  AU  ROI  DU  YORUBA. 

Le  feu  est  un  terrible  instrument  dans  la  main  des  Noirs 
et  surtout  à  ()yo.  De  toutes  les  villes  que  nous  avons  par- 
courues soit  dans  le  royaume  de  Tapa,  d'Iiorin,  des  Ijechas, 

(1)  'Voir  les  Missions  Catholiques  du  B,  16  et  23  janvier,  el  la  carte  publiée 
page  22. 


ou  môme  des  Egbas,  aucune  n'est  plus  tristement  célèbre 
que  celle  d'Oyo,  grâce  à  ses  nombreux  incendies.  Pour  la 
moindre  chose  on  met  le  feu  à  la  mui.-5on  de  son  voisin,  et 
si  l'on  ne  peut,  sans  se  compromettre,  fr-anchir  les  murs 
qui  entourent  la  maison  à  bn'der,  on  a  recours  à  une  flèche 
enflammée. 

Nous  avons  chaque  jour  été  témoins  de  quelque  désastre 
de  ce  genre.  Deux  jours  après  celui  qui  avait  failli  nous 
ruiner,  on  essaya  en  plein  soleil  de  brûler  la  maison  du  fils 
aillé  du  roi  ;  la  nuit  suivante  une  main  plus  exercée  livrait 
aux  flammes  la  maison  du  chef  des  Eunuques  adossée  au 
mur  d'enceinte  du  palais  royal. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si,  chaque  année,  tous  les 
chefs  de  cases  sans  exception  coupent  une  grande  réserve 
de  paille  qu'ils  gardent  en  tas  dans  les  champs  jusqu'au  jour 
oi'i  l'on  a  le  droit  de  la  faire  entrer  dans  la  cité. 

Le  roi  du  Yoruba,  exposé  comme  tous  les  autres  mortels 
de  la  capitale  aux  vengeances  de  ses  sujets,  oblige  toutes  les 
villes  du  royaume  à  lui  payer  un  tribut  de  paille  fine  el  pro- 
prement arrangée,  ce  qui  est  l'occasion  d'une  fête  annuelle. 

Pendant  la  semaine  qui  précéda  la  fête,  toute  la  ville  et 
tous  les  villages  envoyèrent  à  Oyo  la  paille  olficielle  desti- 
née à  l'entretien  des  couverlines  du  palais  royal. 

Le  tribut  de  paille  n'est  qu'un  prétexte  pour  obliger  les 
villes  du  Yoruba  à  payerun  tribut  de  servitude  au  roi  d'Oyo; 
car  ce  dernier  a  plus  d'esclaves  qu'il  n'en  faut  pour  couper 
dans  un  seul  jour  assez  de  paille  pour  couvrir  toutes  les 
maisons  de  la  vilio. 

Une  triple  décharge  d'artillerie  annonça  le  commence- 
ment de  la  lête.  Une  foule  immense  stalionnaitsur  la  grande 
place  qui  est  immédiatement  devant  la  porte  principale  du 
palais.  Lesdéputationsavecleurs  chefs  respectifs  attendaient 
le  moment  d'être  introduites. 

Sous  des  pavillons  qui  flanquent  le  palais  royal,  le  roi 
tenait  cour  pléniôre  ;  il  était  vêtu  d'un  riche  pagne  de  soie 
dans  lequel  il  se  drapait  majestueusement.  Une  tiare  colos- 
sale, formée  d'une  espèce  d'agate  qu'on  tire  d'Iiorin,  lui 
couvrait  la  tête  et  le  visage.  Pareille  couronne  vaudrait  à 
Abéokouta  quelques  milliers  de  sacs  de  cauris,  plus  de 
mille  livres  sterling. 

Une  immense  avenue  conduisant  au  tiùne  du  monarque 
était  formée  par  les  officiers  du  palais.  Six  énormes  para- 
pluies rouges,  capaliles  d'abriter  tout  un  bataillon,  étaient 
symétriiiuement  arrangés  de  chaque  coté  de  cette  a\'enue 
vivante  et  tenus  par  des  nègres  vigoureux,  nus  jus([u'à  la 
ceinture. 

Immédiatement  devant  le  roi,  un  peu  à  gauche,  se  tenait 
debout  le  bourreau,  vrai  géant  athlétique  et  également  nu. 

.Y  quelques  pas  du  roi,  étaient  les  quatre  chefs  eunuques, 
chargés  de  porter  çk  et  là  les  différents  messages  de  leur 
maître. 

De  distance  en  dislance  étaient  échelonnés  les  hallebar- 
diers  et  les  suisses;  il  y  en  avait  partout;  leur  charge  était 
de  faire  avancer  les  députalions  el  d'écarter  les  curieux 
indiscrets. 

Les  nombreuses  princesses  du  sang,  filles  du  roi  actuel, 
étaientassises  à  la  droite  du  monarque.  Pourla  circonstance 
elles  s'étaient  barbouillé  le  visage  et  le  corps  d'une  couche 
de  vermillon  qui  faisait  ressortir  la  blancheur  de  leurs  yeux. 
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Du  même  côté  se  trouvaient  les  femmes  du  roi,  jeunes 
et  vieilles,  toutes  également  brillantes,  fardées  et  richement 
vêtues.  Elles  portaient  un  bonnet  de   soie   rouge  et  vert. 

A  gauche  étaient  les  awewa  et,  sous  un  parapluie  de 
famille,  les  musiciens  et  les  tambours  qui  faisaient  un  va- 
carme épouvantable. 

Une  fois  l'ordre  assuré,  on  nous  présenta  au  roi  qui  nous 
reçut  avec  une  e.xquise  courtoisie  et  nous  témoigna  sa 
plus  grande  satisfaction  ;  il  nous  fit  asseoir  sous  un  arbre 
touffu  d'où  nous  pûmes  tout  voir  et  tout  entendre. 

Le  Basorun,  chef  militaire  de  la  ville,  suivi  d'une  quaran- 
taine d'esclaves  presriue  nus,  vint,  le  pagne  noué  à  la  cein- 
ture, se  rouler  dans  la  poussière  devant  le  roi. 


Il  se  coucha  à  plat  ventre,  l.iaisa  la  terre,  collant  ses  lè- 
vres sur  le  sol  ;  ses  esclaves  en  firent  autant  sans  mol 
dire,  puis,  d'un  bond  ils  furent  sur  pied,  retournèrent  en 
arrière,  se  couvrirent  la  tète  de  poussière  et  revinrent  se 
prosterner  comme  auparavant;  ils  firent  jusqu'à  trois  repri- 
ses ces  humiliantes  manœuvres.  C'est  ainsi  que,  pendant 
plus  de  trois  lieures,  défilèrent  les  députés  d'Ogboniocho, 
Fidili,  Isehin,  Awaye,  Eruwn,  PicrekudLi,  Idofin,  .Vkemorin, 
Awe,  Okefo,  Saki,  Ilorin,  Ibadan,  et  les  peuples  tributaires 
de  celle  ville  el  plus  de  soixante  villages  conséquents 
dont  plusieurs  comptent  comme  Two  des  milliers  d'halji- 
tanls. 

Il  n'est  pas  une  humiliation  (pie  ce  pauvre  peuple   asservi 


Alep.  —  Fa(;,ade  de  règlise  Saint-Ignace  et  de  la  lésidenre  des  Ri;    PP.  Jésu't-  s  (Voir  page  5!);. 


ne  croie  capable  de  plaire  au  roi;  aussi, après  tant  de 
servitude,  celui-ci  dut-il  se  montrer  satisfait. 

Il  fit  tme  large  distribution  de  bière  de  sorgho,  de  viande, 
de  bouillie  de  maïs  et  d'igname  que  se  partagèrent  très- 
habilement  les  habitués  du  palais. 

Pour  clore  cette  solennelle  journée,  le  roi, entouré  de  ses 
femmes  qui  dansaient  à  se  rompre  les  jambes,  prit  le  che- 
min de  la  cour  extérieure  pour  aller  visiter  les  tas  de  paille, 
tribut  de  tout  le  royaume. 

Celle  procession  bruyante  dura  plus  de  vingt  minutes, 
après  quoi  le  roi  qui  paraissait  en  avoir  assez  rentra  au 
palais,  où  il  dut  trouver  doux  el  consolant  d'oublier  les 
grandeurs  el  la  majesté  royale  pour  respirer  librement 
comme  les  simples  mortels. 


Après  avoir  assisté  à  de  pareilles  (êtes,  on  est  écœuré 
de  voir  l'orgueil  des  uns,  la  platitude  des  autres,  la  rapa- 
cité des  olficiers  du  roi  el  la  bèlise  du  plus  grand 
nombre. 

Malgré  cette  pompe  extérieure  et  cet  asservifsenient,en 
dépit  des  formules  basses  el  rampantes  répétées  à  satiété 
en  ce  jour  de  gala,  on  voit  que  ce  vieux  royaume  du  Yo- 
ruba,  après  avoir  eu  des  jours  de  gloire,  louche  déjà  à 
sa  fin. 

Trop  d'exactions  de  la  part  des  grands  ont  fait  naître  des 
défiances  chez  les  esclaves  qui  n'allendenl  pour  les  tra- 
duire qu'une  occasion  favorable.  Ils  changeront  de  maître, 
mais  ils  seront  satisfaits  ;  ils  obéiront,  mais  ils  auront  un 
chef  de  leur  choix. 
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VIII 


Ogbomoc.ho.  —  Un  chef  qui  n'y  entend  rien.  —Le  parc 

DE  LA  VILLE.    —    LE  TEMPLE    DES  DIEUX. 

Le  ville  d'Ogbomocho  est  slUiée  à  douze  ou  quatorze 
lieues  de  marche  au  nord-est  d'Oyo.  Les  environs  de  la  cité 
sont  plantés  de  nombreux  palmiers.  Pendant  des  heures 
ce  sont  d'immenses  plaines  oii  paissent  de  nombreux 
troupeaux  de  vaclies  et  de  moulons.  Mais,  comme  partout, 
l'eau  est  rare  dans  la  saison  sèche  ;  à  quelques  mille  mè- 
tres de  la  ville  coule  un  petit  ruisseau  oCi  se  rafraîchissent 


tous  les  esclaves  qui  reviennent  des  fermes  chargés  d'i- 
gnames, de  sorgho,  d'ila,  de  haricots  petits  et  gros,  de 
quelques  fragments  de  bois  sec  ou  à   moitié  brûlé. 

Le  pays  abonde  en  perdrix,  lièvres,  pigeons,  aigles 
échassiers  blancs,  corbeaux,  cerfs,  buffalos,  etc. 

A  peine  entrés  dans  la  cité  africaine,  le  gouverneur, 
nous  fit  aviser  qu'il  nous  attendait.  IJ  ne  nous  fit  pas  faire 
longtemps  antichambre;  mais, du  premier  coup, nous  prouva 
qu'il  était  peu  au  l'ail  des  coutumes  des  Blancs.  Le  soleil 
dardait  ses  rayons  brûlants  sur  le  petit  carré  de  mosaïque 
où  il  essaya  de  nous  mettre  en  souffrance,  la  tête  décou- 
verte. Force  nous  fut  de  refuser  cet  honneur  périlleux  vu 
que  nous  n'avions  pas  des  crânes   de  nègres.  II  comprit  la 


Voiunv.  —  Los  ouviiu;is  d'Oiiboinûcliu  ;  d'api ùs  lu  dessin  d'un  iiiisoiutmairL'. 


leçon  et  nous  fit  les  honneurs  de  son  siège  quasi  royal, 
couvert  de  peaux  de  bœufs,  de  moulons,  de  chèvres,  etc. 

Le  chef  nous  reçut  très  cordialement;  c'est  un  beau  Noir, 
aux  traits  assez  réguliers,  à  la  figure  douce,  et  au  regard 
très  bienveillant.  Séance  tenante,  il  nous  offrit  un  beau 
chevreau  et  une  corbeille  de  cauris,  puis  il  nous  congé- 
dia et  nous  donna  toute  liberté  pour  visiter  la  ville  et  faire 
une  chasse  en  règle  aux  aigles  et  aux  oiseaux  de  proie  si 
nombreux  dans  le  pays. 

La  ville  d'Ogbomocho  a  une  vaste  superficie,  et  est  en- 
tourée de  belles  et  fortes  murailles  entretenues  avi.c  soin. 
Il  y  a  çà  et  là  des  marécages  où  paissent  des  troupeaux  de 
vaches  et  de  mouloûs.  De  nombreux  fossés  rocailleux  et 
profonds,  tracés  par  les  eaux,  sillonnent  la  ville  en  mille  en- 


droits. Pendant  la  saison  pluvieuse  on  doit  courir  plus  d'un 
danger  h  cause  des  pentes  rapides  qui  aboutissent  souvent 
à  des  fosses  profondes  qu'on  a  l'habitude  de  creuser  dans 
les  places  et  les  carrefours  qui,  soit  dit  en  passant,  ne  se- 
raient pas  trop  désagréables  sans  ces  fosses. 

Les  rues  sont  sales  au  dernier  point  ;  les  indigènes  qui 
nous  accompagnaient  dans  nos  excursions  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  le  témoigner  en  certains  endroits  par  des 
gestes  d'un  caractère  non  douteux. 

De  la  porte  d'Oyo  jusqu'à  celle  d'Horin,  il  faut  à  cheval 
plus  de  trois  quarts  d'heure  de  course,  tant  la  ville  est 
étendue  ;  en  maints  endroits  il  faut  gravir  plusieurs  émi- 
nences  d'où  l'on  a  une  vue  des  plus  variées  et  un  horizon 
des  plus  vastes. 


56 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


Ogbomoclio  ne  compte  pas  moins  de  [rente  raille  habi- 
tants entièrement  adonnés  à  l'agriculture,  la  seule  richesse 
du  pays. 

L'ornement  principal  d'Ogbomocho  est  un  très  beau 
i  bois  planté  d'arbres  magnifiques,  véritables  géants,  admi- 
rablement bien  distribués.  Pour  faire  de  ce  bois  fétiche  un 
parc  merveilleux,  il  suffirait  aux  nègres  d'Ogbomocho  de  le 
considérer  comme  très  sacré  et  de  ne  pas  le  laisser  profa- 
ner par  tous  les  passants.  Ce  bois  a  plus  d'un  kilomètre  de 
circonférence  et  est  situé  à  peu  près  au  centre  de  la  ville, 
l'ne  mission  catholique  serait  admirablement  placée  au 
milieu  de  ce  parc,  et  les  Noirs  du  pays  se  laisseront  facile- 
ment persuader  quand  on  fera  briller  à  leurs  yeux  quelques 
pièces  de  soie  ou  d'étod'e  aux  couleurs  tapageuses. 

D'après  ce  qu'on  nous  a  dit,  cette  (Mté  est  un  ramassis  de 
petits  villages  ayant  leur  autonomie  personnelle  pour  les 
affaires  particulières. 

Les  lois  qui  regardent  l'intérct  général  sont  édictées 
par  les  préposés  du  roi  d'Oyo.  Ce  dernier  impose  à  la  ville 
un  chef  qui  prend  le  nom  d'Olugbon  ;  c'est  lui  qui  est  chargé 
de  faire  respecter  les  lois  établies  par  son  roi  et  seigneur 
d'Oyo. 

Ce  dernier  a  des  espions  dans  toutes  les  villes  de  son 
empire,  il  sait  tout  ce  qui  se  fait  ou  se  dit  contre  lui. 

Le  chef  de  notre  case  a  eu  le  mallieur,  il  y  a  quelques 
temps,  de  critiquer  Alafm,  roi  d'Oyo;  celui-ci,  averti  par  sa 
police  secrète,  fit  enchaîner  ce  pauvre  vieux  qui  arriva  tout 
meurtri  à  Oyo,  où  il  est  resté  prisonnier  pendant  vingt- 
deux  semaines. 

Pour  le  dire  en  passant,  la  vie  esta  bon  marché  dans  le 
Yoruba,  et  ici  plus  qu'ailleurs.  On  trouve  à  volonté  des 
pintades,  des  dindons,  des  poules,  des  canards;  on  cultive 
une  espèce  d'igname  succulente  qui,  pour  la  grosseur,  riva- 
liserait avec  nos  plus  monstrueuses  betteraves.  Avec  la 
farine  de  sorgho  on  fait  une  espèce  de  bouillie  excellente 
pour  les  estomacs  (jui  ne  sont  pas  trop  accoutumés  aux 
trulïes.  On  peut  arranger  l'igname  de  vingt  manières  et  on 
ne  s'en  lasse  jamais.  C'est  le  pain  de  tout  le  monde. 

Ogbomocho  a  un  temple  fétiche,  le  plus  remarqualile  de 
tout  le  Yoruba.  Une  porte  basse,  ornée  de  figures  en  reliefs, 
lui  donne  un  cachet  tout  particulier.  Une  galerie,  longue  de 
vingt-cinq  ou  trente  pieds,  offre  un  asile  aux  dévots.  Elle 
est  formée  par  huit  ou  dix  piliers  dans  lesquels  on  a  taillé, 
tant  bien  que  mal,  autant  de  fétiches  monstrueux  qui  ont 
dû  exiger  un  travail  incroyable. 

Ici  c'est  une  femme  de  trois  pieds,  allaitant  son  enfant, 
qui  montre  les  dents  ;  les  traits  particuliers  aux  nègres 
sont  assez  bien  réussis.  A  côté,  c'est  un  guerrier  à  cheval. 
Le  cheval  est  remarquablement  fait,  le  tout  est  taillé  dans  un 
seul  et  même  bloc.  Non  loin  de  là,  c'est  une  négresse  vi- 
goureuse, qui  allaite  deux  jumeaux  avec  une  égale  affec- 
tion: cela  se  voit. 

Ces  blocs  grimaçants  ont  leur  couleur  propre,  celui-ci 
d'un  blanc  jaune,  cet  autre  d'un  blanc  clair  ;  plus  loin  c'est 
le  rouge  qui  est  représenté  et  tout  à  côté  le  rose  un  peu 
pâle. 

Les  Noirs  connaissent  donc  les  couleurs,  disons-en  quel- 
ques mots  en  passant. 

(A  suivre. J 
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I"  PARTIE 


De  KOUV-HIEN  .\   LA   FRONTIÈRE  DU    KOUV-TCHKOU. 


Mars-avril  iSSI 


De  la  rHlc  de  Pin-tcliéoti  au  fleure  Hong-chouij-kiang. 

ToPOGRAPniE  DU  P.WS  AU  SORTIR  DE  PiN-TCHÉOU.  — LES  FEMMES 
A  LA  CASIPAGXE.  —  L.A.  SAN-LY-SÉ.  —  CELLE  DE  TCHftOUNGAN-SÉ 
AVEC  SA  BELLE  PLAINE.  —  Le  MARCHÉ  DE  TOUKÉOU.  —  Un  MOT 
SUR  LA  PRICFECTURE  DE  Se-NGEN-FOU.  —  Le  HONG-CHOUV- 
KI.4.XG  OU  FLEUVE  AUX  EAUX  ROUGE.\TRES. 
(Suite!) 


Pin-tchéou  fournil  une  exception  à  cette  courtoisie  gé- 
nérale. A  peine  élais-je  installé,  et  le  satellite  que 
j'avais  envoyé  au  prétoire  avec  ma  carte  pour  saluer  le 
mandarii'i  n'était  pas  encore  de  retour,  que  déjà  une  foule 
considérable  de  gens  de  tout  âge  avait  pénétré  dans  l'au- 
berge pour  voir,  suivant  leur  gracieuse  expression,  le  Diable 
d'étrançier.  On  se  demandait  où  il  était;  ma  chambre  fut 
désignée  ;  quelques-uns  des  plus  hardis  viennent  d'abord 
heurter  la  porte,  puis  s'aventurent  jusqu'à  l'ouvrir  brusque- 
ment. Sur  les  remontrances  de  mes  gens  au  sujet  de  la 
grossièreté  de  leurs  procédés,  ils  se  retirent  pour  reve- 
nir presque  aussitôt.  Sur  ces  entrefaites,  se  présente  l'as- 
sesseur du  mandarin  civil  pour  me  saluer  de  la  part  de  son 
maître,  s'informer  de  la  route  que  je  voulais  suivre  et 
m'offrir  ses  services.  Je  répondis  qu'on  n'avait  qu'à  s'en 
tenir  aux  conventions  passées  entre  les  deux  gouverne- 
ments, que,  pour  le  moment,  je  le  priais  seulement  d'em- 
pêcher les  badauds  de  la  ville  de  continuer  les  actes  d'in- 
solence auxquels  ils  se  livraient,  comme  il  en  était  lui- 
même  le  témoin.  Et  il  se  retira  en  me  le  promettant  et  en 
m'exprimant  son  étonnement  sur  la  pureté  de  mon  langage. 

Il  venait  de  sortir  quand  on  heurta  de  nouveau  ma  porte 
d'une  manière  qui  indiquait  qu'on  se  préparait  à  l'ouvrir. 
Je  prévins  le  téméraire  qui  se  trouva  face  à  face  avec  moi, 
et,  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  fuir,  je  lui  demandai  d'une 
voix  sévère  raison  de  sa  conduite  avec  menace  de  le  livrer 
aux  satellites.  Les  curieux  qui  s'étaient  retirés  à  distance, 
avaient  fait  silence  ;  j'en  profitai  pour  leur  recommander  le 
respect    d'eux-mêmes  et   le  respect  dû   à  un  hôte.  A  ces 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  2,  ;o,  10  et   23  janvier  1885,    et  la 
carte  envoyée  avec  le  numéro  du  2  janvier. 
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mots  ils  se  retirèrent  en  disant  qu'on  en  avait  menti  et  que 
je  n'étais  point  un  étranger.  Un  instant  après  vint  une  nou- 
velle bande  sous  prétexte  que  le  vérilaljle  étranger  n'était 
pas  celui  qui  était  sorti  ;  mais, avant  qu'elle  eût  eu  le  temps 
de  renouveler  les  malhonnêtetés  des  premiers,  je  pus  en- 
tendre de  ma  chambre  les  coups  de  bâtons  que  les  soldats 
faisaient  pleuvoir  sur  les  épaules  des  curieux  qui  se  disper- 
sèrent pour  ne  plus  reparaître  ;  et  le  lieutenant,  chargé  de 
la  place, put  venir  triomphant  nie  demander  audience  et  se 
détrorniier  sur  l'idée  qu'il  avait  eue  que  je  ne  devais  pas 
connaître  leur  langue. 

Quoiqu'à  Pin-tchéouon  parle  surtout  le  mandarin,  le  can- 
tonais  et  le  Ké-kia  du  Kouang-tong  (souvent  désigne  par 
les  missionnaires  sous  le  nom  d'Auvergnat)  y  ont  aussi 
cours.  On  a  l'occasioH  de  se  servir  de  ces  trois  langues 
dans  au  moins  la  moitié  du  Kouang-Si,  et,  comme  je  les 
parle  toutes  les  trois,  que  de  l'ois  j'ai  interloqué  des  gens, 
qui  croyaient  n'être  pas  compris  de  moi  ! 

27  mars.  — •  C'est  le  quatrième  dimanche  de  Carême  : 
dans  une  auberge  pa'i'enne,  nous  sommes  réduits,  mes  gens 
et  moi,  à  faire  nos  dévotions  chacun  en  notre  particulier, 
puis,  comme  il  est  difficile  de  sanctiher  ce  jour  en  pareil 
lieu  et  que  tous  nos  porteurs  sont  infidèles,  on  se  dispose 
à  partir  vers  le  milieu  de  la  matinée.  Les  satellites  et  sol- 
dats de  Kouy-hien  reçoivent  un  petit  pourboire;  nos  joyeux 
et  robustes  porteurs,  qui  rebroussent  aussi  chemin,  en 
touchent  également  un,  en  sus  de  leur  salaire;  ils  se  met- 
tent sur  deux  rangs  au  moment  où  je  parais  pour  monter 
dans  ma  chaise  et  m'adressent  leurs  remerciments,  tandis 
que  mes  nouveaux  porteurs,  presque  tous  fumeurs  d'opium, 
mais  habitués  à  la  route  du  Kouy-tchéou,  chargent  sur  leurs 
épaules,  les  uns  mon  palanquin,  les  autres  mes  bagages 
pour  dénier  aussitôt,  précédés  pai'  deux  soldats  de  Pin- 
tcliéou,  au  milieu  de  vingt  à  trente  curieux  dans  l'altitude 
du  respect.  La  démonstration,  faite  la  veille  par  le  lieute- 
nant, avait  refroidi  toutes  les  impétuosités  ;  tant  il  est  vrai 
que  d'ordinaire  les  mandarins  font  marcher  le  peuple 
comme  ils  veulent  et  que,  quand  le  gouvernement  chinois 
invoque  contre  les  missionnaires  les  antipathies  des  popu- 
lations, c'est  un  flagrant  aveu  de  sa  mauvaise  volonté,  sinon 
de  sa  connivence,  (|uand  ce  n'est  pas  un  gros  mensonge  ! 

Un  se  dirige  vers  le  nord-ouest,  ayant  à  gauche  une 
magnifique  plaine  toute  couverte  de  rizières,  mais  sans 
arbres,  comme  tous  les  terrains  destinés  à  la  plantation  des 
céréales. 

Puis  le  sol  devient  plus  accidenté,  et  à  5  Zy  de  la  ville  on 
trouve  une  rivière  de  médiocre  largeur  qui  vient  des  monta- 
gnes sud-ouestenvironnantes,  le  Lîn-pôu-kiang.jll  va,  àtrois 
lieues  nord-est  au-dessus  de  Pin-tchéou,  se  joindre  auOù-iin- 
kiang  pour  recevoir,  à  environ  20  hj  plus  bas,  l'importante 
rivière  de  Chàng-lin,  et  former  le  Sé-làn-kiang  qui  est  navi- 
gable aux  barques  de  médiocre  dimension.  A  l'est,  la  plaine 
s'étend  à  perte  de  vue,  mais  parait  n'être  pas  fort  riche.  A 
0  kilomètres  environ  de  Pin  tchéou,  le  sol  devient  légère- 
ment inontueux  ;  terre  jaune,  assez  aride  ;  dans  les  bas-fonds 
quelques  rizières  arrosées  seulement  par  la  pluie,  et  partant 
),rès  exposées  à  la  sécheresse;  des  pins  sur  les  hauteurs 
qui  bornent^l'liorizon  ;  à  l'ouest,  de  hautes  montagnes  dans 
la  direction  de  <)ù-yùen-hien  que  l'on  me  dit  être  pourtant 


un  pays  relativement  riche;  au  nord,  dans  la  direction  de 
Cliàng-lin-hien,  des  monticules  mis,  voilà  le  paysage. 

A  30  tij  de  Pin-tchéou,  on  quitte  le  territoire  dépendant 
de  celle  ville  pour  entrer  dans  celui  de  Chfing-lîn-hien,  ville 
de  troisième  ordre,  située  à  7  lieues  plus  loin  au  nord-ouest 
et  comptant  à  peine  300  habitants  ;  nous  la  laissâmes  h  notre 
gauche  le  lendemain  pour  ne  pas  allongsr  noire  route  de 
'1<S  kilom.  de  plus. 

Nous  avancions  assez  rapidement  par  un  beau  soleil, 
quand,  un  craquement  s'étant  fait  entendre,  mon  palanquin 
pencha  de  côté,  et  fut  en  un  clin-d'œil  déposé  à  terre  ;  un 
des  brancards  s'était  brisé,  et  cela  après  c[uelques  lieues 
de  chemin,  en  dépit  des  recommandations  réitérées  tl'ins- 
laller  solidement  le  véhicule  pour  un  si  long  voyage.  Mais 
le  chef  des  porteurs  avait  pensé  pouvoir  réaliser  une 
économie:  il  s'était  trompé.  Force  lui  fut  d'aller  au  loin 
dans  un  village  acheter  un  bambou  convenable,  tandis  que 
mes  gens  dormirent  au  soleil,  et  que  moi  je  m'ennuyai 
durant  près  de  deux  heures  :  n'est-ce  pas  le  cas  d'énoncer 
le  principe  capital  qu'en  Chine,  avant  tout,  il  faut  de  la  pa- 
tience'.' Nous  ne  rencontrâmes  ce  jour  là  rien  de  remarqua- 
ble, si  ce  n'est  un  beau  pont  en  pierres  près  du  marché 
de  Se-lo;sur  un  des  affluents  du  Tsin-choui-kiang  ou  rivière 
de  Chàng-lin.  Pendant  que  nous  étions  à  prendre  de  l'eau 
de  riz  dans  le  restaurant  voisin,  survint  un  voyageur  qui 
nous  dit  revenir  de  Tou-chan-tdiùou,  du  Kouy-tchéou,  et 
avoir  fait  le  trajet  en  onze  jours;  les  Chinois,  endurcis  par 
la  nécessité  et  l'habitude,  sont  sans  contredit  de  rudes 
marcheurs! 

Rien  donc  de  plus  faux  pour  la  Chine  en  général  et  pour 
le  Kouang-sy,  le  Kouy-tchéou  et  le  Yun-nan,  que  je  connais 
mieux,  en  particulier,  que  de  dire  que  c'est  un  pays  qui 
fourmille  de  population,  où  pas  un  coin  de  terre  n'est 
laissé  sans  culture,  et  où  chaque  arpent  est  un  l'ianl  jardin 
dans  lequel  l'industrie  humaine  unie  à  la  nature  prodigue 
et  multiplie  la  richesse. 

Celte  somptueuse  description  est  tout  au  plus  applicable 
à  quelques  points  privilégiés  des  environs  de  Canton  ou 
de  Chang-hay,  dont  l'a.?pect  a  provoqué  l'enthousiasme  de 
quelque  touriste,  qui  se  sera  figuré  avoir  en  ce  moment 
sous  les  yeux  toute  la  Chine  en  miniature.  Je  mets  en  fait 
que  les  deux  tiers  du  Kouang-sy  et  du  Kouy-tchéou,  pro- 
vinces que  j'ai  traversées  en  grande  partie,  sont  en  friche 
et  sans  culture. 

Si  les  Chinois  étaient  plus  industrieux  et  moins  pauvres, 
nul  doute  qu'ils  ne  pussent  en  grande  partie  remédier  à 
l'ingratitude  du  sol  ;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  ils 
se  contentent  de  cultures  do  première  nécessité  sans  songer 
à  améliorer  leur  sort  en  demandant  davantage  à  leurs  terres; 
ils  ignorent  d'ailleurs  les  procédés  pratiqués  en  Europe 
avec  tant  d'avantages;  puis,  la  population  n'est  pas  assez 
considérable  pour  exiger  des  défrichements.  Partout  où 
vous  les  voyez  entrepris,  vous  avez  un  indice  presque  cer- 
tain delà  présence  de  colons  Aaro-ijuats  du  Kouang-long 
implantés  sur  ces  terrains  inoccupés.  Si,  du  moins,  ils 
avaient  l'idée  d'élever  des  troupeaux,  ils  feraient, à  peu  de 
frais,  une  fortune  presque  certaine, puisque  moulons, chèvres, 
vaches  et  bœufs  trouveraient,  toute  l'année,dans  la  plaine  et 
sur  les  montagnes   incultes,  une  nourriture  facile  et  sufli- 
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sant.e.  Mais  ce  n'est  pas  l'usage;  et  eux,  à  qui  ne  répu- 
gnent ni  les  rats,  ni  les  crapauds,  ni  les  serpents,  ni  cer- 
tains vers,  reculent  devant  la  proposition  d'user  pour  l'ali- 
mentation du  lait  de  vaclie  ou  de  chèvres,  ainsi  que  de  se 
servir  du  beurre  et  du  fromage. 

Au  reste  combien  d'espèces  de  cultures  réusairaient  en  ce 
terrain  convenablement  ouvert  et  engraissé,  surtout  dans 
les  endroits  où  il  serait  possible  de  procurer  une  irrigation 
artificielle  ! 

Après  avoir  traversé  un  pays  de  plus  en  plus  accidenté, 
on  passe  dans  de  belles  rizières,  et  on  entre  dans  le  bourg 
important  de  Pé-hin  (marché  blanc). C'était, jour  de  marché, 
mais, comme  il  était  déj^.  quatre  heures  du  soir,  Ui  foule  s'était 
presque  entièrement  écoulée.  On  s'engage  assez  avant  dans 
la  principale  rue  pour  me  trouver  un  logis  passable  :  ce  fut 
inutilement,  toutes  les  auberges  étaient  pleines,  ou  n'avaient 
pas  de  chambres  à  donner.  Force  nous  fut  de  revenir  sur 
nos  pas  et  de  me  caser  dans  une  petite  maison  moins  en- 
combrée, et  où  il  n'y  avait  qu'un  seul  compartiment  servant 
à  la  fois  de  dortoir  commun  et  de  lieu  de  passage.  Mes 
soldats  s'installent  près  de  la  porte,  mes  gens  ensuite  et 
moi  enfin  ;  les  bagages  sont  glissés  sous  le  lit,  et  l'on  pré- 
pare le  repas  du  soir,  dont  tous  sentent  le  besoin. 

Quand  je  fus  un  peu  restauré,  je  m'étais  mis  en  train  de 
faire  mes  exercices  de  piété,  afin  d'être  à  même  de 
dormir  de  bonne  heure  et  partant  de  surveiller  mes  effets 
durant  la  seconde  moitié  de  la  nuit,  lorsque  trois  hôtes  de 
l'auberge  vinrent  me  saluer  et  lier  conversation  ?vec  moi 
en  cantonais.  C'étaient  des  médecins  ambulants  qui  vont 
de  marché  en  marché,  so  fixant  un  temps  plus  ou  moins 
long  là  où  ils  trouvent  plus  de  pratiques.  Ils  étaient  h  Pé- 
hin  depuis  un  mois.  Ils  parlaient  un  cantonais  très  pur  et 
se  disaient  originaires  de  Pé-liou,  ville  située  dans  la  partie 
sud-est  du  Kouang-»y,  quoique  mes  gens,  qui  sont  allés  en 
cette  contrée,  prétendent  que  tel  n'est  point  le  langage  qui 
y  est  en  usage.  Comme  je  leur  dis  que  mon  habitation 
était  à  Kouy-hien,  ils  me  demandèrent  comment  il  se  fai- 
sait que  mon  accent  était  celui  de  Canton  ;  à  quoi  Je  répon- 
dis que  cela  venait  du  long  séjour  que  j'y  avais  fait.  Nous 
causâmes  assez  longtemps  sur  divers  sujets,  sans  qu'ils 
aient  eu  l'air  de  me  reconnaître  comme  étranger  :  puis,  ils 
m'invitèrent  à  aller  avec  eux  à  la  comédie  qui  se  jouait 
non  loin  dans  le  marché.  Sur  mon  refus,  ils  s'y  rendirent 
pour  en  revenir  bientôt,  comme  je  le  vis  au  travers  de  ma 
moustiquaire  sous  laquelle  je  m'étais  étendu.  Pour  eux  la 
majeure  partie  de  la  nuit  se  passa  à  fumer  l'opium  et  à 
deviser  ensemble  en  un  langage  si  bien  accentué,  que 
malgré  moi  j'y  prêtais  l'oreille,  au  détriment  de  mon  som- 
meil. Quant  aux  gens  du  dehors,  soit  tranquillité  de  carac- 
tère, soit  ignorance  de  ma  qualité  d'étranger,  nul  ne  se 
présenta  à  la  porte  de  notre  auberge,  aucun  curieux  ne 
parut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  priai  de  bon  cœur  pour  la  conver- 
sion de  ce  peuple,  parmi  lequel  le  vrai  Dieu  ne  compte  pas 
un  seul  adorateur,  et  qui  me  paraissait  bon  et  simple. 

[A  suivre}. 


UNE  EXCURSION  APOSTOLIQUE  AUX  TERRES 
DE  MASSANGANO 

Pau  le  P..  P.  Courtois,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

(Suite  1) 


Marangué  où  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  avaient 
une  résidence,  au  siècle  dernier,  est  située  à  deux  ou  trois 
lieues  plus  bas  sur  la  rive  droite  du  Zambèse.  Elle  appar- 
tient présentement  à  une  des  Sœurs  de  Bonga,  à  D.  Maria, 
noble  et  vieille  matrone  qui  est  à  la  tête  du  prazo. 

Depuis  longtemps  je  désirais  visiter  ces  ruines  où  tant  de 
souvenirs,  chers  au  cœur  d'un  enfant  de  saint  Ignace,  se 
trouvent  réunis;  et,  le  dimanche  matin,  j'eus  la  consolation 
de  voir  mes  désirs  réalisés  !  Il  me  fut  donné  de  fouler  cette 
terre  bénie  et  de  prier  à  l'endroit  même  où  tant  de  glorieux 
apôtres  de  l'Afrique  australe  ont  soulTerl,  combattu  et  prié. 
Assurément,  depuis  l'expulsion  de  nos  Pères,  j'étais  le 
premier  Jésuite  revenant  s'agenouiller  en  ce  lieu  solitaire 
à  jamais  côlèiu'e  dans  nos  annales  religieuses. 

Cette  résidence,  dont  le  Père  Antoine  Carreiro  était  supé- 
rieur en  l'année  1624,  n'est  maintenant  qu'un  amas  de  pierres 
recouvert  d'arbustes  et  de  broussailles.  Elle  est  située  à 
deux  ou  trois  cents  mètres  du  fleuve,  sur  une  petite  éléva- 
tion qui  lui  donne  un  aspect  pittoresque  et  riant.  Tout  au- 
tour sont  éparpillées,  au  milieu  des  bosquets  de  verdure, 
les  humbles  huttes  des  habitants  de  Marangué.  A  l'ouest, une 
chaîne  de  montagnes,  dont  l'une  assez  élevée,  ayant  quel- 
que ressemblance  avec  le  mont  Victoire  près  Aix,  en  Pro- 
vence, forme  un  demi-cercle  et  l'ensene  comme  d'un 
abri  protecteur.  A  en  juger  par  les  décombres  qui  restent, 
la  résidence  des  missionnaires  devait  être  considérable  : 
du  côté  nord,  on  voit  encore  l'emplacement  d'un  vaste 
perron,  ayant  issue  sur  le  corps  principal  du  bâtiment, 
auquel  venaient  s'ajuster  deux  ailes  de  peu  d'étendue, 
probablement  deux  pavillons.  A  l'aile  droite  communiquait 
ta  chapelle  jadis  célèbre  de  N.-D.  de  Marangué,  chapelle  qui 
a  servi  au  culte  divin  jusqu'à  la  mort  du  dernier  mission- 
naire de  Saint-Dominique,  à  Télé,  Frère  Antoine  Nunès,  de 
la  Grâce. 

Les  murs  de  la  chapelle  s'élèvent  encore  à  une  hauteur 
considérable.  J'invitai  la  maîtresse  du  jji-azo,  Dona  Maria,  à 
entendre  la  sainte  messe.  Elle  se  rendit  à  mon  invitation 
en  compagnie  du  second  de  ses  fils,  Dom  Gaétan,  et  des 
esclaves  de  sa  maison.  Ce  fut  au  milieu  même  des  ruines 
que  je  dressai  un  autel  rustique  à  peu  près  semblable  à 
ceux  des  anciens  patriarches .  Je  le  couvris  d'étoffe 
blanche  et  de  rameaux  de  verdure.  J'y  plaçai  ma  cha- 
pelle portative  et  je  célébrai  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  devant  une  assemblée  de  50  à  00  personnes  attirées 
principalement  par  la  curiosité  de  voir  le  Cacice  de  Tété 
faire  les  cérémonies  saintes  dans  ce  lieu  abandonné.... 
N'était-ce  pas  un  jour  de  prise  de  possession  ?  Et  la  bonne 
Vierge  de  Marangué,  N.-D.  de  l'Assomption,  ne  doit-elle  pas 
régner  de  nouveau   dans   ces   lieux  qui  lui  furent  consa- 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  IG  janvier  1885. 
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crés? le  me  sealis  pai-ticulièrenienl  altendri  envoyant 

autour  de  moi  ces  pauvres  païens  cl  en  lisant  les  conso- 
lantes paroles  de  la  messe  du  troisième  dimanche  après  la 
Pentecôte  !  Tout  m'annonçait  l'espérance,  la  résurrection 
et  la  vie. 

(I  Que  toute ,  la  terre  tressaille  en  Dieu  !  cliaiitez  des  psaumes 
à  sou  nom  !....  Que  tes  œuvres  sont  redoutables,  Seigneur  !....  » 

Puis  venait  l'humble  prière  du  suppliant. 

«  0  Dieu,  r[ui  montrez  la  lumière  de  la  vérité  à  ceux  qui  errent 
afin  cfu'ils  puissent  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vérité...  » 

Eusuite  les  admirables  paroles  du  prince  des  apôtres  si 
bien  appropriées  aux  envoyés  de  Dieu  : 

«  Cniiversatiunem  vesti-am  inter  ijentes  liab^inlea  hoiiam  ni..... 
ex  bonis  operibus  vos  considérantes,  ghrificant  Deum.  in  die  visi- 
tationis....  Subditi  estole  in  omni  limore  doininis,  non  tanlurn 
bonis  et  inodeslis,  sed  eliain  dijscolis...  « 

Enfin,  celles  de  Notre  Seigneur  rappelant  son  dépari  à 
ses  disciples  suivi  bientôt  d'une  prompte  résurrection. 

«  Modiciim,  et  jam  non  riilebilis  me:  et  ilentm  modii'um  et 
videbitis  me .'...  » 

La  cérémonie  terminée,  je  remontai  eu  barque,  et  j'allai 
environ  à  cinq  ou  six  cents  mètres  plus  bas,  donner  à  dé- 
jeuner à  mes  hommes.  Pendant  q\i'ils  préparent  le  repas, 
je  m'empressai  d'offrir  mes  humbles  hommages  à  la  noble 
matronne  de  Harangué. 

La  réception  se  fit  en  plein  air,  au  bord  du  fleuve,  à  l'om- 
bre d'un  énorme  tamarinier.  Nous  nous  assîmes  sur  les 
flancs  d'une  almandie  renversée  que  l'on  était  à  réparer.  Il 
fallut  (pielque  effort  pour  rompre  la  glace  et  ouvrir  les 
cœurs.  Après  deux  ou  trois  minutes  d'liésitalion,je  trouvai 
enfin  \\u  thème  d'entretien  et  nous  pûmes  échanger 
quekfues  bienveillantes- paroles.  J'exposai  à  Dona  îfariarle 
but  de  mon  voyage  à  Massangano,  et  lui  demandai  si  elle 
désirerait  avoir  une  église  et  une  maison  de  missionnaires 
sur  ses  terres.  Elle  me  répondit  qu'elle  eu  serait  très  flat- 
tée, mais  que  l'argent  et  les  hommes  lui  manquaient  pour 
conduire  à  bonne  fin  une  entreprise  si  coûteuse.  Elle  me 
présente  les  deux  plus  jeunes  filles  de  son  fils  (laëtan, 
dont  l'une  seulement,  D.  Eugénie,  est  l>aplisée.  Elle  me 
demanda  quelques  colliers  de  verroterie  pour  ses  proté- 
gées, et  je  m'empressai  de  satisfaire  à  ses  désirs.  Ensuite 
j'invitai  D.  (laèlan  à  venir  prendre  une  tasse  de  café  avec 
moi  dans  ma  barque,  ce  qui  se  fit  sur  le  champ  sans  diffi- 
culté et  sans  cérémonie.  Nous  nous  séparâmes  bons  amis, 
dans  l'espérance  de  lein-  procurer  une  auli'e  fois  un  plus 
grand  bien. 

Nous  reprenons  notre  roule  et  le  voyage  s'opère  avec  une 
facilité  admirable,  car  il  est  plus  doux  de  se  livrer  au  cou- 
rant que  de  lutter  contre  lui!  A'ers  les  dix  heures,  nous 
contemplons  sur  notre  droite  l'embouchure  de  l'Aroenha 
que  nous  laissons  auloin,  afin  de  ne  pas  nous  engager  dans 
les  tourbillons.  D'énormes  crocodiles  se  reposent  au  soleil 
sur  les  îlots  de  sable  qui  se  sont  formés  dans  le  delta  de 
l'Aroenha.  Plus  bas,  sur  la  môme  rive,  apparaît  somlire  et 
imposante  la  maison  du  chef  de  Massangano.  Nous  ren- 
controns des  mariniers  qui  remontent  le  fleuve  avec  quatre 
almandies  chargées  de  marchandises.  Ils  nous  annoncent 
qu'au  palais  de  Uonga,  on  fait  grand    tapage   parce    que,  à 


l'approche  delà  nouvelle  lune,  le  Choutare  est  en  proie  à 
ses  hallucinations demnmbo-!io/i,  ou  obsession  des  esprits. 
C'est  alors  qu'ont  lieu  ces  fameuses  danses  du  mnmmbo 
dont  j'ai  parlé  dans  mes  précédentes  lettres.  Dans  ces 
circonstances,  le  patient  n'est  plus  maître  de  soi  et  tout  le 
monde  semble  avoir  perdu  la  tète  :  de  nouveau  pour  moi, 
c'était  peu  rassurant.  En  avant  quand  même!  Dans  (piel- 
ques  instants  nousjugerons  par  nous-mêmes  de  lasilualiou. 

(.-1  suivre). 

NÉCROLOGIE 


Une  dépêche  de  Mong-kong,  arrivée  le  P.)  janvier  au  sémi- 
naire des  Missions  Etrangères  de  Paris,  annonce  la  mort 
de  Mgr  Joseph  Laucaigne. 

Né  à  Gardères  (Hautes-Pyrénées),  le  13  mai  1838,  il  était 
entré  au  séminaire  des  Missions  Etrangères,  à  Paris,  le 
4  novembre  1859.  Il  reçut  la  tonsure  le  2  juin  1800,  les 
ordres  mineurs  àNocLfut  ordonné  sous-diacre  le '25  mai  iSOI, 
diacre  le  21  décembre  1801,  et  prêtre  à  Noël  de  -18C2.  Il 
partit  pour  la  mission  du  Japon  le  10  mars  1863,  passa  par 
Rome  et  s'embarqua  à  Messine  sur  la  malle-poste  du 
22  avril  1804.  11  a  succombé  le  18  janvier,  victime  de  son 
dévouement  à  son  vicaire  aposlolique.  Jlgr  Laucaigne  avait 
été  consacré  évêque  d'Apollonie  et  auxiliaire  du  Japon  en 
1873. 

VARIÉTÉS 

A  TRAVERS   LA   SYRIE 


Alej,{[) 

Les  Orientaux, prêts  à  faire  ressortir  par  des  expressions 
imagées  où  ne  man(iue  pas  toujours  l'emphase,  le  moindre 
mérite  c'e  leur  pays  souvent  si  dé.~liérité,  font  Alep  (Iljleb) 
synonyme  debelle  et  blonde.  Au  printemps,  elle  se  détache 
en  elTct  toute  gracieuse  du  fond  de  verdure  qui  l'encadre, 
et  plus  tard,  quand  le  soleil  a  séché  la  campagne  d'alentour, 
il  lui  reste  encore  l'avantage  de  sec  jardins  et  de  sa  posi- 
tion :  étagée  sur  une  colline,  une  livière  baigne  ses  pieds, 
et  lui  l'ail  une  ciinlure  verts  et  toujours  fraîche. 

Alep  se  partage  assez  nelli-ment  en  deux  villes  :  l'an- 
cienne qu'abrite  la  citadelle  et  que  ferment  des  murs  à 
peu  près  tombés  et  des  fossés  comblés  aux  trois  quarts  ; 
la  nouvelle,  ou  les  quartiers  du  nord  el  du  nord-ouest,  dont 
quelques  parties  entièrement  neuves  cl  même  encore  ina- 
chevées. 

Cette  deuxième  est  la  ville  ciirétienne.  Là,  du  milieu 
des  constructions  se  détache  à  nos  regards,  sous  les  der- 
niers rayons  du  soleil,  une  grande  maison  blanche,  c'est 
la  ré-idence  de  la  Compagnie,  dont  nous  ne  voyous  que  le 
côlé  ouest  ;  la  façaae  et  l'eulrée  de  l'église  regardent  le 
midi  (voir  la  grav.  p. 54).  L'église  a  28  mètres  de  long  sur  12 
de  large  ;  ses  bas  côtés,  devant  servir  de  corridors  au  pre- 

(t)  C^U-î  notice  el  U  lîravure  nui  l'iici-ompai^ne  no:is  oi.t  été  communiquées 
par  le  11.  ;"•.  Jl.izoj'cr,  procureur  des  missions  des  R.  P.  Jésuites  en  Oiient. 
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mier  étage,  n'ont  que  5  m.  50  c.  sous  clef  de  voiite,  et  la 
grande  nef  en  a  12.  Chaque  nef  se  termine  par  une  abside 
proportionnée  et  renferme  un  autel.  Les  arcs  du  rez-de- 
chaussée  sont  supportés  par  22  colonnes  en  marbre  blanc 
d'Alep;  ils  sont  de  style  toscan,  le  seul  assez  simple 
pour  être  exécuté  avec  les  ouvriers  de  ce  pays.  Les 
colonnes  du  premier  sont  à  chapiteaux  cubiques  et  octo- 
gonales ;  elles  sont  en  marbre  blanc  et  en  marbre  rose 
alternés.  La  maçonnerie  pleine,  ménagée  pour  la  solidité, 
entre  chaque  paire  d'arcs  est  masquée  par  des  colonnet- 
tes  de  zinc  peintes  en  blanc.  Enfin  l'arcade  du  second 
compte  seize  fenêtres  de  deux  mètres  vingt-cinq  de  liaut 
sur  deux  de  large,  formés  de  deux  petits  arceaux  surmon- 
tés d'une  modesleJrosace.La  voùle  simulée  est  en  forme  de 
voûte  d'arête;  sur  les  bas-côtés  et  la  petite  galerie  qui 
abrite  les  trois  portes  de  la  cliapelle  sont  les  corridors 
qui  mettent  en  communication  les  chambres  du  premier 
étage.  La  façade,  malgré  sa  simplicité,  attire  les  regards  des 
passants  dans  un  pays  où  tout  ce  qui  a  un  aspect  de  régu- 
larité est  nouveau. 

Le  gouvernement  d'Alep  est  un  des  plus  considéraljles 
de  l'empire  ;  il  n'a  d'égal  en  superficie  que  celui  de  Bagdad. 
Comme  on  le  traverse  pour  aller  de  la  Méditerranée  à 
l'Euphrate,  au  Tigre  et  au  golfe  Persique,  un  jour  viendra, 
du  moins  on  veut  le  croire,  où  des  voies  nouvelles,  le  cou- 
pan',  de  l'ouest  à  l'est,  mettront  en  communication  rapide 
avec  l'Europe  des  plaines  immenses  où  ne  manquent  déjà 
ni  la  culture,  ni  surtout  la  fertilité.  L'administration  intelli- 
gente et  ferme  dont  il  jouit  maintenant  prouve  bien  qu'il 
est  susceptible  de  fournir  à  l'État  des  revenus  sérieux  et 
de  faire  mentir  la  fameuse  allégorie  du  chameau.  On  a  voulu, 
en  effet,  représenter  la  rentrée  des  impôts  en  Turquie  sous 
l'emblème  d'un  chameau  partant  du  fond  des  provinces 
chargé  d'or  et  d'argent  et  laissant  partout  sur  son  passage 
tomber  un  peu  de  ses  trésors,  si  bien  qu'en  arrivant 
à  Stamboul,il  ne  lui  restait  sur  l'ôchine  à  peu  près  que  le  bât- 

Djemil  Pacha,  c'est  le  nom  du  gouverneur  actuel,  esta  la 
tète  de  quatre  Sandjaks  ou  Livas  (provinces)  qui  comptent 
plus  de  vingt  arrondissements,  nommés  Kazas,  le  Sandjak 
d'Alep,  en  ayant  douze  h  lui  seul  entre  Aïtab  au  nord  et 
Maarra  au  sud  de  Hama,  qui  appartient  au  Vilayet  de  Damas. 

Dans  sa  ville  ou  résidence,  le  Gouverneur  ou  Wali  se 
trouve  en  rapport  avec  les  consuls  des  puissances  euro- 
péennes et  en  particulier  le  consul  général  de  France  ; 
les  Etats-Unis  sont  également  représentés,  Nombreuses 
aussi  sont  les  autorités  ecclésiastiques  à  Alep  :  le  patriar- 
che syrien  l'habite,  ainsi  qu'un  évoque  arménien, un  évêque 
grec,  un  évêque  maronite  et  chacun  de  ces  prélats  a  son 
clergé  comme  son  église  et  ses  fidèles  ;  un  prêtre  chaldéen 
dessert  une  chapelle  de  son  rite. 

Quelle  conquête  serait  pour  la  sainte  Église  l'immense 
cité  nommée  jadis  Hiéropolis  et  dominant  une  contrée  où 
de  nombreuses  ruines,  survivant  aux  fureurs  de  l'Islam 
et  aux  ravages  du  temps,  nous  rappellent  la  ferveur  des 
populations  disparues  et  une  prospérité  merveilleuse  de  la 
vie  monastique  aux  premiers  siècles! 

Hâtons  ce  jour  de  nos  prières  et  travaillons  tous  à  rame- 
ner du  sciiisme  nos  pauvres  frères  séparés! 


I30X<TS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propaç/alioa  de  la  Foi. 


(EorrioN  française) 

M,  J.  BouUde.  diocèse  d'Alhi  ; 5 

Un  ab-nné  du  diocèse  de  Liège iûo 

Révérend  C.  O'Haulac  à  Port  d'Espagne  (Trinidad) 13  85 

Anonyme  du  diocèse  de  Périgueux 2  60 

Anonyme  de  Lyon 5  25 

M.  doumas,  diocèse  du  Mans 5  " 

M.  Mainet  à  Neuville,  diocèse  de  Rouen 5 

Un  alcoané  Belge  à  llirent loo 

A  Mgr  Lazare  MIadenoff,  pour  les  missions  de  Bulgarie. 

M.  l'abbé  Ravut,  diocèse  de  Lyon 5 

Pour  les  enfants  des  missions    les  plus  nécessiteuses 
(Mgr  Puginier). 
fr,  X.,  diocèse  de  Lyon 3 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Puginier). 
La  classe  de  cinquième  de  l'Ecole  diocésaine    du  Sacré-Coîur  de 

Villeneuve -sur-Lot,  diocèse  d'Agen 8 

W.  Duliûurcan,  diocèse  d'Aire 5 

M.  Lévesque  à  Angers 5 

M.  l'abbé  Rousselot  U  Nancy IQ 

A  Mgr  Puginier  pour  les  pauvres  persécutés  du  Tong- 
King 
Un  ancien  missionnaire  de  Toronto  (diocèse  de  Valence) '.JOO 

Au  R.  P.  Bonvoisin  de  Mossoul,  pour  missions  parmi  les 
nestoriens. 
Divei's  s  personnes  de  Guines,  diocèse  d'Arras 50  50 

Au  R.  P.  Guerlach,  missionnaire  chez  les  Bah-nars  (Co- 
chinchine  orientale). 
Quelques  élèves  du  collège  de  la   M.'dgrange,  diocèse  de  Nancy,, .        5 

Pour  les  missions  de  Chine  les  plus   éprouvées  (Mgr 

Chaas.se). 
Anonyme  de  Piovins,  diocèse  de  Meaux,  avec  demande  de  prières 

pour  une  conversion 100 

Anonyme  de  Londres. 33 

Anonyme  de  Rodez  500 

Une  Sœur  de  Saint-Joseph  de  Clairvaux  diocèse  de  Rodez 40 

A  Mgr  Chausse,  pour  la  mission   du  Kouang-Tong  si 
éprouvée. 
Anonyme  de  Chaumont,  diocèse  de  Langres 10 

A  Mgr  Lions,  pour  les  missions  du  Kouy-Tchéou. 

M.  de  Bernoville  à  Versailles 10 

Un  ancien  missionnaire  du  diocèse  de  Torento 200 

Pour  les  missions  du  Japon. 

Anonyme  de  Dernone,  canton  du  Valais  (Suisse) 40 

A  Mgr  Jamot,  évêque  de  Péterboroug  (Canada). 
Un  ancien  missionnaire  du  diocèse  de  Torento    (diocèse  de  Va- 
lence)     200 

Au  R.  P.  Picardat,  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit, 
supérieur  de  Mandera  (Zanguebar),  pour  le  rachat  et  le 
baptême  d'un  petit  nègre  à  haptiser  sous  le  nom  de  Ni- 
colas 

M.  Georges  Speth  à  RiUy,  diocèse  de  Blois 100 

A  Mgr  Touvier,  pour  le  rachat  et  le  baptême  d'un  petit 
-abyssin  sous  le  nom  de  .Tean-Baptiste-Marie-Joseph. 

Un  anonyme  du  diocèse  du  Puy 30 

Pour  rachat  et  baptême  d'une   petite   négresse   sous   le 
nom  de  Marie-Anne-Thérèse  (Côte-d'Or). 
.anonyme  du  diocèse  de  Strasbourg  25 

Pour  le  baptême  d'un  enfant   païen,  sous  le  nom  de  Jo- 
seph (Côte-d'Or). 
Anonyme  de  Rome 5 

A  Mgr  de  Courmont  pour  le  R.  P.  Charles  Gommengin- 
ger,  missionnaire  à  Mrogoro  (Zanguebar). 
M    l'abbé  Hilsz  à  Strasbourg 15 

Au  R.  P.  Planque,  pour  ses  missions  d'Afrique. 

Anonyme  du  diocèse  du  Mans 50 

A  Mgr  Salvado  pour  la  Nouvelle  Nursie. 

Mlle  .M.  la  G  de  Ligugé,  diocèse  de  Poitiers 10 

Pour  les  prêtres  polonais. 

M.  de  Garnier  à  Cassis,  diocèse  de  Marseille 500 

C.  F.  à  Gand  (Belgique) 20 

Pour  la  propagande  du  Bulletin. 

M.  Barbx'aud,  diocèse  de  La  Rochelle 5 

[La  suite  des  dons  prochainement!. 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 
Imprimerie  MOUGIN-RUSAXD,  rue  SteUa,  3,  Lyon. 
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■^oniD-i.  —  Le  neuve  ÛL'un  ,  dapres  11  Jcssin  d  un  missionnaiie  (\oii   page  l>i), 


LA  PERSÉCUTION  EN  CHINE 


Extraits  d'une  lettre  de  M.  Martinet   aux    Direc- 
teurs   DU    SÉMINAIRE    DES   MISSIONS   ÉTRANGÈRES    DE 

Paris. 

Chaiig-liay,  M  décembre  ISSl. 

Les  nouvelles  de  nos  missions  de  rintérieur  de  la  Chine 
sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'il  y  a  quinze  jours,  rien  de 
nouveau  ne  m'a  été  signalé  du  Kouy-Tchéou  ;  M.  Bodi- 
nier  est  arrivé  à  Tchong-Kin  le  3  décembre  et  devait  en 
partir  vers  le  12  pour  descendre  à  Chang-hay. 

Au  Yun-nan,  les  Mandarins  redoutant  qu'on  en  vint 
aux  dernières  extrémités,  ont  enfin  donné  un  édit  pour 
la  sécurité  du  collège  de  la  Mission.  Nos  confrères  sont 
un  peu  rassurés,  et  Jfgr  Fenouil  croit  pouvoir  faire  sa 
visite  dans  la  mission  connue  les  autres  années.  F^nfin,  au 
ThiJjet,  tout  était  as.sez  calme  en  date  du  '22  novembre, 
malgré  les  excitations  du  mandarin  de  Yatcbéou. 

De  graves  événements  se  sont  passés  en  Corée  dans  le 

«*  818-  -    S  FÉV.VER   1885 


commencement  de  ce  mois,  le  4  décembre.  Les  récits 
que  Ton  a  reçus  jusqu'à  présent  sont  un  peu  contradic- 
toires. Les  uns  disent  que  les  Japonais,  voulant  expulser 
les  Chinois  de  Corée,  auraient  massacré  les  principaux 
ministres  coréens  s'appuyant  sur  les  Chinois.  D'autres, 
et  c'est  la  version  qui  semble  aujourd'hui  la  plus  proba- 
ble, prétendent  au  contraire  que  les  Chinois,  ou  mieux  Iç 
parti  que  les  Chinois  soutiennent,  le  parti  antiprogres- 
siste, aurait  essayé  de  massacrer  les  ministres  coréens  du 
nouveau  régime.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'émeute  a  commencé 
pendant  un  diner  donné  pour  l'inauguration  du  nouvel 
hùtel  des  postes,  diner  auquel  se  trouvaient  les  princi- 
paux résidents  européens  et  japonais  et  les  ministres  du 
nouveau  régime. 

Un  des  ministres  fut  grièvement  blessé.  Les  soldats 
japonais  se  massèrent  autour  du  palais  du  roi  pour  le  pro- 
téger... Ds  y  furent  attaqués  par  un  millier  de  soldats  chi- 
nois et  la  populace  de  Séoul...  Accablés  par  le  nombre, 
les  .Taponais  n'étaient  que  cent-quarante,  et  voyant  leurs 
provisions  s'épuiser,  ils  battirent  en  retraite  jui|u'au  port 
de  Icn-Chuan,d'ofi  ils  renvoyèrent  à  Nagasaki  les  blessés, 
les  femmes  qt  les  enfants.    Chinois  et  Japonais  lanceiit 
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maintenant  des  navires  de  guerre  en  Corée,  mais  le  bruit 
court  que  le  gouvernement  chinois  a  déjà  infligé  un 
blùme  au  général  qui  commande  ses  troupes  à  Séoul,  et 
qu'un  grand  mandarin  a  reçu  ordre  de  se  rendre  immé- 
diatement on  Corée  pour  rétablir  la  tranquillité. 

La  Chine  craint  des  complications  avec  le  Japon  et 
parait  disposée  à  faire  des  excuses.  J'ignore  si  nos  con- 
frères auront  eu  à  soulïrir  dans  cette  émeute.  Je  n'ai  reçu 
d'eux  aucune  lettre  depuis  cesafTaires. 


Lettre  de  Mgr  Chausse,  coadjltelr  de  Canton,  a 
M.  LE  supérieur  du  séminaire  des  Missions  Étran- 
gères de  Paris. 

I!ong-Koi»g,  le  18  déiembre  18S4. 

(Quoique  la  persécution  sévisse  avec  moins  de  vigueur 
dans  les  environs  de  Canton,  faute  d'aliments  à  dévorer, 
elle  trouve  encore  le  moyen  de  nous  suivre  dans  bien 
des  endroits. 

Le  8  décembre,  à  neuf  heures  du  matin,  notre  rési- 
dence de  Canton  a  été  incendiée  et  complètement  brûlée  ; 
elle  était  située  dans  notre  enclos,  entourée  de  murailles 
de  tous  ci'jtés.  Personne  ne  pouvait  y  pénétrer  que  les 
soldats  ciiargés  de  garder  notre  propriété.  D'oii  est  venu 
le  feu"?  Je  l'ignore  :  mais  tout  le  monde  s'accorde  à  dire 
que  ce  sont  les  soldats  eux-mêmes  qui  sont  coupables. 
Commentet  pourquoi?  je  dois  le  dire  :  il  parait  que  tous 
les  objets  ayant  de  la  valeur  avaient  été  volés  par  ces 
braves  ;  malgré  les  scellés  des  mandarins,  ils  avaient  en- 
foncé les  portes  et  les  fenêtres  et  mis  la  main  sur  tout 
ce  qu'ils  avaient  rencontré.  C'est  d'ailleurs  une  manière 
employée  en  Chine  par  les  vaillants  défenseurs  de  la 
patrie.  Ils  se  compensent  ainsi  de  l'argent  que  les  man- 
darins ne  leur  donnent  pas. 

Le  bruit  courait  alors  que  nous  allions  rentrer  :  com- 
ment cacher  leur  larcin  ?  Vite,  ils  mettent  le  leu.  On  dira 
que  c'est  un  accident,  que  c'est  quelque  malveillance  de 
la  rue,  enfin  je  ne  sais  quoi.  Toujours  est-il  que  c'est 
une  perte  considérable  pour  la  mission.  Outre  qu'il  nous 
avait  été  impossible  d'emporter  beaucoup  d'objets,  pour 
ne  pas  trop  épouvanter  nos  chrétiens  et  ne  pas  attirer  l'at- 
tention de  la  foule  qui  s'était  ameutée  le  jour  précédent, 
nous  comptions  aussi  sur  la  parole  des  principaux  man- 
darins fjui  nous  avaient  promis  de  conserver  intact,  jus- 
qu'à notre  retour,  tout  ce  que  nous  laisserions  dans  nos 
chambres. 

La  maison  n'était  pas  belle  ;  mais  nos  archives,  nos  li- 
vres, nos  meubles,  nos  ornements  et  mille  autres  objets 
(lue  l'on  se  procure  avec  le  temps,  tout  cela  a  disparu. 
Nous  n'aurons  plus  même  le  nécessaire  pour  célébrer  la 
messe  à  notre  retour. 


Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  que  notre  église  et  les 
deux  orphelinats. Encore  il  parait  que  ces  derniers  ont  été 
complètement  dévalisés.  Nos  enfants  n'avaient  pu  empor- 
ter leurs  couvertures  et  habits  d'hiver. 

D'ailleurs  personne  ne  soupçonnait,  au  moment  du  dé- 
part, que  les  choses  tourneraient  de  cette  manière.  Nous 
avions  laissé  un  prêtre  chinois  à  l'orphelinat  des  gar- 
çons avec  une  quinzaine  d'élèves,  espérant  que  leur 
qualité  de  Chinois  leur  permettrait  de  garder  le  poste. 
Mais  tout  changea,  quand  le  vice-roi  voulut  publier  ses 
édits  barbares  contre  les  Français.  Le  chef  militaire  qui 
veillait  sur  notre  propriété  reçut  l'ordre  d'expulser  nos 
enfants  et  de  ne  laisser  pénétrer  personne  dans  notre 
enclos. 

Nous  sommes  donc  à  peine  rassurés  sur  nos  deux  or- 
phelinats. Cependant  j  ai  la  confiance  (lue  les  Chinois 
reculeront  devant  les  conséquences  d'un  crime  pa- 
reil. Depuis  le  8  décembre,  il  [larait  en  elfet  qu'on  a  aug- 
menté le  nombre  des  soldats  et  que  des  ordres  sévères 
ont  été  donnés. 

Ce  sont  probablement  les  ordres  de  Péking  qui  ont 
produit  un  léger  revirement  dans  les  esprits.  Par  une 
dépêche  qui  m'a  été  transmis3  de  la  légation,  le  Tsong- 
li-yamen  a  répondu  favorablement  à  M.  Popolf,  ministre 
de  Russie,  qui  avait,  sur  ma  deinande,  adressé  une 
lettre  énergique  à  la  Chancellerie  chinoise.  Le  gouver- 
nement impérial  attirme  qu'il  a  envoyé  l'ordre  au  gou- 
verneur général  des  Deu-V-tlvouang,  de  faire  respecter 
les  chrétiens  dans  toute  l'étendue  de  sa  juridiction,  et 
de  s'en  tenir  aux  dispositions  développées  dans  l'édit 
impérial  du  20  août. 

Tout  cela  est  très  bien;  mais,  comme  nous  n'avons 
pas  d'agent  russe  dans  la  province,  cette  bienveil- 
lance restera  lettre  morte.  Tant  que  nous  n'aurons  pas 
obtenu  olliciellement  de  rentrer  au  Kouang-tong  et  de 
rouvrir  nos  chapelles  scellées  par  les  autorités,  il  est 
évident  que  nos  chrétiens  seront  dans  une  position  trè& 
dilficile,  et  soumis  aux  ve.xations  d'un  voisinage  hostile. 

Dans  l'incendie  de  notre  résidence,  j'ai  absolument 
tout  perdu.  De  tous  mes  livres,  il  ne  me  reste  plus  (ju'uii 
bréviaire  et  l'ouvrage  du  P.  Caussette  que  j'avais  apporté 
avec  moi.  Si,  par  votre  influence,  vous  pouviez  nous  aider 
à  remplacer  quelques  objets  des  plusnécessairesjejvous. 
serais  très  reconnaissant.  Il  nous  faudrait  des  missels, 
des  livres  de  piété,  des  ornements,  du  linge.  Je  me  per- 
mets de  rappeler  qne  nos  besoins  sont  immédiats  et 
qu'il  est  de  toute  nécessité  de  venir  à  notre  secours  lo- 
pins tût  possible  (1). 

(1)  Lesdamesde  l'Œuvre  afOïrloIique  qui  fournissent  des  ornements  d'é» 
gU.'e  auK  missions  étrangci es,  fint  un  appel  aux  lectiices  du  BulKlin  des 
Missions  catholiques  en  faveur  de  ces  églises  dévastées 

On  recevra  a\ec  grarde  recnnnaiî-Sdiice  les  é'.olTes  de  soie  et  do  toile. 
Prière  de  les  envoyer  avec  désignation  de  chaque  mission  de  la  Chine  ou  du 
Tong-King.  au  bureau  di  l'Œuvre  apostolique,  jilàce  lïellecoui-,  2tî,  ou  au 
bureau  des  Vitsious  cutho'.ttjucs.  G,  rue  d'.\u\  ergne 
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Lettre  de  M.  BAur.iEa,  a  ?iIgr  Foucard,  préfet  apos- 

TOLlijUE  DL"  KOUANG-SI. 

Koù-lsin,  25  octobre  1S8'i. 

Je  viens  ajouter  ma  petite  page  ù  l'iiistoire  de 

nos  persécutions  au  Kouang-si.  Le  19  de  ce  mois,  vers 
le  milieu  de  la  nuit,  j'ai  reçu  la  visite  des  voleurs. Comme 
signal  d'att.Kiue,  une  énor.p.e  pierre  lancée  contre  la 
porte  de  la  maison  la  brise  et  l'enfonce.  Aussitôt  com- 
mence un  tapage  d'enl'er  :  ce  ne  sont  que  des  cris  furieux, 
des  coups  do  feu  noniljreux,  des  coups  de  hache  contre 
les  portes.  Mes  gens  plus  morts  que  vifs  n'opposent  pas 
la  moindre  résistance.  La  porte  de  ma  chambre  cède 
enfin;  alors  je  me  présente  devint  les  envahisseurs  : 

«  —  Me  voici,  prenez  ce  que  vous  voudrez,  ne  faites 
de  mal  à  personne.  » 

Mais  eu.x,  sans  rien  entendre,  ont  déjà  fendu  mes 
habits  avec  leurs  coutelas  et  me  dépouillent  presque 
complètement.  Ils  me  prer.nent  par  les  clieveux  et  me 
traînent  par  terre.  Ils  se  mettent  deux  à  me  frapper,  à 
coups  de  pied,  à  coups  de  poing,  dans  le  dos,  sur  la  poi- 
trine. L'un  d'eux  me  pose  le  pied  sur  les  épaules  et,  au 
moyen  de  la  queue  chinoise,  me  tenant  la  tête  un  peu 
relevée,  il  me  crie  : 

«  —  .le  veux  te  tuer.  » 

«  —  Comme  tu  voudras,  lui  répondis-je,  mais  épargne 
les  personnes  qui  sont  ici.  » 

Et  comme  s'il  voulait  ajouter  l'effet  aux  paroles,  je  sens 
*  le  froid  du  couteau  qui  me  frise  le  cou,  et  m'attends  à  sen- 
tir s'il  est  bien  difficile  de  mourir.  La  pensée  me  vint 
alors  que  le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du  Maître  et 
j'éprouvai  un  sentiment  de  joie  intense,  car  somme  toute, 
n'est-ce  pas  pour  Jésus  et  les  âmes  que  nous  venons  en 
Chine  et  que  nous  sommes  exposés  à  toute  persécution'.' 
Je  ne  sais  trop  si  les  voleurs  voulaient  seulement 
m'etïrayer  ou  me  tuer  plus  tard,  toutefois  ils  me  relèvent 
brusquement  et  me  conduisent  dans  ma  chambre.  Ils  me 
présentent  deux  revolvers  sur  la  poitrine  : 

«  —  Ne  remue  pas  ou  nous  t3  tuons.  » 

Je  vois  le  pillage  de  la  maison.  Ils  sont  une  vingtaine, 
armés  jusqu'aux  dents;  tout  est  emporté,  brisé. 

En  fouillant  itarlout,  ils  trouvent  une  petite  caisse,  (jui 
■ne  contient  guère  que  des  médailles,  des  crucifix  et 
des  chapelets  :  elle  rend  un  son  qui  les  charme.  A  ce 
bruit  les  deux  brigands  qui  me  surveillent  et  qui  parais- 
sent être  les  chefs  de  la  bande  s'emparent  de  la  précieuse 
caisse  et  l'emportent.  Les  autres  voleurs  continuent  tou- 
jours à  piller.  l'our  moi,  n'étant  plus  surveillé,  je  me 
sauve,  franchis  le  mur  et  me  mets  hors  de  l'atteinte  des 
bandits.  Je  remercie  Dieu  d'en  avoir  été  quitte  à  ce  prix. 
J'ai  écrit  force  lettres  aux  mandarins;  toujours  belles  pro- 
messes, et  satellites  toujours  aussi  insolents. 

L'unique  cause  qui  a  amené  ce  nouveau  malheur 
vient    de    mauvais  bruits  (jui  ont  cours    ici   depuis   la 


reprise  des  hostilités  entre  la  Trance  et  la  Chine.  Ce  (lui 
nous  a  faille  plus  de  mal,  c'est  la  proclamation  du  vice- 
roi  de  Canton  qui  iiromeltait  de  fortes  primes  à  (jui 
s'emparerait  des  i<olduts  franc  lis,  ici  on  traduisait  sohiu: 
fraiica is  [Tàr  Diable  d'étranger.  Les  satellites  onl  donm:' 
le  branle  et  ont  crié  plus  fort  à  Koù-moii  d'abord  ; 

«  On  le  tuera  votre  Diable  d'elrangnr,  et,  xoj.schvé- 
tiens,  vous  y  passerez  comme  lui.  » 

A  Ivoù-tsin  ensuite:  «  Nous  verrons  s'il  restera  encore 
longtemps  ici, et  si  dans  un  moisla  maison  sera  debout.» 

A  Pin-tien  enfin.les  satellites  emportent  une  image  de  la 
Sainte  Vierge  qui  est  à  l'école,  renversent  bancs  et  tables, 
vont  déchirer  les  inscriplions  pieuses  dans  les  maisons 
des  néophytes  et  leur  disent  qu'on  a  promis  80O  taéls  à 
qui  s'emparerait  du  Père  et  50  à  qui  prendrait  un  chré- 
tien. 

Après  cela,  inutile  de  vous  dire  que  les  chrétiens  sont 
épouvantésettjue  j'ignore  si  je  pourrai  inoi-méme  tenir 
le  poste  bien  longtemps.  Je  vous  prie  de  demander  au 
au  bon  Dieu  pour  moi  la  grâce  de  dire  :  «  fiai  volunlas 
tua  »  avec  toute  la  sincérité  et  le  zèle  possibles. 


INFORMATIONS  DI\  ERSES 


Houpè  oriental.  —  Le  R.  P.  lîoniface  Omsels,  de.s  Mineurs 
Observautiiis,  écrit  lie  Taie,  le  5  décembre  188i-. 

«  Dans  mon  district  on  ne  fait  que  parler  de  la  guerre  que 
les  Français  font  aux  Chinois.  Par  suite  le  peuple  est  très  irrité 
contre  les  Eui  opéens,  dont  il  ne  sait  distinguer  la  nationalité. 
Partout,  sur  les  places  publiques,  les  mandarins  ont  fait  afficher 
desédils  promettant  de  grosses  récompenses  à  (piicon(|i:e  tuera 
un  soldat  Irai  cais  ou  un  partisan  des  Français.  Les  mandarins 
savent  bien  qu'à  plusieurs  centaines  de  lieues  à  la  ronde  il  n'y  a 
lias  un  seul  soldat  français,  mais  ils  trouvent  ce  prétexte  bon 
pour  exciter  les  païens  contre  les  missionnaires  et  les  chré- 
tiens... » 

Pondichéry.  —  M.  Dupas,  missionnaire  à  Pondichéry,  nous 
écrit  lie  Cudilalnre,  le  :!1  décembre  188i. 

«  Vers  le  milieu  du  mois  de  novembre  dernier,  des  pluies 
incessantes  firent  déborder  une  des  deux  rivières  au  centre 
desquelles  la  ville  de  Cuddjlore  est  bâtie;  les  huttes,  aux  murs 
de  terre  et  aux  toits  de  feuilUges  des  pauvres  gens, s'affaissèrent, 
l'humidité  et  la  privation  occasionnèrent  parmi  mes  chrétiens 
la  fiè.'reetle  choléra;  et  le  mois  de  novembre  s'écoula  bien  péni- 
blement. Mais  ce  n'était  que  le  prélude  de  nos  maux. 

«  Le  l.")  décembre,  les  averses  recommencèrent  avec  une  vio- 
lence terrible  et  durèrent  jusqu'au  soir  du  vendredi  l!l.  Ces  quatre 
jours  d'une  pluie  diluvienne  causèrent,  sur  un  vaste  espace,  des 
débordements  et  des  inondations,  sans  exemple  depuis  des  siècles 
peut-être.  Sur  toute  la  côte  à  plus  d'un  mille  au  large,  l'eau  des 
pluies  avait  rendu  la  mer  toute  jaune.  Le  ville  do  Cuddalore, 
bâtie  entre  deux  larges  fleuves,  disparut  bientôt  couverte  par  une 
immense  inondation  qui,  de  toute  la  contrée,  ne  faisait  plus 
qu'un  lac  fangeux;  mille  courants  rapides  et  contraires  roulaient 
pèle-mèle  des  cadavres  d'hommes  et  d'animaux,  et  une  masse 
indescriptible  d'objets  informes.  Ma  maison  avait  de  cinq  à  six 
pieds  d'eau,  mon  église  était  aussi  eni-ahie  à  une  hauteur  consi- 
dérable. Linge,  livres,  ornements,  tous  mes  objets  mobiliers, 
plongés  pendant  plusieurs  jours  dans  une  boue  liquide,  sont  per- 
dus. Une  partie  du  presbytère  n'est  plus  que  ruines,  les  nnasile 
clôture  sont  par  terre:  ce  qui  reste  debout  est  enduit  d';;ne  fange 
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tenace  et  tellement  rongé  pir  rUumiiUlù  que  tout  menace  de 
s'écrouler;  car  notre  pauvreté  ne  permet  point  de  bâtir  avec  de 
la  cliaux  ;  ma  cliapelle  et  ma  maison  ne  sont  faites  que  de  briques 
et  de  terre... 

«  Si  je  suis  à  plaindre,  que  dire  de  mes  chrétiens,  presque  tous 
très  pauvres  et  déjà  rudement  éprouvés  par  les  mallieurs  de  la 
première  inondation'.'  La  plupart  n'ont  plus  de  maison;  leur  petit 
mobilier  a  disparu,  leurs  lambeaux  de  vêtement  sont  toujours 
humides  ;  leurs  corps  sont  épuisés  ;  ils  sont  là  immobiles  et  pres- 
que slupides,  accroupis  sur  le  sol,  ne  sachant  que  faire,où  aller. 
Dans  les  plus  mauvais  jours  de  la  rumine,  je  ne  croJs  pas  que 
pareille  misère  ait  existé » 

Vizagapatam.  —  Un  cathnli(iue  anglais,  M.  Innés,  fixé  dans 
rindj  et  actuellement  en  Europe  pour  cause  de  santé,  nous  écrit 
la  lettre  suivante  : 

«  Cocanada  est  la  principale  ville  du  district  du  Godavery. 
Située  à  BUO  milles  au  nord  de  Madras  et  dans  le  vicariat  de 
Vizagapatam,  elle  contient  une  population  de  30,000  âmes  dont 
320  sont  catholiques.  Le  district  du  Godavery  a  une  population  de 
quatre  millions  d'Hindous  et  de  musulmans  et  ne  possède  pas  un 
seul  couvent  catholique.  Le  l\.  P.  Ueléaval  est  désireux  de  fonder 
un  couvent  dirigé  par  les  Sœurs  de  Saint-.loseph  d'Annecy, afin  de 
donner  de  l'instruction  et  une  bonne  éducation  religieuse  aux 
jeunes  filles  catholiques. 

«  Les  protestants  ont  beaucoup  d'établissements  dans  notre 
district,  surtout  la  secte  des  Baptistes  qui  est  fortement  appuyée 
par  l'.\mèrique.  Ils  sont  venus  longtemps  après  nous  ;  mais,  ayant 
des  fonds  considérables  à  leur  disposition,  ils  ont  pu  créer  des 
centrej  de  propagande. 

«  Le  plan  du  nouveau  couvent  a  été  préparé  par  un  ingénieur  du 
gouvernement  et  approuvé  par  l'ingénieur  en  chef.  Le  devis  monte 
à  40,000  francs.  Nous  "spérons  obtenir  le  quart  de  cette  somme 
du  gouvernement  da  l'Inde  qui  est  très  généreux  quand  il  s'agitde 
l'éducation.  En  dehors  de  cette  sonnne.sur  laquelle  nous  conqjtons, 
le  U.  I'.  l-leléaval  a  pu  réunir  7,000  francs  parmi  les  cathohques  et 
les  protestants  bienveillants  de  l'Église  anglicane,  qui  sont  très 
bons  pour  nos  missionn'aires  et  qui  admirent  leur  vie  d'abnégation 
et  de  privation.  Mais  il  refete  éi'icoréune  somme  de  23,000  fr.à  trou- 
ver. Vous  pourriez  peut-être  penser  qu'une  somme  beaucoup  moin  - 
dre  suffirait,  mais  il  faut  dire  que, pour  obtenir  inie  subvention  du 
gouvernement  et  pour  mettre  nos  écjies  sur  un  pied  convenable, 
il  est  de  riguiur  de  passer  par  les  ingénieurs  du  gouvernement 
lui-même  et  de  bâtir  sur  des  plans  approuvés  par  eux...  » 

Birmanie  ssple.itrionale.  —Mgr  liourdon.  des  Missions 
litrangéres  de  Paris,  vicaire  apostoli((ue  de  la  liii  manie  septentrio- 
nale, nous  écrit  de  Mandalay,  le  -21  décembre  18Si  : 

«  Déjà  vous  aurez  appris  par  le  télégraphe  la  nouvelle  de  la 
prise  de  lihanio  parles  Chinois.  Voici  quelques  détails  qui  pour- 
ront vous  intéresser. 

«  .\u  mois  de  mars  dernier,  le  Gouverneur  de  libamo  elles  mar- 
chands chinois  établis  dans  cette  ville  avaient  loué  quelques  cen- 
taines de  Chinois  pour  défendre  la  ville  contre  les  incursions  des 
sauvages  Kakhyens,  alors  en  pleine  révolte.  Les  troubles  apaisés, 
le  gouverneur  et  les  marchands  refusèrent  de  payer  aux  soldats 
chinois  engagés,  toute  la  somme  convemie;  les  soldats  repartirent 
pour  leur  pays  eu  jurant  de  revenir  se  venger,  et  ils  ont  tenu  pa- 
role. Une  troupe  de  trois  cents  Chinois  bien  armés  arrivait  à  Ijlia- 
mo  dans  la  nuit  du  7  au  S  décemhre  ;  soixante  ou  soixante-dix  des 
plus  déterminés  pér.ctraient  dans  laville  gardée  par  cinq  cents 
soldats  birmans  ,  mettaient  le  feu  partout ,  et,  par  ce  hardi 
coup  de  main,  s'emparaient  de  liliamo.  Le  Gouverneur  s'est 
échappé  le  premier.  Les  soldats  birmans  ont  fui  làcliement 
sans  même  essayer  de  se  défendre.  Tous  les  habitants,  ré- 
veillés en  sursaut,  ont  couru  vers  la  rivière  et  ont  pu  gagner  les 
villes  voisines.  Bhamo  n'est  plus  maintenant  qu'un  monceau  de 
ruines.  Notre  résidence, fortement  bâtie  en  briques  et  couverte  en 
tuiles,a  pu  résister  à  l'incendie.  Malheureusement  les  PP.  Fercot 
et  Cadoux  étaient  descendus  à  Mandalay  pour  assister  aux  exer- 
cices de  la  l'etraite  annuelle  et  noire  maison  restait  sous  la  garde 
<le  deux  jeunes  séminaristes.  Naturellement  les  pauvres  enfants 


ont  pris  peur,  et  se  sont  sauvés  avec  les  pstits  élèves.  Ils  m'arri- 
vent  àl'instant  mèmî,  sains  et  saufs,  Uieu  merci,  et  me  conrnuni- 
quent  les  détails  que  je  vo:.s  expédie  en  toute  hâte.  Notre  nuùson 
ainsi  abandonnée  sera  certainement  livrée  au  pillage,  pent-étr  ; 
cependant  laissera-t-on  les  ornements  d'églises, Missels, bréviaires, 
livres  dont  on  ne  saurait  que  faire  et  tout  ce  qui  ne  sei-a  pas  con- 
sidéré de  bonne  prise.  Dans  cette  calamité  qui  est  un  vrai  désas- 
tre pour  nous,  et  ruine  les  espérances  de  dix  années  de  rudes  tra- 
vaux et  de  dépenses  très  considérahles,  nous  devons  cependant 
encore  rendre  grâce  au  ciel  qui  nous  a  laissé  à  tous  la  vie  sauve.» 

Abysainie.  —  Le  procureur  des  Lazaristes  de  Massaouah 
nous  écrit,  à  la  date  du  7  janvier, que  les  Soeurs  de  Kéren,se  trou- 
vant à  lu  merci  des  tribus  arabes  qui  dévastent  ces  régions,  ont  dû 
quitter  ICéren  avec  tous  leurs  orplielins.  Elles  sont  entrées  sur  le 
territoire  abyssin,  se  dirigeant  vers  Mjssaouab  sous  la  protection 
d'un  détachement  de  soldats  du  roi  Jean. 

A  cette  même  datj,  7  janvier,  elles  étaient  arrivées  à  vingt- 
quatre  heures  de  marche  du  but  de  leur  voyage.  L'escorte  du 
consul  de  France,  composée  de  vingt-cinq  soldats  égyptiens,  de- 
vait les  conduire  de  la  h-ontiére  d'Abyssinie  jusqu'à  Massaouali,- 
qui  se  trouve  sur   le  territoire  égyptien. 


VOYAGE  DANS  LE  YORUBA 

Des  lUl.  PP.  CluiHsse  et   IIollcij,   de  la  Société  des 
Missions  Afrieaiiies  de  Lyon. 

(.■^uiiel) 


l.V 

Tei.nti'hks   et  COULEUUS.    —    U.M   B.\UB1ER   NÉG1\E. 

Les  Noirs  connaissent  le  bois  do  cumpèclie.  Ils  s'en  ser- 
vent pour  peindi'e  les  peau.x.  de  inoulon  ou  de  chèvre.  Ce 
bois  sôclié,  réduit  en  poudre,  l'ornie  avec  l'eau  un  ongueiil 
dont  les  négresses  font  un  véritable  abus.  Fardées  avec  cet 
onguent  depuis  lu  pointe  des  pieds  jtisqu'à  la  racine  des 
cheveux,  elles  paraissent  avoir  passé  entre  les  mains  d'un 
coiffeur  qui  se  serait  amusé  à  leur  mettre  du  vei'millon 
par  tout  le  corps. 

Le  fai'd  national  rend,  parait-il,  le  corps  souple  et  fait  dis- 
paraître chez  les  négresses  les  traces  de  la  petite  vérole  et 
autres  défauts  de  corps  assez  communs  en  Afrique. 

Ce  pays  abonde  eu  arbustes  appelés  Eton.  La  leuille  de 
cet  arbuste  sert  h  faire  une  teinture  d'un  bleu  très  foncé. 
Encore  tendre,  la  feuille  écrasée  et  jet.'e  dans  de  la  lessive 
donne  une  couleur  réelletncni  admirable  et  vraiment 
digne  de  ce  nom.  Les  lioulons  de  Heur  sur  le  point  d'éclore 
sont  facilement  réduits  en  pâle  et  produisent  une  essence 
riche  et  puissante  d'un  bleu  viL  Cette  essence  est  très  re- 
cherchée des  négresses  riches  qui  veulent  pour  leurs  vête- 
ments des  .teintes  plus  brillantes  el  moins  à  la  portée  du 
commun  des  femmes. 

Avec  une  espèce  d'argile,  les  Noirs  fonl  une  couleur  rose 
assez  pâle  el  s'en  servent  beaucoup  pour  varier  la  ligure 
de  leurs  féliclies. 

(I)  Voir  les  Missions  Catholiques  du  0,  IG,  23  et  30  janvier,  et  la  carte 
publiée  page  22. 
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Lg  roiise  vif  se  lire  de  certaines  fleurs  très  communes 
•dans  la  partie  sud  du  Yorulia,  particulièrement  aux  envi- 
rons d'Abéokouta. 

Quant  au  noir,on  l'extrait  d'un  fruit  rpii  ressemble  assez 
à  une  pomme  reinette.  Les  femmes  désireuses  d'être  re- 
marquées, en  font  un  grand  usage  pour  se  faire  des  signes 
sur  le  visage  et  par  tout  le  corps. Ce  noir  est  excessivement 
foncé  et  les  Noirs  ont  beau  être  noirs,  le  noir  de  ce  fruit 
tranche  encore  sur  leur  teint. 

On  tire  encore  le  noir  d'un  arbuste  rpii  donne  des  grappes 
de  petits  fruits  excessivement  riclies  en  un  liquide  qui 
n'aurait  besoin  que  d'être  modifié  pour  fournir  à  la  teinture 
imc  précieuse  ressource. 

l^es  protestants  et  les  baplistes  d'Amérique  ont  élalili 
deux  pauvres  temples  à  Ogbomoîlio.  Ces  temples  sont 
adossés  aux  remparts  de  la  cité.  Les  conversions  sont 
rares,  paraît-il,  et  je  ne  m'en  étonne  pas,  car  les  ministres 
respectifs,  d'ailleurs  très  insignifiants  jxar  eux-mêmes,  ont 
trop  peur  de  se  compromettre  pour  exercer  un  zèle  qu'ils 
n'ont  profialilemenl  pas. 

l'nc  mission  catholique  prendra  racine  ici  comme  ailleurs; 
car  il  y  a  peu  ou  point  de  Malais.  U  n'y  a  que  des  païens 
si  m  pies,  crédules,  travailleurs,  ne  s'occupant  ni  depolilique, 
ni  de  guerre,  vivant  paisiblement  du  fruit  de  leurs  travaux. 

A  quelques  jours  d'Ogbomocho,  on  trouve  des  gisements 
de  pierres  qui  ressemblent  assez  à.  notre  ardoise  et  dont  les 
barbiers  et  les  médecins  du  pays  se  servent  pour  repasser 
leurs  rasoirs,  ciseaux  et  insti'uments  de  cliirnrgie. 

Les  Noirs  da  Yoruba  ont  des  ciseaux  et  de  petits  cou- 
teaux faits  dans  le  pays  et  dont  les  Gambaiis  se  sei'venl 
très  habilement. 

Les  barbiers  peuvent  rivaliser  avec  les  plus  experts  de 
d'Europe,  et,  chose  curieuse,  ils  rasent  sans  savon,  ce  qui 
laisse  soupçonner  que  leur  cuir  a  une  certaine  l'ésistance. 

Qu'un  Européen  entende  parler  de  gens  qui  se  font  ia!-er 
les  poils  qui  poussent  dans  le  nez,  il  ne  le  croii'ait  (ju'à  demi  ; 
et  cependant  il  n'est  pas  ici  un  jouvenceaii  qui  ne  subisse 
cette  délicate  opération  pour  que  sa  toilette  soit  complote. 

Nous  avons  laissé  des  amis  à  Ogbomocho,  ils  nous  ont 
dit:  «  au  revoir!  »  Que  cet  ■•  au  revoir  "  soit  un  "à  bienlôtln 
car  nous  trouverons  là  un  peuple  tout  [u'èt  il  l'évangélisa- 
tion. 

X. 

D'OVO     A    iB.^IJ.^N.   —   FiDITI.     —    Ll.WE,     SON     HISTOIRE.    — 

Alab.\ta.  —  Olorissa-Oko.   —  Ojo. 

A  six  heures  du  matin,  précédés  de  notre  fidèle  liada- 
Massi,  amitassadeur  du  roi  d'Oyo,  nous  primes  la  direction 
d'Iljadan.  Il  est  impossible  de  rêver  un  paysage  plus  en- 
chanteur,des  collines  plus  riches,  des  falaises  mieux  boisées. 

Ce  sont  des  palmiers  assez  parcimonieusement  distribués 
sur  le  sommet  des  collines,  mais  semés  avec  profusion 
dans  le  fond  des  vallées.  Nous  traversons  d'immenses  plan- 
tations de  sorgho,  de  maïs,  d'ignames;  nous  ne  pouvions 
nous  lasser  d'admirer  la  lecondité  de  cette  partie  du 
Yoruba,  d'ailleurs  si  pittoresque  et  si  digne  d'être  visitée. 

Onze  heures  sonnaient,  nous  franchissons  les  remparts 
de  Fiditi  qui  compte  de  6  à  7,000  habitants.  La  moitié  de 


la  population   oliéit   et  paie   tribut   au    roi   d'Oyo,   l'autre 
partie  reconnaît  le  chef  d'ibadan,  Latossa. 

Les  niahométans  nont  rien  à  faire  à  Fiditi,  il  suffit  d'ins- 
pecter la  ville  et  de  compter  les  milliers  de  porcs  qui  se 
font  la  guerre  dans  les  rues  pour  le  deviner  du  premier 
coup. 

Grâce  à  la  prodigieuse  activité  de  ces  gens,  les  voyageurs 
renouvellent  leurs  provisions  sans  peine  et  sans  pre.^que 
rien  débourser;  plus  d'un  bourgeois,  avec  la  modique 
somme  de  deux  ou  trois  sous,  peut,  plusieurs  fois  l3  jour, 
s'endormir  sous  les  aibres  de  la  place  publique  après  avoir 
fait  de  copieuses  libations. 

A  deux  heures  de  Fiditi,  se  trouve  le  petit  village 
d'Ijaye  :  c'est  le  petit  camp  repeuplé  par  le  roi  d'Oyo, 
après  la  destruction  de  la  gi'andc  ville  d'Ijaye,  en  1852. 

Quelques  instants  après,  sortis  de  l'Ibudo,  nous  fran- 
chîmes les  remparts  détruits  de  la  ville  qui  est  couverte 
de  broussailles,  de  gros  arbres,  de  binssons.Ça  et  là,  on  voit 
de  nomijreux  débris  ce  murailles,  anciennes  demeures 
d'une  population  qu'on  n'évaluait  pas  à  moins  de  trerile 
mille  haliitants. 

En  1802,  la  ville  d'Ijaye  était  fiorissanle,  elle  faisait  partie 
du  Yoruba,  alors  dans  toute  sa  splendeur.  Oyo,  la  capitale 
était  le  Ycrsailles  africain  ;  rautorilc  de  ses  rois  était 
reconnue  au  loin;  tout  y  était  ordonné  avec  une  sagesse 
admirable.  La  grande  ville  d'ibadan  protégeait  le  pays 
contre  les  incursions  des  voisins.  Ogbomocho  et  les  autres 
villages  pacifiques  se  partageaient  avec  cette  dernière  les 
charges  imposées  par  les  gueri'cs  ([iie  le  pays  faisait  pour 
se  défendre  ou  pour  s'agrardir. 

A  Ijayo  appartenait  le  monopole  des  jugements  et  des 
exécutions  capitales.  Enivrée  de  sa  puissance,  Ijaye  pré- 
para son  indépendance  :  Oyo  la  |)i-évinl  et  déchaîna  contre 
elle  ses  fidèles  Ibadans,  dont  le  chef  Ogunmokola  mit  le 
siège  devant  la  ville  fpii  se  défendit  pendant  quatre  ans. 

La  famine,  compagne  inséparable  des  guerres  en  [pays 
africain,  se  fil  bientôt  sentir  dans  la  ville  assiégée.  Ijaye 
aux  afiois  envoya  demander  du  secours  aux  Egbas,  qui, 
moitié  par  ruse,  moitié  par  force,  finirent  par  délivrer  en 
grande  partie  la  population  assiégée  et  la  transportèrent  à 
.\béokuta  où  elle  forjne  aujourd'hui  une  des  classes  les 
plus  intéressantes  de  la  population  dite  des  Egbas.' 

A  peine  sortis  d'Ijaye,  dont  nous  visitions  les  ruines, 
pendant  qu'on  nous  racontait  ce  que  je  viens  d'écrire,  nous 
tiaversons  successivement  les  petits  villages  d'Alabata 
qui  compte  environ  quarante  maisons  et  d'Olorisa-Oko,  où 
nous  résolûmes  de  passer  la  nuit.  Ce  dernier  village  est  un 
peu  plus  important,  si  on  y  joint  le  hameau  d'Apapa  situé 
à  quelques  vingt  minutes  de  là. 

Partout  la  population  est  sympathique. 
Le  propriétaire  de  la  maison  où  nous  devions  passer  la 
nuit  est  un  féticheur,  un  sorcier  qui  spécule  en  particulier 
sur  la  crédulité  des  femmes  enceintes  ou  qui  viennent 
d'enfanter.  Il  était  fort  occupé  quand  nous  arrivâmes;  mais, 
sans  se  soucier  de  nous,  il  continua  d'interroger  Ifa.  La 
réponse  fut  telle  que  la  voulait  la  pauvre  femme  à  genoux, 
car  le  charlatan  sourit  en  imposant  les  mains  sur  cette 
ignorante,  qui  se  releva  le  cœur  content,  sûre  qu'Ifa  ne  lui 
prendrait  pas  son  enfant  (Voir  la  ijinviii-c  page  (>7J. 
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Au  point  du  jour,  le  lendemain,  nous  étions  sur  pied 
et  arrivions  après  deux  heures  d'une  marche  assez  acci- 
dentée à  travers  défiches  plantations,  auprès  d'iui  ruisseau 
à  moitié  desséché  qu'on  appelle  Odo-Ona  :  petite  foire,  ou 
première  étape  de  la  journée  pour  beaucoup  de  pèlerins. 

A  Ojo,  qui  n'est  qu'à  une  heure  de  là,  nous  trouvâmes  un 
fort  village  très  afiairé  et  encombré  d'esclaves  qui  venaient 
d'ibatlan. 

Les  environs  d'ibadan  sont  tr.'js  variés;  des  collines  bien 
cultivées,  séparées  entre  elles  par  des  vallons  très  bas  et 
très  boisés  d'innombrables  palmiers  principale  richesse  du 
pays.  ,; 

Pendant  plus  de  deux  heures,  des  chemins  convenables      '^ 


conduisent  à  l'entrée  de  la  grande  ville.  A  vingt  minutes  de 
nous,  deux  autres  chemins  serpentent  sur  les  flancs  d'une 
colline  et  dans  la  vallée,  et  présentent  une  grande  anima- 
lion  :  on  dirait  des  fourmilières  d  êtres  humains  se  croi- 
sant dans  tous  les  sens. 

Il  pouvait  être  midi  quand  nous  flmes  notre  dernière 
étape  aux  portes  de  la  ville  pour  attendre  notre  monde 
attardé  par  la  fatigue,  K>s  ardeurs  du  soleil  et  le  besoin  de  se 
rafraîchir  dans  un  petit  ruisseau  que  nous  avions  laissé 
derrière  nous. 

(A  suivre]. 


Un  barbier  ndgre  ;  d'après  le  dessin  d'im  missiunnaire  (Vuir  pat,.-  C). 


TROIS  SEMAINES  EN  PRISON 


Abrest.\tio.\  et  captivité  de  m.  GUILI.ON. 


Récit  adressé  à  ^Iijr  Duhail,  vicaire  apostolique 
de  Mandchourie. 


Viiici  ua  èiiiouvaiit  épisode  de  la  persécution  de  Cliine  dont 
nous  donnons  presque  chaque  semaine  les  douloureux  détails  ! 
Nous  nous  empressons  de  publier  ce  Journal  que  le  missionnaire 
écrivit  jour  par  jour  pendant  sa  captivité.  Il  offre  des  idées  pré- 
cises, exactes  sur  la  politique  tortueuse  des  mandarins,  sur  les 
prétoires  et  les  prisons  du  Céleste  Empire. 


Kien-Kia-tien,  !•'  octobre  1884. 

Le  L")  septembre,  j'étais  parti  de  N.-D.  des  Neiges 

pour  visiter  les  chrétientés  du  nord.  Les  bruits  de  guerre- 
étaient  déjà  parvenus  jusque  dans  nos  montagnes,  et  les 
païens  en  profitaient  pour  intimider  les  chrétiens. 

.\  Yonfj-iionan,ti  Sliiony-iao,  les  néophytes  étaient  me- 
nacés par  les  païens  qui  racontaient  que  la  tôte  des  mission- 
naires était  mise  à  prix,  et  que  tout  adorateur  du  Seigneur 
du  ciel  serait  décapité.  A  ces  nouvelles,  je  m'empressai 
d'aller  rassurer  ces  néophytes  effrayés  ;  car  un  édit  venait 
d'arriver  de  Péking  en  notre  faveur,  et  j'en  avais  une  copie. 
Le  gouvernement  chinois,  après  y  avoir  énoncé  ses  préten- 
dus griefs  contre  la  l'rance, disait  en  terminant  que, malgré  la 
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guerre,  il  continuerait  comme  auparavant  à  protéger  les 
missionnaires  et  les  clu'étiens.  Tous  les  mandarins  axaient 
l'ordre  formel  de  s'y  conformer  et  de  punir  sévèrement 
ipiiconque  oserait  nous  molester  sans  motif. 

J'étais  donc  sans  inquiétude,  surtout  de  la  part  des  auto- 
rités chinoises,  quand,  le  25  suivant,  je  recevais  ;i  Yawj- 
h'inian  une  lettre  des  catéchistes  de  N.-D.  des  Neiges  ; 
ils  me  faisaient  part  de  leurs  craintes  à,  l'occasion  de  cer- 
tains bruits  de  persécution,  qui  circulaient  autour  d'eux, 
et  qui  provenaient  du  mandarinat  môme  de  la  sous-préfec- 
ture de  Sionn-icn.  .le  n'y  ajoutai  pas  foi,  cl  leur  répondis  en 
leiu-  communiquant  l'édii  en  potre  faveur. 

Le  28  septembre,  ayant  terminé  toutes  mes  alTaircs  dans 


cette  partie  du  district,  je  me  mis  en  route  pour  N.-D. 
des  Neiges  en  compagnie  du  Père  liarcth,  mon  cher  com- 
mensal, qui  était  allé,  quelques  jours  aiqjaravanl,  laire  un 
voyage  au  port  A'inrj-tzc.  11  montait  piéci^ément  une  de 
nos  mules  et  j'avais  moi-même  un  cheval  de  la  famille 
chrélier.ne  Tou  de  N.-D.  des  Neiges.  Nous  avions  fait  à 
peine  une  lieue  de  chemin  lorsqu'à  midi  juste,  nous  ren- 
contrâmes deux  chrétiens  qui  ai  rivaient  tout  haletants. 
Leur  visage  abattu  me  fit  de  suite  penser  à  un  malheur  ; 
et  je  ne  me  trompais  pas.  La  persécution  était  à  N.-D.  des 
Neiges.  Une  troupe  de  soldats  crmés  avait  déjà  envahi  le 
village  et  en  gardait  toutes  les  issues,  quand  ils  parvin- 
rent  à    s'échapper  pour    m'en   apporter  la  nouvelle.  «  Le 
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mandarin  de  Sinou-Icii.  ajoutèrent-ils,  suivait  ses  soldats  de 
près.  » 

.fe  n'eus  alors  d'autre  pensée  que  de  voler  au  secours  des 
clirétiens.  .le  priai  le  l'ère  lîarelh  de  rctonrnei'  sur  ses  pas 
avec  le  chariot  pour  aller  informer  M.  Emonet  et  le  consul 
anglais  de  ces  graves  événements,  tandis  qu'avec  sa  mule 
je  précipitai  ma  marche  vers  N.-D.  des  Neiges. 

Après  avoir  fait  soixante  lij,  je  parvins  à  quatre  heures  à 
Yang-mou-lin-tze  où  je  fis  de  nouveau  la  reni'ontre  de  deux 
Chinois  arrivant  également  de  Tdia-h'oou.  Ils  en  étaient 
aussi  partis  furtivement  la  veille  au  soir,  pendant  que  le 
mandarinat  faisait  subir  un  interrogatoire  aux  chrétiens 
dans  ma  propre  maison,  et  les  y  excitait  officiellement  à 
l'apostasie.  Il  avait  fait  même  plusieurs    prisonniers  et  dé- 


clarait n'être  venu  que  pour  m'enchainer.  C'est  pourquoi 
les  pauvres  chrétiens  me  faisaient  piier  de  ne  pas  me 
rendre  auprès  d'eux,  car  je  seiais  inévitablement  arrêté. 

Mais,  persuadé  que  ce  mandarin  agissait  sans  ordre  et 
qu'il  devait  ignorer  l'édit  arrivé  de  Péking,  je  pris  l'avis 
des  catéchistes  de  Yànr/-)nou-lin-fzr,  et  conlinuai  ma  route 
encore  de  plus  belle.  La  nuit  me  surprit  bientôt  au  milieu 
des  hautes  montagnes  et  des  gorges  profondes,  que  vous 
connaissez.  La  lune  était  voilée  par  de  gros  nuages  et 
l'obscurité  la  plus  profonde  régnait  autour  de  moi  ;  j'étais 
seul,  car  je  n'avais  pu  trouver  une  autre  monture  pour  mon 
servant,  qui  était  obligé  par  conséquent  de  me  suivre  k 
pied,  mais  à  une  grande  distance. 

Arrivé  au  sommet  de  la  montagne  la  plus  escarpée  que 
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j'avais  5.  gravir,  la  mule  que  je  conduisais  par  son  licou  prit 
peur,  et,  relournant  brusquement  sur  ses  pas,  me  traîna 
pendant  quelques  minutes  sur  les  roch.ers  qui  dominaient 
un  précipice  très  dangereux.  Enfin  épuisé,  je  demeurai 
ôlendu  à  terre  presque  sans  mouvement.  Au  bout  de 
quelques  instt.nts,  je  repris  un  peu  de  forces,  j'implorai  le 
secours  de  mon  lion  ange,  et  je  parvins,  malgré  l'obscurité, 
à  saisir  ma  monture,  qui  m'attendait  immobile  à  l'entrée 
d'une  gorge  Je  continuai  mon  chemin  avec  bien  des  difficul- 
tés: mais  la  pensée  de  secourir  mes  chrétiens  dominait 
tout;  et  ni  les  ténèbres,  ni  les  précipices,  ni  la  crainte  des 
bêle-;  f  uivcs  n'étaient  capables  de  m'arrèter. 

.l'afiivai  à  N.-D.  des  Neiges  à  «[iiatre  heures  du  malin, 
ayant  fait  plus  de  RKJly  duranlcette  nuit. Quelques  chrétiens, 
aux  aguets,  accoururent  aussitôt  me  saluer,  les  catéchistes 
les  suivirent,  et  bientôt  un  bon  nombre  se  trouvaient  à 
mes  genoux,  me  suppliant  de  fuir  poiu- éviter  d'être  pris  ; 
car  le  mandarin  avait  laissé,  on  quittant  N.-D.  des  Neiges, 
sept  satellites  chargés  de  m'attendre,  et,  disaient-ils,  de 
m'arrèter.  iMais  j'étais  exténué  de  fatigue;  de  plus  ma  fuite 
ne  pouvait  ([u'aggraver  la  situation  de  mes  chrétiens, 
pens;i-je,  tandis  que  je  ne  courais  aucun  danger,  vu  les 
ordres  venus  tout  récemment  de  la  capitale.  Je  me  décidai 
donc  à  rester  au  milieu  d'eux,  ils  s'empressèrent  de  me 
l'aconter  tout  ce  (jui  s'était  passé  les  jouis  précédents. 

C'est  le  27,  à  l'Iieure  de  midi,  que  la  chrétienté  fut  tout  à 
coup  envahie  par  une  vingtaine  de  [soldats.  Ls  manda- 
rin de  Sioou  ien  les  rejoignit  aussitôt  après,  accompagné 
de  trente  autres  satellites  bien  armés;  il  avait  lui-même 
sur  lui  un  long  poignard  et  un  revolver.  C'est  ainsi  qu'ils 
firent  irruption  tous  ensemijle  dans  la  cour,  pénétrèrent  par 
la  force  dans  l'église  et  dans  ma  maison,  s'en  fii'ent  ouvi'ir 
les  portes,  les  armoires,  menaçant,  en  cas  de  résistance,  de 
tout  briser.  l'urieux  de  mon  absence,  le  mandarin  htauss-i 
tôt  amener  les  catéchistes  et  les  chefs  de  famille;  cela 
était  facile,  car  personne  n'avait  eu  même  le  temps  de 
pensera  fuir. Il  changea  en  tribunal  une  salle  de  la  maison, 
et  fit  comparaître  les  néophytes  pour  subir  un  interrogatoire, 
comme  au  temps  des  persécutions.  Il  n'avait  pas  besoin  de 
leur  demander  s'ils  étaient  chrétiens,  mais  il  usa  tour  à  tour 
de  promesses  et  de  menaces  pour  les  pousser  à  l'apostasie. 

Le  brave  Tou-Iitoag  ten,  le  premier,  au  nom  de  tous,  fit 
celle  admirable  réponse  : 

u  Le  mandarin  peut  nous  trancher  la  tête,  mais  jamais 
nous  ne  renierons  la  religion  du  Seigneur  du  ciel.  >> 

Devant  celle  résislance  inattendue,  il  n'osa  pousser  plus 
loin  ses  excitations  à  l'apostasie  :  mais  il  leur  demanda  s'ils 
seraient  heureux  de  voir  les  Français  vainqueurs,  el  s'ils 
ne  les  aideraient  pas  à  combattre,  dans  le  cas  où  ils  vien- 
draient faire  la  guerre  dans  nos  parages.  Ils  lui  répon- 
dirent : 

«  Nous  sommes  chrétiens,  mais  nous  sommes  aussi  sujets 
de  l'Empereur,  et  nous  lui  devons  obéissance  dans  tout  ce 
qui  n'est  pas  contraire  aux  lois  de  Dieu;  en  nous  faisant 
chrétiens,  d'ailleurs,  i:ous  ne  nous  faisons  pas  Français, 
mais  les  serviteurs  du  vrai   Dieu,  fini  est  le  Dieu  de    tout 

l'univers.  » 

\près  les  cliréliens  de  vieille  date,  le  mandarin  s'attaqua 
aux  néophyte?,  il   appela  par  son  no.ii  un  homme   d'une 


quarantaine  d'à  inées  et  pêrede  famille,  qui  n'était  baptisé 
que  depuis  Pâques.  En  ayant  reçu  les  mômes  réponses,  il 
lui  demanda  si  je  ne  lui  avais  pas  donné  une  médecine 
pour  l'ensorceler  de  la  sorte.  Le  brave  chrétien  lui  répondit 
comme  il  convenait. 

N'importe,  après  avoir  déblatéré,  jusque  vers  le  coucher 
du  soleil,  contre  la  superstition  étrangère  qu'il  disait  av  ir 
en  horreur,  il  se  retira  avec  sa  cohorte  chez  7'c/H()i;/-/()in(f/, 
riche  famille  païenne  à  dix  hj  de  N.D.  des  Neiges.  11 
y  emmenait  prisonniers  le  néophyte  dont  je  viens  de 
parler,  mon  domestique  et  les  catéchistes,  donnant  aux 
chrétiens  l'ordre  de  se  rendre  auprès  do  lui  dès  le  lende- 
main malin. 

Le  lendemain,  en  elTet,  il  leur  fit  subir  de  nouveau  un 
interrogatoire  [lareil  à  celui  de  la  veille  ;  et,  pendant  ce 
temps  là, une  seconde  invasion  avait  lieu  dans  la  chrétienté. 
C'était  une  nouvelle  troupe  de  soldats,  venue  de  Tà-Kou- 
San,  ville  à  quatorze  lieues  de  N.-D.  des  Neiges,  sans  doute 
pour  prêter  main-forte  au  mandarin,  en  cas  de  résislance. 
Arrivés  trop  tard,  ils  recommencèrent  pour  leur  propre 
compta  les  investigations  de  la  veille,  mais  d'une  manière 
plus  brutale  encore.  Ils  miienl  tout  à  sac  dans  l'église  et 
dans  ma  maison,  ouvrant  toutes  les  armoires,  louchant  à 
tout  et  renvei'sanl  toul.  Les  linges  sacrés,  les  chasubles, 
les  chandeliers,  toul,  passa  parleurs  mains.  Ils  enfoncèrent 
les  vitrines  qui  protègent  sous  les  autels  les  saintes  reli- 
(pies,  malmenèrent  l'harmonium  et  sonnèrent  la  cloche, 
selon  leur  bon  plaisir.  Toutefois  ils  n'osèrent  pas  piller; 
ilss'emparêroiil  seulemenlde  quehpies linges,  des  burettes, 
des  verixiteries  dans  la  sacristie  ;  et  dans  ma  maison,  de 
quelques  serviettes,  couteaux,  cuillers,  fourchettes,  bâton- 
nets, verres  à  boire  et  autres  objets  faciles  à  emporter. 
Dans  le  jardin  les  arbres  fruitiers  furent  brisés. 

Lorsqu'ils  se  retirèrent,  c'était  midi  passé.  Le  Mandarin 
également  se  mit  en  chemin  pour  rentrer  dans  sa  ville.  Il 
voulait  emmener  ses  prisonniers,  mais, sur  la  caution  el  les 
instances  de  notables  païens  amis  des  chrétiens,  il  con- 
sentit à  les  laisser  en  liberté  pour  deux  jours,  après  les- 
quels ils  avaient  ordre  de  se  rendre  d'eux-mêmes  au  pré- 
toire. L'exception  ne  fut  que  pour  le  pauvre  néophyte,  qui 
fut  gardé  et  traîné  à  la  suite  des  satellites.  Le  mandarin 
laissa  aussi  à  N.-D.  des  Neiges  un  poste  de  satellites  char- 
gés d'attendre  mon  arrivée. 

Cette  mesure  explique  les  prières  que  me  faisaient 
les  chrétiens  de  repartir  aussitôt.  Mais  je  n'avais  garde  de 
les  abandonner  ainsi  à  la  rapacité  du  persécuteur.  Je  restai 
donc,  alteiuhinl  tranquillement  l'arrivée  des  satellites  dans 
ma  maison.  Ils  n'avaient  pas  été  sans  remarquer,  au  point 
du  jour,  quelques  mouvements  insolites  dans  ma  cour,  le 
va-et-vient  des  chrétiens  qui  accouraient  pour  me  voir. 

Ils  se  présentèrent  donc  avec  leur  chef,  qui  portail  un 
globule  blanc  :  en  pénétrant  dans  la  cour,  ils  avaient  laissé 
devant  la  porte  d'entrée  leurs  chevaux  tout  sellés  et  prêts 
à  partir.  Mais,  au  lieu  de  se  livrer  à  des  voies  de  fuit,  ils 
arrivèrent  en  ma  présence  assez  poliment.  Ils  avaient, 
disaient-ils,  reçu  l'ordre,  non  de  m'enchaîner,  mais  de  me 
signifier  de  la  part  du  Mandarin  civil  de  Siomi-icn,  que 
j'avais  à  quitter  la  Chine  sur  le  champ  et  à  regagner  la 
France. 
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Je  leur  demandai  aussitnl  l'arrèir'  qui  me  chassait  de 
Chine.  Ils  n'en  avaient  pas. 

<i  En  ce  cas,  leur  dis-je,  allez  ropijorler  à  voire  maître, 
qu'étant  venu  en  Chine  au  su  du  gouvernement  et  avec  les 
passeports -émanant  de  Péking,  je  ne  saurais  en  repartir 
que  sur  un  ordre  motivé  d'une  autorité  compétente,  sinon 
je  ne  céderai  qu'à  la  force.  » 

Cette  réponse  parut  les  satisfaire,  puisque,  sur  le  champ, 
ils  eiijaml]èrent  leurs  montures  et  repartirent  bride  aljattue 
pour  Sioou-irii.  Ils  y  arrivèrent  à  mimiit,  et  le  30  au  matin 
ils  étaient  en  possession  d'un  mandat  d'arrêt,  lancé  contre 
moi  par  le  Mandarin,  qui  ne  leur  donna  que  trois  jours 
aller  et  retour,  pour  remplir  leur  mission. 

C'est  aujourd'hui  1"  octobre  qu'ils  ont  été  de  retoiu-  à 
N.-D.  des  Neiges.  J'aurais  pu  leur  échapper,  mais  le  néo- 
phyte prisonnier,  mais  les  chrétiens  qui  doivent  en  vertu 
de  la  parole  donnée  par  leurs  amis  paiens,se  rendre  au  pré- 
toire ety  rester  prisonniers,  qu'allaient-ils  devenir  entre  les 
mains  du  persécuteur?  En  ce  temps  de  guerre,  quels  moyens 
aurai-je  de  les  secourir?  En  me  rendant,  le  Mandarin  n'avait 
plus  de  motifs  de  sévir  contre  eux,  et  je  n'y  voyais  pour 
moi  qu'un  danger  éloigné,  puisque  la  Russie  nous  avait 
pris  sous  sa  protection,  et  que  l'édit  impérial  était  là  pour 
me  défendre.  D'ailleurs,  j'étais  ti'op  heureu.\  de  donner  ma 
vie  pour  mon  troupeau. 

Le  mandat  d'arrêt  portait  que  je  devrais  être  conduit 
d'abord  à  Slooii-itii,  puis  à  la  capitale.  Les  satellites  mirent 
un  cheval  à  ma  disposition,  et  à  trois  heures  je  quittai  mes 
clirétiens  éplorés.  Deux  d'entre  eux,  dont  l'un  Maurice, 
élève  du  collège  et  mon  servant,  l'autre  Tou-inonu-li,  ont 
voulu  absolument  me  suivre,  emportant  avec  eux  un  [jaquet 
de  linge  et  une  couverture  h  mon  usage. 

Nous  venons  d'arriver  à  celte  auberge  d'où  je  vous  écris, 
après  le  coucher  du  soleil;  elle  n'est  qu'à  trente  ly  de  N.-D. 
des  Neiges.  Nous  y  passerons  la  nuit,  et  nous  ferons 
demain  les  cent  dix  ly  ipii  nous  séparent  de  la  ville  et  du 
prétoire  de  Sioou-iijii.  Que  m'y  fera-t-on?  A  la  grâce  de 
Dieu!  Jusqu'ici  le  chef  des  satellites  m'a  traité  avec  beau- 
couii  d'égards,  car  sa  famille  n'est  pas  très  éloignée  de 
N.-D.  des  Neiges,  et  est  amie  des  clirétiens.  A.  tout  instant 
il  déplore  la  nécessité  où  son  devoir  l'a  mis  de  me  faire 
prisonnier. 


Siu-tien,  2  octobre  à  midi. 

Partis  ce  malin  à  six  lieures,  nous  sommes  arrivés  à  celte 
auberge  vers  dix  heures,  après  cinq  heures  ou  cinquante  ly 
de  marche;  notre  dernière  étape  sera  donc  certainement  au 
prétoire  où  nous  pourrons  arriver  vers  le  coucher  du  soleil. 

J'ai  appris  l'origine  étrange  de  cette  persécution.  Le  Man- 
darin civil,  Clir-tà-lào-iei,  arrivé  tout  récemment  à  Sioùu- 
iini,  |iar  haine  et  aussi  pour  faire  preuve  de  zèle  devant  ses 
supérieurs,  voulut  me  faire  repentir  des  bons  rapports  que 
j'ai  toujours  eus  avec  son  prédécesseui'.Pour  parvenir  à  ses 
fins,  il  m'accusa  par  devant  le  Gouverneur  de  Chéu-Yàng, 
de  construire  à  Tcln'i  -Koùa  une  forteresse  dans  le  but  de 
prêter  aide  aux  Français,  et  de  faire  venir  chaque  jour  dans 
l'église  plus  do  cent  hommes,  que  j'exerçais  dans  l'art 
mililuii'e. 


Cette  accusation,  quoique  l'idicule,  reçut  assiu'énient  quel- 
que créance,  puisqu'il  obtint  un  ordre  de  faire  main 
basse  sur  moi.  Mais,  en  m'accusant,  il  accusait  aussi  indi- 
rectement le  mandarin  militaire  de  Sloôaii'-n,  à  i|ui  revient 
la  charge  de  connaître  les  dangers  que  court  l'empire  dans 
ce  district,  et  d'en  faire  parla  ses  supérieurs.  Aussi  le  Gou- 
verneiu'  le  gourmanda  t-il  amèrement  de  celle  insouciance. 

A  cette  nouvelle,  le  mandarin  militaire,  (jui  ignorait  au- 
paravant même  le  départ  du  mandarin  civil  pour  7'(/!('i- 
Kôou,  se  hâta  de  partir  lui-même  pour  aller  s'assurer  de  la 
vérité  de  ces  faits.  Il  y  arriva  le  jour  de  mon  arrestation 
avec  trente  soldats,  reconnut  bien  vile  la  lausseté  de  l'ac- 
cusation et  rédigea  sur  place  son  rapport  en  notre 
faveur,  signé  par  plus  de  quaranle  chefs  de  familles 
païennes;  il  l'expédia  directement  au  vice-roi,  en  le  préve- 
nant aussi  de  son  départ  immédiat  pour  Chi'n-Yàiig .,  alin  de 
l'instruire  de  vive  voix  de  tout  ce   qui  s'était  passé. 

N'est-ce  pas  là  un  secours  inespéré  que  la  bonne  Provi- 
dence nous  envoie?  C'est  pourquoi  je  ne  doute  pas  que 
noire  innocence  soit  bientôt  reconnue.  Justiu'ici,  à  part  l'é- 
tonnement  que  produit  l'arrestation  d'un  Européen  parmi 
les  populations  où  nous  passons,  je  n'ai  eu  qu'à  me  féliciter 
des  bons  procédés  des  satellites  à  mon  égard.  Les  popida- 
tions,  du  reste  assez  pacifl(iues  de  nos  montagnes,  ne  ma- 
nifestent aucun  sentiment  d'hoslilité  sur  notre  passage. 


Du  prito  1-e  Je  Sioou-icn,  3  octobre,  sent  lieui-es  du  soir. 

Me  voici  donc  en  prison  !  Malgré  tout,  je  suis  calme,  cl 
sens  !a  joie  inonder  mon  cœtu-;  j'offre  volontiers  ma  vie 
poiu-  ce  pauvre  peuple,  qui  ne  sait  ce  qu'il  fait.  Mon  servant 
et  le  chrétien  qui  m'ont  accompagné  sont  également  rete- 
nus prisonniers,  et  logés  dans  la  même  cellule  que  la 
mienne.  Dix  satellites  sont  chargés  de  nous  garder  joiu-  et 
nuit,  et  reçoivent  pour  cela  une  ligature  par  jour  en  plus 
de  leur  ordinaire. 

Nous  sommes  arrivés  hier  soir  vers  lescinq  heures, après 
une  marche  forcée.  Dans  les  faubourgs  delà  ville  sur  notre 
route,  on  jouait  la  comédie  et  dîs  milliers  de  personnes  y 
assistaient.  Les  satellites  durent  prendre  un  autre  chemin, 
mais  l'éveil  était  donné.  Une  multitude  de  gens  quittent  la 
comédie  pour  nous  poiu-suivre.  Des  soldats,  postés  çà  et  là 
au  coin  des  rues,  désignent  une  pagode  qui  m'avait  été  assi- 
gnée pour  prison.  Mais,  craigna-nt  l'effeivescence  de  la  foi'le 
qu'ils  n'étaient  pas  en  étal  de  repousser,  les  satellites  n'o- 
sèrent pas  s'arrêter,  ils  se  dirigèrent  droit  au  prétoire,  où 
nous  pénétrâmes  bride  abattue. 

Ce  fut  pendant  quelque  temps  im  tohu-bohu  indescrip- 
tible, ordres  contradictoires,  cris  à  étourdir.  Denombieux 
satellites,  armés  de  bâtons  et  de  cravaclies,  ne  parvenaient 
pas  à  se  rendre  maîtres  de  la  foule  envahissante.  Poiu-  me 
soustraire  au  danger  d'être  accablé,  on  m'écroua  sur  le 
champ  da.is  une  cellule  de  la  deuxième  cour  du  prétoire, 
laquelle  cellule  me  fut  ensuite  assignée  dénnitivement  pour 
prison.  Cela  ne  déconcerta  pas  encore  la  multitude  qui  eu 
assiégeait  la  porte,  et  qui  remplissait  littéralement  la  pre- 
mière et  la  deuxième  cour  du  prétoire.  C'était  entre  la  po- 
pidace  et  les  satellites  une  bousculade  effroyable,  per- 
sonne ne   semlilail  faii-e  attention  ni  aux  menaces,  ni  aux 
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bâtons,  ni  aux  cravaches.' La  nuit,  seulement  parvint  à  dis- 
perser^tout  ce  monde  et  à  me  procurer  un  peu  de  calme. 

Le  globule  qui  nous  avait  arrêtés  nou.=i  fil  apporter  à  sou- 
per, et,  durant  ce  repas,  quelques  personnages  de  la  ville, 
avec  qui  j'avais  été  déjà  eu  très  bons  rapports,  vinrent 
m'olTrir  leurs  condoléances,  exprimant  l'espoir  que  l'on  ne 
me  ferait  aucun  mal,  et  que  notre  innocence  au  contraire 
seraitbienlôt  proclamée.  Ensuiteje  me  reposai  sur  un  petit 
Kinitij  assez  large  pour  me  contenu"  avec  mes  deux  compa- 
gnons de  captivité.  J'en  avais  besoin,  j'étais  littéralement 
liarassé  de  fatigi;e.  Les  dix  satellites  préposés  à  notre 
garde,  occupent  le  reste  de  la  salle  qui  en  tout  n"a  guère 
plus  de  trois  mètres  de  large  sur  cinq  de  long.  Nous  nous 
trouvons  donc  les  uns  sur  les  autres,  et  pas  trop  à  l'aise. 
-Te  ne  saurais  faire  un  pas  au  dehors  sans  être  dûment  ac- 
compagné par  cette  troupe  de  geôliers,  qui  du  reste  me  pa- 
raissent assez  bienveillants.  J'avais  pendant  la  nuit  une 
soif  dévorante  ;  je  leur  ai  demandé  par  deux  fois  de  l'eau 
fraîche,  et  ils  se  sont  empressés  de  m'en  procurer. 

Ce  malin,  les  curieux  sent  encore  nombreux  ;  mais  pas 
de  foule  semblable  à  celle  d'hier,  et  surtout  aucune  parole 
hostile.  J'attends  en  paix  ce  que  va  décider  le  mandarin  à 
notre  égard.  Nous  conduira-t-il  à  Chèn-Yàng,  selon  les  ter- 
mes de  son  mam  al  d'arrêt.  Je  n'en  sais  encore  rien.  Quoi 
qu'il  en  soil,  à  la  garde  de  Dieul  Notre  divin  Maître 
a-l-il  été  mieux  traité  dans  son  ministère  ici-bas  ? 

(A  siùvfe). 


UNE  EXCURSION   APOSTOLIQUE  AUX  TERRES 
DE  MASSANGANO 

Par  le  R.  i'.  Colutois,  de  la  Ccmpacnie  diî  Jé.su.s. 

(Suite  1) 


A  onze  heures,  nous  arrivâmes  en  face  du  palais  de 
Bonga.  Dès  que  ma  baïque  se  dirige  vers  la  place  et 
semble  vouloir  aborder,  un  grand  concours  de  personnes  a 
lieu. Chacun  veut  voir  le  Père  donlona  réclamé  la  présence. 
Cependant,  le  Choutare,  qui  m'avait  personnellement  prié 
devenir,  ne  m'attendait  nullement  ce  jour  là.  Il  est  bon 
de  savoir  la  raison  du  malentendu.  Le  dimanche  précédent, 
Bonga  m'avait  envoyé  deux  domestiques  m'exprimer  ses 
volontés,  leur  remettant  en  même  temps  pour  moi  un 
présent  d'or  en  poudi-e,  la  valeur  qui  peut  entrer  dans  les 
canons  de  deux  plumes  d'oie,  environ  quarante  ou  cin- 
quante francs.  Les  domestiques  me  communiquèrent  le 
message  de  Bonga,  me  firent  promettre  d'aller  le  diman- 
che suivant  à  Massangano,  disant  que  je  serais  attendu... 
mais,  du  présent,  il  n'en  fut  pas  ([uestion.  Ils  le  gardèrent 
pour  eux,  le  dérobant  fj-auduleusement  et,  de  peur  de  payer 
de  leur  tète  leur  facile  lai'cin,  ils  prirent  la  fuite  et  ne  sont 
plus  retoui'ués  à  la  maison  de  leur  maître. Choutare,  n'ayant 
pas  reçu  de  réponse,  était  donc  incertain  du  jour  de  mon 
arrivée,  bien  qu'il  eût  appris  que  j'avais  l'intention  de  me 
rendre  auprès  de  lui. 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  des  IC  et  30  janvier  1885. 


Cependant  ou  alla  aussitôt  l'avertir  que  j'étais  là  et  que 
j'attendais  ses  ordres  pour  me  présenter  à  lui.  Pris  à  l'im- 
provisto,  car,  de  fait,  il  avait  un  penses  rêveries  de  mamhn- 
!ii>n,  il  me  fit  prier  de  l'attendre  quelques  instants,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eùtfait  balayerla  maison  et  disposé  satoilette. 
J'attendis  donc  à  l'ombre  d'un  grand  arbre,  mais  je  com- 
mençais à  être  donné  en  spectacle  à  une  troupe  de  nègres 
qui  me  considéraient  de  la  tête  aux  pieds.  Tout  les  inté- 
ressait, jus{]u'à  me  voir  moucher  et  cracher  dans  un  mou- 
choir ! 

Las  d'attendre,  mon  domestique  demande  si  l'on  ne  pour- 
rait trouver  un  siège  pour  son  maître.  Trois  nègres  enti'ent 
en  pourparlers;  enfin  le  plus  vieux, doué  de  plus  de  bon  sens 
que  les  autres,  va  me  chercher  un  mortier,  moi'ceau  de  bois 
creux  qui  sert  pour  piler  le  mapira  et  me  le  présente  pour 
siège  moelleux. 

Après  trois  quarts  d'heure  d'attente,  je  vois  enfin  sortir 
du  palais  un  homme  de  haute  taille,  mulâtre,  encore  dans 
la  vigueur  de  l'âge,  la  figure  enflammée,  allègre  et  majes- 
tueux, marchant  quelque  peu  en  titubant,  suivi  d'un  long 
cortège  de  courtisans,  de  bouffons  et  de  serviteurs.  Il  porte 
un  pantalon  blanc,  une  jaquette  de  capitan-môr  toute 
chitronnée,  une  chemise  à  col  droit  fraîchement  repassée, 
la  tête  coiffée  d'uu  képi,  les  bras  ornés  de  bracelets,  de 
grosses  perles  de  verre  rouge  et  jaune,  et  les  pieds  chaussés 
dans  des  brodequins  pantoulles,sans  courroie.  11  agite  dans  la 
main  un  grand  foulard  rouge  et  s'avance  vers  moi,  descen- 
dant le  sentier  abrupte  qui  conduit  au  palais.  A  peine  à-t- 
il  fait  trois  pas  ((u'il  roule  à  terre  et  mille  mains  se  tendent 
pour  le  relever...  C'était  Vincent  de  la  Croix-Saint-Antoine 
Choutare-Bonga,  chef  de  Massangano,  ([ui  venait  recevoir 
l'envoyé  de  Dieu  et  lui  souhaiter  la  bienvenue  ! 

■■  —  Vous  m'avez  prié,  lui  dis-je,  pendant  qu'il  me  présen- 
tait la  main,  de  venir  vous  visiter.  Je  n'ai  pas  hésité  un  seul 
instant  à  aflronter  (les  fatigues  d'un  long  voyage,  assuré 
que  j'allais  à  la  maison  d'un  ami  et  d'un  hôte  loyal...  » 

«  —  Bon,  bon,  me  dit-il,  pauvre  Père!...  Pourquoi  neni'a- 
vez-vous  pas  envoyé  un  exprès  ce  malin  de^Marangué  pour 
in'annoncer  votre  arrivée'.'...  Moi  qui  voulais  vous  récom- 
penser... et  l'on  a  volé  mon  or!...  » 

Il  faisait  allusion  au  présent  d'or  qu"(.iu  avait  détourné  et 
l'on  sentait  dans  ses  paroles  que  cette  mésaventure  lui 
pesait  sur  le  cœur  !... 

Il  m'invite  alors  à  le  suivre...,  mais  à  chaque  pas  iju'il 
fait,  il  perd  sec  chaussures  <pii  inauquenl  de  courroies  : 
l'une  d'elles  lui  sort  entièrement  du  pied  et  le  fait  trébu- 
cher : 

«  —  Ah  çà  '?  dit-il,  le  Père  vient-il  pour  m'ensorceler'?  « 

Puis  tout  en  marchant,  il  se  met  à  marmotter  je  ne  sais 
quelles  menaces  qui  n'ont  lien  d'agréable  : 

«  —  Moi,  je  suis  lion,  disait  il  ;  le  Père  pense-t-il  me  vain- 
cre par  ses  maléfices'.'  Non,  non,  je  serai  le  jilus  fort, j'ai  de 
la  poigne...  Le  pauvre  Père  Jva  recevoir  quehpies  bonnes 
volées  de  coups  de  poings...  » 

Elle  mauvais  drôle,  ivre,  exalté,  était  capable  de  tout... 
Disons  que  son  nom  est  prétentieux,  car  Choutare  signifie 
«  l'homme  de  fer,  l'invincible,  »  comme  Cliamuaia,  nom 
de  son  prédécesseur  ;  pierre,  roche  indestructible. 

J'entre  dans  la  maison,  mais  avec  un  ell'oit  inouï,  car  le 
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perron  d'enliée  surplombe  une  pente  rapide  cl  l'on  n'a  que 
trois  ou  quatre  pierres  pour  aiïermir  le  pied  et  prendre  les 
deux  sentiers  latéraux.  Je  suis  introduit  dans  la  salle  prin- 
cipale, encore  remplie  d'un  nuage  de  poussière,  tant  les 
négresses  s'étaient  dépècliées  de  nettoyer  l'appartement. 
L'ameublement  était  des  plus  simples  :  deux  nattes  à  terre 
et  trois  cliaises  dont  l'une  n'avait  que  les  montants  du 
dossier  ;  la  se:onde  en  peau  était  percée  au  milieu 
et  la  troisième  chancelait  sur  ses  quilles  !  Pour  lit, 
un  pliant  tout  poudreux,  qui,  en  temps  ordinaire,  servait 
de  nid  aux  rais  de  la  case,  était  recouvert  d'une  couver- 
ture et  d'un  oreiller  qui,  de  leur  vie,  n'avaient  connu  le 
savon;  enTin  une  grande  table  oCi  vingt  personnes  auraient 
pu  prendre  place  à  un  festin  royal,  parée  d'une  nappe 
aussi  blanche  que  la  tête  de  mes  cuisiniers!  Mes  moulèques 
furent  installées  dans  deux  paillotes  au  bord  du  fleuve; 
quant  à  moi,  j'eus  l'honneur  de  loger  à  l'ombre  même  du 
vieux  castel  des  chefs  de  Massangano  ! 

Dès  que  je  me  vis  seul  avec  mon  hôte,  je  lui  exposai  net- 
tement le  but  de  ma  visite  et  lui  demandai  i|u'il  me  fût 
permis  de  traiter  avec  les  gens  de  sa  maison  en  toute  liberté, 
selon  l'esprit  de  ma  vocation.  Toute  permission  me  fut 
donnée. 11  fit  venir  devant  moi  les  enfants  de  son  frère  dont 
il  estle  tuteur  comme  successeur  du  défunt  Chamuara;  et  du 
coup  comparurent  en  ma  présence  une  jeune  fille  de  quinze 
à  seize  ans,  D.  Catherine,  et  neuf  autres  filles  ou  garçons 
tous  presque  du  morne  âge  et  de  mO'me  taille, de  six  à  douze 
ans.  Le  joiu-  suivant,  cinq  autres  arrivèrent  de  i)razos 
lointains,  trois  filles  et  deux  gai-Qons.  Notons  que  tous  les 
enfants  n'avaient  pu  être  informés  de  ma  visite.  Car,au 
dire  de  mes  néophytes,  la  familleChamuara  compte  encore 
ouKiuaute  garçons,  dont  vingt  en  bas  âge  et  les  autres 
déjà  établis    J'estime  que  le  nombre  de  filles  doit  être  égal. 

Et  puis  allez  dire  qu'au  Zambèze  on  ne  rencontre  pas  des 
familles  patriarcales  !... 

Le  Donga  actuel  a,  lui  aussi,  une  bonne  troupe  d'enfants, 
éparpillés  dans  les  villages  qui  lui  appartiennent.  Il  est 
curieux  de  voir  avec  quels  sentiments  d'afi'ection  et  de 
tendresse  il  traite  ses  pauvres  petits.  11  m'en  présenta 
un,  de  trois  ou  quatre  ans,  qui  venait  d'arriver  d'un  vil- 
lage lointain  attaché  au  dos  de  sa  nourrice,  selon  l'usage 
des  femmes  cafres.  Quand  on  l'eut  démaillotté,  je  lui 
dis  de  baiser  respectueusement  la  main  de  son  père  et  de 
lui  demander  une  caresse.  Mais  le  Chat-Tigre,  l'Iiomme  de 
Fer,  le  repousse  vivement  et  répond  avec  dédain  : 

(I  Je  ne  puis  lui  donner  ma  main  à  baiser;  mon  fils  n'est 
pas  chrétien!  >' 

Cette  parole,  qui  eût  été  sul.illme  dans  la  bouche  d'un 
Ci'oyant,  n'était  que  brutale  dans  le  cœur  de  ce  mauvais 
père. 

Tous  les  autres  enfants  se  présentaient  devant  lui  en 
tremblant  et  ne  reçurent  jamais  une  parole  amie,  ou  une 
marque  d'affection.  L'un  deux  appelé  Zoka-Zoka  (c'est 
assez),  un  peu  défiguré  par  une  énorme  verrue  qui  s'épa- 
nouit sur  la  joue  gauche  en  forme  de  figue  magnifique, 
éprouva  siuloul  le  mépris  et  les  railleries  de  son  oncle 
intraitable. 

II  Zokn-Zoktt,  disait-il,  n'est  bon  îi  rien,  il  a  une  tôle  de 
crocodile  et  du  sing  d'hippopotame...  » 


Et  le  pauvre  jeune  homme  était  le  plus  docile,  le  plus 
posé  de  la  bande  et  celui  qui  profita  le  plus  de  mon  ensei- 
gnement. 

Un  autre,  d'im  tempérament  nu  peu  mélancolique  et 
souffreteux,  Nicolas,  se  voyant  n.éprisé  de  son  oncle,  ne 
voulut  presque  jamais  manger  avec  ses  frères,  au  plat  de 
masse  que  Ghoulare  leur  faisait  servir  à  terre  sur  la  natte, 
mais  il  allait  mendier  sa  pitance  de  chaque  jour.  Ces  pau- 
vres enfants,  réunis  de  tous  les  points  de  Massangano,  ne 
s'étaient,  pour  la  plupart,  jamais  vus  et  se  trouvaient 
tout  étonnés  de  se  rencontrer  et  de  se  donner  le  nom  île 
frferes. 

Je  donnai  mes  ordres  à  ceux  qui  me  furent  amenés  et 
leur  assignai  les  heures  poin-  leur  enseigner  la  doctrine 
chrétienne,  malin  et  soir.  Quand  les  enfants  se  furent 
retirés,  Choutare,  qui  était  assis  de  travers  sur  sa  chaise 
et  paraissait  assoupi  et  rêveur,  rompt  le  silence  et  n:e 
demande  si  je  ne  lui  offre  aucun  cadeau. 

En  Afrique,  ne  vous  présentez  jamais  chez  un  souverain 
les  mains  vides,  au  risque  d'êlie  battu.  Il  s'informa  si  j'ap- 
portais avec  moi  quelques  bonnes  bouteilles  de  vin...  Hélas! 
ma  provision  de  vin  était  minime  ;  deux  bouteilles  restaient 
encore  pour  le  nécessaire  du  voyage.  Toutefois  je  m'en  défis 
pour  satisfaire  aux  désirs  de  cet  habitué  du  dieu  Bacchus. 
Je  lui  on"ris  trois  cruches  de  genièvre,  quelques  paquets  de 
verroteries  et  d'autres  bagatelles,  un  peu  de  savon  et  un 
flacon  d'eau  de  toilette  qu'il  accepte  de  meilleure  grâce. 
Je  m'excusai  alors  de  n'avoir  chose  meilleure  à  lui  pré- 
senter, disant  que  le  Père  était  pauvre,  qu'il  n'était  pas 
venu  pour  faire  négoce,  etc. 

«  Oh!  répétait  Choutare,  le  Père  ne  peut  manquer 
d'avoir  du  vin  et  du  bon  vin, car  il  y  en  a  beaucoup  à  Tété  !..." 

Cependant  il  parut  satisfait,  et  il  dit  depuis  à  mon  domes- 
tique : 

«  Le  Père  est  bon  ;  je  le  récompenserai,  je  ne  veux  pas 
que  l'on  dise  à  Tété  que  Choutare  est  un  chien  et  (|u'il  a 
laissé  le  Père  sortir,  sans  égard  pour  ses  services.  » 

Les  heures  cependant,  portées  sur  les  ailes  du  temps, 
s'enfuyaient  rapides  et  légères  ;  midi  avait  sonné  depuis 
longtemps  et  je  n'avais  qu'une  tasse  de  café  dans  l'estomac. 
Rien  n'était  prêt  pour  me  donner  à  manger,  car  tout  était  à 
l'imprévu,  le  jour,  les  gens  et  le  dîner.  Il  fallait  sur  le 
champ  improviser  un  plat  de  masse  et  un  ragoût  de  porc. 
Or  le  mapira  était  encore  en  grain  et  le  porc  se. promenait 
dans  les  champs!...  Moi  qui,en  attendant,sentais  mes  dents 
s'allonger  plus  que  de  mesure,je  me  rendis  à  la  barque  iiour 
inspecter  le  sac  aux  provisions.  Il  y  avait  encore  une 
croûte  de  pain  et  je  me  sentais  de  force  à  lui  "faire  bonne 
mine  !  Mais  voilà  une  troupe  de  nègres  qui  m'accompa- 
gnent, me  dévorant  des  yeux.  J'entre  dans  la  banpie. 
J'ouvre  mon  parasol  pour  m'abriter  contre  l'imporlnnité  des 
curieux  et  je  pris  le  repas  d'Elie  assaisonné  d'un  verre 
d'eau  claire.  Jamais  je  n'ai  mangé  de  meilleur  appétit  : 

tt  A  la  garde  de  Dieu,  me  dis-je,  je  puis  aller  maintenant 
jusqu'au  soir  !...  » 

Enfin  vers  les  quatre  heures  du  soir,  deux  matiamambos 
(officiers  du  palais)  viennent  m'inviter  à  me  mettre  à  table. 
Voici  le  menu  du  repas  qui,  du  reste,  sera  invariablement 
le  même  durant  le  temps  de   mon  séjour  à  Massangano  : 
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Déjeuner  :  un  plat  de  bouillie  (masse  cafre),  quelquefois  du 
riz  cuit  à  l'eau  avec  une  sauce  de  poulet,  ou  du  lard,  ou  du 
i/hevreau.  De  temps  en  temps  une  espèce  d'épice  faite  au 
piment,  au  citron  el  à  l'orange  fermentée  dans  Au  pombù  et 
que  l'on  tirait  d'une  énorme  jarre  placée  sur  la  tafile  '  Un 
verre  d'eau  surmonté  de  l'indispensable  soucoupe,  qu'un 
manamambo  me  mettait  délicatement  sous  '.e  menton 
chaque  fois  que  je  portais  la  coupe  à  mes  lèvres.  Jamais  ni 
vin,  ni  dessert,  ni  liqueur  quelconque.  On  m'offrit  plusieurs 
fois  du  pombé,  mais  je  refusai  chaque  fois  disant  que  le 
Père  ne  buvait  jamais  de  liqueur.  Mes  moulèques  en  retour 
ne  refusaient  jamais;  ils  étaient  sans  cesse  à  la  piste'de 
quelque  jarre  de  pombé,  et  je  dus  leur  recommander  la 
modération. 

Le  coir,  à  cinq  ou  six.  heures,  dinar;  de  nouveau  :  masse, 
riz,  ragoût  pimenté  qui  me  forgaità  boire  plusieiu-s  verres 
d'eau  pour  modérer  le  feu  dévorant  dont  ma  bouche 
était  remplie.  Je  voulus  faire  l'expérience  si  je  pouvais 
m'habituer  à  l'ordinaire  des  Cafres  et,  pendant  mon  séjour 
à  Massangano,  je  n'ai  pas  éprouvé  de  difficulté  à  me  passer 
de  la  cuisine  européenne. 

Pour  me  servir,  j'avais  à  mes  ordres  environ  douze 
domestiques,  trois  manamambos  et  un  cuisinier  qu'on  avait 
appelé  de  loin  pour  la  circonstance.  Pauvre  homme!  Que 
n'ai-je  pas  le  ruban  ou  l'Ordre  du  mérite  culinaire,  il  l'a  bien 
mérité  !... 

Dès  que  je  me  désemparais  de  mon  assiette,  toutes  les 
mains  se  tendaient  pour  la  recevoir  et  se  disputer  l'honneur 
de  gober  mes  restes  que  quelques-uns  léchaient  littérale- 
ment avec  la  langue  comme  les  chats  !  Mes  commensaux 
habituels  étaient  le  jeune  Octavien  que  Choutare  traita 
comme  son  propre  fils  et  à  qui  il  fit  présent  de  deux  escla- 
ves, et  Anloine,neveu  du  même  Choutare,  que  j'ai  eu  comme 
élève  pendant  deux  mois  et  qui  me  reviendra  après  les 
vacances.  Le  peu  de  temps  qu'il  a  passé  chez  nous  lui  a 
donné  une  teinte  de  civilisation  qui  le  rend  aimable.  Il  ne 
me  quittait  jamais,  ni  de  jour,  ni  de  nuit,  car  il  dormait 
à  terre  sur  la  natte  dans  le   même   appartement. 

Et  de  la  nuit,  que  vous  en  dirai-je  ?  Je  dormais  dans  ladite 
pièce  dépourvue  de  porte,  ouverte  à  tout  venant.  C'était 
un  peu  la  nuit  du  soldat  qui  est  sans  cesse  sur  le  qui-vive. 
La  chambre  que  j'occupais  communiquait  avec  une  seconde 
de  même  grandeur  et  aussi  bien  meublée.  Elle  servait  de 
dortoir  aux  rats,  aux  poules  et  aux  canards.  Uuel  saljbat 
toutes  les  nuits  !  Les  rats,  par  myriades,  pleuvaient  dru 
comme  grêle,  venaient  danser  sur  mon  lit,  sur  la  table,  me 
passaient  sur  les  pieds,  sur  la  figure  ;  bref,  c'était  une  au- 
dace qui  méritait  châtiment  !  Je  m'armai  d'un  grand  bâton 
et  dès  que  j'entendais  le  trottinement  de  ces  incommodes 
visiteurs,  je  donnais  des  coups  à  tout  rompre  de  dioite  et 
de  gauche.  Je  ressemblais  à  l'ours  tuant  une  mouche  avec 
un  pavé.  La  pauvre  poule  qui  dormait  dans  la  pièce  voisine 
avec  ses  poussains  était  assaillie  par  la  canaille  nocturne 
et  ne  cessait  de  piauler  toute  la  nuit  et  de  recommander 
par  des  krons  krons  maternels  le  calme  et  la  patience  îi  sa 
famille  épouvantée.  Et  au  dehors  c'étaient  des  chantss  et 
des  danses,   suivies    de   copieuses  libations,  qui    souvent 

n'avaient  de  terme  ([u'au  lever  de  l'aurore  1... 

(A  suivre). 


I30IT  S 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propa(jation  de  la  Foi. 

(SarriON  française) 


M    Tabbê  Prax,à  Narbonne,  diocè&e  de  l'nicassonne 

M.  iîiilon,  I. urù  de  Cuissa  v.  diocèse  de  Seez. .    

M.  Chevi'ier.  diùt  èse  de  Dijon  

M    Laui erit  à  Leyi',  dioce.-e  de  Nancy  ....     

Anonyme  du  diocèse  île  Nancy 

M    l'bihp.-J  ~\\    Sidney  a  Cowpen  (NorlbumberUndj. 

M   Zavds  a  Bilbao  (Kspaîïne; » 

.\noiiyme  de   Lyon       

M-  de  V   de  F,  don  recueilli  p^v  l'Echo  de  Fourviére 

ÎJé[joiL'  ddns  le  ironc  de  Fourviére 

.^u  nom  de  Mlle  'ruurnu,  don  recueilli  par  VEcho  dii  Four  vitre.. 

M.  Kiibre.  recueill  i  par  VEcho  de  Fùitroiére 

,.  U.  de  :^t    A.,  don    recueilli   par   VEcho  de  Fourviére  

Un  anonyme  de  l'Anliiiucille,  diocèse  de  L  yon 
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A  Mgr  Azarian,  pour  l'église  de  X.-D.  du  Spasme  à  Jéru- 
salem. 

M.  l'abbé  GntTi"  à   OJeigne,  diocèse  de  Liège  (Belgique) 

M.  .SteliTi  â  Paris 

Une  enfant  de  Marie  du  dioceee  de  Chartres,  avec  deicande  de 
pnèi*es 

.M   Uochard  à  Paris 


.Vu  R.  P.  Mathieu  Lccointe,  pour  l'église  Saint-Etienne  à 
Jérusalem. 

Un  anonyme  de  Belg  ique,  diocèse  de  Liège 


Pour  les  Hissions  des  Pères  Jésuites  en   Palestine  el  en 
Syrie. 

ivl    Rochard  à  Paris 


Pour  les  missions  des  Pères  du  Saint-Esprit. 
.\u  nom  de  .Mlle  Tuurnu,  don  recueilli  par  V Echo  </.■  Foiirvicre. 
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Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (-\igr  Chausse). 
Au  nom  de  deux  orphelins,  Armand  Tardiveau  et  Oury  Léon,  du 
diocèse  d'Évreux 


Pour  le  baptême  de   deux  enfants,  sous   les   noms  de 
Josepli-.\ll)erl  et  de  Marie-Céline  (.Mgr   Chausse). 
Deux  anonymes  du  diocèse  de  Verdun 10 


Pour  les  missions   de  Chine  les  plus     éprouvées  (Mgr 
Chausse). 

.M    .Slelin  il  Paris 

M.  K    .Mistral  â  Aix 

Un  anonyme  d  1  diocèse  d'Annecy 

Une  entant  de  Marie  du  diocèse  ae  Chartres. 

.Anonyme  de  Lyon 

M.  Piochaid  â  Pans 

M-  .Mathieu  il  Nimes 


.V  Mgr  Chausse,  pour  le  Kouang-Tong. 

Mme  Berlhelon  à  Lyon 

Anonyme  du  diocèse  de  Tarbes 


Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  au  Tong-King. 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Quiniper 

.Mlle  L.  d'Oullins,  uon  recueilli  par  VEcho  de  Fourviére 
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A  Mgr  Fenouil  pour  le  Père   Chicard,  missionnaire  au 
Ytin-naii. 
.\nonyme  du  diocèse  de  Poitiers 4 

A  Mer  Lavigerie  pour  le  rachat  et  le  baptême  de  deux 
entants  en  Afrique  équatoriale,  sous  les  noms  de  André- 
Jean  et  l'ierre-Jacques. 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Montpelliei-,  qui  se  recommande  tout 
spécialement  .iiisi  que  sa  famille,  aux  pnèies  des  missioimbire»..    :00 

AuR.  P.Picarda.de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  pour 
.itfrir  un  présent  à  Kiugarou,  clief  de  Mandera. 
M.  l'abbé  flecrgesSptth,  au  ciiàleau  de  Rilly,  diocèse  de  Blois  ... 

Au  R.  P.  Picarda,  supérieur  de  la  mission  de  Mandera, 
pour  le  rachat  et  le  baptême  d'un  petit  esclave  sous  le  nom 
lie  Jaciiues. 


M 


Mme  la  mappiise  de  Chauvelin,  au  château  de  Rilly. 


Pour  la  propagande  du  liulleliii. 

M.  P.  Bi-au  à  Bûidiai.x. 

Anoïiyme  du  diocèse  de  Poitiers 
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,1.(1  suilc  liée  lions  rrvchaini'mentl. 


Th.  MOHEL,  Vircctiur-UcnnU. 


Imprimerie  MOUGIN-HUSAI.D,  rue  Stella,  3,  Lyoo. 
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Japon  MÉiiiDioN.iL.  —  Mgr  Petitjean  sur  son  lit  Je  mort",  d'après  une  photographie  (Voir  page  82). 


NOUVELLES  DU  TONG-KINO 


Extrait  h'une  lettre  de  M.  Marcou,  des  Missions 
Étrangères  de  Paris. 

Je  ne  vous  apprendrai  l'icn  de  nouveau  en  vous  disant 
iju'au  Tong-ls  ing,  nous  sommes  encore  loin  de  la  paix  et 
delà  tranquillité.  Mon  district  s'étend  de  Ké-Sét  (tout 
près  de  Ha-noï),  jusqu'aux  montagnes  de  Ké-Saï. 

La  proximité  de  Ha-noi  semblerait  lui  assurer  une 
tranquillité  entière;  mais  hélas!  depuis  deux  ans,  les  bri- 
gandages n'ont  guère  cessé  de  temps  en  temps  que  pour 
recommencer  de  plus  belle  quelques  jours  après. 

Dans  les  limites  de  ce  district  seulement,  sans  parler 
des  villages  païens,  la  seule  liste  des  villages  chrétiens 
pill?s  ou  incendiés  serait  déjà  longue.  A  plusieurs 
reprises, les  colonnes  françaises  ont  sillonné  tout  le  pays, 
mais  ce  n'est  pas  aux  soldats  français  qu'iront  s'attaquer 
les  brigands;  ils  seront  au  contraire  les  premiers  à 
saluer  le  passage  des  troupes,  sauf  à  reprendre  leurs 


armes  lorsque  la  colonne  est  passée,  et  à  recommencer 
de  piller,  quelquefois  dès  la  nuit  suivante.  Soit  peur,  soit 
politi'jue,  les  mandarins  ne  songent  guère  à  inquiéter 
les  brigands  et  rien  ne  fait  encore  prévoir  cette  tranquil- 
lité après  laquelle  tout  le  monde  soupire. 

Il  y  a  deux  mois,  une  petite  chrétienté,  Dinh-Quan,  de 
la  iDaroisse  de  Ké-Rua,  a  été  pillée,  puis  incendiée  par 
les  brigands.  Ce  malheur  était  d'autant  plus  déplorable 
que  depuis  longtemps  ces  pauvres  gens  faisaient  des 
économies  dans  le  but  de  reconstruire  leur  église.  Tout 
le  travail  préparatoire  était  terminé,  les  colonnes,  les 
poutres  étaient  prètes,lorsque,la  veille  même  de  l'érection 
de  l'église,  les  brigands  arrivent,  pillent  et  mettent  le  feu 
au  village.  A  peu  près  tous  les  matériaux  dt  la  nouvelle 
chapelle  ont  été  la  proie  des  flammes  ;  de  toute  une  grande 
partie  du  village,  il  ne  restait  plus  que  des  cendres. C'était 
la  ruine  complète  pour  cette  chrétienté.  Mais,  dans  cette 
désolation,  (luelle  n'a  pas  été  ma  joie  en  voyant  larésigna- 
tion  et  le  courage  de  ces  bonnes  gens.  Sans  songer 
même  à  se  faire  un  asile  pour  la  nuit,  ils  prennent  la  réso- 
lution de  reconstruire  aussitôt  leur  église.  Mgr  Puginier, 
touché  de  leur  malheur,  leur  envoie  des  secours;  de  leur 


Jt'B\9  13  FEVRIER   iséâ 


li 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


ciJté  ils  empruntent  de  l'argent,  achètent  du  bois  et  se 
remettent  à  l'œuvre.  Aujourd'hui  l'église  est  à  peu  près 
terminée,  et  j'étais  profondément  touché,  il  y  a  quelques 
jours,  en  disant  la  sainte  Messe  dans  cette  chapelle,  qui 
se  dresse  au  milieu  des  cendres  et  des  ruines  amon- 
celées par  l'incendie,.. 


—  Dans  celte  même  audience  du  1«''  février,  le  Saint-Père 
a,  également  sur  la  proposition  des  Cardinaux  de  la  Pro- 
pagande, nommé  arehevê(iue  d'Orégon-Cily  (Etats-Unis), 
Mgr  r.Liillaume  Gross,  précédemment  évèque  de  Savannah. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Par  un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande 
en  date  du  '20  janvier,  le  Saint-Père  a  érigé  une  préfecture 
apostolique  dans  la  région  du  fleuve  des  Amazones;  ce 
fleuve  donnera  son  nom  à  la  nouvelle  mission. Cette  mission 
est  fondée, sur  la  demande  de  Mgr  Antoinede  Macedo  Costa, 
évoque  de  Para  (Rélem)  au  Brésil,  qui  a  l'intention  d'évan- 
géliser  les  peuples  sauvages  de  cette  immense  contrée  en- 
core inconnue. 

La  nouvelle  préfecture  comprendra  le  nuinicipe  civil  de 
Ma>ies  et  tout  le  territoire  inexploré  qui  s'étend  à  l'est  jus- 
qu'au fleuve  .lapaioz  et  de  la  cascade  de  ce  fleuve  jusqu'aux 
hmiles  de  la  province  de  Coyaz.  Pour  propager  la  foi  dans 
celte  région,  un  grand  navire  servira  aux  missionnaires 
d'église  et  de  résidence  ;  celte  sorte  de  cathédrale  mobile 
s'arrêtera  sur  les  dilVérenls  points  du  lleiive  des  .Vmazo- 
nes  où  les  missioanairos  voudront  entrer  en  rapport  avec 
les  sauvages. 

—  Depuis  que  le  vicariat  apostolique  du  Mangalore  ou  Ga- 
nara  dans  les  Indes  orientales  a  été  confié  à  la  Compagnie 
de  Jésus,  la  religion  calliolique  et  la  vraie  civilisation  y  ont 
lait  de  grands  progrès  grâce  au  zèle  des  missionnaires.  Le 
nombre  des  chapelles  ou  stations  s'est  accru;  plusieurs 
écoles  ont  été  ouvertes  ;  une  imprimerie  a  été  fondée  et  on 
y  a  imprimé  pour  la  première  fois  des  catéchismes,  des 
manuels  de  lecture  et  des  opuscules  catholiques  en  langue 
concany.  Jusqu'ici  cevicaiial  a  été  administré  par  un  Père 
Jésuite,  simple  provicaire  apostolique  sans  caractère  épis- 
copal,  les  supérieurs  de  la  Compagnie  de  Jéstis  ayant  tou- 
jours déclaré,  mais  avec  la  soumission  due  à  l'égard  du 
SaiiU-Siège,  qu'ils  devaient,  d'après  leur  règle,  s'opposer  à 
l'élévation  à  l'épiscopat  d'un  missionnaire  de  leur  Institut. 
Mais  la  Congrégation  de  la  Propagande,  jugeant  néces- 
saire de  placer  à  la  tête  de  cette  importante  mission  un  vi- 
caire apostolique  avec  caractère  épiscopal,  a,  dans  sa 
réunion  générale  du  20  janvier  dernier,  décidé  de  soumet- 
tre ce  projet  au  Saint-Père  et  proposé  pour  cette  charge  le 
It.  P.  lagani,  provicaire  du  Mangalore  depuis  l'année  i870. 
Sa  Sairtetéa  daigné  approuver,  dons  l'audience  du  !'•'•  fé- 
vrier, la  résolution  des  Eniinenlissimes  cardinaux  en  nom- 
mant le  It.  P.  Nicolas  Pagani,  vicaire  apostolique  de  cette 
mission  avec  caractère  épiscopal.  Le  K.  P.  Pjgani,  italien 
d'origine,  est  né  à  Nocera  dei  Pagani,  le  9  août  1835;  il  a 
commencé  ses  études  Ihéologiques  à  Naples  et  les  a  ache- 
vées en  France  au  collège  des  I  ères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  à  Lav;il. 


DÉPART  DE  MISSION.NAIRES 


Le  0  février,  sont  partis  de  Home  pour  la  Chine  deux 
prêtres  du  séminaire  pontifical  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul,  MM.  François  Giulianelli  et  Henri  Scalzi.  Ils  se  ren- 
dent au  Chen-si  méridional,  mission  cédée  à  leur  séminaire, 
avec  l'appiobation  de  la  Propagande,  par  les  RR.  PP.  Fran- 
ciscains. A  leur  passage  à  Ceylan,  ils  prendront  avec  eux 
un  ancien  élève  du  même  séminaire,  M.  Tar()uin  Tanganelli. 

INFORMATIONS  DIVERSES 


Carlhage.  —  Sou  Emhience  le  Cardinal  Lavigerie  vient  di- 
imblier  une  lettre  pastorale  portant  communication  de  la  nouvelle 
protestation  du  Saint-Siège  apostolique  contre  la  spoliation  de  lu 
Sacrée-t'ongrégation  de  la  Propagande  et  d'un  appel  relatif  à  la 
Propagation  de  la  Foi  et  aux  antres  œuvres  des  missions;  voici 
le  passage  qui  concerne  notre  Œuvre  ; 

■•  A  la  tète  lies  œuvres  d'apostolat,  le  Cardinal  préfet  de  la  Pro- 
pagande place,  à  bon  droit,  l'iKuvre  de  la  l'ropagation  de  la  Foi: 
la  première  de  toutes  dans  l'ordre  des  temps,  comme  elle  l'eftpar 
son  étendue  et  yar  le  bien  qu'elle  opère.  lEuvre  vénérable  et 
sainte, dont  le  nom  se  trouve  en  tète  de  ceux  que  prononcent, chaque 
jour  dajis  leurs  prières,  les  missionnaires  et  les  néophytes  du 
monde  entier.  Œuvre  non  moins  admirable  par  sa  modestie,  son 
humilité,  celle  des  membres  qui  la  dirigent,  que  par  les  ardeurs 
persévérantes  de  leur  zèle... 

«  Depuis  son  origine  elle  a  créé,  elle  soutient,  elle  fait  vivre  chaque 
année,  dans  les  missions,  des  centaines  de  diocèses.  Mais  que 
sont  les  six  niilUoiis  qu'elle  reçoit,  divisés  entre  des  missions  si 
nombreu.ses  ".'  .Inste  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  laisser  mourir  de 
faim  les  ouvriers  évangéliques..\ujour<!'hui  avec  ces  mondes  qui 
s'ouvrent,  avec  les  missionnaires  qui  seraient  nécessaires  en  si 
grand  nombre  pour  répondre  à  tant  de  besoins,  combien  it  fau- 
drait que  ce»  ressources  fussent  augmentées!  Elles  ne  le  seront 
que  par  la  multiplication  des  donateurs  :  des  riches,  qui  ne  peu- 
vent faire  tm  meilleuremploi  de  leurs  richesses  ;  des  pauvres  qui, 
en  sassociaut  par  les  simples  cotisations  hebdomadaires,  finis- 
sent par  constituer  les  trésors  de  ces  autres  pauvres,qui  sont  les. 
envoyés  de  !Jieu...  " 

Galîas.  —  Mgr  Taurin  Caliagne,  des  .Mineurs  i-apucms,  vicaire 
apostolique  des  dallas,  écrit  d'Aden  le  2  décembre  : 

i(  Notre  situation  ne  cesse  point  d'être  criti(|ue.  Comme  j'avais, 
besoin  de  venir  à  la  côte  jjour  les  intérêts  de  la  mission,  je  suis 
parti  d'ilarar  avec  le  premier  délachenieut  de  l'armée  égyptienne. 
Le  départ  s'est  fait  régulièrement  sous  la  direction  d'un  officier 
anglais  ((ni  était  là  pour  inspirer  confiance  aux  Issa,  cliargés  de- 
fournir  des  chameaux. 

"  Eu  douze  jours  nous  atteigninies  heureusement  Zéila.  Je  trou~ 
vai  le  I'.  Cèsaire,  notre  procureur,  et  le  Frère  Stanislas  en  bonne- 
santé  et  très  alTairés.  Nous  aehevons,  en  effet,  de  bàlir  notre- 
mai.soii  de  procure.  Nous  y  aurons  une  chapelle  convenable,  mais 
sans  aucun  signe  extérieur,  nue  demeure  pour  quatre  on  ciiif(  re- 
ligieux, un  enclos  assez  considérable,  le  tout  sur  les  bords  de  la 
mer.  AI. oubeker- Pacha,  app.eiiaiit  que  l'on  construisait  une  église 
a  bien  fait  quelques  dillicultès  ;  il  lésinait  beauooiip  sur  le  terrain 
à  nous  concéder.  Mais,  depuis  l'occupation  anglaise,  tout  s'est 
amélioré.  Le    major  llunter,  dont    l'autorité  s'étend  sur  toute  la 
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<jôte,  a  approuvé  ce  que  nous  faisions,  nous  penuottant  de  nous 
étenJre  à  notre  gré  sur  les  terrains  vagues  environnants.  Zéila 
est  ilono  sur  le  point  d'être  constituée  et,  pour  la  première  fois,  on 
a  vu  les  soldats  catholiques  anglais  assister  à  la  messe  dans  notre 
église  improvisée. 

«  C'était  surtout  c  iboclv  qui  m'attirait  à  la  côte. J'ai  trouvé  notre  co- 
lonie en  assez  l)onne  situation  et  j'y  ai  été  parfaitement  accueilli  soit 
par  M.  Lagarde,  gouverneur,  soit  parles  employés  et  antres  halii- 
tauts;  tous  ont  manifesté  l'intention  d'avoir  un  missionnaire.  .\nn 
de  répondre  à  ce  désir,  j'ai  demandé  et  obtenu  une  concession  de 
terrain  pour  bâtir  et  une  autre  portion  pour  un  futur  jardin.  Mais 
là,  tout  est  à  créer.  La  ville  gouvernementale  est,  ou  plutôt  sera 
.sur  le  cap  d'OIrock  :  actuellement  on  y  établit  les  armatures  en 
1er  de  ce  qui  sera  la  maison  du  gouverneur,  la  caserne,  l'ambu- 
lance, etc.  L'emplacement  qui  nous  est  concédé  est  bien  aéré,  en 
vue  de  la  mer  et  à  une  petite  distance  des  édifices  du  gouverne- 
juent.  Les  liabitatious  civiles  se  grouperont  auprès  de  la  mission, 
.le  vais  prendre  mes  mesures  afin  de  construire  une  maison  mo- 
deste, mais  salubre,  pour  que  le  missionnaire,îi.  son  arrivée,puisse 
s'installer  chez  lui.  J'avais  d'abord  pensé  demeurer  si.Y  mois  à  la 
côte  pour  mettre  tout  en  bonne  voie,  mais  je  suis  obligé  de  hâter 
mon  retour  à  l'intérieur. 

"  La  ville  d'IIarar  va  reprendre  sou  autonomie  vers  la  fin  de 
janvier.  Les  quatre  grandes  trilius  Galla  retrouveront  également 
leur  indépendance  sous  leurs  chefs  nationaux.  On  se  propose, 
il  est  vrai,  d'établir  un  mfnhis  injeiidi  cl  vivcndl  et  je  suis  dis- 
posé à  favoriser  le  nouvel  ordre  de  choses,  si  j'en  suis  capable. 
Il  sendjie  que  nous  allons  obtenir  la  liberté  de  notre  ministèi-e, 
mais  au  détriment  de  notre  sécurité. 

«  Afin  d'être  prêts  à  tout  événement,  outre  la  maison  d'Harar, 
nous  avons  celle  des  Annia-Galla  indépendants  et  celle  des  NoUé- 
llalla  qui  recouvrent  leur  indépendance  et  où  tout  un  groupe  a  ré- 
.sisté  au  mahométisme.  J'ai  là  le  P.  Ferdinand,  qu'une  longue  ha- 
bitude rend  plus  apte  à  traiter  avec  les  Galla  et  qui  a  retrouvé  sa 
santé  sur  nos  plateaux  élevés.  Des  Nollé  nous  avons  de  nom- 
breuses relations  chez  les  tribus  du  nord-ouest,  moins  entamées 
par  le  mahométisme,  tandis  que  les  tribus  du  sud-est  sont  pres- 
que entiérenient  gâtées.  Je  chercherai  par  tous  les  moyens  à  nous 
maintenir  à  llarar,  mais,  s'il  fallait  céder  pour  un  temps  au  fana- 
tisme, nous  aurions  un  refuge  et  un  champ  d'apostolat  chez  les 
Galla  non  mahométans.  Nous  pourrions  y  attendre  sans  trop  de 
danger  que  la  Providence  vienne  à  notre  secours  par  une  occu- 
pation réellement  européenne.  Reste  la  question  de  la  route  à 
travers  les  Issa.  Les  Anglais  n'ont  pas  l'air  de  douter  (pi'ils  puis- 
sent la  maintenir  ouverte  par  une  forte  influence  à  la  cote,  et 
nous  serons  placés  nous-mêmes  assez  avantageusement  pour 
conserver  de  bons  rapports  avec  les  Issa. 

«  Tout  cela  est  bien  incertain, mais  nous  sommes  entre  les  mains 
de  Dieu,  notre  divin  Maître,  et  c'est  avec  une  pleine  confiance  en 
sa  bonté  que  nous  jetterons  le  filet  dans  cette  mer  houleuse. 

«  Maintenant  tout  irait  assez  bien  s'il  m'arrivait  un  missionnaire 
de  France.  Nous  ne  pouvons,  en  effet,  distraire  personne  de  nos 
stations  de  l'intérieur  oii  chacun  est  à  son  poste. 

«  Je  n'ai  aucune  nouvelle  du  Chewa,  mais  c'est  dans  les  con- 
ditions normales  de  la  correspondance  avec  ces  pays-là:  les  cour- 
riers ne  ])artent,  en  efl'et,  que  vers  le  milieu  de  novembre.  Je 
pense  que  tout  va  bien,  malgré  la  situation  précaire.  Tant  que  la 
politiijue  d'Ali-Joannès  prévaudra,  il  faudra  attendre  dans  la  pa- 
tience l'œuvre  de  Ilieu.   « 

Bornéo.  —  Le  R.  P.  Dunn,  un  des  missionnaires  qui  se  dé- 
vouent à  l'évangélisation  des  Dyaks,  écrivait  le  i'.i  novembre  188i, 
de  la  mission  de  Saint-François  Xavier  à  Kanowit,  à  son  supé- 
rieur, le  T.  R.  P.  Jackson,  actuellement  en  Angleterre  : 

i(  Notre  œuvre  commence  à  être  visiblement  béide  de  Dieu.  Les 
villages  llyaks  des  rivières  voisines  de  Kanowit,  et  même  des  vil- 
lages situés  à  des  distances  considérables,  sollicitent  la  laveur 
de  notre  visite.  Partout  on  nous  témoigne  la  plus  vive  sympathie  ; 
nos  instructions  sont  religieusement  écoutées.  Nous  sommes 
malheureusement  en  trop  petit  nombre!...  » 


TROIS  SEMAINES  EN  PRISON 


Arrest.\tion  et  captivité  de  m.  Guillo.n. 


Récit  adre:isé  <>  Mijr  Ihihiiil,  vicairi;  (iposloliiiuc 
de  Mandchoarie. 

(Suite  1) 


3  octobre  ISS'i.  11  heures  du  malin 

Je  viens  de  prendre  un  petit  déjeuner  avec  mes  deux 
compagnons,  et  de  recevoir  quelques  informalions  sur 
l'état  du  pauvre  néophyte  que  le  mandarin  avait  fait  pri- 
sonnier sur  le  champ.  Il  se  trouve  dans  une  cellule  de  la 
première  cour  du  prétoire.  Le  jour,  il  est  gardé  à  vue  par 
des  satellites;  la  nuit,  on  l'encliaiue.  lit  pour  que!  crime'.' 
parce  qu'il  a  eir.brassé  tout  récemment  la  religion  chré- 
tienne. 

II  se  nomme  Ouùng  Kiiuj  Isoiutj  :  dans  les  deux  inter- 
rogatoires qu'il  a  subis  à  Tch-a-h'uou,  il  confessa  qu'il  étnit 
chrétien.  Mais  lo  mandarin,  qui  le  savait  nouveau  converti, 
espérait  encore  pouvoir  le  faire  apostasier,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  l'emmena  dans  l'espoir  aussi  de  lui  faire  avouer 
des  calomnies  qui  justifieraient  son  accusation  et  prouve- 
raient ma  culpabilité  devant  le  gouverneur  de  la  province. 
Car  non  seulement  ce  mandarin  m'a  accusé  comme  excitant 
le  peujile  à  la  révolte,  mais  aussi  comme  sorcier,  usant  de 
sortilèges  pour  attirer  le  peuple  après  moi. 

Maurice,  accompagné  d'un  satellite,  a  pu  voir  un  instant 
cenéopliyte,  qui  s'est  mis  aussitôt  à  fondre  en  larmes. 

Notre  arrivée  au  prétoire  l'a  grandement  fortifié;  car,  ma- 
lade de  fatigues  et  de  privations,  il  com:iiençait  à  faiblir,  et 
à  nous  reprocher  de  l'abandonner 'paroi?  qu'il  est  pauvre. 
A  cette  nouvelle,  je  fus  encore  bien  plus  heureux  de  n'avoir 
pas  fui  la  persécution,  comme  on  m'en  priait.  Car,  dans  les 
dispositions  où  se  trouve  aujourd'hui  le  gouvernement  chi- 
nois vis-à-vis  de  la  France,  j'aurais  été  impuissant  pour  arra- 
cher les  néophytes  aux  grill'es  de  ce  mandarin;  tandis  que 
je  surabonde  de  joie  à  la  pensée  de  souffrir  avec  eux,  et  le 
mandarin,  m'ayant  en  sa  possession,  laissera  peut-être  les 
chrétiens  tranquilles.  Je  prie  le  bon  Dieu  de  les  épargner 
et  de  faire  tout  retomber  sur  moi,  s'il  y  a  quelque  souf- 
france à  endurer. 

4  octobi'e. 

Nous  avons  failli  passer  la  journée  sans  manger,  et  per- 
sonne autour  de  nous  ne  semblait  y  faire  attention. 
J'avais  eu  la  bonhomie  de  croire  que  le  mandarin,  en 
me  faisant  son  prisonnier,  me  nourrirait  à  ses  frais.  Erreur! 
jusqu'ici,  c'est  le  chef  des  satellites  qui,  de  sa  propre 
bourse,  nous  faisait  apporter  notre  ration  d'une  auberge 
voisine.  Je  le  remerciai  aussitôt  et  le  priai  de  vouloir  bien 
continuer,  mais  à  mes  frais. 

C'est  le  sort  des   prisonniers    dans   le   Céleste  Empire  : 

(ly  Voir  Us  Missions  catholiques  du  5  février  1884. 
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chacun  doit  pourvoira  sa  nourriture,  s'il  ne  veut  être  ex- 
posé il  mourir  de  l'aim. 

J'ai  voif.u  ce  matin  faire  deux  pas  liors  de  ma  cellule  pour 
examiner  un  peu  le  prétoire;  mais,  bien  que  je  fusse  accom- 
pagné des  satellites,  ceux-ci  n'en  reçurent  pas  moiss  de 
sévères  réprimandes  et  l'ordre  de  me  garder  plus  étroi- 
tement encore.  J'ai  pu  toutefois  me  rendre  compte  de  la 
disposition  des  hàtiments. 

Ce  prétoire  peut  se  diviser  en  quatre  cours,  dont  trois 
extérieures  affectées  spécialement  aux  otficiers  publics,  et 
une  intérieure  où  se  trouve  l'habitaiion  privée  du  man- 
darin et  de  sa  famille.  La  première  cour  suit  immédiate- 
ment l'entrée  principale.  He  chaque  côté  il  y  a  un  poste  de 
satellites,  et  une  prison,  la  prisoii  de  l'est  Toitivi-Vounij, 
et  celle  de  l'ouast  Si-ii;  ;  une  deuxième  porie  d'entrée,  i.t 
l'on  arrive  dans  la  seconde  cour:  celle-ci  est  entourée  à 
droite  et  à  gauche  de  cinq  à  six  bureaux,  chargés,  chacun 
selon  sa  spécialité,  des  aU'aires  contentieuses  ou  i-rimi- 
nelles. 

Un  de  ces  bureaux,  qu'on  appelle  Pinfi-fanij,  me  sert  de 
prison,  c'est  un  simple  /vie»?  de  maison,  c'est-à-dire  un  seul 
appartement,  trop  étroit  assurément  pour  contenir  trois 
prisonniers  et  dix  satellites  de  garde.  Aussi  nous  y  sommes 
les  uns  sur  les  autres.  Le  plafond  est  si  bas  que  siu-  le  Kiaiuj 
je  ne  puis  me  tenir  à  genoux  srns  que  ma  tête  le  louche. 

Celte  cour  fait  face  au  grand  Triliunal,  oi'i  se  jugent  la 
plupai'l  des  affaires,  surtout  celles  de  quelque  im|iorlance. 
Ce  tribunal  est  précédé  d'une  grande  |iortc  coclière,  qui 
donne  entrée  dans  la  troisième  cour,  dont  les  cotés  sont 
occupés  par  le  bureau  des  deux  principaux  ministres  du 
mandarin,  le  Tuiiirj-iinht-fttiui  cl  le  Si-nirn-faiiri. 

Elle  est  ferméii  pai-  le  deuxième  tribunal,  on  se  Iraitsnl 
aussi  nonilire  d'alfaires,  mais  en  général  de  moindre  impor- 
tance. Si  ipielque  personnage  de  distinclion  vient  faire 
visite  au  mandarin,  sa  voiture  ou  sou  rheval  peut  avancer 
jusque  dans  la  deuxième  cour,  ru  pied  du  grand  tribunal  ; 
alors  il  descend  sur  l'invitation  des  soldats  ou  satellites 
pour  saluer  le  mandarin,  qui  a  dil  \enii-  jusque  vers  le 
milieu  de  la  troisième  cour.  .Vprès  celte  cour  et  derrière  le 
second  triljiuial,  se  trouve  la  cour  et  les  appartements  pri- 
vés du  mandarin,  de  sa  famille  et  de  ses  serviteurs.  Si  je 
devais  rester  quelques  jours  encore  dans  cette  prison,  il  me 
serait  facile  de  faiie  des  éludes  de  mœurs  ;  car  u)a  cellide 
est  admirablement  située,  pour  que,  sans  sortir  dehors,  je 
puisse  apercevoir  k  peu  près  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
prétoire. 

Les  curieux  s'arrêtent  chaque  jour  devant  ma  porte; 
mais  quelle  n'a  pas  été  ma  surprise  en  apercevant  aujour- 
d'hui au  milieu  d'eux  un  chrétien  de  N.-D.  des  Neiges.  Il 
était  envoyé  par  les  catéchistes  pour  s'enquéiir  furtivement 
dema  situation,  et  n'osait  parconséquent  se  faire  connaître. 
Mon  servant,  l'ayant  également  aperçu,  put  obtenir  de  le 
faire  entrer.  Il  doit  repartir  dès  demain  avec  une  lettre 
pour  rassurer  les  chrétiens  sur  mon  compte.  Ouantau  néo- 
phyte prisonnier,  j'ai  demandé  à  le  voir,  pour  l'encourager 
et  le  fortifler  de  quelques  bonnes  paroles  ;  j'ai  éprouvé  un 
refus  absolu.  J'en  souffre  d'autant  plus  que  sa  situation  est 
plus  pénible  que  la  nôtre.  Pour  mes  compagnons,  ils  se 
résignent  facilement  à  leur  captivité. 


5  octobre. 

Ce  matin,  vers  les  deux  heures  après  minuit,  je  fus  ré- 
veillé en  sursaut  par  un  tintamarre  effroyable.  Je  demande 
à  mes  geôliers  quelle  en  ect  la  cause  :  «  l'éclipsé  de  lune  « 
me  répondirent-ils.  J'avais  en  effet  oublié  que  l'éclipse 
totale,  visible  à  Paris  le  4  de  huit  heures  et  demie  à  minuit, 
devait  être  visible  ici  le  ô  de  deux  heures  et  demie  a  six 
heures  du  matin.  Tous  connaissent  les  superslitions  que 
font  les  Chinois  en  ces  circonstances  ;  mais  j'ignorais  encore 
que  cette  cérémonie  Ijurlesque  prit  de  telles  proportions 
dans  les  prétoii'os  mêmes.  Elle  eut  lieu  justement  devant 
ma  porte  près  du  grand  tribunal. 

Dès  deux  lieures  après  minuit,  une  fanlare,  accompagnée 
du  tam-tam  et  de  la  grosse  caisse,  fit  entendre  ses  harmo- 
nies épouvantables,  et,  comme  partout  la  variélé  fait  la 
beauté,  parfois  tous  ces  instruments  vibraient  ensemble, 
d'autres  fois  chacun  faisait  sa  partie  séparément.  La  grosse 
caisse  d'abord  simulait  le  tonnerre,  les  tam-tam  représen- 
taient assez  bien  le  bruit  de  toute  une  armée  frappant  sur 
des  marmites  fêlées,  puis  venaient  les  trompettes  avec 
leurs  sonneries  inimitables.  Après  quoi,  tous  les  instru- 
ments se  réunissaient  dans  une  indicible  cacophonie. 

Tout  ce  vacarme  pourtant  ne  suffit  pas  ;  au  milieu  de  la 
cour  on  dresse  un  autel,  sur  lequel  est  une  tablette  ornée  de 
quelques  caractères  chinois  avec  deux  cierges  allumés. 
Devant  cet  aulelun  tapis  est  étendu  à  terre,  et  c'est  h'i  que 
le  maudiM'in  doit  venir  s'agenouiller  par  trois  fois  et  faire 
les  prostrations  d'usage  pour  iiiiii'cr  lu  lune,  au  commen- 
cement de  l'éclipse,  au  milieu  et  ïi  la  lin.  Un  bonze,  faisani 
l'office  de  maître  de  cérémonies,  commande  à  haute  voix  le 
nombre  des  prostrations  à  faire,  et  le  nnindai-in  oliéil  très 
humblement. 

Celle  cérémonie  est  d'une  telle  importance  dans  le 
Céleste-Empire,  qu'à  chaque  occasion  le  tribunal  d;s  rites 
de  Pckhi  envoie  à  tous  les  gouverneurs,  préfets  et  sous- 
préfets  des  provinces,  une  ordonnance  annonçant  réclipse. 
et  réglant  dans  les  moindres  détails  les  rites  à  accomplir. 
Ksl-il  parconséquent  étonnant  de  voir  le  peuple  persister 
dans  ces  ridicules  superstitions,  quand  l'exemple  lui  vient 
de  si  haut,  des  premiers  dignitaires,  des  mandarins  et  des 
gens  de  lettres".'  Ceux-ci  oui  |iu  apprendre  des  Eiu'opéeris 
un  peu  de  science  àslronomi(]ue  ;  mais  leur  sot  orgueil  les 
empêche  de  rompre  avec  les  anciens  préjugés.  Pauvres 
aveugles  !  Voilà  pourquoi  ils  rehisent  d'embrasser  notre 
sainte  religion,  quoiqu'ils  en  comprennent  la  be-anté. 

Hier,  j'avais  demandé  à  visiter  un  instant  le  néophyte  pri- 
sonnier, je  n'avais  rien  obtenu,  sinon  la  promesse  qu'il 
serait  bien  traité.  Quelle  a  été  ma  surprise  en  le  voyant 
aujourd'hui  pénétrer  dans  ma  cellule,  accompagné  de  ses 
geôliers  !  Sa  vue  cependant  ne  me  procura  autie  chose 
qu'un  accroissement  de  tristesse.  Son  visage  morne  et 
décharné  me  disait  assez  ce  qu'il  avait  dû  souffrir.  Depuis 
lieux  jours,  il  n'avait  presque  rien  mangé.  Les  quelques 
sapèques  qu'il  possédait  en  entrant  dans  la  prison,  avaieni 
élé  bientôt  dépensées  ou  extorquées  par  les  satellites. 
Comme  il  n'avait  plus  rien  pour  se  procurer  un  peu  de 
nourriture,  personne  dans  le  prétoire  ne  se  souciait  de 
lui  en  apporter. 
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Tout  cela  nie  lit  grand  peine.  Je  pouvais  bien  lui  venir 
en  aide,  ayant  en  ville  des  amis  ijui  m'avanceraient  volon- 
tiers de  l'argent  ;  mais  la  manière  indigne  dont  on  agissait 
envers  ce  pauvre  homme,  coupable  seulement  de  s'être  fait 
chrétien,  m'exaspéra,  .le  ni'sn  suis  plaint  vivement  auprès 
du  chef  des  satellites.  Celui-ci  croyait-il  à  mon  exécution 
prochaine, et  craignail,-il  par  là  même  de  ne  pouvoir  rentrer 
dans  ses  frais  ?  Je  l'ignore  ;  mais  il  fut  bien  morfondu,  et 
nie  promit  d'aviser  à  l'avenir  à  ce  que  le  prisonnier  ne 
manquât  de  rien. 

J'exhortai  ensuite  ce   bon  chrétien  à   faire  comme    mes 

deux  compagnons   et  moi,  à   prendre    patience  jusqu'à  ce 

que  le  bon  Dieu  eut  décidé  de  notre  sort. 

(A  suivre). 


400    LIEUES    A    TRAVERS    LE    KOUANG-SI 
&  LE  KOUY-TCHÉOU. 


Journal  de  M.  CIkhizij. 


Ire  PARTIE 


De  Kouv-hien  --v  la  frontière  du  Kouy-tchéou. 


Mars-avril  ISSJ 


II 

De  la  fille  de  Pin-trliéoa  ait  /IcHve  Iïong-choa[;-kianii . 
Topographie  du  pays  au  sortir  de  Pin-tchéou.  —  Les  femmes 

A  LA  CA.MPAGNE.  —    La  SAN-LY-SÉ.  —    LA  1UV11;RE    DE    TCHÉOU- 
NGAN-SÉ  AVEC  SA  BELLE  PLAINE.  —  LE  MARCHÉ  DE  TOUKÉOU.  — 
Un  MOT  SUR     LA    PRÉFECTURE    DE  SE-NGEN-FOU.     —  Le     ITONG- 
CHOUY-KIANG  OU  FLEUVE  AUX  EAUX  ROUGE.VTRES. 
(Suite  1) 

28  mars.  —  Dès  le  point  du  jour,  nos  porteurs,  l'estomac 
déjà  lesté,  étaient  à  leurs  pièces.  Tous  étaient  originaires 
de  Yi'i-lin-tchéou  dans  la  partie  du  sud-est  de  la  Province, 
et  parlaient  plus  ou  moins  liien  les  trois  langues  qui  ont  le 
plus  cours  dans  le  centre  du  KoCiang-Sy;  deux  de  mes  por- 
teurs de  chaise  faisant  seuls  exception  et  ne  sachant  que 
le  mauvais  mandarin  du  Hoù-Nàn  leur  pays,  amusaient 
beaucou)!  et  déconcertaient  mes  gens  par  leur  baragoin 
inintelligiljle.  Le  prix  de  Pin-tchéou  à  la  capitale  du  Koiiy- 
tcliéou  était  convenu  à  raison  de  10  tacls  (environ  152  fr.) 
pour  les  porteurs  de  chaise,  et  de  six  jen  (environ  0,  50  c.) 
par  livre  pour  les  porteurs  de  bagages. 

Au  sortir  de  Pé-ln'i  s'étend  une  plaine  irrégulière  jieu  cul- 
tivée. A  cini|  bj  de  distance,  il  y  a  deux  routes,  dont  l'une 
conduit  à  Ghâng-lin-hién  vers  le  N.-O.-O.,  tandis  (|ue  l'autre 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  2,  ;9,  1r.,  23  et  30  ianvitr  1885,  et 
a  carte  envoyée  avec  le  numéro  du  2  janvier. 


mène  vers  le  N.-O.à  la  petite  ville  de  Sàn-ly  qui  dépend  de 
la  même  sous-préfecture;  les  deux  villes  sont  à  égale  dis- 
tance, c'est-à-dire,  à  ((uarante  hj  du  point  d'intersection. 
Dans  toutes  les  directions,  sauf  au  midi  d'où  nous  venons, 
l'horizon  est  borné  par  un  cercle  de  montagnes.  Cà  et  là 
quelques  bouquets  de  bois  de  pins  :  peu  de  rizières,  peu 
d'eau,  peu  de  terrains  cultivés.  Au-delà  de  Ki-lông-chàn, 
liameau  situé  dans  un  petit  enfoncement  à  dix  hj  de  Pé- 
hiu,  voici,  spectacle  nouveau  en  Chine!  des  femmes  qui 
hersent  des  champs  fraîchement  labourés  ! 

En  cette  contrée,  aucun  des  travaux  les  plus  rudes  de  la 
campagne  n'est  étranger  aux  personnes  du  sexe  qui  y  va- 
(|uent  absolument  comme  les  hommes,  et  souvent  plus  que 
les  hommes  moins  laborieux  qu'elles.  Aussi  fut-ce  pendant 
linéique  temps  entre  mes  porteurs  un  échange  non  inter- 
rompu de  r(''llexions  sur  la  dilVérence  immense  entre  les 
femmes  de  cette  contrée, si  utiles  à  leurs  maris,  et  celles  de 
tant  d'autres  pays  où  elles  sont  une  charge  pour  la  famille. 
La  question  conimeni;ait  à  s'épuiser,  et,  après  avoir  déhlé 
durant  quelque  temps  au  milieu  de  nombreux  monticules  de 
rocs  nus,  des  interstices  ou  des  fissures  desquels  s'élè- 
vent des  arbustes  variés,  nous  venions  de  déboucher  dans 
une  |ietite  plaine,  où  je  fus  heureux  de  rencontrer  fiuelques 
champs  de  froment  et  de  sarrazin, quand  soudain  un  homme, 
tombant  à  genoux  devant  mon  palanquin,  me  présenta  la 
carte  du  sous-préfet  de  Chàng-lîn,m'invitant  gracieusement 
à  passer  par  sa  ville.  Averti  de  mon  arrivée  par  une  dépê- 
che du  Mandarin  de  Pin-tchéou,  et  sachant  que  mon  inten- 
tion était  de  suivre  la  voie  la  plus  directe,  il  m'avait  envoyé 
de  grand  matin  cet  exprès  pour  m'engagera  faire  route  par 
Chàng-lin.  Comme  c'eût  été  un  déto'ir  de  trente  et  quel- 
ques iy  et  parlant  un  retard  d'une  demi-journée,  je  pré- 
sentai mes  excuses,  donnai  une  carte,  et  nous  poursui- 
vîmes dans  la  direction  de  Yàng-tou,  où  nous  arrivâmes 
bienlùl,  après  avoir  passé  sur  un  radeau  en  bambous  la  ri- 
vière assez  considérable  de  Chàng-lin,  désignée  sur  les 
cartes  sous  le  nom  de  Tsin-chôui-kiang. 

Yàng-liiu,  marché  passable  à  vingt-cinq  ly  de  Pé-hiii,  est 
situé  sur  la  rive  gauche,  au  conlluent  de  la  rivière  de  Sàn- 
ly  et  de  celle  de  Chàng-lin  ;  on  y  trouve  des  vivres  en  abon- 
dance., et  les  habitants  sont  des  plus  pacifiques  ;  je  pus 
donc  déjeuner  confortablement  et  tout  à  mon  aise.  Soit  dit 
en  passant,  nulle  part  dans  le  Kouàng-syje  n'ai  trouvé  les 
fiulfets  chinois  mieux  lournis  que  dans  le  territoire  de  Sè- 
Ngen-fou  ;  la  boisson  seule  y  fait  défaut  pour  quiconque, 
comme  moi,  ne  peut  avaler  l'arak  ou  eau-de-vie  de  riz. 

La  route  longe,  durant  deux  ou  trois  hj,  lagrossj  rivière 
de  San-ly,  dans  une  étroite  vallée,  entre  des  monticules 
rocailleux.  Le:  environs  sont  assez  boisés;  et  un  gracieux 
souvenir  de  la  France  vint  épanouir  mon  cœur  quand 
j'aperçus  des  églantiers  et  à  leurs  pieds  la  timide  violette. 
J'en  fis  cueillir  quelques-unes,  mais  je  fus  un  peu  déçu  en 
les  trouvant  presque  sans  parfum.  Peu  à  peu  la  vallée 
s'élargit  en  petite  plaine  étroite  et  longue,  dans  la  direction 
de  San-ly,  c'est-à-dire  vers  le  N.-N.-E.  De  nombreuses  roues 
à  amener  l'eau  de  la  rivière  dans  les  rizières  environnantes 
sont  disposées  sur  les  deux  bords.  Comme  j'ai  déjà  fait  ail- 
leurs la  description  de  ce  mécanisme  d'irrigation,  je  m'alis- 
tiens  de  la  répéter  Ici. 
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Un  peu  avant  de  parvenir  à  San-ly,  on  traverse  la  rivière 
sur  un  beau  pont  de  pierres  à  trois  arches,  et  le  reste  de 
la  plaine  sur  une  lielle  cliausséj  également  en  pierres, 
construite  pour  obvier  aux  inconvénients  des  inondations, 
et  ménager  en  tout  temps  une  voie  commode  aux  voyageurs. 
Au  milieu  de  magnaniers, on  arrive  sous  les  murs  de  la  petite 
ville  de  San-ly-se,  située  à  20  ly  de  Yang-tou.  Ces  murs,  qui 
ont  neuf  ou  dix  pieds  d'élévation,  sont  vieux,|mais  réparés  à 
neuf  dans  les  endroits  où  la  rébellioules  avait  endommagés. 

La  cité  compte  ù  peine  deux  mille  âmes;  tout  le  com- 
merce se  fait  dans  le  marché  qui  se  trouve  en  dehors  de  la 
porte  du  N'ord. 

Nous   entrâmes   dans    une   auberge    pour    attendre    le 


renouvellement  de  mon  escorte  ;  les  prétoriens  de  Pin- 
tchéou  ne  devant  venir  que  jusque  là,  et  mon  non-acquies- 
semenl  à  l'invitation  du  sous-préfet  de  Ghang-lin  ayant 
nécessairement,  par  les  allées  et  les  venues,  provoqué 
quelque  retard.  (Quoique  ce  fût  jour  de  marché  et  qu'il  y 
eût  foule  sur  la  place  publique,  on  me  laissa  assez  tran- 
quille, et  les  quelques  indiscrétions  qui  se  produisirent 
furent  réprimées  sans  peine  par  un  des  satellites  de  Pin- 
tchéou,  qui  redoublait  de  zèle  en  proportion  du  désir  qu'il 
avait  d'un  pourboire.  Il  l'eut  en  effet.  Les  prétoriens  de 
Chan-lin  ne  paraissant  point  an  bout  d'une  heure  et  demie 
d'attente,  non  plus  que  les  soldats  du  sous-lieutenant  |de 
San-ly,  nous  partîmes  sans  eux. 


CiriNE.  —  V'arclié  de  San-Lv-Sé. 


Chose  surprenante  pour  moi  au  Kouang-sy!  La  route  est 
pavée  ;  mais  la  vallée  se  rétrécit,  et  au-delà  de  la  petite 
localité  de  Kiaou-Kan,  à  8  hi  de  San-ly,  et  où  l'on  vend  de 
l'eau  de  riz,  elle  est  plus  accidentée,  olïrantçà  et  là  à  l'œii 
des  champs  de  patates  et  quelques  rizières  au  milieu 
d'énormes  rochers  couverts  d'arbustes  ;  le  passage  a  quel- 
que chose  qui  rappelle  le  plateau  de  Long-ou-tchang  au 
pays  de  Si-long-tchéou.  Deux  soldats  de  San-ly  envoyés 
pour  m'accompagner  nous  rejoignirent  :  c'était  deux  gail- 
lards décidés,  d'une  cinquantaine  d'années,  habillés  h  neuf 
des  pieds  à  la  tête  et  qui,  soit  spontanément,  soit  en  vertu 
d'ordres  reçus,  se  mirent  en  train  de  faire  descendre  de 
cheval,  pour  me  faire  honneur,  tous  les  cavaliers  que  nous 
rencontrions. 


J'eus  beau  réclamer  ;  on  me  répondit  que  telle  était  la 
consigne,  que  tel  iHait  l'usage! 

Nous  allâmes  coucher  au  village  de  Kong-tang,  à  40  ii/ 
de  San-ly  dans  une  bonne  auberge  toute  neuve,  san«  cham- 
bre, mais  à  deux  comp.irliments,  tenue  par  un  Tchouang- 
Koii  qui  comprend  à  peine  assez  de  mandarin  pour  les 
choses  usuelles  de  la  vie. 

'Malgré  nos  porteurs,  fumeurs  d'opium  qui  sont  dans  le 
compartiment  voisin, et  à  qui  j'enjoins  de  modérer  le  timbre 
de  leur  voix,  je  réussis  à  goûter  un  sommeil  passable  ;  l'ha- 
bitude commençait  à  me  rendre  moins  sensible  au  tapage. 

90  mari.  —  Comme  nous  avions  une  forte  journée  à 
faire,  dès  l'aube  tout  le  monde  fut  sur  pied,  et  nous  partîmes 
par  un    temps   légèrement   brumeux  et  un  peu  froid.''  ie 
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m'aperçus  que  nous  avions  couché  à  un  point  culminant  ; 
les  eaux  du  versant  sud  se  rendent  dans  la  rivière  de  San- 
ly,  tandis  que  celles  du  versant  opposé  coulent  vers  le  nord- 
est  pour  se  jeter  dans  la  rivière  de  Tcheou-Ngan-se,  qui  va 
tomber  à  son  tour  dans  le  Hong-choui-Kiang  au  dessous  de 

Tou-Keou  hiu. 

Nous  suivons  une  vallée  loit  bien  arrosée,  mais  étroite  : 
à  droite,  de  nombreux  monticules  de  rocs;  à  gauche  il  y  en 
a  tout  autant,  avec  la  différence  que  leur  surface  est  une 
glèbe  légère  et  nue,  sans  aucun  arbre,  comme  presque 
toutes  les  montagnes  de  ce  genre,  soit  au  Kouang-si,  soit 
au  Kouy-tchéou  ;  ces  monticules  forment  de  chaque  côté 
deux  chaînes  disparates.  Outre  les  codions  et  les  chèvres 


qui  abondent  en  ces  parages,  le  chant  des  loriots,  le  gazouil- 
lement des  rossignols  chinois(/»ia-7ne;/),les  cris  des  perdrix 
et  des  faisans  qui  se  répondent  et  saluent  le  retour  du 
printemps,  la  physionomie  du  pays,  tout  se  combinait  et 
semblait  s'allier  pour  me  rappeler  le  Kouy-tchéou  où  si 
souvent  j'avais  goûté  le  spectacle  de  ces  fraiclies  matinées, 
reHet  incomparablement  doux,  quoique  bien  pâle,  de  celles 
de  la  patrie. 

Après  deux  heures  de  marche,  nous  arrivons  à  des 
hangars  de  restaurateurs  Tdiouang-Kou ,  fournis  de  poules, 
de  canards  et  de  viande  de  porc,  le  tout  bouilli  ou  rôti  et 
prêt  à  être  servi  ;  seulement  pas  de  légumes  et  riz  médiocre. 
Quoique  la  route  soit  de  première  classe,  elle  ne  parait  pas 


\:\.  -  Résiirrrction  d'une  vieille;  d'après  le  dessin  d'un  missionnaire  (Voir  page  81). 


avoir  reçu  de  réparations  depuis  l'époque  dont  une  grande 
pierre  avec  inscription  conserve  le  souvenir  aux  générations 
futures,  arrivées  trop  tard  pour  profiter  du  bienfait  dont  fut 
gratifié  le  pays  dans  les  années  de  Taou-Koiiang,  vers  1844; 
les  pavés  en  effet  sont  défoncés,  disjoints  ou  épars  :  tel  est 
le  triste  sort  des  voies  publiques  dans  le   Céleste-Empire. 

En  cette  contrée,  apparaissent  des  vallées  médiocrement 
larges,  assez  bien  cultivées,  moitié  arrosées,  moitié  dessé- 
chées, au  milieu  de  monticules  en  pain  de  sucre,  comme 
dans  les  parages  de  Hôang-Tsaou-pa  et  de  Pou-ngan-tchéou 
dans  le  Kouy-tchéou  :  des  champs  de  sarrazin  en  fleurs,  des 
pins,  des  longaniers,  quelques  goyaviers  sauvages,  comme 
on  en  trouve  dans  presque  tout  le  Kouang-si. 

Les  maisons  sont  généralement  construites  en  pisé,  mais 


couvertes  de  tuiles  :  groupées  en  villages  près  des  monts, 
elles  ne  sont  jamais  disséminées  comme  au  Kouy-tchéou  et 
au  Su-tchuen,  parce  qu'elles  seraient  trop  exposées  aux 
visites  des  voleurs.  Ce  pays  paraît  bien  peuplé;  de  nom- 
breux villages,  tantôt  de  dix,  tantôt  de  vingt  à  trente  mai- 
sons, se  dressent  à  cinq  ou  dix  minutes  de  distance  au 
milieu  de  belles  plantations  de  bambou?  qui  croissent  en 
abondance.  Que  d'âmes  créées  à  l'image  de  Dieu,  et  dont 
pourtant  pas  une  seule  ne  connaît  son  créateur!  N'y  a-t-il 
pas  de  quoi  navrer  un  cœur  apostolique,  d'autant  plus  que 
cette  population  paraît  pacifique  et  bonne?  Mitte  Domine 
operarios  in  messem  tnayn.  Ah!  si  j'avais  des  catéchistes  ca- 
pables et  nombreux  !  M  suivrej. 
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VOYAGE  DANS  LE  YORUBA 

Ben  lïR.  PP.  Chausse  et  Ilolley,  de  la  Société  des 
Missions  Africaines  de  Lyon. 

(Suite  1) 


VI 


Ibadan.  —  Sa   situation  pittoresque.  —  PnisE 

D'IJAYE.   —    HÉSURRECTION  D'UNE  VIEILLE, 

Vue  de  la  ijorie,  dite  porle  d'Abéokiila,  !a  ville  dil.indan 
présente  un  tableau  pittoresque  au  possible.  A  l'hori- 
zon apparaît  cette  longue  et  haute  colline  coupée,  tianquée 
de  huit  ou  dix  mamelons,  dont  trois, entièrement  dépouillés 
■d'arbres  et  excessivement  rocailleux,  supportent  des  mil- 
liers de  cases  tellement  entassées  les  unes  sur  les  au- 
tres que  la  circulation  est  difflcile  dans  la  plupart  des 
quartiers. 

Ln  ville  a  deux  ou  trois  immenses  places  qui  sont  aussi 
littéralement  couvertes  d'habitations;  un  ruisseau,  dont 
Jes  bords  sont  marécageux,  la  traverse  dans  sa  longueur. 

Des  sentiers  rocailleux, creusés  par  les  pluies  torrentielles 
de  mai  et  de  juin,  rendent  cette  partie  de  la  ville  fort  peu 
intéressante.  .V  voir  les  maisons  bâties  sur  le  flanc  des  ro- 
chers, on  dirait  des  nids  d'aigles  accrochés  à  quelque  hau- 
teur sauvage  et  inaccessible.  Ce  pittoresque  caractérise 
bien  d'ailleurs  ces  brigands  d'ibadan  dont  la  vie  est  un 
pillage  continuel. 

Les  maisons  de  la  ville  tombent  en  ruine  pour  la  plu- 
part, grâce  à  l'absence  de  la  population  vigoureuse  occupée 
à  faire  la  guerre  depuis  huit  années  successives. 

Les  murs  ne  tiennent  plus  debout,  les  toitures  ont  dis- 
paru en  beaucoup  d'endroits  ;  les  petits  jardins  qu'on  ren- 
contre çà  et  là  sont  en  friche  ;  on  sent  qu'il  manque 
à  ce  peuple  des  lois  et  la  paix.  La  vengeance  divine  pèse 
sur  cette  cité  que  la  guerre  a  tirée  de  l'obscurité.  Devenue 
.par  le  fait  la  rivale  d'Abéolcuta,elle  affiche  orgueilleusement 
sa  puissance  et  ses  désirs  insatiables  de  conquête. 

D'une  porte  à  l'autre,  la  ville  mesure  bien  une  lieue  et 
demie  de  long. 

Sa  superficie  est  moins  étendue  que  celle  d'Abéokula, 
mais  sa  population  est  relativement  plus  dense.  On  y  comp- 
terait facilement  de  cent  trente  à  cent  cinquante  mille  ha- 
bitants. 

.  La  ville  est  gouvernée  par  un  chef  puissant,  Latossa,  qui 
•est  allé  mettre  le  siège  devant  le  camp  des  Ijéchas  à  quel- 
ques cinq  jours  N.-E.  d'ibadan.  Il  n'y  a  pas  moins  de  vingt- 
cinq  mille  âmes  dans  ce  camp,  si  l'on  compte  les  femmes  et 
les  enfants. 

Ainsi  cette  grande  cité  nègre  d'ibadan,  alTaiblie  par  la 
guerre,  parait-elle  être  un  vrai  corps  sans  àme.  Point  de 
vie,  point  de  celle   activité  félirile  qu'on  remarque  à  Abéo- 

(IJ  Voir  les  Missions  Catholiques  du  0,  IG,  23,  30  janvier  el  ti  févrie]-  et 
la  carte  piibliùe  pajje  22. 


kuta  et  dans  les  autres  villes  qui  jouissent  du  bienfait  de 
la  paix.  Ce  n'est  partout  qu'inquiétude  par  crainte  de  quel- 
que désastre. 

Les  protestants  d'Angleterre  se  sont  établis  avec  l'appui 
de  leur  gouvernement  sur  trois  points  différents  de  la  ville, 
el,  redoutant  le  feu  ou  rennemi,  ont  adossé  leur  station  aux 
remparts  extérieurs.  .  i 

_Les  maisons  des  Révérends  de  Kudetli  et  d'Aremon  ont 
été  depuis  quelque  temps  'la  proie  des  flammes.  Les 
temples  sont  passables,  mais  le  fanatisme  de  messieurs  les 
adeptes  du  CJmvdi  est  loin  d'en  faire  une  société  inté- 
ressante et  ne  dispose  pas  le  cieur  des  gens  en  leur 
faveur. 

On  ne  trouverait  pas  quatre  cents  baptisés  dans  ces  trois 
temples,  et  l'œuvre  de  ces  hérétiques  date  de  1853,  tant  il 
est  vrai  que,  là,  il  manque  quelque  chose. 

Parmi  le  peuple,  les  femmes,  les  cultivateurs  el  les 
enfants  surtout  sont  assez  maniables,  nous  dit-on  :  mais  il 
faudrait  les  chercher  et  ne  pas  les  attendre. 

Espérons  que  la  mission  catholique  résoudra  ce  pro- 
blème et  qu'avant  peu  nous  aurons  fait  des  conquêtes  dans 
ce  pays. 

A  Ibadan,  c'est,  chaque  nuit,  un  vacarme  épouvantable. 
On  pleure  les  morts, les  vaillants  tombés  sous  le  fer  de  l'en- 
nemi. Les  fiancés,  les  veuves  et  les  orphelins  se  lamentent 
sur  leurs  chers  défunts  ;  ce  sont  des  chant^,  des  cris,  des 
gémissements  qui  ne  finissent  qu'avec  le  jour.  C'est  une 
confusion  indescriptible. 

Pour  lieaucoup,  tout  cela  est  de  la  mise  en  scène,  mais 
enfin  illaut  pleurei',  pleurer  fort  et  longtemps.  Peu  importe 
les  sentiments. 

Sans  Egun,  selon  la  croyance  populaii-e,  la  ville  serait 
bientôt  anéantie  :  Egun,  c'est  le  policier  universel  qui 
n'épargne  personne,  châtie  publiquement  ceux  qui  lui  sont 
légalement  dénoncés  et  met  à  mort  dans  sa  fureur  venge- 
resse les  victimes  qui  ont  mérité  le  dernier  châtiment. 

Egun  cependant,  le  terrible  et  juste  Egun,  n'est  autre 
chose  ([ue  l'àme  des  morts,  un  revenant  dissimulé  sous  un 
masque  quelconque,  et  jamais,  certes,  supercherie  plus 
notoire  n'a  eu  plus  de  crédit.  Pendant  notre  séjour  dans 
la  ville, nous  avons  assisté  au  retour  d'une  de  ces  âmes  qui 
venait  saluer  sa  famille. 

Une  vieille  négresse,  notre  voisine,  venait  de  mourir  ; 
quelques  jours  après,  dans  un  petit  bois  adjacent  à  notre 
maison,  eut  lieu  sa  résurrection. 

,  Il  pouvait  être  quatre  heures  du  soir;  le  plein  jour,  il  faut 
le  remarquer,  n'est  pas  favorable  à  ces  sortes  d'opérations; 
quelques  centaines  de  personnes,  parents,  amis,  curieux, 
stationnaient  depuis  longtemps  sur  la  petite  place  du  bois 
sacré.  Les  tambours  battaient  aux  champs,  on  attendait 
l'heure  propice,  l'heure  solennelle,  car  elle  l'était  !  L'évoca- 
teur,  un  ressuscité  lui  aussi  (il  le  fallait  bien!),  drapé  du  cos- 
tume d'Egun,  commença  les  évocations  sur  un  ton  de  ven- 
triloque, mais  la  vieille  se  faisait  prier  ;  le  terme  sacré 
n'avait  pas  été  prononcé.  L'évocaleur  poussa  enfin  le  cri. 
sacramentel  et  la  vieille,  encore  invisible  et  cachée  dans  le 
bois  saci'é,  répondit  d'une  voix  sourde  et  caverneuse. 
Quoi?...  l'on  n'entendit  rien,  mais  enfin  elle  répondit  ! 

Les  parents  alors  et  la  fille  de  la  ressuscitée  surtout  écla- 
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trient  en  ci'is  d'allé.aresse,  et  des  ciianls  tic  Iriomplie  s'éle- 
vèrent sur  toute  la  ligne  des  spectateurs  stupéfaits. ..  La 
vieille  cependant  n'avait  pas  encore  paru;...  l'anxiété  restait 
donc  grande  encore...  Ou  attendait  la  nuit  1 

La  nuit  vint  enfin,  et  avec  elle  on  vit  apparaître  au  con- 
tour d'un  sentier  r[uelque  chose  qui, tout  courlié,  s'avançait 
lentement,  c'était  l'Iieureuse  ressuscitée  !  Un  lim-eid,  plus 
blanc  que  (le  coutume, l'enveloppait  fortement  de  la  tête  au 
pieds;  un  chilïon  qui  ne  le  cédait  pas  en  blancheur  au  lin- 
ceul lui  ceignf.it  la  tète. 

L'enthousiasme  des  paients  était  à  son  comble,  la  fille  de 
la  revenante  s'élança,  tenant  entre  ses  mains  l'instrument 
(le  cuisine  le  plus  indispensable. 

Eu  le  recevant,  la  négresse  essuya  de  la  main  une  larme 
i|u"on  ne  vit  pas,  mais  qui  fil  bel  effet...  Les  présents  com- 
mencèrent, c'était  le  motif  de  la  résurrection  f  La  vieille 
parut  entendre;  car  elle  dansa  gracieusement  un  tout  petit 
l'igodon  qui  nous  divertit  beaucoup. 

Il  faisait  nuit;  la  vieille,  toujours  dansant,  accompagna 
sa  fille  jusqu'à  la  maison  d'où  elle  revint  voilée  de  son 
linceul  et  chargée  de  présents  pour  rentrer  dans  le  petit 
liois  ;  elle  en  sortira  chaque  fois  qu'on  lui  fera  savoir  qu'il 
y  a  des  présents  à  recevoir. 

La  peine  de  mort  est  décrétée  contre  (|uicon(pic-dévoile- 
rait  en  public  les  mystères  d'Egun  ou  de  la  résurrection.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'un  pareil  policier  soit  puis- 
sant et  jouisse  à  Ibadan  d'un  pouvoir  absolu.  A  lui  seul  il 
vaut  un  roi,  des  juges  et  des  bourreaux. 

Malheur  aux  débiteurs  assez  infortunés  pour  tomijer 
entre  les  mains  d'un  pareil  liuissier.  Si  la  dette  est 
énorme,  il  ne  recule  devant  aucun  moyen  pour  se  faire 
payer,  il  vendra  femmes,  enfants  et  esclaves. 

(A  .siîi'-rfi.y 


UNE  EXCURSION   APOSTOLIQUE  AUX  TERRES 
DE  MASSANGANO 

Pau  le  P..  P.  Couarois,  de  la  Co.mpagnie  ue.Iésus. 

(Suite  1) 


Le  lundi  je  célébrai  le  saint  sacrifice  de  la  messe  dans 
cette  salle  qui  servait  à  la  fois  de  lieu  de  prières,  d'école, 
de  réfectoire  et  de  dortoir.  Je  dressai  ma  chapelle  sur  cette 
grande  table  que  j'eus  soin  d'orner  le  plus  décemment 
possible.  Choutare,  ses  enfants  et  un  grand  nombre 
d'esclaves  assistèrent  ce  jour  là  et  les  suivants  à  la  sainte 
messe.  Leur  attention  et  leur  tenue  furent  ii'réprochables, 
à  part  le  premier  jour  où  il  y  eut  de  fortes  tentations  de 
parler  et  de  pousser  des  exclamations.  Mais  mou  domes- 
tique,avec  une  autorité  que  lui  donnait  son  titre  de  cb.rétien, 
sut  les  rappeler  à  l'ordre  et  au  silence,  et  les  fit  agenouiller 
■au  moment  voulu.  Ce  qui  captivait  le  plus  l'attention  de 
Bonga,  c'était  de  me  voir  parler  à  voix  basse,  lentement 
depuis  le  Sauchts. 

i^l)  \oii-  \ci  Missions  catholiques  des  16,30  janvier  et  0  février  1885. 


«  Maint'iiKinl,  disait-il,  le  Père  parle  avec  Dieu...  Cela  est 
bon...  Je  veu.K  ipi'ou  fasse  ainsi  dans  ma  maison.  » 

Vue  autre  fois,  au  sortir  de  la  messe,  il  dit  au  domestique 
en  plaisantant  : 

«  Le  Père  veut  m'ensorceler,  en  priant  de  manière  ipie 
personne  ne  peut  entendre  ce  qu'il  dit.    » 

Mon  domestique  eut  la  présence  d'esprit  de  lui  répondre 
que  je  parlais  poiu'  lui,  seul  à  seul  avec  Dieu,  présent  sur 
l'autel. 

Durant  mon  séjour,  je  célébrai  un  sacrifice  expiatoire 
pour  le  repos  éternel  de  son  illustre  frère  Chamuara,  lequel 
avait  reçu  le  caractère  de  chrétien  et  est  mort  l'àme  char- 
gée du  meurtre  des  innombrables  officiei's  i|ui,  en 
1809,  succombèrent  trahis  et  massacrés  dans  ces  tristes 
parages.  Le  Bonga  actuel  est  lui-même  chrétien,  car  il  a 
été  baptisé  jeune  encore,  mais  il  a  été  élevé  dans  l'ignorance 
des  vérités  de  la  religion  et  dans  l'oubli  de  la  loi  de  Dieu. 
Oh!  si  l'infortuné  n'avait  pas  un  sérail  de  femmes  et 
de  concubines,  et  qu'il  voulût  renoncer  à  ses  coupables 
habitudes  d'ivrognerie  et  de  rapines,  ce  serait  une  belle  âme 
à  gagner  à  Dieu  !...  Mais,  hélas  !  que  la  chaîne  est  lourde  et 
difficile àbrjser  !... 

Cette  cérémonie  expiatoire  plut  beaucoL.p  à  Choutare.  Il 
m'entoura  dès  lors  d'estime  et  me  prodigua  les  marques 
d'honneur  cjue,  selon  l'usage  du  pays,  on  a  l'habitude  de 
rendre  au  seul  snhouira  ikoin-oii  (enfouisseur)des  Cafres.  Ce 
jour  là,  Bonga,  d'un  air  satisfait,  dit  à  mondomestiiiue  : 

«  Le  Cacicc  me  traite  en  ami  ;  je  veux,  moi  aussi,  nie 
montrer  généreux  envers  lui.  J'ai  l'intention  de  lui  donner 
ma  terre  de  .V<(u3(i((/i;,  et  j'enverrai  mes  manamambos  lui 
en  faire  cession  solennelle.  » 

On  tint  conseil  à  ce  sujet  et  les  confidents  du  chef  fu- 
rent d'avis  ([ue  l'on  poinait  faire  cette  donation  au  Cacice 
de  Tété,  en  reconnaissance  des  services  rendus  par  lui  à 
la  famille  Choutare. 

Chaque  joiu-,  mon  bote  vint  régulièrement  entendre  la 
sainte  messe,  excepté  deux  fois  qu'il  était  sonlïrant  de  la 
migraine.  Je  lui  donnai  un  peu  d'alcool  camphré  pour  se 
frictionner  les  tempes.  Et  il  s'en  trouva  bien.  Assez  sou- 
vent, il  assista  à  l'enseignement  du  catéchisme  que  je  fai- 
sais en  langue  cafre.  Dans  ces  circonstances,  il  était  obligé 
d'entendre  parler  de  Dieu  souverainement  bon,  juste,  puis- 
sant, seul  seigneur  du  inonde,  de  la  loi  divine  imposée  à 
tous  les  hommes,  du  péché  horrible  que  commettent  ceux 
qui  volent,  qui  tuent  ou  se  livrent  à  l'impudicité,  etc.  Un 
jour,  je  disais  (|ue  ceux-là  seuls  qui  meurent  en  étal  de 
grâce  iront  jouir  de  Dieu  dans  le  ciel,  mais  que  ceux  qui 
sortent  de  cette  vie  avec  1?  péché  mortel  dans  l'àme,  brû- 
leront éternellement  dans  le  feu  de  l'enfer,  mon  disciple  de 
bonne  volonté  se  lève  soudainement  comme  un  liomme 
irrité  et  s'en  va  disant  : 

c(  S'il  faut  aller  lirûler  en  enfer,  je  n'y  liens  pas...  .le  n'en 
ai  nullement  envie.  >■ 

Cependant  il  oublia  bientôt  mes  dures  admonestations, 
car,  au  sortir  du  déjeuner,  il  vint  m'inviter  à  faire  un  tour 
de  promenade  avec  lui.  Une  autre  fois,  le  samedi,  nous 
allâmes  conjointement  respirer  l'air  frais  en  dehors  de 
l'Aringa.  J'eus  la  chance  de  tuer  deux  tourterelles  dont  je 
lui   fis  cadeau.  En   passant  dans  le   bois,  je  vis  une  hutte 
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couverte  de  paille,  dont  les  parois  riaient  faites  d'étoffe;  à 
l'intérieur,  quatre  ou  cinq  grandes  jarres  étaient  renversées 
sur  le  sol. Je  demandai  à  quoi  servait  cette  hutte  et  l'on  me 
répondit  que  c'était  le  lieu  sacré  où  l'on  venait  déguster  le 
pombé  en  l'Iionneur  des  esprits.  Et  chacun,  en  passant, 
coupait  une  poignée  d'herbes  et  la  mettait  en  tas  au  bord 
du  chemin,  comme  remède  infaillible  contre  toutes  sortes 
de  maléfices.  En  rentrant,  nous  visitâmes  l'atelier  et  la 
forge,  étalilis  en  plein  air  sous  un  tamarinier.  Les  forgerons 
affilaient  deux  longs  couteaux  et  les  charpentiers  ajustaient 
ou  ral)Otaient  des  planches  pour  faire  une  porte. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  de  très  grand  matin,  à 
mon  insu,  eut  lieu  l'exécution  sanglante  d'un  nègre  venu  de 
l'intérieur.  Cet  individu,  dit-on,  avait  fomenté  le  trouble  et 
la  sédition  dans  l'un  des  prazos  soumis  à  Bonga,  jusqu'à 
exciter  ses  compagnons  à  faire  la  guerre  contre  la  volonté 
du  chef.  Ghoulare  envoya  des  affidés  se  saisir  du  rebelle  et 
le  lui  amener.Toutesles  volontés 
du  tyran  furent  ponctuellement 
exécutées:  on  tint  conseil  pen- 
dant Ik  nuit;  le  nègre  fut  reconnu 
coupable  de  lèse-majesté  et  im- 
médiatement livré  aux  exécu- 
teurs des  hautes-ieuvres  !  On  lui 
coupa  la  tète  d'un  coup  de  ha- 
che. Etant  allé  ce  jour  là  par  ha- 
sard me  promener  au  bord  du 
fleuve  où  se  dressent  d'énormes 
rocliers,  je  m'assis  sur  une  pla- 
te-forme d'où  l'on  jouissaitd'une 
vue  fort  belle.  Les  nègres  qui 
m'accompagnaient  commencè- 
rent à  parler  bas  et  mystérieu- 
sement; mais  le  jeune  Octavien 
n'avait  rien  perdu  de  la  conver- 
sation et  ne  put  s'empêcher  de 
me  dire  : 

«  Père,  voyez Jdu  sang;  là  mê- 
me où  vous  êtes  assis,  ce  matin 
on  a  tué  un  nègre.  « 

Je  regarde,  et,  en  elTet,  il  y 
avait  encore  une  mare  de  sang 
frais  recouverte  dun  peu  déterre 

mégarde  choisi  cet  endroit,  comme  le  plus  propre,  pour  me 
reposer. 

.\  la  vue  de  ces  gouttes  de  sang  frais  et  vermeil,  répandu 
sur  la  roche  déserte  du  rivage  où  les  vautours  seuls  ont 
établi  leur  demeure,  je  sentis  un  frisson  d'horreurparcourir 
tous  mes  membres...  Je  me  levai  soudain:  il  me  semblait 
entendre  retentir  à  mes  oreilles  les  paroles  lugubres  de 
Dieu  à  Gain,  qui  tant  de  fois  ont  eu  leur  application  dans 
ces  parages  maudits  :  «  Qu'as-tu  fait?  La  voix  du  sang  de 
ton  frère  crie  de  la  terre  vers  moi.  Désormais  donc  tu  seras 
maudit  sur  la  terre  qui  a  ouvert  ses  entrailles  et  a  bu  le 
sang  de  ton  frère  que  tuas  égorgé  de  ta  propre  main  !...  » 

En  ce  même  jour,  une  vingtaine  de  nègres,  venus  de 
l'intérieur,  reçurent  des  armes  et  des  munitions,  probable- 
ment pour  continuer  la  guerre  contre  le  capitan-môr  de 
Manica  qui   gagne  chaque  jour   du  terrain  sur   son   rival 


".1  w 
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décédé  le  18  janvier  1880 

et  j'avais  justement  par 


de  Massangano.  On  dit  que  les  troupes  de  Manica  ne    se 
raient    seulement   qu'à    une    journée  ou  deux  de  Tété. 

C'est  une  chose  admirable  devoir  comme  sont  célébrées, 
à  peu  près  tous  les  jours,  ces  assemblées  solennelles 
appelées  mlUnido  (conseil), assemblées  que  préside  Choutare 
accompagné  de  ses  manamambos  et  de  sa  suite.  Là  sont 
admis  les  nègres  de  Massangano,  les  ambassadeurs  extraor- 
dinaires et  délégués  d'autres  tribus  et  les  vassaux  fidèles 
qui  viennent  rendre  un  compte  exact  de  ce  qui  se  passe  au 
dehors.  C'est  un  va-et-vient  continuel  d'individus  qui  se 
succèdent  presiiue  sans  interruption  au  tribunal  du  poten- 
tat. J'ai  vu  les  types  les  plus  bizarres  et  les  plus  variés. 
L'un  surtout  m'amusa  beaucoup,  c'était  le  mambo  Chipiriro 
de  Nhachiitarc  qui  se  distinguait  entre  tous  par  ses  allures, 
sa  jovialité,son  embonpoint  et  ses  cheveux  coupés  entortil- 
lons et  formant  cinq  pompons  à  la  cime  de  sa  tête.  Il  ne 
brillait  pas  par  le  luxe   des  habits,  mais   il  n'en  marchait 

que  plus  allègre.  A  la  fin,  il 
était  devenu  mon  ami,  grâce 
à  une  pincée  de  tabac  que  je  lui 
avais  offerte. 

Le  conseil  se  tient  en  plein 
air;  tout  le  monde  est  accroupi 
à  terre.  Celui  qui  parle,  qui  ré- 
pond ou  fait  une  question  doit 
battre  c o  n  t  i  n  u e  1 1  e  m  e  n  t  des 
mains    et   donner  les  marques 
non    équivoques  d'une  servile 
adulation.  J'ai   vu  de    pauvres 
nègres  qui  tremblaient  devant 
leur  rriàîtr'e^bomnve   une  feuille 
d'arbre  agitée  par  le  vent,  et 
qui  applaudissaient  respectueu- 
sement, l'appelant  roi  (mambo), 
père  {mbouia),   lion   (pondoro), 
seigneur  {mouzounrjo),  l'homme 
de  fer  (choulare).   Je  ne  crois 
pas  que  Ton  puisse  pousser  plus 
loin   la   crainte   et  l'adulation, 
envers  une  personne  que  l'on 
sert  et  que  l'on  redoute  ! 

(A  suivre). 


japon, 


NÉCROLOGIE 


Mgr  PETITJEAN 

Evoque   de  MyriophijU;  vicaire   apottoliquc  du  Jupon  méridional, 
et  Sun  auxiliaire 

Mgr   LAUCAIGNE 

Evéque  d'Apûllunie. 


Le  7  octobre  dernier,  dans  la  ville  de  Nagasaki,  au  Japon, 
Mgr  Petitjean  terminait  sa  précieuse  existence,  entouré  de 
ses  missionnaires  qui,  après  avoir  partagé  ses  travaux, 
avaient  voulu  assister  à  ses  derniers  moments  et  recevoir 
son  suprême  adieu.    A  la  première  nouvelle  du   danger. 
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Mgr  Laucaigne  élait  accouiu  d'Osaka  et,  pendant  plus  dv 
quarante  jours,  il  ne  quitta  pas  son  vicaire  apostolique  et 
lui  prodigua  les  soins  les  plus  tendres  avec  un  dévoue- 
ment tout  lilial. 

Après  avoir  l'ermé  les  yeux  au  vénérable  défunt  et  pré.- 
sidé  à  ses  funérailles,  Mgr  d'ApoUonie  retourna  à  Osaka 
pour  mettre  ordre  à  ses  alTaires  et  revenir  se  fixer  à  Naga- 
saki. Mais,  à  peine  arrivé,  le  pieux  évoque,  succombant  à  la 
fatigue,  dut  s'aliter;  un  érésipèle  se  déclara  et,  par  suite 
de  l'extrême  faiblesse  du  malade,  le  danger  devint  bientôt 
imminent.  Le  prélat  ne  se  fit  pas  illusion  sur  la  gravité  de 
son  état  ;  dès  le  13  novembre,  il  demandait  et  recevait  les 
derniers  sacrements. 

«  .le  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quelle  piété  il  s'y 
disposa,  écrivait  un  des  missionnaires  qui  l'assistaient,  ni 
combien  nous  sommes  cbaque  jour,  édifiés  de  sa  patience 
qui  ne  se  dément  jamais  et  de  sa  soumission  entière  à  la 
volonté  de  Dieu.  C'est  à  se  sentir  jaloux  de  voir  une  âme 
si  bien  préparée  à.  entrer  dans  son  éternité!  Nous  nous 
reprenons  cependant  à  espérer  que  le  bon  Dieu  ne  nous 
demandera  pas  ce  nouveau  sacrifice.  » 

Celle  espérance,  hélas!  devait  être  Irompée.  Malgré  les 
soins  qui  lui  furent  prodigués,  les  prières  que  mission- 
naires et  clirétiens  adressèrent  poiu'  le  rétablissement  de 
leur  évéquo,  Mgr  Laucaigne  est  allé  à  Dieu,  et  le  télégra- 
phe vient  d'apporter  la  nouvelle  de  sa  mort. 

Lorsqu'au  1833  Mgr  Laucaigne  arriva  au  .lapon,  Mgr 
Petitjean  y  était  depuis  trois  ans  et  depuis  un  an  il  habi- 
tait Nagasaki  où  le  nouveau  venu  ne  tarda  pas  à  le  re- 
joindre. Dieu,  en  les  réunissant,  avalises  desseins:  l'Église 
du  .lapon allait  renaître  de  ses  cendres, et  ces  dejix  homnftes 
devaient  être  pour  elle  les  instruments  de  la  miséiicorde 
divine. 

L'un  et  l'autre  avaient  les  qualités  l'equi^es  pour  le  rôle 
que  la  divine  Providence  leur  avait  assigné.  Le  futur  évéque 
de  iMyriophytc  élail  prêtre  depuis  dix  ans  :  avant  de  partir 
pour  les  missions  lointaines, il  avait  exercé  tous  les  genres 
de  ministère;  successivement  vicaire,  professeur,  missicn- 
naii-e  diocésain,  aumônier  de  religieu.^es,  il  était  préparé  à 
toutes  les  sortes  de  dévouements.  A  la  maturité  que  donne 
l'âge  et  à  l'expéMence  qu'on  acquiert  dans  la  ijratlipie  du 
ministère  sacerdotal,  il  joignait  une  exquise  bonté,  beau- 
coup de  Inct  el  de  jugement, en  même  temps  qu'une  g;ande 
pié'.é  et  une  solide  vertu. 

Son  collaborateur  débutait  dans  la  carrière,  il  avait  24 ans; 
il  était  petit  de  taille;  sou  air  maladif,  sa  froideur  appa- 
rente cachaient  un  zèle  infatigable,  un  dévouement  fpii  ne 
reculait  devant  aucune   privation,  devant  aucune   laiigue. 

Pour  ce'jx  fpii  vécurent  dans  sou  intimité,  sa  vie  fut 
incompréhensible;  il  était  difficile  de  s'expliquer  comment 
ce  tempérament  si  frêle  pouvait  résister  et  aux  labeurs 
d'im  miiiislèi-e  pénible,  et  aux  austérités  d'une  vie  toute 
mortifiée.  Ses  veilles  étaient  continuelles,  à  peine  accordait- 
il  à  la  nature  défaillante  trois  heures  de  i-epos  ;  son  jeune 
dura  autant  que  sa  vie,  et  tout  le  temps  qui  n'était  pas 
absoi'bé  pai-  le  travail,  il  le  consacrait  à  la  prière.  C'est 
ainsi  (pie  vécût  l'évêque  d'Apollonie  pendant  les  vingt  et  un 
ans  que  dui-a  son  apostolat,  el  si  un  pareil  régime  à  la  longue 
exc.'ça    sur   son   tempérament   une  influence    fâcheuse,  \\ 


n'ébranla  jamais  sa  constance,  el  on  peut  dire  ipie,  jusqu'à 
la  fin,  sa  vie  fut  un  acte  de  mortification  perpétuelle. 

Il  y  avait  près  [de  deux  ans  que  .\IM.  Petitjean  el  Laucai- 
gne étaient  ensemijle,  menant  une  vie  d'éludé  el  de  prière, 
lorsqu'il  plut  à  Dieu  de  les  tirer  de  leur  solitude.  Nous  ne 
referons  pas  ici  l'histoire  de  la  découverte  des  anciens 
c^. retiens,  ni  de  la  mission  qui  échut  à  Mgr  Petitjean  ;  qu'il 
nous  sulfise  de  dire  que,  dans  ces  circonstances  si  graves, 
il  trouva  toujours  dans  son  jeune  confrère  un  collaborateur 
infatigable,  un  conseiller  fidèle  et  un  confident  dévoué. 

Nommé  évoque  de  Myriophyte  et  vicaire  apostolique  du 
Japon,  le  nouveau  prélat  associa  M.  Laucaigne  au  gouver- 
nement de  la  misiion.  C'était  à  lui  qu'il  confiait  le  soin  de 
diriger  la  chrétienté  renaissante,  alors  en  butte  à  la  plus 
cruelle  persécution.  Et,  tandis  qu'il  allait  plaider  la  cause 
des  persécutés  et  défendre  les  intérêts  de  sa  mission  en 
péril,  ou  qu'il  siégeait  pctrmi  les  Pères  du  Concile  du  Vati- 
can, M.  Laucaigne,  devenii  son  provicaire,  demeurait  sur  la 
brèche,  et  assistait  aux  désastres  de  ia  chrétienté  qu'il 
avait  formée  au  prix  de  tant  de  sueurs  et  de  fatigues, 
consolant  les  prisonniers  pour  J.-C.  et  les  encourageant  à 
demeurer  fidèios. 

Sur  la  demande  de  .Mgr  Petitjean,  Jt.  Laucaigne  fut  élu, 
en  1874,  évéque  d'.VpoUonie  et  auxiliaire  du  .lapon,  charge 
qu'il  continua  de  remplir  après  la  division  du. lapon  en  deux 
vicariats.  Mais  sa  santé  était  fortement  ébranlée  ;  déjà  en 
1870,  après  l'enlèvement  de  la  population  chrétienne 
d'Ouracama,  succombant  à  la  fatigue  et  aux  émotions,  il 
était  tombé  giavemenl  malade  et  son  état  avait  inspiré  les 
plus  vives  inquiétudes.  Rendu  comme  par  miracle  à  la 
santéj^il  ajvail  repris,  d  est  vrai,  ses  travaux  el  ses  austé- 
rités, mais  non  ses  farces,  et  on  peut  dire  qu'à  partir  de  ce 
moment,  sa  vie  languissante  ne  fut  plus  qu'une  soulïrance 
pei'pétuelle,  à  laquelle  s.e  joignirent  des  peines  intérieures 
de  toutes  sortes. 

C'est  ainsi  que  Dieu  acheva  de  purifier  cette  âme  si 
sainte  en  la  laisanl  passer  par  le  creuset  de  l'épreuve. 

Une  suprême  douleur  lui  était  réservée,  l'évêque  d'Apol- 
lonie devait  rendre  les  derniers  devoirs  à  l'évêque  de 
M\riophyte.  ÎMais  son  rùle  finissait  avec  celui  dont  il  avait 
été  le  collaboi-ateur  :  Dieu  (jui  avait  uni  ces  deux  existences 
allait  les  briser  en  même  temps. 

Encore  quelcpies  semaines  et  tous  deux  se  i-etrouvaient 
dans  les  joies  sans  mélange  de  la  bienheureuse  élei'nité. 
.\ussi  peut-on  aiiphipier  aux  deux  prélats,  dont  le  Japon 
porte  aujourd'hui  le  deuil,  ces  paroles  de  David  ; 

Sitiit  fl  Jonatlias  amahilcs  et  decoii  iii  inla  sua  ;  In  DiorW 
ijKoqnc   non   siin'  iliritii. 

I)lIJL10GR.\rillK 


Le  jeune  martyr  du  L^03,  Joseph-Auguste  Sègiiret, 
c/ii.sorfL'  (/j  la  lUnuiu-e  çiH^rrj  an  'J'nnl.in,  par  l'ublié  Ernest 
Ric.\nu,  docteur  on  tliéclogle,  chanoine  honoraire,  secrétaire 
particulier  de  Mgr  l'évêiiue  de  Uodez  ;  —  avec  portrait  du  mar- 
tyr. —  Taris,  V.  Palmé,  rue  des  Sainls-l'êres  78.  —  Vn  beau 
voliuiie  in-l"J,  prix  :  3  l'rar  es. 

Nous  annoncions,  il  y  a  quelques  mois,  la  mort  du  jeune 
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missionnaire  dont  ce  livre  est  appelé  à  conserver  la  sym- 
pathique et  glorieuse  mémoire.  Le  P.  Séguret  a  été  le  pre- 
mier martyr  du  Laos  ;  c'est  par  lui,  en  effet,  que  commença 
le  massacre  de  la  petite  phalange  apostolique  de  cette  sau- 
vage mission  du  Tong-King.  Le  3  janvier  1884,  ce  vaillant 
apôtre  de  vingt-huit  ans,  surpris  dans  sa  station  de  Ban- 
Ivieng  par  les  brigands  annamites,  leur  offrait  généreu- 
sement sa  tête  en  compagnie  du  P.  Antoine,  précédant  de 
trois  jours  dans  le  sentier  du  martyre  les  PP.  Gelol,  Rival  et 
Manissol. 

Avant  de  l'arroser  de  son  sang,  le  P.  Séguret  avait  arrosé 
le  Laos  de  ses  sueurs,  mais  pendant  deux  années  seule- 
ment. Si  la  trop  courte  durée  de  son  ministère  ne  lui  a  pas 
[jermis  de  réaliser  les  espérances  que  faisaient  concevoir 
les  trésors  de  grâces  dont  Dieu  l'avait  comblé,  le  tableau 
de  son  angélique  jeunesse,  de  sa  laborieuse  et  sainte  pré- 
paration à  l'apostolat  ne  laissera  pas  d'être  édifiant. 

L'auteur  de  ce  livre,  l'un  des  prêtres  les  plus  distingués 
de  Rodez,  a  écrit,  avec  une  tendresse  fraternelle,  une  émo- 
tion respectueuse  et  un  remarquable  talent,  la  biographie 
de  celui  qu'il  a  intimement  connu. Les  minutieux  détails  qu'il 
donne  sur  l'enfance  et  l'adolescence  du  futur  martyr  inté- 
ressent d'autant  plus  vivement  que  tous  révèlent  une  àme 
prédestinée. 

En  félicitant  M.  Ricard  d'avoir  recueilli  les  souvenirs  et 
si  bien  raconté  la  vie  du  premier  martyr  de  son  diocèse, 
MgrBourret  lui  décerne  ce  juste  éloge  auquel  nous  sommes 
heureux  de  souscrire  :  «  La  forme  que  vous  avez  donnée  à 
votre  récit  est  des  plus  dramatiques  et  de  plus  attrayantes. 
On  s'étonne  de  voir  sortir  d'une  existence  des  plus  hum- 
bles et  des  plus  courtes  un  volume.de  quatre  cents  pages 
où  rien  ne  languit,  où  rien  ne  traîne  et  où  l'intérêt  va  tou- 
jours croissant...  Réjouissez-vous  de  commencer  votre 
mission  d'écrivain  par  une  œuvre  pareille...  t>  Le  vénérable 
prélat  ajoute  :  «  Le  diocèse  de  Rodez  s'est  toujours  fait 
gloire  d'être  des  premiers  dans  les  labeurs  de  l'apostolat; 
ses  enfants  peuplent  les  missions  des  deux  hémisphères 
et  cette  générosité  ne  nous  a  point  appauvris:  les  fds  ont 
remplacé  les  pères.  » 

La  place  de  celte  touchante  biographie  est  tout  indiquée 
à  côté  des  Vies  desVénard,  des  Néron,  des  Perboyre,  des 
Gagelin,  des  Chanel,  des  Bonnard, des  Marie,  des  Durand..., 
tous  tombés  prématurément  et  glorieusement  pendant 
qu'ils  traçaient  leur  sillon  dans  le  champ  ;de  l'apostolat.  Le 
nom  de  Joseph-Auguste  Séguret  figurera  dignement  dans 
cette  pieuse  galerie  de  martyrs  contemporains. 


DON  S 

Pour  L'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


(EomON  FRANÇAISE) 

M.  rabbé  Berseaux  à  Pagny-sui-Moselle,  diocèse  de  Nancy 10 

M.  Duval  à  Segié,  diocèse  d'Angers 10 

M.  l'aschali  à  Oran 10 

l'amillo  C  ,  don  recueilli  par  VEcho  île  Fourviire 100 

B.  A  ,  don   recueilli  par   VEcho  de  Fourrière 26 

Anonyme,  don  versé  à  la  sacristie  de  Fourvicre 5 

U.  Lcmazuiier  au  Havre,  diocèse  de  Rouen 20 


A  Mgr  Azarian,  pour  l'église  deN.-D.  du  Spasme  à  Jé- 
rusalem. 
M.  l'abbé  Pillon,  diocèse  de  Dijon • 5 

A  Mgr  Bracco,  pour  dom  Belloni  pour  l'onivre  de  la  Sainte 
Kamille  k  Bethléem. 
Un  abonné  de  Caen,  diocèse  de  Bayeux 2 

Au  R.  r.  Moyse  d'Orléans  pour  le  collège  de  N.-D.  de 
Lourdes  a  Sallma  (Liban). 
Un  abonné  de  Caen,  diocèse  de  Bayeux 2 

A  Mgr  Chausse,  pour  la  mission  du  Kouang-Tong. 

Une  anonyme  du  diocèse  de  Rouen 16  25 

Anonyme  d'une  communauté  du  diocèse  de  Lyon 1  ÛO 

Mlle  Félicité  "",  diocèse  de  Lyon 1 

A  M.   Delpech,    supérieur  du  séminaire   des    Missions 
Étrangères,  pour  les  missions  de  Chine  et  du  Tong-King. 
Anonyme  du  diocèse  de  Bayeux 84i 

A  Mgr  Puginier  pour  la  mission   du    Tong-King  la  phis 
nécessiteuse. 
M.  l'abbé  X...  à  Châlons-sur-Marne 150 

A  Mgr  Puginier,  pour  les  victimes  de  la  persécution  du 
Tong-King  occidental. 

Une  anonyme  du  diocèse  de  Rouen 16  25 

.M.  Honoré  à  Paris 8 

.V.  de  Lesquen  à  Dinan,  diocèse  de  Saint-Brieuc 10 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mg.-  Puginier). 

MlleCh.  G  ,  à  la  Chablière  près  Lausanne  (Suissej 10 

Anonyme  de  Belgique,  don  recueilli  par  M.  Albanel  de  Bruxelles.  50 

Un  recteur  breton  du  diocèse  de  Vannes 100 

M.  l'abbé  Pillon,  diocèse  de  Dijon 35 

A.  B.,de  Nice, 50 

Anonyme  de  Lyon 100 

Une  abonnée  de  Tourcoing,  diocèse  de  Cambrai 20 

M.  Uicliai'd  à  Laval,  avec  demande  de  prières  pour  lui  et  sa  famille  14  50 

Pour  le  baptême  d'une  enfant   sous  le  nom  de  Louise 
dans  la  mission  la  plus  nécessiteuse  (Mgr  Puginier). 
Une  anonyme  du  diocèse  de  Saint-Claude 15 

Pour  les  missions  de  Chine  les  plus  nécessiteuses  (Kouy- 
Tchéou.) 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Séez 50 

M.  rabbé  X...  à  Chàlons-sur-Marne 150 

A  M.  Bodinier,  missionnaire  au  Kouy-Tchéou. 

Un  abonné  de  Caen,  diocèse  de    Bayeux 2 

A  Mgr  Balsiéper,  pour  le  R.  P.  jVmandolini,  pour  les  vic- 
times du  cyclone  d'Akyab. 
Un  abonné  de  Caen,  diocèse  de  Bayeux 2 

A  M.  Bonnétraine,  pour  l'iiospice   de  Bangalore  (Mays- 
sour). 
Un  abonné  de  Caen,  diocèse  de  Bayeux 2 

Au  R.  P.  Planque,  pour  la  mission  du  Dahomey 

Anonyme  du  diocèse  de  Dijon 50 

.\u  R.  P.  Cado  Picardat,  missionnaire  au  Zanguebar, 
pour  le  baptême  d'un  petit  nègre  sous  les  noms  de  Charles- 
Antoine. 

M  Cuarles  Roger,  du  collège  Saint-Nicolas  de  Rambervillers, 
diocèse  de  Saint-Dié & 

Pour  la  mission  de  la  Providence  dans  l'Atliabaska  Ma- 
ckenzie. 

Mlle  Rifiuier  à  liayeux,  avec  demanda  de  prières  pour  ses  parents 
défunts 5 

(La  suite  des  dons  prochainement!. 


Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 


Imprimerie  MOUGIN-BUSAI.D,  rue  Stella,  3,  Lyon. 
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Chine.  —  Types  du  Kouang-Si  el  du  Kouy-Tchéou  (Voir  page  93,. 


CAMBODGE 


Meurtre  d'un  tiiission.iaire. 


BULGARIE 


Pauvreté  et  espérances. 


M.  Delpech,  supérieur  du  .séminaire  des  Missions 
Étrangères  de  Paris,  a  reçu,  le  5  février,  un  télégramme 
daté  de  Saigon  2  février  et  lui  annonçant  que  le  plus 
jeune  des  missionnaires  du  Cambodge,  M.  Louis  Guyo- 
mard,  venait  d'être  massacré  dans  celte  mission.  Les 
détails  sur  la  mort  de  cemissionnairene  pourront  arriver 
<iu'au  milieu  du  mois  prochain. 

Né  à  Baud  (diocèse  de  Vannes)  en  1858,  M.  Guyomard 
était  entré  an  séminaire  des  Missions  Êti-angères  de 
Paris  en  mars  1881.  11  fut  ordonné  prêtre  le  17  février 
1883  et  partit  peur  les  missions  d'Orient  le  28  mars  de  la 
même  année.  Sur  la  liste  de  ses  compagnons  de  voyage 
ligure  le  nom  d'un  autre  futur  martyr  :  M.  Manissol 
devait  trouver  au  Tong-Iving  la  lin  glorieuse  et  préma- 
turée qui  attendait  M.  Guycmard  au  Cambodge. 


Lettre    de    Mgr    Laz.-vre    Mladenoff,    évèque    de 
S.\TAi,.\,  A  M.VI.  les  directeur.^  de  l'Œuvre  de  la 

PROPAGATION  DE  LA  FOI. 

Saloniiiue,  le  22 janvier  1K85. 

Vous  avez  déjà  appris,  par  des  lettres  précédentes,  les 
origines  du  mouvement  catholi((ue  bulgare  en  Macé- 
doine, ses  développements  providentiels,  ses  accroisse- 
ments inespérés,  les  épreuves  sans  nombre  qui  l'ont 
assailli  sans  entraver  ses  progrès,  .aujourd'hui,  tout  est 
prêt;  la  moisson  est  inùre  :  les  esprits  mieux  éclairés 
commencent  à  se  tourner  vers  nous  avec  moins  de 
défiance;  les  missionnaires  se  multiplient,  et,  après  une 
préparation  longue  et  pénible,  commencent  à  pouvoir 
exercer  efficacement  leur  ministère;  les  filles  de  la  Char 
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rile'  à  leur  tour  sont  entrée:^  dans  la  liée,  et  ne  craignent 
pas,  elles  aussi,  d'atTronter,  jusque  dans  des  villages 
|)nur  ainsi  dire  perdus,  les  rudes  labeurs  de  Tapostolat; 
nos  ennemis,  affaiblis  et  découragés,  sont  presque  ré- 
duits à  l'impuissance.  Cependant  l'esprit  du  catholicisme 
n'a  pas  encore  pénétré  ces  masses,  venues  à  nous  comme 
par  ha.sard  et  sans  s'en  rendre  compte  ;  mais  elles  ne  de- 
mandent plus  qu'il  être  éclairées  :  ce  sont  ces  multitudes 
dont  parlait  Notre  Seigneur,  qui  réclamaient  du  pain, 
sans  pouvoir  en  tiouvei-.  Au  moment,  en  effet,  d'entrer 
lians  la  phase  véritablement  féconde  de  notre  ministère, 
au  moment  de  recueillirle.-;  fruits  de  nos  premiers  trasaux, 
nous  nous  voyons  menacés  de  tout  perdre,  obligés  peut- 
iHre  de  tout  abandonner,  et  pourquoi  '.'  A  cause  des  persé- 
tions'.'  Nullement:  jamais  nous  n'avons  été  libres  comme 
aujourd'hui.  D'un  revirement  des  esprits"?  Pas  davantage, 
ils  nous  sont  déplus  en  plus  dévoués,  et  le  nombre  des 
nouveaux  villages  catholiques  continue  de  grossir  de 
jour  en  jour.ijue  nous  manque-t-il  dune'.'  Les  ressources, 
les  ressources  les  plus  indispensables, les  ressources  les 
plus  urgentes. 

.Mais,  dans  des  a.!Livres  de  celle  nature,  on  ne  peut 
s'en  tenir  à  des  considéfations  générales.  Dans  la  multi- 
tude tle  nos  besoins,  je  choisirai  donc  les  ijuatre  prin- 
(■ipaux. 

1"  l.'érlise  lie  Siilonique.  —  Vous  ;ive/.  atfaire  anjour- 
d'iKii  à  un  pauvre  évéque,  accablé  du  poids  d'une  chré- 
lieiité  de  (iO,0(Xi  néophytes,  ou  plutôt  de  vieux  chrétiens 
bien  jeunes  dans  le  catholicisme,  et  qui  n'a  pas  dans  sa 
résidence  de  Saloiiiiiue,  dans  sa  ville é[)iscopale,  l'ombre 
d'une  chapelle,  d'un  oraloire  f)ii  il  puisse  [accomplir  les 
olfices  divins  suivant  le.-?  exigences  île  son  rite.  Salonique, 
ca|)itale  de  la  Macédoine,  compte  un  grand  nombre  de 
r.ulgares;  parmi  eux,  beaucoup  déjà  sont  catholiques; 
le  nombre  en  triplerait  rapidement,  s'ils  avaient  une 
l'glise.  Au  lieu  de  cela,  ils  doivent  venir  àj  la  mission, 
non  à  l'église  latine  de  la  mission  (leurs  préjugés  son! 
lois  sur  ce  point  qu'ils  ne  se  croiraient  pas  bons  ehré- 
liens,  s'ils  suivaiept  en  quelque  nianièi'c  le  rile  latin), 
mais  à  l'oratoirr-  particulier  ^des  prêtres  de  la  .Mission, 
seul  endroit  on  je  puisse  actuellement  dire  la  messe,  et 
iiii,  tout  bien  conqjlé,  on  peut  tenir,  en  se  serrant, 
quatorze  àquin/e  personnes.  Les  églises  schisinatiques 
abondent  ;  plusieurs  sont  vastes  et  riches  :  n'est-ce  pas 
une  rude  tentation  pour  ces  pauvres  gens,  qui  veulent  à 
loni  prix  entendi'c  la  messe  et  (|ui  ne  le  peuvent  chez, 
n.ins,  d'aller  à  l'i'glise  schismatique  où  tout  les  convie. 
Klle  pauvre  pasienr  'Mjuand  parlera-t-il  à  ses  brebis '.' 
•  »ii  |)Ourra-t-il  les  réunir  pour  les  éclairer  .'Il  n'a  ([ue  sa 
rli.iinbi-ette,  dans  hnfuelle  ces  braves  gens  viemient  à 
l'ini-  de  rôle  écouler  sa  [tarole  et  ses  conseils;  on  y 
l'ioulfe  (juand  on  est  plus  de  dix.  '^"  ,i-l-il  nu  jqiostolal 
poiH-^ililc  en  de  pai  cilles  conditions  '.' 


Un  généreux  catholique  de  la  ville  nous  a,  on  peut  dire,, 
fait  cadeau,  tant  le  prix  est  minime,  d'un  magnifique  ter- 
rain pour  y  bâtir  une  église.  Voilà  trois  ans  que  ce- 
terrain,  considéré  comme  abandonné,  sert  de  lieu  de- 
décharge  aux  tombereaux  de  démolilions.  Pauvre  Jéjius  ! 
combien  de  temps  attendras-tu  donc  encore  (lu'une 
église  sorte  de  ces  ruines,  (ju'un  peuple  fidèle  y  vienne- 
prier  avec  amour  et  bénir  ses  bienfaiteurs  '.' 

^1"  Le  Sùiiiituiire.  —  l'our  évangéliser,  pour  instruire 
ce  peuple  bon,  mais  ignorant,  il  faut  des  prêtres.  Xous  ne- 
pouvons  compter  sur  les  |)rétres  soi'tis  du  schisme,  bieni 
disposés  pour  la  plupart,  mais  aussi  ignorants  que  leurs- 
ouailles,  mariés  et  chargés  de  famille,  pauvres  et  obligés- 
de  travailler  pour  vivre.  Seule  une  génération  nouvelle 
de  lévites  élevés  dans  la  piété,  dans  le  zèle  du  catholi- 
cisme, pourra  nous  seconder  efficacement.  Le  séminaire, 
à  défaut  d'autre  établissement,  devra  encore  nous  four- 
nir des  instituteurs  instruits  et  fidèles,  pour  former  la- 
jeunesse,  seule  ca|)able  de  régénérer  ce  peuple  élevé 
dans  l'ignorance  et  les  préjugés  du  schisme.  L'o'uvre  du 
séminaire  est  l'unique  base  assurée,  durable  de  notie- 
éditice.  C'est  la  première  à  laquelle  nous  avons  pensé  ;. 
c'est  celle  aussi  qui  jusqu'ici  a  absorbé  presque  toutes 
nos  ressources. 

Un  bâtiment  vaste,  solide,  dans  les  meilleures  condi- 
tions d'hygiène  et  de  salubrité,  est  prêt  à  recevoir  lés- 
âmes que  le  Seigneur  a  confiées  à  nos  soins.  Les  voca- 
tions aijondent  :  un  noyau  de  vingt-i[uatre  séminaristes,, 
animés  des  plus  consolantes  dispositions,  va  donner,  dès- 
l'inauguration  ilu  si'nhnaire,  l'exemple  delavei'tu  et  dui 
travail  à  la  jeune  génération  i[ui  aspire  à  recevoir  chez 
nous  le  bienfait  de  l'éducation.  Ici  encore,  il  n'y  a  tpi'à 
moissonner.  Mais  , il  faut  entretenir  gratuitement  toute- 
cette  jeunesse,  il  faut  lui  donner  des  maîtres,  des  livres, 
des  habits,  du  pain  :  vous  n'ignorez  pas  quelles  dépenses- 
entraîne  un  établissement  de  ce  genre.  .Ne  serait-ce  pas 
une  aumiine  souverainement  bien  placée,  (jue  celle  d'une-- 
ou  de  plusieurs  bourses  de  .'MlO  francs,  ou  même  d'une 
demi-bouise  payée  tout  d'une  fois,  ou  payée  annuellement, 
et  qui  vaudrait  au  bienfaiteur,  non  pas  seulement  la  béné- 
diction de  Dieu  pour  un  jour, mais  les  prières  reconnais- 
santes de  ces  enfants.' 

3"  Les  école:;  île  filles.  —  Nous  avons  déjà  un  certaine 
nombre  d'écoles  de  gan-ons,  et  le  séminaire  pourra,  ' 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  [irochain,  leur  assurer  de.s. 
instituteurs  éclairés  et  [)ieux.  Mais  les  filles, hélas  I  crou- 
pissent dans  la  plus  conqilète  ignorance.  Ne  sachant  pas 
lire,  elles  ne  peuvent  même  pas  apprendre  le  catéchisme. 
Cette  absence  totale  d'instruction  et  d  éducation  n'a  pas 
|>eu  contribué  à  l'état  d'infériorité  dans  lequel  se  trouve, 
en  Bulgarie,  la  femme  vis-à-vis  du  mari.  Cette  bien- 
faisante intluence  de  la  femme,  ffui  a  fait  en  partie,  on 
peut  le  dire,  la  gloire  de  la  société  fi-ançaise,  est  alisolu- 
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ment  inconnue  dans  ces  pays  d'Oi-ienl.  Certes,  une  iinivre 
coniiric  celle  de  relever  la  femme  au  sein  de  la  famille,  de 
lui  rendre  son  rôle  vérilalilement  chrétien  (l'é|)0use  lU 
de  mère,  ne  peut  pas  être  l'œuvre  d'un  jour.  Et  pourtant 
il  faut  la  connnencer,  celte  œavre!  Elle  est  d'aulaiil  plus 
lu'gente,  (ju'elle  sera  plus  longue  à  réaliser. 

Combien  de  fois  n'a-ton  pas  dit  que  rien  ne  saurait 
leniplacer  la  première  éducation,  l'éducation  de  lanière".' 
Il  est  vrai  (|u'ici,  renl'anl  passe  bien  jeune  sous  l'autorité 
directe  et  e.Kclusive  du  père.  Mais  si  encore  lanière,  une 
mère  vraiment  chrétienne  et  pieuse,  avait  tracé  le  |)re- 
iiiier  sillon,  le  sillon  inelî'açable,  quel  immense  [irogrès  I 
ilélas  !  ce  premier  sillon  de  la  foi,  c'est  nous  (jui  devons 
le  creuser  dans  déjeunes  âmes  de  huit,  de  dix,  de  douze 
ans.  (Jue  d'autres  traces  à  elTacer,  avant  que  la  bonne  se- 
mence puisse  à  germer! 

Telle  est  l'œuvre  que  les  Filles  de  la  charité  vont  entre- 
prendre à  Koukousck.  Déjà  nos  Sœurs  de  Saloni(|ue  ont 
adopté  quelques  jeunes  filles  bulgares,  qu'elles  espèrent 
pouvoir  former  à  ce  nouvel  apostolat.  Puisse  des  femmes 
françaises  se  laisser  tenter  par  l'espérance  de  régénérer 
leurs  sœurs  de  l'Orient  ! 

40  Enlin,  car  il  faut  que  je  me  borne  dans  mes  désirs  ; 
les  églises  de  villages.  Sur  nos  soixante-dix  villages,  dont 
la  plupart  ont  une  population  variant  de  mille  à  cinq 
mille  âmes  et  même  plus,  plusieurs  n'ont  pas  d'églises; 
d'autres  ont  des  églises  en  ruines  ou  délabrées,  quatre 
ou  cinq  seulement  ont  des  chapelles  neuves  bâties  aux 
frais  des  catholiques.  Or,  il  se  trouve  (jue  la  Sublime 
l'orte,  cédant  aux  instances  des  Grecs,  furieux  d'avoir 
perdu  leur  (empire  dans  ces  contrées,  vient  de  réitérer 
l'ordre,  heureusement  encore  inexécuté,  de  rendre  au 
culte  schismatique  ces  églises,  qui  seront  par  suite,  pour 
la  plupart,  vides  de  (idèles,  puisque  ces  villages  sont  tous 
composés  d'une  grande  majorité  de  catholiques.  M.  Bo- 
netti  et  moi  nous  avons  lutté,  non  sans  quebiue  succès, 
contre  cette  mesure  absolument  désastreuse.  Nous  som- 
mes prêts  à  lutter  encore.  Dieu  aidant,  et  quoii|ue  la  partie 
semble  bien  compromise,  nous  n'avons  pas  encore  perdu 
confiance  dans  la  Providence.  En  attendant,  c'est  pour 
nous  un  devoir  de  prévenir,  autant  que  possible,  les 
consé([uences  désolantes  du  décret  impérial  et,  pour 
cela,  de  fournir  d'églises,  dans  le  plus  bref  délai,  les  lo- 
calités populeuses  qui  n'en  ont  pas  encore.  Ces  églises, 
bâties  à  nos  frais,  seront  inaliénables  ;  elles  pourront,  au 
besoin,  servir  de  refuge  momentané  à  la  piété  des  chré- 
tientés avoisinantes. 

Dans  ces  églises,  on  ne  célébrera  pas  la  messe  rare- 
ment, seulement  au  passage  du  missionnaire,  comme 
en  Chine  ;  tous  les  jours  la  divine  victime  s'immolera 
pour  un  peuple  fidèle,  heureux  de  joindre  sa  prière  à  la 
voix  du  prêtre,  quand,  dans  la  lecture  des  sacrés 
diptyques,  suivant  l'usage  de  l'Eglise  orientale,  il  recom- 
mandera spécialement  au  divin  Sauveur,  la  personne  et 


la  famille  des  bienfaiteurs,  et  cela  pendant  des  siècles. 
Cette  lettre,  que  la  poste,  indilVérente  pour  tous,  \a 
transmettre  comme  les  autres  à  son  adresse,  oh  !  que  de 
pieux  désirs  vont  l'acconipaniier  !  Si  ma  faible  voix  d'i'-- 
véque  missionnaire  ne  peut  réveiller  les  heureux  de  ce 
monde,  faites-la  au  moins  entendre  à  ces  âmes  affligées, 
à  ces  âmes  conifiatissantes  et  douces  (jui  sauront  com- 
prendre les  douleurs,  les  aspirations  de  celui  qui  vou- 
drait pouvoir  donner  sa  vie  pour  son  troupeau.  1.,'au'none 
n'e.st-elle  pas  la  plus  douce  des  consolations'?  N'est-elle 
pas  la  plus  efficace  des  expiations'.'  N'est  elle  pas  la  plus 
assurée  de  toutes  les  prières'.'  Donner  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres,  c'est  une  bien  belle  œuvre,  sans  doute, 
mais  donner  pour  l'extension  du  royaume  de  Dieu,  don- 
ner pour. lésus,  pour  ce  divin  pauvre  qui  a  faim  et  soif 
des  âmes,  n'est-ce  pas  une  (cuvre  encore  cent  fois  jilus 
méritoire,  encore  cent  fois  plus  chrétienne'.'. . . 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Par  suite  de  la  mort  de  Mgr  Cosi,  des  Mineurs  Obser- 
vanlins,  évèque  titulaire  de  Priène  et  vicaire  apostolique  du 
Chan-tOMg,  le  R.  P.  Beiijamin-.Jérémie,  déjà  nominé  son 
coadjuteur,  a  été  choisi  par  le  Saint  Père,  sur  la  proposition 
de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  pour  succéder 
au  vénéraljle  défunt.  Ce  i-eligieux  a  été  élevé  à  la  dignité 
épiscopale  sous  le  titre  d'Usola. 


DÉPART  DE  MISSIONNAIRES 

Le  18  janvier,  s'est  embaniué  à  Marseille  le  Pi.  P. 
Philippe,  premier  assistant  de  la  Congrégation  des  mis- 
sionnaires de  Saint-François-de-Sales  d'Annecy,  envoyé 
par  son  supérieur,  avec  l'agrément  de  S.  Em.  le  cardinal 
préfet  de  la  Propagande,  pour  visiter  le  vicariat  aposto- 
lique de  Vizagapatam.  Ce  missionnaire  accompagne  trois 
l'filigieuses  de  Saint-Joseph  d'.Vnnecy  destinées  à  la 
même  mission. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Angleterre.  —  Pour  se  faire  une  idée  exacte  des  piogrés  du 
latholicisMie  eu  .^.ngfetene,  ou  peut  consulter  avec  fruit  I'  «  An- 
nuaire catliolic|ue  «  (Ccithollr  IJireclonj)  pour  tb8.">  qui  vient  de 
paraître. 

Cette  pubticatiou,  dont  l'auteur  est  le  clianoine  .loliuson,  le  sa- 
vant secrétaire  derarclievcché  de  Westminster,  contient  les  ren- 
seignements tes  plus  intéressants  et  les  plus  authentiques.. 

Le  Sacré-Collège  compte  trois  cardinaux  anglais.  Dans  l'empire 
britannique  il  y  a  i|uinze  archevêques  catholiques,  quatre-vingts 
sièges  épiscopaux,  trente-cinq  vicaires  apostoliques  et  dix  préfec- 
tures apostoliques.  Il  y  a   dans  le  Royaume-Uni,  quarante   pairs 
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■tniis  siègent  dans  la  Clianibro  des  lords, 
ronfcniie   soixante  députés  catlioli- 


i-atlioli(iucs,  dont  trente 

La  Chandiro  des  [communes 

iiues. 

iJans  la  (Irainle-llretague  seide  (c'i'st-à-din.'  rAngletrri.'  et 
riicosse,  à  l'exelusion  de  l'Irlandr^),  il  y  a  vingt-deux  éviMiues, 
deux  mille  cinq  eent  vingt-deux  iirètres  tant  séculiers  que  régu- 
liers, et  mille  cinq  cent  soixante-quatre  églises  ou  chapelles. 
Quarante  sanctuaires  nouveaux  ont  été  ouverts  au  culte  depuis 
l'année  dernière. Tous  les  (Irdres  religieux  sout  représentés  en  An- 
gleterre:'   les  yiluj  noml)i-eux  sont  les  .lésuitcs  et  les  Bénédictins. 

Hindoustan.  —  \.' lii(lii-Eiti-op.;ait  C.Dn-rspnndcnrr  annonce 
que  .Mgr  Goetlials,  arclievéïpie  catholique  de  Calcutta,  est  à  la 
veille  d'y  ériger  une  université  catholique.  Les  plans  de  ce  vaste 
édifice  sont  dressés.  L'j  style  roman  a  été  adopté  comme  étant  le 
iuoins  coûteux  et  le  mieux  approprié  aux  exigences  cliniato- 
riiiues.  Le  collège  des  RR.  PP.  Jésuites  de  Calcutta,  dont  la  future 
université  est  destinée  à  être  le  conqjlément,  occupera  le  rc/.-do- 
chaussée,  taudis  que  les  locaux  universitaires,  laboratoires,  col- 
lections, etc.,  alisorberont  le  reste  de  l'édifice. 

Madagascar.  —  On  nouscninnumique  le  n"  du  '20  novendjre 
dernier,  du  journal  officiel  de  'l'ananarive  Nij  Gazctij  ilnluiiasij.  (1 
contient  un  article  si!r  le  concours  public  des  écoles  catlioliques 
i[ui  a  eu  lieu  à  Tanauarive  le  (>  du  luênie  mois,  et  qui  a  consisté, 
comme  les  années  précédentes,  en  un  e.xamen  sur  les  diverses 
matières  apprises  durant  l'année  scolaire. 

Les  détails  donnés  par  le  journal  sont  très  laconiques  ;  on  en 
devine  facilement  la  raison.  I|  en  dit  cependant  assez  pour 
confirmer  oflicielloment  ce  que  nous  savions  déjà,  de  source  cer- 
taine, que  les  écoles  catbolii(ues  n'avaient  pas  cessé  de  fonction- 
ner malgré  l'expulsion  des  missionnaires  et  des  Français. 

N'est-ce  pas  par  une  permission  prov.dentielle  que  le  gouverne- 
ment malgache  refusa  au  Frère  Haphacl(nialgache)  des  Kco.es  chré- 
tiennes la  permission  île  partager  l'exil  de  ses  collègues?  C'est  lui 
i(ui  est  à  la  tète  des  œuvres  et  des  écoles  catlioli(|ues.  soit  en  ville, 
soit  à  la  campagne.  (Juolle  consolation  pour  les  l'rères  de  retrou- 
ver à  leur  retour  leuis  anciens  élèves  dont  la  persévérance  promet 
tant  pour  l'avenir  religieux  de  .Madagascar! 

Voici  la  traduction  de  l'article  ue  la  lÀa-.i'Ui  Malmiasii. 

«  Les  maîtres  d'école  catholiques  n  .Amboudinandonlialoa  (a 
Tananarivc)  ont  Inforiné  le  (iouverneinent  qu'ils  allaient  faire  le 
concours  public  annuel.  C'est  ponniuoi  le  jeudi  (i  novembre,  les 
envoyés  de  la  reine  UaUoutou  et  Edouard,  socs-ministres  de  l'ins- 
truetion  publique,  Ralaralahiboay ,  lO"  honneur,  aide  de  camp  du 
liremier  ministre,  et  Paul  lialitinga,  aide  de  camp  du  premier 
ministre,  ont  assisté  à  ce  concours.  Ces  ofliciers  ont  apporté  les 
paroles  de  la  reine  et  du  premier  ministre  :  paroles  de  l'élicitatiou 
pour  les  élèves  studieux  rt  pnur  ceux  qui  avaient  fait  des  progrés, 
et  pour  tous,  vive  rxhorlalion  à  bien  s'appliquer  à  l'étude.  (Juant 
au  savoir  des  élèves,  on  a  vu  ([ue  tout  sans  exception  a  été  bien, 
soit  le  calcul,  soit  l'écriture,  soit  le  solfège.  11  y  en  a  eu  aussi  qci. 
])ar  quelques  exercices, ont  montré  qu'ils  savent  la  langue  française. 

«  (Le  Frère;  llaphar'l  Kafiringa,  directeur  des  maîtres  d'école 
parmi  les  catholiques,  a  pris  la  parole  au  nom  de  tous,  et  après 
avoir  remercié  la  reine, le  premier  ministre  et  les  officiers  présents, 
il  a  donné  l'assurance  quils  s'acquitteront  avec  zèle  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  au  bien  du  pays,  eu  quoi  que  ce  .soit,  mais 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  progrés  de  l'enseignement.  » 

-V  la  lecture  de  cet  article,  les  bienfaiteurs  de  l'tKuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi  auront  une  preuve  de  plus  que  leurs  au- 
mônes et  leurs  prières  ne  .sont  pas  tombées  sur  un  champ 
stérile.  «  Tout  en  leur  témoignant  ici  notre  vive  reconnaissance, 
nous  espérons,  écrit  un  missionnaire,  qu'ils  voudront  bien  nous 
continuer  leurs  précieux  secours,  afin  que  le  bien  déjà  produit  se 
maintienne  parmi  nos  obers  néophytes  et  qu'il  puisse  s'étendre 
aux  nombreux  fidèles  qui  n'ont  pas  encore  eu  le  bonheur  de  con- 
naître et  d'embrasser  notre  sainte  religion.  » 

Puissent-ils  par  leurs  ferventes  prières  obtenir  bieidùt  une  paix 
ilurable  et  le  retour  des  missionnaires  au  milieu  des  fidèles  Mal- 
gaches, qui  ont  montré  tant  de  courage,  de  zèle  et  de  persévé- 
rance! 


VOYAGE  DANS  LE  YORUBA 

Des   'UL  PP.  Cliausse  et   Ihillcj,   de  la  Société  des 
Mis.iioits  Africniiies  de   L\iiin. 

(Suiie  1  ) 
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M.Mir.UÉ   ll'IliAU.V.X 

Lue  dos  curiosités  d'Ibadan  est  une  grande  liiirL  qui  se-, 
lient  sui  uni'  immense  place  formée,  on  le  dirait,  par  la 
lave  rerroidle  de  i|iielf|iie  volcan.  Il  y  a  ça  et  là  quelques  ar- 
bres, mais  pas  un  endroit  qui  soit  nivelé;  ce  sont  .des- 
aspérilés  aiguës,  et  il  faul  que  le  pied  du  nègre  soit  singu- 
lièrement habitué  à  ces  Iranchants  pour  que  son  cuir  ne- 
s'y  endommage  pas  eu  cpielque  endroit. 

(Jiiand  nous  avons  parcouru  ce  marché,  les  produits  n  y 
faisaient  pas  défaut,  les  ignames,  le  niais,  le  sorgho,  le 
mandouhi  ou  arachide  occupaient  un  coin  de  la  place  ;  plus 
loin  les  nattes,  aumilica  les  tissus,  surles  bords, les  poules, 
les  chèvres,  les  moulons. 

lîeaucoup  de  vendeuses, peu  d'acheteurs. Les  Iransaclion- 
niômes  les  plus  insigniriantes  sont  assez  difficiles. 

Mais,  r(uand  ou  pai'le  d'acheter  un  cheval,  c'est  toute  une' 
alVaire,  cai' on  ne  demande  pas  en  échange  des  cauris  :  ils 
sont  trop  rares,  mais  bien  une,  deux,  trois  jusqu'à  quatre 
esclaves,  selon  ipi'il  s'aïqielle  Hossiuante  ou  Rucéphale. 

Elles  réquisitions  forcées '.'  Il  faut  compter  avec  olles  à' 
lliadai:.  Tel  quartier  est  désigné,  les  envoyés  de  Latossa 
arrivenlon  amis,  pillent  ipiand  on  ne  s'exécute  pas  de  bon, 
gré,  et  traitent  la  mèrc-patric  en  pays  conquis. 


MONTAGriES  UU    YOKUUA. 

—  ()LiAi\T/.. —  Granit. 


XIll 
-  Feu.  —  FoNDEuiES.  —  Mk;a.. 

-GHAIE.  — SOt'DE. —  Fl.ElVES. 


Le  système  de  montagnes  du  ^oruba  est  la  continuatioii 
de  celui  du  Dahomey,  (l'est  une  chaîne  tortueuse  de  l'ouest 
à  l'est  avec  des  contreforts  du  nord  au  sud  qui  ressemblent 
au  premier  abord  à  des  monts  isolés,  mais  qui  se  ratta- 
chent sans   nul   doute  au   système  général. 

Du  sud  aux  environs  d'-Vbéoliuta. commencent  deux  séries 
decollines  assez  peu  élevées  jusqu'aux  environs  d'Ogbomo- 
cho  et  qui  deviennent  de  véritables  montagnes  dans  le  pays 
d'Il'e  tt  des  Ijechas.  Dans  celle  dernière  partie  du  Voruba, 
ce  sont  des  pics  boisés,  rattachés  les  uns  aux  autres  par 
des  plateaux  tantôt  rocailleux,  tantôt  plantés  d'arbres  vi- 
goureux, quelquefois  recouverts  de  riches  planlations,mais 
le  plus  souvent  annonçant  une  puissance  de  végélation  peu 
commune. 

-V  part  le  mica  et  le  quartz  i]ui  abondent  un  peu  partout 
et  i[ue  nous  avons  distinctement  remarqués   en    plusieurs 

tl)  Voir  les  Missions  CntUoliqiies  du  0, 16,  2),  30  janvier,  li  et  13  févriei- 
el  la  carte  publiùe  page  22. 
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•endroits  où  Ton  creusait  des  puits,  je  ne  saurais  m'aventu- 
rer  à  caractériseï'  les  autres  roches  qui  n'appartiennent 
cas  à  la  classe  de  celles  ipii   sont  simplement   yranitiques. 

[,e  mica  pur  se  rencontre  partout,  tantôt  seul,  tantôt 
.adhérent  à  d'auti'es  roches,  et  forme  ainsi  dilTérentes  varié- 
tés de  granit  qu'un  géologue  classerait  d'après  ses  princi- 
pes et  qui  éclaireraient  sans  doute  la  géologie  du  Yoruba. 
•On  tire  du  fer  à  Abéokuta,  à  Isehin,  t\  Isokuii,  près  de  la 
rivière  Ogun  entre  Isehin  et  Oyo,  à  llora  tout  lu'ès  d'(.)yo, 
■etàî^^aki  à  quatre  jours  au  N.-E.  d'Oyo. 

Le  petit  viHage  d'Isokun  est,  parait-il,  le  |jhis  célèbre  et 
ses  environs  passent  pour  être  très  riches  en  minerai  de 
l'er.  Nous  avons  visité  en  détail  lesl'ondei'ies  i[u'ona  établies 
■dans  ce  petit  village. 

On  a  creusé  quelques  galeries  peu  profondes  et  peu  lon- 
jjues  d'où  l'on  a  extrait  ce  qu'on  a  pu  de  minerai;  les  ins- 
truments poui-  poui'suivre  t:e  Iravail  avec  pi'ofit  font  défaut. 
Quand  on  l'a  commencé, les  indigènes  ne  savaient  pas  tirer 
parti  du  minerai,  ils  en  gâtaient  la  moitié  faute  de  moyens. 

Il  a  dû  arriver  un  accident  dans  les  mines,  car  les  Noirs 
prétendent  qu'ils  ne  veulent  plus  se  l'aire  enterrer  vivants. 
Des  nègres  du  pays,  ayant  vu  Sierra-Léone  dont  ils  ont  re- 
tenu le  jargon  anglais  et  incompréhensible,  sont  venus 
s'établir  dans  ce  petit  coin  de  terre.  Ils  ont  construit  des 
fours  assez  habilement  laits  et  emploient  un  charbon  de 
bois  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  qui  se  fait  en  Europe. 

Ils  ne  creusent  plus  de  galeries,  car  les  indigènes  elTrayés 
ont  pris  la  fuite  ;  ils  se  contentent  de  i-emettre  dans  leurs 
fours  l'ancien  minerai  qui  a  déjà  sulii  l'action  du  feu,  mais 
d'un  feu  impuissant  à  le  dégager  de  tout  son  fer. 

Les  Noirs  du  pays  ne  font  pas  un  mystère  de  leur  injpnis- 
sance  à  extraire  le  minerai  de  fer  qui  se  trouve  en  abon- 
dance dans  le  Yoruba.  Ils  attendent  que  les  Blancs  vien- 
nent leur  apprenilre  à  tirer  parli  de  ces  richesses  cachées. 

Les  pierres  calcaires  existeni  également  dans  la  partie 
nord  du  Yorul.ia,  à  quelques  jours  de  marche  c.  l'ouest 
d'Ilorin. 

La  craie  blanche  n'est  pas  rare  ;  il  y  a  des  monts  entiers 
•iron  l'o.T  extrait  cette  sulistance  qui  devient  sacrée  entre 
les  mains  des  féticheurs  et  des  vieilles  sorcières  qui  s'en 
servent  pour  marquer  au  front  les  initi('s  aux  mystères 
■(.lu  fétiche. 

Pour  le  dire  en  passani,  le  Vornba  n'est  jjas  très  l'i- 
•che  en  productions  minérales;  il  faut  aller  jusque  dans 
l'Haoussa  d'où  l'on  exporte  en  abondance  la  soude,  le  cui- 
vre, les  pierres  Mues  à  repasser  les  couteaux,  une  pierre 
bleue  dont  les  négresses  font  un  grand  usage  pour  se  dé- 
•corer  le  (lourtour  des  yeux,  et  une  agate  de  irois  ou 
quatre  qualités  qui  est  une  grande  source  de  richesses  pour 
le  pays.  Les  colliers  fabriqués  dans  l'intérieur  sont  d'une 
valet  r  incroyable,  au  moins  ceux  dont  l'agate  au  grain  fm 
et  serré  est  exclusivement  la  parure  des  rois  et  des 
princes. 

.Parmi  les  petits  ruisseaux  (|ui  sillonnent  le  Vornba  et 
veut  se  jeter  les  nus  dans  l'Ogun  et  les  autres  dans  l'Oshun, 
il  y  en  a  queh|ues-uns  qui  sont  en  grand  honnei'r  dans  le 
pays. 

Sur  les  bords  de  la  rivière  Awon,  q.ii  coule  entre  Isehin 
■et  ,Oyo,  on  ne  doit  pas  manger  d'ignames  pilées,  car,  disent 


les  indigènes,  le  lit  du  fleuve,  quoiiiu'à  moitié  desséché, 
deviendrait  tellement  plein  en  un  instant  qu'il  déborderait 
et  emporterait  l'audacieux  qui  s'aviserait  d'en  faire  l'expé'- 
rience. 

Odo-Ogun  et  Odo-je  sont  les  llcnvcs  chers  aux  femmes. 
Ces  rivières  n'ont  |jas,  comme  la  fontaine  de  .louvence,  le 
pouvoir  de  rajeunir,  mais  elles  donnent  la  fécondité  aux 
femmes  stériles  qui  viennent  se  baigner  dans  leurs  eaux. 
L'enfant  du  miracle  qui  naît  à  la  suite  de  ce  bain,  porte  le 
nom  du  lleuve,  lui  est  consacré  et  doitsuivreen  tous  points 
les  obligations    imposées  par   les  prêtres  de  l'onde  sacrée. 

Le  lleuve  le  plus  remarquable  delà  partie  orientale  est 
l'Oshun  qui  se  jette  dans  la  lagune  à  Lpe. 

l'ji  de  ses  affluents  passe  à  six  ou  sept  heures  d'Ogbo- 
mocho  et  s'appelle  rivière  du  roi.  Le  cours  d'eau  qui  con- 
serve le  nom  d'Oshim  se  dii'ige  vers  l'Est,  passe  près 
d'ilecha,  capitale  des  Ijéchas,  et  se  divise  en  plusieurs 
branches  qui  gardent  le  mènic  nom  dans  leiu'  i-ourse  capri- 
cieuse. 

XIV 
Li.;   H(ic,iii';n  n'Ano.  —  flxcinsn/N.  —  Lk  Vuuomba  vi-    du 

SD.MMKT  l)K   I.'AdO.   —  tillASSI-:  [■•OUCÉIl. 

Nous  quittâmes  Isehin  vers  une  heure  du  matin,  malgi'é 
le  temps  qin  éiail  des  plus  menaçants,  pour  prendre  le 
c'uemin  d'I'^se-.Vdo  (pieds  d'Ado).  Le  sentier  est  passable  en 
beaucoup  d'endroits,  nuiis  il  y  a  tanl  de  détours,  de  rochers 
granitiques,  de  filocs  abrupts  jetés  sur  le  chemin,  de  des- 
centes, de  montées,  que  la  marche  est  assez  difficile.  I,e 
paysage  cependant  est  des  plus  variés  ;  des  gorges  profon- 
des, des  plaines  à  pertede  vue.  des  pics  rocailleux  plantés 
de  quelques  arlires  (jui  fout  très  l.iien  dans  le  tableau. 

Les  ai'bustes  (pii  a\aieiit  l'air  ilètre  brûlés  reverdissent 
après  un  mois  et  font  pressentii' pour  le  pi'intemps  un  ma- 
gnifique renouveau. 

Enfin  le  gi-and  rocher  d'Adn  appai'ait  i-aché,  dissimulé 
dans  le  loinlain  et  dessinant  peu  à  peu  ses  proportions  co- 
lossales. Il  est  flanqué  vers  la  partie  nord  de  gros  rochers 
détaché's  qi:i  lorment  des  vallées  éli'oiles  et  profondes  du 
plus  grand  pittoresque. 

-Vu  pied  de  ce  monstrueux  rocher  se  trouve  lui  petit  vil- 
lage de  soixante  ou  soixante-dix  maisons,  où  l'on  nous 
oll'rit  la  plus  généreuse  hospitalité.  Ce  village  en  formation 
est  une  partie  d'un  grand  village  appelé  Lawaiyé,  situé  à 
quelques  heures  de  là  et  qu'une  gutrre  civile  a  morcelé. 

On  nous  disait  que  le  rocherd'Ado,  haut  de  plus  de  neuf 
cents  pieds,était  habité  à  son  sommet.  Nous  nous  refusions 
à  le  croire,  car  que  faire  sur  un  rocher  à  pic  et  aride  ?  Nous 
résolûmes  d'éclaircir  la  question. 

Vers  onze  heures,  nous  prenons  un  sentier  rocailleux 
semé  de  grosses  pierres  do  granit  moliiles  qui  ne  rendent 
pas  l'ascension  peu  difficile;  puis,  sans  hésiter,  nous  quit- 
tons ce  chemin  poiu-  attaquer  le  r-ocher  lui-même  sur  les 
lianes  duquel  les  pieds  du  Noir  ont  niar(|ué  ini  sentier  de- 
\eini  glissant. 

La  pente  était  rapide,  le  soleil  des  plus  ai'denls,  carlhar- 
mattan  ayant  cessé  depuis  quelques  jours,  il  n'y  avait  aii- 
cnne  végétation  ;  çàetlà  seulement  quelques  blocs  détachés. 
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Nous  prenons  sur  la  droite  et  nous  continuons  notre  explo- 
rntion.  Après  avoir  marclié  et  exploré  le  sommet  de  ce  pre- 
mier plateau  pendant  près  de  vingt  minutes,  nous  taisons 
l'ascension  d'au  autre  qui  paraissait  aussi  escarpé  et  aussi 
désert. 

A  notre  grande  surprise  nous  découvrons  un  petit  village 
d'une  quarantaine  de  maisons  entièrement  caclié  derrière 
un  pli  de  rocher.  Les  maisons  sont  faites  d'ime  argile  qu'on 
trouve  dans  le  village  même  :  quelques  arbres  rabougris 
sont  plantés  dans  les  petites  places  publiques  et  offrent  aux 
oisifs  un  abri  et  un  gracieux  ombrage.  T>es  buissons  y  sont 
nombreux  et  les  chèvres  et  les  moutons  rencontrent  de 
l'herhe  et  des  chardons  à  volonté. 


Lfs  indigènes  nous  regardaient  et  paraissaient  plus  éton- 
nés que  nous;  ils  n'avaient  pas  l'air  de  se  douter  qu'on 
pût  être  surpris  de  leur  existence. 

Les  enfants,  les  jeunes  fdles  qui  descendent  rarement 
dans  la  plaine  étaient  ébahis  et  nous  examinaient  avec  en- 
thousiasme. 

Nous  demandâmes  le  roi  : 

<i  Oh  !  le  roi,  il  n'est  pas  dans  ce  village-ci.  il  est  dans  le 
second  I   » 

Il  y  avait  doni'  encore  un  second  village  plus  élevé, sur  un 
autre  plateau,  dont  il  nous  fallut  faire  l'ascension  assez  pé- 
niblement, car  nos  bottes  n'étaient  pas  un  petit  surcroit  de 
(atigue  pour  entreprendre  sans  danger  une  [lareille  excur- 
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Yont'P.v.  —  Le  giand  rocht-r  d'Ado;  d'après  le  dessin  d'un  missionn.iite. 


sion.  Chemin  taisant  nous  découvrons  une  immense  citerne 
où  l'eau  potable  ne  tarit  jamais  :  tant  il  est  vrai  que  le  bon 
l>ieu  avait  pensé  à  ces  pauvres  gens.  Des  arbustes  rabou- 
gris poussent  sur  les  bords  de  ce  précieux  étang  et  le  pro- 
tège contre  les  ardeurs  du  soleil. 

Nous  franchissons  un  dernier  rocher,  puis  nous  entrons 
dans  un  nouveau  pays. 

11  y  a  une  couche  de  terre  glaise  assez  épaisse,  un  gazon 
verdoyant,  des  arbres,  des  arbustes',  force  moutons  et 
chèvres,  des  poules,  des  oiseaux,  des  pigeons,  jusqu'à  un 
petit  cheval  dont  la  présence  nous  stupéfie  ;  rien  ne  man. 
i|ue  à  ces  heureux  montagnards. 

Nous  entrons  dans  le  second  village,précédés  de  la  popu- 
lation valide   du  premier,   qui    nous  faisait  une    bruyante 


escorte.  Le  roi  se  préparait  !  Pour  nous  faire  prendre  pa- 
tience, on  nous  offrit,  en  grande  abondance,  de  la  bière  du 
pays,  que  chacun  apprécia  sous  l'ardeur  d'un  soleil  dévorant. 

Une  biche  magnifique  avait  été  tuée,  on  en  avait  fait 
cadeau  au  fétiche  que  l'on  consultait  quand  nous  arrivions. 

Le  roi  protégé  par  tous  ses  fétiches,  dont  plusieurs  comme- 
travail  étaient  assez  bien  réussis,  trônait  au  milieu  d'une 
centaine  d'hommes  qui  avaient  assisté  aux  mystères  d'Ifa. 

Le  roi  nous  salua  avec  beaucoup  de  démonstrations  d'a- 
mitié et,  pour  nous  prouver  son  contentement,  il  nous  fit 
donner  sans  plus  tarder  une  corbeille  pleine  de  cauris  et 
une  magnifique  chèvre  qui  venait  bien  à  propos. 

Non  content  de  ces  avances,  le  roi  fit  préparer  pour  nous 
et  pour  notre  m':'r.de  un  gros  caloulou  de  chevreuil   ou  de- 
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sinne,  puis  Tit  une  distribution  de  bière  à  nos  gens,  et,  St'i- 
chant  que  notre  excursion  n'était  pas  finie,  il  nous  fit  suivre 
d'une  immense  jarre  de  cette  même  bière.  Restait  en  ellet 
la  troisième  ascension,  la  plus  difficile  de  toutes,  sans  doute 
à  cause  de  notre  grande  fatigue.  A  l'ombre  d'un  arbre  touf- 
fu était  bâtie  la  case  du  chef  de  ce  troisième  liameau. 

Nous  n'en  pouvions  croire  nos  yeux,  car  comment  expliquer 
qu'une  population  tieplus  delmille  habitants  préfère  cette  vie 
sur  un  rocher  aride,  à  plus  de  neufs  cents  pieds  au  dessus 
de  la  plaine,  à  une  existence  douce,  sans  fatigue,  à  laquelle 
peut  aspirer  tout  Noir  qui  veut  cultiver  un  champ  d'iiina- 
mes  oude  sorgho'.' 

La  guerre  seule  peut  éclaircir  ce  mystère;   la  crainte  de 


devenir  captifs,  d'aller  (iuurer  sur  les  marchés  du  Hahomey, 
a  confiné  ces  pauvres  gens  au  sommet  de  co  rocher  vrai- 
ment rem.-îrqnable,  car  il  faudrait  plus  de  dix  heure.^  pour 
en  faire  le  tour. 

Du  haut  de  cet  observatoire  sans  |iareil  dans  tout  le  Vo- 
ruba,  nous  découvions  aisément  la  ville  d'Isehin,  celle 
d'Oyo,  les  forêts  d'Ibadan  et  les  collines  à  l'est  d'Ilorin.  A 
perte  de  vue,  vers  le  nord  et  l'ouest,  des  plaines  peu  acci- 
dentées. Le  sud,  au  contraire,  est  des  plus  pittoresques  :  des 
ondulations,  des  pics,  des  mamelons,  etc.  ;  mais  pas  de 
fleuve  important  qui  vienne  apporter  la  richesse  dans  le 
pays.  Des  ruisseaux  sans  nonibie  qui  grossissent  vite  et 
sont  encore  plus  vite  desséchés.  L'Ogun  seul,  qui  passe  à 


(,.iil>K    —   l'i'il  df  itu-Nyay  (Viiii    pa^e  '■*!). 


Abéokuta,  serpente  dans  les  plaines  du  Yoruba,  s'appro- 
che un  peu  d'Oyo,  et  va  prendre  ses  sources  au  nord  d'Ilorin 
à  l'est  d'Isehin,  dans  des  directions  encore  peu  détermi- 
nées; mais  rOgun  est  un  torrent  roi'ailleux  qui  n'est  plus 
navigable  après  Abéokula.  Plus  haut,  ce  ne  sont  que 
rochers  saillants,  bords  abrupts,  cascades  bruyantes,  fosses 
dangereuses,  etc  ..  Donc  point  de  navigation  possible. 
C'est,  on  le  voit,  un  fleuve  qui  manque  dans  ce  beau  pays 
que  nous  avions  sous  les  yeux. 

Contents  de  notre  laborieuse  excursion,  nous  descen- 
dions avec  peine  quand  notre  chèvre,  furieuse  de  quitter 
les  hauteurs  pour  la  plaine,  fit  tant  qu'elle  rompit  sa  corde 
et  échappa  à  celui  qui  la  menait. 

Elle  reprit  presque  à  pic  le  che  iiin  de  la  maison  du   roi. 


Traquée  de  côté,  elle  descendit  dans  la  plaine  pour  nous 
tenter,  nous  l'y  suivîmes  ;  elle  passa  au  lieau  milieu  de 
nous  et  se  mit  à  grimper  de  nouveau  ces  murs  à  pic  où 
nous  avions  de  la  peine  à  la  suivre  des  yeux. 

Nous  eûmes  recours  au  fusil  que  nous  avions  envoyé 
chercher  dans  notre  case:  après  ces  péripéties  de  chasse 
vraiment  intéressantes,  mais  par  trop  fatigantes,  nous  finî- 
mes par  lui  envoyer  une  décharge  qui  la  fit  rouler  au  pied 
du  rocher  dans  les  broussailles. 

Jamais  chasse  n'avait  été  si  curieusement  organisée  et  si 
gaiement  conduite. 

Le  soleil  nous  avait  obséquieusement  accompagnés  tout 
le  temps  et  nous  rentrions  dans  notre  case  complètement 
accablés  de  fatigue.  {A  suivre). 
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400    LIEUES    A    TRAVERS    LE   KOUANG-Sl 
&  LE  KOUY-TCHÉOU. 


Journal  de  M.  Chonzi/. 

des    Missions   Étrangères   de    Paris. 

l'-'i  PARTIE 
lu;  Kurv-iiiicx  a  la  foonïikue  du  Kouv-Tr.HKOU. 

Mnra-avril  ISSl 


11 
De  lu  riHc  de  Pui-t.r!,,''ûii  ai(  llcwc  llonj-rkonj-kianij. 

TOPOc.RAl'Illt:  DU  PAVS  AC  SciUTHÎ  DE  PiX-TCli  lOOU.  —  LES  EEM.MES 
A  L.\  CAMPAGNE.  —  I.A  SaN-LV-SÉ.  —  LaIUVIÉIUS  DE  TciIÉOO- 
NGAN-SÉ  AVEC  SA  BELLE  PLAINE.  —  Lk  MARCHÉ  DE  TOUKÈOU.  — 
Un  mot  sur  LA  PRÉFECTURE  DE  Se-NGEX-FOU.  —  Le  HOXG- 
CHOUY-KIANO  OU  FLEUVE  A  IJ.K  EAUX  ROUra:  .\TRES. 
(Suite  1  ) 

Nous  slatioliiioiis  à  peine  un  instant  au  petit  niarclié  de 
Kiàou-Yuên.  Avant  d'arriver  k  San-lang-lan.u',  se  trouve  une 
rivièrequi  descend  dans  la  direction  du  Xord-(_)uest.  On  l'ail 
<leux  lieues  à  travers  des  monts  en  pain  de  sucre  et  ça  et 
là  au  milieu  des  cliamps  de  froment  déjà  à  moitié  en  épis.jV 
trois  lieues  de  Tchéou-Ngan,  on  renconti-e  de  nouveau  la 
même  rivière  qui,  grossie  par  de  nombreux  affluents,  est 
considérable  :  on  la  traverse  sur  un  pont  dp  bois  soutenu 
par  des  pilier.s  de  Lyriques. 

.le  ue  la  trouve  marquée  sur  aucune  carte,  quoique  par 
son  importance  elle  me  semble  mériter,  mieux  que  lieau- 
coup  d'autres,  d'être  mentionnée.  Descendant  des  mon- 
tagnes du  Sud-Ouest,  elle  va  porter  ses  eaux  à  quelque 
pas  de  Tchéou-Ngan,  traverse  la  plaine  dont  elle  fait  la 
richesse  et  se  jette  vers  le  Nord-Kst  dans  le  Ilong-Choui- 
Kiang.  Oh!  la  belle  plaine,  toute  couverte  île  fi-oment  et  de 
pois  en  Ileui'S,  excepté  dans  les  rizières  inondées! 

La  petite  vi'le  non  murée  de  Tchéou-Xgan-se.  siège  d'un 
mandarinat  central  dépendant  de  C.hang-lin-liien,  est  située 
à  l'extrémité  nord  de  la  plaine,  au  pied  de  monticules  ro- 
cailleux, dans  une  magnifique  position.  Avant  d'y  arrivei-, 
deux  clioses  me  IVappèrent;  la  première, ce  fut  la  vue  d'une 
maison  en  construction  bàlie  d'après  le  système  du  Kouy- 
tcliéou.  11  consiste  à  exécuter  en  bois  de  charpente  et  à 
dresser  sur  des  colonnes  la  carcasse  entièi'e  delà  maison  ; 
souvent  on  couvre  le  toit  avant  de  faire  les  murs  ou 
les  cloisons  si,  comme  il  arrive  souvent,  on  n'élève  pas 
de  murs.  Un  autre  point  de  ressemblance  avec  le  Kouy- 
tchôou,  c'est  que  les  toits  en  chaume  deviennent  moins 
rares  à  mesure  que  nous  avançons. 

(1)  Voir  les  Missions  crilholiqnes  au  2,  il,  tn,  23.  30  janvier,  ei  13  fi^vriei 
1885,  ella  carte  envoyée  ave:;  le  numéro  du  2  janvier. 


La  seconde  chose  qui  me  frai.ipe,  c'est  la  présence  d'un 
nombre  considérable  de  tombeaux  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière;  si  les  Chinois,  d'ordinaire  soucieux  du  choix  d'un 
terrain  sec  pour  enterrer  leurs  morts,  donnent  sur  les  mon- 
tagnes voisines  la  préférence  à  ce  sol  bas  et  exposé  aux 
inondations,  il  faut  que  les  sorciers  locaux  en  aient  exalté 
bien  haut  les  propriétés  magiques  et  l'influence  salutaire 
sur  la  prospérité  des  familles  des  défunts;  telles  sont,  en 
elTel,  les  considérations  qui,  dans  l'esprit  du  superstitiaux 
et  stnpide  païen,  président  avant  tout  au  choix  d'un  lieu 
de  sépulture  et  l'emportent  sur  le  désir  de  conserver  le  plus 
longtemps  possible  le  cercueil  et  les  ossements  de  ses 
parents. 

Nous  avions  fait  une  forte  étape  de  30  lij,  c'est-à-dire 
d'environ  àO  kilomètres .  Nous  trouvâmes  une  auberge 
relativement  confortable  ,  quoique  naturellement  dans  le 
style  chinois  :  j'y  eus  même  une  chamhre  que  je  fis  balayer 
à  deux  reprises  dilVéronles,  mais,  hélas  !  sans  venir  à  bout 
de  faire  déguerpir  les  compagnies  de  puces  qui,  y  tenant 
garnison  depuis  un  temps  immémorial,  se  prévalurent  sans 
doute  du  droit  de  prescription  contre  les  intolérances  d'un 
Français.  Les  hommes,  du  moins,  me  laissèrent  parfaite- 
ment tranquille;  personne  ne  vint  me  déranger,  pas  même 
les  gens  du  mandarinat  qui,  occupés  à  prendre  l'air  ou  à 
promener  leurs  clievaux,  m'avaient  pourtant  examiné  avec 
soin.  .Vu  reste  cette  population,  plutôt  rurale  que  citadine, 
me  parut  fort  pacificpie;  et  de  plus,  de  Tchéou-Ngan  à  Kin- 
Vuen-fou,le  tyiie  ine  sembla  plus  beau  ;  je  remarquai  plus  de 
ligures  bieti  faites,  de  physionomies  ouvertes.  Quand  donc 
la  grâce  divine  embellira-t-elle  tant  d'àmss  qui  sont  les 
esclaves  du  démon  ! 

Plus  nous  avançons,  plus  aussi  le  langage  s'épure  et  se 
rapproche  de  la  vraie  langue  mandarine. 

.">n  Mars.  —  Départ  vers  le  lever  du  soleil.  Après  avoir 
traversé  la  plaine  large  d'un  quart  de  lieue,  on  la  longe, 
puis  on  chemine  par  le  milieu.  La  route  mesure  environ 
\m  mètre  de  large;  en  beaucoup  d'endroits  elle  est  fraîche- 
ment pavée,  mais  non  d'une  manière  continue  ;  cela  vient 
de  ce  que  chaque  portion  a  été  exécutée  par  un  individu  en 
particulier,  condamné  à  ce  travail  par  les  chefs  du  pays  en 
punition  de  quelque  méfait;  ce  n'est  donc  nullement  l'œu- 
vre de  l'administration  publique.  Klle  est  d'ailleurs  fort  fré- 
quentée; ce  à  quoi  contribue  en  une  certaine  mesure  la 
multitude  des  villages  que  l'on  aperçoit  au  pied  des  monts 
rocailleux  en  pain  de  sucre  ((ui  bordent  chaque  côté  de  la 
plaine.  Quel  beau  froment!  les  liges  ont  jirès  de  quatre 
pieds  de  liant  ;  les  pois  de  l'espèce  de  ceux  qu'on  appelle 
dans  le  Lyonnais,  iiois  ijuurmanch,  partie  en  (leurs,  partie 
en  gousse,  déploient  aussi  une  luxuriante  végétation.  Je  ne 
pouvais  melassor  de  contempler  cette  nature  qui  me  rappelait 
si  bien  les  champs  de  mon  pays,  et  dont  la  perspective  au- 
rait été  capable  de  provoquer  en  moi  une  délicieuse  illu- 
sion, si  la  présence  de  nombreuses  roues  à  irrigation, 
rangées  sur  les  bords  de  la  rivière,  ne  m'avait  empêché 
d'oublier  que  j'étais  toujours  en  Chine. 

A  quatre  lieues  de  Tcheou-Ngau,  un  poteau  porte  qu'il  n'y 
a  plus  que  quinze  /i/ jusqu'au  marché  de  Tou-Kéou,  sur  la 
rive  du  neuve  Ifong-Choui-Kiang.  La  plaine  finit;  on  des- 
cend nu  nord.  Une  singularité   frappe    nos  yeux;  ce  sont 
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deux  arbi'es  ('■normes,  loiU  déreuillés,  dont  les  racines 
lonncnt,  à  un  pied  au-dessus  du  sol,  un  banc  naturel  de 
7  â8  mi'lrcs  de  lony.  On  atteint  bientôt  le  petit  marché  de 
.Se-lvi,siliii''  au  |ii(;d  des  monts  à  une  lieiie  de  Tciiéou-Ngan. 
Nous  y  déjeunons.  On  y  sert  d'excellents  poissons.  Ils  sont 
péchés  dans  la  rivière  dont  j'ai  parlé.  Tout  en  mangeant, 
je  fais  sur  les  allants  et  venants  des  éludes  de  mœurs  :  je 
remarque  pas  mal  d'hommes,  même  des  enl'ants  en 
longue  robe,  ifuelquesuns  avec  liu'ban  blanc  autour  de 
la  tète  :  ce  que  l'on  ne  rencontre  pas  dans  la  partie  in- 
férieure du  Kouang-Si  ;  les  modes  du  Kouy-tchéou  com- 
mencent donc  là  h  avoir  cours  dans  la  région  supérieure 
de  notre  province  (i-oir  lu  gravure  paijc  SôJ. 

L'attitude  des  habitants  est  d'ailleurs  fort  convenable;  à 
peine  quehpujs  curieux  qui  regardent  de  la  rue  en  circulant 
lentement,  et  de  gentils  entants  qui  se  tiennent  à  dislance 
sur  le  seuil  de  la  porte.  Au  dehors,  à  cùté  île  lieaux  bam- 
bous, les  acacias  et  les  orangers  s'épanouissent  en  tleurs 
et  embaument  l'air  de  leur  odeur  parfumée.  L'aspect  des 
monts  voisins  me  rappelle  les  hauteurs  deTa-chan;  c'estlà 
que  j'ai  débuté  dans  mon  ministère  au  Kouy-tchéou. 

Quand  on  a  dépassé  de  cinri  lij  le  marché  de  Se-ki,  ce 
sont  des  plateaux  aux  trois  quarts  incultes,  d'où  on  descend 
vers  Tou-kéou.  On  rencontre  quantité  de  porteurs  d'élain 
venant  des  mines  de  Tong-lan-tchéou  ;  ce  métal,  fort  beau 
et  fort  cher  ici,  est  transporté  surtout  par  eau  sur  le  llong- 
choui-kiang  jusqu'à  Tou-kéou. 

A  cinq  ou  six  lij  de  Se-ki,  quelques  marchands  d'eau  de 
riz  et  de  gâteaux  ;  à  Lôang-lm  pou  et  à  quelques  lij  plus 
bas,  un  petit  lac  aboutissant  au  fleuve. 

Tou-kéou-hin  est  un  petit  marché  de  peu  d'apparence  sur 
le  Plong-choui-kiang.  On  y  parle  un  mandarin  assez  pur, 
presiiue  semblable  à  celui  du  Ivouy-lchéou  ;  plusieurs  liou- 
tiques  sont  tenues  par  des  l;éliia  venus  du  pays  de  Kia-yn- 
tcheou  dans  le  Kouang-long;  ils  fraternisent  vile  avec  mes 
gens,  ([ui  sont  de  leur  race,  et  ils  leur  racontent  combien 
le  christianisme  est  florissant  dans  leur  pays.  (Quelques 
curieux,  des  enfants  surtout,  s'approchent  pour  me  dévi- 
sager ;  d'ailleurs  pas  une  parole,  pas  une  réflexion  mal- 
sonnante  :  cette  population  me  parait  douce  et  civilisée. 
On  uil  que  les  jours  de  marché,  marchandises  et  chalands 
abondent  h  'l'ou-kéou.  11  y  avait,  dans  le  |)ort,  seulement 
une  quinzaine  de  bar((ues,  d'environ  5  à  C  mèti'es  de  long 
^ur  1  mètre  30  c.  de  large  et  autant  d'élévation,  capables 
de  contenir  un  chargement   de  sept  cents   livres. 

(Juant  au  fleuve,  il  est  à  Tou-Kèou,  comme  dans  le  reste 
de  son  long  cours,  peu'large,  mais  profond  et  ensaissé  dans 
des  rochers  ;  en  ce  moment,  comme  le  temps  des  pluies 
n'est  pas  encore  arrivé,  il  fait  mentir  son  nom  de  jleiive  aux 
cau.jc  rougeàtrcs;  son  onde  est  Claire  et  couleur  d'azur(l). 

(l)  Le  Htmff-Chon;/-I(iin}(i,  à  ne  considérer  r(ue  la  longueur  du  parcours, 
e.st  sans  contredit  lu  principal  des  nombreux,  cours  d'eau  i{m,  réunis  à 
Où-tchéou-fou,  portent  dès  eu  point  le  nom  de  Sy-Kiang  (lleuve  du  l'ouest). 
En  elTet,  il  prend  sa  source  près  de  ïchan.y-tchèou  à  vingt  hj  au-dessus  de 
la  cité  prérectorale  de  Kiou-tsin-fou  dans  le  Viin-Nan.  Après  avoir  laissé  à 
droite  cette  dernière  ville  et  avoir  coulé  quelque  temps  vers  le  sud,  U 
tourne  vers  l'ouest,  baigne  presque  les  murs  de  l.ini-Lctinrj-îchèou,  pour 
reprendre  plus  bas  la  direction  du  midi,  recevoir  les  eaux  des  lacs  Sh'n- 
hou  et  Sin-Yn-hoH,  puis  virer  vers  l'est  et  se  grossir  du  Pa-pan-kUiinj  dont 
il  prend  la  dénomination,  et  dont  la  sourc.e  se  trouve  au-dessus  de  Mij-lù- 
hien  dans  la  dépendance  de  Kouang-sy-foii.  Apres  avoir  absorbé,  quelques 
Ueucs  plus  loin,  le  J^ou-Kutn'i-ho,  qui  sort  des  environs  de  Chc-pin-tclièou 


•Jiiuique  II.'  tei'i'itoire  de  la  Préfecture  de  Sé-Xgèn-foù 
s'étende  au-delà  du  liriug-C.lioui-Kiang  à  la  liauleiir  de 
Ngàu-lin-sé,  àToù-Ki'ui'i,  c'est  le  lleuve  iini  lui  ^cit  néan- 
moins de  limite  avec  celui  de  h'm-Yitru-fdi'i .  Un  mot  donc 
sur  ce  pays  avant  de  le  quitter. 

Très  resserré  dans  sa  largeur  du  sud  au  nord,  ce  terri- 
toire mesure  de  l'est  à  l'ouest  une  largeur  île  près  de  cent 
lieues,  depuis  la  frontière  de  la  sous-préfecture  de  Koi'iy- 
bien  jusqu'aux  coulins  de  la  Province  du  VOin-Nàn.  Il  ne 
comprend  pourtant  (pie  trois  villes  dignes  d'être  mention- 
nées,non  tant  par  leur  population  que  par  leur  commerce  et 
leur  position;  ce  sont  Piu-tcliéou  dont  j'ai  parlé  plus  Ir'.ut, 
Où-Vuéii-hién  située  sur  la  rivière  de  son  nom,  accessible 
aux  grandes  l.iarques,  à  deux  journées  et  demie  de  Pîn- 
tchéou,  dans  une  belle  et  riche  contrée, etPè-sè, centre  d'un 
mouvement  considérable,  à  cause  de  sa  position  de  tête  de 
ligne  fluviale  sur  le  Nàn-Kiàng  pour  le  Yt^n-Nàn  et  la  partie 
sud-ouest  du  Koiiy-tchéou.  Les  grandes  barques  de  Canton 
peuvent  monter  jusqu'à  Pè-sé,  grâce  à  la  jonction  de  trois 
rivières  en  cet  endroit  :  les  marchandises  vent  encore  un 
peu  plus  haut  par  de  petites  embarcations,  mais  le  gros  du 
commerce  se  fait  surtout  par  des  caravanes  à  dos  d'hommes, 
de  chevaux  et  de  mulets. 

La  ville  préfectorale  est  si  peu  importante,  avec  ses  quel- 
((ues  centaines  d'habitants;  les  routes  tracées  souvent  à  tra- 
vers les  montagnes  soûl  tellement  difficiles  et  les  distances 
si  considérables,  que  les  examens  triennaux  pour  les  grades 
civils  et  militaires,  au  lieu  de  s'y  tenir,  suivant  l'usage,  se 
font  à    Pin-lchéou  pour  la  iiartie  est,  et   à   Pè-sè   pour  la 

nitn  loin  d'un  dos  aflluents  du  Ly-bôa-Kiang;  connu  par  les  Français  sous 
le  nom  de  Sotnj-Cii,  et  qui  coule  vers  le  nord-est ,  il  reçoit  une  rivière  assez 
considérable  dont  la  source  est  sur  le  territoire  de  Kay-hou  fou  :  et  se 
dirige  ensuite  vers  l'est  pour  se  giossir  dans  la  dépendance  de  Lù-pin- 
Ichêou,  des  eaux  du  lioutiii-lse-hô.  Citte  dernièie  rivière  l'orme,  de  ce  toté. 
la  limite  du  Yùn-Nàn  et  du  Kouy-tchéou,  après  quoi  elle  se  mêle  au  Hong-- 
chouy-Kiang  après  un  parcours  assez  court,  quoique  ayant  sa  source  dans 
la  même  montagne  et  presr(ue  au  même  point  que  lui. 

C'est  à  partir  de  ce  conlUient  que  le  Hôiiij-Cliuuy-Kimi'i  commence  à 
porter  son  nom,  l'orme  la  frontière  d'une  pointe  du  Yùn-Nàn  d'abord,  puis 
:Vune  longue  ligne  du  Koiiang-Sy  avec  le  Kouy-tclièou.  Durant  ce  parcours, 
il  voit  de  cette  dernière  province  affluer  dans  son  lit  plusieurs  rivièi'es  assez 
considérables,  savoir  :  1°  te  Pé-pàn-Kiamj  ou  Hoa-Kumf/  descendu  aussi 
des  montagnes  de  Tchan-y-tohéou  et  (|ui,  combiné  avec  la  l'ivière  de  Pou- 
.\gan-tin  et  celle  de  Kuinj-lioa-lin,  est  navigable  depuis  son  embouchure 
à  Tchè-hiang  jusqu'à  trente  hj  de  la  ville  de  Tchèn-fong-tcliéon,  au  gros 
marché  de  Pè-tsen  où  abondent  les  marchands  cantonais  ;  '2-  le  Mà-plc-bô 
dont  une  des  sources  sort  de  I^ou-Xyiiii-htùn  et  l'autre  du  territoire  de  Pou- 
Ngan-tin,  et  qui  recueille  toutes  les  eaux  du  plateau  de  llm-ij-hien  pour 
aller  avec  elles  se  je'.er  dans  le  IIôn'j-Chouij-Kuinfi  à  une  dizaine  de  lieues 
de  cettî  dernière  ville  ;  'i^  Ir  Mông-Kiang  qui  vient,  partie  de  Ti)}-fan~ 
tclièùu,  partie  du  territoire  de  Kuifij-hua-tiii,  et  au-dessous  du  confluent 
duquel  le  lleuve  au.r  ratt.r  ivtcj'-iUrcs  cesse  de  constituer  la  frontière 
du  Ivouang-Sy. 

C'est  non  loin  de  rendroit  où  colle  dernière  Province  commence  à  étendre 
sa  juridiction  sur  la  rive  gauche,  que  se  trouve  le  port  de  iià-Sfjn'j  il  l'em- 
bouchure d'une  rivière  qui  vient  d'au-dessus  du  marché  de  Kôai}(j  Kianij 
situé  à  une  dizaine  de  lieues  plus  haut  vers  le  nord. 

Sans  m'arrèter  à  décrire  son  parcours,  qu'il  suffise  d'ajoutei-  (|ue  son 
volume  d'eau  se  trouve  immédiatement  plus  que  doublé,  le  Lioù-Kiang  -ui 
apportant  le  triple  tribut  du  Koit-fc/iiioii-Kia»!/,  du  Lônrj-Kimn/  et  du  Vwn- 
l'ou-ho,  c'est-à-dire  toutes  les  eaux  des  versants  du  nord-ouest,  du  rord  et  du 
nord-est  ;  que  dès  lors  il  est  accessible  aux  grandes  barques,  le  Lioi'i-Kiang 
l'étant  lui-même  ;  qu'après  avoir  absorbé  à  Siùn-tchéou-foù  le  Xân-Kian  ou 
penucduMidi,  combinaisondes  deux  rivières  navigables  de  Pè-S'é  et  de  Lônff- 
tchèou  et  plus  bas  la  rivière  de  Kottu-Un  à  la  hauteur  de  Oii-thcéott-foà,  il 
réunit  dans  un  seul  lit  la  SDmme  presque  complète  des  eaux  de  la  province  et 
devient,  dès  cette  dernière  ville,  praticable  même  aux  bateaux  à  vapeur  de 
médiocre  dimension  :  ce  qui  amènera  peut-être  un  jour  l'ouverture  du  port 
de  ' ni-tchcou-t'uh  au  commerce  européen. 
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partie  occidentale.  M;iis  les  campagnes,  suitoul  dans  la 
première  portion,  comprennent,  au  milien  de  nombreuses 
montagnes  sans  culture,  des  vallées  et  de  petites  plaines 
qui  nourrissent  une  population  douce  et  pacifique,  pres- 
que exclusivement  composée  de  la  race  Tchoùang-Koù, 
dont  la  simplicité  olïrirait  peut-être  plus  de  prise  et  plus  de 
chances  à  l'Evangile.  C'est  donc  en  formant  des  vœux  pour 
que  les  événements  et  le  nombre  des  missionnaires  per- 
mettent bientôt  d'entamer  celle  portion  jusqu'ici  délaissée 
de  la  Providence,  et  de  remplacer  les  ronces  qui  la  cou- 
vrent par  la  semence  fécondante  de  la  foi,  que  je  fais,  en 
descendant  en  barque,  mes  adieux  au  pays  de  Sè-Ngén- 
foCi.  Pour  la  première  fois,  il  a  été  parcouru,  exploré  : 
son  sol  a  été  foulé  par  un  missionnaire  catliolique,  i[ui  a 
adressé  au  vrai  Dieu  des  supplications  pour  la  conversion 
des  habitants.  Puisse  le  Seigneur  avoir  égard  à  la  fer-eur 
de  la  prière  plutôt  qu'à  l'indignité  de  son  serviteur! 

En  traversant  le  HongGhoui-Kiàng,je  trempai  avec  bon- 
heur mes  deux  mains  dans  ses  eaux  dont  une  partie  vient 
des  pays  que  j'avais  évangélisés  et  aimés  au  Koùy-Tchéou. 
Un  instant  après  nous  abordions  à  la  rive  opposée,  c'est-à- 
dire  au  territoire  de  Kin-Vuen-foù. 

(A  suivre). 
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.\RRESTATI0N  et  C.\.PTIVITÉ  DE  M.  GlILLO.V. 
des  .Missions  Étrangères  de  Paris. 


liécil  adressé  <''  Mjr  Dahail,  vicaire  npostoUque 
de  Maadcliourie. 

(Suite  1) 


6  octobre  1881 

Le  bruit  court  que  des  lettres  à  mon  sujet  sont  arrivées 
hier  au  prétoire  de  la  part  du  Tao-tay  A'Ing-lzr.  .Serait-ce  la 
délivrance? Il  y  a  lieu  de  l'espérer,  mais  rien  encore  ne  m'a 
été  signifié.  Je  sais  aussi  que  le  mandarin  a,  dès  mon  arres- 
tation, expédié  des  courriers  it  la  capitale.  Il  espère  recevoir 
l'ordre  de  m'y  conduire  avec  les  chrétiens  prisonniers. 

D'un  autre  coté,  comme  on  l'avait  annoncé,  le  mandarin 
militaire,  Ua-jcrt,  est  parti  pour  Clien-Yaiuj  avec  une  suite 
de  vingt  soldats.  Il  est  tout  à  fait  en  rupture  avec  le  man- 
darin civil.  Sa  démarche  par  conséquent  ne  pourra  que  nous 
être  grandement  utile,  d'autant  plus  qu'il  a  visité  par  lui- 
même  N.-D.  des  Neiges,  et  qu'il  sait  parfaitement  la  faus- 
seté des  accusations  portées  contre  nous.  Son  influence 
d'ailleurs  n'est  pas  moindre  que  celle  du  mandarin  civil, 
le  prétoire  militaire  étant  tout  à  fait  indépendant  du  pré- 
toire civil. 

Chacun    connaît   lei'rs  attributs    respectifs  ;  tandis  que 

{l)  Voir  Ks  Missions  caUioligiies  du  6  ei  13  lévrier  1885. 


celui-ci   ne   s'occupe  que  des  affaires  au   contentieux  et  au 
criminel,  celui-là  commande  la  garnison. 

Cette  garnison  n'est  composée  que  de  .Mandchoux  appar- 
tenant aux  huit  bannières,  auxquels  cependant  on  a  ajouté 
plus  lard  une  tribu  de  Mongols,  que  l'on  appelle  Pa-eiU-hun 
et  qui  est  la  neuvième  bannière.  A  .S'iooK-Zi^n,  ils  sont  en  tout 
cinq  cents  soldats.  Leur  chef,  comme  le  mandarin  civil, 
relève  directement  du  vice-roi.  II  a  aussi  son  tribunal,  el, 
comme  en  Mandchourie  les  hommes  des  drapeaux  ou 
mandchoux  sont  nombreux  el  leurs  terres  tout  à  fait  dis- 
linctes,  il  peut  recevoir  leurs  plaidoiries  et  trancher  les  diffi- 
cultés qui  ne  sont  pas  d'importance  capitale.  Son  autorité 
par  conséquent  n'est  pas  petite.  De  plus,  le  mandarin  mili- 
taire actuel,  Ita-jen,  est  une  ceinture  jaune,  c'est-à-dire  de 
la  famille  impériale.  Toutes  ces  circonstances  nous  donnent 
à  espérer  que  sa  requête  eu  notre  faveur  sera  bien  reçue  du 
vice-roi,  et  que,  malgré  les  temps  difficiles  que  nous  traver- 
sons.justice  nous  sera  bientôt  rendue. 

Les  chrétiens  de  N.-D.  des  Neiges  viennent  de  me  faire 
parvenir  une  lettre  par  un  païen  employé  à  leur  service, 
et  envoyé  de  préférence  pour  qu'il  puisse  nous  être  de 
quelque  utilité  ici,  personne  de  nous  ne  pouvant  faire  un  pas 
hors  de  cette  cellule.  Cette  attention,  ainsi  que] leurs  fer- 
ventes prières  pour  obtenir  notre  délivrance,  m'a  fait  un 
grand  plaisir.  Nous  prions  bien  aussi,  nous  n'avons  que 
cela  à  faire  dans  cette  prison  ;  mais,  au  milieu  de  ces  dix 
satellites  qui  ne  nous  quittent  ni  jour  ni  nuit,  avec  le  va- 
et-vient  des  curieux,  qui  ne  discontinue  pas,  quelles  prières, 
grand  Dieul  Hier  cependant  nous  fîmes  notre  possible  pour 
célébrer  le  dimanche  en  nous  associant  à  tous  les  chrétiens 
qui  axaient  le  bonheur  d'entendre  la  sainte  Messe.  Mes 
compagnons  récitaient  dévotement  leur  chapelet,  pendant 
que  je  disais  mon  bréviaire,  le  seul  livre  que  j'aie  pu 
apporter  avec  moi.  Les  premiers  jours,  cela  amusait  un 
peu  nos  geôliers  de  nous  voir  prier  à  genoux;  mais  ils  s'y 
sont  bien  vite  habitués,  et  paraissent  môme  un  peu  plus 
convenables  pendant  nos  prières. 

Le  mandarin  ne  m'a  pas  encore  donné  le  plaisir  de  le 
voir.  Je  lui  ai  fait  demander  de  renvoyer  chez  lui  le  néo- 
phyte prisonnier  pour  recueillir  ses  moissons  ;  car  le  temps 
presse  et  le  malheureux  n'a  chez  lui  que  des  enfants  en 
bas  âge,  encore  incapables  de  travailler.  Ses  récoltes  sont 
par  là  même  exposées,  non  certes  à  rester  sur  place,  mais 
bien  à  être  volées.  Toutes  ces  considérations  n'ont  pu 
adoucir  le  persécuteur.  Il  attend  les  ordres  qu'il  a  sollicités 
de  la  Capitale,  puis  il  agira.  Telle  a  été  sa  réponse. 

Et  cependant,  la  surveillance  devient  de  jour  en  jour  plus 
sévère. 

1  octobre. 

J'espérais  ces  jours-ci  recevoir  des  nouvelles  du  port 
d'In<j-tze,  rien  cependant  n'arrive;  et  les  jours  se  succèdent 
sans  apporter  aucun  changement  à  notre  situation.  On  dit 
que  les  courriers,  expédiés  d'ici  à  diverses  reprises  pour 
Chin-Yông,  ne  tarderont  pas  à  revenir;  que  nous  apporte- 
ront-ils ?  Je  n'ai  en  tout  cela  qu'à  dire  fiât  ! 

L'n  incident  de  la  nuit  précédente  a  fait  redoubler  de 
précautions  à  mon  égard.  Un  bonze,  prisonnier  pour  une 
alïaire    de  terrain,    ne  se  trouvait,  paraît-il,    pas   trop    à 
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l'aise;  aussi  ne  vit-il  lieii  de  mieux  que  de  prendre  hi  fuite 
à  la  faveur  des  ténèbres.  t)ela  lui  était  facile,  car,  au  lieu  de 
l'écroiier,  on  l'asait  mis  simplement  au  corps  de  garde, 
voisin  de  la  porte,  et  sans  l'enchaîner.  D'un  autre  coté  le 
prétoire  n'est  jamais  fermé  la  nuit,  et  l'obscurité  est  favo- 
rable à  une  évasion  ! 

Les  satellites  s'aperrurenl  bientôt  de  sa  fuite  et  partirent 
dans  toutes  les  directions  à  la  poursuite  du  bonze,  espérant 
le  rattraper  avant  d'en  informer  les  gens  du  mandarinat.  Leurs 
reclierclies,  bien  difficiles  d'ailleurs  durant  une  nuit  obs- 
cure, n'aboutirent  pas;  le  lendemain  matin,  ils  durent  non 
seulement  rentrer,  mais  encore  avertir  le  mandarin. 

Celui-ci  tenait  beaucoup  à  son  prisonnier,  car  sur  le  champ 
il  ordonna  aux  satellites  de  repartir  bien  vite,  en  leur  adjoi- 
gnant quelques  cavaliers,  et  en  promettant  500  ligatures  de 
récompense  à  qui  rattraperait  le  fuyard. 

Ce  fut  ensuite  au  tour  du  chef  du  corps  de  garile,  sur  qui 
retombait  toute  la  responsabilité,  et  qui  avait  depuis  deux 
jours  reçu  l'ordre  de  transférer  le  bonze  dans  la  prison 
commime.  Il  tremblait,  et  tous  les  gens  du  prétoire  étaient 
dans  l'attente  de  ce  qui  allait  être  décidé  à  l'égard  de 
ce  malheureux.  La  nuit  arriva,  rien  ne  lui  avait  été  encore 
fait,  et  les  satellites  lancés  k  la  poursuite  de  l'évadé  étaient 
déjà  en  partie  revenus,  et  sans  nouvelles. 

Il  était  nuit  noire,  je  me  disposais  à  faire  ma  prière 
quand  un  mouvement  inaccoutumé  se  Ht  parmi  les  gens 
ilu  prétoire  :  ils  couraient  de  ci,  de  là,  donnaient  des 
ordres:  ils  vinrent  appeler  deux  ou  trois  satellites  qui 
nous  gardaient.  On  verrouilla  la  porte  de  notre  cellule  au 
dedans  et'mômt?  au  dehors.  Tout  ce  remue-ménage  etees 
précautions  nous  intriguaient  fort.  J'allais  interroger  les 
geôliers,  quand  tout  à  coup  des  cris  de  détresse  effroyables 
partirent  du  deuxième  tribunal.  Le  mandarin  y  punissait  le 
malheureux  en  faute  pour  la  fuite  du  bonze.  Trois  cents 
coups  de  bàlon  lui  furent  administrés  sur  les  cuisses  et  les 
jambes  mises  à  nues. 

Nous  entendions  distinctement  chaque  coup,  ainsi  que  la 
voix  de  celui  qui  les  comptait,  mêlés  aux  plaintes,  au  rfde, 
ilirai-je,  du  pauvre  patient;  ils  raisonnaient  lugubrement 
dans  le  silence  de  la  nuit.  Le  malheureux  fut  relevé  tout 
sanglant,  et  transporté  dans  la  prison,  où  on  lui  mit  les  en- 
traves aux  pieds.  De  plus,  il  fut  démis  de  ses  fonctions; 
mais,  avant  ([u'il  puisse  recouvrer  la  liberté,  il  peut  s'at- 
tendre à  soufl'rir  encore  bien  des  tortures. 

Ce  supplice  du  Ijàton  n'est  pas  des  plus  doux.  Kn  Chine, 
selon  les  lois  de  l'Empire,  dit-on,  il  ne  devrait  pas  être 
a|)pliqué  plus  de  ([uarante  coups,  et  encore  bien  des  man- 
darins n'usent  jamais  de  ce  droit,  -\ussi  tout  le  monde  ici 
est  indigné  de  la  conduite  do  ce  mandarin,  rpii,  plusieurs 
lois  déjà,  depuis  son  arrivée  à  SiooK-irii,  fait  battre 
les  gens  de  trois  à  six  cents  coups.  Ces  bâtons  sont  ronds, 
pt  d'une  longueur  de  trois  à  quatre  pieds  sur  deux  pouces 
d'épaisseur;  on  ne  doit  pas  les  confondre  avec  la  planche 
dont  le  supplice  est  plus  léger.  Celle-ci,  large  de  trois  à 
quatie  poucis,  lon^Mie  aussi  de  trois  à  quatre  pieds,  re 
cesse  presque  j.imais  île  fonctionner  durant  les  séances  ju- 
diciaires. Cn  l'applique  sur  les  mains,  sur  les  cuisses  et  sur 
les  jambes  par  centaines  et  queUinefois  par  iriilliers  de 
coups. 


.le  me  promenais  hier  soir  à  la  porte  de  ma  cellule,  en 
disant  mon  chapelet,  lorsipi'à  ia  faveur  des  ténèbres  un 
homme  s'approcha  et  me  remit  un  pli  à  la  dérobée,  sans 
que  les  satellites  pussent  l'apercevoir.  Ces  précautions 
étaient  du  reste  inutiles,  je  crois;  car  les  satellites  devien- 
nent chaque  jour  de  plus  en  plus  mes  amis.  Le  pli  était 
du  P.  Emonet,  et  arrivait  directement  du  port  d'Iiri-izc; 
c'étaient  les  premières  nouvelles  que  je  recevais  depuis 
l'arrestation.  l<'igurez-vous  le  plaisir  que  j'en  éprouvai. 

(I  Le  consul  anglais,  m'écrivait-il,  fait  son  possible  pour 
vous  venir  en  aide.  Il  s'indigne  qu'on  [n'ait  pas  fait  droit  à 
sa  requête,  en  vous  reconduisant  k  Iurj-tic  sur  le  champ.  Il 
a  adressé  ses  plaintes  au  gouvernement,  et  fait  encore  dé- 
marches surdémarclies  près  du  Tno-'ràij,  pour  qu'on  vous 
délivre  au  plus  tôt.  » 

Avec  le  secours  du  Bon  Dieu,  notre  délivrance  ne  me  parait 
par  conséquent  pas  trop  éloignée,  dn  se  fait  atout  d'ailleurs 
à  la  longue,  même  à.la  vie  de  prison.  Les  geôliers  sont  de 
jour  en  jour  plus  prévenants  à  notre  égard.' Dans  les  com- 
mencements, leur  compagnie  était  pénible  surtout  à  cause 
de  leur  langage.  Des  grossièretés  sans  nom  faisaient  ordi- 
nairement le  suje:  de  leurs  conversations  abominables,  ,1e 
m'en  suis  plaint  d'abord  vivement  en  leur  faisant  sentir 
toute  la  honte  de  tels  propos.  Isnsuite,  je  lésai  exhortés 
et  j'ai  tâché  de  leur  faire  comprendi'e  la  dignité  de 
l'homme.  Ils  parurent  rougir  en  elTet,  et  peu  à  peu  ils  m'é- 
coiitèrent,  et  se  tinrent  sur  une  assez  grande  réserve.  Ils 
s'oublient  bien  encore  quehiuefois,  mais  c'est  de  plus  en 
pins  raie.  Durant  le  jour,je  leur  parle  des  vérités  de  la  reli- 
gion, ((ue  quekiues-uns  écoulent  avec  un  véritable  plaisir. 
Cependant  ce  qui  les  intéresse  davantage,  ce  sont  les  mœurs 
et  coutumes  de  l'Europe  et  surtout  les  produits  industriels, 
si  admirés  dans  ces  parages.  Leurs  ([uestions  sur  ce  sujet 
ni'  tarissenlpas,  desorte  que,  soit  en  priant,  soit  en  causant, 
la  journée  s'écoule  assez  vite. 

On  nous  apporte  notre  repas,  doux  fois  parjour,  le  matin 
à  neuf  heures  et  le  soir  à  trois  heures.  .\  la  nuit,  les  dix 
satellites,  nos  geôliers,  reçoivent  leur  paye,  et  se  mettent 
aussitôt  à  jouer  aux  cartes  jusqu'au  lendemain  matin.  Cela 
les  empêche  de  s'endormir,  disent-ils;  et  moi-même  j'en 
suis  Ijien  aise;  ils  p.u-lent  moins  au  jeu,  tiennent  moins  de 
propos  légers,  et  nous  laissent  plus  ti'an(|iiilles. 

N'est-ce  pas  étiangelces  gens  du  prétoire  sont  conti- 
nuellement à  la  recherche  des  joueiu-s  de  sapèques, 
comme  violant  les  lois  de  l'Empire,  et  ils  ne  font  que  cela 
au  prétoire  morne.  Chaque-  nuit  il  y  a  ici  certainement 
ciii(|  à  six  salles  de  jeux.  (,iir.'naaieiit-ils  à  craindre'.'  Du 
mandaiin  audernierdes  satellites,  ne  sont-ils  pas  tous  les 
mêmes  sous  ce  rapport'.'  Ils  recherchent  les  voleurs,  et 
sont  les  premiers,  les  pires  voleurs  de  gi'and  chemin.  Mes 
geôliers  ont  la  bonhomie  de  me  raconter  leurs  exploits,  ils 
en  devraient  rotigii',  ils  en  sont  liers  au  contraire.  .le  leur 
souhaite  bonne  chance  dans  leurs  jeux,  je  prie  le  lion  Dieu 
de  les  convertir  un  jour,  et  je  m'étends  sur  le  hiau'i  pour 
oublier  un  instrit  ipie  je  suis  prisonnier,  et  rêvei'  peut- 
être  que  je  rentre  tout  io\rux  au  milieu  des  chrélieiii  de 
N.-D.  des  Neiges.  [A  ^uin-c.J 
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BIBLlOr.RAPIlIE 

Vie  du  Vénérable  P.-M.-L.  Cbanel,  pr'Hre  de  lu  Société 
di  Marie  et  premier  nuirtijr  de  l'Oréaiiie,  par  un  prêtre  de  la 
même  Société.  —  Un  fort  vol.  in-12  de  400  pages —  avec  portrait 
du  martyr  et  carte.  —  Lyon,  Vitte  et  Perhussel,  éditeur.?.  — 
—  Pri.K  :  S  fi-ancs. 

Le  nom  de  ce  missionnaire,  la  gloire  de  la  Société  de 
Marie,  est  bien  connu  de  nos  lecteurs.  Tous  savent  com- 
ment, le  28  avril  1841,  à  peine  àKé  de  trente-huit  ans,  il 
tomba  sous  les  coups  de  quelques  fanatiques  dans  l'île 
païenne  de  l'uluna  que  son  martyre  a  rendue  célèbre  et  que 
l'elTusion  de  son  sang  devait  con^'ertir  tout  entière.  Son 
corps,  lapporlé  à  Lyon,  est.  depuis  1851,  pieusement  con- 
servé à  la  Maison-.Mère  des  RR.  PP.  Marisles,  en  attendant 
riieure.  que  nous  espérons  prochaine,  où  il  sera  placé  sur 
les  autels.  (Juant  à  la  hache  qui  servit  à  lui  donner  la  mort, 
elle  constitue  l'une  des  insignes  reliques  du  Musée  lyon- 
nais de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Pie  IX  décldra  Vénérable  le  P.  Pierre  Chanel,  le  24  sep- 
tembre 1857,  vingt-unième  anniversaire  de  la  constitution 
canonique  de  la  Société  de  Marie  et  de  la  profession  reli- 
ï^ieuse  de  ses  premiers  membres,  parmi  lesquels  figurait 
notre  martyr.  Sa  cause  de  béatification  a  fait  depuis  des 
progrès  si  consolants  qu'on  demandait  avec  instance  la 
publication  d'une  biographie  du  saint  missionnaire.  Celle 
que  le  H.  P.  Bourdin  a  publiée  il  y  a  vingt  ans  ne  conduit  le 
lecteur  que  jusqu'à  l'introduction  du  procès  de  béatification. 
On  désirait  une  Vie  nouvelle,  plus  complète,  moins  volu- 
mineuse et  plus  accessible  à  tous. 

Le  H.  P.  Cl.  Nicolet,  à  qui  l'exécution  de  ce  travail  a  été 
confiée,  s'en  est  acquitté  de  la  façon  la  plus  heureuse. 
Grâce  aux  nombreux  documents  qu'il  a  su  se  procurer 
par  ses  patientes  investigations,  l'auteur  a  eu  l'occasion  de 
rectifier  sur  un  assez  grand  nombre  de  points  la  narration 
du  R.  P.  Bourdin.  Ecrit  dans  un  style  d'une  agréable  sim- 
plicité, son  livre  oft're  une  lecture  fort  intéressante  et  fait 
connaître  dans  tous  ses  détails  la  vie  sans  tache  et  la  mort 
précieuse  de  l'apùtre  de  Futuna.  La  physionomie  du  Véné- 
rable apparaît  radieuse  de  sainteté  dans  les  diverses  situa- 
tions qui  mirent  en  lumière  sa  rare  prudence  et  son  émi- 
nente  piété  :  à  Ambérieu  où  il  fut  vicaire,  à  Crozel  où  il  fut 
curé,  à  Belley,  etc. 

«  Qui  fut  plus  digne  que  lui  de  la  sublime  vocation  de 
l'apostolat  si  du  martyre,  écrivait  Mgr  Depéry,  èvèque  de 
Gap,  au  premier  biographe  du  P.  Chanel.  J'ai  connu  presque 
dans  l'intimité  cet  homme  au  cœur  d'or,  à  la  foi  naïve, 
aux  mœurs  angéliques.  Je  l'ai  vu  dans  l'humble  presbytère 
de  nos  montagnes;  puis,  s'étant  incorporé  .à  votre  Société, 
remplir  successivement  les  fonctions  de  professeur,  de 
préfet  spirituel  et  de  supérieur  au  collège  de  Belley.  Plus 
tard  je  l'ai  suivi,  à  travers  l'Océan,  dans  ses  courses  apos- 
toliques avec  tout  l'inlérèl  qui  s'attache  à  un  compatriote 
et  à  un  ami.  Partout  et  toujours  Je  l'ai  trouvé  semblable  à 
lui-même,  modeste  dans  ses  habitudes,  doux  et  humble  de 
cœur,  pratiquant  avec  simplicité  les  suprêmes  sacrifices.  » 

Ln  beau  portrait  en  taille  douce  et  une  carte  à  grande 
échelle  de  l'île  de  Futuna,  oinent  la  jjremière  et  la  dernière 
page  de  l'ouvrage. 


Pour  l'Œuvre  de  la  Pfopagallon  de  la  Foi. 


(ÉDrriON   FRANÇAISE) 


M.  le  chanoine  Giiilleimin    à  Veyricr   sous  Salève,   diocèse  d'.\n- 

necy 5 

Mlle  Pauline  .Tendet.  diocèse  de  Belley tiO 

M   Pierre  Pique  à  Mesnières  eu  Urav',  diocèse  de  Rouen 5 

M.  l'atibé  Paris,  curé  de  G  raye  tt  Charnay 90 

Anonyme  du  diocèse  de  Chartres 1  50 

Un  prèlre  de  Pai'is ,.  5 

M    (^orbel  à  Montataire.  diocèse  de  Beauvais.. iO 

Anonyme  rt'.Viguebelle.  diocèse  de  Valence 283  ôO 

.Inonvme  du  diocèse  d'Arras      10 

Don  transmis  pavVEcliO  de  Fonrviére  Anonyme 20 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (à  Mgr -M lude- 
nolï,  pour  l'église  de  .Salonifiue;. 

M.  Lfurbet,  diocèse  de  Ciiam))-'Ty 5 

>\nonyme  du  diocèse  d'Autun • 50 

.\  Mgr  Mélizan,  pnur  les  victimes  du  cyclone  de  .Islfra. 
.anonyme  de  Lyon •    300 

.\  Mgr  Laouéiian,  pour  les  victimes  du  cyclone,  i'i  Pon- 
dicliéry. 
.Vnonyme  de  Lyon 300 

Pour  les  missions  de  Chine  les  plus  nécessiteuses  des 
Pérès  Lazaristes  (Kiang-si). 

Anonymes  de  Chasseneuil.  diocèse  d' .\ngoulème,avec  demande  de 
prières  pour  plusieurs  intentions 'tO 

l^our  le  baptême  d'enfants  pa'ieas  (Mgr  Puginier). 

.anonyme  de  Lyon 350 

.*  Mgr  Chausse,  pour  les  victimes  de  la  persécution  en 
Chine. 
Anonyme  de  Cessenon,  diocèse  de  Montpellier 50 

k  Mgr  Chausse  au  Ivouing-Tong,pour  achat  d'ornements. 
Anonyme  de  Lyon 400 

Pour  les  missions  de  Chine  les  plus  nécessiteuses  (à  Mgr 
Cliausse). 

Une  abonnée  ài  Lyon,  avec  demande  de  prières  pour  une  con- 
veision • 50 

.\  Mgr  Puginier,  pour  les  victimes  de  la  persécution  du 
Tong-iving  occidental. 

Un   abonné  de  Lyon,  avec  demande  de  prières  pour  une  convei- 

sion 50 

Anonyme  de  Lyon  400 

J  -G.  diocèse  de  Dijon 20 

\  Mgr  Lavigerie  pour  Mgr  Livinhac,  vicaire  apostolique 
des  lacs  Xyanza  pour  rachat  et  baptême  de  petites  né- 
gresses, sous  les  noms  d'Agathe,  .Marguerite  et  .\ntoinette. 

.Agathe  Treynet  à  S  •inte-Catherine.  diocèse  de  Lyon 20 

.M'ji'guerite  Fontaniéi'e,  à  Sainte-Catherine..... 15 

Anloiiielte  Berlrarjd  à  Sainte-Catherine j 

P.  Josserand  à  Sainte-Catherine 10 

.\  Mgr  Lavigerie,  pour  le  baptême  de  deux  enfants  en 
Afrique  Çqua'toriale  sous  les  noms  de  Léon-Jules-Irénée 
et  Joseph-Kmile-I>ouis. 

Un  abonné  de  Cambrai 10 

Au  R.  P.  Picarda, missionnaire  au  Zanguebai-,pour  rachat 
d'enfants. 
A nonyme  de  Lyon 100 

A  la  mission  de  Jfrogoro  (Zanguehar;,  pour  réparer  les 
pertes  causées  par  l'incendie. 

L'ne  abonnée  de  l'aris  avec  demande  de  prières  pourunejeuce 
mère  et  ses  deux  lils  Jacques  et  Jean-Franjois 10 

.\  Mgr  Jamot,  êvêque  de  Péterborough  (Canada). 

Vn  ancien  missionnaire  de  Toronto,  diocèse  de  Valence 200 

Pour  les  prêtres  polonais. 

Anonyme  de  Lyon 2J0 

[La  suite  des  dons  prochainementK 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 
Imprimerie  MOUGIN-RUSAI.D,  rue  SteQa,  3,  Lyon. 
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Chine.  —  Une  haUe  ;iiciJeul''ii  (\._.a   pj^u  10 1). 


NOUVEAUX  MARTYR8  EN  CHINE 


l.vcTïRE  DE  M.  Bourgeois,  de  la  Société  des  Mis- 
sions Étrangères  de  Paris,  i'rovicaire  aposto- 
lique du  Yun-Nax,  a  m.  Ciiirou,  directeur  au 
séminaire  des  Missions-Ktraxgères  de  Paris. 

28  novembre  ISSl 

.le  reçois  à  rinslaiU  la  nouvollG  de  désastres  plus 
grands  encore  que  ceux  qui  accompagnèrent  le  mas- 
sacre de  M.  Terrasse  et  de  ses  chrétiens.  Je  n'ai  que 
lo  temps  de  vous  copier  une  |)artie  de  la  lettre  de 
.M.  Chareyre  adressée  à  Mgr  Fenouil.  Ce  missionnaire 
administre  le  district  de  la  ville  de  Kicou-iii-pin  sur  la 
frontière  du  Su-tchuen;  il  était  en  hutte  depuis  plus  d'im 
an  au.x^  persécutions  des  païens.  Xos  réclamations  au- 
près des  grands  mandarins  n'obtinrent  aucun  résultat  ; 
les  petits  mandarins  de  la  ville  profitèrent  de  ce  silence 
des  autorités  supérieures  |iour  fermer  les  yeux,  eux 
aussi,  sur   les  manées  des   lirigands  ;  enfm  les  choses 

N°  821.  -  27  FÉVRIER    I88S. 


en  arrivèrent  à  un  tel  point  que,  fort  heureusement,  la 
plupart  des  chrétiens  allèrent  se  cacher  dans  la  cam- 
pagne chez  leurs  parents  ou  leurs  amis.  M.  Ghareyre 
resta  à  son  poste  jusqu'au  dernier  moment  et,  comme  on 
le  verra,  n'échappa  à  la  mort  que  par  une  protection 
visible  de  la  divine  Providence. 

<  Hùng  Poil  So,  le  1'.)  noyenijjie  18^. 

"  Monseigneur, 

«  Consiimmatum  est  !  L*œuvre  d'iniquité  est  accom- 
plie. Le  sang  des  Martyrs  a  coulé  plus  abondant  que 
dans  n'importe  quelle  persécution  suscitée  en  Chine.  Je 
vais  vous  donner  les  détails  parvenus  à  ma  connais- 
sance. Vendredi  dernier,  toute  la  journée  se  passa  dans 
la  tristesse;  à  chaque  instant  on  venait  m'avertir  que  la 
nuit  suivante  devait  voir  l'extermination  du  nom  chrétien, 
.l'envoyai  encore  mes  deux  catéchistes  au  prétoire  :  les 
deux  mandarins  leur  conseillèrent  de  traiter  avec  les 
lirigands.  ,Te  donnai  plein  pouvoir  à  mes  catéchistes,  leur 
disant  que  j'otVrais  de  bon  cœur  ma  tète  et  tout  ce  <iui 
m'appartenait  pour  sauver  mes  néophytes.  .\fin  de  mieux 
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nous  tromper,  les  mandarins  ilirenl  (]u"il  ne  s'agissait 
(lue  de  trouvei"  quelques  centaines  ilc  tacis  pour  les  dis- 
Iribuer  aux  neuf  eu  dix.  chefs  de  brigands,  que  le  lende- 
main on  traiterait  à  l'amiable,  qu'en  attendant  on  devait 
se  tenir  traminille,  et  surtout  qu'aucun  chrétien  ne  devait 
|iaraitre  tlans  les  rues."  Ils  allaient,  ajoutaient-ils, envoyer 
"  des  exprès  dans  toutes  les  directions, pour  empêcher  les 
«  divers  corps  d'entourer  la  ville  et  le  Kin  ti'mg  (KgWse). 
"  Toutes  les  portes  et  les  murs  eux-mêmes  étaient  gar- 
"  dés.  "  Ce  jour-là,  une  bonne  partie  de  mes  chrétiens 
étaient  sortis  de  la  ville  pour  aller  chercher  un  asile 
dans  la  campagne,  soit  chez  des  païens,  soit  dans  les  ra- 
vins et  les  rocliers  :  il  n'y  avait  avec  moi  qae  dix  hommes 
capables  d'opposer  un  peu  de  résistance. 

(I  Me.:;  dix  clirétiens  voulurent  rester  avec  moi  malgré 
le  danger  certain  qui  les  menaçait.  Vers  les  neuf  heures 
lin  soir,  je  leur  dis,  inspire'  par  mon  bon  ange  : 

t(  Toute  résistance  est  inutile,  le  meilleur  parti  est 
Il  encore  de  chercher  à  nous  évader;  c'est  chose  ditlicile 
Il  humainement,  mais  rien  n'est  impossible  à  Dieu.  Si 
Il  c'est  sa  sainte  volonté,  il  saura  bien  nous  protéger 
Il  dans  noire  fuite;  s'il  veut  que  nous  mourions,  soyons 
«  heureux  de  verser  notre  sang  pour  sa  cause,  mais 
I'  prenons  en  même  temps  tous  les  moyens  de  la  pru- 
<■  dencc  ordinaire  pour  nous  sauver    n 

Il  Mes  deux  catéchistes  furent  de  cet  avis,  et  nous  nous 
préparâmes  .-lussitùt  à  exécuter  notre  projet.  Le  jardin 
du  Ki-i-l'hiii  donne  sur  les  murs  de  la  ville,  mais  le  >'(/- 
niiia  (porte  de  l'occident)  est  aussi  à  coté  et  est  rcnqjp 
de  gardes  en  lias  et  en  haut.  Mes  chrétiens  sont  d'avis 
il'.-iltendri'  a])rés  iriiuiit,  alors  i|ue  les  gardiens  sont 
endiirmis  :  mais,  en  soi'tant  ;i  pas  de  loup  dans  le  jardin, 
j'i'ntends  un  homme  du  prétoire  dire  aux  g.ardiens  : 

Il  Veille/,  bien,  le  mandarin  \a  vrnir  inspectcL'  le> 
'•   portes  a|irés  :ninuil.  » 

Il  .te  soupi;oime  ur.e  ruse  et  je  presse  mes  chrétiens  de 
partir.  On  applique  une  échelle  contre  le  mur  intérieui- 
el  chacun  de  nous,  muni  d'un  drap  attachéaux  créneaux, 
descend  ou  plutôt  se  laisse  glisser  en  dehors  de  la  ville 
à  cinquante  mètres  du  poste  du  Sij-iui)n,  dont  les  lu- 
mières de  l'étage  supérirur  s'éteignirent  juste  ;iu  uni- 
ment de  l'i'vasion.  Malgré  le  bruit  de  plusieurs  tuiles  qui 
roulèrent  à  terre,  par  une  protection  visible  de  Dieu, nous 
n'.itliroiis  r.itlentio:i  de  personne.  Décrire  toutes  les 
\  icissiludes,  toutes  les  chutes,  tous  les  divers  aceideiit> 
de  la  roule,  ]i;ir  v.ni^  nuit  oliscnre,  serait  trop  Ioul;. 

•I  Xfiiis  n'.is  ions  pas  fait  trois  ///  à  travers  des  clieiiini> 
ili'tourni''~,  que  nous  x'oyims  brûler  l.i  maison  d'un  chi'i'- 
iK^n  nounné-  yirii,  h  ([u.alre  /•,'  de  la  ville,  l'eu  de  temps 
.api'ès,  lions  êîdenilons  un  tumulte  épouvantable  sur  les 
lenqi.iii.-  |i,iir,  inns  eu  Ions  sens  |)ar  des  hommes  armé;'- 
lie  lorclic.--.  .\  un  coup  de  canon  dirige' sur  le  An»  iiini/ 
>uceeile  nue  iiiiniense  clamejr  :  bientol  la  laeade  exlé- 
rieuii'  de  ma  maison, des  deux  écoles, d'une, -lutre  mai  .on 


chrétienne  contiguë,  apparaît  en  flammes.  Tout  a  été 
pillé,  consumé,  et  ce  qui  dépendait  de  l'église,  et  ce- 
qui  était  la  propriété  des  chi'étiens.  En  ville  et  à  la 
campagne  on  a  tué,  saccagé,  brûlé  ce  qui  appartenait  aux 
néophytes. 

"  Après  avoir  tout  ruiné  à  Kicou-ia-pin,  ces  bandits 
se  sont  portés  à  Lo-lic  {h  deux  lieues  île /v'/éo((.-/rt-/jùî), 
(|ui,  dit-on,  a  été  encore  plus  maltraité.  Les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfants,  qui  ont  refusé  d'afficher  le- 
On-Uij-paij  (tablette  pa'ienne),  ont  été  passés  au  lil  de 
l'épêe.  La  rage  de  ces  monstres  n'est  pas  encore  satis- 
faite, ils  cherchent  dans  les  montagnes,  dans  les  forêts, 
même  distantes  de  plus  de  cent  hj  (dix  lieues),  les  mai- 
sons de  païens  soupçonnées  de  receler  des  chrétiens  ou 
des  objets  leur  appartenant,  et  ils  tuent  ou  pillent  les 
païens  (pii  ont  ollert  uu  asile  à  de  malheui'eux  inno- 
cents... 

Il  N'ayant  aucune  nouvelle  certaine,  je  ne  puis  vou? 
énumérer  exactement  les  victimes:  mais,  d'après  la  re- 
nommée et  vu  la  rage  des  persécuteurs  obéissant  àimmot 
d'ordre  \enu  d'en  haut,  el  se  sachant  parfaitement  surs 
de  l'impunité,  le  nombre  des  martyrs  est  très  consi  lé- 
rable,  et  dépasse  peut-être  plusieurs  centaines.  Le.s 
pertes  ni.ili''rielles  sont  immenses.  A  Kiéou-ia-pin  et  à 
L(i-/(f,  plus'.eui's  centaines  de  mille  francs  en  maisons, 
marchandises,  meubles  et  immeubles,  ont  été  pillées  ou. 
brûlées.  .\  part  deux  fimilles  qui  ont  accepté  le  On-tsi/- 
pi'i'l,  tous  ces  héroïques  chrétiens  ont  mieux -iiitné  mou- 
rir que  de  se  souiller  par  une  apostasie.  D'après  les  pièces, 
(jui  m'ont  été  communiquées,  je  suis  sur  q\ie  cette  per- 
sécution vient  de  nos  m.uulai-ins  locaux  et  de  notre  vice- 
roi,  qui  a  envoyé  à  tous  ses  subalternes  un  ordre  secret 
d'exterminer  les  chrétiens  et  de  tuer  les  missionnaires- 
français.  . 

Il  Voici  maintenant  h^s  |)rincipaux  épisodes  de  nôtres 
évasion.  Après  six  heures  do  marche  au  milieu  deS- 
champs  de  riz,  des  rochers  et  des  difficultés  de  toutes- 
sortes,  nous  étions  |iarvenus  ~urla  crête  de  la  montagne. 
Nous  devions  passer  ;i  Sin-Kai.-tiij,  gros  marché  à  six 
lieues  de  l\ic-ou-i(i-i>i)i,  vers  les  dix  heures  du  malin. 
Nous  craignions  tort  i|u'ou  ne  \int  nous  arrêter  ;  le  mar- 
cl:é  était  en  armes.  Tout  était  en  émoi  à  notre  passage 
on  nous  regardait  connue  des  bêtes  fauves.  Ouel(|ue.s. 
cris  :  I'  .\rri''le/.-les  »  se  firent  entendre,  nous  tïmes  sem- 
blant de  lie  pas  coinpi'eiidre,  et  continuàiiies  Iraiiquille- 
menl  noire  roule. 

■'  .Vrrivi's  ,-i  Mi'i-CIk'iiiij,  cliii'lienté  où  réside  un  prêtre 
ehinois,  nous  .ivons  pu  prendre  enfin  nu  peu  de  repos  l'i 
de  nourriture  :  je  pensais  passer  la  nuit  chez  le  I''êre  Mri/ 
el  partir  le  lendemain,  dimanche,  après  la  messe.  Nou.-- 
;i\ions  coin|ili'' >aiis  nos  eiineinis  ipn  ;  ous  poui  snivaieiil 
jusipi'fi  }li'i-Cli('inj.M:{  tête  était  niiseà  prix  à  (piatriï-viiigls 
taels;  celles  de  mes  catéchistes  à  rpiarante.  Dieu  non..- 
entoura   encoi-e  de  s.'i  protection:  un  ami  païen  de  Srn- 
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-Isy  nous  envoya  pi-és'enir  en  toute  hâte  et  nous  iiùmes 
gagner  le  Jleuve  avnnt  l'arrivée  des  brigands.  Tovs 
les  chrétiens  de  Ma-cluhi;/  ou  presque  tous  passèrent  le 
fleuve  et  se  mirent  à  l'abri.  Pour  nous,  nous  louons 
une  barque  dans  le  dessein  d'aller  jusqu'aux  limites  du 
$u-tchuên,  mais,  après  nous  avoir  conduits  si.N.  ou  sept 
hj,  les  barquiers  s'arrêtèrent  et  nous  envoyèrent  coucher 
chez  une  famille  de  Lolos.  Le  lendemain  dimanche,  on 
nous  fit  dire  qu'il  n'y  avait  |j1us  de  barque  disponible. 
Nous  primes  alors  la  route  de  terre  et  nous  parvînmes 
vers  les  dix  heures  à  Pc-ngy-po,  chez  une  pauvre 
famille  chrétienne  Li'eùu. 

«  Le  lendemain  lundi, une  dizaine  de  chrétiens  de  Tay- 
pin-tchàng  vinrent  se  joindre  à  nous  et  nous  condui- 
sirent, à  travers  des  chemins  impossibles  au  sommet 
d'une  montagne  où  nous  fimes  halte,  puis  nous  re- 
vînmes à  Mà-chûng  par  une  autre  route.  AMù-chàng  et 
à  Kè-ti-jin,  on  n'a  pas  encore  brûlé  les  malsons,  mais  on 
a  enlevé  toutes  les  provisions,  pillé  tout  ce  qui  peut 
s'emporter.  Un  chrétitn,  nommé  Taiig,  a  été  tué;  un 
autre  a  été  pendu  par  les  bras  et  les  cheveux,  j'ignore  s'il 
est  mort;  l'institutrice  Tchèn,  qui  n'avait  pas  fui  avec  les 
autres,  a  été  dépouillée  de  ses  habits  et  a  subi  d'horribles 
traitements.  Il  y  a  bien  d'autres  victimes  probablement, 
mais  je  n'ai  pas  encore  de  détails. 

«  Nous  avons  pu  enfin  louer  une  barque  et  arriver  ici. 
En  l'absence  du  Père  Barry,  les  chrétiens  de  Hdng-jwù-so 
nous  ont  cordialement  reçus.  Tout  danger  n'est  pas  [tassé; 
f  cependant,  dans  cette  province,  je  me  crois  plus  en  sû- 
reté que  partout  ailleurs.  D'ici  j'enverrai  le  plus  hJt  pos- 
sible prendre  des  nouvelles  de  mes  pauvres  chrétiens  ; 
grâce  à  des  emprunts,  je  porterai  tous  les  secours  pos- 
sibles à  mes  chers  persécutés,  dont  beaucoup  mourront 
de  faim  et  de  misère  dans  leurs  retraites  au  milieu  des 
forêts  et  des  montagnes.  Que  le  Bon  Dieu  ait  pitié 
d'eux  !  )) 


DETAILS  SUR  LA  DERNIÈRE  RÉVOLUTION  DE  COREE 


Les  journaux  ont  annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  d'après  une 
«lépêche,  que  des  troubles  avaient  éclaté  en  Corée,  et  que  ce  pays 
si  tourmenté  avait  passé  sous  la  domination  exclusive  des  Chi- 
nois ;  mais  on  ne  connaissait  pas  les  détails  sur  cet  événement. 
Nous  recevons  d'une  source  certaine  le  récit  suivant;  nous  igno- 
rons encore  quelles  seront,  pour  les  missionnaires,  les  consé- 
quences de  cette  révolution. 


Un  nous  écrit  de  Séoul  (Corée),  sous  la  date  du  l(j  décembre. 

Il  est  inutile  de  vous  rappeler  que,depuis  la  révolution 
de  1882,  il  y  a  à  Séoul  une  garnison  de  soldats  chinois  et 
une  de  soldats  japonais.  La  haine  qu'ils  se  portent  réci- 


proquement est  un  fait  connu  de  tout  le  monde  ;  plusieurs 
fois  déjà,  elle  avait  menacé  de  se  traduire  en  rixe  vio- 
lente et  la  politique  du  gouvernement,  jusqu'à  ce  jour, 
avait  consisté  à  maintenir  l'équilibre  entre  les  deux  par- 
tis, quoique  ses  préférences  fussent  pour  les  Japonais. 
Dans  les  hautes  classes,  on  suivait  l'exemple  du  roi;  le 
peuple,  lui,  détestait  les  uns  et  les  autres,  avec  cette  dif- 
férence qu'il  baissait  mais  redoutait  les  Chinois,  tandis 
qu'il  détestait  et  méprisait  les  Japonais.  Le  gouverne- 
ment, voulant  se  constituer  une  armée,  avait  choisi  et 
réuni  plusieurs  centaines  de  jeunes  gens  ijue  l'on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  Ho-pyang-lai  ou  Oai-pyang-tai 
suivant  que  leurs  instructeurs  étaient  pris  parmi  les 
Chinois  ou  les  Japonais,  ou  même  parmi  les  Coréens  for- 
més par  des  Japonais. Ce  système  avait  le  tort  de  déplaire 
beaucoup  aux  Cliinois,  et  de  former  deux  armées  ani- 
mées chacune  d'un  esprit  différent. 

On  venait  aussi  d'installer  le  service  de  la  jioste 
d'Intchyen  à  Séoul.  Pour  fêter  cette  nouvelle  institution, 
le  mercredi  4  décembre,  dans  la  soirée,  on  donna  à  l'hô- 
tel des  Postes  un  banquet  solennel  auquel  furent  invitées 
les  principales  autorités  européennes,  chinoises,  japo- 
naises et  coréennes.  Vers  la  fin  du  repas,  la  maison  voi- 
sine ayant  pris  feu  connue  par  hasard,  Min-yang-i-ki, 
nomiué  récemment  général  d'un  corps  d'armée,  sortit 
aussitôt  pour  aller  donner  des  ordres;  luais  à  peine  avait- 
il  franchi  la  porte,  qu'il  fut  assailli  par  des  inconnus,  et 
reçut  plusieurs  coups  de  sabre  sur  l'oreillp  et  sur  l'épaule. 
Vous  vous  imaginez  facilement  quelle  émotion  et  quelle 
épouvante  se  produisirent  lorsqu'il  rentra  tout  ensan- 
glanté dans  la  salle  du  festin.  Ce  fut  aussitôt  une  déban- 
dade générale,  car  tous  se  croyaient  perdus. 

Pendant  ce  temps  Palk-keuin-moun-yoïii,  Kiin-ok- 
I;youi>i,  Saye-koum-pou,  Hong-yeng-syetri  se  précipi- 
taient au  palais  pour  porter  la  nouvelle  au  roi. Ils  lui  pré- 
sentèrent la  chose  de  telle  façon,  parlant  d'émeutes,  de 
révolution,  etc.,  qu'ils  le  décidèrent  à  abandonner  le  pa- 
lais royal  et  à  se  retirer  dans  un  palais  voisin,  ce  qui  fut 
exécuté  avec  une  escorte  de  soldats  japonais. 

On  dit  ((u'en  se  tendant  au  palais,  les  quatre  nobles 
étaient  entrés  chez  le  ministre  japonais,  lui  avaient  repré- 
senté la  situation  comme  très  grave  et  avaient  demandé 
une  escorte  pour  sauver  la  vie  du  roi. 

Le  5  au  matin,  grand  fut  l'émoi  de  la  population  lorsque 
se  répandit  le  bruit  de  l'attentat  comiuis  contre  Min-yang-i- 
ki  ;  mais  cet  émoi  redoubla  lorsque,  dans  la  soirée,  on 
apprit  que,  vers  dix  ou  onze  heures  du  matin,  sept  des 
principaux  dignitaires  du  pays  avaient  été  massacrés 
dans  le  palais  où  le  roi  s'était  réfugié.  Voici  les  noms  des 
victimes  :  Min-tai-ho,  Min-yeng-inoiik,  Tjyo-yeng  (c'est 
le  seul  qui  se  soit  montre  fidèle  au  roi  à  la  révolution  de 
1882),  Mi-tjyo-yeiig-i,  Hnng-kiou-tjyk,  Youn-thai-ou- 
an-i  et  un  eunuque  You-tji-ta.  On  ne  savait  d'abord  à  qui 
faire  remonter  la  responsabilité  d'un  massacre  si  odieux  ; 
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on  accusa  les  J;iponais  qui  faisaient  la  garde  dans  le  pa- 
lais ;  mais  bientcH  on  apprit  (jue  les  vrais  auteurs 
(■'talent  ilou/.e  Coréens  costumés  en  Japonais. 

Dans  la  nuit,  il  y  eut  un  conseil  royal  et,  le  lendemain, 
paraissait  une  liste  proclamant  les  nouveaux  dignitaires 
et  fonctionnaires  pris  presque  tous  parmi  les  partisans 
(lcs.la|)onais.  Le  U,  le  roi  effectuait  son  retour  au  palais 
toujours  escorté  par  une  ciiKiuantaine  de  soldats  japonais 
■■t  de  Oai-pyeng-tai  coréens. 

Les  (Illinois, ap|irenant  ces  nouvelles,  écrivirent  au  roi 
pour  lui  demander  ce  que  celasigniliait  ;  point  de  réponse  : 
toutes  les  lettres  furent  interceptées.  Dans  la  soirée,  le 
général  chinois  Yuen  se  rendit  en  personne  au  palais 
sous  prétexte  d'y  faire  ses  adieux  au  roi  avant  de  se  reti- 
rer en  Chine.  Il  était  escorté  d'une  i[uarantaine  de  ses 
soldats.  Arrivé  à  la  porte  du  palais,  on  lui  en  refuse  l'en- 
trée. Il  y  eut  alors  bousculade  et  finalement  des  coups 
de  fusil. 

On  ne  sait  au  juste  de  fjuel  ci'ité  sont  partis  les  pre- 
miers coups  de  fusd.  Le  bruit  puljlie  accuse  le  noble 
Palk  d'avoir  le  premier  commandé  le  feu  aux  soldats  co- 
réens. Dans  la  mêlée,  il  y  eut  des  morts  et  des  blessés 
des  deux  côtés,  car  les  .Japonais  ayant  eu  dés  le  principe 
un  de  Icui's  oft'iciers atteint,  se  mirciil  aussi  à  tirer  sui' 
les  Chinois.  Apres  quelques  instants  de  fusillade,  les 
soldats  chinois  se  retiivrent  laissant  sur  le  terrain  un 
certain  nfimlji-e  de  nimis  uu  de  blessés. 

Dès  lors  ce  tut  une  guerre  déclarée  ;  des  cris  de  mort 
cordre  les  .laponais  poussés  par  les  Chinois  et  la  popu- 
lace coréenne,  on  en  vuit  bien  vite  aux  voies  de  fait.  I,a 
foule  se  [lorta  contre  un  des  princiiia'jx  établisse- 
ments japonais,  y  mil  le  feu  et  pilla  tout  ce  qui  s'y 
trouvait.  Itans  la  nuit,  on  tlélruisU  l'inqu-imerie  nationale 
en  haine  des  .la|ionais  qui  y  coo|)éraient  ;  les  [)ertes  sont 
très  considérables.  Pendant  cette  même  nuit,  la  populace 
se  mit  à  garder  l'issue  des  rues  afin  d'arrêter  tous  les 
Japonais  ipii  passeraient. 

Dès  le  lendemain,  par  ordre  de  je  ne  sais  qui,  îles 
Chinois,  afiirme-t-on,  les  arsenaux  furent  ouverts  et  tout 
ce  qui  s'y  trouvait  :  fusils,  lances,  flèches,  etc.,  distribué 
aveuglément  iiceux  qui  se  présentaient.  Aussi,  à  partir  de 
ce  moment,  la  foule  exaltée  ne  sut  plus  se  contenir  ; 
de  tous  cotés  on  parlait  de  Japonais  massacrés  et  ti'aînés 
dans  les  i-ues,  de  résidences  japonaises  renversées  ;  la 
populace  incendiait  aussi  la  maison  de  Kim-ok-kyoun,  un 
des  auteurs  présumés  de  la  révolution.  La  terreur  était 
grande  dans  toute  la  ville. 

Vers  midi,  l'ordre  ayant  été  donné  de  rapporter  les 
armes  à  l'arsenal  et  de  ne  plus  massacrer  les  Japonais, 
la  populace  se  calma  peu  à  peu.  Vers  deux  ou  trois 
heures,  les  coups  de  fusils  reconmiencèrent.  C'étaient  les 
Japonais  qui  opéraient  leur  retraite  pendant  que  leur 
légation  flambait  de  toutes  parts.  Je  ne  pus  savoir  qui  y 
avait  mis  le  feu.  Les  uns  disent  que  ce  sont  les  Japonais 


eux-mêmes,  ce  qui  semble  peu  [irobable  ;  les  autres,  que 
c'est  la  iiopulace  a[)rès  l'abandon  de  la  légation  parles 
troupes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  (|u'il  ne  reste  que  les 
quatre  murs;  les  valeurs  et  le  feu  ont  fait  disparaître 
tout  le  reste. 

Comme  ce  jour-là,  les  portes  de  la  ville  avaient  étt' 
tenues  fermées  pour  empêcher,  dit- on,  les  Japonais 
de  sortir,  les  troupes  japonaises  en  se  retirant  brisèrent 
plus  ou  moins  la  nouvelle  porte  Sai-moon  et  opérèrent 
leur  retraite  en  bon  ordre  et  sans  obstacle  juscju'àlntchyen. 
Leur  troupe  ne  comptait  guère  plus  d'une  centaine  de 
soldats,  tandis  que  le  garnison  chinoise  se  composait  de 
huit  ou  neuf  cents  hommes. 

Le  départ  des  soldats  japonais  lut  un  grand  soulage- 
ment pour  la  population  ;  car,  si  le  combat  s'était  engagé 
entre  les  troupes  régulières  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
il  y  aurait  eu  des  désastres  sans  nond^re. 

Pendant  tout  le  temps  de  l'émeute,  Tinquiétude  a  été 
grande  dans  la  colonie  européenne.  Tous  les  résidents 
européens  s'étaient  réunis  à  la  légation  américaine  dont 
la  garde  avait  été  confiée  ;i  un  officier  de  marine,  M.  Ber- 
nadou,  qui  a  rendu  bien  des  services  par  son  dévoue- 
ment et  par  sa  connaissance  de  la  langue  coréenne. 
M.  le  ministre  d'Amérique,  ayant  ouvci't  les  portes  de  la 
légation  aux  fugitifs  ja[)onais,  a  sauvé  la  vie  à  plus  il'une 
trentaine  qu'il  a  l'ait  ensuite  conduire  sous  escorte  ;i 
tntchyen. 

On  se  demande  maintenant  (]uel  était  le  but  de  cette 
révolution.  Quels  en  sont  les  auleurs?*(,)uellès  en  seront 
les  suites  '.' 

1"  A  en  juger  par  toutes  les  apparences,  le  but  était 
de  se  débarrasser  des  Chinois  et  de  l'inllueuce  chinoise  ; 
de  là  le  inassacre  des  sept  grands  dignitaires  supposés  à 
tort  ou  à  raison  partisans  des  Cbinois,  et  la  noininalion 
aux  charges  piililiques  de  gens  réputés  paiii:;aiis  des 
Japonais. 

2"  Les  auteurs  avoués  sont  les  quatre  nobles  nommés 
plus  haut.  Ce  sont  eux  (pii  ont  fait  préparer  le  repas  à, 
ribjlel  des  Postes,  qui  ont  imaginé  l'attentat  contre  Min- 
yeng-i-ki,  fait  déménager  le  roi,  aiJiielé  les  troupes 
japonaises,  fait  massacrer,  par  douze  étudiants  à  leurs 
ordres,  les  sept  grands  dignitaires.  On  se  demande  si  les 
Japonais  ont  été  trompés  ou  bien  s'ils  étaient  dans  le 
complot.  (.)uelques-uns  vont  jusqu'à  prétendre  que  le  roi 
lui-même  connaissait  tout,  et  i|u'il  s'est  prêté  au  coin 
|ilot,  ce  qui  est  peu  probable.  Il  y  a  donc  trois  opinion; 
en  face.  L'avenir  seul  apprendra  ipielle  est  la  vraie. 

3"  Les  suites  immédiates  ont  été  tout  le  contraire  de' 
ce  que  ciierchaient  les  conjurés.  Les  Chinois,  appuyés 
sur  la  populace, sont  redevenus  plus  puissants  que  jamais 
et  ils  l'ont  fait  voir  aussitôt  en  proclamant  la  Corée  comme 
vassale  de  la  Chine,  en  faisant  arrêter  et  massacrer  tou.s 
ceux  qui  avaient  pris  part,  de  près  ou  de  loin,  à  la  révo- 
lution. Des  satellites  sont  lancés  dans  toutes  les  direc- 
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lions  pour  arrèlcr  les  nobles  dont  le  nom  se  trouve  sur 
le  To-rol;  proclaim;'  dans  la  nuit  du  5.  On  parle  aussi  de 
plus  de  vingt  Japonais  masfacrés  dans  les  rues  par  la 
jiopulaee.  Tous  les  établissements  japonais,  y  compris 
Il  légation,  incendiés  et  détruits,  les  Japonais  honteuse- 
ment chassés,  et  le  roi  plus  que  jamais  entre  les  mains 
lies  Chinois  devenus  les  vrais  maîtres  de  la  situation,  tel 
est  le  bilan  actuel. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Afrique  centrale.  -- M.  limi.'liard,  des  Missions  Alricuinrs 
i|i'  Vérone,  nous  éiTil  : 

.  "  Depuis  ([aelques  mois  on  a  l.ieaueou|i  parlé  des  liateliers  ca- 
nadiens nui  ont  fait  partie  de  l'expédition  du  Xil.  Peut-être  ainie- 
re/.-vous  à  connaitre  (pielques  détails  concernant  ces  braves 
jeunes  gens.  Canadien  moi-nième,  j'étais  missionnaire  à  Khar- 
toum  depuis  deux  ans  lorsque  Dieu  appela  à  Ini  Jlgr  Comboni. 
Parordrede  mes  supérieursje  revins  en  Europe,  puis  je  retovu'nai 
au  Canada  pour  solliciter  la  charité  de  mes  compatriotes  en 
faveur  de  notre  Mission.  Je  me  disposais  à  rentrer  en  Al'rirpK^ 
lorsqu'on  m'offrit  le  poste  d'aumùnier  îles  bateliers  canadiens  de 
l'expédition  du  Nil.  J'acceptai  volontiers,  et  le  18  septembre  der- 
nier je  partais  de  Québec  on  compagnie  d'environ  quatre  cents 
Canadiens,  français,  anglais  ot  irlandais.  Dans  ce  nombre  il  y 
avait  environ  soixante-quinze  indiens  presque  tous  catholiques. 
Le  général  Wolseley,  qui  avait  connu  le  mérite  des  bateliers  ca- 
nadiens pendant  l'expédition  de  la  Rivière  Rouge,  les  avait  pj-iés 
de  faire  jiartie  de  l'expédition  du  Nil,  et,  pour  la  plupart,  ils  ré- 
pondirent à  l'appel  du  général.  Pendant  la  traversée  de  Québec  h 
J  Alexandrie,  ils  m'ont  donné  beaucoup  de  consolations.  Tous  se 
'  sont  confessés  et  ont  communié  le  jour  on  nous  sonnues  arrivés 
à  Alexandrie. 

Vers  la  fin  d'octobre,  les  Canadiens  ont  cunniiencé  à  passer 
les  rapide.s  du  Nil  et  les  chefs  ont  dil  à  maintes  repi'ises  que, 
sans  eux,  il  aurait  été  impossible  de  remonter  les  cataractes.  Il 
faut  avoir  vu  la  diflicuUé  de  cette  entrep.ise  pour  se  faire  une 
'  idée  du  courage  des  bateliers  et  des  soldats  anglais  qui  les  ont 
assistés.  C'était  vraiment  beau  de  voir  ces  braves  enfants  du 
Canada  aussi  fermes,  aussi  tranquilles  au  milieu  de  ces  rapides,  à 
donner  le  vertige,  que  s'ils  avaient  été  en  sûreté  sur  la  rive  du 
Meuve.  Leur  sang-froid  a  maintes  fois  mérité  les  éloges  des  officiers 
anglais,  liais  ce  qui  était  encore  jibis  beau,  c'était  leur  confiance 
rii  Dieu  et  en  sainte  Anne. 

La  dévotion  à  la  mère  de  la  sainte  Vierge  est  très  répandui' 
parmi  les  Canadiens.  Nous  avons  un  grand  pèlerinage  national 
H  Sainte-Anne  de  13eaupré,  prés  de  Québec.  Des  milliers  de  pèle- 
rins s'y  rendent  chaipie  année  et  il  s'opère  un  grand  nombre  de 
iiiijacles.  Les  mères  canadiennes  avaient  recommandé  à  leurs 
lils  en  partant  de  prier  la  bonne  sainte  Anne  et  ils  ne  l'ont  jamais 
invoquée  en  vain.  Un  jour,  un  brave  batelier  voit  .son  liateau  se 
briser  sur  une  roche  au  milieu  d'un  rapide  épouvantable.  Prenant 
le  seul  aviron  qui  lui  restait,  il  se  jette  au  milieu  du  rapide  en 
.^1  criant  :  «  Bonne  sainte  Anne  des  Canadiens,  sauvez-moi  !  » 
Après  avoir  passé  dans  des  tourbillons  de  deux  kilomètres 
de  longueur,  il  arriva  sain  et  sauf  sur  la  rive.  «  L'aviron 
"  de  la  bonne  sainte  Anne,  disait-il,  m'a  sauvé  la  vie.  «  Quel- 
ques jours  après,  ce  Jjrave  enfant  voit  un  de  ses  compa- 
gnons près  de  périr  dans  un  rapide  que  lui-même  venait  de  tra- 
verser difficilement.  Comme  il  n'y  avait  pas  moyen  daller  à 
,son  secours, il  lui  jette  son  aviron  et  lui  crie  :  "  Prends  l'aviron 
«.  de  la  bonne  sainte  Anne  et  ne  crains  rien.  »  En  effet,  le  jeune 
homme  abordait  en  quelques  minutes.  Alors  on  décida  d'emporter 
l'aviron  miraculeux  au  Canada  et  de  le  jjlacer  devant  la  statue 
de  sainte  Anne  de  Beaupré. 


■<  Que  do  fois  j'ai  admiré  la  piété  des  voyageurs  i-anadiens. 
Nous  avions  la  messe  aussi  souvent  que  possible.  Ces  brave.s 
enfants  étaient  fréquemment  obligés  de  prendre  sur  leur  repos 
bien  nécessaire  pour  y  assister.  Le  joiu-  des  morts  j'ai  célèbre  la 
messe  avant  le  jour.  C'était  vraiment  touchant  île  voir  ces  rudes 
travailleurs  à  genoux  sur  les  rives  du  Nil,  jn-iant  pour  leurs  chers 
morts  à  quelques  pas  d'une  cataracte  qui  faisait  un  bruit  épou- 
vantable. La  veille  de  .Vocl,  nous  recevions  Tordre  de  pai-tir  de 
bon  matin  le  jour  suivant  ;  cela  faisait  mal  au  cœur  des  Canadiens 
de  travailler  en.  un  si  beau  jour;  mais  à  la  guerre  comme  à  la 
guerre!  Je  célébrai  les  trois  messes  pendant  la  nuit.  Tous  les 
catholiques  reçurent  la  sainte  communion.  Nous  avions  orné  de 
notre  mieux  la  lente  qui  me  servait  de  chapelle.  Les  bateliers  ont 
chanté  nos  beaux  cantiques  de  Noël.  J'en  ai  vu  plus  d'un  verser 
des  larmes  au  sonvenij'  de  leui-  p.'itrie  où  rette  belle  fi'te  est  si 
bien  observée. 

«  Environ  trois  cents  de  nos  Canadiens,  joyeux  et  contents,  sont 
en  ce  moment  en  route  pour  leur  pays, car  leur  engagement  est 
terminé.  Dieu  les  a  visiblement  protégés.  Six  seulement  se  sont 
noyés  et  cinq  sont  morts  de  mort  naturelle.  Sur  ce  nombre  il  n'y 
a  que  deux  Canadiens  fi-ançais.  Une  centaine  ont  pris  un  second 
engagement';  presque  tous  sont  des  .\nglais  du  Manitoba,  de  la 
Hiviére  Itougo,  et  tous  sont  protestants. 

«  Je  dois  eu  justice  dire  un  mot  des  ofliciers  anglais  de  1  expé- 
dition qui  nul  élé  si  bons  pour  les  canadiens.  Ils  n'ont  rien 
l'épargné  pour  leur  faire  plaisir.;.\  leur  retour  au  Caire,  les  bate- 
liers onl  été  reçus  à  la  station  par  les  officiers  supérieurs  qui 
avaient  organisé  en  leur  honneur  une  véritable  fr^te.  Tu  magni- 
fique déjeuner  nous  attendait.  Des  voilures  étaient  prêtes  pour 
promener  les  bateliers  par  la  ville  et  .lUx  pyraïuide.s  où  l'iil  servi 
un  grand  dîner. 

«  Connue  vous  le  savez,  Mgr  Sogaro  a  envoyé  à  Dongula  un  de 
ncs  Pères,  le  P.  Dominique  Vincentini,  pour  travailler  à  la  déli- 
vrance de  nos  prisonniers.  Le  Père  a  dépêché  un  messager  au 
.Mahdi,  mais  il  n'a  reçu  encore  aucune  réponse.  Mgr  fjogaro  a 
rapijelé  le  Père  Dominique  qui  doit  iliv  main'r.iant  en  inute  ])onr 
le  Caire.  « 

Etats  -  IJllis.  --  MgrMai'S,  le  nouvel  êvi''ijni'  de  Cmiiiglon,  a 
élé  sacré  le 'i.")  janvier  dernier  dans  son  église  cathédrale,  par 
Mgr  Elder,  archevêque  de  Cincinnati.  Au  nombre  des  prélats 
dont  la  prési.nce  a  rehaussé  l'éclat  de  la  cérémonie,  on  remar- 
quait Mgr  Osouf,  vicaire  apostolique  du  Japon  septentrional. 

—  Le  même  jour,  Mgr  Leray,  le  nouvel  archevêque  de  la  Nou- 
velle- Orléans,  a  reçu  le  palhum  des  mains  de   3Igr  Gibbons. 


VOYAGE  DANS  LE  YORUBA 

Des-   ';r;.   /'/'.  Cliaassc  (Il  UoUcij,  de  lu  Surirli:  des 
.Vi.<s/'n/(.<  Afrlciiiaes  de   Li/ok. 

(Suite  1) 


XV 

Eri^w  A.  —  Posrno.N"  géogb.\phique.  —  Voisin'.vgl:  .vvec  le 
Dahojiev. 

Des  pieds  d'Ado  jusqu'à  Kruwa,  c'est-à-dire  sur  un  par- 
cours de  onze  à  douze  lieues,  le  pays  est  très  accidenté  ;  la 
nature  a  été  tourmentée,  et  autrefois  remuée,  dirait-on, 
jusque  dans  ses  profondeurs.  Nous  longeons  pendant  des 
heures  des  collines  rocheuses,  coupées  gà  et  \h  par  des 
.Liorges  profondes  qui  font  ressortir  la  hauteur  étoimante  de 

(i)  Voir  les  Missions  Catho'iqiies  du  9,  16,  23,  30  janvier,  0,  13  et  20  février, 
el  la  carte  publii-e  page  22. 
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ces  rochers  granitiques.  En  plus  d'an  endroit,  des  blocs 
énormes  sont  juxtaposés  d'une  faron  si  bizarre,  si  capri- 
cieuse qu'on  se  perdrait  en  vaines  conjectures  pour  arriver 
à  connaître  la  raison  de  ces  caprices.  Ces  blocs,  équilibrés 
d'une  façon  si  légère,  font  rêver  le  voyageur  qui  demeure 
tout  inlerdit. 

Dans  un  faible  espace  de  quelques  kilomètres  carrés,  il  y  a 
là  une  vingtaine  de  pics  ou  mamelons  rocailleux,  rochers  sau- 
vages, entassés,  presque  dénudés  et  qui  ne  paraissent  acces- 
sibles qu'aux  singes  et  aux  oiseaux  de  proie.  Des  plaines, 
assez  fertiles,  font  ressortir  l'horrible  aspect  de  ces  pics 
jetés  au  hasard.  Cependant  c'est  sur  un  de  ces  plateaux 
qu'est  bâtie  Eruwa  [Ero,  pèlerin  ;  wa,  être),  ville  de  quel- 
ques milliers  d'habitants,  très  importante  par  sa  situation. 
Après  Abéokuta,  c'est  la  clé  du  Yoruba,  c'est  le  rendez- 
vous  de  tous  les  Noirs  avides  de  faire  fortune,  de  tous  les 
audacieux  qui  ne  craignent  pas  de  courir  les  hasards  des 
chemins  mal  famés. 


Cette  voie,  jadis  fermée,  est  aujourd'hui  ouverte  à  tout  le 
monde  ;  jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes,  forment  des 
caravanes  allant  d'Abéokuta  à  Eruwa  pour  échanger  les 
produits  européens  :  sel,  poudre,  plomb,  eau-de-vie,  tissus, 
fil,  coton,  sabres,  etc..  contre  les  produits  de  l'intérieur, 
tels  que  nattes,  graines  de  concombre,  pagnes,  tissus  in- 
digènes des  plus  variés  et  des  plus  recherchés,  chapeaux 
de  paille,  volailles,  chevaux,  bœufs  et  esclaves.  C'est  un  va- 
et  vient  continuel  ;  on  déploie  dans  ce  grand  marché  une 
activité  fébrile,  qui  s'est  emparée  de  tout  le  monde.  A  tout 
prix  on  veut  s'enrichir,  et  pour  cela  les  Noirs  s'imposent 
des  privations,  des  fatigues  qui  en  feraient  des  héros  si 
elles  avaient  un  but  plus  noble. 

Le  Noir  est  avide  d'argent,  c'est  r_on  dieu;  il  n'a  pas  d'au- 
tre rêve,  s'enrichir.  Il  voudrait  être  blanc,  non  pas  pour 
échapper  aux  mallieureuses  destinées  du  peuple  noir  ou  à 
la  malédiction  lancée  sur  lui,  mais  pour  avoir  de  l'argent, 
beaucoup  d'argent. 


i:iiiNi  .  —  Tai-ho-hien,  sous-piéfccliire  cla  Viin-nan  (Voir  page  :>'l. 


11  faut  cependant  rendre  cette  justice  au  Noir  i(u'il  sait 
reconnaître  les  mérites  du  missionnaire  et  au  besoin  ad- 
mirer son  humble  dévouement. 

A  une  demi-heure  d'Eruwa,  dans  une  vallée  profonde  et 
étroite,  les  deux  petits  villages  d'Aborerin  et  Aruho  ne 
comptent  pas  plus  de  quatre-vingts  cases.  Ils  sont  fortement 
défendus  par  un  triple  cordon  de  rochers  abrupts,  sur 
lesquels  ne  se  hasardera  pas  un  ennemi  qui  ne  les  connaît 
pas.  Outre  cette  défense  naturelle,  on  a  bâti  doubles  rem- 
parts; ils  sont  llanqués  çà  et  là  de  rochers,  admirables 
contreforts  qui  servent  d'observatoire  à  l'occasion  et 
d't'tpouvanle  pour  les  ennemis.  Malgré  ces  précau- 
tions, on  est  toujours  sur  le  qui-vive.  Le  Dahomey,  le 
vrai  fléau  du  Yoruba,  est  sans  contredit  l'ennemi  le  plus 
terrible  dont  on  ait  conservé  le  souvenir  dans  le  pays,  et  le 
seul  qui  soit  pour  toute  cette  partie  une  menace  permanente. 
Cinq  jours  séparent  Abomey  d'Eruwa,  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  qu'on  craigne  une  attaque  soudaine. 


XVI 


Une  mission  f;.\THOLi(.)UE  .\  Oyo.  —  Un  essai  de  per- 
sécution A  Abéokuta.  —  A  propos  des  protestants. 
—  Conclusion. 

.l'ai  dit  qu'à  Oyo,  le  roi  nous  fit,  dès  notre  arrivée,  des 
promesses  magnifiques  et  j'ai  promis  de  vous  raconter 
comment  il  sut  tenir  parole.  La  veille  de  notre  départ,  le 
Père  Supérieur  demanda  un  terrain  au  roi  du  Yoruba  et, 
voyant  un  sourire  gracieux  sur  les  lèvres  du  monarque,  il 
ajouta  :  «  Un  beau  terrain  dont  le  roi  se  chargerait  défaire 
les  murs  d'enclos.  »  Composant  son  visage  et  prenant  son 
ton  le  plus  mielleux,  Alafin  répondit  qu'il  ne  pouvait  fer- 
mer un  terrain  qu'il  ne  connaissait  pas. 

A  bon  entendeur  demi-mot  suffit.  Nous  quittons  brus 
quement  le  roi,  montons  à  cheval  et  parcourons  la  ville  de 
nouveau,  puis  nous  nous  décidons  à  prendre  possession, 
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d'un  vaste  leci-aiii  comprenant  un  plateau  niagnifiiiue  propre 
h  bâtir  la  maison,  et  une  petite  colline  aboutissant  à  un 
ruisseau  qui  passera  dans  le  futur  jardin  de  la  Mission 
catholique  d'Oyo. 

Pour  ne  pas  être  inférieur  aux  peuples  qui  jouissent  déjà 
du  bienfait  de  la  civilisation  depuis  des  années,  le  roi  nous 
fit  accompagner  de  deux  ambassadeurs  qui  ont  suivi  le 
Père  Supérieur  à  Lagos.  Par  ordre  d'Alafin,  ils  ont  mesuré 
nos  établissements  à  Lagos  :  fiers  de  leurs  exploits  d'ar- 
penteurs, ils  ont  repris  le  chemin  de  la  capitale,  munis  des 
cordes  éloquentes  qui  doivent  rappeler  au  roi  ses  promesses 
et  lui  tracer  son  devoir. 

Vous  le  voyez,  la  mission  d'Oyo  est  déjà  fondée,  si  on  le 
veut.  Avant  tout  le  roi  désire  qu'on  s'établisse  dans  sa  capi- 
tale ;  son  orgueil  de  Noir  l'exige  et,  pour  arrJvei'  à  ses  fins,  il 
s'imposera  des  sacrifices  que  beaucoup  de  cliréticns  ne  s'a- 
ventureraient pas  à  faire. 
A  Isehin  également,  le 
roi  nous  attend;  là,  peut- 
être  plus  qu'à  Oyo,les  dé- 
buts et  les  succès  seraien  t 
consolants,  caria  popula- 
tion est  plus  simple,  le 
roi  plus  facile  à  conten- 
ter, et  la  |iolilii|ue  moins 
tortueuse. 

De  l'aveu  de  tous  les 
chrétiens  que  nous  avons 
vus  et  entretenus,  le  peu- 
ple le  mieqx  disjiosé  ;i 
recevoir  la  parole  de  liieu 
est  celui  d'ibadan.  La 
cause?  on  la  chercherait 
longtemps.  La  grâce  de 
Dieu  seule  et  un  appel 
particulier  peuvent  expl  - 
quer  ce  phénomène  en 
laveur  d'iui  peuple  guer- 
rier, pillard  et  tracassier. 
Le  fait  est  que  les  protes- 
tants ont  essayé  de  faiie 
quel([ue  chose  à  Ibadan  et  ils  ont  réussi. 

Mais  disons-le  et  répétons-le  partout,  pour  que  chacun  en 
soit  bien  convaincu  et  que  les  futurs  Apôtres  de  r;\fri([ue 
se  lèvent  soudain  et  travaillent  sans  arrière-pensée,  le 
catholicisme  seul  peut  relever  les  pauvres  Noirs.  La  civili- 
sation incomplète  offerte  par  cette  religion  Ijâtarde,  le 
protestantisme,  qui  s'abâtardit  encore  entre  les  mains  des 
protestants  noirs  réduits  à  eux-mi^mes,  ne  peut  rien  ou 
presque  rien  pour  l'affranchissement  des  Africains. 

Ce  qu'il  faut  au  Noir  menteur,  impudique,  adultère  et 
rancunier,  c'est  une  religion  qui  a  pour  base  la  vérité,  la 
chasteté  et  le  pardon  des  injures.  Un  mélange  de  religion 
chrétienne,  de  paganisme  mitigé  de  superstitions  reçues 
partout,  de  traditions  paternelles,  de  polygamie  sans  frein, 
de  pratiques  occultes, d'affiliations  secrètes  et  abominables, 
un  tel  mélange,  dis-je,  est  incapable  de  sauver  un  peuple 
qui,  avant  tout,  a  besoin  de  la  vérité  f[u'il   n'a  pas  connue 


Le  P,    P.  Ciu.  uti.ni.  Ibnd.Tteiir  des  missions  des  Aui;uslins  de  PAssomitlion  en  (hieiit; 
né  en  IHMS,  moi  l  à  Nlmos  le  7  février  1883  (Voir  page  lu"). 


et  que  malheureusement   il   fuit  comme   le  hibou   fuit  la 
lumière  du  jour. 

Notre  départ  avait  soulevé  le  clan  des  pi-otestants,  des  fa- 
natiques, jaloux  de  voir  ((ue  des  enfants  résolvaient  le  pro- 
blème que  les  vieux  du  pays  n'avaient  même  pas  compris. 
.'Vussi  un  des  chefs  d'Aliéokuta,  circonvenu  par  ces  chré- 
. liens  que  vous  connaissez  et  qui  préfèrent  l'éclectisme  à  la 
vérité  pure,  avait  résolu  notre  expulsion  pendant  notre  ab- 
sence. 

A  peine  de  retour,  je  fis  saluer  ceux  que  je  savais  dévoués 
à  la  mission  :  le  roi  qui  avait  décidé  notre  renvoi  dut  en 
rabattre  singulièrement.  Un  de  nos  protecteurs  le  prit  à 
partie  dans  la  loge  des  Ogbonis  et,  dans  son  langage  figuré, 
lui  dit  : 

«  C'est  pas  ça,  les  Anglais,  oui,  ce  sont  des  menteurs; 
ils  le  prouvent   depuis  vingt    ans    qu'ils   sont   ici  ;    mais 

les  catholiques  (agitda)  ça  ! 
non,  ils  ne  mentent  pas  : 
Roi, laisse-les  tranquilles. 
Les  agudas,  ça  fait  pas  de 
politique,  ils  aiment  les 
Noirs,  soignent  les  mala- 
des, rachètent  les  escla- 
ves. Les  Anglais,  ça  ne 
veut  qu'une  rliose,vendrc 
le  pays  aux  Blancs.  » 

Convaincu  ou  non,  le 
roi  a  dû  se  taire;  hier,  il 
faisait  une  visite  officielle 
à  la  mission.  Dans  cette 
circonstance  solennelle, 
il  a  puLiliqneinent,  devant 
tous  les  chefs  du  pays, 
juré-de  ne  pins  se  laisser 
tromper,  et,  dans  une 
embrassade  à  l'orientale, 
il  a  fait  oublier  au  Père 
les  ennuis  que  ses  hési- 
tations lui  avaient  causés. 

L'Afrique!  Son  avenir 
est  aux  catholiques;  le 
dévouement  (|ue  rien  ne  remplace,  pas  même  l'argent,  le 
dévouement  qui  ci'Oilchez  les  catholiques  elle  désintéresse- 
ment le  plus  entier,  plante  exotique  parmi  les  ministres  pro- 
testants, nous  assurent  la  conquête  pacifique  de  toute  cette 
partie  du  Voruba  que  nous  avons  scrupuleusement  ob- 
servée. 

Puissent  ces  quelques  notes  sur  le  Yoruba  faire  naître 
dans  le  cœur  d'apôtres  zélés  le  désir  de  connaître  plus  à 
fond  ces  peuples  païens,  d'étudier  leur  langue,leurs  usages, 
leurs  traditions,  pour  être  plus  à  même  de  mesurer  leurs 
besoins  et  de  travailler  plus  sûrement  à  leur  civilisation 
chrétienne! 

Fin. 
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LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


400    LIEUES    A    TRAVERS    LE   KOUANG-SI 
&  LE  KOUY-TCHÉOU. 


Journal  de  M.  Clioitzij, 

des    Missions-Kti'angères   de    l'aris. 


1"  PARTIE 


Dk  KouY-im-;x  a  la  KRONTiiiitf:  uu  Kouv-tchkou. 


.Uro-s-oiT/i  18HI 


(Suite  1) 


Du  llcHi'c  Ili'iilil-Clioihj-Kuhl'l  l'i  hl  rillcdc  l\i ii-Yilrii-Foi'l . 

.\y|';NTI:RK1)'L'nCaXU:0NA1S.  —  I.A  \  ll.l.l-:  llKlIlN-TClIlix-IUEX. —  l.A 
PLAINK  DE  LOXO-TANG-KIANG.  —  INSTALLATION  DES  LITS  AI' 
ICorAXGSV.  — SOLLir.lTCDE  DL'  SOlS-l'UÉFET.  —  Le  VOL  ICT  LE 
COMMERCE  DES  l'EJLMES.- -  l.E  ^L\Nll  \niX  i:\XTONALDE  YlN-TIX- 

SE.  —  Manière  de  planter  li:  maïs.  —  PuiiiuGÉs  sur  le 
I  :(iristianisme.  —  Vallée  de  Lo-mong-k  i  ano  avec  rlés  et  col- 
zas. —  KiX-Yi'kX-FOU,  ville  de  premier  ORDRE-  —  LA  RIVIÈRE 

iir  Dragon.  —  Les  Cantox.ms  a  liiN-vrEX-im.  —  Tenue  de 

DEL.X.  .ministres  PROTESTAXTS  AXI.I.MS.  —  I.ES  MANDAP.INS 
SOMMÉS  DE  PUBLIER  L'ÉDIT  VICK-UOVAl,  EX  l'AVEl'Ii  lil'  i:lll\ls- 
riANISME.  —  EnTREVTE  AVJCC  IlEIX  .\1\XDAP,IXS  IXEÉlilKlUS.  — 
KeFET  qu'elle  PP.ODl'IT. 

Après  avoir  gravi  les  liords  escarpés  du  lleuve,  on  nioiiie 
en  |)ente  douce  à  travers  un  pays  accidenté,  parsemé  de 
ri/.iéi-es  entre  des  mamelons  généralement  incultes.  Il  faut 
pourtant  ijue  le  sol  olïre  des  ressources  assez  grandes  à  en 
Jugei-  par  le  nombre  des  villages  pai'fois  considéi-ables  que 
l'on  aperçoit  dans  toutes  les  directions.  Xous  rencontrons 
heaucoup  de  charges  de  peaux  de  Indllcs  cl  quantité  de  por- 
teurs de  iong-ioH  (Imile  à  vernis),  qui  se  transporte  dans 
des  paniers  en  tresses  de  bambous  enduits  intérieurement 
de  papier  huilé,  comme  cela  se  pratique  dans  les  parages 
<lu  Kouy-tchéou. 

.V  une  dizaine  de  kilomètres  environ  du  lleuve,  mes  gens 
et  mes  porteurs  prenaient  pour  la  deuxième  fois,  durant 
un  si  court  trajet,  leur  eau  de  riz  sous  les  huttes  du  hameau 
de  Tn-lin.  Sentant  le  besoin  de  me  rafraicliir,  je  m'étais 
mis  en  ilevoir  d'en  avaleraussi  un  bol,  lorsqu'un  des  porte- 
faix de  passage  se  permit  de  me  traiter  de  diable  d'clraii- 
<jcr\  c'était  comme  d'habitude  un  Cantonais,  on  du  moins 
un  Kcjùang-sien  des  parages  où  l'on  parle  le  cantonais. 
.Vussitôl  mes  deux  soldats,  sans  doute  pour  faire  du  zèle 
afin  de  mériter   un    pins  fort   pourboire  au  moment  de  me 

(1)  Voir  les  Missions  aiUioliques  du  2,0,  K,  23,  30  janvier,  i:j  el  20  lé- 
vrier 1SS5,  el  la  carte  envoyt'e  avec  le  numérn  du  2  janviei-. 


quitter,  lui  sautent  au  collet,  le  saisissent  vivement  et  font 
mine  de  le  lier  pour  le  traîner  au  prétoire,  ,1e  laisse  faire 
|)oiu-  imposer  un  peu  à  cette  race  par  trop  insolente.  Le 
pauvre  hère,  éperdu,  s'évertue  en  excuses,  mais  inutilement, 
jusqu'à  ce  que,  à  l'instigation  de  ses  compagnons,  il  vient 
se  jeter  à  mes  genoux  en  me  demandant  pardon.  .\près 
lui  avoir  administré  une  bonne  semonce,  je  commande  de 
le  lâcher;  et  il  se  relire  avec  mille  saints  el  remerciements 
à  mon  adresse.  Et  tout  le  monde  de  lui  tomber  encore  des- 
sus en  le  gourmandant  de  sa  grossière  insolence.  Ainsi  se 
passent  souvent  les  choses  chez  les  Chinois,  il  le  laul  dire 
à  leur  louange,  quand  ini  individu  ;i  mis  évidemment  le.s, 
lorts  de  son  coté. 

.V  un  quart  d'heure  plus  loin,  se  trouve  la  bifurcation  du 
chemin  qui  conduit  â  la  sous-préfecture  de  Hin-Tclirn  d'oi'i 
dépend  toute  celte  contrée.  Ce  chemin  tire  \ers  le  Nord- 
lOst,  tandis  que  l;i  grande  roule  va  directement  au  Nord. 
Illn-Tchén  est  plutôt  un  \  iUage  (|u'unc  ville;  sans  murs, 
presipie  sans  commerce,  elle  compte  à  peine  sept  à  huit 
cents  lialiitants.  Le  pouvoir  est  entre  les  mains  d'une 
famille  qui  le  possède  de  père  en  lils;  en  d'autres  termes, 
celte  sous-])réfecture  est  un  de  ces  inandarjnats  hérédi- 
taires, comme  il  on  existe  encore  dans  les  provinces  du 
Kotiàng-sy  el  du  Vùn-Xàn,  mais  que  le  gonvei'nement  cen- 
tral tend  à  faire  disparaître   peu  à  peu. 

A  la  bifurcation  des  routes,  mes  deux  soldats,  après 
in'a\nir  donné,  pour  me  conduire,  un  homme  léquisilionné 
dans  un  des  relais  de  la  poste,  prirent  le  chemin  de  la  ville 
alin  de  remettre  au  mandarin  la  lellrc  de  leur  maître  annon- 
çant mon  passage. 

.Sur  cette 'grande  roule,  un  lidninio  ou  deux  sont  chargés 
tlans  chaque  village  de  porh'r  les  dépèches  ofllcielles 
jusqu'au  village  suivant;  c'est  un  de  ces  individus  que  les 
soldats  m'avaient  donné  jiour  guide.  Il  n'alla  que  jusqu'à 
I>nng-tèou-làng  qui  est  à  huit  l;j  de  distance,  el  oii  il  fut 
remplacé  par  un  autre.  Lông-tèou-tàng  est  un  village 
de  peu  d'appari'uce,  quoique  assez  grand,  à  l'entrée  d'une 
plaine  bien  cultivée.  Les  maisons,  construites  en  briques  et 
couvertes  en  tuiles,  sont  génèralemeni  plus  basses  que 
dans  les  contrées  traversées  jusqu'ici.  Sur  les  bords  de  la 
rivière,  des  bambous  on  quantité,  près  des  villages,  des 
arbres  de  diverses  grandeurs,  et  dans  la  plaine,  des  champs 
de  lilé  en  épis. 

(Quoique  mes  gens  voulussent  aller  au  marché  suivant, 
force  nous  fut  de  cnucher  à  Kaou-Yâng,  hameau  de  cinq  à 
six  maisons,  situé  à  quaranle-cinq  hj  du  fleuve  et  à  quinze 
bj  de  llin-tchèn-hien.  Noire  aubei'ge  se  composait  d'un  com- 
partiment unique  avec  une  médiocre  cloison  d'un  coté  pour 
la  chambre  nuptiale  :  le  patron  me  trouve  deux  bancs  et 
quelques  planches,  voilà  mon  lit,  mes  gens  pendent  comme 
ils  peuvent  ma  mousli(|uaire;  on  étend  ma  natte  sur  les 
planches,  puis  ma  couverture;  et  me  voilà  installé!  Ce  fut  là 
que  je  m'assis  pour  tâcher  de  dire  mon  bréviaire  à.  la  lu- 
mière incertaine  d'une  lampe  en  terre,  et  pour  prendre  mon 
repas,  que  l'on  me  sert  sur  une  petite  table  à  peu  près  de 
la  môme  hauteur  que  mon  lit,  et  que  l'un  de  mes  hommes 
s'escrime  vainement  à  approprier  d'une  manière  passable. 

La  description  d'un  loi  lit,  vraie  en  tout  point  dans  le 
Kouàng-sy,   même    hors  des  auberges,  va  peut-être .  faire 
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croire  que  je  suis  iiiorliné  comme  un  cluirlrcux  ;  ([ii'on  se 
ilélronipe,  car  telle  est  rinstallnlion  en  usage  môme  che/- 
les  riches.  Mais,  pensera-l-uii.  une  simple  nalle  sur  des 
planches,  ce  doit  être  bien  liur;  comment-dormir  là-dessus'.' 
C'est  le  cas  de  dire  qu'il  n'\  a  que  les  débuts  qui  coulent, 
et  que  par  l'habitude  le  cori)S  se  l'ai.-onne  k  tout. A  mon  arri- 
vée en  mission,  je  passai,  durant  les  premières  semaines, 
des  nuits  réellement  pénibles,  presque  sans  sommeil,  et  je 
me  levais,  le  matin,  le  corps  tout  endolori.  Au  bout  de  ce  laps 
de  temps,  je  commen(;ai  h  ni'>'  l'aire;  et  en  quelques  mois 
mou  apprentissage  bit  tellement  complet  ((ue  je  pus  dormii- 
impunément,  n'imiioite  où,  même  sur  la  planciio  nue,  et 
que,  lors  de  mou  voyage  en  France  poiu'  rétablir  ma  santé 
délabrée,  j'eus  (juelque  peine  à  me  réhabituer  aux  Ittè  moins 
austères  de  la  patrie. 

L'installation  sommaire  des  lits  du  midi  de  la  Chine  est 
d'ailleurs  basée  sur  la  nécessité  et  même  sur  un  motif  de 
bien-être,  la  chaleur  du  climat  ne  comportant  pas  l'usage 
du  matelas  ni  du  reste  de  l'agencement  de  nos  couches 
européennes.  Sans  doute  il  y  aurait  exception  pour  la  sai- 
son d'hiver;  mais  on  se  contente  d'y  sLippléer  par  la  hu'geiu' 
de  la  couverture  dans  laquelle  on  s'enroule  et  qui,  en 
remplissant  sa  destination  naturelle,  sert  en  môme  temps 
de  matelas  ;  cependant  on  lait  usage  alors  d'une  espèce  de 
matelas  de  quelques  centimètres  d'épaisseur,  (pie  l'on  met 
de  côté  au  printemps. 

Nous  dormions  depuis  un  peu  plus  d'une  heure,  quand 
j'entends  appeler  du  dehors;  comme  mes  gens  ne  s'éveil- 
laient point,  je  cherche  moi-même  à  savoir  à  quoi  m'en  tenir 
siu'  ce  bruit.  On  me  répond  ipie  c'est  une  escouade  de  pré- 
toriens envoyés  par  le  mandarin  pour  faire  la  garde  à  ma 
porte  contre  les  voleurs,  que  je  puis  reposer  sans  inquié- 
tude, et  qu'ils  vont  eux-mêmes  se  réfugier  dans  la  varandc 
de  l'auberge.  C'est  ce  qu'ils  firent,  en  effet,  après  avoir  reçu 
mes  remerciements  à  l'adresse  de  leur  soigneux  maître  et 
mes  recommandations  pour  eux  de  ne  pas  trop  faire  de 
tapage,  afin  de  ne  pas  troubler  notre  sommeil. 

FA'idemment  ces  pourparlers  se  firent  de  mon  lil,  et  sans 
(pi'on  ouvrit  la  porte.  Mes  gardes  furent  assez  lidèles  à  la 
consigne,  et  causèrent  à  peine  quelques  instants  :  tout  se 
passa  sans  incident.  .V  l'aurore,  au  moment  où  nous  nous 
levions,  ils  plièrent  bagage  et  regagnèrent  le  prét(jire,  sans 
même  (ù  merveille!)  m'avoir  demandé  le  pourboire  :  ce  qui 
ne  donnait  que  plus  de  prix  à  la  courtoise  sollicitude  du 
sous-préfet,  sollicitude  malheureusement  trop  motivée,  s'il 
faut  en  croire  les  affirmations  de  notre  hôte,  qui  nous  ra- 
conta que.  la  nuit,  le  pillage  des  maisons  à  la  sourdine  ou 
à  main  armée  n'est  que  trop  fréquent  en  ces  parages. 

:!l  mara.  —  Départ  à  six  heures  et  à  jeun.  On  suit,  en 
se  dirigeant  vers  le  nord,  une  série  de  i)etits  mamelons 
entre  deux  chaînes  de  monticules  en  pain  de  sucre.  Les 
principales  productions  de  ce  sol  peu  arrosé  sont  ;  le  riz 
de  montagne,  qui  pousse  comme  le  blé,  sans  avoir  besoin 
d'être  constamment  inondé  comme  le  riz  ordinaire,  le  sar- 
razin,  le  sorgho,  le  maïs,  le  tabac,  l'igname  et  toute  espèce 
de  potirons  et  concombres.  Ce  qui  frappe  surtout,  comme 
au  reste  dans  l'immense  généralité  du  Kouàng-sy,  c'est 
l'absence  presque  complète  d'arbres,  hormis  près  des  vil- 
lages et  des  cours  d'eaux. 


Tous  les  travaux  des  champs  sont  exercés  indistinctement 
par  les  deux  sexes,  et  rien  de  plus  commun  que  de  voir  la 
charrue  et  la  hei'se  dirigées  par  des  femmes.  Mais  les  ha- 
bitants avcueut  que,  outre  la  licence  des  mœurs,  il  règne 
parmi  eux  le  détestable  abus  de  voler  et  d'enlever  les 
femmes  et  les  filles,  non  ceulenienl  par  motif  de  passion, 
mais  surtout  dans  des  vues  d'intérêt  pécuniaire,  et  afin  de 
spéculer  sur  ces  pauvres  créatures  qui  seront  vendues 
chèrement  dans  les  régions  de  Suin-lrht'oa-l'oii  ou  de  Ya- 
lin-tfhéoti.  Ces  hardis  Ilibustiers  pratiquent  une  ouverture 
dans  le  mur  de  la  maison  ;  deux  ou  trois  pénètrent  dans 
l'intérieur,  ouvrent  la  porte,  et  tandis  ijuc  les  uns  intimi- 
dent et  menacent  les  parents  ou  le  mari,  un  autre  s'empare- 
de  la  fille  ou  de  la  femme,  la  pousse  au  dehors  :  là  un  ca- 
valier la  prend  en  ci'oupc  et  s'enhiit  avec  elle  au  galop;  s'il 
s'agit  d'une  fille  encore  jeure,  un  homme  se  contente  de 
la  charger  sur  son  dos,  et  s'en  va  à  toutes  jambes  :  par- 
fois, on  force  la  victime  à  marelier  elle-même,  recourant, 
s'il  le  faut,  aux  coups,  quand  les  menaces  sont  insuffisantes. 
Ce  n'est  que  lorsipie  les  ravisseurs  sont  hors  d'atteinte,  que 
leurs  associés  quittent  le  théâtre  de  leurs  exploits  et  se 
sauvent  eux-même  au  plus  vile.  Ouand  ils  sont  en  nombre 
et  que  la  maison  est  isolée,  ils  enfoncent  brutalement  la 
porte  sans  user  de  précautions,  et  obtiennent  ainsi  une 
proie  facile.  C'est  pour  eux  un  bénéfice  de  cinq  à  huit 
mille  b'ancs,  suivant  l'âge  ,ct  les  qualités  de  la  personne. 

Quoique  le  texte  de  la  loi  sur  ce  point  soit  sévère,  il  est 

absolument  impuissant  à  réprimer  un  si  atroce  brigandage, 

parce  qu'en  Chine,  le  code  est  lettre  morte,  et  que  la  vraie 

règledelajusticemandarinale,  c'est  le  montant  des  sommes 

que  les  parties  versent  dans  la  bourse  du  juge.  Croirait-on 

que  souvent,  après  avoir  tiré  de  l'argent  des  deux  côtés,  le 

magistrat   laisse  sans  solutions   des  causes  do  ce   genre, 

reuNoie  le  jilaignant  débouté  de  son  accusation,  faute  de 

pirstres  pour  la  soutenir,  et  remet,  sans   honte,  en  liberté 

l'infâme  ravisseur  qui  a  eu  de  f(uoi  acheter  rimpunité.  et 

qui  se  haie  de  retouiner  à  son  hideux  trafic' 

fA  fHAKïe). 


UNE  EXCURSION   APOSTOLiaUE  AUX  TERRES 
DE  MASSANGANO 

PaI!  \.E  \\.   r.  CoiinOIS,  DE  LA  COM  l'ACNME  DE  JÉSUS. 

(Suite  l'I  \\n). 


Il  sera  intéressant  de  noter,  on  terminant,  les  circonstan- 
ces dans  lesquelles  fut  ètalilie,  à  proprement  parler,  la  mis- 
sion naissante  de  Massaugano.  Le  jour  môme  de  la  lôte  de- 
là Nativité  de  saint  .lean-lîaptiste,  j'aclievais  à  peine  de 
déjeuner  que  Choutare  arrive  et  me  dit  : 

«  Père,  voulez-vous  avoir  ici  une  maison  pour  y  établir 
une  église  et  une  école"?...  Eh  !  bien,  venez  avec  moi,  nous 
allons  choisir  l'emplacement,  je  désire  avoir  un  Père  près 
de  moi  pour  instruire  mes  fils...  Peut-être  qu'avec  le  Père 
d'autres  Européens  viendront  s'établir  ici.  » 

(1)  Voir  les  Missioiis  catholiques  des  16,  30  janvier,  (i  et  K  février  1885. 
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Profitant'de  ces  bonnes  dispositions  et  de  l'oITre  généreuse 
qui  m'était  faite,  je  suivis  le  Choutare  qui  me  précédait  en 
compagnie  de  deux  mauamambos.  Dans  la  prévision  d'une 
oirre  de  ce  genre,  j'avais  déjà,  le  jour  précédent,  étudié  le 
terrain  et  arrêté  mou  clioix.  Je  n'avais  plus  qu'à  proposer 
la  chose  et  à  eu  obtenir  l'approbation.  Au  nord  près  de  la 
plage  et  à  peu  près  au  centre  de  l'Aringa,  se  trouve  un 
emplacement  vaste,  élevé,  d'oi^i  l'on  a  une  vue  magnifique 
sur  le  fleuve.  Si  j'en  crois  la  renommée,  ce  serait  l'empla- 
cement même  d'une  ancienne  résidence  de  missionnaires; 
et,  de  fait,  on  y  voit  encore  les  débris  d'une  maison  en 
pierre.  Ce  fut  ce  terrain  que  je  proposai.  Choutare  approuva 
mon  choix,  prit  les  dimensions  de  la  future  église  et  donna 
.ses  ordres  pour  recueillir  les  pierres  et  couper  le  bois  de 
charpente  dans  la  forêt. 

Ce  jour-là  même,  on  se  mit  à  r(.i_;uvre.  Béni  soit  Itieu  qui 
tient  dans  sa  main  le  cœur  des  rois  et  des  princes  et  les 
tourne  à  sa  volonté  !...    Ce  fut  donc  le  jour  de  sain!  Jean- 


liaptiste,  '24  juin,  que  fut  fondé  ce  nouveau  poste  de  mission, 
que  furent  désignées  les  limites  de  la  concession  et  que 
nous  fut  donnée  liberté  d'action  sur  les  terres  de  Massan- 
gano.  \oilà  un  vaste  champ  ouvert  à  l'apostolat  où  nous 
pourrons,  Dieu  aidant,  recueillir  une  riche  moisson  d'âmes 
pour  le   ciel! 

Après  deux  semaines  d'attente,  le  jour  choisi  pour  le 
baptême  lirilla  enfin  solennel  et  riant.  Outre  les  adultes  que 
j'avais  préparés,  avec  grand  soins,  à  cet  acte  religieux, on  me 
présenta,  à  la  dernièreheure,  encore  sept  ou  huit  jeunes  en- 
fants en  bas  âge,  dont  cinq  appartenaient  à  Antonio  Manoel, 
Bonga  de  Shamouloivjo.  Le  nombre  s'éleva  ainsi  jusqu'à 
vingt-un. 

Quelques  instants  avant  le  baptême,  le  Choii:,are  me  fit 
apporter  une  bouteille  dans  laquelle,  disait-il,  était  de  l'eau 
de  Dieu.  .Te  crus  tout  d'abord  à  quelque  diablerie  et  j'en 
demandai  la  provenance.  Il  me  répond  que  c'est  le  sabouira 
ikoiiroii  (Fernandez,  ancien  curé  de  Tété),  qui  la  lui  a  laissée 
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et  que  depuis  on  Ta  conservée  avec  le  plus  grand 
respect,  .l'eus  alors  l'explication  de  la  chose.  C'était  l'eau 
bénite  dont  s'était  servi  le  P.  Fernandez,  le  25  septem- 
bre 1879,  pour  bénir  la  tombe  du  défunt  Capilan-môr  de 
Massangano,  Vincent  de  la  Croix  Chamuara,  Bonga  père  du 
roitelet  actuel.  Je  louai  Choutare  de  sa  fidélité  à  garder  cliez 
lui  les  choses  saintes;  mais  je  lui  dis  que, pour  le  baptême, il 
fallait  renouveler  l'eau  tous  les  ans  et  que  j'en  avais  apporté 
de  la  nouvelle.  A  mon  tour,  je  lui  laissai  un  demi  carafon 
d'eau  bénite  lui  indiquant  l'usage  qu'il  devait  en  faire  prin- 
cipalement contre  les  mauvais  esprits.  Il  y  plongea  la  main 
et  fit  une  espèce  de  signe  de  croix  (|ui,  sans  être  parfait, 
aurait  pu  faire  honneur  à  beaucoup  de  chrétiens  d'Europe. 
Je  voulus  donner  à  l'administration  de  ces  sacrements 
toute  la  solennité  possible,  afin  d'inspirer  au  peuple  le  res- 
pect de  nos  cérémonies  saintes.  Je  fis  élever  un  autel  en 
plein  air,  à  l'ombre  d'un  grand  arbre  qui  laissait  tomber  en 
forme   de  guirlandes  ses   rameaux  verdoyants.  On   balaya 


le  sol  que  l'on  couvrit  de  nattes  ;  on  orna  la  table  d'une 
nappe  avec  des  bou(iuels  de  verdure.  Les  néopliytes  étaient 
agenouillés  autour  de  l'autel  tenant  leur  chapelet  à  la  main. 
Choutare  était  présent  et  une  foule  de  nègres,  soit  de  la 
maison,  soit  de  l'extérieur,  me  dévoraient  des  yeux.  Je 
célébrai  d'abord  la  sainte  messe,  ensuite  j'administrai  le 
saint  baptême  à  ces  nouveaux  élus  de  Dieu  qui,  je  l'espère, 
formeront  le  noyau  de  la  chrétienté  naissante  de  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Massangano.  La  cérémonie  achevée,  les  né- 
gresses se  mirent  à  chanter  en  battant  des  mains,  les 
tambours  résonnèrent  et  plusieurs  détonations  se  firent 
entendre  ;  il  y  eut  ce  jour  là  une  véritable  fête  à  Massan- 
gano. Puisse-t-clle  être  le  lever  d'une  aurore  de  bénédic- 
tions sur  ce  peuple  plongé  dans  les  ténèbres  de  la  mort  ! 
llluminare  his  qui  in  tcnebris  et  in  umhramortis  sedent. 

Je  passai  encore  cette  journée  au  palais  de  Bonga,  car  ce 
dernier  ne  consentit  à  aucun  prix  à  me  laisser  partir.  Deux 
jours  auparavant,  mes  mariniers,  voyant  que  mon  séjour  se 
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|iroloiige:iil,cssayoi-enl  ds  ni'ellVayei',  disnnUiu'ilsvoiilaicnl 
i-ctoiii-ner  par  tei-re  à  Tété.  Celait  pour  avoir  nouveau  i^ain. 
Cependant  le  capitaine  était  d'avis  contraire. 

..  Si  nous  partons,  s"ocriait-il,  on  croira  en  ville  qu'il  est 
ai-rivé  quelque  malheur  au  Père,  et  ipic  nous  l'avons  lâche- 
ment abandonné;  on  nous  jetlei'a  en  prison.  Il  vaut  mieux 
nous  mettre  à  sa  disposilion.  » 

.Sur  le  soii-,  ils  se  présentent  à  moi. 

■<  Mes  amis,  leur  dis-je,  le  chemin  est  ouvert  ;  vous  pou- 
vez tous  partir.  Nos  conventions  sont  laites,  je  n'ai  plus  à 
levenlr  sur  ma  première  détermination.  » 

De  nouveau,  ir.écO;ilemenl,  murmia-o.  La  nouvelle  en  vint 
aux  oreilles  de  Choutarc. 

u  Qu'ils  partent  I  ilit-il  ;  en  route,  j'envoie  du  momie  à 
leur  poursuite  et  je  les  fais  tous  égiu-i;er  !  » 

Ils  se  le  tinrent  poin-  dit  et  désoi-mais  ne  souftlèrent  mot 
de  leur  mauvais  dessein.  La  peur  alla  si  loin  qu'ils  se  fai- 
saient passer  pour  des  gens  de  la  maison  de  M.  Martins, l'ami 
de  lîonira,  liieii  que  tous  fussent  él rangers  à  ce  négociant. 

Enfin,  le  lendemain,  je  pus  reprendre  le  chemin  de  'l'été, 
.le  célébrai  une  dernière  fois  la  sainte  messe  dans  la  maison 
de  Ghoutare,  et  j'admis  à  la  sainte  table  pour  la  première 
fois  D.  Jfaria  et  D.  Catherine,  celle-ci  baptisée  la  veille  et 
l'autre  depuis  cinq  mois.  L'heure  des  adieux  était  arrivée. 

.\\anl  de  me  séparer  de  Choulaie,  je  désirai  obtenir  une 
iinuvelle  grâce.  .le  vous  ai  déjà  parlé  des  horreurs  qui  ont 
été  commises  à  Massangano  en  -ISC)'.).  Le  Portugal  voidut  re- 
veniliquer  ses  droits  les  armes  à  la  main.  La  victoire  était 
assui-ce  sans  la  trahison  et  l'abandon  de  certains  chefs.  Ce 
lut  alors  une  vraie  boucherie  des  soldats  qui  tomlièroiil  au 
pouvoir  de  l'eimettii.  On  les  mas-çfiera  sans  pitié  et  leurs 
lûtes  furent  empalées  au^c  pieds  de  l'.Xriiiga  du  xaiinpieur. 
Ces  tètes  humaines,  tristes  débris  de  ces  hommes  vaillants 
et  dévoués,  sont  encore  exposées  on  grand  nombre  aux 
portes  ilii  cantonnement  de  Massangano.  .l'en  couiplai  en- 
viron uns  centaine  sans  parler  <le  celles  qu'on  a  fait  dispa- 
l'ailre,  cl  je  ne  pouvais  faire  trois  p;\s  de  promenade  sans 
avoir  néce.3saii-cment  sous  les  yeux  cet  afiligeant  speclacle. 

En  iiréscnce  de  pareilles  horreurs,  je  me  sentis  poussé, 
fallùt-il  alTroiiter  la  colère  du  tyran,  à  iiiqiloi'or  gi'àce  pour 
ces  restes  mutilés.  Je  ilemandai  une  audience  spéciale,  seul 
à  seul,  avec  le  Ghoutare.  avant  do  (piitter  sa  maison.  Je  le 
remerciai  d'aboi-d  de  la  généreuse  hospitalilé  qu'il  m'avait 
acc'irdéc,  du  terrain  (pi'il  venait  de  me  céder  pour  bâtir 
une  église  et  de  la  libcrlf"  qu'il  voulait  1,'ien  me  donner  dans 
toute  l'élenduo  de  ses  domaines;  je  lui  promis,  en  retour, 
de  n'épargner  ni  soins,  ni  travaux,  dès  que  je  le  poiu'rais, 
pourappi'enib'e  à  ses  sujets  à  marcher'  drdit  avei'  I>icrr  cl  lerrr' 
snrrvcrain.  Jirsqrre-lâ  tout  alla  bien.  J'arrivai  errlirr  à  laf|uef- 
liorr  br'r'ilanle.  Je  pr'is  le  langage  de  la  fni  cl  delà  per-srrasiorr 
pour' èrriorrvoir' ce  cierrr   insensible.   .Maprrèr'C  frrl  écoulée. 

'■   \orrs  poir\cz,  me  dit-i',  agir  comnre  vous  l'entendr-ez.  " 

Mon  trrl  élait  de  r'ecrreillir'  lorrs  ces  fisserrrents  epars,  de 
les  orrvelopper-  dans  rrne  étoile,  de  fair-o  cierrfer'  rrne  fosse 
l'I  de  les  •  rléposcr  avec  rrne  der'rrièr'e  pr'ièi'e.  .le  lis  venir 
des  nègres  et  lu-épai'cr  des  inslrrrmerrls.  L'rr  rrromcrrt  après, 
je  l'evois  le  Chorrlai'c  et  lr,i  annonce  rpre  tout  est  prêt.  Il  me 
pr'io  d'.rlle  rdre  (prelqrri's  iirstants  et  me  dit  rpi'il  a  envoyé 
appeler'  les  niarramairrbos...  Hélas  I  j'avais  riim|  le   sarrs  les 


manamarnbos,  sans  ces  hommes  inexorables  qrri,  poirr  lair'e 
la  cour  an  tyran,  sont  à  plat  ventre  devairt  Irri  !  Orr  iV'rrrrit  le 
conseil.  Voici  la  résolution  qui  prévalut  : 

«  Nous  ne  pouvons,  de  notre  airtorité,  accorder  ce  rpii  est 
demandé,  sans  avoir  la  permission  drr  mam)io-lion  Cha- 
muara,  car,  comme  c'est  ce  dernier  ipri  a  l'ail  meltr-e  ces 
tètes  à  cet  endroit,  c'esl  à  Irri  aussi  ([n'appartient  le  droit 
de  les  faire  enlever.  " 

Ma  demande  fut  donc  ajourrrèe  |iar  les  memln'cs  drr  con- 
seil, mais  le  Ghoutare  me  pr'omil  i(ue,  dès  que  le  marrrbo- 
lion  Ghamuara  vier.di-ail  à  Massangano  (car  il  habite  dans 
un  |irazo  lointain),  ilfei'ail  des  instances  arrprès  de  lui,  pour 
m'obtenir  la  grâce  demandée.  Fasse  le  ciel  qne  ces  flat- 
teuses pnmiesses  ne  soient  pas  mensonges,  r'uses  degirerre 
et  four'ber'ie.  et  que  irons  puissions  sans  entr'aves  exercer 
le  minislèr'e  apostolique  dans  ces  lieux  si  riches  d'esp-j- 
rance  et  que  nos  devanciers  ont  ari'osés  de  leur  sueur  et 
de  leur  sang  ! 

(Juand  ma  bar'rpie  s'ébr-anle  pour  le  départ,  Ghoutare 
m'adresse  un  dernier  remerciement  et  les  nouveaux  chré- 
tiens me  demandent  encore  une  fois  ma  bénédiction.  Je 
leur  promis  lie  revenir  bientôt.  Nous  gagnons  le  large  et. 
après  une  journée  et  demie  de  navigation  laborieuse,  rrous 
étions  heureirsement  de  retour  à  Tété  air  milieir  de  nos 
frèr'es  et  do  nos  amis. 

!•  IX. 


NHCKOLOlilE 


R.    P.    GALABERT 

Frililnli'lli-   lies   .i;/.-iS;.m.<   llr.-i     [injnsl IVS  ilc   IWsSimipli, 


Né  ri  .Moirtba/.irr  (lléiarill)  en  IK!(l,  Victor'in  Calaber't  Mises 
études  de  médecirre  à  la  faculté  de  .Montpellier.  Au  lenrle- 
main  de  son  examen  île  doctor'al,  arr  irrnineirt  or'i  ses  prrrents 
le  IV'licitaient  de  ses  srri'cès,  il  lerrr' arriioirç.i  qrr'rl  iprillail  le 
monde  et  entr'ail  à  l'Assomption.  Eu  I8.'>j.  rruc  petite  colonii' 
déjeunes  élirdianls  hrt  envoyée  à  Home.  Frèr'e  (lalabert  erri 
le  lionheur  d'en  faire  partie,  fproique  son  noviciat  ne  hrt  pas 
encore  terminé,  ce  ipri  Irriobtiirl  une  l'aveirr'  Ir'ès  rare,  celle 
de  prononcer  ses  virrrx  h  la  Confessiorr  de  Saint  Pierre. 

lievcriu  eir  l-'r'airce,  ri  enseigna  l'hisloire  naturelle  au 
collège  lie  .Nirries,  virri  errsirilc  pi'ésidcr  à  rirraugii-atiori  de 
l;i  chapelle  de  r.Xssornptioii,  rui'  Kr'ancois  l"\  d'oi'r  il  devait 
partir  en  18(il  poirr  la  nrission  de  lirrlgaiie. 

Pendant  (pi'à  liorne,  Pre  IX  canonisait  les  rnailyi's  lir  .la- 
pon, rrne  gr'andc  agilalion  régnait  darrs  la  'l'irr'qrric  d'I'irrrope. 
Tyranni.-és  à  la  fois  par  IcsTuics  et  par'  les  lirecs,  les  liul- 
gai'cs  tour'uaient  leui's  regar'ds  vei's  le  Sairrt-Sif'ge,  et  le 
Pape,  [ilein  dcsollicilude  pour-errx,  s'adr'cssait  au  I'.  d'.Mzon, 
et,  en  pleir.e  arrdience  publirprc,  seirrfilail  liridonner'  celle 
mission  nouvelle  en  disant  lorrthairl,  .-irr  grarrd  iHounerrrent, 
dotons  cl  rrrèiiie  du  P.  il'.M'Ou  :  «  .le  fiènis  vos  u'iivr'es 
VOi-iriil  et  d'Occident.   » 
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Le  P.  d'Alzon  n'avait  aucune  reuvre  en  C)nent  el  le  nom- 
bre de  ses  fils  était  trop  petit  pour  qu'on  pût  oser  rien 
entreprendre  ;  mais  le  Pape  avait  parlé,  il  fallait  faii'e  l'impos- 
sible. Le  P.  Galabert  se  présenta  et  partit  seul  pour  com- 
mencer cette  grande  mission.  Dieu  connaît  la  patience, 
le  travail,  les  humiliations,  les  sacrifices  qui  ont  dû  mar- 
quer ces  années  de  la  fondation  de  Philippopolis. 

Bientôt,  le  P.  Galabert  fut  choisi,  par  la  Propagande, 
comme  théolopien  de  l'évéque  bulgare,  .Mgr  PopoP.  Il  sut 
se  concilier,  à  la  fois,  l'amilié  de  son  évoque  et  la  confiance 
du  Saint-Siège.  A  Rome,  ep_  1867,  Mgr  Popoff  se  plaisait  à 
répéter  en  parlant  de  lui  :  «  Galahc.rtc  mon  ami.'...  (lalabcrtc 
moii  ami!...  »  et  Pie  IX,  après  la  consécration  de  Mgrllas- 
soun,  patriarche  arménien,  l'appelait  vers  lui  avec  bonté  et 
le  sourire  sur  les  lèvres  :  «  Yoi'ja  il  tcologo  a  la  excusa 
inanra  »,  et,  appuyant  les  mains  sur  cette  tète  dénudée,  il 
ajoutait  avec  tendresse  :  «  Ecco  l'.ingelo  caalodc  di  Pùpojf. 
Voici  l'ange  gardien  de  Popod.  »  Cette  confiance  était  par- 
tagée par  tous  les  évéques  orientaux. 

Lors  du  concile,  ils  furent  jusqu'à  quarante  et  cinquante 
venant  lui  demander  la  traduction  des  schonatu  et  des  dis- 
cours. Il  dut  interpréter  le  concile  jusqu'en  cinq  langues  : 
bulgare,  turc,  grec,  français  et  italien. 

Son  respect,  sa  discrétion,  lui  ménageaient  une  inlluence 
dont  personne  ne  s'est  douté  et  dont  ses  amis  intimes 
n'auraient  pas  osé  eux-mêmes  lui  parler. 

Nature  lente  et  timide,  il  n'hésita  pourtant  pas  à  entre- 
prendre de  grandes  choses  et  à  s'exposer  i\  de  grands 
dangers. 

Lors  de  la  dernière  guerre  des  Russes,  on  vint  un  jour 
lui  annoncer  que.  dans  les  villages  et  les  campagnes,  gisait 
une  multitude  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  blessés 
par  les  bachibouzoucs  d'un  côté  et  les  orthodoxes  de  l'autre. 

«  —  Vite,  qu'on  prépare  notre  hospice  et  les  bâtiments 
de  notre  école  et  qu'on  reçoive  tous  ces  pauvres  blessés  !  » 

Il  sortait  pour  aller  au-devant  de  ces  malheureux,  lors- 
qu'une délégation  du  pacha  vint  lui  apporter  la  grande 
décoration  :  il  remercia  par  un  sourire,  mit  la  décoration 
dans  sa  poche  et  continua  son  chemin.  Il  devait  faire  de 
même  plus  tard,  lorsque  les  Russes  lui  firent  olTrir  la 
même  distinction. 

Il  n'y  avait  pas  un  sou  vaillant  à  la  maison  ;  mais  qu'im- 
poite'.'Dieu  n'est-il  pas  là'.'  Dieu  se  servit  d'un  Anglais 
protestant  pour  porter  les  premiers  secours.  Tous  les  mal- 
heureux furent  recueillis.  Trois  cents  enfants  moururent 
après  avoir  reçu  le  baptême  et  deux  cents  restèrent  à  la 
charge  de  la  mission.  lia  fallu  faire  des  dettes  pour  les  éle- 
ver ;  mais,  du  haut  du  ciel,  l'homme  de  Dieu  y  pourvoira. 

Lorsqu'il  s'agit  de  fonder  une  maison  à  Constantinople  d'où 
doivent  partir  toutes  les  œuvres  de  la  Turquie  d'Europe,  ce 
n'est  point  le  quartier  chrétien  où  l'on  peut  vivre  en  paix, 
que  choisit  notre  timide  missionnaire.  C'est  au  centre  de 
Stamboul,  dans  un  (|uartier  où  aucune  église  catholique 
n'avait  existé  depuis  la  prise  de  Constantinople,  qu'il  loua 
deux  maisonnettes,  l'une  pour  les  religieuses  et  l'autre  pour 
les  religieux,  et^ç'est  là  qu'il  vient  d'implanter  définitive- 
ment les  leuvres. 

.lusqu'au  liout  il  a  été  bon,  patient,  aimable  et  reconnais- 
sant. 11  souriait  à  la  souffrance,  comme   à  ses  visiteurs,  el 


tous  ceux  qui  l'ont  vu  ne  pouvaient  s'empêcher  de  s'écrier  : 
«  C'est  un  saint.  » 

En  apprenant  la  mort  du  P.  Galabert,  Mgr  Rotelli,  délé- 
gué apostolique  de  Constantinople,  a  écrit  au  T.  R.  P.  Pi- 
card pour  lui  faire  part  du  profond  regret  que  lui  causait 
cette  perle  si  imprévue  :  «  Tout  le  clergé  séculier  et  régu- 
lier de  mon  vicariat  patriarcal,  écrit  Sa  Grandeur,  pleurera 
longtemps  cet  incomparable  missionnaire  apostolique  et  je 
me  fais  l'interprète  de  toutes  nos  missions  et  de  la  Sacrée- 
Congrégation  de  la  Propagande  pour  exprimer  à  Votre  Pater- 
nité les  plus  sincères  condoléances.  » 


Pour  L'Œavrc  de  la  Propagaliou  de  la  Foi. 


(ÉDrriON  FRANÇAISE) 

Une  [ainiUe  du  diocèse  de  Lyon GOO 

Déposé  dans  le  tronc  de  Fourvière  par  un  anonyme 5 

Mme  G.  de  Boissieu,  don  transmis  p*r  l'£c/)0  de  Fuurvièt'C jOO 


Pour  les  inis.sions  les  plus  nécessiteuses  (à  Mgr  Fenouil, 
\ieaire  apostolique  du  Yun-nan). 

Mlle  Cbupin  à  Dman,  diocèse  de  Saint-Brieuc  5 

Mlle  Félicité  Iluet  de  Condé-sur-Noire,  diocèse  de  Bayeux,  pour 

ses  parents  défunts  ..... 20 

Anonyme    de    Saumur,    diocèse    d'Angers,    avec  demande     de 

prières .     100 

Anonyme  d'AIlonnes,  diocèse  d'Angers,  avec  demande  de  pi-ières.  20 
Une  personne  charitable    de    Saint-Mayeux,    diocèse    de    S^int- 

Brieuc 


Mme  A    M.  C  de  M.,  diocèse  de  Lyon  . 


20 

ÛOO 


l'oui  les  missions  de  Chine   les  plus    éprouvées  par   la 
persécution  (à  Mgr  fenouil). 

M   et  Mme  de  S  ...  diocèse  de  Luçon 250 

MmeA.de  F.  diocèse  de  Coutances 50 

Mlle  Marie  de  Reuille  à  Bitche  (Lorraine) 25 


.\  Mgr  Chausse  pour  les  victimes  de  la  persécution   au 

Kouang-Tong. 

Un  anonyme  de  Billom,  diocèse  de  Clermont,  se  recommandant 
aux  pi  ieres 200 


A  MgrPuginier  pour  les  missions  du  Toog-King  les  plus 
éprouvées  pour  la  persécution. 

.M   et  Mme  de  S.   ,  diocèse  de  Luoon 

Un  «nonyme  du  diocèse  de  Lyon. 


Pour  M.  Boyer,  missionnaire  en  Mandchourie. 
U.  l'abbé  B...  du  diocèse  d'Aix 


Pour  les  missions  d'Afrique  les  plus  nécessiteuses  (au 
R.  P.  Planque,  mission  du  Niger). 
M.  Voirgard,  du  diocèse  d'Aire     


.\  Mgr  Lavigerie,  pour  ses  missions  d'Afrique. 
Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 


250 
100 


50 


100 


.\  Mgr  Lavigerie,  pour  contribuer  au  baptême  et  au  ra- 
chat d'un  petit  nègre  sous  Is  nom  de. Charles  Paul. 
Mlle  Pascaud,  diocèse  de  Bourges 10 

.\u  R.  P.  Planque,  pour  ses  missions  d'.4.frique. 

A.  D    L   A.  du  diocèse  du  Mans 


ICO 


Au  R.  P.  HoUey,  supérieur  de   la  mission  d'.\béokouta, 
pour  le  radial  et  ba])téme  d'enfants  nègres. 
Anonymes  de. Sourdevdl,  diocèse  de  Coutances 47  50 


Au  U.  P.  Picarda,  de  la  mission  Saint-Joseph  de  Mandera 
(Zanguebar),  pour  le  rachat  d'un  petit  nègre  à  baptiser  sous 
le  nom  d'Kdouard. 

Mme  Kdouard  Brabant  à  Cambrai lOU 

Pour  la  propagande  du  Bulletin. 

M.  Georges  Speth  à  Rilly,  diocèse  de  Blois .-.•        1 

(La  suite  (les  dons  prochaines enll. 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 
Imprimerie  MOUGIN-RUSAI.D,  rue  Stella,  3,  Lyon. 
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vuf  de  Djebel  Iblian  ;  d'après  iiii  dessin  dii  U.    P.  Le  f'«oy  (Yuii   page  IIÙ). 


rORRESl'ONDANCE 


MELANESIE    &    MICRONESIE 


i^oiUuincs  el  traJHions  curieuses  di^s  Canaques.  —  Ins- 
irurtioii  des  enfants  el  des  adalles.  —  L"  mission 
de  la  Nouvelle-G uinée . 


De  nouvelles  lettres  nous  sont  réoeniment  arrivées  île  la  Xou- 
velle-Bretagne  ;  elles  font  suite  à  celles  que  nous  avons  déjà 
imbliées  ;  nous  en  extrayons  les  passages  suivants  : 


11  esl  une  cérémonie  toute  rnysléi-ieuse  dont  nous 
jivons  eu  connaissance  en  ces  derniers  temps,  et  qui  est 
rem.iniuable  surtout  par  le  symbole  dont  les  Canaques 
l'ont  usage.  Ce  syiribole  est  un  serpent,  et  la  cérémonie 
8"appe]le  la  Malim,  nom  donné  aussi  au  serpent. 


A  certaines  époriues  de  l'année,  les  hommes  de  plu- 
sieurs tribus  se  réunissent  devant  ce  serpent;  puis  un 
chef  prononce  quebiues  paroles  et  pose,  sur  l'image  de 
la  bète,  de  la  chaux  et  certaines  herbes,  qu'il  distribue 
ensuite  à  son  entourage.  Quelquefois  les  Canaques  mâ- 
chent ces  herbes  qui  paraissent  produire  en  eux  une  sorte 
d'hallucination. 

Nous  nous  sonines  procuré  un  de  ces  serpents,  qui  a 
été  taillé  dans  un  arl)re  à  pirogue.  Il  a  de  nombreux  re- 
plis, et,  déroulé,  il  ne  mesurerait  pas  moins  de  huit  à 
neuf  mètres.  Il  est  assez  bien  sculpté  et  peint  avec  les 
couleurs  que  possèdent  les  Canaques,  c'est-à-dire  le 
blanc,  le  rouge,  le  bleu  et  le  noir. 

Les  femmes  sont  sévèrement  exclues  de  la  cérémonie 
de  \aMalira  ;  et,  du  reste,  elles  sont  convaincues  qu'elles 
ne  pourraient  regarder  le  serpent  sans  mourir,  ou  sans 
s'exposer  aux  plus  graves  accidents. 

Si  ([uelque  Canaijue,  par  sa  mauvaise  conduite,  porte 
le  trouble  dans  les  ménages,  les  chefs  de  famille  se  réu- 
nissent et  lui  imposent  la  3/a/oY',  c'est-à-dire  qu'ils  lui 
attachent  aux  cheveux,  par  derrière,  un  petit  sachet  con- 
tenant de  la  poussière  de  la  Mnlira,  Ce  sachet  est  ter- 
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miné  [Kii-  des  plumes  qui  paraissent  de  loin.  Dès  que  les 
femmes  aperçoivent  ces   plumes,  elles  prennent  la  fuite. 

Les  Canaques  ne  veulent  pas  s'expliijuer  sur  le  vérita- 
ble sens  de  la  cérémonie  de  la  Malira.  C'est  un  secret 
que  nous  découvrirons  plus  tard  ;  mais  n'cst-il  pas  per- 
mis de  voir  dans  ce  serpent  quel([ue  chose  qui  se  rap- 
porte au  Serpent  de  l'Eden,  ([uelque  reste  corrompu  des 
vérités  premières"? 

D'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  les  seules  traces  que  nous  en 
rencontrions.  Nous  trouvons,  chez  nos  sauvages,  le  fond 
ou  pluiiit  l'ombre  de  la  vraie  religion,  comme  dans  les 
nitions  païennes  les  plus  civilisées. 

L'enfant,  à  sa  naissance,  est  passé  sur  les  flammes.  Il 
semlile  luen  qu'il  y  ait  là  l'idée  d'une  purification  par  le 
feu  :  par  conséquent  la  preuve  d'une  croyance  implicite  à 
une  souillure  originelle. 

Les  Canaques  ont  aussi  l'idée  confuse  de  la  nécessité 
de  mérites  acquis  pour  arriver,  après  cette  vie,  au  lieu 
du  bonheur.  Ainsi,  ils  disent  que  l'àme,  après  la  mort, 
avant  de  parvenir  nu  beau  [)ays  oi'i  elle  doit  se  rendi'e,  a 
une  lai-ge  rivière  à  franchir,  et  qu'un  homme  l'.-'ltend  sur 
le  rivage  [lour  lui  faii'c  l'.iire  la  traversée,  si  elle  apporte 
avec  elle  assez  de  divarah,  ou  monnaie. Si  elle  n'en  a  pss, 
elle  demeure  sur  le  rivage,  ou  revient  parmi  les  siens 
pourse  plaindre  et  réclamer  ledivarah  dont  elle  a  besoin. 
Aussi,  est-ce  le  diravali  ([ue  les  Canaques  recherchent 
avec  le  plus  d'avidité  durant  leur  vie,  puisque,  à  leur 
mort,  ce  divarali  doit  élrc  employé  à  payer  ceux  qui  vien- 
dront visiter  leur  cadavre  avant  (pi'il  soit  mis  dans  la 
nalli';  à  payera  l'inexorable  nautomiier  le  prix  de  leur 
passage  :  ;i  solder  un  seivicc  d'un  genre  parli^ulier  que 
leur  légataire  doit  faire  à  chaque  lune,  durant  trois  mois. 
Ce  seivice  consiste  en  un  repas  solennel  où  sont  expo- 
sées avec  assez  d'art  toutes  les  choses  qui  ont  appartenu 
au  défuni,  et  pendant  le(juel  des  femmes  exercées,  pa- 
rées de  leuilles,  de  fleurs  et  de  plumes,  les  cheveux  [)einls 
iMi  rouge,  chantent  une  chanson  funèbi'cou  (infjuni,  en 
marquani  le  rhyllime  avec  un  morceau  de  bambou  dont 
elles  fr.'i|'|ieiit  la  terre  en  cadence.  Quelquefois  la  danse 
accompagne  le  chant,  et  des  tambours  marquent  la  me- 
sure :  c'est  ce  (ju'ils  appellent  la  Malanghcn. 

L'idée  qu'ont  les  Canaques  que  les  richesses  maU'- 
rielles  sont  le  moyen  d'arriver  au  bimliour,  leur  fait  con- 
sidérer la  possession  de  ces  richesses  comme  la  seule 
vertu.  .NiHis  aurons  bien  à  l'aH-e  jiour  les  tirer  de  celte 
erreui'  :  elle  leur  est  cummune,  Ik'Uis  1  avec  bien  dos 
genscivilisés  et  ménieavec  bien  des  chrétieiis... 

\  ce  i  détails,  ajoutons  ceux  cjne  nous  donne  nue  lellio  pins 
récente  du  tîévérend  Père  liai  tzer,  adressée  à  son  l'i  cre  : 

...  Ce  n'est  pas,  comme  vous  le  pense/,  peut-être,  de 
notre  résidence  de  Wlavollo  que  je  vous  éc  i^'  aujour- 
d'hui, mais  bien  de  Cooklown,  où  nous  ne  ferons  que 
passer,  c;M' nous  devons  de  là  nous  rcndie  à    Thnrsdav- 


Island.  Telle  est  la  vie  du  missionnaire  ;  un  jour  ici, 
demain  là,  jusqu'à  ce  (jue  vienne  le  dernier  voyage  et  le- 
grand  repos  de  l'éternité.  En  attendant,  il  faut  être  prêt 
à  planter  sa  tante  un  peu  partout,  à  faire  des  prières  de- 
l'itinéraire  sa  prière  quotidienne  et  à  n'appliquer  qu'aux, 
choses  du  ciel  les  mots  :  redeamiu  ad  propria.  Le  mis- 
sionnaire n'a  pas  de  propria  ici-bas. 

Après  un  séjour  de  deux  ans,  nous  semblons  toucher 
à  d'heureux  résultats.  Notre  installation  est  satisfai- 
sante ;  nos  maisons  sont  achevées.  Nous  catéchisons- 
nos  chei's  Canaques  avec  tout  le  zèle  possible  ;  ils  nous 
aiment,  les  enfants  progressent  dans  l'élude  du  caté- 
chisme ;  ils  répondent  en  latin  aux  litanies  de  la 
Sainte  Vierge,  et  montrent  beaucoup  de  goût  et  d'em- 
pressement pour  les  cérémonies  du  culte  extérieur.  On 
vient  fidèlement  à  la  messe  le  dimanche.  Nous  avons  une- 
fois  compté  jusqu'à  cent  cinquante  indigènes.  Dès  le  sa- 
medi soir,  on  sonne  la  cloche  pour  avertir  les  Gana(iues 
que  le  lendemain  est  le  jour  du  Seigneur  et  (|u'il  faut,  par 
conséquent,  songer  à  venir  à  la  prière  et  à  la  parole. 
Le  dimanche  matin,  bien  (|ue  la  messe  ne  soit  célébrée 
qu'à  neuf  heures,  nos  paroissiens  empressés  sont  déjà 
dans  la  cour  à  sept  heures,  demandant  à  chaque  instant 
si  l'on  va  bientôt  sonner  la  cloche  ou  sonner  de  la  con- 
que ;  car  notez  qu'en  Nouvelle-Bretagne,  nous  avons  la 
même  coutume  que  le  peuple  Israélite  :  dans  le  désert 
ou  au  temple,  les  lévites  annonçaient  au  son  des  trom- 
pettes riieuro  de  la  prière  et  les  sacrifices  du  soir  et  du 
matin,  de  même  à  Wlavollo  nous 'annonçons  U  messe  et 
le  catéchisme  au  si  m  do  la  confine  marine. 

Vers  neuf  heures,  nous  introduisons  d'abord  les  petits- 
garçons.  Il  faut  un  peu  de  temps  pour  les  ranger,  les 
faire  asseoir  sur  leurs  talons,  leur  recommander  de  ne- 
point  tourner  le  dosa  l'autel  et  surtout  de  se  taire.  Les 
enfants  placés,  les  hommes  entrent  à  leur  tour.  Je  me 
tiens  ordinairement  à  la  |iorle  pour  permettre  ou  défen- 
dre l'entrée,  selon  le  costume  de  chacun.  Ceux  là  seule- 
ment ijui  ont  un  vêlement  (|uelconque,  en  reçoivent 
la  permission.  Nous  leur  avons  dit  (iue,chez  nous, la  cou- 
tume était  de  n'aller  jamais  à  l'église  sans  porter  ses 
vêtements  les  plus  beaux;  aussi, dès  lors,  les  vîmes-nous, 
venir  avec  leurs  accoutrements  des  grandes  t'êtes.  Les  uns. 
mettaient  îles  plumes  dans  leurs  clieveux,  les  autres  sus- 
pendaient un  moree-iu  de  miroir  à  leur  cou,  etc.  Les  hom- 
mes une  fois  rentrés,  déposent  les  fusils  et  les  lances 
dans  un  coin  ;  les  femmes  et  les  petites  lilles  se  grou- 
pent à  la  porte  et  aux  fenêtres  ;  puis,  l'ofllce  commence. 
La  messe  est  chantée  à  tour  de  nJlc  par  les  Pères.  Lo 
Pi.  p.  Navaire  tient  le  petit  harmonium  et  prêche  à 
l'Evangile  ;  pour  moi,  je  suis  tout  à  la  fois  grand  chan- 
tre, suisse,  bedeau,  chargé  de  surveiller,  de  faire  ehaiH 
ter  ceux  qui  le  peuvent,  et  d'imposer  silence  aux  autres. 
Après  la  messe,  les  l.ommes  et  les  enfants  entrent  dans. 
notr3  jardin;  là,  chacun  s'assoie,  regarde,  fait  claquer  sa 
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langue  en  signe  d'ailuiiration  et  parle  Ijeaucuup.  Ce 
moment  est  elioisi  pour  la  distribution  des  récompenses 
iiux  enfants  ijui  ont  le  mieux  répondu  pendant  la  semaine. 
L'après-midi,  nous  n'avons  que  le  catéchisme.  Les  en- 
tants se  i-(''unissenl  à  trois  heures,  chantent  li\s  litanies 
de  la  Sainte  Vierge,  apprennent  à  l'aire  le  signe  ue  la 
croix,  à  se  mettre  en  procession,  récitent  encore  une  lois 
les  leçons  expliquées  pendant  la  semaine  et  reçoivent  de 
nouveau  quelques  récomjjenses.  Vous  voyez  que,  peu  à 
peu,  on  apprend  à  sanctifier  le  dimanche  à  Wlavollo. 
L'o'uvre  de  l'évangélisation  de  nos  chers  sauvages  étant 
ainsi  en  honni'  voie,  le  li.  1'.  Navarre  a  pensé  (ju'il  était 
opportun  d'aller  londer  une  station  dans  la  grantle  ile 
de  la  Nouvelle-I^iuinée,  sur  la(|uelle  nous  jetons  depuis 
longtemps  des  regards  de  sainte  convoitise.  Que  ne 
rionmies-nous  une  légion  pour  commencer  ce  beau  travail 
sur  plusieurs  point.j  à  la  fois'? 

Lr,  RévOi'ouil  Pri-e  .Navarre  nous  écrit,  de  son  côlé,  pour  nous 
Sain'  coiinaitre  sa  détermination  de  se  rendre  en  XoLivelle-('!ulnée. 

CooUlo\\ti,  l'i  OLlobre  I88'ê. 

Les  choses  sont  allées  |ilus  vite  que  je  ne  l'espérais. 
^les  dernières  lettres  vous  ont  dit  l'assiduité  de  nos 
Canaques  à  venir  à  l'école  et  à  suivre  les  catéchismes. 
L'élan  étant  donné,  deux  Pères  pouvaient  suffire  à  Wla- 
vollo pour  continuer  l'œuvre  commencée,  et  j'ai  cru 
nos  nouveaux  confrères  assez  formés  pour  me  iiermettrc 
de  songer  à  une  nouvelle  station. 

.le  fis  paît  à  nos  conhères  du  dessein  que  j'avais  formé 
de  me  rendre  le  plus  tôt  possible  en  Nouvelle-Guinée. 
Tous  furent  unanimes  pour  reconnaître  l'opportunité  de 
<'ette  entreprise,  et  il  a  été  décidé  qu'au  lieu  de  fonder 
de  suite  de  nouvelles  stations  en  Nouvelle-Bretagne,  il 
était  plus  urgent,  dans  l'intérêt  général  de  la  i.iission, 
d'évangéliser  la  Nouvelle -Guinée.  Huit  jours  après 
<-elte  décision,  un  navire  de  M.  Ilernsheim  allait  partir 
Ue  Matoupi  pour  Gooktown.  Je  le  pris,  accompagné  du 
Père  Haitzer  et  du  Frère  .loseph,  laissant  la  direction  de 
Wlavollo  et  de  Malagouna  à  nos  auires  confrères. 

Oue  Dieu  bénisse  cette  nouvelle  organisation  et  notre 
future  installation!  Nous  avons  beaucoup  souffert  sui- 
te petit  navire  qui  nous  a  déposés  hier  à  Cooktown.  Nous 
avons  mis  cinq  semaines  pour  faire  un  trajet  qui  ne  de- 
mande ordmaii-ement  que  huit  ou  dix  jouis. 

Nous  recevons  à  Gooktown  la  meilleure  hospitalité 
chez  le  nouveau  provicaire  apostolique  de  l'ordre  des 
-Vugustins. 

Nous  ne  tarderons  pas  à  nous  rendre  à  Thursday- 
Island,  où  nous  trouverons  une  (juarantaine  de  catho- 
hipies,  en  grande  partie  Tagols-Manillois.  Cnaque  mois, 
sept  steamers  venant  de  Sydney  ou  de  Brisbane  et 
allant  en  Europe  ou  en  Chin3  passent  à  Thursday.  Le 
climat  en  est  sain.  J'espè.-e  que  bientôt  je  pourrai  vous 
donner  de  plu.s  longs  détiils. 


.Vrrivé  dans  sa  nouvelle  mission,  le  R.  P.  Navarre  nous  commu- 
nique ses  premières  impressions  et  ses  espérances. 

Le  jour  même  de  noire  arrivée,  je  tins  à  faire  visite  au 
gouverneui",  M.  Chester,  dont  la  femme  est  catholique  Je 
lui  fis  pari  du  pi'ojet  ijue  nous  avions  formé  d'élalilir  une 
mission  en  Nouvelle-Guinée,  à  Port-Moresby,  ajoutant 
ijue  nous  regardions  comme  nécessaire  de  commencer 
unestationaThursday.il  partit  le  soir  même  pour  se 
joindre  au  commandeur  de  Sydney  qui  allait  planter  le 
drapeau  du  protectorat  sur  les  côtes  de  leurs  nouvelles 
possessions. 

Si  jamais  j'ai  été  tenté  dedéplorer  notre  pauvreté,  c'est 
bien  en  ces  derniers  temps.  Nos  ressources  touchaient  h 
leur  tm  cjuand  nous  sommes  venus  à  Thursday,  et  nous 
devions  nécei^sairement  songer  à.  bâtir,  pour  éviter  des 
li^yers  exorbitants.  Un  terrain  fut  acheté,  et,  bien  que  com- 
plètement impropre  à  la  culture,  il  ne  nous  fut  cédé  qu'à 
un  prix  fort  élevé.  Je  m'adressai  alors  au  R.  P.  Joly,  ma- 
riste  de  Sydney,  qui  est  vraiment  notre  Providence,  pour 
le  prier  ;le  nous  avancer  le  plus  ti'it  possible  ce  qui  était 
nécessaire  à  notre  modeste  installation.  Mais  le  plus  tôt 
possible  est  toujours  long,  quand  on  est  séparé  par  douze 
ou  quinze  jours  de  trajet,  et  nous  commençâmes  nos 
constructions  sans  avoir  le  [n-ennev peiiny  pour  payer  les 
ouvriers.  Le  secours  demandé  arriva  ;  mais  si  j'eusse 
euune  certaine  somme  à  ma  disposition,  j'aurais  pu, lais- 
sant le  Père  Harfzer  chargé  de  surveiller  les  travaux  de 
construction,louer  un  bateau  et  visiter  les  entes  de  la  Nou- 
velle-Guinée, prendre  connaissance  des  lieux,  avoir  une 
entrevue  avec  les  missionnaires  protestants  de  Port-Mo- 
resby avec  lesquels  il  faut  nécessairement  compter,  et. 
après  une  entente,  j'aurais  choisi  l'emplacement 'de  notre 
première  station.  Lors  de  mon  Icng  voyage  de  Matoupi  à 
Gooktown, en  septembre,  j'ai  pu,  tout  à  mon  aise,  étudier 
le  directoire  du  capitaine  du  navire  et  me  renseigner 
exactement  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des 
lies  environnantes,  sur  les  lieux  oit  les  r.'/'issionnaires 
protestants  ont  placé  leurs  catéchistes,  sur  la  description 
des  côtes  par  lapportà  l'tibordage,  sur  la  configuration 
du  terrain,  sur  le  nombre  et  la  position  des  villages 
côtiers,  sur  les  endroits  sains  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas 
et  une  foule  d'autres  renseignements  dont  le  mission- 
naire ne  doit  pas  se  désintéresser.  Il  in'cùt  ét('  utile  de 
contrôler  de  visu  cette  importante  étude,  qui  me  remet 
en  mémoire  la  parole  du  grand  apijtre  des  nations  :  oslium 
magnum  apertuiii  est. 

Il  y  a  cinq  jours  de  traversée  de  Thursday-Island  à 
Port-Moresby.  Le  prix  pour  chaque  passager  est  de  2.'i0  fr. 
et  de  7.^  fr,  par  'tonne  de  marchandise.  Ces  prix,  très 
onéreux,  nous  font  sentir  de  jour  en  jour  le  grand 
avantage,  pour  ne  pas  dire  l'absolue  nécessité  d'avoir  un 
petit  navire  au  service  de  la  mission.  Un  de  nos  bons 
catholiques  manillois  nous  suffirait  comme  capitaine, 
même  pour  aller  chez  nos  confrères  de  Nouvelle-Breta- 
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gne,  qu"il  nous  seiait  utile  de  visiter  de  temps  en  teii:p:'. 
Ce  sont  d'excellents  marins  qui  connaissent  par  cœur 
toutes  ces  mers.  M.  Nelty,  qui  se  livre  à  la  pèche  des 
perles  ou  plutôt  des  nacres, nous  offre  un  de  ses  bâtiments 
blindés  en  cuivre,  jaugeant  50  tonnes,  au  piix  de 
10,0.0  iV.  Il  a  coulé  bien  davantage;  malgré  le  rabais 
qui  nous  est  lait,  le  prix  est  encore  bien  élevé,  vu  nos 
ressources  et  les  nécessités  multiples  auxquelles  nous 
avons  ;i  subvenir. 

Il  est  très  probable  (pie  les  ministres  prolestants  ont 
exagéré,  et  pour  de  bonnes  raisons,  les  dilfieultés  de  la 
position,  les  conditions  défavorables  du  climat,  la  pau- 
vreté du  terrain,  la  méchanceté  des  indigènes.  Depuis  la 
visite  de  Mgr  Cani,  ils  ont  su  que  Rome  allait  envoyer  des 
missionnaires  catholiques,  .\ussi,  se  sont-ils  empressés 
d'occuper  les  postes  les  plus  favorables  sur  la  cote, 
mettant  dans  quelques  endroits,  comme  catéchistes,  de 
simples  Canaques  n'ayant  aucune  notion  de  religion. 
Leur  but  est  de  garder  la  place  et  de  nous  éloigner. . . 
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Bucharest.  —  l.e  Vul^l■lalld  de  Vienne  annonce  la  mort 
dans  celte  ville,  île  .Mgr  Paoli,  arclievèiiue  de  Uiicliaivst.  Ce  zélé 
prélat  était  âgé  de  G7  ans. 

Chan-long.  —  Le  11.  P.  Césaire,  .Mineur  (Jjjservantin,  mis. 
sionnaire  au  Clian-tong,  écrit  de  Ché-fou,  le  2i  novembre  li^Si  au 
R.  P.  .Marie  de  Brest,  procureur  des  missions  franciscaines  : 

'■  Je  viens  d'apprendre  par  deux  de  nos  missionnaires,  les 
Pères  Zéno  el  Wang,  qu'un  grand  nombre  de  chrétiens  des  dis- 
tricts qu'ils  évangélisei;t,  se  trouvent  dans  la  ])lus  profonde  misère. 
Depuis  cinq  ans,  des  iuondalions  périodiques  détruisent  toutes 
les  récoltes;  cette  année-ci  même,  les  habitations  ont  été  em- 
portées; les  missionnaires  se  sont  adressés  au  vicaire  apostolique; 
mais  voiis  savez  que  .Mgr  Cosi  est  malade.  Sa  Grandeur  m'a  dit, 
en  outre,  qu'on  lui  a  répondu  de  Shang-lla'i'  que  tous  les  secours 
ont  été  distribués  et  que  le  Chan-tong  est  venu  trop  lard. 

«  .Mgr  Cosi  ne  pouvant  rien  faire,  les  chrétiens  sont  obliges 
d'aller  mendier  chez  les  pa'iens  et  d'y  chercher  un  refuge,  .l'ai 
l'intention,  sur  la  demande  des  missionnaires,  de  faire  venir  ici 
un  certain  nombre  de  famdles  connues  pour  leur  piété,  et  de  leur 
obtenir  du  travail,  l.f  s  liabitations  sont  déjà  assurées  ;  mais  il 
faudra  les  aider  à  s'établir,  à  faire  le  voyage.  .le  ferai  rie  mon  côté 
tous  les  sacrifices  possibles,  selon  mes  faibles  ressources,  parce 
que  ce  sera  une  chose  de  haute  importance  pour  la  misssion  ca- 
tholique à  Ché-fou.  .\ous  avons  une  grande  église  :  il  nous  fau- 
drait aussi  beaucoup  d'adorateurs  du  vrai  Dieu  ;  nous  aurions 
ainsi  un  noyau  de  bons  chrétiens  te  ce  serait  plus  facile  pour 
nous  lie  gagner  des  néophytes.  » 

Afrique  Equatoriale.  —  On  annonce  la  mort  du  roi  Mtésa, 

dont  li^  nom  avait  acqui.s  en  Europe  une  certaine  célébrité  grâce 
au.x  récits  de  Stanley  qui  avait  fait  à  sa  cour  un  assez  long 
séjour  lors  de  sa  traversée  du  Continent  mystérieux.  Le  nouveau 
souverain  de  l'Ouganda  sérail,  paraît-il,  un  neveu  du  monarque 
défunt,  instruit  par  Mgr  Livinhac.  Le  fait,  s'il  est  vrai,  ouvre  le 
plus  IriUaiit  avenir  au  vicariat  apostolique   du  Victoria  Xyanza. 
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Du  fleuve  IIoii'j-Chot'tij-Kiàn(j  à  la  ville  de  Kin-Yiicii-Foù. 

AviiNTCRED'L'XCAXTOXAIS.  —  LA  VILf.E  DE  HlX-rCHÈ.X-lHliX.—  La 
PLAINE  DE  LONO-TANG-KIAXG.  —  lNSTALI..VriON  DES  LHS  AC 
KOCAXG  SV.  —  SOLLICITCDE  DU  SOLS-PRÉFET.  —  LE  VOL  KV  LE 
CO.M.MERCE  DES  FE.MMES.--  Le  MANDARIN  CANTONAL  DE  YUN-TIN- 

SE.  —  Manière  de   pl.\nter  le  maïs.   —  Préiugés  sur  le 

CHRISTLVNISME.  —  YaLLÉE  DE  LO-MONG-KIANG  AVEC  BLÉS  ET  COL- 
Z.VS. —  KiN-YUEN-FOU,  VILLE  DE  PREMIER  ORDRE,  -r-  L.\  RIVIÈRE 

DU  Dragon.  —  Les  Cantonais  .v  Kin-vukn-kou.  —  Tenue  de 

DEU.X  MINISTRES  PROTESTANTS  ANGLAIS.  —  l.ES  MANDARINS 
-SO.MMÉS  DE  PUBLIER  L'ÉDIT  VICE-ROVAI,  KN  FAVEUR  DU  CHRIS- 
TIANISME. —  Entrevue  avec  deux  .manuauins  inférieure.  — 
Effet  qu'elle  puoduit. 

(Suite  1) 

(In  entre  bieiiLoldans  le  leiTiloire  de  la  sous-Préfectare  de- 
Y-dum-hicn,  dans  le  district  de  Yùn-lin-sê.  Les  mandarins, 
désignés  par  la  particule  Se,  sont  comme  les  subrogés  du 
sous-piéfet,des  espèces  de  chefs  de  canton;  leur  autorité  est 
fort  boi'née,  et  leur  juridiclion  embrasse  d'ordinaire  un  pays 
assez  restreint.  La  pelile  uiagistraliu-e  de  Yùn-tin  est  hérédi- 
taire.Quant  au  sous-préfet,  il  réside  dans  la  ville  même  de 
Kin-Yuén-foii.  La  vallée  toujours  verdoyante  va  se  rétrécis- 
santjjusqu'à  ce  qu'au-delà  du  pont  de  ri'«!t-/'roi(/c(Len-choù;- 
Kiàoù),  jeté  sur  la  rivière  de  Yùn-tin,  elle  devient  à  peu 
près  inculte.  Le  chemin,  parfois  pavé,  parait  assez  fré- 
quenté; nous  rencontrons  des  porteurs  d'une  espèce  de 
plante  médicinale,  appelée  tông-laiou;  c'est  un  tube  blanc 
allon.gé  dont  on  n'a  pas  su  m'indiquer  les  propriétés  cura- 
tives. 

Yi'iH-tin-sè,où  réside  le  chef  cantonal  n'est  pas  même  une 
petite  ville;  c'est  tout  simplement  un  gros  village  situé  au. 
pied  des  monts,  à  l'exlrémilé-ouest  de  la  plaine.  Il  est 
d'un  aspect  à  intéresser  vivement  un  catholique,  surtout 
un  missionnaire  ;  une  espèce  de  tour  qui  s'élève   probahle- 

(1)  Voir  les  .Vissions  catholiques  du  2,  9,   16,   23,  30  janvier,  13,  20  et  2: 
février  18S5,  et  la  carte  envoyée  avec  le  numéro  du  3  janvier. 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


113 


menl  dans  ia  dépendance  du  prétoire,  donne  à  celle  agglo- 
■mération,  par  sa  ressemblance  avec  un  clocliei',  une  physio- 
nomie qui  rappelle  singulièremenl  un  bourg    chrétien. 

Nous  couchâmes  à  quinze  ly  au-delà  de  Yùn-lin-sê,  dans 
le  gros  marché  de  Chè-piè  (lorlue  de  pierre);  nous  avions, 
•ce  jonr-l;i,  fëil  seulement  trente-six  kilomètres. 

Le  patron  de  la  première  auberge  dans  laquelle  nous 
entrâmes,  ayant  prétendu  exiger  de  nous  autant  d'argent 
qu'il  avait  de  lits  à  donner,  quoique  nous  fussions  bien  loin 
c|e  devoir  les  occuper  tous,  nous  l'invitâmes  à  s'asseoir 
"(expression  chinoise  pour  prendre  congé  de  quelqu'un),  et 
nous  nous  transportâmes  en  face  chez  un  hnte  moins  rustre, 
sinon  moins  cupide  dans  le  fond.  C'était  un  marchand  de 
Icoii-foii  (espèce  de  fromage  blanc  fabriqué  avec  de  la  farine 
de  pois).  Quand  il  sut  qui  j'étais,  et  (|u'(in  hii  pai'la  du 
christianisme,  il  exprima  brutalement  d'iui  mot  l'idée  ([ue 
s'en  forment  ses  compatriotes  : 

«  Le  christianisme,  dit-il,  oh  !  je  connais  gà;  c'est  la  reli- 

II 

ijion  des  duthLs  d'ctran(icrs  ;  ce  n'est  pas  notre  affaire, 
;i  nous.  » 

Pauvres  gens  !  ils  dédaignent  la  vérité  qu'ils  ignorent,  et 
que  leurs  préjugés  leur  font  croire  n'être  pas  faite  pour  eux  1 
Du  reste,  celte  population  ne  parait  pas  méchante;  à  peine 
quelques  curieux  se  permirent-ils  de  stationner  un  instant 
•devant  la  porte  ;  et  on  me  laissa  paisililement  aux  prises 
avec  le  froid  qui  m'incommodait  un  peu  à  cause  des 
innombraliles  courants  d'air  se  croisant  dans  cet  apiiarte- 
jiienl  unique.  Mon  lit  avait  été  installé  tant  bien  (|ne  mal  à 
l'endroit  le  moins  encombré.  Assis  là  en  attendant  les  pré- 
paratifs du  repas,  je  pus  snivi'o  à  loisii'  toutes  les  conver- 
sations ;  (|noique  encore  un  peu  Ijàtard,  le  langage  devient 
•de  moins  en  moins  dur  à  mon  oreille. 

Vers  les  sept  heures  et  demie  arrivent  les  satellites  du 
mandarin  cantonal  pour  m'escorter  le  lendemain  :  en  dé- 
clinant leur  titre  et  l'objet  de  leur  mission  devant  un  de 
mes  hommes,  ils  ont  l'impolitesse  ou  plutôt  la  grossièreté 
d'employer  l'expression  usitée  à  l'égard  des  étrangers;  ce 
qui  provoque  de  la  part  de  mon  homme  un  prompt  rappel 
à  l'ordre,  et  de  leur  part  des  excuses  immédiates. 

i''  avril.  —  Il  a  pin  nn  ];ien  la  nuit,  et  il  brouillasse  ce 
.  matin.  Grâce  aux  lenteurs  des  portefaix,  on  pai-t  seulement 
à  sept  heures.  Au  sortii-  du  marché  do  Clir-jnè  qui  s'élève 
sur  le  point  culminant,  je  m'aperçus  que  nous  ipiitlions  le 
■bassin  du  ilong-choiii-kiàng  (fleuve  aux  eaux  rougeàlres) 
pour  passer  dans  celui  de  Long-kiàng  (ITenve  du  bragon). 

On  trouve  à  1.5  hj  (environ  '.)  kilonj.)  de  Gliô-piè,  quel- 
ques hangars  ouverts  où  l'on  vend  du  riz  et  du  porc,  et  à 
qnelipies  pas  de  là  deux  pierres  abritées  par  un  peu  de 
paille  et  qui  sont  les  divinités  de  céans.  C'était  la  première 
■'■fois  i|ue  je  rencontrais  au  Kouàng  sy  des  dieux  si  brutes; 

,  malheureusement  ce  ne  fut  pas  la  dernière.  J'en  fus  dou- 
•II. 

iioureustnient  affecté,  J'ignorais  encore  que  tel  iHait  l'objet 
principal  des  adorations  de  toutes  les  populations  des 
contrées  qui  s'étendent  depuis  Chè-Piè  jusqu'à  la  capitale 
■du  Kouy-tchéou. 

Faut-il  que  l'homme  soit  dégradé  pour  se  ravaler  jusqu'à 
prodiguer  ses  adorations  à  la  pierre  brute  et  à  reconnaître 
en  elle  un  maître  et  le  pouvoir  de  distribuer  aux  humains 
lie  bonheur   et   l'infortune  '?  A    ces   réflexions  qu'il    m'est 


arrivé  maintes  fois  de  communiquer  à  ces  pauvres  païens, 
on  rne  répondait  en  souriant  par  des  paroles  approbalives, 
mais  on  ajoutait  :  «  C'est  rusa'.;e  du  pays  ».  Pauvres  aveu- 
gles! Quand  leurs  yeux  s'ouvriront-ils  .'i  la  lumière  évan- 
gélique  ! 

Les  bambous  afiondent  en  ces  parages;  je  remanpie  des 
grottes  dans  les  monts  rocheux;  les  villages  sont  plus 
clair-semés,  mais  les  maisons  so  t  lieaucoup  plus  commu- 
nément couvertes  de  tuiles  que  de  chaume.  KiUin  voici  une 
vaste  plaine  où  coule  un  ruisseau  qui  aboutit  au  Lô-.Mong- 
Kiàng;  une  médiocre  élévation  de  terrain  sert  de  cimetière  ; 
la  ville  de  liin-niièa-foi),  cité  de  premier  ordre,  se  dresse 
au  N.-N-.O.,  avec  ses  remparts  noirâtres  et  peu  élevés. 

Nous  entrons  par  le  faubourg  du  Midi  où,  au  milieu  de 
quelques  chaumières,  s'élèvent  aussi  de  belles  maisons. 
Je  suis  frappé  devoir  un  certain  nombre  de  petites  filles  de 
douze  à  quatorze  ans  portant  la  charge  comme  des  croche- 
teurs  en  apprentissage.  Le  langage  fpie  j'entends  oITre  à 
peine  queli|ues  dilVérences  avec  le  mandarin  qui  m'est  fa- 
milier. Je  vois  aussi  en  vente  des  chapaux  de  paille  de  la 
même  formï  qu'au  Koùy-tchêou  ;  des  petite'*  tilles  ont  des 
calottes,  et  quantité  de  gens  des  bottes,  quoiqu'il  ne  pleuve 
pas,  absolument  comme  au  Koùy-tchéou  :  me  voilà  donc  en 
pays  connu. 

La  rne  du  Nord  (Pè-kài)  (pic  nous  enfilons,  est  garnie  de 
magasins  bien  tenus  ;  c'est  la  plus  belle  de  la  ville  ;  nous 
prîmes  logement  dans  une  aubei'ge  de  ce  (juarlier.  Outre 
que  j'y  eus  uncch'imbre  pour  moi  et  mes  gens,  j'eus  l'avan- 
tage de  rencontrer  dans  le  maître  d'Iiotel,  originaire  de  la 
province  du  Uou-Nàn,  un  homme  complaisant  et  bien  ren- 
seigné sur  un  pays  qu'il  habite  depuis  de  longues  années;  il 
me  fournit  plusieurs  données  utiles. 

IjCS  grandes  baripics  i-eniontent  par  le  Fleurc-dn-lJrugon 
jusi|u'àKin-yuèn-foù,  dont  le  port  est  en  dehors  et  tout  près 
de  la  porte  du  Noid  ;  mais  le  commerce  est  en  rapport  avec 
la  modicité  de  la  population  de  la  contrée.  Au  moment  de 
la  crue  des  eaux,  le  chargement  des  barques  est  peut-être 
de  trente  ?  quarante  mille  livres  (dix-huit  à  vingt-quatre 
mille  kilos),  tandis  qu'en  temps  ordinaii'e,  elles  transpor- 
tent seulement  trois  ou  quatre  mille  livres  (dix-huit  cents 
à  deux  mille  quatre  cents  kilos)  (!). 

A  peine  installé  dans  mon  auberge,  j'envoyai  un  de  mes 

(1}  le  Lông-Kiàng,oii  Fleuve  ou  pl-jlot  Rivière  du  DrtigO)i,]Mend  sa  source 
dans  les  montagnes,  qui  se  dressent  au  nord  de  la  ville  sous-prt'fectorale  de 
Ly-pô-hièn  dans  le  S.  S.  E.  de  la  Province  du  Kou^-tchèou  Sous  le  nom  de 
Lâou-tsèn-Kiâng,  rivière  du  village  IjatV.i  ,  il  reçoit  non  loin  de  la  frontière 
des  deux  Provinces,  mais,  contrairement  à  l'indication  d'S  cai'tes,  dans  le 
Kouàng-Sy,  la  grosse  rivière  Yrn-tclià'ig-ki  venant  de  la  région  Sud-Est  du 
Kouy-tchéou,  puis  un  peu  plus  bas  la  rivière  de  Nàn-t^n-tchéou,  pour  pren- 
dre ensuite  la  dénomination  de  Rivière  délit  ville  rf'ôr  (Kin-tchên-Kiâng) 
jusqu'à  son  conlluent  avec  le  .Siou-cboin,  qui  descend  des  montagnes  de 
No-ty-lchèou,  tt  passe  par  Ilô-tchéou,  confluent  au-dessous  duquel  il  com- 
monce  il  s'appeler  Long-kiàng,  nom  qu'il  conserve  jusqu'à  son  aljsorpt  on 
par  le  Liou-Kiùng,  à  la  hauteur  delà  ville  sous-préfectorale  de  Liou-tchên- 
hièo,  c'est-à-dire  à  environ  quatre-vingt-dix  kilomètres  au  dessous  de  Kia- 
Vuèn-fou.  Souvent  encaissé  et  resserré  entre  les  montagnes,  il  est  naviga- 
ble, en  temps  ordinaire,  aux  petites  barques  jusqu'à  ■l'entrepôt  important 
de  Houày-Yuôn,  à  cinquante  ly  au-dessus  de  Kin-Yuèn-fou,  et  au  moment 
des  crues  jusqu'au  marché  de  Kou-pin,  à  l'embouchure  du  Siou-Choùi, 
c*esl-à-dire  à  deux  cent  cinquante-quatre  ly  (environ  cent  cinquante-deux 
kilomètres',  plus  haut.  Au-dessus  de  Hcuây-Yuên,  il  se  grossit  du  Tay- 
Kiâng  qui  coule  des  enviions  de  li  frontière  Sud-Est  du  Kcu/-tchéou,  et, 
vers  le  susdit  marché  lui-même,  il  s'eccroît  encore  d'un  cours  d'eau  impor- 
tant venant  du  Nord,  ainsi  que  de  la  rivière  de  Tién-ho-hién  un  peu  au- 
dessus  de  Kin-yuèii-fON. 
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hommes  porter  ma  carte  aii\  divers  priHoires,  et  saluer  les 
autorités  civiles  et  militaires.  Queli|aes-uas  me  rendirent 
mes  politesses,  tandis  que  d'autres  s'en  abstinrent.  Néan- 
moins ma  sul'iite  apparition  était  un  événement  pour  ces 
Messieurs,  comme  ji'  le  sus  ensuite  :  et  ce  fut  encore  pire  à 
l'arrivée  des  satellites  de  Cliàng-lin-hiéu,  porteurs  de  la 
dépêche  m'annonçanl,  et  qui  n'ava'ent  pu  m'atteindre  en 
route.  En  vain  ceux-ci  voûlurent-ils  essayer  d'obtenir  des 
élrennes;  je  refusai  obstinément  à  cause  de  leur  lenteur. 
Quoiqu'il  en  soil,  après  avoir  piis  notre  réfection  et  récité 
nos  prières,  nous  nous  abandonnâmes  à  un  repos  dont  tous 
nous  avions  grand  besoin. 
2  avril,  —  Sur  lademande  de  mes  porteurs,  nous  station- 


nâmes une  journée  pour  nous  remettre  un  peu  des  fatigues 
d'une  marche  non  interrompue  de  neuf  jours,  .l'étais  loin 
de  le  regretter,  afin  d'avoir  l'occasion  de  mieux  connaître 
la  position  et  de  prier  davantage  le  bon  Dieu  pour  ce  peuple 
entièrement  assis  à  l'ombre  de  la  mort.  Mais  la  nouvelle  de 
ma  présence  s'étanl  répandue,  les  Gantonais,  toujours  plus 
insolents,  envahissent  la  cour,  ouvrent  brusquemeni  deux 
ou  trois  fois  la  porte  de  ma  chaniljre,  et  trouent  avec  les 
doigts  le  papier  qui  sert  de  vities  h  mes  fenètrer.  .le  cons- 
tate avec  plaisir  que,  parmi  les  curieux,  le  contingent  foui'nî 
par  la  population  indigène  se  compose  presque  exclusive- 
ment d'enfants.  Quant  aux  Cantonais,  leur  gracieuse 
expression  de  diable  d'étranjei'  à  mon  adresse,  rendue  en 


Chine.  —  Le  pont  de  TEau  froide,  près  de  Yun-tin-hien  (Kouang-si)  iVoir  pagn  |i2). 


leur  langue,  ne  laissait  aucun  doute  sur  leur  origine, 
(lomme  ce  tapage  peu  parlementaire  finit  bientôt  par 
in'agacer,  j'envoyai  ma  carte  au  sous-préfet  en  lui  deman- 
ilant  quelques  prétoriens  pour  dissipei' celte  foule  imperti- 
nente :  ce  qui  fut  aussitôt  exécuté. 

.l'appris  queces  inconvenances  commises  à  mon  égard 
étaient  dues,  moins  peut-être  à  ma  qualité  d'étranger, 
ipi'à  la  conduite  de  deux  ministres  protestants  anglais 
ipii  étaient  venusâ  Kin-Yuèn  en  187'.t,  et  avaienteu,  par  suite 
lie  leurs  allures  peu  chinoises,  à  essuyer  les  huées  de  la 
populace.  La  mesure  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  ainsi  que  mon 
attitude  sévère,  firent  dire  que  j'étais  un  grand  personnage; 
aussi,  quand  j'eus  ;i  paraître  hors  de  ma  l'hambre,  au  lieu 
(le  l'insolence,  ce  fut  de  la  politesse  que  je  rencontrai. 


Jfais  il  s'agissait  de  profiler  do  mon  passage  pour  com- 
mencer à  préparer  les  voies  de  lévangélisatiou,  le  but 
premier  de  toutes  mes  démarches.  Le  vice-roi  des  deux 
Koi'iang  avait,  au  mois  d'octobre  précédent,  rendu,  sur  la 
demande  du  consul  de  France  à  Canton,  sr.  Lemaire,  un 
édit  en  faveur  du  christianisme  avec  ordre  del'afiicher  par- 
tout dans  l'étendue  des  deux  province?'.  Comme  je  n'eu 
avais  presque  pas  lencontré  d'exemplaires  sur  ma  route, 
j'envoyai  prier  le  sous-préfet  d'exécuter  à  ta  lettre  la 
circulaire  vice-royale,  ajoutant  qu'à  mon  retour  du  Koùy- 
Ichêou,  je  passerais  parLioù-lchêou-loù  pour  adresser  au 
î'ifio  Tihj  (Intendant  de  7,ùne)  mon  rapport  sur  la  manière 
dont  auront  été  remplies  les  intentions  si  précises  de  l'auto- 
rité suprême.  La  réponse  fut  que  l'édit  avait  étépulilié  sur 
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plusieurs  points,  mais  qu'ayant  disparu  sous  l'action  de  la 
pluie  et  du  veni,  on  allait  le  placarder  à  nouveau.  (Jue 
ces  promesses  aient  été  fidèlement  exécutées,  j'ai  peine  à 
le  croire,  et  je  n'ai  évidemment  pu  le  constater.  Du  moins, 
les  mandarins  ont  vu  qu'on  s'occupait  de  l'exécution  des 
ordres  reçus,  puisque  je  déclarai  qu'un  des  buts  de  mon 
voyage  était  de  prendre  des  informations  à  ce  sujet. 

Toujours  est-il  que  ma  présence  intriguait  de  plus  en 
plus  ces  dépositaires  de  rautoiité  et  qu'ils  tinrent  à  savoir 
au  juste  cpii  j'étais. 

(A  fidffcj. 


UN    COIN    DE    LABABIE    HEUREUSE 
pAii  LE  H.  r.  l.i;  l!ov 

tU  lu  (:o}utrt'(fati'>ii  du  Stiint-lCtfpril  et  tht  Stii^it-Ctrnr  de  .Vorii- 
Dttssii'tinaire  mi  Xtnniitebtii-. 


Nos  lecteurs  se  soii\ieiirient  du  travail  si  intéressant  que  nous 
avons  publié  l'année  dernière  :  A  trarert:  If  /.(iiifiuebar.  Le  Père 
Le  Roy  y  avait  révélé,  comme  écrivain,  Jes  ((ualités  de  premier 
ordre.  Le  récit  était  accompagné  de  dessins  remarquables.  .Vous 
avons  aiijoiu'd'luii  la  bonne  fortune  de  commencer  la  publica- 
tion d'une  œuvre  nouvelle  du  même  auteur.  Xous  sommes  certain 
qu'elle  S3ra  accueillie  avec  une  égale  faveur  par  tous  ceux  qui 


Chine.  —  Auk  approches  de  Ki:i-yui'n-Fou,  ville  préfeclorale  du  Koiiang-si  (Voir  page  113). 


s'intéressent  aux  progrés  de  la  civilisation  cluétienne  et  par  tous 
les  amis  de  bonne  et  saine  littérature.  Une  carte  et  de  nombreuses 
gravures  faites  sur  des  dessins  envoyés  par  le  K.  P.  Le  lioy  per- 
mettent de  le  suivre  dans  son  e.\cursion  sur  ce  coin  de  l'Ai'abie 
lieureuse. 


ADEN,  SHEIHK-OSMAN  A  LAFFADJ 


Parmi  les  ports  de  mer  oi'i  les  plaisirs  et  les  affaires 
amènent  un  perpétuel  courant  d'étrangers,  nulle  ville,  peut- 
être  dans  le  monde  entier,  n'a  vu  autrefois  et  ne  voit  au-  ( 
joiu'd'lmi  passer  plus  de  «  messagers  de  la  bonne  nouvelle  ■■,  ( 
([lie  le  port  et  la  ville  d'Aden,  en  .Vrabie;       •  ( 


Située  cDmmc  au  point  de  jonction  des  trois  paities  de 
l'ancien  monde,  entre  l'Europe,  l'.Vsie  et  1  .Vfrique,  Aden 
est,  pour  ainsi  dire,  la  seule  porte  par  où  sortent  les  mis- 
sionnaires, lorsqu'ils  abandonnent  les  pays  éclairés  par 
l'évangile  pour  entrer  dans  ceux  que  les  ténèbres  du  pagc- 
nisme  couvrent  encore  ;  l'Arabie,  l'Inde,  la  Birmanie, 
le  Thibet,  la  Malaisie,  le  Tonkin,  lu  Chine,  la  Corée,  la 
Mandcliourie,  le  .Japon,  l'Océanie,  et  tout  le  versantoriental 
de  celte  mystérieuse  teri'e  d'Afrique,  l'.VLyssinie  et  le  pays 
galla,  Madagascar  et  les  (irands  Lacs,  le  Zambèze  et  le 
Zanguebar. 

A  ce  titre  seul,  et  en  faisant  abstiaction  de  l'intérêt 
grandissant  tous  les  jours  qui  s'attache  aux  centrées' 
baif-nées    par    la    Mer    Houge,    Aden   mériterait  dans  les 
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Missions  Catholiques  une  mention  particulière.  Et  puisque, 
plusieurs  fois  déjà,  j'ai  dû  y  passer  et  y  séjourner,  je  serais 
heureux  si  les  notes  que  j'ai  eu  occasion  de  recueillir  sur 
ce  point  célébra  pouvaient  intéresser  les  nombreux  amis 
des  missions  et  des  missionnaires. 

I.  Premier  iispcct  d'Aclen. 

Dans  un  ouvrage  reinaïquable,  écrit  par  ordre  des  rois 
de  Portugal  et  assez  rare  f.ujourd'liiii  fllistoriarum  i)ulica. 
rum  llhri  xvi.  Colonim  (([/rippin.v.  A  mdxc),  'e  P.  Wafl'ei,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  donnait  en  1590  cette  description 
d'Aden  : 

«  La  ville  est  il'nn  bel  aspect.  Beaucoup  d'édifices.  Beau- 
coup d'Iialiilants.  Ce  n'est  pas  toutefois  la  natuie  de  sou  sol 
(tout  y  est  iinporlé),  mais  c'est  sa  position  favorable  qui  lui 
a  valu  cette  importance.  Baignée  presque  de  tous  cotés  par 
la  mer,  comme  une  péninsule,  et  reliée  par  un  isthme  au 
continent,  une  abrnpte  montagne  la  domine.  Elle  est,  en 
outre,  bien  défendne  par  une  enceinte  de  forts  et  de  mu- 
railles. )i 

H  y  a  trois  siècles  que  cette  description  est  écrite  ;  elle 
est  encore  juste. 

Quand,  après  avoir  passé  le  détroit  de  Bali  el  Jfandeb, 
«  la  Porte  des  Larmes,  »  on  arrive  pour  la  première  lois 
devant  ces  inaccessibles  rochers  nus,  on  ne  peut  d'abord 
retenir  l'expression  de  son  étonnenient.  Le  malin,  le  soleil 
encore  caché  envoie  dans  le  ciel  pur  et  profond  d'Arabie 
des  lueurs  qui  retombent  en  reliefs  orangés  sur  ces  flancs 
abrupts,  sur  ces  vallées  profondes,  sur  ces  pics  élancés,  les 
•colorant  de  mille  nuances  et  variant  d'adiniral>les  effets. 
On  regarde,  on  attend.  Tout  à  coup,  le  globe  élincelant  de 
l'astre  parait,  comme  si,  d'un  bond,  il  s'était  élancé  au. 
dessus  de  l'horizon.  Et  presque  aussitôt,  sans  transition 
marquée,  la  lumière  ruissellesur  toute  cette  nal\u'e  sauvage  ■ 
le  ciel  perd  les  teintes  adoucies  de  l'aurore,  les  vagues  de 
la  mer  étinccUent,  le  sable  du  désert  parait  danser,  et  là, 
devant  vous,  les  montagnes  se  dressent,  désertes,  affi'euses, 
el  déchirant  de  leur  profil  fantastique  l'horizon  enflammé. 
On  dirait  des  masses  liquides,  qui,  sorties  d'une  fournaiss 
énorme  et  lancées  vers  le  ciel,  ont  été  saisies  par  un  froid 
subit  et  coagulées-  dans  leur  forme  [U'emière.  Pas  un  brin 
d'herbe  ;  rien  que  de  la  lave,  du  soleil  et  du  feu. 

11.  Position  ijcograpJiiqne. 

Gourme  on  vient  de  le  dire  el  comme  tout  le  monde  le 
sait,  Aden  est  située  dans  cette  partie  de  l'Arabie  qui  porte 
le  nom  à-'Yémen  ou  Heureuse,  en  face  de  la  cité  africaine 
d'Adel,  à  l'enlrée'de  la  5Ier  Rouge  et  sur  l'Océan  Indien. 

La  rade  est  formée  par  deux  péninsules,  deux  massifs  de 
montagnes  reliés  à  la  terre  ferme  par  des  langues  de  terre 
très  basses  el  en  partie  inondées  par  la  marée  haute  : 
Djebel  Ishaii  à  l'ouest,  et  Djebel  Shcm-Shem  h  l'est.  Le  plus 
haut  sommet  de  ce  dernier  s'élève  à  mille  sept  cent  sep- 
tante-six pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

111.    Géoloiiic. 

Au  point  de  vue  géologique,  les  roches  des  péninsules, 
el  particulièrement  de  Shcm-Shem,  des  deux  la  plus  im- 
porlanle,    sont  formées    d'une   lave   qui    prend   diverses 


couleurs,  brune,  grise,  noire,  môme  verte,  el  qui  res- 
semble ici  à  des  éponges,  là  à  des  scories,  qui,  ailleurs, 
est  très  compacte.  La  nature  de  cette  lave  est  le  plus 
souvent  schisteuse  ;  mais  on  trouve  aussi  des  tufs  et  de  la 
pierre  ponce,  el,  quoii|ue  en  très  petite  quantité,  de  l'obsi- 
dienne, du  gypse  et  de  la  calcédoine. 

IV.  Flore. 

Sur  un  pareil  sol,  où  l'on  ne  rencontre  que  quelques 
poignées  de  terre  végétale  et  où  le  ciel  ne  laisse  tomber  de 
l'eau  qu'une  fois  tous  les  cinq,  six  et  sept  ans,  sur  ce 
sol,  on  le  conçoit  sans  peine,  la  flore  n'est  pas  riche,  et 
celui  qui  ne  fait  que  passer  à  Aden  emporte  assez  facile- 
ment l'impression  (|ue,  dans  toutes  les  possessions  de  Sa 
Majesté  Britannique  en  Arabie,  il  n'y  a  pas  de  quoi  noiu-rir 
une  chèvre.  Les  botanistes  cependant,  d'après  le  major 
Hunier,  ont  trouvé  là  el  dans  les  environs,  quatre-vingl- 
((uatorze  espèces  de  plantes,  mais  toutes  plus  ou  moins 
rabougries,  disproportionnées  et  oll'ranl  des  particularités 
singulières  qu'on  ne  retrouve  nulle  pari  ailleurs.  C'est  au 
reste  la  vé.gélation  du  désert.  Chose  curieuse!  Sur  ces 
quatre-vingt-quatorze  espèces,  soixante  sont  épineuses. 

V.  Faune. 

La  faune  d'Aden  est  pauvre  aussi  :  peu  d'insectes, 
peu  d'oiseaux.  On  trouve  cependant  douze  ou  quatorze 
espèces  de  papillons,  dont  quelques  nocturnes,  le  sphinx, 
par  exemple,  dont  la  larve  se  nourrit  des  euphorbiacées 
qui  croissent  péniblement  dans  les  ravins.  Les  coléoptères 
sont  mal  représentés.  Do  temps  à  autre,  des  sauterelles 
s'égarent  jusc[ue-là,  des  mantes,  des  fourmis,  des  scorpions, 
la  mouche  ichneumon,  l'inévitable  mouche  domestique,  el 
le  non  moins  inévitable  moustique. 

Au  dessus  des  montagnes,  dans  la  rade,  partout,  de 
nombreux  milans  décrivant  en  l'air  leurs  perpétuels  cir- 
cuits. Et  quand  une  proie  s'offre  à  eux,  dans  les  rochers, 
en  ville,  sur  la  roule,  sur  la  plage,  dans  le  port,  on  les  voit 
s'abattre  par  bandes,  en  criant  el  en  se  ballant,  pour  se 
la  partager  avec  les  corbeaux  el  les  mouettes.  Lors  de  mon 
premier  passage  à  Aden,  deux  voyageurs  étant  morts  en 
mer  la  nuit  qui  suivit  le  départ,  le  commandant,  pour 
répondre  au  désir  de  leurs  familles  qui  étaient  là,  voulut 
bien  rentrer  à  Steamer-Point  pour  que  leurs  restes  fussent 
inhumés  en  terre  sainte.  A  peine  le  bâtiment  fut-il 
dans  le  port  que,  sentant  le  cadavre,  des  centaines  d'oi- 
seau.k  de  proie  s'abattirent  siu-  nous,  tournant  autour  du 
navire,  jetant  des  cris  discordants,  féroces,  suivant  les 
embarcations  qui  transportaient  à  terre  les  restes  des  mal- 
heureux passagers,  et  semblant  réclamer  avec  colère  une 
proie  qu'on  leur  enlevait  (l'oie  la  gravure  page  100).  Les 
femmes  el  les  enfants  des  défunts  étaienllà.  qui  pleuraient. 
C'était  navrant  ! 

La  mer  qui  baigne  la  presqu'île  renferme  des  coquillages 
assez  intéressants.  Sur  les  rochers  on  trouve  des  huîtres  ; 
mais  la  chair  en  est  peu  délicate  et  peu  abondante.  Des 
requins  viennent  jusque  dans  le  port,  et  au  large  on  aper- 
çoit quelquefois  des  baleines. 

Il  y  a  deux  espèces  de  serpents  el  deux  de  lézards. 

Par  ailleurs,  on   renronire,  en   fait  d'animaux   sauva.ges, 
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■  |uel((iios  chacals,  i|iieliiiies  hyènes,  des  rats  et  des  souris, 
et,  dp.  temps  à  auli-e,  dos  singes  cynocéphales  ((ui  viennent 
gambader  dans  les  rochers  et  voler  tout  ce  qui  se  trouve  à 
leur  portée. 

Les  animuu.K  domestiques  sont  le  chat,  le  chien,  un  petit 
une  très  .'^obre,  très  vigourcu.x,  très  remuant,  le  cheval 
arabe,  cl,  le  plus  utile  de  tous  en  ces  pays  de  sable  et  de 
soleil,  le  chameau. 


VI.  Ill.-iloirr  (fAiler. 
AiIcH  et  Kdru  :  Ir  tonihcan  de  Cah,.  -  Arrivons  à 
riiomme.  L'histoire  humaine  d'Aden  ne  date  pas  d'hiei'. 
D'après  une  tradition,  laquelle,  d'ailleurs,  est  aussi  res- 
pectable que  beaucoup  d'autres,  les  premiers  habitants 
du  heu  furent  Adam  et  Kve,  ni  pins,  ni  moins.  Sans 
doute,  ,1  est  assez  difficile  d'établir  scienlinquement  la 
chose,  faute  de  documents...  Mais,  si,  un  jour,  Aden  s'est 


ADEN 

cl  les  Pays  (|i!i  IcMiioui-ciU 

Aola:r  L'snoiiixcwaenssoiil cnlrc iiarcjilhèscsj 


appelé  Lden,  on  ne  peut  disconvenir  .pie  l'aspect  du  Paradis 
terrestre  a  beaucoup  changé  et  que  le  berc-eau  de  la  famille 
liumaine  est  devenu  bien  dur! 

.\dam,  selon  la  tradition  Juive  continuée  parla  tradition 
chrétienne,  fut  enterré  à  .Jérusalem,  sur  le  Calvaiie  ;  et  les 
Arabes  vénèrent  près  de  la  Mecque  le  tombeau  d'Lve,  notre 
commune  et  malheureuse  mère. 


Exdés  du  Paradis,  nos  premiers  parents  eurent  ensuite 
la  douleur  de  perdre  Abel,  qui  fut  le  premier  mort,  et  Gain, 
qui  fut  le  premier  assassin.  Or  : 

Lorsque  avec  ses  enfants  vêtus  de  peaux  de  bétej, 

Échevelé,  livide,  au  milieu  des  tempêtes, 

Gain  se  fut  enfui  de  devant  .léhovah, 

Gomme  le  soir  tombait,  Thomme  sombre  arriva 
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Au  bas  d'une  montagne  en  une  grande  plaine. 

Sa  femme  fatiguée  et  ses  fils  hors  d'haleine 

Lui  dirent  ;  «  Couchons-nous  sur  la  terre,  et  dormons.  » 

Cain,  ne  dormant  pas,  songeait,  au  pied  des  monts. 

Ayant  levé  la  tète,  au  fond  des  cieux  funèbres, 

Il  vit  un  œil  tout  grand  ouvert  dans  les  ténèbres 

Et  qui  le  regardait  dans  l'ombre  fixement. 

"  Je  suis  trop  près,  »  dit-il  avec  un  tremblement. 

Il  réveilla  ses  fils  dormants,  sa  femme  lasse, 

Et  se  remit  à  fuir,  sinistre,  dans  l'espace 

mais  partout,  sur  la  grève  d'Assur  et  sous  la  lente  de  Jabel, 
et  derrière  le  mur  de  bronze  de  Jubtl,  el  dans  l'enceinte 
de  tours  de  Ilénocli,  et  au  centre  de  la  vil.e  de  Tubalcaïn, 
le  regard  de  Dieu  suivait  le  maudit. 

Et  lui  restait  lugubre  et  hagard.  «  — 0  mon  père! 
L'oeil  a-t-il  disparu'.'  »  dit  en  tremblant  Tsilla. 
Et  Gain  répondit  :  «  Non.  Il  est  toujours  la.  » 
Alors,  il  dit  :  «  Je  veux  habiter  sous  la  terre, 
Conurie  dans  son  sépulcre  un  homme  solitaire; 
Bien  ne  me  verra  plus,  je  ne  verrai  plus  rien.  » 
On  fit  donc  une  fosse  et  Ca'in  dit  :  «  C'est  bien  !  » 
Puis  il  descendit  seul  sous  cette  voûte  sombre. 
Quand  il  se  fut  assis  sur  sa  chaise,  dans  l'ombre. 
Et  qu'on  eut  sur  son  front  fermé  le  souterrain. 
L'œil  était  dans  la  tombe  et  regardait  Gain. 

(V.  Hugo.) 

Ca'in  resta  donc  là,  et  l'on  dit  que  là,  c'est  Aden.  Aujour- 
d'iiui  encore,  les  Arabes  montrent,  dans  les  rochers  de 
Sliem-Shem  l'endroit  où  lut  enlermé  le  corps  de  "  l'aïeul 
farouche  •>.  Mais  personne  n'y  a  vu  ses  ossements... 

AdKii  et  le  prophète  K7écli.iel.  —  Ouoi  qu'il  en  soit,  le  nom 
d'.Vden  ou  d'Kden  (en  arabe  comme  en  hébreu  l'orthographe 
permet  de  lire  l'un  comme  l'autre)  se  retrouve  dans  Kzéchiel 
(ch.  xvir,  V.  23).  Le  prophète  annonce  la  cluile  de  Tyr  : 

«  O  Tyr,  tu  as  dit:  «  Jesuis.d'une  beauté  sans  égale;  mon 
'<  siège  est  au  cœur  de  la  mer...  »  Et  Kzéchiel  énumère 
ensuite,  dans  un  oidre  géographique  remarquable,  les  pays 
el  les  villes  avec  lesquels  la  cité  menacée  était  en  relations 
commerciales  ou  politiques  :  les  contrées  limitrophes,  le 
Liban,  Sidon,  l'Ê,.iypte,  la  Perse,  la  Lydie,  la  Lybie,  puis 
Carthage,  l'Espagne  (sous  le  nom  de  Thubal),  l'Italie,  la 
Crèce,  Rhodes  ou  Dédan,  la  Syrie,  Juda,  passent  touràlour 
dans  l'esprit  et  sous  la  plume  du  prophète.  Puis,  continuant 
sa  revue  des  pays  el  des  peuples  vers  lesquels  Tyr  envoie 
ses  vaisseaux  et  d'oii  elle  relire  «  l'ivoire,  l'ébène  et  les 
aromates  »,  il  pafse  en  .\rabie,  et  il  dit  :  <■  L".\rabie  el  tous 
les  princes  de  Cédar  furent  aussi  les  marchands  de  ta  mer 
(v.  2.3)...  Ils  furent  tes  marcliands,  les  habitants  de  Saba  el 
de  Reema  (villes  de  l'Yémen,  disent  les  Commentateurs)... 
Ils  vinien.t  à  toi  avec  les  afomatcf  de  premier  choix,  avec 
]ei  pierres  pricieuaes,  avec  Yor  (v.  22).  Ils  furent  tes  mar- 
chands, les  habitants  de  Haran  et  de  Chêne,  el  à'Kdeii,  les 
habitants  de  Saba  et  d'Assur,  et  de  Chelniad  (v.  23).  Ils 
lurent  tes  marchands.  Ils  l'apportèrent  des  charges  d'hya- 
cinthe, des  broderies,  des  meubles  précieux  soigneusement 
emballés  et  liés  avec  des  cordes.  Et  ils  trouvaient  i^eu 
retour)  des  bois  de  cèdre  sur  ton  marché  (v.  2't)...  Les  vais- 
seaux, etc..  » 

Dans  l'Éden  ou  l'Aden  dont  parle  Kzéchiel,  les  Commen- 
laleurs   ne    semblent  pas    généralement   avoir   lu  l'Aden 


d'.Vraliie,  et  ils  mettent  celle  ville  ignorée,  soit  en  Syrie, 
soit  en  Mésopotamie,  soit  quelque  part  ailleurs,  un  peu 
partout  où  ils  trouvent  une  place  libre... 

Cependc.nl,  l'ordre  géographique  observé  par  l'écrivain 
sacré  qui  parle  d'abord  des  pays  limitrophes  de  Tyr,  passe 
ensuite  à  l'ouest  jusqu'en  Espagne  et  revient  à  l'est  vers 
r.\rabie  pour  s'arrêter  là;  les  vaisseaux  dont  il  est  question 
el  qui  ne  pouvaient  aller  en  Mésopotamie  chercher  les 
richesses  indiquées  ;  les  articles  de  commerce,  ivoire, 
aromates  de  premier  choix,  broderies,  meubles  précieux 
soigneusement  emballés  pour  être  Iranspoi'lés  par  mer, 
tous  articles  dont  .Vden  a  eu  longtemps  le  monopole  dans 
les  temps  anciens,  d'après  Ptolémée,  Strabon  et  aulres  qui 
apporteront  plus  tard  leur  témoignage  ;  enfin  les  villes  ou 
les  pays  dont  le  nom  est  cité  avec  celui  d'Éden  et  dont  la 
position  est  ou  bien  ignorée  des  géographes  ou  fixée  par 
eux  dans  l'Orient,  dans  l'Arabie  heureuse,  vers  le  golfe 
Persique,  tout  semble  se  réunir  pour  faire  de  l'Kden  du 
prophète  Kzéchiel  l'.Vden  de  la  reine  Victoria. 

(A  suivre). 


TROIS  SEMAINES  EN  PRISON 


AhRESTATION  KT  C.\PTIV1TÉ  de  m.  CiIULLON. 
des  Missions  v'itran^êi'es  de  Paris. 

liérit  adressé  <)  M/jr  Diibail,  riciirti  niioslolique 
du  Mandchoiiriè. 

(Suite  1) 


10  oclobi-e  1884 

.\  part  la  triste  séance  d'avaul-hier  soir,  le  mandarin  n'a 
pas  encore  siégé  sur  son  11  ibunal,  depuis  mon  arrivée.  Ou 
s'y  attendait  cependant;  le-;  habitants  désœuvrés  delà  ville 
arrivaient  déjà  en  grand  nombre  assister  à  de  si  plaisants 
spectacles,  heureux,  dirail-on,  de  voir  leurs  semblables 
succomber  sous  les  tortures.  .Vujourd'hui,  concours  très 
nombreux,  car  la  rumeur  était  que  nous  devions  passer  en 
jugement.  Mes  compagnons  déchaînes  commençaient  déjà 
à  craindre.  Je  ne  pense  pas  toutefois  que  ce  mandarin, 
malgré  sa  haine,  ose  nous  traduire  à  sa  barre,  el  encore 
moins  nous  frapper.  Quoiqu'il  en  soit,  tous  attendaient  l'ou- 
verture de  la  séance;  les  satellites  étaient  prêts,  les  em- 
ployés des  différents  barreaux  avaient  pris  leur  bonnet  de 
cérémonie.  La  séance  n'eut  pas  lieu,  el  chacun  rentra  dans 
ses  appartements  respectifs,  comme  les  jours  précédents. 

Tous  ces  employés  du  mandarinat  peuvent  être  divisés  en 
trois  catégories  bien  distinctes  et  qui  correspondent  aux 
trois  cours  principales  du  Prétoire,  savoir  :  les  satellites, 
les  scribes  ou  la  bureaucratie,  et  les  conseillers  ou  hommes 
d'affaires  du  mandarin. 

J^es  satellites  sont  les  plus  nombreux  ;  ils  comprennent 
quatre  corps  formés  chacun  de  quarante  à  cinquante  hom- 

(1/  Voir  les  Missions  mtlioliqiieê  du  •!,  13  et 'JO  février  1885. 
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mes  et  ayant  à  leur  tête  un  chef  que  l'on  appelle  ici 
Lâo-tsôiuKj.  Celui-ci  doit  acheter  sa  place  et  nourrir  ses 
hommes;  mais  pas  plus  ceux-ci  que  leur  chef,  ils  ne  re- 
çoivent de  paye  ;  ils  doivent  comiiler  uniquement  sur  ce 
((ui  leur  est  offert  parles  prisonniers,  et  bien  plus  sur  leurs 
exactions,  chose  dont  ils  s'occupent  avec  un  zèle  admirable. 
Pour  eus  une  bonne  prise,  c'est  un  prisonnier  qui  a  quel- 
que argent,  ils  le  lui  extorqueront  certainement  jusqu'à  la 
dernière  obole  ;  et,  si  la  persuasion  ne  suffit  pas, ils  y  ajou- 
teront les  tortures.  C'est  là  le  préambule  attrayant  de  toute 
procédure  en  Chine. 

Ces  quatre  corps  de  satellites  ne  fonctionnent  pas  en 
même  temps;  mais  chacun  est  de  service  pendant  un  mois, 
à  tour  de  rôle.  Ils  sont  chargés  de  la  police  et  de  la  garde 
du  prétoire,  de  l'arrestation  des  accusés  et  des  délinquants, 
et  de  la  surveillance  des  prisons.  De  plus,  ils  peuvent  ôtie 
aussi  expédiés  comme  courriers  partout  où  le  mandarin  a 
des  affaires.  Tels  sont  les  satellites  que  les  Chinois  appel- 
lent lù-i. 

Dans  celte  catégorie,  peut  être  aussi  compris  un  autre 
corps  un  peu  plus  honorable  que  l'on  nomme  On-iwj.  C'est 
comme  une  espèce  de  gendarmerie  du  prétoire,  composée 
de  vingt  hommes  ayant  un  chef  à  leur  tète,  appelé  Oiuu 
ouoi  liio  iei.  Ils  sont  tous  à  cheval,  et  reçoivent  une  paye 
déterminée  de  cinquante  à  soixante  ligatures  par  mois. 
Leur  nourriture,  ainsi  que  celle  de  leurs  chevaux,  est  à  ler.r 
propre  compte.  Ils  sont  là  pour  suppléer  aux  satellites  dans 
les  cas  exceptionnels  ;  par  exem|jle,  si  la  capture  d'un  ac- 
cusé, d'un  malfaiteur,  présente  de  graves  dilTicidlés,  ce 
sont  eux  qui  sont  envoyés.  Si  des  dépèches  sont  exti'énie- 
ment  pressantes,  ils  sont  ^ussi  -requis  poui-  les  porter  à 
destination.  Pour  l'honnêteté,  ils  sont  bien  au-dessus  des 
satellites.  Leur  chef  a  un  globule  blanc:  c'est  lui  et  ses 
hommes  qui  ont  opéré  mon  arrestation.  Aujourd'hui  encore 
il  y  en  a  quatre  pour  nos  geôliers  ;  les  six  autres  sont  sim- 
ples satellites,  le  n'ai  pas  en  trop  à  me  plaindre  d'eux  jus- 
qu'ici, car  ils  m'ont  toujours  traité  avec  beaucoup  d'égards. 

La  deuxième  catégorie  des  gens  du  Prétoire  comprend 
les  scribes  ou  préposés  aux  divers  Inueaux  qui  occupent 
la  deuxième  cour;  chacun  dans  son  ressoit,  ils  lédigent  les 
accusations,  préparent  les  procédures,  et  écrivent  tous  les 
actes  provenant  du  tribunal.  Ils  n'ont  aucune  réliibution 
officielle,  et  doivent  encore  se  loger,  se  nouriir  et  s'ha- 
biller à  leurs  frais.  Ils  n'arrivent  à  cet  emploi  que  par  des 
protections  ou  on  achetant  chèionient  leur  place.  C'est 
dire  assez  qu'ils  y  trouvent  des  moyens  aussi  excellents  que 
multiples  de  faire  fortune,  en  grugeant  les  amateurs  ou 
victimes  de  procès  et  en  leur  soutirant  le  plus  il'argeiit  pos- 
sible. Si  le  mandarin  voit  leur  caisse  se  remplir  à  souhait, 
il  se  permet  (pielqiiefois  de  l'alléger  de  quelques  lingots. 
(;ette  ;wnabilité  les  encourage  à  voler  encore  davantage 
leurs  clients. 

La  troisième  catégorie  enfin  occupe  la  troisième  et  la 
quatrième  cours  du  prétoire.  Ce  sont  les  conseillers  et  les 
hommes  d'affaires  du  mandarin  ;  ils  accompagnent  ordi- 
nairement celui-ci  dans  Us  divers  prétoires  qu'il  peut  être 
appelé  à  gouverner.Leur  maître  les  rémunère  bien  un  peu  de 
leurs  services,  mais  cela  ne  compte  pour  rien  à  leurs  yeux. 
Ils  savent  où  puiser  pour  gainir  leur  gousset.  Si    les  satel- 


lites volent  dix  ligatures  dans  un  procès,  les  scribes  cent, 
eux  en  auront  certainement  mille.  Le  mandarin  qui  n'est 
ordinairement  que  le  trop  digne  chef  de  cette  bande  de 
brigands,  ne  laisse  pas  de  se  réserver  la  part  du  lion. 
Vraies  sangsues  du  peuple,  par  qui  ils  se  feron.  appeler 
père  et  mère,  et  qu'ils  appauvrissent  par  la  plus  dure  tyran- 
nie :  pour  eux  la  justice,  c'est  l'argent  ;  et  si  quelqu'un  y 
trouvait  à  redire,  les  tortures  sont  là  pour  le  lui  faire  com- 
prendre. 

Cette  page  est  bien  la  pure  vérité.  Si,  en  Europe,  ou  loue 
tant  dans  les  livres  la  civilisation  chinoise,  c'est  que  l'on 
n'en  a  entrevu  que  le  beau  dehors  dans  leurs  lois  et  leur 
littérature.  Mais, en  réalité,  c'est  le  vol  officiel  organisé  par 
les  autorités  qui  vendent  la  justice  à  prix  d'argent,  c'est 
l'asservissement  du  peuple,  j'allais  oire  simplement  la  bar- 
barie. El  je  ne  pense  pas  que  la  civilisation  européenne, 
qu'on  veut  y  introduire  sans  le  christianisme,  apporle  un 
grand  changement  dans  ce  Céleste  Empire.  C'est  aux  mis- 
sionnaires seuls  que  reviendra  cet  honneur. 

12  octobre  1884. 

Encore  un  dimanche  qu'il  me  faudra  passer  en  prison. 
Des  courriers  sont  expédiés  chaque  jour  dans  diverses  di- 
rections; il  en  arrive  aussi  d'/H;/-(:f, de  la  capitale,  etc.,  mais 
sans  modifier  ma  situation  ni  celle  de  mes  chrétiens.  Le 
mandarin  continue  à  se  tenir  à  rècart, et  semble  no  pas  trop 
faire  attention  à  ses  [irisonniers.  .l'ai  pu  expédier  hier  par 
le  païen  qui  était  ici  à  notre  service,  une  lettre  au  port 
d'Iitg  lie  po  ir  faire  pari  au  P.  Emonet  et  au  consul  de  ce 
qui  se  passe  ici,  et  les  rassurer  en  môme  temps  sur  notre 
compte. 

Aujourd'hui,  vers  midi,  le  mandaiin  a  siégé.  Les  prison- 
niers, qui  devaient  su.bir  un  interrogatoire,  ont  tous  passé 
devant  la  porte  de  notre  cellule,  les  uns  enchaînés  deux  à 
deux,  d'autres  conduits  ou  plutôt  traînés  par  des  satellites, 
aljsolumenl  comme  l'on  mène  le  bétail  à  l'abattoir.  Les  gé- 
missements et  les  cris  des  patients  ne  lardèrent  pas  à 
nous  laire  savoir  que  la  séance  avait  commencé.  Je  pus 
entrevoir  la  triste  scène. 

Le  mandarin, assis  devant  une  table  et  entouré  de  ses  offi- 
ciers, interrogeait  ;  sur  les  marches  du  tribunal  étaient 
rcngés  de  chaque  côté  des  satellites  avec  les  instruments 
de  supplice.  Les  accusés  répondaient  à  genoux  ;  bientôt 
quelques-uns  furent  étendus  la  face  contre  terre.  Les  satel- 
lites leur  enlèvent  leurs  vètomenls,  et,  pondant  «pie  les  uns 
tiennent  en  respect  les  bras  elles  pieds  des  patients,  deux 
d'enli'e  eux  leur  appliipient  des  coups  de  planche  ou  cle 
bâton  en  cadence.  S'il  s'agit  de  coiipaliles  auxipielsim  vont 
arracher  un  aveu,  ce  sont  alors  des  supplices  ell'royaliles, 
qui  peuvent  quelquefois  entrainerla  moit. 

Un  de  mes  geôliers  raconta  s'être  tiouvé  dans  ce  cas  ;  il 
avait  été  arrêté  dans  sa  jeunesse  comme  chef  de  brigands,  et 
on  voulait  absolument  lui  arracher  cet  aveu.  C'était  lui  faire 
prononcer  son  arrêt  de  mort,  il  ne  le  savait  que  trop:  aussi 
piéféia-t-il  endurer  tous  les  tourments,  et  persister  dans  sa 
négation.  On  en  cle  beaucoup  d'autres  encore,  qui,  en  do 
pareilles  tirconstances,  oui  inontré  une  rernieté  inélii;iii- 
lahle,  au  miliau  des  plus  cruelles  soulïiances. 

Comme  les  Chinois  ont  bien    vite    une   explication  i  our 
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toute  chose. ils  racontent  qu'il  existe  une  médecine, dont  les 
efl'ets  ne  sont  pas  moins  étonnants  ijuMncroyables.  Le  cou- 
pable i|ui  doit  passer  en  ingénient  et  qui  s'attend  à  être 
battu,  boit  auparavant  ce  breuvage  magique;  il  est  aussitôt 
.si  bouleversé,  ses  nert's  sont  tellement  surexcités,  que  les 
coups  de  bàlon  seuls  peuvent  lui  procurer  du  soulage- 
ment. .Si  on  tarde  à  le  frapper,  il  maudit  le  mandarin  en 
lace  pour  provoquer  sa  colère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  deux  accusés  turent  mis  aujourd'hui  à 
la  question  ;  on  voulait  leur  arracher  des  aveux,  ce  fut  inu- 
tilement. On  les  assujettit  alors  sur  un  instrument  de  sup- 
plice, ressemblant  parfaitement  à  une  croix.  Les  bras 
étaient  fixés  de  manière  à  ce  que  le  supplicié  ne  pût  faire 
un  seul  mouvement,  pendant  que  les  jambes,  fortement 
repliée.?  en  arrière,  laissaient  les  deux  genoux  avec  tout  le 
poids  du  corps  retomber  lourdement  sur  des  chaînes  de  fer. 
Les  chaînes  ne  tardent  pas  à  pénétrer  dans  la  chair  des 
genoux,  et  à  occasionner  les  plus  vives  soulTranees.  Nos 
deux  victimes  y  demeurèrent  deux  heures,  pendant  les- 
quelles leurs  gémissements  ne  cessèrent  pas.  Le  mandarin 
.-ivait  depuis  longtemps  quitté  son  iriliunal  qu'ils  lui 
criaient  encore  miséricorde!  Quand  on  les  délivra,  j'éprou- 
vai ma  part  de  soulagement.  [A  suivre]. 
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murs.  C'est  à  ces  deux  événements,  les  plus  remarquables 
de  la  brillante  carrière  de  l'illustre  prélat,  que  sont  consa- 
crées la  première  et  la  dernière  pièce  du  recueil.  L'une 
remonte  au  27  mars  1867  ;  l'autre  a  été  écrite  en  188"2  :  entre 
ces  deux  dates  que  de  grandes  choses! 

Transféré,  après  quelques  années  d'épiscopal  à  Nancy, 
sur  un  théâtre  vraiment  digne  de  son  génie,  le  jeune  arche- 
vêque (Mgr  Lavigerie  n'avait  alors  que  quarante  et  un  ans) 
se  dévoue  à  cette  œuvre  avec  un  zèle  incessamment  entre- 
tenu par  l'enthousiasme  qu'éveillent  dans  son  âme  les  im- 
mortels souvenirs  de  sa  nouvelle  Église.  «  J'ai  tout  aimé 
dans  notre  .\frique,  dit-il,  son  passé,  son  avenir,  ses  mon- 
tagnes, sou  ciel  pur,  son  soleil,  les  grandes  lignes  de  ses 
déserts,  les  flots  d'a/.ur  qui  la  baignent.  » 

Toute  l'histoire  religieuse  de  l'Algérie  pendant  quinze 
années  est  résumée  dans  ces  magnifiques  documents  oii 
l'ancien  professeur  de  la  Sorbonne  se  trahit  à  chaque  page 
par  des  accents  de  la  plus  liante  éloquence.  .Xdressés  aux 
personnages  les  plus  divers  ;  membres  des  grands  corps 
de  l'État  ou  de  Sociétés  savantes,  dignitaires  ecclésiasti- 
ques, officiers  généraux.  Directeurs  d'Œuvres,  représen- 
tants de  la  presse,  etc.  ;  ayant  trait  aux  sujets  les  plus 
variés,  ils  témoignent  de  l'activité  de  l'archevêque  d'.Mger  : 


rien  de  ce  qui  touche  aux  intérêts  de  ceux  cjui  lui  sont 
confiés  ne  le  laisse  indilTérent.  Toutes  ces  lettres  montrent 
l'éminent  prélat  avec  sa  magnanimité,  son  courage,  sa 
noble  passion  des  grandes  choses,  sa  haute  intelligence, 
.sa  tendresse  pour  les  âmes. 

Parmi  ces  lettres,  quelques-unes  sont  plus  particidière- 
ment  intéressantes  pour  nous;  ce  sont  celles  qui  ont  pour 
objet  les  missions  récemment  confiées  à  la  jeune  et  héroïque 
famille  religieuse  dont  il  est  le  Père.  Rien  de  plus  beau  que 
les  deux  rapports  adressés  aux  Directeurs  de  l'Œuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi  sur  les  missions  de  l'Afrique 
équatoriale  et  du  Sahara.  Rien  de  plus  paternel,  de  plus 
tendre,  de  plus  émouvant  que  les  lettres  de  condoléances 
aux  pères  et  aux  mères  des  neuf  missionnaires  ravis  à  son 
affection  par  la  liarbarie  africaine. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  pu  les  juge.",  d'après  les  extraits 
que  nous  en  avons  publiés  lors  de  leur  apparition.  Beau- 
coup d'entre  eux  voudront  posséder  ces  chefs-d'œuvre 
dans  leur  teneur  in  khIcum  et  s'empresseront  d'acquérir 
une  publication  à  laquelle  sont  tenus  de  souscrire  tous  les 
admirateurs  du  grand  cardinal. 


Pour  l'Œuvre  de  li  Propagalion  de  la  Foi. 


(ÉomON  FRANÇAISE) 


Au  nom  de  Mme  veuve  Dulac-Orsel,  diocèse  de  Lyon 1000 

M.  le  curé  de  Tile  de  Groix,  dioc(^se  de  Vannes 2  25 

Un  abonné  de  Cognac,  diocèse  d',\n£roulème 20 

Une  an'.'nyme  de  Coi;nac  20 

Anonyme  du  diocèse  de  Carcassonne 700 

Un  anonyme  de  Tarascon  (LJouches-du-Rh'jne) 550 

-anonyme,  don  transmis  paviEcho  de  Fourviére 20 

-Mlle  .\   G    don  transmis  par  rA'f/io  d'-'  Fourviére. 10 

Anonvme  du  diocèse  de  Périgueux 2 


A  Monseigneur  Melchisedechian,  pour  son  petit  séminaire 
arméijien. 
Deux  anonymes  du  diocèse  de  Bayeux 

Pour  la  mission  de  Salonique. 

Anonyme  de  Lons-  le-Saunier,  diocèse  de  Saint-Claude   


K  Mgr  Lazare  Mladeiioff,  évêque  de  Satala  (Bulgarie). 

Anonymes  de  Saint-Rambert-sur-Loire.  diocèse  de  Lyon 

Un  anonyme  du  diocèse  du  Puy,  avec  demande  de  prières  pour 

une  grAce  p.>rUculière 

X.  X  G-,  diocèse  d'Autun  

.\.  1).  D  ,  diocèse  d'Amiens  

Deux  anonymes  du  diocèse  de  Bayeux  

Anonyme  de  Nantes 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Yun-naii). 

Mme  Veuve  du  n diocèse  de  Saint-Brieuc 

Anonyme  de  Rodez  


k  Mgr  Pugiiiier  pour  les   victimes  de  la   persécution  au 
Tong-îving  occidental. 

M.  Talolue,  diocèse  d'Alby,  avec  demande  de  prières 

n.  V  .diocèse  d'Autun ••...•  .*•• 

Anonyme  de  Lons-le-Saunier,  diocèse  de  Saint-Claude    

\  Mgr  Chausse  pour  les  victimes  de  la  persécution   au 
Kouaiig-Tong. 


500 


KO 

100 

10 

100 

500 


12 
10 


50 
25 
10 


Une  abonnée  de  Belgique. 


Pour    les  missions   de  Chine   les  plus  éprouvées  par  la 
persécution  (Yun-nan). 

Un  abonné  du  nord  de  l'Angleterre 

Anonyme  de  Lons-le-Saulnier,  diocèse  de  Saint-Cltude 

Pour  la  propagande  du  Bulletin. 

MmeM.D.iLyon ■• 

Pour  les  prêtres  poloi.ais. 

Anonyme  d'Anvers  i"elpique 

Anonyme  de  Tournai  (Belgique)  

l'La  nuile  des  dons  prochainen 


1-25 


50 


50 

.       4  -ih 
entl. 


Th.  .MOREL,  Directeur-Gérant. 


Imprimerie  MOUGIN-BUSAI-D,  rue  SteUa,  a,  Lyon. 
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Aden.  —  Dès  que  la  mousson  s'élève,  les  boutres  s'en  vont...;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Le  Uoy  (Voir  page  125). 


CORRESPONDANCE 


ARCHIPEL  DES  NAVIGATEURS  (Océanie). 


CAMBODGE. 


M.  le  Supérieur  du  séminaire  des  Missions-Étrangères 
«nous  communique  les  premiers  détails  qui  lui  sont  par- 
venus sur  le  massacre  de  M.  ,(iuyomard,  missionnaire  au 
Cambodge. 

On  nou.s  écrit  de  Saigon,  à  la  date  du  4  février: 
Le  P.  Guyomard  a  été  mossacré  dans  la  nuit  du  29 
-au  30  janvier  à  Tomlong  (Traho).  On  n'a  aucun  détail 
sur  sa  mort.  Il  a  été  tué  avec  plusieurs  chrétiens  dont 
-on  ne  connait  pas  encore  le  nombre.  Son  corps  se 
'trouvant,  dit-on,  sur  le  bord  du  fleuve,  les  PP.  Goinbcs 
"CtCagnon  sont  allés  immédiatement  pour  le  clierclier  et 
il'ensevelir. 

Le  P.  Guyomard  était  venu  faire  sa  relr;ute  dix  jours 
avant  sa  mort,  et  c'est  prestiuc  en  rentrant  ciicz  lui  qu'il 
a  été  tué.  Son  église  et  les  maisons  de  ses  chrétiens  ont 
été  brûlées... 


Dans  la  dernière  visite  qu'ils  tirent  aux  chrétientés  de  l'archipel 
des  Tok'.'kui,  les  Hll.  PP.  Didier  (»t  Garnier  s'arrêtèrent  successi- 
Vénif  iil  diilis  les  groupes  do  Fakaofo  et  de  Nnkunonu.  Ils  trouvèrent 
partout  chez  leUrs  néophytes  les  ineilleures  dispositions;  et  ils 
durent  plusieurs  fois  les  défendre  colitré  l'arbitraire  des  chefs  et 
des  sectaires  hérétiques.  La  lettre  suivante  contient  de  curieuS 
détails,  soit  sur  l'état  social,  soit  sur  les  productions  des  ces  îles 
perdues  du  Grand  Océan. 


LiîTTitE  DU   R.  P.  Didier,  Mariste.  a   Mgr   La.maze, 

VICAIRE  Al'OSTOLtQUE  DE  L'OcIÎANIE  CENTRALE  ET  ADMI- 
NlSrR.\TEUR  DE  L'ARCHIPEL  DES  NAVIGATEURS. 


l 


Vite  nouvelle  conslUulion  aux  Antipodes. 

Un  soir,  le  roi  de  Nukunonu,  son  fils,  Mateo,  elles 
principaux  chefs,  vinrent  nous  trouver,  et  après  des  pré- 
ambules extraordinairenient  longs  pour  le  pays,  ils  noug 
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prièrent  de  les  ériger  en  Royaume.  L'idée  était  aussi 
inattendue  qu'originale;  mais  le  premier  moment  de  sur- 
prise et  de  rire  passé,  nous  ne  nous  trouvâmes  pas  au- 
dessous  de  notre  tâche.  Au  temps  où  nous  vivons,  quel 
est  celui  qui  n'est  pas  appelé,  au  moins  une  fois  dans  sa 
vie,  à  constituer  des  rois  et  à  réglementer  des  peuples  ? 
Notre  tour  était  venu,  il  aurait  été  mal  à  nous  de  man- 
quer l'occasion.  Mais  voyons  d'abord  quel  était  l'impor- 
tant motif  d'une  telle  demande.  Fakaofo,  gouverné  par 
Vaoao,  avait  une  constitution  représentée  surtout  par  les 
gendarmes ,  et  sanctionnée  par  des  punitions  sans 
nombre  et  vraiment  draconiennes.  En  règle  générale, 
tous  ces  législateurs  protestants  ne  sont  pas  tendres 
pour  le  pauvre  peuple. 

Or,  il  advint  que  le  royaume  de  Fakaofo,  avec  ses  cent 
quatre-vingts  sujets,  s'enfla  de  vanité  et  d'orgueil  à  la 
pensée  d'être  un  gouvernement  constitué,  et  conçut  un 
souverain  mépris  pour  ces  gens  de  Nukunonu,  de  vrais 
sauvages,  qui  n'avaient  pas  de  constitution,  encore  moins 
de  gendarmes,  et  surtout  pas  d'amendes.  Cela  ne  pou- 
vait durer,  et  demandait  réforme  ;  il  fallait  les  civiliser, 
et,  pour  ce,  leur  faire  la  guerre,  s'emparer  de  leur  pays, 
et  les  doter  ainsi  de  tous  les  bienfaits  de  leur  propre 
civilisation.  Ils  ne  parlaient  rien  moins  que  d'arriver  en 
masse,  et  déjà  deux  sommations  avaient  été  faites  aux 
gens  de  Nukunonu  de  se  rendre  sans  coup  férir.  Une 
troisième  venait  de  leur  parvenir,  il  fallait  se  hâter  de 
répondre.  Dans  leur  détresse,  ils  ne  trouvèrent  pas  de 
meilleur  moyen  que  de  s'ériger  eux-mêmes  en  gouver- 
nement, et  c'est  nous  qui  devions  leur  donner  l'investi- 
ture. Bon  gré,  mal  gré,  il  nous  fallait  jouer  à  la  Solon  et  à 
la  Lycurgue,  avec  la  faculté  cependant  de  substituer  à- 
ces  deux  vieux  païens,  le  grand  législateur  de  la 
Bible. 

C'est  ce  que  nous  fîmes.  Notre  nouveau  code  en  six 
chapitres  ne  fut  que  la  reproduction  amplifiée  du  Déca- 
logue.  Nos  réglementations  commencent  au  nom  de 
la  Très  Sainte  Trinité,  et  se  terminent  par  l'appel  des 
bénédictions  divines  sur  ceux  qui  observeront  bien  la 
loi.  La  religion,  l'église,  le  catéchisme  ont  une  place 
particulière  dans  notre  code,  tout  nouveau  malgré  son 
ancienneté.  Une  clause  spéciale  interdit  complète- 
ment, et  annule  dans  l'avenir  la  vente  des  terrains  aux 
Européens.  Cette  clause  a  sauvé  plusieurs  peuplades  de 
rOcéanie  d'une  destruction  complète  par  les  Blancs  ;  en 
ce  moment  les  Samoans  sont  en  train  de  disparaître 
comme  les  Maoris,  comme  les  Australiens,  comme  une 
foule  d'autres  peuples,  pour  n'avoir  pas  suivi  cette  sage 
mesure,  qui,  après  tout,  ne  lèse  en  rien  les  droits  des 
autres  peuples.  Quant  à  l'impôt,  il  doit  se  payer  en  cocos  ; 
le  gouvernement  en  fera  lui-même  du  copra  qu'il  vendra 
aux  navires  marchands  pour  son  propre  compte. 

Naturellement,  le  vieux  roi  est  maintenu  ;  son  fils, 
Falevai,  qui  est  bien  l'homme  le  plus  intelligent  et  le 


plus  instruit  de  l'ile,  est  nommé  secrétaire  d'État  avec  le 
portefeuille  de  tous  les  ministères  ;  ces  divers  attributs 
ne  l'empêcheront  pas  d'aller  à  la  pêche,  et  de  faire  sa 
cuisine  tous  les  jours  :  il  lui  restera  même  encore  du 
temps.  L'ancien  catéchiste,  Susitino,  l'homme  le  plus 
vénéré  de  l'île,  est  nommé  juge;  enfin  Telakau  et  Falekie, 
les  deux  plus  grands  chefs  du  pays,  ceux  qui  ont  le  droit 
d'élire  le  roi,  sont  installés  sénateurs  à  vie  et  députés, 
en  compagnie  de  Susitino  ;  juste  de  quoi  avoir  une  ma- 
jorité au  moins  d'un.  Deux  jeunes  gens  mariés  sont  élevés 
à  la  dignité  de  gendarmes,  et  prêtent  serment  en  consé- 
quence. Le  dimanche  soir,  toute  la  population  est  réunie 
à  l'église,  la  constitution  lue  et  expliquée,  tous  en  avaient 
besoin,  et  les  bénédictions  du  ciel  invoquées  sur  tous 
ceux  qui  l'observeront  fidèlement. 

Le  lendemain,  une  lettre  était  écrite  à  ceux  de  Fakaofo 
pour  leur  enjoindre  de  rester  chez  eux  et  de  ne  plus  se 
mêler  des  affaires  d'autrui  ;  ce  même  jour,  on  décida  que 
le  village,  qui  était  un  peu  négligé,  prendrait  une  forme 
plus  civilisée  ;  une  grande  'place  publique  serait  dispo- 
sée au  centre  avec  une  croix  au  milieu  ;  de  là  parti- 
raient quatre  routes  pour  aller  aux  quatre  coins  de  l'île. 
Une  autre  croix  devait  être  érigée  au  Calvaire  (c'est  le 
nom  de  leur  cimetière).  Ce  jour-là  encore,  on  donna  une 
grande  maison  au  catéchiste,  près  de  l'église,  et  de  l'autre 
côté,  un  beau  champ  de  cocotiers  ;  plus  tard,  on  devait 
élever  une  maison  d'école  pour  les  enfants,  et  de  la  sorte 
Nukunonu  devait  sortir  des  ténèbres,  et  ne  plus  être 
réputé  le  pays  le  plus  ignorant  du  monde.  N'est-il  pas 
vraiment  amusant  de  voir  ces  petits  peuples,  que  l'on 
pourrait  à  peine  égaler  à  nos  moindres  hameaux  de 
France,  le  prendre  de  si  haut  entre  eux,  et  être  mus  par 
les  mêmes  aspirations  et  les  mêmes  secrètes  passions  que 
les  grandes  nations  de  la  terre. 

Depuis  notre  retour,  nous  avons  appris  que  tout  allait 
assez  bien  dans  le  nouveau  royaume.  Quant  aux  ambi- 
tieux de  Fakaofo,  ils  ne  parlaient  plus  de  descendre  à  Nu- 
kunonu et  de  combattre  le&  grands  combats  ;  le  souffle 
das  conquêtes  s'était  éteint,  le  petit  monde  respirait  dans 
la  paix  ! 


II. 


Productions  du  pays 

Le  groupe  Clarence  peut  compter  une  centaine  de  pe- 
tits îlots, dont  dix  plus  grands  que  les  autres, tous  couverts 
de  cocotiers  et  d'autres  arbres  très  touffus.  Une  seule 
île  est  habitée  ;  elle  est  assez  longue,  mais  très  étroite. 
D'un  rivage,  l'on  aperçoit  aisément  à  travers  les  coco- 
tiers l'autre  rivage,  et  le  lagon  qui  forme  comme  une 
mer  intérieure.  Les  maisons  sont  éparpillées  sans  ordre 
dans  le  centre  même  de  l'Ile.  Des  deux  côtés  du  village 
s'étend  un  massif  de  végétation  luxuriante,  et  d'-arbres- 
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séculaires.  Le  Faia(partJa)ius)  est  une  des  principales 
plantes  qui  croissent  dans  le  pays  ;  il  y  en  a  de  diverses 
espèces  :  le  Fala  kai  iet  le  Fala  veto  ;  les  fruits  de  la  pre- 
mière espèce  se  mangent;  les  feuilles  de  la  seconde 
servent  à  couvrir  les  maisons;  le  Fahx  kie  est  utilisé 
'pour  le  lissage  de  leurs  nattes  fuies.  Parmi  les  grands 
arbres,  on  voit  le  Puapua  (Guettarda  speciosa),  le  Puka 
kdkai  elle  Puka  vaka  (Heniendiapeltata).  Cette  der- 
nière espèce  sert  à  fabriquer  leurs  embarcations  ;  il  ne 
faut  pas  oublier  le  Fatu  {Darrhigtonia  spcciom),  un  des 
grands  arbres  qui  ne  craignent  pas  les  bords  de  la  mer. 
On  compte  aussi  plusieurs  espèces  de  Nonu,  charmant 
petit  arbuste  dont  le  fruit  acidulé  et  blanc  ressemble 
assez  à  celui  du  mûrier  ;  seulement  il  est  bien  plus  gros. 
Cet  arbre  donne  son  nom  à  l'île,  Niiku-nonu,  le  pays  du 
nonu.  Une  autre  espèce  de  Nonu  s'apppelle  Nonu  fiafui  ; 
on  dit  que  ceux  qui  mangent  de  son  fruit  ont  une  belle 
voix .  Une  légende  raconte  que  le  Nomi-fiafia  est 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  placé  par  Dieu 
dans  le  Paradis  terrestre;  Adam  et  Eve  mangèrent  de 
ce  fruit  rosé  et  savoureux,  et  ce  fut  la  cause  de  leur 
chute  ;  son  nom  veut  dire  :  Nonu  qui  fait  plaisir. 

Il  y  a  de  nombreuses  espèces  de  cocotiers  ;  presque 
tous  ont  leur  tugu,  ou  réservoir  d'eau  ;  c'est  l'unique 
ressource  de  ces  pauvres  gens  en  temps  de  sécheresse. 
Autrefois,  ils  avaient  une  citerne  d'eau  douce,  mais,  dit 
la  tradition,  un  aitii  (mauvais  génie)  vint  et  jeta  l'amer- 
'tume  dans  la  citerne  ;  depuis  il  fut  impossible  de  boire 
de  son  eau.  Si  nous  nous  rappelons  que  ces  îles  ne  sont 
que  le  produit  du  corail,  et  que  bien  souvent  d'immenses 
•excavations  laissent  pénétrer  l'eau  de  mer  bien  avant 
sous  les  terres,  nous  aurons  facilement  l'explication  de 
ces  infdtrations  d'eau  salée  dans  la  citerne  deNukunonu, 
et  leur  aitu  sera  obligé  de  revêtir  une  forme  moins 
mythologique  et  plus  vraisemblable.  Nous  essayâmes  de 
faire  passer  notre  sentiment  dans  leur  esprit,  mais  inuti- 
lement. Ils  disaient  bien  : 

«  E  moni  lava  !  »  (c'est  bien  vrai  !);  mais  nous  voyions 
qu'intérieurement  leur  opinion  n'avait  pas  changé. 

Le  plus  pir[uant  de  la  chose  est  que,  nous-mêmes,  leur 
ayant  proposé  de  creuser  une  citerne  au  centre  même  du 
village,  ils  nous  répondirent  que  le  terrain  était  creux 
par-dessous,  et  (jue  parfois  ils  entendaient  le  mugisse- 
ment des  eaux  sous  leurs  pieds.  Si  donc  on  creusait  dans 
le  village,  ajoutaient-ils,  on  pourrait  faire  jaillir  l'eau  de 
l'Océan,  et  submerger  peut-être  l'île  entière.  Pour  le 
coup,  ils  n'attribuaient  rien  à  l'intervention  de  Vaitu, 
mais  leur  appréhension  n'en  était  pas  moins  grande  ; 
aussi  nous  gardàmes-nous  de  pousser  plus  loin  nos  indis- 
crets conseils.  Autant  le  lagon  est  calme  et  paisible,  au- 
tant la  grande  mer  est  houleuse  et  terrible.  Que  de  riches- 
ses le  naturaliste  recueillerait  sur  ces  rivages  sans  cesse 
battus  par  la  vague  !  Coquillages,  coraux,  oursins,  une  in- 
finité de  curiosités  sont  amoncelées  sur  la  plage,  et  aug- 


mentent peu  à  peu  les  domaines  de  Te  Ulua.  Sur  cette 
grève  à  peine  échappée  du  sein  de  l'Océan,  les  plantes 
rampantes  forment  l'avant-garde  de  fempire  végétal  ; 
ensuite  quelques  arbres  rabougris  hasardent  leurs  ra- 
cines à  travers  ce;  débris  de  la  mer,  et  enfin  dans  l'inté- 
rieur, les  Fala  et  les  FiUu  se  développent  sans  crainte 
sur  des  terres  plus  anciennes. 

Si  la  flore  est  passable  à  Nukunonu,  la  faune  laisse 
bien  à  désirer.  Parmi  les  quadrupèdes,  les  porcs  sont  en 
première  ligne;  j'ai  cru  voir  un  petit  chien,  quelques 
chats;  dans  toutes  les  îles  de  la  ligne,  les  chats  sont  très 
recherchés  par  les  indigènes.  En  revanche  on  compte 
par  milliers  les  souris  et  les  rats,  apportés  par  les  navires 
qui  font  le  commerce  dans  ces  parages.  Quant  aux  che- 
vaux, bœufs,  moutons,  on  ne  peut  même  s'en  former 
une  idée.  Outre  les  poules,  ils  ont  quelques  oiseaux  de 
mer,  mais  aucun  oiseavi  de  terre.  Pour  les  poissons, 
ils  varient  presque  à  l'infini  ;  je  crois  n'en  avoir  vu  nulle 
part  une  si  grande  quantité  dans  les  pêches  que  les  indi- 
gènes faisaient  pour  nous.  Dieu, dans  sa  bonté,  sait  distri- 
buer ses  dons,  et  les  mesurer  aux  besoins  de  ses  enfants  ; 
s'il  les  prive  de  certains  avantages,  jamais  il  ne  les  laisse 
sans  compensation  ;  aussi  nos  insulaires  n'ont  pas  même 
la  pensée  de  désirer  des  biens  autres  que  ceux  (ju'ils  ont 
sous  la  main.  Pourquoi  faut-il  que  des  peuples  plus  ri- 
chement doués  soient  si  loin  de  cette  heureuse  médiocrité 
de  désirs,  et  ne  sachent  pas  même  se  contenter  des  nom- 
breux bienfaits  dont  Dieu  les  a  comblés! . . .  » 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Le  diocèse  de  Vancouver  était  vacant  depuis  le  mois  de 
janvier  1884  par  suite  de  la  translation  de  Mgr  Brondel  au 
nouveau  siège  d'IIéléna.  Mgr  Charles  Seghers,  archevèiiue 
d'Orégon-Gity,  dans  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  a 
oITert  d'abandonner  son  siège  arcliiépiscopal  pour  reprendre 
l'administralion  de  son  ancien  diocèse.  La  Sacrée-Congré- 
gation de  la  Propagande,  appréciant  l'abnégation  du  prélat 
et  le  bien  qui  résulterait  de  sa  nomination,  a  accueilli  sa 
demande  et  prié  le  Saint-Père  de  le  replacer  à  la  tète  du 
diocèse  de  Vancouver  avec  le  titre  d'archevèque-évêfiue, 
la  faculté  de  porter  le  pallium  et  le  maintien  de  tous  les 
privilèges  que  comporte  sa  dignité.  Sa  Sainteté  a,  dans 
l'audience  du  10  février,  approuvé  cette  proposition  et  a 
nommé,  par  bref  apostolique,  Mgr  Seghers,  archevôqiie- 
évôque  de  Vancouver. 

Sur  la  demande  des  Eminenlissimes  cardinaux  de  la 
Propagande,  le  Saint-Père  a  nommé  archevêque  d'Orégon 
City,  Mgr  Guillaume  Gross,  ancien  évoque  de  Savannali. 
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LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


DEPARIS  DE  MISSIONNAIRES 


Les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  dont  les 
noms  suivent,  sont  partis  pour  les  missions  d'Orient 
(Egypte.  Syrie  et  Arménie)  pendant  les  mois  de  septem- 
l)re,  oGtobre  et  novembre  1884. 

Pour  l'Egypte,  ;i  Alexandrie  :  PP.  Paul  Besson,  Henri 
Ménard, Maurice  Beck,  Jules  Saillard  ;  au  Caire:  PP.  An- 
tony  Fonjols,  f2rnest  Gavoty,  Elisée  Hugonot,  Henri 
Grémillon,   Edmond  Barbeirassy,  Jean-Marie  Ravier. 

Pour  la  Syrie  :  à  Beyrouth  :  PP.  Lucien  Cattin,  Jean- 
Baptiste  Maujay,  Théodore  Malley,  Vincent  Donste, 
Auguste  Buisson,  Hippolyte  Marcellier,  Joseph  Zelle, 
Alfred  Durand,  Ferdinand  Pradt,  Michel  Vello,  Vincent 
Leza,  Jean  Roussel,  F.  Théodore  Zœpfel;  à  Sa'ida, 
P.  Pierre  Peyron;  à  Bikfaïa,  P.  Augustin  Chabrand;  à 
Ghazir,  F.  Philippe  Piétri  ;  à  Damas,  F.  François  Mou- 
rier. 

Pour  l'Arménie  ;  à  Adana,  P.  Augustin  Chartron  ;  à 
Césarée,  P.  Désiré  Girard;  tàAmasia,  P.  Jean-Marie 
Berlo  ;  il  Siwas,  P.  Antoine  Oddon. 

En  tout,  19  prêtres,  9  scolastiques,  3  Frères  coadju- 
leurs. 

—  Doux  missionnaires  de  la  Société  de  Saint-Joseph  de 
Mill-llill  partiront,  le  '19  mars,  pour  les  missions  de 
Madras  ;  un  troisième  missionnaire  de  la  mémo  Société 
s'embarquera  le  même  jour  pour  l'Amérique. 

—  Cinq  missionnaires  de  l'Ordre  des  Mineurs  Obser- 
vantins  vont  prochainement  être  envoyés  par  la  Sacrée 
Congrégation  de  la  Propagande  à  la  tribu  des  Danakils, 
peuplade  riveraine  de  la  mer  Rouge  et  fixée  dans  le  voi- 
sinage d'Assab,  la  nouvelle  colonie  italienne. 

—  Le  21  février  dernier,  se  sont  embarquées  au  Havre 
pour  les  Etats  Unis  d'Amérique,  les  Petites  Sœurs  des 
pauvres  dont  les  noms  suivent  : 

Sœur  Joseph  de  Saint-Vital,  suiur  Antoinette,  sœur 
Marie-Raphaèl  et  sœur  Angèle  de  Marie. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Norvège.  —  Le  l\.  1'.  liesson,  missionnaire  de  la  Salette,  a 
écrit  au  ii.  P.  Supérieur  de  Grenoble  la  lettre  suivante,  de  Cux- 
haven  (.Mlemagne),  le  27  février  188^). 

»  J'ai  une  nouvelle  lamentable  à  vous  apprendre.  Nous  avons 
lait  naufrage  dans  la  mer  du  Nord  et  le  R.  P.  Berthier  n'a  pu  être 
sauvé.  Notre  navire,  le  vapeur  Norden,  allant  de  Hambourg  à 
Gotborg,  a  heurté  le  navire  anglais  le  Cuinbcvland  et  s'est  brisé 
aujourd'hui,  vers  les  cinq  heures  du  matin.  Le  P.  Bertliier,  dés 
que  le  choc  s'est  produit,  est  venu  me  réveiller  et  me  demander 
les  secours  religieux  que  ma  qualité  de  prêtre  pouvait  lui  accor- 
der. Nous  nous  sommes  ensuite  précipités  vers  le  navire  qui  pou- 
vait nous  sauver,  je  veux  parler  du  Cuinberland  qui  n'avait  pas 
été  endommagé  par  le  choc.  Le  P.  Berthier  a  disparu  aussitôt,car 
nous  ne  l'avons  plus  revu. 


«  Moi-même  j'ai  pu  lutter  contre  les  vagues  et  me  faire  aperce- 
voir d'un  matelot  du  navire  sauveur  et  aussitôt  ce  brave  homme 
m'a  jeté  une  corde  qui,  en  me  soutenant  au-dessus  de^>  flots, 
m'a  permis  d'attendre  qu'une  chaloupe  vint  me  recueillir. 

«  De  dix-huit  passagers  que  nous  étions,  quatorze  ont  été 
sauvés:  le  P.  Berthier  et  trois  femmes  ont  péri...  » 

Afrique  centrale.  —  Mgr  Sogaro,  vicaire  apostolique  de 
l'Afrique  centrale,  nous  écrit  du  Caire,  le  2  mars  1885  : 

«  Après  avoir  passé  deux  mois  dans  la  plus  amère  incertitude, 
voyant  que  le  messager  que  le  R.  P.  Vicentini  avait  envoyé  aw 
Mahdi  ne  revenait  plus,  et  que  les  affaires  de  Dongola  ne  fai- 
saient qu'empirer,  j'ai  rappelé  ce  même  Père,  qui  est  de  notre 
mission  de  l'Afrique  centrale,  et  non  capucin,  comme  quelques 
journaux  l'ont  annoncé.  Peu  de  jours  après  son  départ  de  Dongola, 
l'envoyé  du  Mahdi  arriva  portant  une  lettre  de  la  sœur  Thérèse 
Grigolini,  datée  du  3  février  et  d'Underman  vis-à-vis  de  Khartoum 

'(  D'après  cette  lettre,  nos  confrères  se  trouvent  dans  d'inexpri- 
mables souffrances,  et  nous  conseillent  de  ne  pas  insister  à  de- 
mander leur  délivrance  au  Jlalidi  parce  (|ue  cela  por.rrait  être 
dangereux.  Permettîz-nioi  de  les  recommander  encore  une  fois 
aux  prières  de  vos  lecteurs  !  » 

Iles  Seychelles.  —  Mgr  Symphoricn  Jlouard,  vicaire  apos- 
tdliciue  des  Seychelles,  écrit  de  Victoria  (Seychelles),  le  30  dé- 
cembre •188i  : 

«  L'année  qui  touclie  à  sa  fin  a  été  féconde  en  fruits  de  salut. 
Nous  avons  baptisé  plus  d'infidèles  et  reçu  plus  d'hérétiques  que 
les  années  précédentes.  Nos  premières  communions  et  confir- 
mations ont  été  très  nombreuses. 

"  C'est  toujours  un  bonheur  pour  un  èvêque  de  présider  ime- 
première  communion  et  d'administrer  le  sacrement  de  confir- 
mation ;  mais  les  évêques  missionnaires,  et  je  pourrais  dire  en. 
particulier  le  vicaire  apostolique  des  Seychelles,  jouissent  d'une 
consolation  toute  spéciale  en  distribuant  le  pain  des  Anges  à 
ceux  (|ui  le  reçoivent  pour  la  jiremière  fois,  et  en  leur  donnant  le 
sacrement  (|ui  fait  les  bons  et  parfaits  chrétiens.  Car,  ici,  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  enfants  qui  fout  la  première  communion 
et  sont  confirmas,  mais  des  personnes  detoutàgs  :  les  hommes 
et  femmes  mariés,  les  vieillards,  y  sont  généralement  plus  nom- 
breux que  les  enfants.  Tout  ce  monde  vient  au  catéchisme  cinq 
ou  six  mois  avant  le  grand  jour;  les  pères  y  sont  avec  leurs  fils,, 
les  mères  avec  leurs  filles.  On  apprend  les  prières  et  les  princi- 
paux mystères  de  la  religion,  (juoiqu'on  ne  sache  pas  lire  :  on  les 
récite  à  l'église,  puis  on  les  répète  dans  les  cases  au  milieu  des 
bois  ;  enfin  on  se  confesse  plusieurs  fois  et, quand  l'évèque  arrive, 
tous  viennent  au-devant  de  lui.  Vous  croiriez  alors  être  dans  une 
campagne  de  France,  sans  les  visages  africains  qui  paraissent 
d'autant  plus  noirs,  qu'à  côté  d'eux  s'épanouissent  de  blanches 
figures  d'enfants  d'origine  européenne.  Au  prix  de  grands  sacri- 
fices, les  hommes  ont  pu  se  procurer  un  habit  noir  et  un  petit 
ruban  blanc  :  les  femmes  une  robe  blanche  et  une  couronne  de 
fleurs.  Beaucoup  sont  pieds  nus,  mais  qu'importe?  la  propreté  ne 
laisse  rien  à  désirer,  et  puis  ils  se  présentent  à  la  Table  sainte 
avec  une  piété  si  touchante!  On  fait  aussi  la  rénovation  des  vœux 
du  baptême,  et  tous  viennent  déposer  couronnes  blanches  et 
rubans  blancs  aux  pieds  de  Marie,  en  signe  de  consécration  à  la 
Reine  du  Ciel. 

(.  Le  jour  de  l'octave  de  l'Immaculéc-Conceplion,  je  présidai 
une  iircmièro  communion  et  administrai  la  confirmation  à  cent 
trois  personnes,  dans  la  paroisse  de  l'Anse-Royale.  Après  les 
cérémonies,  nous  eûmes  une  procession  générale  pour  l'inaugu- 
ration d'une  statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  arrivée  ici  der- 
nièrement. La  statue  était  portée  parquatie  hommes  suivis  d'un 
cortège  de  jeunes  filles  en  rolies  lilanches,  voiles  blancs  et  cein- 
tures bleues.  Hommes  et  femmes,  au  nombre  de  sept  cents,  mar- 
chaient sur  deux  lignes  à  l'ombre  des  cocotiers,  chantant  les 
litanies  et  des  cantiques.  Dans  une  niche  naturelle  au  milieu  d'une 
masse  de  rochers,  un  piédestal  avait  été  préparé  pour  recevoir 
la  statue.  Je  la  bénis  sur  place  après  avoir  adressé  une  allocu- 
tion au  peuple  groupé  autour  de  moi.  » 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 
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UN   COIN   DE   L'ARABIE    HEUREUSE 

Par  le  R.  P.  Le  Roy 

de  la  Conuràgntion  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Coeur  de  Marie, 
missionnaire  au  Zangiiebar. 


ADEN,  SHEIHK-OSMAN  &  LAFFADJ 


VI.  Histoire  d'Aden. 
(Suite  1) 

Aden  et  les  temps  anciens.  Sésostvis,  Salomon,  Homère, 
Alexandre,  Hérodote.  —  Une  chose,  en  tout  cas,  est  cer- 
taine :  c'est  [ue  la  ville  d'Aden  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Peuplée  sans  doute,  conime  le  pays  qui  l'avoi- 
sine,  parla  famille  de  Kush  à  laquelle  plus  tard  des  enfants 
d'Ismaël  unirent  leur  sang,  ses  habitants,avant  l'apparition 
de  Mahomet,  comptaient  peu  dans  l'histoire.  Mais,  de  tout 
temps,  les  Arabes  ont  eu  cet  esprit  aventureux  et  hardi 
qui  devait  leur  assurer  dans  la  suite  une  si  prodigieuse 
influence;  de  tout  temps,  la  passion  du  négoce  les  a 
poussés  hors  de  leur  pays;  de  tout  temps,  profilant  des 
moussons  qui  souillent  dans  l'Océan  indien,  ils  ont  aimé 
-à  se  lancer  vers  l'inconnu,  sur  ces  grosses  embarcations 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  des  daoas  ou  des  houtres  et 
dont  la  forme  n'a  pas  varié  depuis  des  siècles  [Voir  la  gra- 
vure page  l'ilj.  Par  eux,  l'Occident  se  trouvait  mis  en  rap- 
port avec  l'Orient,  et  ils  ont  alimenté  successivement  les 
marchés  des  Pharaons  et  des  Ptolémées,  ceux  des  Phéni- 
ciens, des  Grecs  et  des  Romains. 

Quand  donc  Sésostris,  au  wii"  siècle  avant  Jésus-Christ, 
envoyait  ses  flottes  vers  les  bouches  du  Gange,  après  avoir 
soumis  les  provinces  et  les  îles  de  la  mer  Erythrée,  les 
Arabes  durent  servir  d'intermédiaires  pour  la  réalisation  des 
grands  desseins  du  monarque  égyptien. 

Et,  plus  tard,  lorsque  Salomon, en  relations  avec  la  reine  de 
Saba  qui  vivait  dans  ces  parages,  faisait  chercher  l'or  d'O- 
phir,  les  Tyriens  s'unissaient  aux  fils  de  Kush  et  d'Ismaël, 
pour  procurer  au  roi  de  Jérusalem,  les  trésors  qu'il  deman- 
dait. (Hùrod.  ;  Diod.  Sic.  ;  Lib.  Règ.  III.) 

Homère  est  poète  avant  d'être  historien  ou  géographe. 
Mais  s'il  représente  Ménélas  (Odijs.  l.  IV)  naviguant  sur  le 
golfe  Arabique  et  s'il  nomme  une  partie  des  peuples  qui 
habitaient  le  long  des  côtes,  c'est  que,  de  son  temps,  le 
golfe  Arabique  n'était  pas  inconnu. 

Au  iv«  siècle  (av.  J.-C),  .\lexandre  le  Grand,  qui  compre- 
nait l'importance  de  ces  points  déjà  célèbres,  y  envoya 
Néarque,  et,  avec  celui-ci,  des  Grecs  s'établirent  à  Diosco- 
ride  ou  Sokotra.  Par  suite  de  la  mort  prématurée  du  con- 
quérant, la  colonie  n'eut  jamais  beaucoup  d'importance, 
mais,  plusieurs  siècles  après  (vers  519  après  J.-C.),  un  écri- 
vain d'Alexandrie  qui,  de  commerçant,  devint  voyageur  et 
qui  de  voyageur  se  fit  moine,  Cosmas  Indicopleustès,  visita 
ces  pays  et  il  rapporte  dans  sa  Topographie  chriHiemie  qu'il 
y  avait  alors  à  Dioscoride  et  en  Arabie  beaucoup  d'églises, 
des  fidèles,  des  prêtres,  des  évêques. 

(,\)  Voir  les  Missions  catholiques  du  (1  mars  1885. 


Dans  ses  Histoires,  Hérodote  (456  av.  J.-C),  qui  du  reste 
ne  s'est  pas  proposé  d'exposer  l'état  des  connaissances 
géographiques  à  son  époque,  ne  parle  ni  d'Aden  ni  des 
pays  environnants.  Mais  ce  qu'il  dit  de  la  circumnavigation 
de  l'Afrique  entreprise  par  Néchos,  roi  d'Egypte,  montre,  du 
moins,  que  la  mer  Rouge  et  l'océan  Indien  étaient  dès  lors 
fréquentés  :  «  La  Lybie  (ou  Afrique),  écrit  le  Père  de  l'His- 
toire, est  environnée  de  la  mer,  excepté  du  coté  où  elle 
confine  à  l'Asie.  Néchos,  roi  d'Egypte,  est  le  premier,  que 
nous  sachions,  qui  l'ait  démontré.  Lorsqu'il  eut  fait  cesser 
de  creuser  le  canal  qui  devait  conduire  les  eaux  du  Nil  au 
golfe  Arabique,  il  fit  partir  des  Phéniciens  sur  des  vaisseaux 
(ils  s'embarquèrent  à  Khjsma,  près  de  Suez)  avec  ordre 
d'entrer  à  leur  retour,  par  les  colonnes  d'Hercule,  dans  lu 
mer  septentrionale,  et  de  revenir  de  cette  manière  en 
Egypte...  Ils  racontèrent 'à  leur  arrivée  qu'en  faisant  voile 
autour  de  la  Lybie,  ils  avaient  eu  le  soleil  à  leur  droite.  Ge 
fait  ne  me  parait  nullement  croyable;  mais  peut-être  le 
paraîtra-t-il  à  quelque  autre.  C'est  ainsi  que  la  Lybie  a  été 
connue  pour  la  première  fois.  »  Le  voyage  avait  duré  trois 
ans. 

Aden  et  Alexandrie.  —  Alexandrie  était  au  reste  bien 
placée  pour  avoir  des  nouvelles  d'Orient.  Longtemps  avant 
Cosmas,  un  bibliotliécaire  de  cette  ville,  Agatharchides 
(150  av.  J.-C),  voyant  sa  patrie  inondée  de  richesses  orien- 
tales, faisait  du  pays  des  Sabéens  (Arabie  heureuse)  une 
description  enthousiaste  et  donnait,  comme  produits  de 
l'Yémen,  la  myrrhe,  l'encens,  la  casse,  la  cannelle,  tous  les 
aromates  et  toutes  les  épices.  C'est  que  ces  produits  si 
recherchés  étaient  concentrés  à  Aden,  nommé  dès  lors  et 
depuis  longtemps  Ap«i?;«f  ifi-nofi,  {Entrepôt  de  l'Arabie). 

Le  livre  de  Job,  le  premier  peut-être  qui  ait  été  écrit, 
vient  à  son  tour  confirmer  toutes  ces  preuves,  et  c'est  la 
remarque  que  fait  M.  Maupied  dans  son  Essai  sur  l'origine 
des  peuples  anciens.  L'or  d'Ophir,ronyx  et  le  saphir,  le  cris- 
tal, l'émeraude,  le  coi-ail  et  le  béryl,  les  perles  de  la  mer, 
la  topaze  d'Ethiopie,  les  tissus  les  plus  précieux,  les  meu- 
bles admirablement  fouillés  qu'on  trouve  encore  aujour- 
d'hui dans  l'Inde,  les  épices,  les  aromates,  la  myrrhe,  l'en- 
cens, l'ivoire,  l'ébène,  alimentaient  le  commerce  de  tous 
ces  peuples  d'autrefois,  et,  par  les  Arabes,  ces  articles, 
très  recherchés,  étaient  dispei-sés  dans  toutes  les  parties 
du  monde  alors  civilisé. 

Au  reste,  les  expéditions  maritimes  dont  il  aété  parlé  ne 
se  réduisaient  pas  à  de  simples  incursions  ;ellesavaient  pour 
objet  des  conquêtes,  des  établissements  sur  les  côtes,  des 
colonies. Indépendamment  des  témoignages  des  historiens, 
ces  rapports  assidus  entre  l'Occident  et  l'Orient  sont  attes- 
tés par  des  monuments,  des  inscriptions,  des  médailles. 
«  Dans  les  environs  de  Nellour  (Présidence  de  Madras),  dit 
W.  Jones  (Recherches  asiatiques,  t.  XI.),  on  a  découvert, 
parmi  les  restes  d'un  petit  temple  hindou,  un  vase  rempli  de 
monnaies  et  de  médailles  romaines  du  deuxième  siècle  de 
notre  ère;  il  y  eu  avait  de  Trajan,  d'Adrien  et  de  Faustine. 
Le  P.  Pavone,  de  la  mission  du  Mayssour,  a  trouvé,  dans  la 
rivière  de  Gavêri,  une  médaille  de  l'empereur  Claude. 
(M.  Maupied).  Et  dernièrement,  M.  Georges  Revoil,  l'explo- 
rateur connu  et  apprécié  des  pays  somalis,  a  découvert, 
au  cap  Guardafui,   en  face  d'Aden,  dans  les  ruines    d'une 
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ancienne  ville.  îles  poteries  assez  bien  consenées  et  dont 
la  forme  et  les  dessins  indiquaient  assez  l'origine  grec- 
que. 

Adcn  et  Rome.  —  A  cette  époque,  Alexandrie,  avec  son 
phare  célèbre,  ses  palais,  ses  temples,  ses  académies,  ses 
obélisques,  sa  bibliothèque  de  700.000  rouleaux  et  sa  popu- 
lation de  900.000  hommes,  était  l'une  des  premières  villes 
du  monde.  Mais  déjà  la  puissance  romaine,  comme  une 
marée  montante,  s'était  au  loin  répandue  et  l'Egypte  se 
trouvait  sous  le  gouvernement  d'un  Proconsul, si  fière  qu'ella 
fût.  Alexandrie  devait  donc  prélever  sur  ses  richesses  pour 
fournir  à  Rome  ce  que  Rome  exigeait. 

C'était  beaucoup,  mais  c'était  trop   peu.  Auguste,  jaloux 


de  voir  entre  les  mains  des  Arabes  un  monopole  qu'il  en- 
viait, dirigea  contre  eux  l'expédition  d'Œlius  Gallus.  Malheu- 
reusement celui-ci,  trahi  par  Syllœus,  ininistre  du  roi  de 
Pétra,  essuya  ur.e  déroute  humiliante  et  sa  flotte  fut  dis- 
persée dans  la  mer  Rouge. 

Sous  Claude,  de  nouvelles  tentatives  furent  faites,  et  la 
septième  année  de  son  règne,  les  Romains,  toujours  jaloux 
d'une  concurrence  active,  détruisirent  en  partie  la  ville 
d'Aden  à  laquelle  ils  imposèrent  le  nom  de  Homanum 
Emporium. 

Du  reste,  le  temps  était  venu  où  ces  mers  qui  avaient 
déjà  vu  tant  de  boutres  arabes  et  hindous  allaient  être 
sillonnées  par  des  Européens.  Un  affranchi  d'Annius  Plo- 


Adei.  —  Embarcations  sur  le  Nil  ;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Le  Roy. 


camus,  chargé  de  percevoir,  pour  le  compte  de  Rome,  les 
revenus  de  l'Oman,  ayant  été  surpris  par  les  moussons  et 
chassé  vers  Taprobane  (Ceylan),  revint  vers  Claude  avec 
une  ambassade  du  roi  de  cette  lie.  Ce  que  l'affranchi  de 
Plocamus  avait  fait  par  hasard,  un  marchand  d'Alexandrie 
voulut  le  faire  de  propos  délibéré,  et,  sans  astrolabe  ni 
boussole,  se  fiant  à  son  génie  et  s'abandonnant  à  la  mous- 
son, il  s'élança  sur  l'océan  Indien.  Les  vents  le  conduisirent 
à  Ceylan  ;  les  vents  le  ramenèrent  en  Arabie.  Et  les  Grecs- 
Romains,  reconnaissants,  donnèrent  à  la  Mousson  d'été  ou 
du  S.-O.  le  nom  de  l'heureux  et  hardi  navigateur,  le  nom 
d'Hippale. 

Ces  détails  sont  fournis  par  Ptolémée  d'Alexandrie  qui 
vivait  sous  le  règne  d'Adrien.  Le  périple  de  la  Mer  Erythrée 


(198-'2I0)  les  confirme  à  son  tour,  en  y  ajoutant  des  données 
intéressantes,  quoique  assez  confuses,  .sur  la  cote  orientale- 
d'Afrique. 

VIT.  Histoire  d'Aden  (suite). 

Le  cliristianismc. — S.  Thomas  à  Aden.—  Pantciie  ;  Fru- 
nicntiHs:  Théopliile.  —  Constantin.  —  Uauri  sacra  famés 
parait  avoir  été  jusqu'à  présent  le  principal  mobile  qui  a 
poussé  vers  l'Orient  les  peuples  de  l'Europe.  Mais,  aux  mar- 
chands et  aux  soldats,  d'autres  voyageurs  vont  maintenant 
s'unir,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  puisque  nous 
sommes  déjà  au  règne  de  Claude,  d'autres  voyageurs  se 
sont  unis.  Celui  que, '.depuis  longtemps,  ces  peuples  atten- 
daient, le  Messie,  est  né,  il  est  mort  et  il  est  ressusité. 
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Donc,  au  lendemain  de  la  Pentecôte,  les  apôtres  s'étaient 
partagé  le  monde  pour  y  répandre  la  religion  dont  leur 
maître  leur  avait  laissé  le  dépôt;  l'Orient  ne  fut  point 
excepté.  Dans  l'un  de  ses  remarquables  ouvrages,  Le  cln-is- 
tianisme  en  Chine,  en  Tartarie  et  au  Thibet,  M.  Hue  cite  un 
fragment  de  l'histoire  des  eombats  apostoliques,  d'Abdias, 
dont  le  témoignage,  s'il  ne  mérite  pas  une  confiance  absolue 
dans  les  détails,  peut  au  moins  être  admis  dans  l'ensemble  : 
il  s'agit  de  l'apostolat  de  saint  Thomas  dans  les  Indes.  Je 
cite  :  «  Gomme  Thomas  l'apôlre  était  à  Jérusalem,  Notre- 
Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit:  «  Le  roi  de  l'Inde  Gonda- 
«  phorus  a  envoyé  son  ministre  Aliban  en  Syrie  afin  de 
«  chercliër  des  hommes  iiistruitsdans  l'art  do  l'architecture. 


«  Va,  et  je  t'enverrai  à|lui.  »  Et  Tliomas  dit  :  «  Seigneur, 
«  envoyez-moi  partout,  hormis  aux  Indes.  »  El  Notre-Sei- 
gneur  lui  dit  :  «  Va,  car  je  veille  sur  toi...  »  Et  Thomas  dit: 
«  A''ous  êtes  mon  Maître,  et  moi  je  suis  votre  serviteur  : 
0  que  votre  volonté  soit  faite!  » 

11  L'Apôtre  ayant  donc  rencontré  Ablian  comme  celui-ci 
allait  à  travers  le  marché,  les  deux  firent  connaissance  et 
s'embarquèrent. 

«  Et  Thomas  convertit  sur  la  route  un  grand  nomlire 
d'infidèles,  surtout  à  Aden,  ville  située  à  l'entrée  de  la 
mer  Rouge,  où  ils  s'arrêtèrent  quelque  temps.  » 

Plus  tard,  pendant  que  le  saint  Apôtre,  débarqué  dans 
l'Inde  comme  architecte,  ouvrait  au  roi  Gondaphorus  les 


Aden.  —  Bâtiment  phénicien  ;  d"après  un  dessin  du  R.  P    Le  Roy. 


portes  d'un  palais,  celui  du  ciel,  lui  autre  envoyé  de  Dieu, 
saint  Barthélémy,  prêchait  aussi  dans  l'Ethiopie  et  dans 
l'Arabie  Heureuse. 

A  cette  époque,  remarque  avec  raison  M.  Hue,  les  hom- 
mes étaient  beaucoup  plus  mêlés  entre  eux  qu'on  ne  le 
suppose  communément  ;  les  relations  entre  l'Orient  et 
l'Occident  étaient  fréquentes;  il  y  avait  alors  plus  d'énergie 
que  de  nos  jours,  on  supportait  plus  aisément  les  fatigues, 
on  n'avait  pas  tous  ces  besoins  factices  et  souvent  ridicules 
que  la  mode,  la  mollesse  et  la  vanité  nous  ont  imposés,  et 
la  vapeur  n'était  point  nécessaire  pour  faire  entreprendre 
de  lointiins  et  périlleux  voyages.  Il  a  déjà  été  question 
d'une  ambassade  de  Coylan  que  reçut  l'empereur  Claude. 
Avant  lui  Auguste  avait  vu  les  envoyés  de  Porusqui  allèrent 


le  trouver  jusqu'en  Espagne  où  il  était  alors.  D'autres,  aux- 
quels s'étaient  joints  ceux  de  Pandéon,  le  rencontrèrent  à 
Samos,  et  un  brahmane  qui  faisait  partie  de  l'ambassade 
s'attacha  à  lui  en  qualité  d'augure  et  de  devin.  Antoine  le 
Pieux,  Dioclétien,  Maximien,  Théodose,  Iléraclius,  Justinien 
virent  aussi  des  Hindous  venir  à  eux,  et  ces  relations  se 
perpétuèrent  jusqu'au  vu™»  siècle,  époque  où  Mahomet  mit 
entre  l'Occident  et  l'Orient  l'infranchissable  barrière  de  son 
fanatisme. 

On  le  comprend  sans  peine,  si  l'intérêt  ou  la  curio- 
sité suffisaient  alors  pour  susciter  tant  de  voyageurs, 
ceux  auxquels  parvenait  l'écho  de  cette  parole  d'un  Dieu  : 
«  Allez  et  enseignez,  »  ne  devaient  pas  être  moins  ardents 
pour  aller  porter  à  d'autres  l'enseignement  qu'ils  avaient 
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reçu  et  plusieurs  d'entr'eux,  qui  n'étaient  pas  des  moindres, 
abandonnaient  volontairement  toutes  choses  pour  propager 
la  vérité  qu'un  Dieu  venait  d'apporter  aux  hommes  et  dont 
personne  n'avait  été  exclu.  Pour  eux,  comme  pour  leurs 
maîtres,  l'apostolat  n'était  point  une  œuvre  simplement 
utile  et  surérogatoire,  c'était  un  devoir  et  c'était  un  bonheur. 
Pantène  fut  un  de  ces  premiers  missionnaires  de  l'Ex- 
trême Orient.  Sicilien  d'origine  et  professeur  à  l'École 
d'.Vlexandrie,  il  embarqua  pour  les  Indes  en  189,  où  il 
fut  plus  tard  suivi  par  Frumentius  et  par  beaucoup 
d'autres. 

En  ce  même  temps,  on  sait  par  saint  Ambroise  (Demori- 
bus  llfachmanoi'um)  que  Museus  était  évêque  d'Adulis, 
ville  de  la  côted'Abyssinie,etqui  fait  aujourd'hui  partie  des 
possessions  françaises  sur  la  mer  Rouge.  Pendant  qu'il  s'en 
allait  dans  l'Inde,  l'êvêque  Théophile,  natif  de  Diu  et  sur- 
nommé le  monte  Koic  à  cause  de  sa  couleur,  passait,  lui, 
de  l'Inde  en  Arabie,  malgré  l'opposition  des  Juifs, et  fondait 
trois  églises,  l'une  à  Dafar,  une  autre  à  Ormuz  et  une  autre  à 
Aden.  Malheureusement,  plus  tard,  Théophile  adhéra  à 
l'hérésie  d'Arius  et  la  sema  parmi  ses  néophytes  (Hue,  Le 
Christianisme  en  Chine). 

On  était  en  l'an  325,  époque  à  laquelle  se  tint  le  concile 
deNicée.  En  342,  Constantin  envoya  de  nouveau  des  mis- 
sionnaires à  Aden  et  en  Arabie. 

Chute  de  l'Empire  romain.  Les  Abijssin.''et  les  Persans.  — 
Mais  déjà,  l'Empire  loinain  était  arrivé  à  cette  j  ériode  de 
son  existence  où,  pour  les  peuples  comme  pour  les  indivi- 
dus, il  faut  penser  à  mourir.  Après  une  laborieuse  enfance, 
un  âge  mùr  fortifié  par  de  grands  travaux  et  de  grandes 
vertus,  une  vieillesse  passant  vite  à  la  décrépitude  à  travers 
le  luxe  et  tous  les  vices  que  le  luxe  engendre,  l'Empire 
tombait  en  dissolution.  De  tous  les  points  de  l'horizon  vers 
lesquels  il  avait  établi  son  pouvoir  ou  étendu  son  influence, 
les  hordes  des  Barbares  se  ruaient  maintenant  sur  lui,  et, 
comme  des  vautours  font  d'une  proie  qui  vit  encore  mais 
qui  ne  se  défend  plus,  chacune  en  emportait  un  lambeau. 
Peu  à  peu,  les  légions  se  repliaient  des  contrées  lointaines 
vers  le  centre  de  l'Empire,  pauvre  géant  à  l'agonie,  dont  le 
sang  corrompu  abandonne  les  membres  pour  se  refouler 
vers  les  organes  vitaux,  jusqu'à  ce  iiue,  enhn.le  cœur  cesse 
de  battre  et  livre  l'énorme  cadavre  à  la  curée  de  ses  ennemis. 
Les  ennemis  des  Romains,  c'étaient  tous  les  peuples. 
L'Empire,  ayant  donc  abandonné  ses  colonies  l'une  après 
l'autre  pour  essayer  de  sauver  au  moins  la  métropole,  les 
chrétiens  d'Ahyssinie  jetèrent  les  yeux  sur  l'Yémen  et  en 
firent  alors  la  conquête. 

Pendant  septante-deux  ans, les  choses  allèrent  ainsi  :  les 
Abyssins  étaient  maîtres  de  l'Arabie-Heureuse,  mais  le 
commerce  était  encore  tout  entier  entre  les  mains  des  Per- 
sans. Chosroès  II  (590-628)  trouva  bientôt  qu'il  était  anor- 
mal d'avoir  le  commerce  d'un  pays  sans  avoir  le  pays  lui- 
même  et  il  envoya  une  armée  contre  les  Abyssins.  La  ba- 
taille eut  lieu  près  d'.Vden  :Masrouk,  roi  d'.\byssinie,y  périt, 
et  les  Persans,  maîtres  de  la  ville  et  du  pays  qui  l'entoure, 
le  gouvernèrent  par  des  vice-rois  jusqu'à  ce  qu'im  nouvel 
et  terrible  adversaire  vînt  le  leur  enlever. 

(A  suivre). 


TROIS  SEMAINES  EN   PRISON 


Arrestation  et  captivité  de  M.  Guillon. 

des  Missions  Étrangères  de  Paris. 

Récit  adressé  à  Mgr  Dubail,  vicaire  apostolique 
de  Mandchourie. 

(Suite  et  Tin). 


13  octobre  1884. 

On  nous  annonce  aujourd'hui  l'arrivée  prochaine  d'un 
envoyé  extraordinaire  de  la  capitale.  Il  viendrait  pour  nous 
délivrer  et  se  rendrait  aussi  à  Notre-Dame  des  Neiges  pour 
constater,  de  la  part  du  vice-roi,  la  fausseté  des  accusations 
portées  contre  le  missionnaire  et  les  chrétiens.  Je  n'ai  donc 
plus  grand  danger  à  courir 

Le  mandarin  m'a  donné  aujourd'hui  le  spectacle  d'une 
sortie  et  d'une  entrée  solennelles  au  prétoire,  en  chaise  à 
porteurs.  Quelques  satellites,  armés  de  bâtons  et  de  crava- 
ches, ouvraient  la  marche,  puis  venait  le  parasol  indispen- 
sable, avec  les  cavaliers  qui  entouraient  la  chaise.  Quand 
le  mandarin  arrive  vers  le  grand  tribunal,  tous  ceux  qui 
s'y  trouvent  crient  à  se  rompre  les  poumons  :  Ouei,ouei  où, 
paroles  qui  indiquent  la  majesté  de  celui  qui  passe  et 
devant  laquelle  tout  doit  trembler.  La  môme  chose  se 
renouvelle  sur  la  piemière  porte  d'entrée  ;  mais  ici  il  y  a 
encore  une  autre  coutume,  digne  de  remarque  ;  aux  deux 
côtés  de  la  porte  se  tiennent  agenouillés  tous  les  criminels 
qui  portent  le  cangue.  L'autorité  en  Chine  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré,  et  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  en  Europe 
du  culte  servile  que  le  peuple  lui  rend. 

14  octobre. 

L'envoyé  de  la  capitale  a  fait  hier  son  entrée  dans  la  ville 
et  s'est  rendu  droit  à  son  hôtel,  où  il  a  passé  la  journée 
d'aujourd'hui.  Il  n'est  pas  venu  au  prétoire  et  n'y  viendra 
peut-être  pas  avant  son  lelour  de  N.-D.  des  Neiges.  Il 
partira,  dit-on,  dès  demain,  et  nous  serons  obligés  d'at- 
tendre son  retour  :  car  rien  d'officiel  ne  m'a  été  com- 
muniqué. Voici  bientôt  quinze  jours  que  je  suis  enfermé 
dans  cette  étroite  cellule  avec  mes  deux  compagnons.  L'en- 
nui frappe  quelquefois  à  la  porte,  mais  nous  n'avons  garde 
de  l'y  laisser  pénétrer  ;  nous  sommes  si  heureux  de  souffrir 
pour  le  Ron  Dieu  ! 

Ce  que  nous  ne  parvenons  guère  à  éloigner,  c'est  la  ver- 
mine. Elle  me  dévore,  le  jour  et  la  nuit.  Les  satellites  et 
mes  compagnons  en  sont  également  couverts,  et  ils  sem- 
blent, eux,  ne  pas  en  souffrir  beaucoup.  Tout  le  monde  ce- 
pendant se  livre  au  plaisir  de  la  chasse....  dans  ses  habits. 
Malgré  toute  la  répugnance  et  le  dégoût  de  cette  besogne, 
il  faut  en  passer  par  là. 

15  octobre. 

Un  fort  vent  du  nord  ayant  refroidi  considérablement  la 
température,  nous  avons  été  saisis  de  frissons  ;  car  nous 

(IJ  Voir  Its  Missions  catholiques  du  C.  13,  20  février  et  6  mars  1885. 


LIvS  MISSIONS  CATHOLIQUliS 


129 


n'avions  apporté  avec  nous  que  très  peu  il'haliits.  Gomme 
notre  séjour  ici  parait  se  proloniier  iiidéfinimenl,  j'ai  fait 
demander  au  mandarin  de  vouloir  l)ien  nous  envoyer  à  N.- 
D.  des  Neiges  pour  chercher  nos  vùtemenls.  Cette  l'ois 
encore,  je  n'ai  obtenu  qu'un  refus.  Ma  demande  cependant 
n'avait  rien  que  de  juste,  puisque  nous  ne  connaissions  per- 
sonne qui  pût  nous  rendre  ce  service.  Nous  devons  encore 
accepter  cet  agrément  de  la  captivité. 

lu  octobi'e. 

Grâce  à  une  faveur  spéciale  de  mes  geôliers,  j'ai  pu  au- 
îourd'liui  visiter  mes  confrères  des  prisons  voisines,  avec 
assez  de  précautions  toutefois  pour  que  les  hauts  employés 
du  prétoire  ne  s'en  aperçussent  pas.  Les  prisons,  sont, 
comme  je  l'ai  dit,  situées  dans  la  première  cour  du 
prétoire,  à  cùté  des  postes  des  satellites.  Il  y  en  a  deux 
principales,  que  l'on  nomme  ici  Hoàng-foi'inrj,  la  prison  de 
l'est;  .S'(-i(),  la  prison  de  l'ouest.  La  première  contienl  les 
prisonniers  dont  la  cause  ou  procédure  n'est  pas  encore 
terminée.  Tant  que  leur  jugement  n'est  pas  rendu,  ils  y 
souJfrenl  des  peines  incroyaliles. 

J'ai  vu  ces  misérables  ressemblant  plutôt  à  des  squelettes 
qu'à  des  hommes  vivants.  Le  corps,  presque  dépouillé  de 
vêtements,  laisse  béantes  d'horribles  plaies,  reçues  pendant 
les  interrogatoires.  Ne  pensez  pas  que  des  médecins  puis- 
sent les  visiter  et  les  aider  à  guérir;  si  au  moins  ils  avaient 
à  manger,  mais  chacun  ici  doit  se  nourrir  à  ses  frais.  Si  donc 
ce  sont  de  pauvres  diables  sans  fortune,  ils  sont  condam- 
nés à  mourir  de  faim  ou  de  froid.  Ce  cas  n'est  pas  rare  pen- 
dant l'hiver  oii  le  froid  est  si  rigoureux  en  Mandchourie.  Ja- 
mais le  Kiany  n'est  chaulfé.  Aussi,  chaque  mois,  en  trouvc- 
t-oi)  plusieurs  morts  defroid  et  de  faim. Le  froid  et  la  faim  ne 
sont  pas  les  seuls  supplices;  une  ressemblance  de  plus  avec 
l'enfer,  c'est  qu'ils  y  sont  encore  tourmentés  par  leurs  goù- 
liers  et  même  par  leurs  compagnons.  Aussitôt  arrivés  dans 
cette  prison,  le  misérable  doit  y  subir  des  avanies  que  la 
plume  se  refuse  à  décrire. On  le  suspend  par  les  deux  pouces 
des  mains,  on  le  frappe,  on  lui  attache  la  tête  sur  l'orifice  du 
vase  innommé,  le  visage  tourné  à  l'intérieur,  etc.,  etc.  Tout 
cela  pour  lui  arracher  de  l'argent.  Les  geôliers,  bien  loin 
de  s'opposer  îi  de  telles  infamies,  y  prêtent  leurs  concours. 

Ceux  de  la  prison  de  l'ouest,  où  se  trouvent  surtout  les 
détenus  pour  crimes  avoués,  et  pour  un  laps  déterminé  de 
temps,  ou  même  pour  la  vie,  cans  être  mieux  traités,  sont 
cependant  dans  de  meilleures  conditions.  Ils  reçoivent  du 
prétoire  chaque  semaine  une  maigre  pitance, et  ils  peuvent 
se  livrer  à  quelques  travaux  manuels,  comme  tresser  des 
larretières,  imprimer  des  jeux  de  cartes,  etc.,  travaux  dont 
le  prix  peut  leur  venir  en  aide.  Ils  sont  cependant  loin 
encore  de  la  condition  des  prisonniers  en  Europe. 

18  octobre 

J'ai  eu  le  bonheur  de  recevoir  aujourd'hui  une  lettre 
d'hitjlze,  de  la  part  de  notre  cher  Procureur,  M.  Emonet, 
avec  les  meilleures  nouvelles  possibles.  Le  Gouverneur  de 
Chéii-Yami  aurait  répondu  h  M.  Gardner,  consul  anglais, 
par  une  lettre  magnifique  en  notre  faveur.  En  présence  de 
tous  les  rapports  qui  lui  arrivent  d'Ing-tze  et  de  Stooii-icn, 
il  ne  doute  aucunement  de  notre  innocence.  En  consé- 
quence, il  se  charge  de  traiter  celte  affaire  de  concert  avec 


le  Tuo-tihj.  Le  consul,  selon  sa  requête,  m'attendait  ces 
jours  derniers  à  Inj-tzc:  et  il  apprend  tout  à  coup  que  le 
mandarin  civil  ùe  Siooun-irii  a  mis  opposition  aux  ordres 
du  Tao-tù'i  d'Ing-ize,  sous  prétexte  qu'il  dépendait  direc- 
tement du  Tao-tây  de  Fcitng-hoi'iang-tchcng,  et  non  de  celui 
d'Iiig-tze.  A  cette  nomelle,  ce  brave  consul,  dont  le  dé- 
vouement pour  nous  ne  s'est  jamais  démenti,  aurait  fait  de 
nouvelles  démarches  pour  exiger  ma  délivrance  immédiate; 
sinon,  aurait  il  ajouté,  il  en  référerait  à  Péking,  au  ministre 
russe.  Le  Père  Emonet  m'annonce  qu'un  petit  mandarin  doit 
partir  pour  Stoci{-i('«,et  ne  peut  point  en  revenir  sans  nous. 
L'envoyé  de  ChènYàng  est  aussi  de  retour  de  N.-D.  des 
Neiges.  Son  rapport,  parfaitement  identique  à  celui  du 
mandarin  militaire,  en  notre  faveur,  serait  déjà,  dit-on, 
expédié  à  la  capitale. 

19  octobre. 

Ce  dimanche  devait  être  la  date  de  notre  délivrance.  A 
trois  heures  de  l'après-midi,  nous  avons  été  transférés 
avec  honneur  à  la  môme  auberge  et  dans  les  mêmes  appar- 
tements, qu'avait  habités  l'envoyé  de  Clicn-Y'hig. 

Ce  matin,  vers  les  sept  heures,  j'avais  une  première  en- 
trevue avec  lui  ;  il  m'avait  pour  cela  envoyé  chercher  par 
son  propre  chariot  et  ses  gens  de  service.  Il  me  lit  une 
réception  des  plus  cordiales,  m'adressa  les  plus-  humbles 
excuses  pour  la  persécution  injuste  dont  j'étais  victime, 
avec  la  promesse  que  justice  nous  serait  bientôt  rendue. 
Après  être  restés  ensemble  assez  longtemps,  il  me  fit 
reconduire  au  prétoire,  disant  qu'y  étant  entré  avec  igno- 
minie, je  devais  en  sortir  avec  honneur. 

lUentôt  après  il  s'y  rendit  lui-môme  pour  communiquer 
au  mandarin  civil  les  ordres  du  gouverneur.  En  y  entrant, 
il  me  fit  la  politesse,  devant  bon  nombre  de  spectateurs, 
de  visiter  d'abord  notre  prison,  où  nous  avons  eu  encore 
un  petit  entretien,  même  avant  de  se  rendre  chez  le  man- 
darin, qui  était  déjà  venu  au-devant  de  lui  jusque  dans  la 
troisième  cour.  Il  paraissait  heureux  de  me  faire  cet  hon- 
neur en  présence  du  mandarin,  qui  non  seulement  ne 
m'avait  jamais  accordé  une  entrevue,  mais  avait  eu  même 
l'espoir,  dit-on,  de  me  faire  trancher  la  tête. 

Dès  ce  moment,  tout  changea  autour  de  nous,  et  nos 
geôliers  disparurent  comme  par  enchantement.  Après  midi 
un  petit  chariot,  accompagné  d'un  mandarin  au  globule 
blanc,  et  de  cinq  ou  six  cavaliers,  vint  nous  chercher  et 
nous  reconduisit  honorablement  au  milieu  de  la  population, 
celte  fois  très  pacifique,  à  l'auberge  où  nous  nous  trouvons 
en  ce  moment.  Nous  avons  été  remis  entre  les  mains  d'un 
mandarin  du  prétoire  militaire,  chargé  de  par  le  gouver- 
neur de  nous  accompagner  jusqu'à  Ing-lzc.  Le  néophyte 
prisonnier  fut  délivré  en  même  temps  que  nous. 

A  Ing-tsé,  le  consul  anglais,  M.  Gardner,  si  dévoué  pour 
nous,  me  reçut  avec  les  démonstrations  de  joie  les  plus 
vives.  Le  Père  Émonel  accourut  chez  le  consul,  et  me  ra- 
mena à  la  Procure. 

Mille  actions  de  grâces  au  Bon  Dieu  !  (Jue  cette  courte 
captivité  tourne  à  sa  plus  grande  gloire,  c'est  là  tout  mon 
espoir  et  mon  lionheur  ! 

Fin. 
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400    LIEUES    A    TRAVERS    LE   KOUANG-SI 
&  LE  KOUY-TCHEOU. 


Journal  de  M.  Chouzij, 

des    Missions-Étrangères   de    Paris. 


l'e  PARTIE 


De  Kouy-HiEN  a  la  frontière  du  Kouy-tchéou. 


Mars-avril  ISSl 


III 


Bu  fleuve  Hôny-Choihj-Kiàng  à  la  ville  de.  Kin-Yuén-Foù. 
Aventure  d'un  Cantonais.  —La  ville  de  Hix-tciièn-iiiex.—  La 

PLAINE    DE    LONG-TANG-KIANG.  —     INSTALLATION    DES   LITS   AU 

KouANG-SY.  —  Sollicitude  du  sous-préfet.  —  Le  vol  et  le 

COMMERCE  des  FEMMES. —  LE  M.\ND.\RIN  CANTONAL  DE  YUN-TIN- 

SE.  —  Manière  de  planter  le  maïs.  —  Préjugés  sur  le 

-  CHRISTIANISME.  —  YaLLÉE  DE  LO-MONG-KIANG  AVEC  BLÉS  ETIJOL- 
ZAS.  —  KiN-YUEN-FOU,  VILLE  DE  PREMIER  ORDRE.  —  La  RIVIÈRE 

DU  Dragon.  —  Les  Cantonais  a  Kin-yuen-fou.  —  Tenue  de 

DEUX  MINISTRES  PROTESTANTS  ANGLAIS.  —  LES  M.^NDARINS 
SOMMÉS  DE  PUBLIER  L'ÉDIT  VICE-ROYAL  EN  FAVEUR  DU  CHRIS- 
TIANISME. —  Entrevue  avec  deux  mandarins  inférieurs.  — 
Effet  qu'elle  produit. 

(Suite  1  ) 

Entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  au  moment  où  je  viens 
de  me  mettre  au  lit,  on  entend  dans  la  cour  un  certain 
bruit  de  pas,  puis  le  maître  d'hôtel  frappe  à  la  porte  de  ma 
chambre  en  appelant  un  de  mes  gens.  Celui-ci  sort  et  se 
trouve  en  face  de  l'assesseur  du  préfet  (foù-kin-tin),  de 
l'assesseur  du  sous-préfet  (;/0!^-^i)^;/),  et  d'une  dizaine  de 
suivants  avec  des  lanternes  au  chilïre  des  deux  magistrats. 
Ces  fonctionnaires  déclarent  venir  me  saluer  de  la  part  de 
leur  supérieur  respectif.  La  politesse  exigeant  qu'on  s'an- 
nonce d'abord  par  une  carte  quand  on  se  présente  chez  un 
liomme  respectable,  je  fais  demander  leurs  caries,  afln, 
dis-je,  de  savoir  pertinemment  qu'ils  font  les  assesseurs 
et  les  envoyés  des  deux  mandarins,  et  partant  sur  quel 
pied  je  dois  les  recevoir. 

Ils  répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  apporté  de  cartes. 

Après  avoir  manifesté  mon  étonnement,  je  fais  examiner 
les  lanternes,  afin  de  bien  m'assurer  de  la  vérité.  C'est 
alors  seulement  que  je  les  fais  inviter  à  s'asseoir,  en  atten- 
dant que  je  m'habille.  Si  je  me  tins  tant  sur  l'étiiiuette, 
c'était  uniquement  afin  de  montrer  à  ces  gens-là  qu'avec 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  2,  9,  16,  23,  30  janvier,  13,  20,  27 
févi'ier  et  0  mars  1885,  et  la  carte  envoyée  avec  le  numéro  du  3  janvier. 


un  étranger  et  surtout  un  prêtre,  il  était  malséant  de  se 
dispenser  des  formalités  les  plus  élémentaires  de  la  poli- 
tesse usitée  en  Chine  entre  hommes  bien  élevés,  les  Chinois 
étEul  trop  portés  à  dédaigner  quiconque  est  né  hors  de  leur 
Empire.  Ph'il  à  Dieu  que  ces  procédés  ne  fussent  pas- sou- 
vent autorisés  par  le  sans-façon,  le  peu  de  formes  et  la 
rusticité  de  plus  d'un  Européen  ! 

Enhn,  je  sors,  nous  nous  saluons  mutuellement,  suivant 
l'usage,  en  nous  courbant  de  manière  à  joindre  les  mains  à 
la  hauteur  de  mi-cuisse,  et  en  les  portant  ainsi  jusqu'au 
Iront  pour  les  laisser  ensuite  retomber  gravement  sur  la 
couture  de  la  culotte,  comme  on  dirait  en  France  et  comme 
on  peut  dire  aussi  en  Chine  sans  inexactitude.  Puis,  avant 
de  les  inviter  h  s'asseoir  : 

—  «  Est-ce  bien,  demandai-je,  réellement  aux  assesseurs 
du  Préfet  et  du  sous-Préfet  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

—  «  Certainement,  me  répond  le  foù-kin-lin  ;  c'est  par 
oubli  qu'on  a  omis  d'apporter  nos  cartes,  et  nous  présentons 
nos  excuses  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  nous  sommes 
envoyés  par  nos  supérieurs  respectifs  pour  saluer  le  sc-lo 
(expression  ipii  désigne  les  missionnaires  catholiques). 

—  «  Oli  !  c'est  trop  d'honneur,  répliquai-je;  en  ce  cas, 
veuillez  vous  asseoir.  » 

Tout  cela  se  passait  dans  le  salon  ouvert  de  l'auberge 
dans  lequel  on  avait  apporté  des  sièges,  une  table  et  des 
lumières.  Suivant  l'usage  chinois,  on  se  demande  d'abord 
mutuellement  ses  noms  de  famille  et  de  personne,  son 
pays,  son  âge. 

Le  représentant  du  préfet  était  un  homme  du  Tchè-Kiàng, 
celui  du  sous-préfet  était  originaire  de  la  capitale  du  KoCiy- 
tchèou  ;  il  avait  connu,  prétendait-il,  .Mgr  Faurie  et  le  P.  Viel- 
mont,  il  savait  les  histoires  de  Tién-tà-jén  à  leur  sujet;  mais 
la  suite  de  la  conversation  me  prouva  qu'en  tous  cas,  il 
était  peu  au  courant  de  ce  qui  concerne  le  christianisme 
en  hii-même. 

Interrogé  si  nous  n'étions  point  envoyés  et  défrayés  par 
l'État,  sur  la  liiérarchie  ecclésiastique,  etc.,  je  répondis  que, 
recevant  notre  mission  du  Chef  suprême  de  l'Église,  nous 
ne  touchons  aucun  subside  de  notre  gouvernement  dont  le 
rùie  se  borne  à  sauvegarder  notre  sécurité,  en  tant  que 
nous  sommes  ses  nationaux,  et  à  veiller  à  l'observation  des 
clauses  arrêtées  d'un  commun  accord  avec  la  Chine  au 
sujet  de  la  liberté  religieuse,  que  nos  ressources  provien- 
nent uniquement  de  la  charité  des  fidèles  d'Europe  qui 
sont  pleins  de  sollicitude  pour  le  bien  moral  de  leurs  frères 
de  l'Extrême-Orient  ;  car  tous  les  hommes  sont  frères  et 
issus  d'une  même  souche. 

Quand  j'eus  fini,  et  avant  que  j'eusse  eu  le  temps  de 
parler  de  la  hiérarchie,  l'assesseur  du  sous-préfet  me  ques- 
tionna sur  les  Orphelinats,  leur  but,  et  sur  la  provenance 
des  sommes  que  nous  y  consacions  ;  il  avait  vu,  ou  du 
moins  connu  par  ouï-dire,  les  nombreux  établissements  de 
ce  genre  que  possède  la  Mission  du  Koijy-Tchèou. 

<•  Le  but  des  Orphelinats,  répondic-je,  est  de  recueillir 
les  enfants  pour  leur  sauver  la  vie  du  corps,  et  en  faire 
d'honnêtes  citoyens,  en  leur  enseignant  leurs  devoirs  enve.'s 
le  Créateur,  envers  les  autres  hommes  et  envers  eux- 
mêmes;  après  l'instruction  de  l'enfance,  on  leur  apprend 
un  métier,  et  quand  ils  sont  eu  âge  et  en  état  de  se  tirer 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


131 


d'afTaire,  on  les  marie.  Combien  par  là  sont  arrachés  à  une 
mon  certaine  !  Combien  d'autres  sont  ainsi  préservés  du 
vagabondage  et  de  tous  les  vices,  et  vivent  ensuite  en 
braves  gens,  tandis  que,  sans  les  Orphelinats  catlioliques, 
ils  auraient  été  des  scélérats  qui,  après  avoir  été  le  fléau 
de  leurs  semblables,  auraient  péri  sous  le  couteau  du  bour- 
reau !  En  un  mot,  les  Orphelinats  sont  une  œuvre  éminem- 
ment i)hilantropique  qui  remédie,  autant  qu'elle  peut,  à 
l'inhumanité  des  parents,à  l'indilTérence  égoïste  des  citoyens 
et  à  l'insouciance  des  gouvernants.  Et  les  frais  considé- 
rables ([u'entraîne  une  telle  entreprise,  ce  sont  les  enfants 
d'Europe,  de  France  surtout,  qui  les  couvrent  en  se  privant 
volontairement   cl   par  amour  pour  les  petits  Cliinois,  des 


friandises  et  des  joujoux  dont  leur  âge  est  d'ordinaire  si 
avide.  Après  cela  qu'on  m'explique  les  calomnies  et  la 
haine  dont  le  paganisme  poursuit  ces  œuvres,  noircissant 
le  bien  qu'il  n'a  pas  le  cœur  de  faire,  et  payant  de  si  grands 
bienfaits  par  la  plus  détestable  ingratitude.    « 

—  «  Oh!  c'est  vraiment  admirable,  ditl'assesseur  du  pré- 
fet! Voilà  qui  est  digne  de  louange  !  Mais  le  Sc-tô  me  per- 
mettrait-il de  demander  quelques  explications  sur  la  hié- 
rarchie? » 

—  «  Je  vais  vous  satisfaire.  Pans  l'Eglise  catholique,  il  y 
a  un  chef  suprême  dont  l'autorité  s'étend  à  l'univers  entier, 
sans  distinction  de  nations  ni  de  contrées  ;  sa  résidence  est 
à  Rome.   Eu  seconde  ligne  viennent  les  évèqnes  qui  sont 


Chine.  —  Réception  et  arrivée  des  assesseurs  du  prêtât  (Vnir  page  i:0) 


comme  les  gouverneurs  de  provinces  dans  l'ordre  civil, 
avec  la  difl'érence  qu'il  peut  y  en  avoir  plusieurs  dans  une 
mêrne  province,  quand  le  nombie  des  fidèles  l'exige.  Les 
Sè-tô  (prêtres)  viennent  au  troisième  rang,  exercent  une 
juridiction  plus  ou  moins  grande  et  plus  ou  moins  étendue 
.suivant  la  volonté  de  l'évêque,  et  sont  en  .quelque  sorte 
comme  les  divers  mandarins  dans  l'ordre  civil.  » 

—  «  Ainsi,  reprit  mon  interlocuteur,  les  Sc-tô  sont 
d'(m  rang  élevé,  puisciu'ils  appartiennent  au  troisième  ordre 
de  la  hiérarchie.  » 

El  il  se  leva  en  m'adressant  un  salut  d'honneur.  A  partir 
lie  ce  moment,  tous  les  deux  redoublèrent  de  politesse  à 
.mon  égard,  et  évidemment  je  les  laissai  faire  en  y  répon- 
dant de  men  côté,   tout  en  dominant  toujours  la  position. 


—  «  Les  .\nglais,  comme  ceux  qui  vinrent  il  y  a  deux 
ans,  sont-ils  aussi  des  Sc-tô  ?  »  me  demande  l'assesseur  du 
sous  préfet  I 

—  «  Non,  répondis-je  ;  ceux-là  ne  reçoivent  pas  leur  mis- 
sion du  Pape  et  n'appartiennent  pas  à  la  même  religion.  » 
Et  j'expliquai  l'origine  de  l'anglicanisme,  et  touchai  les 
procédés  d'évangélisation  employés  par  les  ministres  hé;é- 
tiques,  en  même  temps  que  j'esquissai  les  différences  no- 
tables qui  existent  entre  eux  et  nous. 

—  «  D'ailleurs,  interrompit  le  même  personnage,  quelle 
dissemblance  entre  votre  conduite  et  la  leur  !  Ils  vinrent 
deux  ;  ils  se  mirent  à  parcourir  les  rues,  s'arrètant  devant 
les  magasins  ou  ailleurs  pour  examiner  ceci  ou  cela  sans 
tenue  et  sans  réserve,  si    bien    que  la  foule  les  hua.   Vous 
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au  contraire,  vous  avez  gardé  une  altitude  digne,  et  en 
tous  points  analogue  à  celle  des  gens  de  condition.  Nous 
avons  tous  remarqué  la  chose  ;  voilà  pourquoi  il  nous  est 
facile  de  comprendre  que  vous  leur  êtes  de  beaucoup 
supérieur.  » 

Ils  me  questionnèrent  alors  sur  Mgr  Foucard,  préfet 
apostolique,  donl  les  circulaires  des  autorités  supérieures 
faisaient  mention  depuis  quelque  temps,  et  qu'ils  savaient 
être  allé  à  Péking  pour  se  plaindre  des  entraves  que  les 
mandarins  du  Kouàng-si  apportaient  trop  souvent  à  notre 
ministère.  Ma  réponse  fut  que  le  prélat  était  encore 
à  la  capitale  où  ses  négociations  étaient  en  bon  train. 

Ils  abordèrent  alors  le  point  qui  était  l'objet  principal 
de  leur  visite  ;  il  s'agissait  de  pénétrer  le  but  de  mon 
voyage  et  de  sonder  mes  intentions  relativement  à  Kin- 
yuen-fou,  où  leurs  supérieurs  craignaient  que  je  no  vinsse 
fonder  un  établissement,  comme  il  me  fut  facile  de  le  voir 
par  leurs  paroles,  quoique  habilement  déguisées.  Après 
avoirjdéclaré  que,  pour  le  moment,  je  me  rendais  réellement 
au  Koùy-lchéou,  j'ajoutai  que  mon  but  était  de  constater 
par  moi-même  si  l'cdit  vice-royal  avait  été  publié  confor- 
mément aux  ordres  précis  qui  avaient  été  donnés,  que  mon 
droit  était  de  propager  la  religion  chrétienne  partout  et 
quand  bon  me  semblerait,  et  qu'en  ce  cas  les  autorités 
locales  me  devaient  protection  et  sécurité  en  vertu  de  la 
loi  naturelle  et  des  conventions  passées  entre  nos  deux 
gouvernements.  Là  dessus  vint  la  ritournelle  ordinaire  sur 
le  mauvais  esprit  de  la  population  dont  on  ne  pouvait 
rien  attendre  de  bien,  ainsi  que  le  prouvaient  les  insolen- 
ces dont  je  m'étais  plaint  le  matin. 

Ma  réplique  était  facile  ;  durant  un  parcours  de  cent  cin- 
quante ly  sur  le  territoire  de  la  préfecture,  je  n'avais  eu 
qu'à  me  louer  de  l'attitude  des  habitants  ;  le  fait  objecté 
n'incriminait  en  rien  les  indigènes,  puisque  ses  auteurs 
étaient  des  étrangers  cantonais,  comme  me  l'avait  indiqué 
leur  langage. 

—  «  Au  reste,  ajoutai-je,  si  les  populations  sont  mauvai- 
ses, c'est  aux  mandarins  de  les  mettre  à  la  raison  et  de 
leur  faire  observer  les  traités  ;  si  elles  pèchent  par  igno- 
rance, c'est  aux  mandarins  de  les  instruire;  et  pour  cela, 
sur  le  point  spécial  qui  nous  occupe,  rien  de  plus  opportun 
que  de  publier  partout  les  édits  vice-royaux  en  faveur  du 
christianisme  et  de  la  liberté  de  propagande  -garantie  aux 
missionnaires  catholiques.  » 

L'argument  portant  par  trop  juste,  nies  deux  interlocu- 
teurs me  promirent  la  publication  au  nom  de  leurs  maîtres, 
m'adressèrent,  pour  faire  diversion,  beaucoup  d'éloges  sur 
la  pureté  de  mon  élocution,  burent  leur  lasse  de  thé  servie 
depuis  longtemps,  et  prirent  congé  de  moi  avec  force  poli- 
tesse et  en  me  souhaitant  bon  voyage. 

Si  je  suis  entré  dans  quelques  détails  sur  celte  entrevue, 
c'est  à  cause  des  instructions  qui  en  ressortenl,  afin  de 
tracer  un  aperça  du  thème  habituel  des  conversations  avec 
les  mandarins.  Au  reste,  la  leçon  que  j'avais  voulu  donner 
avait  réussi  ;  depuis,  je  ne  reçus  plus  que  des  marques  de 
respect,  soit  de  la  part  des  prétoires,  soit  de  la  part  du 
vulgaire,  au  point  qu'ayant  eu  à  passer  dans  une  salle  de 
l'auberge,  où  étaient  installés  des  joueurs,  ils  se  levèrent 
tous  à  mon  arrivée. 


Le  territoire  de  la  préfecture  de  Kiii-yucn-foil,  donl  la 
partie  septentrionale  est  contiguo  au  Koùy-tchèou,  a  en  lar- 
geur du  nord  au  sud  quatre  cent  quarante  ly  (c'est-à-dire  à 
peu  près  deux  cent  soixante-quatre  kilomètres)  et  mesure 
en  longueur,  de  l'cueît  à  l'est,  c'est-à-dire  des  frontières 
de  Sé-lchhi-fou  à  celle  de  Liou-tc.hcou-fou  environ  six  cent 
soixante-dix  ly  (à  peu  près  quatre  cents  kilomètres). 

C'est  un  pays  moitié  plaines,  moitié  montagnes  dans  la 
partie  inférieure  ;  près  du  Koùy-tchèou,  il  n'y  a  guère  que 
des  montagnes.  Quoique  aux  trois  quarts  inculte,  celle  pré- 
fecture a  quelques  plaines  richesî;  mais  dans  sa  dépendance 
il  n'y  a  pas  de  ville  importante.  La  population  est  peu  con- 
sidérable en  proportion  du  territoire  ;  mais  elle  est  géné- 
ralement douce  et  pacifique;  le  christianisme  y  prendrait, 
ce  m'a  semblé,  facilement  racine  ;  quand  pourra-t-on  en 
commencer  l'évangélisation?  [A  suivre.] 


Pour  l'Œuvre  de  H  Propagation  de  la  Foi. 


(EomON  FRANÇAISE) 
Un  R   P.  Chartreux,  diocèse  d'Annecy,  avec  demande  de  prières 

pour  une  grâce  spéciale 10 

M  lie  M    C.  du  diocèse  de  Paris 300 

Anonyme  de  lielgique , 1000 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Kouy-tchéou). 

F.  D    V.  de  Lyon 3C0 

Une  abonnée  de  Paris,  avec  demande  de  prières  pour  deux  grâces 

spéciales 10 

Anonyme  de  Saint-Martin-Ia-plaine,  diocèse  de  Lyon 100 

M.  Gouleyrat,  diocèse  de  Poitiers 72  50 

A  Mgr  MladeiiofT,  pour  son  église  de  Salonique. 

Un  abonné  du  diocèss  de  Toulouse,  demandant  des  prières  spé- 


ciales 


20 


Anonyme  du  diocèse  de  Luçon 10 

Ar  o.iyme  d  v.>rléans 60 

Anonyme  du  diocèse  de  Dijon,  avec  demande  de  prières 20 

.M.   nian'^liard,  diocèse  de  Saint  Claude iOO 

Anonyme  de  Nantes,  demandant  des  priëi'es   pour  une  guérisoLi 

et  plusieurs  cyjn versions 100 

Mlle  du  Merle,  dioccse  de  Uayeux 2  50 

.anonyme  de  Uelgique 1100 

Pour   les  missions   de  Chine  les  plus  éprouvées  par  la 
persécution  (Yun-iian). 

M.  J.-Il.  Taylor,  à  Uarieling  (Inde  anglaise) 26 

Un  pi-ètre,  anonyme  de  Séez,  avec  demande  de  prières 50 

Anonyme  de  Nancy 21 

Anonyme  du  diocèse  de  Dijon,  avec  demande  de  prières 10 

Au  P.  Victor  Eouchard,  missionnaire  au  Su-Tchuen  occi- 
dental. 
Anon V  me  de  Nantes 


40 


Pour  Ijaptême  d'enfants  païens  (Niger). 
Un  R    P  Chartreux,  diocèse  d'Annecy,  avec  demande  de  prières 
pour  une  grâce  spéciale • 5 

A  Mgr  Puginier,  pour  les  missions  du  Tong-King  occiden- 
tal. 

Une  anonyme  de  Bayeux 103 

Anonyme  de  Paris,   pour  être  employé  par  les  missionnaires  en 
faveur  des  soldats  français  blessés  ou  malades 300 

A  Mgr  Chausse  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 
Kouaiig-Tong. 
Anonyme  u'Orléans 40 

Pour  M.  Guillaume,  missionnaire  au  Kouang-Tong. 
Anonyme  de  Nancy 6 


X  Mgr  de  Courmùiit,  pour  le  R.  P.  Picarda,  supérieur  de 
la  mission  Saint-.lo.sepli  de  Mandera  (Zanguebar)  pour  le 
rachat  et  le  baptême  d'une  petite  Hlle  sous  le  nom  de 
Marguerite. 

y.  l'abbé  Georges  Speth,  au  château  de  Rlllv,  i  locèse  de 
Blois 


IOO 


A  Dom  BoEco,  pour  Mgr  Caglioro,  vicaire  aposlolique  de 
la  Patagonie. 

Anonyme  du  diocèse  de  Carcassonne t "200 

/La  tu'ta  des  dont  vrochaineivenl, . 

Th.  MOKEL,  Directeur-Gérant. 

Imprimerie  MOUGIN-RUSAKD,  rue  SteUa,  3,  L,yoB. 
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Aden.  —  Musulmans  en  prières  à  bord  d'un  bâtiment  européen;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Le  Roy  (Voir  page  i3C). 


CORRESPONDANCE 


NORWEGE 


Les  Missioiin  Catliolbiiies  ont.  publié  récemtneiil  uue  intéres- 
sante lettre  du  R.  P.  Certliier,  de  la  Congrégation  de  N.-D.  de  la 
Salette.  Ce  zélé  religieux,  rappelé  en  France  par  les  intérêts  de 
sa  mission,  retournait  en  Norwégc^  et  conduisait  avec  lui  un  nou- 
vel ouvrier  apostolique  lorsque  la  mort,  une  mort  tragique,  est 
venue  récompenser  avant  l'heure  le  bon  et  lidéle  serviteur.  Nous 
donnons,  d'après  la  lettre  du  compagnon  de  voyage  duU.  P.  Ber- 
lliier,  le  récit  de  ce  douloureux  événement. 


Lettre  du  R.  P.  Alphonsio  Besson,  missionnaire 

DE   N.-D.    DE   L\   S.VLETTE. 


Naufrage  et  morl  du  R.  P.  lierlhirr. 

Ct)r)stii)nia,  ■;  mars  1S8:>,  église  catholique. 

•-'.'est  dans  le  deuil,  la  souffrance  el  les  larmes  que 
j'aborde  pour  la  première  fois  comme  missionnaire  cette 
chère  terre  deNorwègo,  ternie  de  mes  aspirations.  Com- 
ment ne  serais-je  pas  dans  la  douleur,  ayant  perdu,  pai' 

If  en,.-  20  MARS   1885. 


la  mort  du  R.  P.  Berihier  mon  supérieur,  un  père,  un 
ami  dévoué  sur  les  conseils  de  qui  je  coiTiptuis  pour  être 
dirigé  au  début  de  ma  carrière  dans  nolrt^  mission  du 
Nord  !  Voici  quelques  détails  : 

Lorsque  nous  arrivâmes  le  mercredi  soii\  2-j  février,  h 
Hambourg,  j'étais  tri'-s  soulfrant  d'une  dyssentcric  dont  jù 
ressentis  les  })reiiiicres  atteintes  en  (piiltant  Cologne. 
Voyant  ma  fatigue,  mon  supérieur  jugea  à  propos  de  me 
faire  reposer  un  jour  avant  de  continuer  notre  voyage. 
Le  jeudi  soir,  coajme  j'étais  beaucoup  mieux,  nou^i 
pi'imes  repartir  ;  mais  le  IL  P.  Berthier  pensa  qu'il  était 
prudent  de  prendre,  de  préférence  au  cbemin  de  fer,  un 
f>-aleau  suédois  qui  devait  aller  à  Gothemboui'g.  Dans  ea 
pensée,je  pouvais  sur  un  navire  être  plus  tacilemeiil  se- 
couru en  cas  de  nouvelles  fatigues.  Il  était  onze  heures 
du  soir  quand  nùu.s  quittâmes  le  port  (\e  Hambourg'.  Le 
bon  Père  me  persuada  de  mô  coucher  dès  que  nous 
fûmes  installés  sur  le  vaisseau,  et,  afin  que  mon  repos  ne 
fi'it  aucunement  troublé  (c'était  la  première  fois  que  je 
voyageais  sur  mer),  il  ine  dit  de  ne  pas  m'effrayer  si  je 
venais  à  entendre  du  bruit, comme  un  cliquetis  de  verres, 
de  bouteilles  et  d'assiettes  s'entrechoquant.  Cela  prouve;- 
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rait  uniquLMiient,  ajouta-t-il,  (ju'il  fait  du  vent  et  que  la 
mer  est  agitée.  Rassuré  par  cette  observation,  je  ne  tardai 
pas  à  m'endormir,  mais,  vers  les  trois  heures  et  demie,  je 
fus  réveillé  [lar  une  secousse  dont  je  ne  me  rendis  pas 
compte  sur  le  moment,  et,  en  même  temps,  j'entendis 
un  bruit  semblable  à  celui  dont  m'avait  parlé  le  R.  P. 
Berthier.  Je  me  tranquillisai  alors  en  me  souvenant  de 
l'avertissement  qu'il  m'avait  donné  la  veille  et  j'allais  me 
rendormir  lorsque  je  vis  le  Père  se  précipiter  vers  monlit  : 

"Levez-vous  vite,  me  dit-il,  nous  sommes  en  péril  : 
notre  vaisseau  a  sombré.  »  En  même  temps  il  se  jette 
à  genoux  en  me  priant  de  l'absoudre. 

Ce  fut  fait  à  l'inst.int  même.  Mon  intention  était  bien 
aussi  de  recevoir  l'absolution  ;  mais,  comme  je  me  figu- 
rais que  mon  Supérieur  s'exagérait  le  péril,  je  voulus 
auparavant  aller  sur  le  pont  me  faire  une  juste  idée  de 
la  situation.  Je  mets  donc  à  la  hâte  ma  soutanelle  et  ma 
douillette,  les  deux  seuls  vêtements  que  j'ai  sauvés  et 
suis  le  Père  qui  se  précipite  hors  de  ma  cabine.  Arrivé 
sur  le  pont.je  constate  que  notre  navire  coule  à  fond.  Près 
de  nous  je  vois  un  grand  vaisseau  immobile  vers  lequel  se 
dirige  mon  Supérieur.  Je  cours  dans  la  même  direction. 

«  Est-ce  par  là  qu'il  faut  passer!  »  demande  mon  com- 
pagnon à  quelqu'un  (jue  je  ne  vois  pas. 

I!  n'a  pas  plus  tôt  posé  cette  question  que  je  sens  le 
parquet  se  disjoindre  sous  mes  pieds.  ..Je  tombe  h  la  mer. 
Je  n'ai  plus  revu  mon  bien-aimé  Père.  Il  était  tout  liabillé. 
Probablement  le  jioids  de  ses  vêtements  imprégnés  d'eau 
l'a  entraîné  au  fond  de  la  mer.  Pour  moi,  moins  chargé  et 
les  jambes  libres,  après  avoir  un  instant  disparu  sous  les 
vagues,  je  reviens  bientôt  à  Ilot.  Je  puis  nager  et  atteindre 
une  épave  qui  me  permet  de  tenir  la  tète  au-dessus  de 
l'eau.  Je  crie  :  «  Au  secours!  »  On  me  jette  une  échelle 
de  cordes  que  je  saisis  avec  un  empressement  frénétique. 
Pendant  que  j'étais  suspendu,  une  chaloupe  vint  me  re- 
cueillir et,  un  instant  après,  j'étais  sur  le  vaisseau  an. 
giais  le  Ciimberland. 

.Maintenant,  comment  est  arrivée  la  catastrophe  ".'C'est 
ce  qui  me  reste  à  dire  en  peu  de  mots. 

Le  navire  anglais  le  Cumberland,  dans  une  manœuvre 
non  loin  de  la  rade  de  Cuxhaven  en  Allemagne  près  de 
l'embouchure  de  rJ2lbe,  a  heurté  notre  vaisseau  et  lui  a 
fait  une  trouée  immense  qui  a  occasionné  le  naufrage.  l\ 
y  avait  dix-liuit  jiersonnes  seulement  sur  le  navire  qui  a 
sombré.  Sur  ces  dix-huit  personnes,  quatre  ont  péri. 
Parmi  les  victimes  se  trouve,  hélas  !  notre  bon  Père.  Quel 
malheur  immense!  .\  côté  de  cette  perte  les  autres  mal- 
heurs que  j'ai  eu  à  supporter  ne  sont  rien.  Qu'importe 
d'être  revenu  à  Hambourg,  dénué  de  tout,  obligé  de  re- 
courir à  la  charité  !  Dans  cette  ville  M.  le  Curé  de  l'église 
catholique  de  St-Michel  m'a  fourni  les  ressources  suffi- 
santes pour  continuer   mon  voyage  jusqu'à  Christiania. 

Mtrr  Bernard,  préfet  apostolique,  accompagne  cette  lettre 
d'un  mol  dans  lequel  il  exprime  sa  profonde  douleur. 


JAFFNA  (Ceylan 


Un  cyclone  et  ses  ravages 


LiiTiRE  DE  Mgr  Méliz.vn,  Oblat  dk  Marie  bi.MAcuLÉE, 

VICAIRE  APOSTOLIQUE  DE    JAFFNA,  A    MM.  LES    DIREC- 
TEURS DE  l'Œuvre  de  LAPROPAc.vnoxDE  la  roi. 

Un  grand  désastre  vient  de  frapper  notre  mission  de 
Jafi'na.  Un  cyclone,  comme  on  n'en  avait  jamais  vu  de 
mémoire  d'homme,  s'est  abattu  sur  notre  péninsule  et 
les  districts  environnants.  \\  est  impossible  encore  de 
connaître  toutes  les  pertes  causées  en  une  seule  nuit  ;  à 
cha(iue  instant  nous  apprenons  de  nouvelles  ruines  dans 
les  environs. 

Ajuvs  s'être  aimoncé  par  trois  jours  de  pluie  continue 
et  de  vent  violent,  le  terrible  ouragan  se  déchaîna  dans, 
toute  sa  fureur  :  le  roulement  des  vagues,  le  grondement 
non  interrompu  du  tonnerre,  les  sinistres  lueurs  de- 
l'éclair  au  milieu  de  l'obscurité,  tout  se  réunissait  pour 
ajouter  à  l'horreur  de  la  scène. 

La  mer,  s'élevant  de  plus  de  neuf  pieds  au-dessus  de 
son  niveau  ordinaire,  s'élança  avec  fureur  dans  l'inté- 
rieur des  terres;  bon  nombre  de  barques,  emportées  par 
la  vagnf  envahissante,  vinrent  se  briser  contre  les  arbres  ; 
la  plupart  des  habitations  furent  renv,ersées  qvi,  ^ulomer- 
gées  par  l'inondation  :  nos  pauvi-es  Indiens,  hommes, 
femmes,  enfants,  obligés  de  fuir  dans  l'obscurité,  cou- 
raient dans  toutes  les  directions,  criant  et  se  lamentant  : 
menacés  à  chaque  instant  de  se  voir  écraser,  ils  durent 
passer  le  reste  de  la  nuit  dans  des  endroits  découverts, 
exposés  auvent  et  à  la  pluie,  et  grelottant  sous  leur  toile 
légère. 

Le  lendemain  matin,  le  plus  navrant  spectacle  s'offrait 
à  nos  yeux  :  on  ne  voyait  partout  qu'arbres  abattus, 
murs  renversés,  maisons  écroulées  ;  mais  b  plus  triste- 
sans  contredit  est  le  nombre  considérable  des  victimes, 
qui  ont  péri,  écrasées  par  les  arbres,  ou  étouffées  dans 
l'eau.  On  en  acompte  déjà  plus  de  cmquante:  parmi  les 
morts  il  y  a  eu  à  Jaflna  sept  chrétiens;  dans  une  seule  fa- 
mille, le  père  et  la  fille  ont  été  écrasés  par  un  cocotier,  la 
mère  a  eu  les  deux  jambes  brisées  ;  dans  une  autre,  une 
pauvre  fille  estropiée,  ne  pouvant  fuir  comme  les  autres, 
devant  la  marée  montante,  fut  étouffée  dans  l'eau,  puisj 
emportée  au  loin  par  le  courant  de  l'inondation  ;  deux 
charrettes  chargées  de  riz,  qui  suivaient  la  route  du  bord! 
de  la  mer,  ont  été  entraînées,  avec  charretiers  et  bœufs.  A; 
quelques  milles  de  Jaffna,  un  Indien  et  sa  femme,  enten- 
dant le  bruit  delà  vague  qui  s'avançait,  sortirent  de  leur- 
cabane  avec  précipitation  :  l'homme,  grimp  uit  sur  un 
arbre,  tendait  déjà  la  main  à  sa  femme  pour  l'aider  à  mon- 
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lor,  loi'si[uo  la  vngue  arrivant  aver  riiroui-  enh-aiiia  la  u].il- 
lieurcuse  i|ui  n'a  [dus  reparu.  On  l'rémil  en  enteuLlant  ra- 
•onter  les  scènes  de  celte  nuit  si  lëconde  en  désastres. 

Les  pert(?s  matérielles  dans  toute  1  étendue  de  la  Pé- 
ninsule snnl  é'uormes.  C'est  par  milliers  (|u'il  faut 
compter  les  arbres  de  toute  espèce  rjui  ont  tHc'  arraclK'S 
et  brisés  parla  tempête  :  cocotiers,  palmiers,  manguiers, 
aréiiuiers,  rien  n'a  été'  épai-gné  ;  les  jardins,  plantiis  de 
bananiers,  ont  é^té'  complètement  dé'truits  :  près  d'un 
liors  du  bétail,  Jiuîufs,  vacbes,  chèvies,  moulons,  ont  |3t'ri 
emportés  pai-  l'inonilation,  ou  é'crasés  par  les  arbres; 
enfin,  pour  comble  de  malb(.'ur,  les  vastes  ri/,ières  rpii 
l'ont  la  i)rincipale  ressource  du  pays,  ont  élé  en  grande 
Ijartie  submergi''es,  et  il  faudra  des  ann(''es  et  des  années 
avant  iprelles  puissent  être  cultivées  de  nouveau. 

Une  annc'c  de  grande  misère  va  donc  commencer  pour 
nos  pauvres  Indiens,  et  sans  de  généreux  secours  de 
l'Europe  catholique,  comment  pourrons-nous  leur  venir 
en  aide,  quand  nous-mêmes  nous  aurons  tani  de  ruines 
à  réparer".' Pour  l'e  qui  est  de  la  ville  seule  de  JalVna, 
l'c'glise  de  Saint-Jacques,  la  plus  belle  et  la  plus  grande, 
a  eu  sa  loilurc  emportée,  et  la  pluie  entrant  de 
I ouïes  parts  a  causé  de  grands  dommages  dans  l'inté- 
rieur. Dans  le  collège  Saint-Patrick,  ([uantité  de  livres  et 
<rinstruments  de  classe  ont  été  détériorés.  Au  couvent  de 
la  Sainte-Fainille,  cinq  colonnes  ont  ét('  renversées  et 
ime  partie  de' la  toiture  graveme'nt  endonunagé'e.  Plu- 
sieurs de  nos  écoles  tamoules  dans  la  ville  nnt  l'ti' forte- 
ment éprouv('es,  el  il  nous  laut  tout  n'parer  au  plus  ti'il, 
sous  peine  de  perdre  le  petit  secours  que  nous  recevons 
du  gouvernement. 

Les  diverses  missions  de  la  l'i'iiiiisnli^  n'uni  [las 
moins  souffert  :  le  Pi.  P.  Lafarge  nous  éci'it  de  \aligam 
ouest  : 

Il  Les  jacquiers,  aréiiuiers,  bananiers,  snnl  |inm-la  [ilu- 
part  déracinés  ou  brisés  :  les  dommages  soni  incalcu- 
lables, l'église  d'Eulavàlai  a  eu  son  toit,  ainsi  que  celui 
<le  la  résidence,  fortement  endommagé;  l'autel  était  sur 
le  point  d'être  renversé,  j'ai  pu  le  consolider  pour  le 
présent.  ,]'esi)érais  pouvoir  reprendre  bientôt  la  cons- 
Iruction  du  l'Iiouir  ;  mais,  après  ces  dé'sasires,  je  perds 
tout  espoir  :  un  grand  nondjre  de  nos  cliriHiens  sont 
ré'duits  à  la  misère...  les  murs  seuls  sonI  restés  aux 
é'glises  de  Pé'i-iavoulam  et  de  Pandatéruppu...  Si  la  gé'né 
rosité  des  catlioli(]ues  d'Europe  ne  vient  jias  à  mon 
secours,  je  ne  sais  comment  reconstruire  jamais  ces 
(■églises.   >) 

Les  mêmes  cris  de  détresse  nous  parviennent  des  mis- 
sions de  Valigam  esl,  Mirusivillu,  Gaïts.  L'ile  de  Nédun- 
tivou,  située  à  vingt  milles  sud-ouest  de  Jafl'na,  où  nous 
comptons  près  de  mille  chrétiens,  a  été  envahie  par  la 
mer  sur  une  étendue  de  plusieurs'kilomètres  :  le  bétail  a 
péri  en  grande  partie  ;  le  catéchiste,  arrivé  aujourd'hui 
sur  un  radeau, nous  a  dcnné  les  détails  les  plus  navrants  ; 


lt'>-  (piali-e  (''coles  ijuc  nous  avions  (''lablics  n''coinmeiil 
ilans  cette  ile  ont  élé  renversées  par  l'uuragan,  ri  une 
des  églises  a  été  détruite. 

Voilà  un  fiiible  aperçu  des  ruines  causées  par  le  cyclone 
dans  notre  pau\re  vicaiàat.  Dans  notre  détresse,  nou.s 
tournons  les  ymix  vers  riùu'Ope,  surtout  vers  la  France, 
la  mère  et  la  nourricière  de  toules  les  missions. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


.Sur  la  deiuaiide  do  Son  V.m.  le  cardinal  Lavigerie,  le 
.Saint-Père  a,  par  un  décret  de  la  Propagande  daté  du 
10  mars,  nommé'  provicaire  apostolique  du  Tanganika  )e 
H.  P..lean-Baptisto  Charljomiier,  de  la  Socié'.é  des  Mission- 
naires d". Viser. 


INF0RM.\T10NS  DIVERSES 


Philippopoli.  —  L.'K.P.  Marcel  Je  MontaiUé,vi.'i'-|irul'ot  des 
Capucins  de  Goiistantinopie,  écrivait  dernièrement  : 

«  Au  proiiiier  coup  d'util,  Philippopoli  ne  ment  pas  à  la  vieilU; 
réputation  des  villes  turques  :  pittoresque  de  loin,  laidi^  de 
près,  elle  est  vraiment  originale  ;  mettez  trois  rochers  surgissant 
à  pic  au  milieu  de  la  mer  de  Jtarmara,  laites  grimper  jusiju'au 
soiuinet  un  fouillis  inextiicable  de  maisons  rouges,  bleues, 
jaunes,  rondes,  carrées,  entremêlées  d'églises,  de  n:os(piées,  de 
clochers  et  de  minarets  :  jetez  sur  tout  cela  une  Uimii're  éclatante, 
mais  froide  pourtant  comparée  à  la  ehaude  lumière  de  ("onstan- 
tiuople  ;  jiuis  là-bas.  à  une  dizaine  de  lieues,  fermez  l'horizon  paj' 
le  lialliau  et  le  Uhodope  qui  se  joignent  pour  former  anrphi- 
thé.'itreet  vous  aurez  Philippopoli  :  un  ilôt  peidu  dans  une  im-r 
inmiense. 

'  l.e  train  s'arrête;  nous  sommes  en  gare.  Voir  arriver  le  train 
de  Constantinople  est  encore  la  grande  curiosité  de  Pbihppopuli,et 
les  oisifs  de  la  ville  se  donnent  ce  petit  agrément  tous  les  soirs. 
Vous  pouvez  donc,  avant  même  de  descendre  de  voiture, vous  faire 
((uelque  idée  des  populations  de  villes  orientales,  où  jjlusiours 
races  se  eoudoient  sans  jamais  se  mêler.  Voiei  le  Bulgare  que 
l'on  reconnaît  facilement  :  épais,  à  la  physionomie  lourde,  liien 
campé  sur  des  jambes  solides  qui  ne  lléchissent  pas  sous  ses 
larges  épaules.  tJans  eette  tête  ronde,  il  n'y  a  peut-i'trc  pas  luie 
intelligence  bien  vive  ;  mais,  sous  ee  crâne  résistant,  il  doit  y 
avoir  du  bon  sens  et  de  la  ténacité  :  il  y  a  certainement  de  la 
bonhomie  et  de  la  droiliu'e.  Ce  n'est  pas  conmie  chez  ce  voisin 
jilus  svelte  :  vous  devinez  au  premier  coup  d'œil  que  la  droiture 
n'est  pas  là.  C'est  un  Grée.  Il  a  une  certaine  élégance  native,  il 
est  liien  fait,  a  Ijeau  visage,  la  jieau  fine  et  les  yeux  si  larges,  si 
profonds,  si  veloutés,  (|ue  l'on  ne  sait  s'ils  sont  noirs,  gris,  etc.  ; 
ce  .sont  des  yeux  grecs  et  c'est  tout  dire  en  beauté.  Mais  connue 
cette  physionomie  est  gâtée  par  la  fatuité,  la  fourberie,  par  un 
odieux  mélange  de  bassesse  et  de  sot  orgueil  !  J'ai  afl'ection  malgré 
mcii  à  ce  Turc  que  vous  apercevez  derrière  les  Grecs  bruyants  et 
ell'rontés.  Le  Turc  n'est  (las  sans  défauts;  mais, dans  la  vie  privée 
il  est  si  bonlioinme,  si  tolérant,  si  respectueux  sans  bassesse 
aucune,  si  hospitalier  et  même  si  juste  et  si  droit;  avec  cela 
comme  il  est  calme,  comme  il  est  digne  sans  raideur  el  m''uie 
|iarfois  comme  il  est  beau  I  .le  n'en  dis  pas  autant  du  .luil  c(ui, 
lui  aussi, se  retrouve  en  toute  ville  d'Orient,  Il  est  al)Solumint  laid 
au  physique  et  au  moral  :  il  e.'it  faux,  bas,  sale,  hypoca-ite.  et  tout 
cela  se  lit. mieux  que  dans  un  livre, sur  sa  face  blémie  et  allongée, 
encadrée  de  cheveux  pl.nts  enijaguettes  de  tandjour. 
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LES  MISSIOxXS  CATHOLIQUES 


0  Tout  Je  séminaire  et  plusieurs  Téres  élaienl  venus  ù  nutre 
iirrivée.  Je  fus  heureux  île  retrouver  les  PP.  Clieruijinù  ul  Frau- 
cesco  que  j'avais  connus  à  Constanlinople.  On  nous  lonJuisità 
iiotre  voiture,  inic  voilure  épiscopale  dans  toute  la  Toice  du 
lernie  et  qui  devait  avoir  grand  air...,  quand  elle  était  reuvo,  il  y 
a  de  cela  quoique  lenijis  !  Les  den.x  chevauN  noirs  étaient  su- 
lierbes.  I.e  coclier  était  nn  jeune  Bulgare  des  plus  éléganls.  à 
i'onufct  de  peau  d'agneau,  liicn  Irisé,  chemise  ou  iilutot  camisole  à 
l:::dhlou  semé  de  petites  llenrs  rouges,  large  ceinture  nationale. 
Ils-  laisait  ouvrir  un  chemin  avec  autorité  au  milieu  d'un  dédale 
ili'  voitin-os  de  pla:-e.  Les  abords  de  la  gare  sont  tout  aussi  en- 
coiuhrés  de  ces  véhicules  qu'en  nos  grandes  villes  de  France;  la 
llouniéi'iese  civilise  depuis  qu'elles';  ppartient. 

•  Cr  n'est  pas  ce  ([u'il  y  a  de  moins  intéressant  à  observer  à 
l'Milippo|)oli  que  ce  relèvement  d'un  petit  peuple  qui  essaie  de  se 
n:çttreau  niveau  des  nations  civilisées  de  l'Occident.  Les  Bulgares 
de  Roumélie  ont  fait  de  notables  elTorts  de  ce  côté  là.  On  s'en 
aperçoit  dés  qu'on  a  franchi  la  frontière  turque;  les  champs  sont 
micii.N  cultivés,  les  soldats  et  les  gendarmes  sont  propres,  il  y  a 
de  l'ordre  dans  les  gares  et  ime  certaine  activité  parmi  lepeuiile. 
Mais  c'est  dans  la  grande  ville  surtoutipie  hrille  de  tout  son  éclat 
la  civilisation  nouvelle.  Pliilippojioli  a  son  palais  de  gouverneur 
où  on  tient  une  vraiecour.il  y  a  un  corps  législatif  où  siègent  une 
Siii.xantaine  de  députés;  l'évcque  catholique  enfaitpartic  de  droit. 
On  ijàtit  des  écoles,  des  lycées  :  celui  de  Pl.ilippopoli  peut  con- 
leui:-  prés  de  neuf  cents  pensionnaires  qui  n'y  .sont  pas,  mais  qui 
lionrroiit  y  venir;  on  crée  des  feriies-modéles.on  trace  des  routes 
mesurées. .lu  kiloriiél  reconnue  chc/  nous;  la  liberté  de  conscience 
est  absolue  et  aussi  la  liberté  de  la  presse,  etc.,  etc. 

«  Tout  celareussira-t-il'.'  l'iusieurs  bons  esprits  en  doutent.  Il  > 
a  bien  de  la  gaucherie,  bien  de  la  maladresse  dans  cette  civilisa- 
tion plaquée.  On  va  peut-être  un  peu  vite,  on  veut  être  du  pre- 
mier coup  à  la  hauteur  de  l'Europe  et  souvent  en  ce  qu'elle  a  de 
mauvais.  Croiriez-vous,  par  exemple,  qu'on  a  bâti  à  Philippopcli 
ini  licéede  filles  abritant  phisieurs'centarnes  déjeunes  pev.sounes  V 

«  Vous  ne  sauriez  croire  comme  ces  civilisations  chaulVées  don- 
nent quelquefois  à  rire.  Je  ne  veux  vous  citer  qu  un  fait  qui- 
je  vous  garantis  absolument  authentique.  Tout  le  monde  voulant 
se  civiliser  et  se  mettre  à  l'européenne,  en  inventa  de  former  .à 
Pliilippopo:i  une  conférence  de  Sainl-Vincent-de-Paul.  C'est  par- 
fait, direz-vous.  Mais,  comme  il  faut  montrer  de  la  largeur  d'esprit 
et  de  la  tolérance,  on  mit,  comme  présidents,  l'évoque  catliolique, 
l'évéque  grec  scliisnuilique,  le  grand  iman  musulman  et  le  grand 
rabbin  juif.  Le  bon  saint  Vincent  de  Paul  a  dû  rire  en  se  voyant 
de  si  singuliers  enfants.  La  Conférence  tint  tro  s  séances  et  tomba 
dans  l'eau  de  la  Marilza.  Je  souhaite  à  la  civilisation  roiin'.éliote 
de  ne  pas  faire  de  même...  » 

Êyrie.    -     Oh  lions  écrit  de  Jérusalem,  le  i".  février  l><X5  : 

>'  .Nous  devons  désirer  que  le  presligo  de  notre  l-'iaiirr  .'n  Oiinit 
s  accentue  de  jour  en  jour,  car  le  catholicisme,  vous  le  savez, 
s'identilie  avec  la  bile  ainée  de  l'Église  dans  la  iiensée  du 
tipuple  arabe  et  même  du  gouvernement  ottoman. 

"  Je  vous  disais, il  y  un  an.  ({u()  nous  étions  en  instance  prés  ili' 
la  Sublime  Porte  pour  obtenir  l'antm  isatimi  de  construire  deux 
églises,  un  monastère  de  carmélites  rt  un  Impilnl  ;  l,i  i|iirslioii  n'a 
pas  fait  un  pas. 

•  Pans  la  nuit  du  ;i  février,  des  voleurs  mil  lail  uni'  discnlr 
dans  la  maison  d'un  de  nos  missionnaires  et  ont  cuniplètenienl 
dévalisé  sa  cuisine  et  le  petit  office  contigu.  Le  missionnaire  a 
porté  plainte  au  tribunal  de  Jérusalem  par  l'enti-emise  du  consulat 
de  France.  Les  voleurs  sont  à  peu  près  connus,  mais  les  em- 
liloyés  du  commissariat  de  la  police,  probablement  soudoyés  par 
le  Patriearcat  grec  schisnialiquc,  ont  empêché  le  procèa  d'aboutir. 

"  Quelques  jours  avant,  un  coup  de  fusil  avait  été  tii-c  à  une 
fenêtre  de  la  maison  de  M.  Joly,  missionnaire  à  liirzeth.  C'est 
au  domestique,  parait-il,  (|u'on  en  voulait,  car  la  balle  lui  a  passé 
sur  la  tête.  En  pareille  cii'constance,  il  est  d'usage  dans  ce  pays 
de  i-endre  resjionsable  du  fait  les  chefs  du  village  députés  par  le 
gouvernement  pour  le  maintien  de  la  ijolice  et  de  l'ordre.  Le 
Pacha  a  répondu  à  noti'e  consul  qui,  justement  ému,  lui  faisait  les 
plus  sérieuses  représentations  : 


«  Nous   sommes  un  ijoKfjnieiuonl.  cuas/ilulionniU  et  de  lullr- 
I'  mesures   ne   nous  sont  point    permises    par   la    constitiitinn 
i(  faites-nous   connaître  Vassassin.    nous    lui  iiii'llrnns   la   main 
<|  dessus.  » 

«  Un  Grec  scliismatiiinc  duvillage  do  Taïbeli  s'était  marié  il  y  a 
quinze  ans  aune  femme  musulmane  et  avait  apostasie  la  foi  chré- 
tienne. Poursuivie  par  des  reinoi-ds  à  lui  suggérés  parle  zèle  du 
niissionnairi'  latin  de  ce  village,  Khalil  Mansour  abandnima 
Mahomet,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  et  i-evint  entièrement  à  la  foi 
catholique.  Sa  femme  elle-même  commençait  à  incliner  vei'S  notre 
religion  et  son  fils  encoi-e  payen  était  iiréparé  au  baptême,  lors- 
que le  Pacha  di' Jérusalem  envoie  deux  gendarmes  pour  l'arrêter, 
lui  et  sa  famille.  Instruit  par  l'exemple  d'une  autre  famille  bai- 
bai-ement  ti-aitée  par  le  Pacha  l'an  passé  au  mépris  de  la  loi  qui 
donne  la  liberté  de  conscience,  il  se  cache  et  réussit  à  échapper 
aux  limiers  du  gouverneur  de  Jérusalem.  Or  (pi'est-il  arrivé'.' 
Le  chef  latin  du  village  et  lui  seul  a  été  rendu  par  le  Pacha  respon- 
sable de  l'évasion  de  Khalil  ;  il  a  été  garrotté,  maltraité  par  les 
gendai-mes  et  trainé  en  prison.  Il  lui  a  fallu  verser  une  sommi- 
relativement  considérable.  ■■ 

Afrique  équatoriale,  —  C'est  iiar  erreur  que  nous  avons 
annoncé  que  le  successeur  du  roi  .Mtésa  est  un  de  ses  neveux.  C'esl 
Monanga,  lils  de  Mtésa,  qui  vient  de  monter  sur  le  trône  de  l'Ou- 
ganda. Le  nouveau  roi  est  un  jeune  homme,  il  s'est  toujours  mon- 
tre bien  disposé  à  l'égard  des  missionnaires,  et  a  mémo  été  iiis- 
iruil  ]iar  eux  des  principales  vérités  de  notre  foi. 


UN    COIN    DE    L'ARABIE    HEUREUSE 

P.\l\   LE    K.    P.    Ll'.    iiliV 

I ((.'/(»  V.uit[if6IJottun  M'fKiinl-^Kffyi'il  m  du  >.«iu-t»)i«;-  rtn  Mi'i 
h)i^sti>}inaire  nu  '/.ioMjtuhii>\ 


ADEN,  SHEIHK-OSMAN   &.   LAFFADJ 


(Suite  1) 

Lrs  Ariihrs.  —  Mahniiiri.  L'hl.(uiilsiiir.  —  .\  cette  èpOi|Ui  . 
on  l'a  déjà  vu,  les  .\f;ibes  élaienl  coiiiiiis  depuis  longtemps 
coirime  navigateurs,  voyageurs  et  coniiiierçaiils.  La  ]iosilion 
de  leur  pays, autant  que  leur  liutneiir, eti  avait  l'ail  les  inter- 
médiaires naturels  entie  l'Orient  et  l'Occident.  .Mais,  divisés 
en  plusieurs  iriljtis,  sans  lien,  sans  inlérùls  communs,  sans 
histoire,  sans  foi  arrêtée,  sans  but  à  atteindre,  ils  élaienl 
aussi  sans  iiilUieiice  polilii|ue  comme  sans  renommée  guer- 
rière, lorsque  pariil  Mahomet. 

Comprenant  tout  ce  qu'il  pouvait  l'aire  avec  cette  race 
forte  et  fière  qu'il  dominait  de  son  intelligence,  cet  cpilep- 
tiqiie  de  génie  s'empara  du  ressort  qui,  dans  l'homme  et 
surtout  dans  l'.Arabe,  esl  le  plus  capable  de  faire  opérer  de 
grandes  choses  :  il  leur  donna  une  religion.  Car  c'esl  une 
chose  que  l'histoire  enseigne  avec  une  suite,  une  persis- 
tance merveilleuse  :  un  peuple  sans  croyance  a  toujours, 
été  un  peuple  sans  puissance. 

(IJ  Voir  les  Missions  calholiqnes  du  fi  et  du  13  mars  ISSJ. 


' 


Lys  MISSIONS  CATHOLIQUES 


137 


Celle  religion  qu'arrangea  Maliomet  moyeunaiit  les  élé- 
ments dont  il  disposait  ;  l'idolâtrie,  le  judaïsme  et  le  cliris- 
-tianisme,  est,  du  reste,  une  relii^iou  élonnamnicnlbien  cons- 
truite, eu  égard  au  but  que  se  proposait  sou  fondateur  et  aux 
races  qui  devaient  l'embrasser.  Dans  l'espèce  linmaine,  on 
peut  rencontrer  iH  on  rencontre  des  matérialistes,  comme  on 
y  rencontre  des  albinos;  mais  ritoimw  n'est  pas  albinos,  et 
il  n'est  pas  matérialiste.  Si  loin  qu'il  se  trouve  aujourd'hui 
du  Paradis  terrestre,  le  fils  d'.Vdam  a  besoin  de  croire,  et  le 
lils  de  Sem,  s'il  est  aussi  fils  d'Abraham,  en  a,  si  j'ose  le 
dire,  un  tripla  besoin.  Donc,  l'homme  voulant  croire,  Malio- 
met lui  donna  une  foi  ;  l'Arabe  ayant  besoin  d'oiïrir  un 
aliment  à  son  àme,  Jlahomet  lui  montra  un  Dieu  unique, 
•ilréateur  de  tout  et  maître  de  tout  ;  l'Arabe  se  sentant  vive- 
ment attiré  vers  les  jouissances  matérielles,  Maliomet 
iiuvril  la  porte  à  ses  instincts;  l'Arabe  aspirant  à  vivi'o  et 
devant  toujours  être  heureux  de  mourir,  Mahomet  lui  lit 
■un  ciel  où,  s'il  demeurait  croyant,  il  trouverait  inlaillilile- 
ment  toutes  délices,  toute  satisfaction,  tout  bonheur.  Donner 
sur  celte  terre  les  jouissances  que  le  corps  et  l'àme  récla- 
meut,  et  au-delîi  du  tombeau,  jouir  encore,  jouir  toujours, 
qu'est-ce  que  l'homme  ipu  se  i;onnait  peut  avoir  de  plus 
agréable  à  proposer  à  l'homme?  .Vussi,  fler  de  sa  foi,  sur 
-de  son  saint,  libre  de  sa  morale,  le  musulman  va  droit  en 
avant,  ignorant  les  faiblesses  ridicules  du  respect  humain, 
méprisant  tous  nos  progrès  matériels  et  consciencieuse- 
ment persuadé  que  sa  religion  le  met  au-dessus  de  tous  les 
infidèles,  noirs,  jaunes  ou  lilancs,  (pii  convreiU  le  reste  de 
la  terre. 

Ayant  donc  réuni  tous  ces  tronrons  épars,  Jlalioiiiet  en 
lit  un  peliple  qu'il  lança  sur  le  monde.  Il  fallait  croire  ou 
mourir.  Généralement  on  préférait  croire,  d'autant  que  la 
morale  proposée  rendait  plus  aisée  l'adhésion  an  dogme. 
i:t  c'est  'pourquoi  nous  voyons  aujourd'hui  encore  l'Isla- 
misme couvrir  et  stériliser  tant  et  de  si  beau.K  pays,  depuis 
l'Atlantique  jusqu'au  grand  Océan,  depuis  Goustantinople 
jusqu'au  (_.ap.  Mais  les  premières  contrées  qui  tombèrent 
■an  pouvoir  des  disciples  du  Prophète  furent  natiirellement 
les  plus  rapprochées  :  IWraliir,  l'Vémen,  .\deu. 

,lusque-là,  les  communications  avaient  éiè  fréifuentes 
•entre  l'Orient  et  l'Occident.  Mais,  à  partir  du  jour  on  Maho- 
met dressa  rinfranchissable  digne  de  l'Islamisme  contre 
l'envahissement  hienl'aiteur  do  la  civilisation  chrétienne, 
les  relations  d'aiilrefois  cessèrent  pour  ne  reprendre  qn'a- 
ipiès  plusieurs  siècles. 

I\.   llistoiri'  cV Allai  (suite). 

L' l-^ii rojir  c!ii;-lieiinF.  — .Ses  relations  urei-  i'Orifiil.  —  i.e- 
pcudant  l'Iiurope,  envahie  autrefois  par  les  barbares,  pillée, 
saccagée,  se  laissait  peu  à.  peu,  elle  aussi,  conquérir  par 
une  iniluence  religieuse  et,  sons  cette  inlluence,  les  hordes 
indisciplinées  des  Goths,  des  Vandales  et  des  francs  deve- 
naient des  peuples  nouveaux,  (ies  sauvages  doni  nous 
sommes  les  fils,  avaient  leurs  qualités  et  leurs  défauts; 
imais,  en  somme,  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  été  siipérieui's 
ni  aux  Arabes,  ni  aux  Persans,  ni  aux  Turcs.  An  reste,  la 
lâche  du  christianisme  était  bien  autre  que  celle  de  l'islam. 
Car  riendant  que  MalnmTet  proposait,  le  cimelei're  sons   la 


gorge,  une  religion  simple  et  commode,  les  papes,  au  nom- 
de  Jésus-Ghrist,  prêchaient  un  dogme  relevé  et  une  morale 
sévère,  sans  avoir  pour  les  faire  accepter  d'autres  armes 
que  celles  de  la  persuasion  et  de  la  grâce.  L'apôtre  musul- 
man tuait  pour  convertir;  pour  convei  iir,  l'apiUre  chrétien 
.se  faisait  tuer. 

Bientôt,  les  deux  civilisations  se  tronvèri.'nl  en  présence, 
et  les  cliocs  répétés  que  se  portèrent  ces  deux  grands 
corps  furent  terribles. 

Il  s'est  trouvé  des  hommes, et  des  académies  les  ont  cou- 
ronnés, qui  se  sont  reconnus  assez  forts  pour  écrire  de=! 
volumes  contre  les  croisades  et  contre  les  papes.  S'il  n'y 
avait  pas  eu  de  papes  et  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  croisades, 
«nous  serions  aujourd'hui  des  Turcs,  et  nous  ne  serions  pas 
des  Francs.  »   La  parole  est  du  P.  Lacordaire  qui  a  raison. 

Cependant,  vers  le  xii'  siècle,  les  communications  recovn- 
mencôrenl,  timides  et  cachées  d'abord,  comme  des  infillia- 
tions  latentes  qui  devaienlplus  tard  aboutir  à  un  immense 
courant,  à  une  inondation.  Pendant  qu'on  voyait  des  Mongols 
à  Rome,  à  Paris,  à  Avignon,  à  Londres,  a  Uarcelone  et  ail- 
leurs, les  Francfi,  comme  on  appelait  alors  les  Européens, 
se  trouvèrent  transportés  jusqu'aux  extrémités  île  l'Asie 
pour  s'acquitter  des  missions  diplomatiques  qui  leur  étaient 
confiées  ou  pour  prêcher  l'Évangile  aux  infidèles.  C'est  h 
cette  époque  que  i-enionieut  les  voyages  du  Frère  Mineur 
.lean  du  Plan  de  Carpin,  député  par  Innocent  TV  vers  le 
yraud  Kluin  (Pii'j),  ducordelier  (Inillaume  de  Rubruquis,  en- 
voyé par  S.  Louis  en  Tartarie  (1253),  de  .lean  de  Monle-Cor- 
vino  (ItiSU)  qui  mourut  aivlievéque  de  Péking,  d'Odéric  de 
l'rioul  qui  passa  à  Ormiiz  vers  i3l.->,  du  plus  fameux  voya^ 
genr  du  Moyeu-Age,  le  \ônitien  Marco  Polo,  (1'250-!;H'2:î), 
qui  séjourna  dix-sept  ans  en  Chine  et  qui  revint  en  Kurope 
par  (Jrnuiz  et  par  Aden,  enfin  et  suitoni  des  membi-es  de  la 
«  Soriéié  <lc^  l'rcrcs  rdiiiijniir.f  pour  .lisus-C'hrixt,  n  pour 
lesquels  saint  Thomas  d'Aquin  composa  sa  Somme  con- 
tre les  gentils,  des  religieux  de  Saint  hoiiiiniqne  et  de  ceux 
de  Sainl  braiirois. 

Grâce  en  partie  aux  récits  de  èes  hardis  piiinniers  de  la 
civilisation  occidentale,  du  zèle  des  papes,  de  la  légitime 
ambilion  des  rois,  de  l'ardeur  intéressée  des  marchands, 
l'Euiope,  à  travers  ses  lui.tcs  et  ses  préoccupations,  avait 
conservé  un  vague  et  brillant  souvenir  de  l'Orient  et  de 
ses  merveilles.  Les 'croisades  étaient  venues  raviver  le  gont 
des  conquêtes  lointaines,  en  môme  temps  qu'elles  avaieni 
nourri  la  juste  inimitié  contre  un  irréconciliable  et  mortel  en- 
nemi, celui  qu'on  appelait  alors  le  Sarraz/'ii  ;  mais  plus  tard, 
lorsque,  d'un  antre  côté,  le  génie  de  Christophe  Colomb  eut 
donné  à  l' Espagne  un  empire  sur  lequel  le  soleil  ne  se  couchait 
jamais,  on  se  sentit  partout  pris  du  besoin  de  pousser  eh 
avant  les  vaisseaux  que  depuis  longtemps  la  boussole  diri- 
geait déjà. 

Venise  el  Gènes.  —  \"cnise  et  Gènes  s'étaient  rendues  cé- 
lèbres dans  le  commerce  ipu  avait  autrefois  et  tour  à  tour 
enrichi  Tyr,  Carthage,  Alexandrie,  Rome.  Ces  deux  grandes 
Républiques  avaieni  maintenant  en  mains  les  clefs  de 
l'Orient  méditerranéen.  Mais,  pour  passer  au-delà,  les  tenes 
s'élevaient  comme  une  barrière;  et  comment  les  franchir"? 

Les  Poitur/ais. —  Don  Henri.,  le  yamgnte.nr.  —  Placés  sur 
un  autre  point  de  l'Europe,   en  face  d'une  autre   mer  qu'où 
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allait  bieiUol  inlerroger,  les  Portugais,  eux  aussi, se  voyaient 
arrêtés  par  les  Arabes,  et  eux  aussi,  eux  surtout,  commen- 
çaient à  jeter  un  oeil  avide  sur  cet  Orient  qui  leur  promet- 
tait de  si  grandes  choses.  D'un  côté,  Jean  le^  venait  de 
prendre  Ceuta  sur  les  musulmans,  et  le  Pape  Martin  V 
excitait  les  chrétiens  ù  de  nouveaux  efforts  ;  d'autre  part, 
les  ambassadeurs  du  fameux  jirùtre  Jean  étaient  venus 
solliciter  les  secours  du  roi  d'Aragon,  et,  au  concile  de 
Florence,  en  1439,  l'envoyé  du  patriarche  et  du  roi  d'Ethiopie 
avait  reçu  et  accepté,  au  nom  de  tous  les  Jacobites,le  décret 
d'union  des  Grecs  et  des  Latins.  Une  immense  espérance 
avait  traversé  le  monde  chrétien  ;  mais,  en  dehors  des  Sou- 
verains Pontifes,  nulle  part  elle  n'avait  trouvé  plus  d'écho 
<iue  dans  le  cœur  généreux  du  troisième  fils  de  Jean  I'-''  de 
Portugal,  Don  Henri.  Chas- 
ser toujours  plus  loin  les 
Sarrazins,  doubler  la  pointe 
australe  de  l'Afrique  pour 
rejoindre  par  mer  les  chré- 
tiens d'Etliiopie  et  ceux  des 
Indes,  porter  secours  à  ses 
frères  dans  le  Christ  et  atta- 
quer avec  eux  l'islamisme, 
puiser  librement  aux  sour- 
ces mystérieuses  des  riches- 
ses orientales,  faire  sortir  en- 
fin la  moitié  du  globe  de  l'in- 
connu et  de  la  barbarie  pour 
la  placer  sous  la  loi  de  l'évan- 
gile, et  dans  ce  but  fonder  la 
Compai/nie  des  Cherdliers  du 
Christ,  rassembler  les-ta-;  », 
gués  notions  de  géographie 
léguées  par  l'antiquité,  for- 
mer des  marins,  réunir  des 
savants,  provoquer  des  expé- 
ditions, telles  lurent  désor- 
mais les  préoccupations  du 
prince  que  l'histoire,  parfois 
juste,  a  surnommé  le  Navi- 
■jatein:  Etabli  à  ,1a  porte  du 
Cap  Saint -Vincent ,  sur  ce 
proMiontoire  sacré  qui  garde 
encore  aujourd'hui  son  an- 
cien nom  de  Sayre,  et  promenant  de  là  son  regard  sur  les 
profondeurs  de  l'Océan,  il  lança  en  1418  sa  première  ex- 
pédition de  découvertes,  et,  jusqu'en  Tannée  -lUXl,  qui  fut 
celle  de  sa  mort,  il  ne  se  laissa  décourager  ni  par  les 
dangers  réels  qu'il  rencontra,  ni  par  les  craintes  ima- 
ginaires qu'inspirait  <:a  gigantesque  entreprise.  C'étaient 
des  courants  formidables  qui  emportaient  au  loin  les  cara- 
velles, des  bas-fonds  d'où  l'on  ne  sortait  plus,  des  vents 
qui  rendaient  impossible  le  retour  dans  la  patrie,  des  sa- 
bles brûlants,  des  cannibales,  la  zone  torride  enfin  qui 
changeait  la  race  blanche  en  nègre...  Rien  n'y  fit,  et 
liientôt  on  doubla  le  cap  Noun,  qui  est  l'extrémité  occiden- 
tale de  l'Atlas,  plus  tard  le  cap  lîojador,  plus  tard  le  cap 
Vert,  et,  s'il  ne  lui  fut  pas  donné  de  lancer  jusque  dans 
l'Inde    les   marins  qu'il   avait    formés,  il    dut    mourir    du 


Ade.n'.  —  V\sco  DE  GvMi;  d'après  une  ancienne  gravure. 


moins  avec  l'espérance  ijue  la  roule  cherchée  ne   tarderait 
pas  à  être  parcourue. 

C.oi'ilham  et  Pcojva.  —  L'élan  était  donné.  Sous  Jean  II, 
de  nouvelles  tentatives  furent  faites,  tentatives  décisives. 
Pendant  que  Bartholorneu  Dias.  en  1480,  s'en  allait  par  mer 
avec  une  flotte,  Pero  da  Covilhani  et  Alfonso  de  Payva 
étaient  envoyés  par  terre  à  la  recherche  dune  route  vers 
cet  Orient,  vers  cette  Arahin  fclix,  dont  l'imagination  gros- 
sissait les  richesses,  dont  l'ambition  faisait  désirer  la  con- 
quête, dont  l'esprit  de  prosélytisme  annexait  déjà  les 
peuples  à  l'emiiire  universel  de  Jésus-Christ. 

Covilham  et  Payva  partirent  donc,  et  leur  histoire  est 
assez  étonnante  en  même  temps  que  assez  oubliée  pour 
mériter  d'être  rapportée  sommairement.  Munis  de  lettres 

de  recommandation  et  dé- 
guisés en  marchands,  parlant 
d'ailleurs  assez  bien  l'arabe. 
ils  arrivèrent  à  Alexandiie. 
et,  s'étant  joints  à  des  cara- 
vanes, ils  passèrent  sans  en- 
comlire  à  Mempliis,  de  Ifi  ;« 
Klana  ou  Toro  et  enflnàAden 
A  -Vdrn,  ils  se  séparèrent. 
Imu  Payva',  pour  aller  en 
Abyssinie,  l'autre,  Covilham. 
pour  se  diriger  vers  l'Inde: 
au  bout  d'un  certain  temps 
qui  fut  fixé ,  ils  devaient  se 
rejoindre  à  Memphis.  «Mais, 
dit  le  P.  Malîei,  qui  raconte 
ces  détails  dans  ualatin  rap- 
pelant celui  du  siècle  d'Au- 
guste, le  sort  des  deux  voya- 
geurs fut  bien  dilïéront.  »  Le 
dernier,  Covilham,  arriva 
heureusement  au  but  qu'il 
s'était  proposé.  Après  avoir 
visité  successivement  Goa , 
Calicut,  Cocliin  et  toute  la 
côte  de  Malabar,  il  traversa 
de  nouveau  l'ftcéan,  vit  la 
côte  des  .\romates,  le  Jub. 
Zanzibar,  Melinde,  Kiloa,  So- 
fala,où,  en  même  temps  qu'il 
apprit  l'existence  de  mines  d'or  à  l'intérieur  du  continent 
africain,  il  conclut,  d'après  le  témoignage  de  navigateurs 
arabes  et  «  la  couleur  noire  des  Ethiopiens  du  Sud  »,  que 
cette  côte  devait  aboutir  à  un  cap,  le  cap  cherché  I  Ce  cap 
pouvait  donc  être  trouvé,  il  pouvait  être  doublé,  et  c'était, 
par  mer,  la  route  des  Indes  1 

Heureux  de  ses  découvertes  et  riche  d'espérances,  Co- 
vilham remonte  vers  le  Nord  et  revient  à  Memphis  au  tempi: 
fixé,  s'y  croyant  attendu  par  son  ami  Payva.  Hélas  !  Payva 
est  mort  !  Peu  de  temps  après  son  départ  d'Aden  et  avant 
d'avoir  atteint  la  cour  de  l'empereur  d'Abyssinie,  on  n'avait 
jamais  su  où  ni  comment  il  avait  disparu. 

Frappé  de  cette  nouvelle  comme  d'un  coup  de  foudre, 
Covilham  a  d'abord  la  pensée  de  rentrer,  mais  (et  il  y  a 
dans  cette  détermination  et  dans  ces  motifs  un   héroïsme 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


139 


vraiment  anliciue),  se  rappelant  combien  son  souverain 
désire  avoir  des  nouvelles  de  l'Abyssinie  chrétienne,  il  se 
remet  en  marche  après  avoir  prié  le  roi  Jean  d'envoyer  des 
vaisseaux  au-delà  du  cap  austral  pour  remonter  la  cùte 
qu'il  venait  de  visiter.  A  ses  lettres,  il  joignit  des  cartes 
marines,  les  premières  sans  doute  qui  aient  été  faites  de 
l'Océan  Indien,  et  le  tout  fut  confié  k  des  juifs  de  Memphis 
en  relation  avec  leur  coreligionnaires  de  Lisbonne. 

Bien  reçu  par  Alexandre,  roi  d'.\l)yssinie,  Covilham  fut 
ensuite  retenu  prisonnier  par  Nahum,  successeur  d'Alexan- 
dre, et  longtemps,  dans  sa  patrie,  il  passa  pour  mort.  Trente- 
trois  ans  plus  tard,  llodrigo  de  Lima,  ayant  à  son  tour  péné- 
tré en  Abyssinie,y  retrouva  le  voyageur,  qui  y  finitsesjours. 


Telle  fut  la  vie  de  l'ero  da  (lovilham.  Il  est  !c  premier 
Européen  des  temps  modernes  qui  paraisse  avoir  visité  les 
cotes  de  l'Océan  Indien,  dans  toutes  leurs  parties,  qui  ait 
vu  le  .Malabar,  l'.Vrabie,  l'Afrique  orientale,  signalé  les 
mines  d'or  du  haut  Zambèze,  reconnu  l'existence  du  ca|) 
Austral,  donné  des  cartes  de  ces  terres  et  de  ces  mers,  el 
exécuté  avec  une  héroïque  abnégation  les  ordres  de  son 
souverain.  Les  dictionnaires  ont  oublié  son  nom  ! 

DavUiolomea  Lias  et  Yuaco  de  Gama.  —  Parti,  comme  on 
l'a  vu,  en  1487,  avec  ses  vaisseaux,  Bartholomeu  Dias,  de 
son  coté,  était  allé  plus  loin  qu'aucun  de  ceux  qui  l'avaieni 
précédé  dans  cette  voie.  Arrivé  bien  au-delà  de  l'Equateur, 
il  avait  été,  en  un  point  dont  il  avait  gardé  souvenir,  assailli 


Aden.  —  Bâtiments  portupis  {w"  et  wi»*  siècles);  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Le  Hoy. 


par  de  violentes  temiiètes  et  chassé  ensuite  vers  le  nord, 
lîevenant  alors  sur  ses  pas,  il  avait  réussi  à  regagner  le  port 
de  Lisbonne.  Et  comme  il  rendait  compte  de  son  voyage, 
nommant  le  cap  de  la  Tourmente,  celui  où  il  avait  failli 
périr.  «  Non,  dit  Jean  II,  c'est  le  cap  de  Bonne  Eupérance.  » 
liix  ans  plus  tard,  un  jour  de  juillet  1497,  plusieurs  hom- 
mes au  teint  basané  et  à  la  figure  énergique  s'étant  dirigés 
Vers  une  chapelle  que  Henri  le  Navigateur  avait  fait  bâtir 
non  loin  de  Lisbonne,  sur  le  bord  de  la  mer,  en  l'honneur 
de  N.-D.  des  Matelots,  y  passèrent  la  nuit  en  prières.  Le 
lendemain,  après  avoir  confessé  leurs  péchés,  entendu  la 
messe  et  communié,  on  les  vit  repasser  à  Lisbonne,  en 
ordre  de  procession,  chacun  portant  un  ciei'ge  à  la  main, 
fuis,  ayant  été  ainsi  conduits  jusqu'au  pori,  il  se  mirent  à 


genoux,  reçurent  de  nouveau  l'absolution  générale,  et,  pen- 
dant que,  de  tous  côtés,  on  pleurait  sur  cette  magnilique  jeu- 
nesse qui  allait  affronter  tant  de  périls,  eux  s'embarquèrent 
et  disparurent  dans  l'immensité  des  mers  inconnues. 

Ces  hommes  étaient  Vasco  de  C!ama  et  ses  compagnons  : 
comme, (eau  avait  envoyé  Covilham  et  Dias,  Emmanuel  de 
Portugal  les  envoyait  à  leur  toiu'.  .Mais  cette  fois  l'Océan 
livra  son  secret.  L'amiral  doubla  le  cap  fameux,  remonta 
courageusement  vers  le  nord,  visita  successivement  Sofala, 
Mozambique,  Kiloa,  Mélinde,  puis  Calicut  et  Coa.  et  en 
revenant,  Mogadisho  et  Zanzibar. 

Cabrai  vint  ensuite,  il'autres  encore  :  c'était  bien  là  la 
route  des  Indes,  la  route  depuis  si  longtemps  cherchée  ! 

(A  cuivre.] 
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PRES   DES   GRANDS    LACS 


/'..,■  Mijr  I.IVIXHAC, 


LE   NYANZA 

''■''cqnc  de  Pacnndo ,  viccirj  npostolifjue 
lia  Xijnnza. 


Ueimis  lru|i  loiigteiii|i8,  un  gré  île  nos  lecteurs,  nous  n'avions 
imblioqiie  lie  raios  nonvelles  des  missions  laborieuses  de  l'AIVi- 
«lue  6f|uatoriale,  Décimés  par  le  martyre,  les  rangs  îles  mission- 
naires se  sont  reformés  plus  compactes  et  aujourd'hui  quatre 
.■glises  créées  par  le  Souverain  Pontife  montrent  que  Dieu  a  béni 
les  plans  grandioses  du  cardinal  Lavigerie.  A  la  tête  du  vicariat 
apostolique  du  Xyanza  a  été  placé  Mgr  Livinliac,  tandis  que 
l'église  du  Tanganika  est  dirigée  par  le  H.  P.  Cliarlionnier,  ancien 
supérieur  général  des  missionnaires  d'Alger.  Les  chefs  de  ces 
deux  missions  nous  envoient  le  récit  complet  de  leurs  travaux  et 
de  leurs  espérances. 

-Nous  publierons  tour  à  tour  ces  deuxdociunents  cl  nous  faisons 
précéder  le  premier  de  la  lettre  adressée  aux  directeurs  de 
riEuvre  par  ilgr  Livinliae. 

«  Le  premier  senlimenl  qnej'ëprouve  en  commsnçanl  celte  lellre 
est  un  senlimcnl  de  vive  gratitude  pour  l'intérêt  que  vous  n'avez 
cessé  de  prendre,  vous  et  vos  généreux  associes,  à  nos  lointaines 
missions  de  l'Afrique  équatoriale.  Apres  Dieu,  c'est  grâce  ;'i  vos 
aumônes,  que  nous  avons  pu  entreprendre  les  voyages  les  plus 
longs  et  les  plus  difficiles, et  arriver  jusqu'aux  malheureuses  popu- 
lations que  no\is  devons  gagner  à  .l.-C.  Dans  l'impuissance  m'i  nous 
Sommes  de  vous  payer  notre  dette  de  reconnaissance,  nous  conju- 
rons Celui  qui  a  promis  de  ne  pas  laisser  sans  récompense  un 
verre  d'eau  froide  donné  en  son  nom,  de  se  faire  lui-même  notre 
caution,  et  de  condiler  de  ses  plus  précieuses  faveurs,  ceux  qui 
nous  ont  libéralement  fourni  les  ressources  nécessaires  pour 
raccomplissenieut  des  oeuvres  entreprises. 

Il  Ces  œuvres,  vous  les  connaissez  en  grande  partie  :  car,  depuis 
notre  départ  d'Alger,  nous  n'avons  cessé,  autant  que  les  distances 
presque  infinies  et  les  difficultés  de  commiuiications  nous  l'ont 
permis,  de  vous  envoyer  les  nonvelles  pouvant  intéresser  nos  bien- 
l'aiteurs. 

«  Je  me  contenterai  donc  de  vous  parler  de  l'état  actuel  de  nos 
missions  et  de  vous  donner  quelques  détails  sur  les  pays  où  se 
sont  fixés  les  missioLuiaires,  et  sur  leurs  habitants,  espérant  que 
ces  détails  ne  seront  pas  pour  vous  sans  intérêt,  danî  un  momerl 
où  l'Kurope  entière  a  les  yeux  fixés  sur  l'ilrique  cqualorialc.    u 
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Noli-e  slalion  la  |)Uis  rapproi-Jiée  de  la  cole  du  Zan- 
giiebai-,  est  celle  de  rOunyaniembc.  Les  caravanes  parties 
(le  Zanzibar  mettent  environ  deux  mois  et  demi  pour  at- 
teindre Taliora,  centre  commerçant  de  celte  Irilui.  Vos 
Annalen  ont  parlé  de  l'orphelinat  fondé  par  le  [>.  (luillet 
dans  celle  capitale,  dès  l'année  18*^1.  Depuis  colle  époque, 
les  enfants  arrachés  à  l'esclavage  devenant  plus  nombreux 
(le  jour  en  jour,  et  la  maison  de  Tabora  étroite,  le  P.  Ilaid- 
tecu'ui-  (lui  chercher  un  endroit  pins  convenable.  Après 
plusieurs  excursions  dans  le  voisinage,  il  choisit  un  terrain 
situé  sur  un  plateau  boisé,  ;'i  deux  heures  de  marche  S. -F;, 
de  Tabora,  et  à  vingt  minutes  de  Koulkourou,  résidence  de 
Siké,  l'oitelet  de  rOimyaniombé.  l'n   cadeau,  accompagne- 


ment indispensable  de  toute  demande  à  un  roi  nègre,  fut 
offert  à  Siké,  et  le  terrain  demandé  fut  concédé,  ou  plutôt 
prêté,  car,  dans  ces  pays,  les  chefs  n'entendent  générale- 
ment pas  renoncer  à  leur  droit  de  propriété. 

En  quelques  mois,  une  maison  provisoire  fut  construite. 
C'élE.it  une  habitation  à  la  mode  du  pays  :  deux  longues 
rangées  de  pieux,  crépis  de  terre  et  surmontés  d'un  toit 
de  branchage  et  de  terre  battue.  L'orphelinat  y  lui  ti'ans- 
féré,  et  consacré  au  saint  nourricier  de  la  Sainte  Famille. 
C'est  saint  Joseph  de  KipalapaUi,  nom  indigène  de  l'endroit 

Autour  de  la  maison  s'étendent  des  terres  fertiles  (jue  nos 
jeunes  nègres  sonl  en  train  de  défricher  sous  la  direction 
des  nussionnaires,  en  même  temps  ipi'ils  construisent  une 
maison  plus  convenable  pouvant  abriter  une  centaine  d'or- 
phelins. .Insqu'ici  les  nussionnaires  se  sonl  appliqiiés  à 
insli'uire  les  jeunes  nègres  libérés,  et  à  les  former  à  divers 
travaux  manuels.  Ils  ont  cependant  commencé  à  les  exer- 
cer à  la  lecliu'e  et  à  l'écriture. 

Le  Père  Taure  écrivait  dcrniùremenl  : 

«  Nos  enfants  rachetés  apprennent  bien  h-  catéchisme  en 
kiswahili  ;  ils  commencenl  à  lire  en  celle  langue  ;  malheu- 
reusement nous  manquons  de  livres  élémentaires  conve- 
nables, .le  viens  d'établir  une  i-lasse  d'écriture  pour  les  plus 
avancés  ;  mais,  sous  ce  rapport,  nous  manquons  encore  plus 
du  matériel  classique...  r,e  P.  Haultecœur,  qui  a  demandé 
des  modèles  depuis  plus  d'une  année,  a  Uni  par  en  recevoii' 
quelques-uns;  mais  les  premières  séries,  les  plus  utiles 
pour  le  momenl,  sont  restées  en  roule.  Peut-être  finiront- 
elles  par  nous  parvenir.  Mes  négrillons  se. montrent  1res 
allentifs  à  mes  leçons,  et  bon  nombre  sonl  très  intelligents. 
Ce  n'est  pas  a  dire  qu'ils  soient  tous  de  petits  anges.,.  C'est 
l'âge  des  espiègleries.  Tout  en  les  e.xcusant  dans  mon  cœur, 
je  dois  cependant  niellre  en  pratique  la  maxime  ;  r/iii  amat 
casligat.  Une  des  privations  qui  fOnl  ici  le  plus  d'impression, 
c'est  la  privation  du  dessert  qui  vient, le  dimanche,  relever 
le  frugal  repas  de  me~.  enfants;  il  consiste,  tantôt  en  une 
pincée  de  sel,  tantôt  en  deux  ou  trois  épis  de  mais...  " 

Nous  avons  pris  pour  règle  de  donner  à  ces  enfants  un 
grand  désir  du  saint  iiaptème,  mais  de  ne  les  admettre  à 
le  recevoir  qu'après  quatre  années  d'épreuve,  alin  de  leur 
lnculi(ucr  par  Ui  une  haute  idée  de  la  dignité  du  chi'étien, 
et  les  exciter  à  faire  tous  leurs  elloits,  pour  les  préparer  à 
!c  recevoir  dans  de  saintes  dT^pôsitions. 

Les  premiers  baptêmes  solennels  n'ont  donc  pu  avoir 
lieu  dans  l'orphelinat  que  dans  le  cours  de  l'année  188i. 

«  Le  Samedi-Saini,  m'écrit  le  P.  llauttecanir,  j'ai  baptisé 
François,  Timothée ,  Charles,  Auguste  et  Michel,  tous 
\enus  de  l'Ouganda.  Le  plus  heureux  changemenL  s'est, 
opéré  en  ces  chers  enfants.  Ce  changement  m'a  surtout 
frappé  en  Timolhée,  qui,  de  fort  sournois,  est  devenu  on  ne 
peut  plus  aimable  et  pour  les  missionnaires  et  pour  ses 
camarades,  .le  leur  ai  l'ait  faire  la  première  communion  le 
jour  de  leur  liaptéine,  et  je  vois  avec  bonheur  iju'ils  ont 
compris  que  c'est  àla  réception  fréquente  du  pain  descendu 
du  ciel,  qu'est  surtout  attachée  leur  persévérance  ;  car  ils 
viennent,  sans  y  être  poussés,  me  demander  la  permission  J 
de  s'approcher  de  la  table  sainte...  Tout  me  fait  espérer  que  | 
ces  pauvres  enfants  seront  de  bien  bons  chréliens...  Bientôt 
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je  conféi'erai  encore  le  saint  hapir-me  à  qnek;ucs  autres,  de 
sorte  que,  i|Liancl  vous  reviriidiv/.,  vous  aurez  à  donner  la 
confirmation  à  plus  de  viniJl  héoplivles.  " 

Dins  une  lefn*  plus  réconle.  le  I'.  Ilantlccirur  nie  dit 
siu'  le  même  sujet  ; 

"  Nos  entants  vont  liien.  I.o  clMniieinent  qui  s'est  opéj'C 
dans  les  nouveaux  haptisés  est  évident.  Sans  doute  ils  ne 
sont  l'as  pai'fails:  mais  les  ai'hres  n'ai'rivent  pas  à  toute 
leur  croissance  dés  leur  pieniièic  année...  Sachons  atlen(.lre, 
el  ne  soyons  pas  plus  pressés  qu?  le  bon  Dieu...  J'ai  pu, 
dans  ces  derniei's  temps,  lil>éi'er  quatorze  jeunes  esclaves. 
Je  pouri'ais  en  rae'ieter  plusieurs  anli'es,  mais  je  ci'aius  de 
ne  pou\oir  les  nourrir...  n 

Le  I'.  l'aui'e,  parlant  d'un  des  derniers  rachetés  ; 

«  I.'i:n  d'eux,  me  dit-il,  ne  sait  pas  encore  parler,  et  nous 
appelle  tous  du  doux  nom  de  Marna,  le  P.  Ilauttecœur,  le 
t'i'ére  et  moi...  Nous  ne  négligerons  rien  pour  remplacer, 
près  de  lui,  la  pauvre  mère  à  !ar(uelle  les  barl)ares  l'ont 
ai'raché,  et  (pu  doit  le  pleurer.  Il  ne  t'ait  encore  que  bégayer, 
mais  je  crois  que,  quand  volis  \ieudrez,  il  parlera  fort 
bien,  car  il  a  l'air  d'avoir  la  langue  déliée.  Voyant  qu'il 
ne  pouvait  comprendre  la  ré^le  du  silence  et  que,  par  son 
liabil,  il  provorpuiit  des  explosiinis  île  rire  parmi  mes 
négrillons,  je  n'ai  pu  le  garder  dans  le  dortoir  et  l'ai  confié 
an  Frère  Marie.  " 

.\  côté  de  l'orphelinat  S;.int-Josepli,  nous  fonderons,  dés 
que  nous  le  pourrons,  un  collège  pour  compléter  l'éducation 
de  nos  enfants  plus  intelligents,  de  ceux  surtout  ipii  paraî- 
traient avoir  les  aptitudes  convenables  pour  devenir  caté- 
chistes. .Afais  jusqu'ici  nous  avoirs  manqué  et  de  ressources 
et  de  missionnaires  pour  celte  importante  fondation.  C'est 
la  même  pénurie  ijui  empêche  les  missionnaires  de  Kipa- 
lapala  de  faire  des  excursions  apostoliques  dans  les  nom- 
breux villages  de  rOunyaniembé.  Ils  doivent  se  contenter 
de  gagner  rafîection  des  indigènes  par  le  soin  des  malades 
ipii  viennent  leur  demander  des  remèdes. 

"  Nos  malades,  écrit  le  1'.  Ilaiittecu'iii',  sont  toujours 
assidus  à  recevoir  nos  soins.  Ils  nous  écoutent  volontiers 
quand  nous  leur  parlons  de  Dieu.  L'un  d'eux,  qui  s'était 
logé  dans  le  bras  im  morceau  de  lusil,  long  de  cinq  centi- 
mètres, ne  veut  plus  s'en  retourner  chez  lui.  A  force  de 
soins,  le  I'.  I''aure  est  parvenu  à  le  guérir;  et  maintenant, 
le  brave  Mniamoiiczi,  ipii  cependant  est  un  homme  de 
rondition,  désire  vivre  en  paix  à  l'ombre  de  notre  maison... 
Il  m'a  déjà  demandé  de  lui  désigner  un  endroit  pour  bâtir 
sa  case.  Sa  blessure,  (pi'il  regarde  comme  rell'et  d'un  sorti- 
lège, lui  ouvrira  les  yeux,  je  l'espère,  et  sera  la  cause  de  sa 
conversion.  Que  ne  sommes-nous  assez  nombreux  pour 
commencer  la  missinn  dans  riHinyaiiiembé,  et  aller  à  la 
recherche  des  brebis  égarées!  Deux  prêtres  et  un  Frère 
peuvent  à  peine  suffire  pour  un  grand  oriihelinat  ;  nous  ne 
liouvons  guère  (|ue  prier  |)aur  les  âmes  qui  nous.enlourenl. 
vl  attendre  qu'elles  viennent  nous  chercher.  » 

n  Nous  sommes  cependant  bien  vus  des  populalions. 
écrit  le  P.  l'aiire.  Le  soin  des  malades  l'ait  bonne  impres- 
sion. Ils  viennent  de  tons  les  t'otés,  et  nous  avons  dii  bâtir 
des  huttes  non  loin  de  notre  maison,  pour  les  loger.  Je 
vais  les  soigner  tons  les  matins.  Plusieurs  sont  gravement 
atteints  :  blessures  de   lances,   de   llèches,    d'armes  à  feu, 


plaies  anciennes,  rhumatismes,  rien  ne  manque,  si  ce  n'es 
un  peu  plus  d'hahilclô  de  la  part  du  médecin.  Quand  le  bon 
Dieu  iiiiiis  lait  la  grâce  de  les  soulager,  surtout  de  les 
guérir,  leur  all'ection  nous  est  gagnée.  Je  [irolite  de  toutes 
les  occasions  pour  leur  parler  de  Dieu  et  des  grandes 
vérités  de  notre  foi.  .\  tous  ceux  qui  viennent  dans  ma 
cluunbi-e,  je  montre  une  image  du  jugement  dernier,  leur 
expliquant  le  sens  de  cette  scène,  si  terriljle  pour  les  mé'- 
cliants,  si  consolante  |jonr  les  bons.  J'ai  remarqué  que  cette 
manière  d'instruire  fait  le  plus  souvent  une  vive  impression. 
Mais  ces  pauvres  gens  sont  plongés  dans  des  ténèbres  si 
épaisses  ipic  le  jour  ne  se  fera  que  peu  à  |ieu  dans  leurs  âmes. 

Il  Comme  tous  les  nègres,  ils  sont  les  esclaves  de  mille 
suiierstitions.  Ces  jour  derniers,  le  Mtémi  nous  en  a  donm'- 
ime  nouvelle  preuve  :  une  main  inconnue  avait  piaulé  nu 
petit  bonhomme  de  terre  devant  la  résidence  royale.  .\  sa 
vue  le  Mtémi  est  saisi  de  crainte  et  croit  que  quelque 
m:dheiir  va  fondre  sur  lui.  Il  appelle  les  sorciers,  les  con- 
sulte, fait  immoler  des  poules,  imagine  des  expédients.  Les 
uns  opinent  pour  qu'on  brûle  le  malencontreux  petit  bon- 
homme; d'autres  veulent  que  les  plus  braves  guerriers  se 
Ijrécipitenl  sur  lui  et  le  frappent  tous  à  la  fois.  Ce  dernier 
parti  est  pl'is,  et  en  im  instant  le  terrible  ennemi  s'émiette 
sans  dire  mol.  Nous  aurions  bien  désiré,  le  P.  Ilauttecieur  cl 
moi,  aller  l'abattre,  non  pas  ii  coups  do  bâton,  mais  à  coiqis 
de  piieds.  Jiais  le  maléfice  était,  dit-on,  ru.Mivre  d'un  grand 
qui  aspire  à  régner  :  aller  détruire  son  leinre,  c'était  nous 
exposer  à  nous  en  faire  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux 
que  nous  ne  le  connaîtrions  pas. 

Il  Dieu  souvent  les  craintes  &u[iei'stitieuscs  de  nos  .Noirs 
n'ont  pas  un  dénouement  aussi  innocent.  Le  Mtémi,  qui,  à 
tort  ou  à  raison,  croit  toujours  que  ses  sujets  en  veulent  à 
sa  royale  personne,  ne  cesse  de  faire  des  sortilèges,  pour 
découvrir  les  auteurs  des  complot:;  tramés  contre  lui.  i\lal- 
henr  à  cehii  ipie  les  entrailles  des  |ioiiles  on  l.i  voix  du  devin 
signaljut  comme  coupable  de  haute  trahisim  ?  Il  est  invité 
par  le  Mtémi  h  boire  le  pombé;  à  un  signal  donné,  au  mi- 
lieu Iles  libations,  il  est  saisi, garrotté,  mis  à  mort  sur  place. 

Il  Plusieurs,se  doutant  du  coup,  déclinent  l'invitation,  et  se 
tiennent  |u'udemment  éloignés  de  la  capitale.  Le  roi  a  alors 
recours  à  d'autres  expédients...  Dernièrement  il  a  même 
essayé  de  mettre  à  contribution  notre  science  médicale.  Il 
voulait  se  débari'asser  de  son  généivil,  d'une  ancienne 
femme  de  son  père  et  de  son  troisième  frère,  fils  de  cette 
femme,  lesquels,  disait-il.  complotaient  contre  lui.  Mais  le 
général  était  puissant.  Le  Mtémi  \  nul  ut  dune,  pour  ce  cas  dif- 
ficile,essayer  d'un  moyen  nouveau  qui  lui  parut  lorl  simple: 

«  .le  te  les  enverrai.  dit-Il  au  P.  llauttecieur,  et  tu  leur 
«  donneras  un  l'enièdeiiui  lesdisiiense  de  revenir.  >• 

«  Le  F',  llauttecieur  s'ell'orea  de  lui  faire  couqu'eudre, 
comljien  une  pareille  pi'oposition  él.-iit  horrible.  Il  pro- 
fila de  la  circonstance  pour  lui  |iai'lcrdo  la  justice  de  Dieu, 
qui  connaît  tout,  et  qui,  en  ce  monde  ou  en  l'autre,  punit 
tous  les  crimes.  Le  Mtémi  aiira-t-il  élé  louché  I  Je  le  désire, 
mais  je  crains  bien  qu'un  beau  malin  ou  entende  circuler 
cette  nouvelle  ;  «  :Mouana  Katoué  (c'est  le  nom  du  général) 
«  est  mort,  c'était  Lin  mlozi  (faiseur  de  maléfices).  » 

La  religion  seule  pourra  di''trinre  ces  coutumes  barbares. 

[A  fiiiicrc.) 
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(Suite  I) 


'       IV 

JJcpiiii  le   départ    de  Kiii-Yi'teii- foi'i  jusqu'à  Ut  fi'OiUièi'c  du 
Kou'i-tchéoi'. 

DÉPART  DE  KiN-YlIKX-KoL;.  —  SÉVKRITK  1)L'  PAYSAGE.  —  CauAc:- 
TÈRE  DOUX  DE  LA  POPULATIOX.  —  HoCAY-YfEX-TtUlÉX,  .MARCHÉ 
DE  PRE.MIÈRE  CLASSE.  —  LE  TsiN-MIN  (3U  .TOl'R  DES  SACRIl'ICES 
AUX   .ANCÊTRES.    —  AVENTURE    D*UX    SOLDAT.  —  LES  SACRIFICES 

\v\  .\toRTs.  —  L.c  fJLLB-ntf^téhÀrr  — ^^fefr.i>^■^oxs  sur  i.ek 

IIARITAXTS  DE  CETTE  COXTRÈK.  —  ()X  MAXCE  DES  CRAPM'DS.  — 
I,KS  TEMPLES  DE  COXFriJUS.  —  SE-XGEX-IIiEN,  VILLE  DE  TROI- 
SIÈME ORDRE.  —  Episode  d'un  ITou-Xanais.  —  Ador.^tiox  de  la 

PIERRE    BRUTE.  —  1,.\  RIVIÈRE    SiOU-ChOUY.   —  Le  VILLAGE  DES 

forgerons. —  m.visoxs  des  indigènes.  —  marché  de  kou-i'ix. 

—  Simplicité  familière  des  hakitants.  —  Bki;iie  originale. — 
Marché  DE  Ciié-tsex-lou-hin.  —  La  rivière  Vux-tciiang-kv. 

—  Entrée  dans  des  .mo.xt.^gnes  alpestres.  —  .\rrivèk  a  la 
frontière  du  Kouv-ti;iiéou. 

;>  iiveil.  Diiiwnelto  de  la  Passum.  —  .le  me  lève  à  ((iialre 
heures  cl  demio,  eL  j'appelle  aussil'M  mes  gens.  Tandis  que 
je  fuis  mon  oraison,  ils  récitent  leur  cliapelet  et  les  prières 
du  dimanche  pour  suppléer  à  la  messe.  Pour  inui.jc  m'unis 
d'intention  à  tant  de  prêtres  qui  ont  le  honliourde  ci'iéhrer 
le  saint  sacriticc  et  j'olTrc  à  Dieu  le  Pcre  le  san.L:  du  divin 
-Vgneau  pour  le  salut  de  celle  "iUe  jusqu'à  ce  moment  si 
délaissée.  Puis,  il  faut  songer  à  déjeuner  pour  se  mettre  en 
route,  nos  porteurs  païens  ne  tenant  pas  à  dépenser  plus 
longtemps  leurs  sapèques  a  l'auberge.  On  s'était  reposé, 
on  avait  lavé  .ses  habits;  on  partit  joyeux  à  huit  heures  et 
demie.  Les  soldats  étaient  arrivés  de  bonne  heure  en  veste 
bleue  à  bandes  blanches,  en  savates  de  paille,  avec  para- 
pluie et  paquet  comme  des  voyageurs;  c'étaient  deux  can- 
lonais  de  h'ia-Yn-Tchéou,  f  Voi r  la  ijrae.  paye  /î./,'. 

Après  avoir  suivi  la  rue  du  Nord,  nous  tournons  vers  la 
Ijorle  de  l'ouest  par  laipielle  nous  sortons  :  sur  tout  le  par- 
cours, pas  un  mot  d'insulte,  quoique  mon  palanquin  soit 
ouvert  de  loutciMés;  seulement  un  peu  de  curiosilé,  mais 
de  curiosité  réservée  et  respectueuse. 

(1)  Voir  les  Missions  attholiqiies  du  2,  0,  Ifi,  23,  SO  janvier,  13,  20,  27 
février,  G  et  13  mars  18S5,  et  la  caile  envoyOe  avec  le  nuinoio  du  3  janvier. 


.l'aperçois  en  passant  une  scène  de  mo:'urs  que  je  iic 
décrirai  pas,  mais  qui  siiflit  à  montrer  combien  le  paga- 
nisme a  émoussé  dans  les  âmes  le  sentiment  des  conve- 
nances, pour  ne  rien  dire  de  plus,  en  un  certain  ordre 
d'idées.  Pourtant  les  enfants,  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans, 
portent  sur  la  figure  une  expression  frappante  de  naïveté, 
qu'ils  n'ont  plus,  hélas  !  passé  cet  âge. 

Au-delà  du  faubourg  de  l'ouest,  qui  est  petit  et  vilain, 
s'étend  une  plaine  assez  large  et  assez  belle,  toute  découpée 
en  rizières,  quoique  hérissée  de  bois  par  ci  par  là.  La  roule 
est  pavée.  Des  tombeaux  et  des  violettes!  la  Heur  du  prin- 
temps près  de  l'hiver  de  la  moit! 

Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  la  route  atteint  si  longe 
la  rive  droite  du  Lonij-Kiàug,  qui  est  encaissé  et  coule  à 
l'ouest  et  à  l'est  au  pied  des  montagnes.  La  plaine  qui,  par- 
tarit  de  celle  ville,  se  déploie  jusqu'à  sept  à  huit  ly  vers  le 
sud,  est'médiocremcnl  cultivée,  elle  offre  aux  regards  des 
espaces  immenses,  couverts  uniquement  d'herbes  et  de 
tombeaux,  voire  même,  sur  certains  poiniS:  des  rizières 
abondonnées,  faute  de  bras  pour  les  cultiver. 

Les  villages  sont  rares  et  situés  à  l'extrémité  méridionale 
de  la  plaine.  En  présence  d'une  telle  solitude  et  de  la  déso- 
lation du  pays,  on  serait  tenté  de  croire  qu'une  armée 
ennemie  a  passé  par  là  :  impression  qu'est  loin  de  détruire 
l'aspect  du  village  de  Tehim-châii-tân  où  l'on  vend  du  riz  : 
c'est  une  agglomération  de  chaumières  à  murs  en  pisé  avec 
devantures  en  bambous  et  portes  en  lanières  de  bambous, 
absolument  conîme  dans  les  villages  ruinés  du  Kony-tchéoii 
a^rès  la  ré^iellion.  Au  reste,  non  seulement  le  style  des 
maisons,  mais  le  genre,  le  costume  cl  le  langage  des  habi- 
tants, tout  me  rappelait  le  KoCn -tchéou.  Je  remarquai 
pourtant  une  nouvelle  manière  de  planter  le  ma'ïs  :  au  lieu 
d'employer  la  pioche  pour  faire  le  trou  destiné  à  rece- 
voir la  semence,  on  se  sert  d'un  simple  pilon.  Malgré  leur 
pauvreté,  je  préfère  ces  bonnes  gens  aux  populations  méri- 
dionales delà  province  pour  leursimplicilé  et  leur  douceur 
de  caractère;  je  ne  cesse  de  former  des  vœux  pour  que, 
dans  un  avenir  prochain, ils  trouvent  dans  les  biens  éternels 
une  compensation  à  leurs  privations. 

.V  cinquante-cinq  hj  de  la  ville  préfectorale,  après  avoir 
traversé  une  espèce  de  faubourg,  et  passé  en  barque  la 
liiviére  du  Dragon  qui  est  étroite,  on  se  trouve  à  Houùii- 
\'iié)i-tehcu,  un  des  plus  gros  marchés  du  Kouàng-sy  et  l'un 
des  entrepôts  des  articles  "européens  et  cantonais  pour 
cette  partie  de  la  province  et  pour  le  sud-est  du  Kou\  - 
tchèou. 

Je  pris  logement  dans  une  bonne  auberge  avec  une 
chambre  pour  moi  seul.  Le  patron,  homme  du  Hôu-NiUi. 
mais  naturalisé  depuis  longtemps,  se  montra  fort  aimalile 
et  fort  complaisant.  Son  fils,  enfant  de  neuf  ans,  vint  gen- 
timent me  saluer  et  causer  avec  moi  ;  j'avais  un  livre  sur  la 
table,  je  l'ouvris  et  lui  en  demandai  un  certain  nombre  de 
caractères  dont  il  put  lire  une  partie  ;  je  lui  dis  les  autres, 
et  il  les  répéta  sans  broncher.  Ce  m'était  réellement  un 
plaisir  de  me  trouver  dans  un  milieu,  où  l'on  parlait  le 
mandarin  avec  l'accent  qui  m'est  familier,  et  où  il  n'était 
plus  nécessaire  de  veiller  sur  soi  afin  d'être  compris  en 
tout.  Cette  jouissance  que  j'avais  déjà  éprouvée  à  Kiu- 
Yuin-fou,   devait    désormais    passer  en    habitude  jusqu'à 
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mon  retour.  Les  enlanls  de  ces  parages  ne  sont  pas  du 
tout  sauvages,  comme  plus  d'une  fois  j'ai  eu  l'occasion  de 
le  constater. 

Pendant  ce  temps-là,  quelques  Cantonais  avaient  pénétré 
dans  l'auberge  pour  voir  le  diable  d'étranger;  mes  deux 
toldats  les  eurent  bientôt  mis  à  la  raison  en  les  menaçant 
d'arrestation  ,    et 
en  forçant  à  l'aire        Wr 
des  excuses  l'in-       |^ 
soient  qui  avait        'V_ 
proféré  le  mot.        " 
Quant  au  reste  de 
la  population,  son 
altitude  à  mon 
égard  fut  des  plus 
correctes  ;  bon 
esprit!  gens  tran- 
quilles !    Seule- 
ment la  chaleur 
est  accablante. 

Aujourd'hui ,  '■> 
avril, c'est  le  Tsin- 
min  des  Chinois, 
c'  e  s  t  -  à  -  d  i  r  e  le 
jour  du  Ciel  pur, 
celui  qui  marque 
l'époque  des 
grands  sacrifices 
aux  ancêtres  et 
de  l'adoration  des 
tombeaux .  Pour- 
tant le  ciel  est 
sombre,  le  temps 
lourd  ;  j'entends 
des  individus  qui 
se  font  part  de 
leur  étonnenieiit 
à  ce  sujet  : 

«  Comment  se 
fait-il  qu'il  y  ait 
tant  de  nua  ges 
aujoind'hui,  alors 
(|ue,d'api'ès  leca- 
lendrier  impérial, 
le  ciel  devrait  être 
serein  ?  » 

Pauvres  supers- 
titieux !  Déjà  ils 
sont  occupés  à 
marquer  les  tom- 
beaux, avec  du 
papier  blanc, 
dans  ce  pays  re- 


etde  Sy-li-hien.  C'est  une  preuve  de  parente  entre  ces 
races  et  celle  qui  habite  ces  parages;  il  y  en  a,  au  reste,  bien 
d'autres.  Au  lieu  de  battre  le  riz  après  la  moisson,  comme 
cela  se  pratique  généralement,  on  le  conserve  dans  l'épi 
laissé  adhérent  à  une  demi-longueur  de  la  paille  ;  on  sus- 
pend ainsi  le  tout  dans  un  endroit  sec  et  aéié  ;  on  bat  au 

fur  et  à  mesure  l'* 


Chine    —  Deux  cantonais  au  Kouang-si  (Voir  page  142). 


tiré,  absolument  comme  à  Kojy-liihi  et  à  Canton.  C'est 
singulier  comme  les  Chinois  ont  partout  répandu  et  unifor- 
misé leurs  pratiques  superstitieuses  ! 

Nous  rencontrons  des  gens  qui  portent  au  marché  du  riz 
non  battu  avec  demi-longueur  de  paille,  à  la  manière  des 
Ripimirex  et  des  Poi-là-tsè  dans  les  parages  de  Sin-tc'iéou 


quantité  dont  on 
a  besoin;    puis 
chaq  ne  matin. 
Il  ne    h  en  re    ou 
deux  axant  l'au- 
rore, les  femmes 
se  lèvent  pour 
procéder,     au 
moyen  d'un  pilon 
que  fait  manu'u- 
vrer  le  pied,  à  l'o- 
pé  rat  ion   de   la 
décortication; 
mais  comme  elles 
préparent   seule- 
ment ce  qui    est 
nécessaire    à    la 
cens  OUI  ma  tion 
delà  famille, mal- 
heur au  voyageiu' 
i|  ui  arrive  ra  à 
l'improviste  vers 
le    soir!    H   auivi, 
peine    à    trouver 
du    ri/,  pour   son 
repas  au  mille  ii 
même  d'une  nom- 
breuse et  riche 
population  agri- 
cole. Cette  mésa- 
venture   que  j'ai 
ex  périmen  tée 
moi-même   plu- 
sieurs fois,  je  l'al- 
I  i-i  liua  i    Ion  g- 
I  e  m  p  s    à    des 
mœui's     inhospi- 
talières, jusqu'à 
ce  qu'il  m'ait  été 
donné  de  coiisla- 
tercpie, quand  ces 
c  u  l  l  i  \'  a  t  e  11  r  s 
m'assuraient  n'a- 
voir pas  do  riz  di'- 
cortiquê,  tandis 
qu'ils  en  avaient 
de  non  décortiqué  pour  mon  cheval,  leur  affirmation  était 
la  simple  expression  de  la  vérité  et  nullement  une   taqui- 
nerie. 

A  deux  ou  trois  (y  de  Tà-pin,  est  un  hameau,  récemment 
incendié,  et  où  l'on  vend  du  riz  clair.  J'en  profitai  pour 
prendre    une    petite    réfection    assaisonnée   de     quelque 
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provisions  tirées  de  mon  panier;  on  soldai  tenait  la  Ijouleille 
de  vin  doux  et  m'en  versait  avec  de  l'eau.  Or,  à  un  moment 
où  l'attention  de  celui-ci  et  de  mes  gens  était  attirée  ailleurs, 
un  soldat  qui  accompagnait  un  sous-lieulenanlde  Tông-làn- 
lehéou  vint  aussi  s'attabler  pour  se  restaurer  ;  après  avoi]' 
i-eini  do  la  marcliande  un  bol  de  ri/,  clair,  et  promené  sur 
les  mets  servis  un  œil  scrutateur,  ne  voilà-l-il  pas  que  ses 
préférences  s'arrêtent  sur  mon  plat  de  provisions  et 
c|u'avec  ses  bâtonnets  il  saisit  un  des  plus  beaux  morceaux. 
.Malheureusement  je  m'en  aperçois  et  mon  soldat  de  s'écrier  ; 
«  Pas  gêné  ;  piquer  dans  le  plat  du  ijrcuid  homme  1  » 
-Vussitôl  part  un  éclat  de  rire  général.  Le  |iat;vre  homme, 
tout  confus  et  déconcerté,  prend  le  paiti  de  se  taire,  en 
continuant  pourtant  d'avaler  son  bol  de  riz  clair  qu'il  .se 
contente   d'assaisonner  avec  les  mets  de  l'hôtesse. 

;.l  siiiorcj. 

DlBL10GR.\rillE 


La  Cochinchine  religieuse,  pur  il.  I.iilm.i,  nussioniiaire 
nposlolir[ue  de  la  Congrégation  des  Missicn.î  Etrangères  de 
l'aris.  —  2  volumes  in-S».  l'rix  ;  IS  i'rancs.  —  Ouvrage  orne 
de  2  cartes  de  la  Cochinchine  et  du  Toukind'  vol.)  et  de  la 
Coeliinchine  française  ('2"  vol.) 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  présenter  à  nos  lecteurs  le 
missionnaire  dont  nous  venons  d'écrire  le  nom.  La  longue 
et  si  remarquable  série  d'articles  (ju  il  a  fournis  en  188.3  à 
notre  l'.ulletin  ont  donné  h  nos  souscripteurs  une  juste 
idée  de  sa  science  et  de  son  talent.  Son  ouvrage  sur  la 
Cochip.chine  n'est  précisément  qu'une  reproduction  consi- 
ili'rablement  augmentée  de  cette  brillante  étude. 

Ces  deux  volumes  ont  pour  but  d'exposer  ce  que  les  mis- 
sionnaires ont  fait  jusqu'à  ce  jour  dans  la  Cochinchine  fran- 
çaise et  au  Cambodge.  C'est  une  réponse  péremptoire  aux 
attaques  dirigées  contre  leurs  oeuvras.  L'auteur  prouve, 
chilTres  en  main,  que,  depuis  quarante  ans  qu'elle  existe, 
la  mission  a  toujours  progressé  et  que  le  nombre  des 
néophytes  s'est  accru  des  deux  tiers. 

Une  savante  introduction  de  deux  cents  pages  ouvre  le 
premier  volume  et  contient  les  détails  les  plus  intéressants 
sur  la  situation  géographique  du  pays,  le  climat,  les  pro- 
ductions, les  mœurs  des  habitants,  les  sectes  religieuses, 
l'administration  civile,  l'attitude  des  P^uropéens  en  face  des 
indigènes,  etc. 

L'auteur  retrace  ensuite  l'historique  de  l'évangélisalion 
de  l'empire  annamite  depuis  saint  François  Xavier  et 
déroule  sous  nos  yeux  les  pages  tour  à  tour  consolantes, 
tristes,  brillantes,  héroïques  des  annales  cochinchinoises. 
Enfm  il  expose  la  situation  actuelle  de  l'Eglise  annamite  ; 
il  énumère  ses  œuvres,  son  clergé,  ses  paroisses,  ses 
Ordres  religieux,  ses  écoles;  il  apprécie  les  résultats  de 
tant  de  laborieux  efforts  ;  il  laisse  entrevoir  ses  espérances 
pour  l'avenir,  sans  toutefois  dissimuler  ses  inquiétudes. 

Il  L'Orient,  dirons-nous  avec  notre  historien,  a  fermé  ses 
portes  h  l'Europe  et  mis  à  mort  les  apôtres  de  l'Evangile 
<iui  lui  apportaient  la  vraie  civilisation  avec  le  christianisme. 
Vains  efforts  !  Dieu  ne  permet  pas  plus  aux  peuples  qu'aux 
individus  de   s'isoler.  La  brèche  que  n'a  pu  faire  la  parole 


pacifique  de  l'apôtre,  le  canon  sera  chargé  de  l'ouvrir;  les 
anciennes  barrières  tombeuoul  les  unes  après  les  autres... 
Souvent  1rs  [)euples  de  L'Europe  n'auront  pas  même  cons- 
cience de  l'ii  livre  qu'ils  accomplissent.  Ils  croiront  simple- 
ment ouvrir  de  nouveaux  débouchés  à  leur  activité  com- 
merciale :  mais  la  Providence  de  Dieu  marche  à  ses  fins  et 
dirige  à  son  gré  les  passions  des  hommes  vers  un  but  qu'ils 
ne  soupçonnent  pas.  Il  faut  quêtons  les  peuples  se  mêlent, 
que  toutes  les  civilisations  soient  en  présence,  afin  de 
préparer  les  jours  prédits  parle  Christ,  où,  la  divine  parole 
ayant  retenti  sur  toutes  les  plages,  il  n'y  aura  plus  dans  le 
monde  qu'un  troupeau  et  qu'un  Pasteur  :  Et  cril  iiiiuni 
orilc  et  iiiins  Piisli))-.  » 


Pour  l'Œuvre  Je  1%  Propagation  de  la  Foi. 
(Édition  française) 

M.  T  agoroe  à  Saint-Priest  la  Pru^Tie,  diocèse  do  Lyon 4:î 

Annnvniû  do  Vienne,  diocèse  de  Grenoble 20'tf> 

M  (le  l'iirel  :i  Saint-M/iIo.  diocèse  de  Rennes  •"> 

J.  l).  don  i'fcneiUi  \iai- ï'Kihothi  FoiirvièiX' ■   1^*'     -. 

Anon  me,  don  recueilli  par  l'y:-'c/)0  rf-'  Fourvicf': ■"' 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses. 

M.  Uuc(|,  ù  llaspsrren,  diocèse  de  Rayonne  [> 

Une  mère  et  ses  enfants,  don  l'ecueilli  par  l'Echo  de  Fourvièrc,  2.'i 

Mme  .\.-.Vl.-C   de  M  ,  diocèse  de  Lyon 610 

.V  Jlgr  Azarian,  pour  1  église  de  Notre-Dame  du  Spasme 
à  .lérusalem. 
Une  anonyme  du  diocèse  de  Bordeaux '0 

A.  .Mgr  Lazare  Mladenoti',  évèque  de  Satala  (Iiulgarie). 

Une  anonyme  du  diocèse  de  Bordeaux 10 

Uii  a-wonvme  de  Cessenon,  diocèse  de  Montpellier,  qui  se  recom- 
mande aux  prières ...- 2U 

M.  de    lirieux,  ;i   Paris,  fiour    une   dL'mi-bourS'r  tti(  sêuiinairc  de 

SnlOiliqilr 2d0 

Un  ationuè  de  Caon.  diocèse  de  Bayeux  2 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon  ô'O 

A  Mgr  Piavi   [wur  Mgr  ^îrégoire  Kalikian  pour  l'éçole^m, 
d'Aïntab  (Syrie). 
Un  abonné  de  Caen 2 

k  ygr  Piavi  pour  Mgr  Kalikian,  pour  la  mission  de  Kessab 
(Syrie). 

Un  abonné  do  Caen 2 

Poiir  le  baptême  d'une  enfant  païenne  sous  le  nom  de 
JSertlie  (Niger). 
Anonyme  du  diocèse  de  Verdun .5 

Pour  les  missions  de  Chine  les  plus  éprouvées  (Kouang- 
long). 

Une  anonyme  du  diocèse  da  Bordeaux ."» 

Lne  abonnée  de  Saiut-Aniour,  diocèse  de  Saint-Claude :i'i  5 

.\  Mgr  Puginier,  pour  li^s  victimes  de  la  perséention  ,tii 

Tong-king  occidental. 

M.  Bernar  k  Marmouliers  'Alsace) 20 

Au  nom  des  zélateurs  de  l'institution  Saint-Jean  à  Saint-Quentin, 

diocèse  de  Soisson» 2  20 

K\\  V,.  P.  Césaire  pour  les  victimes  de  la  famine  au  Chau- 
tong. 
Un  abonné  de  Caen 2 

.\  .Mgr  Tissol,  évêqui^  de  Vizagapatam,  pour  le  baptême 
d  un  enfant  sons  le  nom  de  François. 
Un  abmné  de  Verdun 20 

.\  M.  bupas,   missionnaire  à   Pondichéry.  pour  sa  mis- 
sion ravagée  par  les  inondations. 
Un  abonné  de  Caen 2 

Pour  Mgr  Lamaze,  vicaire  apostolique  de  l'Archipel  des 
Navigateurs. 
Anonyme  de  Paris 2 

A  Mgr  Salvado,  pour  la  Nouvelle  Nursic. 

.\nonyme  du  diocèse  de  Lyon .''Oo 

[La  suite  des  dons  prochaineir.enll. 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 

Imjprimerie  MOUGIN-RUSAND,  rue  SteHa,  3,  l^yon. 
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Chine.  —  Le  repas  olTei  I  n\i\  aiifeCres  dans  le  cimetière  de  Ma-Tsaou  (Voir  page  l'i7). 


COlîRESPnNDANfE 


CONSTANTINOPLE 


hiffiritUc-i  daufi  le  palriarcrd  ijrrr  non-uni.  —  Miinilcmcnt 
de  ilijr  Rotelli.  —  Si/noitr  arménien  ])oiir  l'élection  de 
i'évéqne  d'Adanii. 


On  nous  écrit  de  Coiistantitiople  : 


I 


Le  patriiiiche  grec,  Mgr  .loachim  IV,  étant  soiilTrant, 
n'a  pas  pu  se  rendre  au  patriarcat  depuis  quelques 
semaines.  Mgr  Rotelli  et  Mgr  Azarian  ont  envoyé  prendre 
des  nouvelles  de  sa  santé.  Mgr  Joachim,  d'une  constitu- 
tion délicate,  devait,  de  l'avis  de  ses  médecins,  passer 
au  moins  trois  hivers  ;i  Palerme  et  à  Nice.  Or  il  n'a 
passé  qu'un  seul  hiver  à  Palerme  et  son  élection  au 
patriarcat  du  Phanar  ne  lui  permet  plus  de  répéter  ce 
voyage.  Il  y  a  deux  jours,  le  prélat  a  pu  cependant  prési- 
der le  synode  pour  l'expédition  de  plusieurs  affaires  im- 
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portantes.  L'une  vient  de  se  terminer  au  plus  grand  dé- 
plaisir du  Gouvernement  russe.  Vos  lecteurs  savent  que 
l'ex-métropolitain  de  hi  Serhie,  Mgr  Michel,  créature  de 
la  Russie,  était,  par  conséqueni,  1res  hostile  au  cathc- 
licisme.  Depuis  que  la  Serbie  s'est  éinaiicipée  de  l'in- 
Huence  moscovite,  et  qu'elle  a  einlii-assé  la  politi(iuo  con- 
servatrice du  gouvernement  austro  l.niigi-ois,  Mj^r  Michel 
s'était  attiré,  i)ar  ses  agissements,  l'antiiiathie  du  Synode 
et  du  gouvernement  serbes.  Aussi,  le  Synode  a  prononcé 
la  déchéance  du  prélat  et  l'a  remplacé  par  le  métiopoli- 
tain  actuel  dévoué  à  la  politic(ue  austro-hongroise. 

Le  patriarcat  du  Phanar  se  trouvait  dans  un  grand 
embarras  devant  le  changement  du  chel'  hiérarchi(iue  de 
cette  Kglise.  L'ex  patriarche  .Tuachim  IH  n'avait  pas  eu 
de  relations  hiérarchiques  avec  le  nouveau  métropolitain. 
Or,  Mgr  Joachim  IV,  suivant  l'usage  ancien,  devait  com- 
muniquer sa  nomination  à  tous  les  patriarcats,  ainsi 
qu'aux  Églises  aulocéphales  ;  sous  cette  dénomination, 
les  Grecs  comprennent  les  Kglises  de  Chypre,  de  la 
Grèce,  de  la  Roumanie,  de  la  Serbie,  de  la  Russie,  du 
Monténégro  et  de  la  Croatie.  Mgr  Joachim  IV  envoya  ses 
encycli(jues  à  toutes  ces  Églises  à  l'exception  de  celle 
de  la  Serbie;  mais  en  même  temps  il  négocia  indirecte- 
ment afin  n'amener  le  nouveau  métropolitain  à  lui  adres_ 
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ser  lo  premier  une  lettre  respeclueiise  de  félicitations  à 
laquelle  il  s'engageait  à  répondr.^  ;  c'est  ce  qui  a  été  fait  ; 
les  rapports  hiérarchiques  ont  donc  été  réiablis  entre 
le  itatriarche  du  l'hanar  et  l'Eglise  de  la  Serbie.  L'am- 
bassade russe  a  regardé  cette  démarclie  du  patriarche 
du  Phanar  comme  un  acte  d'hostilité  :  aussi  S.  Exe. 
M.  NélidolT,  ambassadeur  du  Lzar,  n'a  pas  fait  encore  la 
visilc  d'usage  au  nouveau  patriarche  grec.  Celui-ci  a 
déclan'',  pour  sa  jusiilicalion,  i|ue,  puisque  l'Eglise  du 
Phanar  avait  rcconiui  cor.nne  nutoedphalc  l'Église  de 
la  Serbie  et  l'avait  même  appelée  Eglige  so'io-,  on  ne 
pouvait  plus,  par  conséquent,  intervenir  dans  son  admi- 
nislration  intérieure;  or  le  choix  des  évéques  et  des 
clieCs  hié'i-archiques  était  précisément  de  ci^-  domaine  : 
que,  d'ailleurs,  ayant,  lors  de  son  avènement  au  trône  pa- 
triarcal, fait  appel  à  la  conciliation  et  à  la  concorde,  il  ne 
devait  pas  occasionner  un  nouveau  schisme  semblable  à 
celui  de  l'Eglise  bulgare.  I^e  gouvernement  russe  ne  se 
montrera  pas  certainement  salislait  de  ces  ex|ilications. 
Pour  les  calholiiiues,  ils  n'ont  qu'à  se  réjouir  de  ce  revi- 
rement et  ils  peuvent  espérer  plus  que  jamais  un  rap- 
[U'ochemenl  entre  l'Eglise  serbe  el  l'Eglise  romaine, grâce 
.lU  nouveau  métropolitain  de  la  Serbie,  tout  dévoué  à  la 
politique   sage   et  conservatrice  du  Cabinet  de  Vienne. 

Une  chose  déplorable,  c'est  l'insouciance  avec  laquelle 
les  autorités  ottomanes  de  la  Macédoine  com[)romettent 
les  intériHs  du  catholicisme  en  Ma'jétloiiie.  S.  E.  Ghalib- 
pacha,  gouverneur  ,t((''n('ral  de  Saloniiiue,  homme  d'ail- 
leurs d'e\pirieni;e  mais  priibablen)ent  travaillé  par  son 
entourage,  a  abandonné  depuis  i|uelque  temps  la  juste 
protection  des  intérêts  de  la  counnunauté  bulgare-catho- 
lique de  la  Macédoine  à  la  merci  il'employés  subalter- 
nes, soumis  à  l'influence  de  la  majorité  grecque  ou  bul- 
gai-e  non-unie.  Les  trois  églises  de  Pirava,  Mouin  et  Se- 
hovo,  c|ue  les  Bulgares  catholiipies  possédaient  depuis 
longtemps,  demeurent  fermées  à  la  suite  du  retour  au 
sihisiiie  de  (pichines  lîaliilants  de  ces  trois  villages.  Le 
Vilv,  ;in  lieu  de  rciiousser  leurs  pn'Ientions,  a  cru  bon 
de  fermer  les  églises  et  de  déférer  la  cause  h-  la  Sublime- 
Porte  :  l'alTiiire  traîne  naturellement  en  longueur  et  les 
catholiques  bulgares  de  ces  localités  seront  pendant 
longtemps  obligés  de  faire  le  service  divin  dans  des 
maisons  privées.  Le  simple  bon  sens  aurait  du  conseil- 
ler au  valy  de  Salonique  et  aux  fonctionnaii'es  subal- 
ternes de  protéger  pluti'il  le  catholicisme, op)iosé  à  la  fois 
au  panbulgai'isme  el  au  panhellénisme.  Il  y  aurait  beau- 
coup ;i  dire  sur  ce  point,  mais  la  |irudencene  iierir.el  pas 
d'allier  plus  avant  :  d'ailleurs  Cli,ilib-|iacha  vient  d'être 
nommé  au  Vilayel  de  l'Archipel  :  nous  verrons  quelle 
sera  !a  conduite  de  son  successeur  Il.dcky-pacha. 

Puis(|ue  nous  parhms  des  Crées,  je  vous  annonce  la 
(■(invrrsion  d'une  \ingtairie  de  familles  du  village 
d'Atloun-tache  dans  le  vilayet  d'AndrinopIc.  Le  U.  P.. 
Isaia,  missionnaire  grec  catholique  de  Malgai-a,  qui  se 


trouve  dans  le  même  district,  a  visité  ces  néophytes  : 
mais  que  de  difticultés!  ([ue  d'obstacles  !  que  de  chicanes! 
Le  parti  fanatique  l'accusait  auprès  de  l'autorité  locale 
de  troubler  la  lran(iuillité  du  pays  :  d'autres  en  faisaient 
un  émissaire  du  parti  bulgare.  Un  voulait  à  tout  prix 
étoutl'er  ce  premier  mouvement  de  conversion  d'Attoun- 
lache,  qui  était,  d'ailleurs,  tout  à  fait  spontané.  S.  15.  Mgr 
.-Vzai'ian,  informé  de  cet  état  de  choses,  a  piê'senfé  au 
ministère  des  cultes  la  pétition  de  ces  néophytes  et  a 
obtenu  un  ordre  ministériel  ([ui  ordonne  au  valy  d'An- 
drinople  d'assurer  la  liberté  de  son  ministère  sacerdotal 
au  11.  P.  Isaïa,  au  milieu  rie  sa  iietite  cûmnnmautô. 

II. 

Mgr  Rotelli,  le  délégué  apostolique,  a  puLdié  à  l'oc- 
casion du  carême  un  mandement,  dans  lequel,  prenant 
pour  thème  la  célèbre  formule  de  saint  Augustin  :  Jii 
iteccssariis  unilas,  in  dublis  libcrtas,  in  ouinilms  chari- 
Ictt',  il  a  développé  ces  trois  points  avec  une  logi(iue  ser- 
rée, et  un  style  aussi  persuasif  qu'attrayant.  Ce  prélat  a 
fait  l'application  de  ces  maximes  aux  elïbrts  multipliés  ac- 
tuellement pour  amener  l'union  des  Églises  d'Orientavec 
l'Eglise  romaine.  Le  public  non  seulement  catholique 
mais  aussi  grec  non-uni  a  fort  goûté  le  ton  pacifique  de 
ce  beau  mandement.  Le  XcologJios,  le  plus  important 
journal  grec  de  celte  capitale,  t(jut  en  n'adhérant  pas  aux 
|iensées  développées  par  l'éminent  prélat,  sur  la  sujiré- 
matie  de  juridiction  du  Saint-Siège,  a  tait  l'idoge  du  do- 
cument, et  en  a  surtout  relevé  le  caractère  pacifique.  La 
Yéritc  ecdésiaatiiiicc,  (jui  s'imprime  dans  la  typographie 
da  Patriarcat  du  Phanar  et  ([ui  en  est  l'organe  officiel,  n'a 
pas  parlé  jus(iu'ici  du  mandement  du  délégué  du  Saint- 
Siège.  En  général  l'effet  a  été  salutaire,  et  on  doit  félici- 
ter Mgr  flotelli  d'aVdir  clioisi  mi  sujet  si  actuel. 

I[L 

Mgr  A/.arian  \'ienl  de  cliitnrer  le  synode  patriarc^d 
convoqué  pour  l'élection  de  l'évéque  du  siège  vacant 
d'.\dana.  Il  n'attend  que  la  conlirmation  apostoli(iue  afhi 
de  donner  l'institution  canoni(iue  à  l'élu  et  de  iirocéder  à 
son  sacre. 

Le  patriarche  a  chargé  Mgr  .Melcbisedech,  son  évèque 
sulfragant  d'Erzeroum,  (pii  était  au  synode,  d'aller  visiter 
de  sa  part  Mgr  Pieri'e  'filkian,  évêriue  de  Brousse,  très 
g!-avement  malade.  Les  renseignements  (jue  Mgr  Mel- 
cbisedech a  fourni  à  son  [.atriarche  ne  laissent  pas  beau- 
coup d'espoir.  MgrTilkian  est  âgé  de  7t)  ans  :  il  a  évan- 
gélisé  plusieurs  points  de  l'.Vnatolie  ;  il  a  dirigé  même 
pendant  trois  ans  la  mission  arménienne  calholi(|ue  d'Is- 
pahan  en  Perse.  Le  diocèse  de  Brousse  est  un  des  plus 
importants  du  patriarcat  arméniîu  catholique. 
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Rome.  —  La  (/e/'are/ua  ca(/i)/(ca,  ou  Annuaire  pontifical  pour 
IH8r>,  vient  d'être  publiée  à  l'imprimerie  du  Vatican.  Dans  la  par- 
lie  relative  au  Sacrc-Collége,  on  voit  que  le  Sunatde  l'Eglise  com- 
prend maintenant  cinquante-neuf  cardinaux,  de  sorte  qu'il  reste 
onze  cliapeaux  vacants. 11  n'y  a  plus  qu'un  seulcardinal  survivant 
»;réè  par  Grégoire  .VVI,  Mgr  Scliwarzemberg  ;  il  y  en  a  vingt-neuf 
dont  la  création  remonte  au  pontificat  de  Pie  IX  et  vingt-neuf  qui 
ont  été  créés  par  Léon  XIU. 

Après  les  données  i-elatives  au  Sacré-CoUoge,  l'Annuaire  ponti- 
lical  publie  le  talileau  de  la  hiérarchie  de  l'Eglise  universelle,  avec 
douze  sièges  patriarcaux,  cent  septante-cinc(  sièges  arcliiépis- 
<opaux,  sept  cent  ssize  sièges  épiscopaux  et  cent  soixante-ciu(| 
délégations,  vicariats  et  préfectures  apostoliques. 

Léon  XIII  a  érigé  sept  archevêcliés,  vingt-trois  évèchés^  une 
délégation,  vingt  vicariats  et  sept  préfectures  apostoliques  ;  en 
tout  cinquante-luiit  nouveaux  titres  marquent  le  développent.'; iit 
jlela  hiérarchie  sous  le  pontificat  actuel.  Après  le  dénombrenuuit 
<les  chefs  de  l'Eglise  militante, le  volume  do  la  Gerarcliia  donne  la 
liste  des  Ordres  religieux  et  de  leurs  supérieurs  généraux,  du 
personnel  de  la  Cour  ou  Eamille  pontificale;  des  Congrégations 
romaines  |ou  ministères  ecclésiastiques  du  Saint-Siège,  du  corps 
diplomatique  accrédité  près  le  Souverain-Pontife  et  des  «onces  à 
l'étranger,  des  séminaires  et  collèges  que  toutes  les  nations  ont 
fondés  à  Rome,  etc. 

Syrie.  —  M.  Auguste  Devin,  Préfet  apostolique  en  Syrie,  su- 
périeur et  visiteur  des  Lazaristes,  à  Beyrouth.ècrit  de  cette  ville 
le  18  février  IHS^. 

«  Le  bon  Dieu  a  d'admirables  manières  de  faire  faire  lein-  salut 
à  ceux  qui  n'y  pensent  pas.  Un  ouvrier  parisien  du  faubourg 
Saint-.^ntoine  qui  ne  croyait  à  rien  vient  de  faire  .sa  première 
communion,  hier,  à  notre  hôpital  à  l'âge  de  4i  ans. 

I  llotait  tapissier  de  sonétatet  était  venu  ici  avec  son  patron, 
pour  orner  une  maison  de  la  ville.  Le  patron  avait  la  loi;  sa 
(iUe  lui  avait  écrit  qu'elle  priait  Dieu  pour  iju'il  ne  lui  arrivât  pas 
«l'accident.  L'ouvrier,  entendant  lire  cette  lettre,  se  moqua  de  la 
religion  et  des  prièjes  de  cette  enfant. 

V  Quelques  jours  après  le  patron  et  l'ouvrier  étant  sur  un  écha- 
faudage, une  corde  se  brise,  et  les  deux  hommes  tombent  de 
très  haut  sur  le  pavé.  Le  patron  n'a  que  des  contusions  insigni- 
fiantes, il  se  relève  et  se  mot  à  genoux  pour  remercier  Dieu  et  sa 
lille  ;  l'ouvrier,  lui,  est  horriblement  blessé.  11  est  apporté  à  l'hô- 
pital. Nos  deux  Frères  Verney  et  Lambert  se  dévouent  à  son  ser- 
vice; le  blessé  ne  veut  être  soigné  que  par  eux.  Il  admire  leur 
charité  et  leur  douceur.  Les  Frères  profitent  de  ses  lx>ns  senti- 
ment pour  le  faire  prier  ;  ils  lui  conseillent  de  recevoir  les 
derniers  sacrements,  ce  qu'il  accepte  de  bon  cœur.  Hier  soir, 
M.  Broquin  l'a  confessé,  et  lui  a  donné  le  saint-viaticiue  et  l'c.x- 
trème-onction.  Il  sera  sans  doute  mort  quand  cette  lettre  vous 
arrivera.  »> 

Afrique  équatoriale.  —  Les  missionnaires  de  l'Afrique 
èipiatorialc  vieniii>nt  de  faire  ii]i|irimer  à  Paris  une  grammaire 
riiganda.  C'est  le  jireir.ier  travail  qui  ait  été  publié  sur  celte  lan- 
gue des  riverains  du  lac  Victoria  .Xyanza.  Le  Ituganda  appar- 
tient à  la  grande  famille  des  ilangiies  bantu.  Le  système  gram- 
matical en  est  compliqué  et  savant.  Les  missionnaires  ne  sont 
parvenus  à  le  découvrir  qu'après  bien  des  recherches  et  des 
tâtonnements,  l'absence  do  texte  écrit  les  privant  de  tout  moyen 
d'étude  autre  que  la  conversation  des  indigènes. 

Cette  grammaire  est  le  résultat  de  trois  années  d'ohseivatiuns. 
L'n  dictionnaire,  contenant  de  six  à  sept  cents  mots,  ainsi  qu'im 
choix  de  contes  et  légendes,  devait  lui  servir  de  complément.  Le 
manuscrit  a  été  malheureusement  pi'rdu  dans  le  naufrage  de 
i'Immacnlc;  Cniicejilion  qui  a  sombré,  le  M  juin  1884,  près  de 
Hone.  Les  missionnaires  travailL'ut  activement  à  réi)a:er  cette 
peile. 
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IV 

Depuis  le   départ-    de  l\iii-Yi'ien- foù  yD.si/n'i'i   //.(  froiUicre  du. 
Koiij/-lc/iéoii . 

1)KI'.A.RÏ  DE  lÛX-VUK.\-FOL'.  —  SÉVlium-;  lil  r\\SA(.K.  —  Cauac- 
TKIÎE  DOrx  DK  I.A  l'OPL'I-.VriO.V.  —  Il0lIA>  -  VlKN- Tl  MIKN,  MAUCHK 
DEPREMifcuK  IK.ASSE.  —  Le  TSIN-MIN  OU  .Klltl  OKS  SAr.Ull''JI-:ES 
AUX  ANCÊTRES.  —  AVENTURE  D'UN  SOLO.Vr.  —  LES  SACRIFICES 
AU.X  MORTS.  —  La  ville  de  TÉ-CMÉN.  —  JIÈILEXIOXS  SUR  ElOS 
HABITANTS  DE  CETTE  CONTRÉE.  —  ON  MANCIO  DES  CRAPAUDS.  — 
Les  TEMPLES  DE  CONI-UCiUS.  —  SE-NGEN-1IiEN,  VILLE  DE  TROI- 
SIÈME ORDRE.  —  Episode  d'un  Hoo-Xanais.  —  Adoration  de  la 

PIERRE    BRUTE.  —  I.A   RIVI1-;RE    SlOU-CllOUY.  —  Le  VILL.VGE  DES 
FORGERONS. —  MAISONS  DES  INDUliiNES.  —  MARCHÉ  DE  KOU-PIN. 

—  Sl.VlPLlClTÉ  FAMILIÈRE  DES  HABITANrs.  —  liÈCllE  ORKUNALE. — 

.Marché  DE  Ciié-tsen-lou-hin.  —  La  rivh'-.re  Vun-tcmang-kv. 

—  Entrée  dans  des  montagnes  alpestres.  —  Arrivé:-;  a  la 
frontière  du  Kouv-tchéou. 

Nous  descendons  dans  une  plaine  ;i  ri/.ière,  qui  n'est 
autre  que  celle  de  Tr-Chén,  renoinmèe  pour  la  bonne  qua- 
lité de  son  riz.  Elle  mesure  plus  de  deux  lleiies  d'étendue. 
A'ers  l'exlrémité,  elle  se  rétrécit  et  devient  aride.  C'est  un 
vaste  cimetière,  dans  lequel  ca  et  là  sont  léiniis  des  groupes 
nombreux  occupes  à  dépecer  les  porcs  olVerlsaux  ancêtres, 
ou  à  attendre  la.  dislribiilion  des  viandes  ou  le  repas.  Les 
enfants  y  abondent,  voire  même  les  femmes  ;  pour  tout  ce 
monde  c'est  plutôt  imc  fête  (pi'iin  deuil  ;  car  il  y  a  à  man- 
ger et  surtout  du  /i7((//;-//(1i'm viande  de  porc),  ce  mets  favori 
des  Chinois. 

.V  voir  les  préparatifs  et  les  ustensiles  apportés,  il  est 
facile  de  juger  que  le  repas  aura  lieu  sur  les  tombeaux 
mêmes,  tandis  qu'en  certains  endroits,  on  se  contente  de 
distribuer  à  chacun  sa  portion  qu'il  emporte  et  va  manger 
en  sa  maison  [Voir  la  ijravurr  parje  l/s'ij. 

Les  sacrifices  aux  ancêtres  ne  s'adressent  pas  au-delà 
de  la  cinquième  génération  ;  et,  quand  il  s'agit  de  déter- 
miner la  quantité  de  viande  à  olVrir,  nos  païens,  toujours 

(1)  Voir  les  Missions  cathotiqiies  du  2,  9,  16,  20,  30  janvier,  13,  20,  27 
février,  li,  13  et  20  mars  18S5,  et  la  carte  envojéu  avec  le  numéio  du 
3  janvier  188D. 
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piat,'u|ues,  oiU  égunl  non  au  iiuiiibre  des  iiioits  qii  ils  pré- 
leiidenl  honorer,  mais  des  vivants  qui  doivenl  se  régaler 
de  la  vicUnie.  Voilà  deux  points  qui  suffisent  à  prouver  la 
lausseté  du  soi-disant  culte  :  car  enfin,  si  réellement  on 
tient  à  honorer  la  souche  d'où  l'on  tire  son  origine,  pour- 
quoi s'arrêter  à  la  cinquième  génération  et  ne  pas  remonter 
plus  haut?  Et  si  c'est  aux  morts  que  sont  olïerls  les  mets, 
pourquoi  en  proportionner  la  quantité  au  nombre  des  con- 
vives vivants? 

Cet  argument  laisse  les  Chinois  sans  réplique;  com- 
bien Ri'ont  avoué  que  si  les  oli'randes  étaient  réellement 
consommées  par  les  ancêtres,  liien  minimes  d'ordinaire 
seraient-elles  de  la  part  des  descendants.  Ceux-ci  sans 
doute  aviseraient  à  un  expédient  économique  en  subsli- 
Uiant  des  porcs  de  papier  aux  poi'c^s  vérilables,  comme  ils 
ont  fait  pour  les  habits  et  la  monnaie  qu'ils  sont  censés 
envoyer  aux  trépassés  au  milieu  de  la  septième  lune;  alors, 
en  effet,  ils  ont  liien  soin  de  garder  pour  leur  propre  usage 
les  piastres,  les  sapèques  et  les  étoiles  diverses,  se  con- 
tentant d'envoyer  à  leurs  paients  d'oulre-tornbe  des  sa- 
pèques et  des  habits  de  papier  achetés  au  rabais.  Voilà, 
réduite  à  sa  véritable  valeur,  la  piété  filiale  de  nos  païens, 
tant  vantée  par  une  certaine  classe  philosophique! 

Les  habitants  de  ces  parages  sent  doux  de  caractère, 
aussi  civilisés,  aussi  honnêtes,  aussi  lettrés  i|u'ailleui-s,  et 
non  à  demi-sauvages  comme  orj  me  les  avait  dépeints  avant 
mon  voyage. 
^_,  Le  long  de  la  route,  cl]:ique  localité  a  des  écoles;  ce  qui 
prouve  que  l'instruction  n'y  es!  nullement  négligée,  .l'ai 
même  vu  des  maisons  de  T^iu-ai',  c'est-à-dire  de  gradués 
ayant  obtenu  le  bonnet  de  docteur.  Les  gens  sont  assez 
bien  mis;  il  y  en  a  même  à  manières  distiniuiées.  (Juand 
les  habitants  du  marché  surent  que  j'étais  un  étrangei',  ils 
se  réunirent  au  nombre  d'une  trentaine  à  la  porte  de 
l'auberge;  mais,  au  lieu  de  faire  irru|  'inn  et  de  se  per- 
mettre des  appellations  milsonnantes,  ils  se  tinrent  sans 
bruit  et  se  contentèrent  de  me  faire  inviter  par  un  des 
porteurs  à  sortir  pour  me  faire  voir.  Sui' ma  réponse  (jue 
je  n'en  avais  pas  le  temps,  ils  se  retirèrent  paisil  lement 
sans  mot  dire;  d'où  je  conclus  qu'ils  surpassent  de  beau- 
coup en  politesse  ceux  qui  les  traitent  de  sauvages. 

Ces  réiiexions,  relatives  à  Tc-Chéii,  peuvent  se  généraliser 
[lour  loute  la  sous-prcfeclure  de  Y-chân-hicn.  .l'ajouterai  que, 
si  la  beauté  des  types  est  plus  fréquente  qu'ailleurs,  j'ai 
rencontré  aussi,  depuis  Kin-Vuèn-foù,  beaucoup  d'aveugles, 
de  liiiiches  et  de  gros  cous. 

Le  t(;rritoire  de  Y-chàn-hirii,  comme  du  reste  les  antres 
dépendan<'.cs  de  la  même  préfecture,  produit  du  bon  coton, 
du  riz,  du  l)lé  et  surtout  du  m  lïs  et  du  sarrazin  en  abon- 
dance. 

A  vingt  hi  (environ  douze  kilomètres)  de  Tè-clién,  on 
gravit  une  petite  hauteur,  au  sommet  de  laquelle  est  une 
porte  surmontée  d'un  poste  militaire  qu'y  entretient  le  hir- 
Ui.ij  (Major  général)  de  Ivin-Yuèn-foù  |  oui'  veiller  à  la 
sécurité  de  la  route,  naguère  hantée  par  les  voleurs  :  les 
gardiens  se  trouvent  être  des  Cantonais  qui  échangent 
quelques  mots  avec  ceux  de  mon  escorte.  Cette  porte  qu'on 
appelle  Ml-liit-Uinij-mcii,  sert  de  limite  entre  les  doux  sous- 
préfectures  de  Y-Chùn  et  de  Sr-Ngi-n. 


(Jn  descend  dans  une  gorge  entre  des  montagnes  incultes 
et  couvertes  ça  et  là  de  broussailles,  le  (out  ayant  un 
aspect  singulièrement  sauvage. 

IjCS  gens  ont  l'aii'  misérable  ;  nonobstant,  les  longues 
relies  deviennent  plus  communes  et  se  portent  même  sans 
chemise  de  dessous,  comme  dans  les  campagnes  duKoùy- 
tcliêou.  Vn  individu  s'arrête  à  quelques  pas  de  moi,  pen- 
dant que  je  suis  à  me  rafraîchir,  et,  après  m'avoir  contemplé, 
s'en  va  en  disant  : 

0  Si  celui-là  n'est  pas  de  Péking,  il  est  certainement  de 
loin.  » 

Pour  moi,  j'avais  bien  d'autres  préoccupations,  appliqué 
que  j'étais  à  lire  une  longue  alliciie,  composée  indubitable- 
ment par  un  philanthroije.  dans  le  but  de  détourner  le  peu- 
ple do  la  inanducatiiin  îles  crapainh,  en  en  faisant  ressorlir 
les  funestes  conséquences  avec  force  exem|)les  d'eir.poison  ■ 
nements  ou  de  délétères  infiltrations.  Après  cela,  qu'on 
vienne  encore  nier  que  les  Chinois  mangent  descrapaud^  ' 
Voilà,  à  l'appui  de  l'assertion,  une  preuve  non  moins  plausi- 
ble que  le  sont,  poui'  établir  l'existence  de  l'infanticide  sur 
une  grande  échelle,  les  édils  prohibitifs  des  mandarins.  Mais 
les  esprits  de  parti  pris  continueront  de  nier  l'un  et  l'autre 
lait,  et  me  traiteront  de  conteur  exagéré  quand  je  dirai  ce 
i(ue  j'ai  vu  et  que  j'assurerai  qu'un  chef  de  district  demanda 
à  mon  domestique  si  je  ne  serais  pas  bien  content  d'avoir 
un  crapaud  pour  mon  souper  et  quand  je  parlerai  des 
scènes  atroces  dont  j'ai  été  témoin  au  sujet  des  meurtres 
d'eiii'anls.  Au  reste,  je  doute  que  notre  pjiilanlhrope  ait 
mieux  réussi  dans  sa  thèse  que  les  mandarins  dans  la  leui'; 
les  incorrigibles  abondent  on  Chine. 

On  descend  p.iruii  chemin  pavé,  et  en  longeant  la  mon- 
tagne, dans  lii  plaine  de  Sè-Ngèn,  couverte  d'abord  de 
rizières  et  [ilus  loin  de  tombeaux. 

Le  premier  bâtiment  qui  se  présente  à  la  vue,  est  lo 
Oiii'ii-Mia'iK  ou  temple  de  Confncius  et  des  autres  sago 
de  la  Chine.  Il  n'est  aucune  cité  de  l'empire,  tant  piètre 
soit  elle,  qui  n'ait  son  Oi(('/(-.l/iatiM,  où,  le  1'-'' et  le  15  de  cha- 
que lune,  les  manilarins  viennent  m  cérémonie  rendi'e 
leurs  hommages  au  grand  philosophe,  et  où,  après  chaque 
examen,  les  nouveaux  gradués  doivent  aussi  aller  se  pros- 
terner devant  leur  premier  maître.  C'est  là  aussi  que  les 
lettrés  se  réunissent  pour  délibérer  sur  ce  qui  concerne 
leur  corporation  et  en  général  sur  toutes  les  questions  qu'ils 
règlent  exclusivement.  Dans  ce  temple,  il  n'y  a  pas  de 
statues,  mais  seulement  des  tablettes  avec  inscription;  oi 
ne  brûle  pas  de  bâtonnets  sacrés  comme  dans  les  pagodes! 
ordinaires;  on  ne  brûle  pas  de  papier  superstitieux;  le 
culte  qu'on  y  rend  aux  sages  consiste  en  des  prostrations 
et,  dans  certaines  circonstances,  en  des  sacrifices  de  chè- 
vres on  de  bœufs.  Le  plus  souvent  les  murs  du  Oiicn-Muidu 
sont  peints  en  rouge  ;  ce  qui  lui  a  valu  la  dénomination 
assez  commune  de  jniijodti  rouge  (Hùng-MiaonJ. 

\  Sê-ngèn-hién,  le  temjiledcs  lettrés  Oiicn-Miaou  est  séparé 
de  la  ville  par  un  étang.  La  ville  elle-même,  aux    remparts 
ruinés,  avec  son  quartier  de  chaumières  d'abord,  puis  ?oi 
quartier  de  maisons  à  toits  en  tuile,  est  sans  importance 

Les  denrées  y  sont  à  bon  marché  ;  les  légumes  y  abondent  ; 
surtout  (avis  à  ceux  qui  en  sont  amateurs!)  l'excellent 
(iiii-(siO((,  vin    doux  extrait  do  riz   gluant  (no-my  !)   est  à 
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prix  réduit.  Cidle  boisson  me  rendit  à  moi  élûmes  i^ens 
d'éminents  services,  vu  que  ni  les  uns  ni  les  autres  nous 
ne  buvons  l'eau-de-vie  de  riz.  Là,  comme  dans  le  reste  de 
la  préfecture  A&  Kin-yjven-foii ,  ce  sont  les  mauvaises  petites 
snpériues,  rejetées  ailleurs,  qui  servent  de  monnaie  cou- 
rante. On  en  avait,  lors  de  mon  passage,  deus;  mille  pour 
un  UiH  (environ  S  fr.)  :  ce  qui  est  fort  cher  comparative- 
ment aux  contrées  où  on  se  sert  de  bonnes  sapèques  et  où. 
pour  le  même  poids  d'argent,  on  en  a  de  ICCH)  à  1000. 

C,  ai^vil.  —  Les  voyageurs  sur  la  route  deviennent  aussi 
r.ires  que  les  arlires  de  la  contrée  :  à  peine  quelques  por- 
teurs de  nntles,  d'huiles  dans  des  paniers  imperméables,  t( 
du  légendaire  piment  du  Kouy-lclièou  dont  la  consomma- 
tion,très  restreinte  dans  le  reste  du  Kouàng-sy,  est  regardée 
ici  comme  indispensable  à  toute  réfection.  Combien  de  pay- 
sans et  de  travailleurs  n'ont  au  Kouy-tchèou  d'autre  condi- 
ment pour  faire  passer  leur  riz  ou  leurs  granules  de  maïs 
cuit  ;"i  l'eau, que  la  poudre  de  piment  pilé  grossièrement?  Kl 
ce  condiment  figurera  toujours  invariablement  surla  table  du 
riche  au  milieu  des  bols  de  viandes  et  des  meilleurs  légu- 
mes. Mes  gens,  dont  le  palais  n'est  guère  habitué  à  cette 
épice,  ne  lui  font  pas  plus  d'honneur  que  moi,  au  déjeuner 
que  nous  prenons  à  la  source  de  la  rivière  dont  j'ai  parlé, 
et  dans  la  hoiiliijuc  d'une  marchande  de  riz  installée  sous 
In  protection  des  divinités  du  lieu,  qui  siègent  dans  une 
niche  voisine.  Si  la  pauvre  lemme  com|ite  sur  leurs  béné- 
dictions pour  taire  fortune,  elle  n'est  pas  prête  de  réussir  : 
au  reste,  elle  y  a  médiocre  confiance,  à  en  juger  par  le 
sourire  avec  letiuel  elle  accueille  mes  plaisanteries  siu'  ses 
dieux  qui  ne  sont  autre  chose  que  deux  /'  .  civs  hriii'--<. 

.\près  uiie  longue  étape  (environ  quarante-ciin)  kilo- 
mètres), mes  porteurs  en  ont  assez,  et,  du  leste,  il  se  lait 
tard;  nous  gravissons  l'escalier  d'une  maison  Um-jihi  d'assez 
belle  apparence,  ejt  nous  nous  installons  au  premiei-  étag", 
accueillis  d'uu  air  avenant  par  le  propriétaii'e. 

-Vu  village  dc-i  Mn-r-han  c ,  les  maisons  srnil  pre-^- 
que  toutes  construites  dans  le  style  de  celles  des  Ixiiinniri'-^ 
des  frontières  occidentales  du  Kouàng-sy,  en  ilanlres 
termes,  d'après  le  système  malais  et  siamois,  l.i/  rez-de- 
chaussée  est  réservé  aux  bestiaux.:  les  hommes  habiteul 
au  premier  étage.  I.e  bâtiment  est  d'ordinaire  tout  en  I  ois; 
on  a  seulement  soin  do  ménagei'  sur  le  plancher  un  espace 
tissez  étroit  pour  \  faire  la  cuisine  et  placer  siu-  un  trépied 
de  fer  la  marmite  à  cuire  le  riz  et  la  pitance.  Il  n'y  a  qu'un 
appartement  unique  servant  de  cuisine,  d'évier,  de  salle  à 
manger  et  de  dortnir  commun  :  un  coin,  sépaié  par  une 
cloison,  constitue  la  chambre  de  famille.  <»n  installe  donc 
d'un  côté  mon  lit  et  ceux  de  mes  gens  ;  les  soldats  et  les 
porteurs  se  casent  de  l'autre,  et  tandis  que  les  plus  vaillants 
préparent  le  repas,  les  autres  s'étendent  nonclialamment 
sur  la  natte  pour  humer  leui-  opium.  (Iràce  à  l'exoellent  vin 
doux  que  me  vendit  l'hôtesse,  je  parvins  néanmoins  à 
pi-endre  une  réfection  suftisante.  non  toutefois  sans  être 
préoccupé  parle  soin  de  ne  laisser  tomber  aucun  objet,  le 
plancher  étant  composé  d'ais  mal  joints  qui  laissent  aux  me- 
luis  objets  un  passage  facile  pour  descendie  dans  l'écurie. 

ijuoique  le  temps  soit  excessivement  lourd,  la  fatigue 
fait  que  chacun  dort  passablement  :  nous  n'avions  rien  à 
craindre  du  dehors:    le    patron,  après' s'être  mis  dans  le 


costume  le  \>hfi  lé(je>-  possible,  s'était  couché  avec  son  fds 
en  travers  de  la  porte  pour  veiller  k  notre  sécurité.  C'est, 
en  dehors  du  territoire  de  Su-tchiien-foù,  la  première  fois 
que  je  constate  au  Kouang-sy  l'usage,  universel  au  Kouy- 
tchèou  et  au  Su-tchuen,  de  se  coucher  sans  aucun  vêtement, 
sauf  à  u.ser  de  couvertures,  si  la  .saison  le  comporte.  I-es 
pauvres  allèguent  un  motif  d'économie  ;  les  gens  à  l'aise 
prétendent  mieux  reposer.  Ouoi  qu'il  en  soit,  celle  singu- 
lière coutume  n'existe  point  dans  \t  Kouàng  long  ni  dans 
le  reste  du  Kouàng-sy,  quoirpie  les  chaleurs  y  soient  beau- 
coup plus  fortes.  Il  est  vrai  que,  pour  ce  qui  regarde  notre 
hôte  dans  la  conjoncture  présente,  elle  lui  aurait  fourni,  eu 
cas  de  visite  de  la  paît  des  voleurs,  l'avantage  d'olTrir, 
comme  aux  athlètes  de  ranti(piité,  moins  de  prise  à  l'ad- 
versaire. 

[A   sidere'. 

UN    COIN    DE    L'ARABIE    HEUREUSE 
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de  lu  Coniii-iyiilioii  ilii  Suinl-Espril  ut  ilti  fiiiiiil-CcMd-  ilf  M'ir.e, 
niitmiotindire  ou  /,nv;iuebai\ 


ADEN,  SHEIHK-OSMAN  &  LAFFAOJ 


l\.   lli>loin-   il'Adru. 
*  ISuila  I) 

l.e  cniHiiterct;  irAiloii.  —  Ar<ilic-'<  ut  l'iirlii^iui.<.  —  ."^ans 
doute,  1  imagination  occidental3  s'était  exagéré  les  ;i- 
chesses  de  ces  pays  ma!  connus.  Mais  pourtant,  à  cette 
époipie  et  depuis  de  longs  siècle.^  déjà,  les  transactions 
ilans  ces  mers  étaient  considérables.  L'auteur  anonyme  du 
Périple  (If  In  tuer  EniUin'i'  on  uier  Houge,  «  ainsi  nommée, 
dit  ,\gatharchides  (IJOav.  .I.-C.).  à  cause  des  rochers  rouges 
ipii  la  bornent  du  côté  de  l'Orient,  ■•  en  mentionne  les 
ports  les  plus  fréipientés, ainsi  que  les  articles  de  commerce 
les  plus  en  cours,  et.  bien  des  années  après,  Marco-Polo 
(l'-i(j0-l'29.'>)  écrit  de  la  province  d'Aden  ;  «  En  ce  pays  est 
le  port  où  les  vaisseaux  de  l'Inde  abordent  avec  toutes  leurs 
marchandises...  C'est  par  cette  voie  d'.Vden  que  les  ,'^arra- 
zins  d'Alexandrie  ont  le  poivre,  les  épiées  et  les  autres 
marchandises  précieuses...  »  Plus  tard,  les  relations  com- 
merciales s'étendirent  encore  vers  l'Extrême-Orient,  et,  dès 
(|ue  la  mousson  commençait,  dès  que  s'élevait  le  vent  fa- 
vorable.  les  danus  et  les  boutres  «  cousuf,  disent  les 
relations  de  voyages  de  l'époque,  à  cause  des  montagnes 
d'aimant  (pii  auraient  attiré  les  vaisseaux  garnis  de  fer,  ■> 
tous  les  voiliers  levaient  l'ancre  et  sillonnaient  l'Océan.  Les 
tissus,  la  soie  et  les  riches  travaux  de  la  Chine,  le  girolle 
des  Moluques,  le  sandal  de  Timor,  le  camphre  de  Bornéo, 
les  pierres  précieuses,  les  épiées,  les  parfums,  l'or  et 
l'argent  venaient  s'amonceler  à  Malacca;  .lava,  Siam,le  Pégu, 
le  Bengale,  Ceylan,  la  c<'>te  de  Coromandel  et  la  cote  de 
.Malabar  apportaient  de  nouveaux  produits  ;  l'Afrique  four- 
nissait à  son  tour  de  l'ivoire,  des  cornes  de  rhinocéros,  de 

(t;  Voir  les  Missions  calholiqut's  du  (',,  i:?  et  20  mai's  1885. 
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l'écaillé  de'  torliie,  de  la  myrrhe,  -de  la  cannelle,  des 
aromates,  surloul  des  esclaves.  Le  tout  venait  se  con- 
ceptrer  à  Oi-mnz  et  à  Aden,  oà  l'on  Irouvail  en  échange  les 
produits  de  l'Eiirope,  de  l'Egypte,  de  l'Arabie,  de  la  Syrie  : 
des  éloîTes  grossières,  des  colonnades,  des  tissus  à  franges, 
des  verroteries,  de;  bracelets,  des  ustensiles  de  cuisine, 
des  lances,  des  hac'ies,  des  couteaux,  quelquefois  du  blé, 
mâme  du  vin.  (v.  .\miral  Jurien  de  la  Gravjère.  Le  commerce 
de  l'Orient.  Revue  des  IJeux-iJondes,  ]o  nov.  1S83).  On  le 
voit,  les  choses  élaient  alors  un  peu  ce  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui :  seulement,  dans  ses  articles  d'exportation,  l'Europe 
moderne  a  ajouté  les  armes  à  feu,  la  poudre  à  canon,  les 
cigarettes  et  les  liqueurs  fortes. 

D'Ormuz,  le  courant  suivait  le  golfe  Persique  et  s'en  allait 
vers  Bassorah,  Alcp,  Damas  et  Constanlinople. 

D'Aden,    les    produits  orientaux  passaient    à   Ocelis   à 


l'entrée  de  hi,  mer  Houge,  de  là  à  Adulis,  à  13érénice,  à 
Kosseïr,  à  ArsinoO  (Suez).  De  Bérénice  et  d'Arsinoë  sur  la 
mer  Rouge  à  Koptos  sur  le  Nil,  des  caravani's  de  chameaux 
faisaient  perpétuellement  le  trajet,  et  de  Koptos  au  Caire  et 
à  Alexandrie  les  marchandises  précieuses  descendaient  \o. 
Nil  sur  de  grandes  embarcations,  pour  de  là  être  dispersées 
dans  toutes  les  parties  du  monde  occidental. 

Longtemps,  les  .Vrabes  avaient  eu  le  monopolo  presque 
absolu  de  cet  immense  commerce.  L'Islamisme  était  venu 
les  fortifier  dans  leurs  positions,  et  Aden  était  bien  vite 
tombé  au  pouvoir  del'iman  de  l'Yémen.  Depuis  llSOjusqu'en 
l'239,  cet  iman  fut  un  prince  de  la  famille  de  Saladin,  mais 
ensuite  il  fut  remplacé  par  un  lurcoman  du  nom  de  Nou- 
reddin-Oniar,  dontla  famille  a  possédé  l'Yémee.  jusqu'après 
l'an  1397  {De  Guignes.  Tahl.  chroiwL,  l.  Vil,!. 

Là  surtout  les   Musulmans  se  sentaient   chez    eux.   El 


Adf.x.  —  L'île  de  P<Tim;  d'dpi-ès  un  dessin  du  U.  P.  Le  Roy  ivoir  page  102). 


reo^ardanl  volonliirs  les  limites  du  monde  habité  comme 
celles  de  leur  tiiliir  empire,  ils  élaient  bien  éloignés  de 
penser  r|i'.e  leur  puissance  dût  leur  être  contestée  si  près 
du  berceau  du  prophète,  lorsque  devant  leurs  yeux  étonnes 
parut  tout  à  coup  un  vaisseau  d'  «  infidèles  «. 

Déjà,  un  gentilhomme  de  Bologne,  Louis  de  Vartema, 
avait  excité  dans  le  pays  des  craintes  et  des  jalousies  sé- 
rieuses. Parti  de  Venise  en  -ISO^,  il  était  arrivé  à  Aden  après 
avoir  visité  l'Egypte,  la  Syrie  et  une  partie  de  l'Arabie.  La 
description  qu'il  en  donne  est  celle  des  autres  voyageurs  : 
«  Cette  ville  est  la  plus  belle  de  toute  l'.Arabie.  Elle  peut 
contenir  de  cinq  à  six  mille  feux.  Elle  est  ceinte  de  fortes 
murailles  et  défendue  par  cinq  forts  châteaux.  C'est  le  ren- 
dez-vous de  tous  les  vaisseaux  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de 
l'Ethiopie,  soit  quand  ils  vont  à  la  Mecque,  soit  quand  ils 
en  reviennent.  »  Arrivé  là,  le  voyageur  fut  reconnu  comme 


européen  et  comme  chrétien.  .lelé  aussitôt  en  prison,  il  y 
resta  trois  mois,  et  il  ne  parvint  à  sortir  de  ce  mauvais  pas 
qu'en  contrefaisant  l'insensé.  Relàclié  par  pitié,  il  parcou- 
rut ensuite  l'.Vrabie  Heureuse,  passa  à  /eilali,  puis  à  Ormuz 
et,  en  compagnie  d'un  marchand  persan  avec  lequel  il 
s'était  lié  d'amitié,  il  visita  successivement  l'Inde,  les  Mo- 
luques,  Sumatra,  Java,  Bornéo,  et  rentra  à  Lisbonne  en  1507 
sur  un  navire  de  Tristan  d'.\cunha  (v.  Matjasin  pittoresque, 
a.  1842). 

La  Lutte  commence;  Soliman  de  Mltijlùnc  ;  .Mbiiquerque. 
—  Tentatires  contre  Aden  ;  Un  mot  de  Périm.  —  Mais  le 
trouble  passager  occasionné  par  l'aventureux  gentilhomme 
se  changea  en  une  véritable  panique,  une  colère  formi- 
dable, lorsque  l'on  villes  marins  portugais,  leurs  vaisseaux 
et  leurs  soldats. 

Aussitôt,  l'apprnclie  d'un  péril  commun  réunit  dans  une 


I 
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■i:U-o\\.e  alliance  .contre  les  éU-aiiyers,  les  Hindous  de  la 
Côte  de  Malabar,  les  Turcs  de  Conslanlinople,  Kansou  al 
Kouri,  Soudan  du  Caire,  et  llhamed,  sheiidi  d'Aden:  ce  der- 
:nier  gmveniait  la  ville  pour  le  compte  de  l'Kgyple,  depuis 
quelque  temps  maîtresse  de  ces  contrée?.  Aidés  par  Venise 
qui,  jalouse  du  Portugal,  fournit  aux  Sarrazins  des  linniincs 

•de  mer,  des  ou-  . _^ 

V  ri  ers  et  du  ma- 
tériel, les  Kgyp- 
liens    équipé-  j 

rent  ,une  flotte  à 
Suez  et  eu  donnè- 
.rent  le  comman- 
dement, dit  le  r. 
Mall'ei  {llistor.  in 
die.  l.  XVI),  «  à 
il'ai'chipirate  Soli- 
man de  Mityléne 
'(Lesbos),  chassé 
de  chez  les  Turcs 
■de  Constantino- 
|ileà  cause  de  ses 
vols.  )>  La  flotte 
comptait  environ 
vingt-sept  voiles, 
trois  mille  Mame- 
lucks,  des  Arabes 
et  des  Chrétiens 
renégats. 

De  son  côté, 
Km  manuel  de 
Portugal  comiire- 
iiait ,  d'après  les 
caries  et  les  rela- 
tions de  ses  voya- 
geurs, que  les 
prœsidia  du  com- 
merce et  de  la 
puissance  de  ces 
•contrées  étaient 
au  nombre  de 
trois  :  Malacca, 
Oiinuz  et  Aden. 
S'il  avait  ces  trois 
villes,  il  avait  l'O- 
•rient. 

LeO  mars  lôOG, 
sous  le  comman- 
dement supérieur 
de  Tristan  d'A- 
cunha,  une  flotte 
de  quatorze  voi- 
les quittait  donc 


Ci[iNE.  —  Un  indigène  du  Konang-si  et 


Lisbonne;  quatre  de  ces  navires  étaient  commandés  par 
Affonço  d'Albuquerque,  un  nom  que  les  Indes  allaient  ap- 
prendre à  connaître. 

La  flotte  double  le  cap  de  Bonne-Espérance,  visite  Mada- 
gascar, remonte  la  côte  africaine,  passe  àSokotra  (Socotora) 
■où  l'on  convertit  une  mosquée  en   église  sons  le  vocable 


de  N.-D.  de  la  Victoire,  et  arrive  heureusement  à.  Goa.  Dès 
lo:slavied'Aibu(iuerque  n'est  plus  qu'une  suite  ininterrom- 
pue de  campagnes.  Pour  exécuter  les  ordres  d'Emmanuel,  il 
parait  successivement  devant  la  ville  fortifiée  de  Mascate 
qu'il  met  h  sac,  devant  Soar  dont  les  habitants  se  déclarent 
tributaires  du  Portugal,  devant  Ormuz  qu'il  assiège  sans 

pouvoir  la  pren- 
dre et  devant So- 
kotra  dont  il  se- 
court la  garnison. 
Il  se  préparait  à 
attaquer   Aden, 
lorsqu'un  ordre 
lui  arrive  de  Lis- 
bonne :  Emma- 
nuel nommait  Al- 
buquerque  à  la 
place  de  Fran- 
cisco d'Almeida, 
gouverneur   des 
Itossessions  por- 
tugaises dans  les 
Indes  .  Rentré  h 
(loa,  il  se  jette  en 
I.Ml  sur  Malacca, 
<|ui  entre  dans 
.son  alliance. 

Mais  une  nou- 
velle mission  le 
ramène  bientôt 
après  vers  la  mer 
Kouge  :  Emma- 
nuel lui  demande 
lie  faire  arriver, 
«de  gré  ou  di' 
force  »  le  Soudan 
d'Aden  à  compo- 
ser avec  lui.  Il 
prépare  donc  une 
Hotte  de  vingt- 
trois  vaisseaux; 
mai  s,  repoussé 
|)ar  des  vents 
contraires ,  il  se 
porte  encore  une 
lois  vers  Malacca, 
Sumatra  et  TEx- 
trème-Orient. 

Revenu  des  Mo- 
luques,  l'infatiga- 
ble   marin    re- 
prend bientôt 
l'expédition  d'A- 
rabie, tant  de  lois  interrompue.  Laissant  donc  à  Goa  le  gou- 
vernement  à  Pierre  Mascarenhas,  il  part  cette  fois  avec 
vingt  navires,  passe  à  Sokotra  et  jette  enfin  l'ancre  dans  le 
port  d'Aden.  (Vêlait  en  l.M:^.. 

Le  gouverneur  de  la  ville  était  alors  lui  certain    Amirian, 
abyssin,  ehi'étion  et,   i-enégal,  que  l'amiral  cherche  d'abord 


sa  femme  pcrunl  un  porc  (Voir  page  I'i5). 


h  gagner.  Pris  h  l'improviste,  le  rusé  gouverneur  accepte 
tout  :  mais,  penilant  qu'il  fait  les  promesses  les  plus  belles 
et  gagne  un  temps  précieux,  il  rassemble  des  soldats  dans 
le  Yémen,  et.  se  trouvant  en fm  assez  fort,  il  rompt  tont-à- 
coup  l'amitié  conclue. 

i<  Le  jour  suivant,  dit  MafTei,  qui  écrivait  à  Lisbonne  au 
.\vi«  siècle,  sur  l'ordre  du  roi  et  d'après  les  manuscrits  ori- 
ginaux, Albuquerque  Tit  débarquer  une  partie  de  ses  trou- 
pes sur  le  rivage  :  une  autre  partie  reçut  l'ordre  d'occuper 
l'isthme  pour  prendre  l'ennemi  à  dos.  fies  deux  côtés  on  se 
battit  vaillamment,  et  la  résistance  des  Sarra/.ins  rut  très 
vive.  A  la  fin,  les  quelques  Portugais  qui  avaient  déjà  esca- 
ladé les  murs  étant  tombés  sur  leurs  échelles  cassées  et 
beaucoup  de  cavaliers  et  de  piétons  ennemis  apparaissant 
dans  la  ville,  .Vlbuquerque  fit  jeter  des  cordes  aux  créneaux 
|ioui-  que  ses  soldats  puissent  descendre.  On  sonna  la  le- 
traite.  Et  laissant  une  ville  si  bien  défendue  par  la  natui-e.  le 
courage  et  les  travaux  des  liommes,  l'amiral  se  contenla  de 
brûler  dans  le  port  près  de  trente  navires  mahomélans  >■ 

.\yant  ensuite  levé  l'ancre,  Albiiqueniue  se  dii'iiiea  vers  le 
golfe  de  Lujan.  Jfais  là,  jeté  sur  des  bancs  de  sable  et  des 
récifs,  il  se  vit  bientôt  à  deux  doigts  de  sa  perle.  «  Dans 
cet  extrême  danger,  il  invoque  le  secours  de  la  liienheu- 
reuse  Vierge  :  et  c'est  en  mémoire  du  grand  bienlail  qu'il 
en  reçut  alors  que,  dans  la  suite,  il  lui  éleva  un  temple  dans 
la  ville  dedoa  et  que,  aussitôt,  il  donna  à  la  Syite  de  Li.- 
jan  le  nom  de  liniic  tir  Sainlo-Marii'.  « 

.Vrraché  à  ce  péi  il,  Albuquerque  arrive  ensuite  avec  toute 
sa  flotte  à  l'Ile  de  Kamaran,  dans  la  mer  d'Kiylliréo.  L'en- 
droit n'est  pas  désagréable  :  on  y  trouve  de  l'eau  et  des 
troupeaux  en  abondance.  Des  ruines  iniiiosanles  .'ittesteiil 
à  la  fois  sa  célébrité  et  ses  ricliosses  anliqtuv.  Les  l'nrtii- 
1,'ais  y  passent  l'hiver. 

11   Là,  ajiiule  MalVei,  il  ar-|-iva  deux  choses  admirables. 

«  Un  joiu'.  à  l'occident,  où  l'enip'i'e  du  l'oi  d'AbyssInie 
est  situé,  une  croix  brdlaule  d'un  rouge  de  pourpre  appaïul 
liansle  ciel.  .\  sa  vue,  tout  le  monde  se  [irosterne  el  adcne 
l)endant  que  .\lbuipiei'f|ue.  homme  d'une  ti-ès  yr.iiule  pirté, 
lait  à  haute  voix  celte  humble  piière  ; 

«  0  Croix,  dit-il,  instrument  de  noire  rédein|ilion,  signe 
'  de  la  victoire  du  christianisme,  décoré  du  taiig  très  pri'- 
•'  cieux  du  Seigneur  .lésus  !  Arbre  divin,  dont  le  l'rnit  de  vie 
Il  a  remplacé  le  fruit  de  mort  de  l'arbre  antique,  en  loi  nous 
ic  plaçons  toutes  nos  espérances  ;  nous  te  reconnaissons, 
«  nous  te  confessons,  nous  t'adorons,  et  nous  le  prions 
u  aussi,  ô  Croix!  parmi  tant  de  périls  sur  terre  et  sur-  mer, 
i(  d'être  partout  notre  sai;vegai-de  !...  " 

■>  Celte  i>rièie  lit  corrler  les  larme  de  tous  les  \ eux.  Kl 
aussitôt,  en  signe  de  foi  et  de  r'ehuion,  des  acclamations  gé- 
nérales fuient  poussées,  les  t  ompeltessonnèi-ent  elunedé- 
cliarge  de  bius  les  canons  tut  i-nmmandée.  Un  blanc  nuage 
parut  ensuite  qui  voila  pu  à  peu  la  croix  aux  yeux  toujours 
lixés  vers  le  ciel  des  Portugais,  et,  par  la  première  occasion, 
.Mbiiiuerque  écrivit  à  Emmanirel  la  r-elation   du  prodige.  » 

Dans  le  même  temps  une  épidémie  se  déclar'a  à  liord  de 
la  Hotte  et  emporta  phisieiu's  hommes. L'rm  d'eux,  rrn  soldat 
<pri  était  mort  subitement,  «  fit  grand  peur  à  tout  le  monde, 
ajoute  Malîei.  .\yant  été  jeté  à  la  mer,  la  nuit  suivante  on 
entendit  sous  la  cale  des  coups  vigoureux  et  maintes  fois 


répétés.  Ktonnés  de  ce  bruit,  les  liommes  de  quart  prennent 
un  canot  et  descendent  :  tout  à  coup  le  cadavre  leur  ap- 
paraît embai'rassédans  la  cai'ône.sous  le  .uouvernail.  Chacun  J 
sent  ses  cheveux  se  dresser  sur  sa  léle.  Puis,  revenant  peu 
à  peu  de  leur  frayeur,  les  marins  remontent  à  bord  et  rap- 
portent la  chose  au  commandant  qui,  sans  hésiter,  part 
porter  le  eadavr-e  sur  le  r'ivage  et  l'ensevelir  dans  la  tei're. 
Mais  le  lendemain,  sur  le  tombeau  même,  son  ombre  se 
dresse  sans  sépultui'e.  Et, comme  étonnés  de  ce  faitextraoi-- 
dinaire,  tous  en  demandaient  la  cause,  un  moine  nommé 
François  (on  ne  sait  de  quel  Ordre,  dit  le  P.  .Mafîei),  soup- 
çonna avec  r'aison  que  cet  homme  était  mort  frappé  de  quel- 
qiro  anathême.  Il  descendit  donc  à  terre,  et,  à  l'exemple  du 
saint  abbé  Kerroîl,  il  l'écila  la  formule  pontificale  porrr  le 
l'epos  de  l'.inie  drr  défunt.  Chose  admii'able!  la  paix  fut 
rendire  au  rnorl  par  celte  cér'émnnie,  et  ses  os  errants 
purent  enfin  r-eposerdans  lerrr'  tombeau.  » 

L'hiver  passé,  .Vlbuquerque  se  porta  sur  l'Ile  Meho,  dans 
le  détroit  mènre  de  la  mer  Erythrée.  L'endroit  y  parut  1res 
favor-able  porrr-  y  bàtir  rriie  citadelle,  mais  le  inruique  de  ma- 
tériairx  nécessair-es  lit  reineltr-e  l.r  chose  à  plus  lard.  On 
se  contenla  d'élever  une  grande  cr-oix  ipii  pouvait  se  voir 
de  quati-e  mille  pas  au  lai-ge.  L'île  r-eçut  de  là  le  nom  de 
Sainte-Cr'oix  oir  Vera-Cirrz. 

H  s'agit  ici  de  Périm,  que  le  l'êrlplc  do  lu  mer  KrijUirée 
appelle  l'Ile  de  I)iodor-e  et  qire  les  Arabes  nomment  .\Iaynn, 
d'oi'r  le  nom  de  Meho  du  I'.  MalVei.  Celte  île,  doirt  la  position 
stratégique,  en  pleirr  détr'oit  île  lîab  el  .Mandeb,  et  entr'e  les 
Ir-ois  colonies  d'.Vderr  qrri  est  airx  Anglais,  d'Obock  que  la 
l-'iance  semble  errfirr  vouloir-  occirper,  et  d'.\ssab  où  ITtalie 
s'établit,  celle  île  iloirl  la  posiliorr  sti-alégiqire  est  tl'és 
irnpor  larile,  |ios^èile  ilailleirrs  urr  por'I.KIle  est  foi-rrrée  d'uir 
sol  viiliviniqire  couvert  de  cullirres  dorrl  la  plirs  haute  s'élève 
seirlemenl  à  'J'r">  ph:'ds.  Orr  rr'y  trouve  [las  d'eau.  En  1857, 
l'em|)er-eirr-  N.-ipoléon  III  avait  crrvoyé  un  capilaine  de  vais- 
seau avec  irrissiori  secrète  de  planter  sur  ce  point  le  dra- 
lie'arr  tr-rcolore.  Arrivé  à  Aderr,  l'horrorablc  envoyé  fut  reçu 
par  II-  gouverneur  .-initiais  avec  tarrl  d'empr-essemenl,  de 
bonhomie  alVable  el  de  ehampagrie,  que,  datrs  rm  moment 
d'épanchemerrl,  il  confia  (sous  secr-et,  nalur-ellenreirt)  à  si>rr 
hôte  et  à  son  ami  le  brrl  de  sa  mission.  La  soir-ée  se  passe, 
la  matin  vient...  mais,  lor'sqiie  le  bâtiment  fr-ançais  parut 
devant  l'éiirn,  le  capilaine  y  aperçut  le  pavillorr  britanniqrre 
ipri  verrait  d'y  êlr'e  hissé.  Itepuis  celte  époque.  l'Angleterre 
a  élevé  un  phar'e  sur  l'érim  el  elle  y  enlr-elieril  un  détache- 
ment de  soldats.  —  Hevenons  à  Alliuqrrerque. 

En  repassant  à  .\den,  .Mbirquei-que  livi-a  de  nouvearrx 
combats,  qui  ir'eirierrl  point  de  suite,  el  rrrettarrt  à  profit  le 
pr-emièi-e  occasion,  il  se  décida  enfin  à  rentrer-  à  Coa. 

Une  deniière.el  grande  épr-euve  l'y  attendait.  A  son  arrivée 
il  trouva  l'oi'dre  de  remelli'e  le  comurandement  à  son 
ennemi  personnel,  Lopo  Soare/.  d'Alber-garia.  Déjà  ti-iste  et 
malade,  celui  que  la  reconnaissance  tardive  de  ses  compa- 
triotes a  surnommé  plus  tai-d  O  grande  A/fonso  de  Albuquer- 
qiie,  se  sent  mortellement  atteint  par  ce  coup  imprévu  el, 
le  1.")  décembre  1515,  il  s'éteint  à  Goa  dans  les  sentiments  de 
foi  profonde  et  ardente  qu'il  avait  montrés  tonte  sa  vie  et  qrri 
étaient  son  principal  soutien  dans  son  hér'oïqire  carrière. 

fA  suivre.) 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


PRES    DES   GRANDS    LACS 


LE    NYANZA 
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MiRAMHO.  —   Uni;  audienck  uovalk.  —  F-k  l'ii.s  dk  Mirambo.  — 
Vai.kur  kt  FÉnucrn';.  —  Crovancks  RKr.i(iii;usKS  dk  cks  i-iii'- 
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lui  partant  de  Kipalapala  dans  la  diieclioii  nord-ouest, 
vei's  rOurambo,  on  Iraverse  durant  les  (|uatie  premiers  jours 
des  plaines  assez  bien  cultivées;  la  dernière  étape  se  fait  à 
travers  une  vaste  l'orèt.  Le  terrain  va  toujours  s'élevant,  et, 
si  l'on  regarde  derrière  soi,  l'Ounyanienibé,  ipii  a  cepen- 
dant unealtitude  d'environ  mille  mètres,  parait  se  perdre 
dans  le  fond  d'une  immense  vallée  lirnmeuse. 
.  Ceux  qui  ont  lu  les  récits  des  explorateurs  de  l'Airiiine 
équatoriale,  connaissent  le  nom  do  .\lirambo.  Ils  savent 
({ue  ce  chef,  par  sa  bravoure  et  son  génie  niilitaire,  est 
parvenu  à  se  faire  un  royaume  considérable   dans  le  vaste 

et  à  se  rendre  redoutable  depuis  le  Nyaii/.a  jusqu'au  'i^aii- 
ganika. 

Il  était  très  important,  pour  l'avenii'  de  nos  missions,  de 
gagner  les  bonnes  giàces  de  ce  chef  et  de  fonder  une 
station  dans  ses  fltats.  Le  P.  Lévesque  se  rendit  chez  lui 
dans  le  mois  de  novembre  IdS:).  Mirambo  l'accueillit  avec 
joie,  et  lui  permit  de  s'établir  oi'i  bon  lui  semblerait,  le  me 
préparais  à  aller  rejoindre  ce  confrère,  lorsque  nous  reçû- 
mes l'ordre  de  partir  pour  Alger.  Obligés  de  renvoyer  à  plus 
lard  la  fondation  projetée,  nous  nous  rendîmes  chez  Mi- 
rambbo,  pour  lui  expliquer  les  motifs  de  notre  départ,  dont 
il  aurait  pu  s'ofl'enser.  î^e  H  janvier,  nous  arrivions  ù  Ka- 
nongo,  capitale  de  son  royaume,  (i'est  un  gr.iml  village 
liàti  sur  un  plateau  découvert;  il  n'a  de  lemarquable  i.|ue 
la  forte  palissade,  qui    lui  sert   de  rempart. 

Nous  fûmes  reçus  par  Mouana  Mtalioué,  premier  nii- 
nisl,re  et  conseiller  de  .Mirambo,  et  Kirounga,  frère  du 
Mlémi.  Ils  nous  dirent  que  ce  dernier  se  Irouv  ail  depuis 
quelques  jours  dans  ,sun  ilisti'ict  d'OuUeroué,  distant  de 
(jualre  ou  cinq  heures  démarche  de  la  capitale.  «Plusieurs 
commerçants  arabes,  ajouta  Kirounga,  l'altendent  avec 
impatience,  mais  il  ne  se  dérange  pas  pour  eux.  Dès  (p:'il 
sauia  qui'  les  Pddrf.  h-ançais  sont  ici,  il  se  liâlera  de 
venir,  d  En  etVet,  un  courrier  ayant  été  dépêché  en  toute 
liàte  à  ilirambo,  il  partit  à  l'instant  et,  avant  le  coucher 
du  soleil,  il  venait  nous  saluer  dans  notre  tente.  Un  tel 
empressement,  preuve  non  équivoque  de  l'intérêt  (ju'il 
nous  portait,  nous  lit  le  plus  grand  plaisir.  C'était  la  pre- 
mière  fois  ipie  je  voyais   ce  chef   dont  j'avais  si  souvent 

(1)  Voir  les  Missions  catliotiques  du'20  mars  1885  et  la  carte  des  Missions 
de  l'Afriq'ie  «qiia'orlale  q'ie  nouà  avons  putli'ie  en  isgl. 


entendu  vanter  les  exploits.  Je  fus  frappé  par  son  air  de 
bonté  et  de  patriarcale  simplicité.  On  est  tout  de  suite  à 
l'aise  avec  lui  :  rien  dans  sa  personne  n'annonce  le  terrible 
guerrier,  si  ce  n'est  la  vivacité  de  son  regard.  Il  cause  avec 
affabilité;  mais  il  est  sobre  de  paroles  el  parait  même  pai- 
moments  un  peu  sombre. 

Nous  lui  exposons  les  raisons  qui  nous  obligent,  h  nolie 
grand  regret,  à  quitter  momentanément  ses  Etals;  nous  le 
prions  de  ne  pas  revenir  sur  l'autorisation  ((u'il  nous  a 
donnée,  et  de  bien  traiter  les  confrères  qui  reprendront  Ir 
plus  tôt  possible  l'ieuvre  commencée. 

0  Je  n'ai  qu'une  parole,  nous  répondit-il,  je  vous  ai  dit 
que  j'étais  lieureiix  de  vous  ouvrir  mon  royaume.  Venez 
quand  vous  voudrez;  vous  serez  toujours  bien  reçus.  » 

Nous  le  remercions  et  il  se  retir.^. 

Le  soir,  parmi  beau  clair  de  lune,  nous  nous  dirige^ms 
vers  son  habitation.  Après  une  première  cour,  qu'encom- 
brent un  millier  de  vaches,  nous  en  Irouvons  une  secomle 
aussi  vaste.  Le  roi  Mirambo  est  assis  dans  un  ('autrui 
de  voyage  devant  un  petit  feu  en  plein  air;  en  laïc 
de  lui,  sur  un  tabouret,  siège  son  premier  ministre.  Il  hiii 
porter  des  tabourets,  et  nous  prenons  place  à  ses  cotés. 
Nous  lui  disons  que,  devant  partir  le  lendemain,  nous  ve- 
nons prendre  congé  de  lui  et  lui  offrir  un  petit  présent  en 
signe  d'amitié.  Sachant,  que  depuis  longtemps,  il  désire  une 
cartouchière,  je  lui  offre  la  seule  qui  me  restait,  ayant  soin 
de  lui  faire  remarquer  que  je  liens  beaucoup  à  cet  objet  ; 
mais  que,  voulant  lui  donner  un  grand  lôinoit;nage  d'amitié, 
je  lui  en  fais  cadeau  de  bien  bon  ccrur.  H  parait  enchanté. 
Le  lendemain,  il  nous  fuit  ollrir  deux  magnifiques  bœufs 
nous  accompagnejusqu'ium  kilomètre  delà  capitale, et  nous 
quitte  en  nous  serrant  alVeclucnsement  la  main,  et  nous 
répétant  qu'il  sera  heureux  de  recevoir  nos  confrères. 

Il  a  tenu  parole. 

Quand,  dans  le  mois  d'avril,  le  1'.  I.oiiidel  est  allé  repren- 
dre la  fondation  commencée,  Miiainbo  l'a  accueilli  avec 
empressement. 

«  J'arrive  à  Kaiiongo.  m'éi'ril  ce  missionnaire  à  la  ilale 
du  3  avril,  el  je  trouve  .Mir.inihn  soiillrant.  Assis  dans  son 
fauteuil,  il  rit  i-e|)endaiit,  et  cause  avec  son  amal.iilité  ordi- 
naire. Il  me  dit  que  le  sultan  de  Zanzibar  n'a  pas  voulu 
laisser  vendre  de  la  |ioniire  à  ceux  de  ses  hommes  qu'il 
avait  envoyés  à  la  Cote,  pour  en  acheter.  Cela  lui  a  fait 
beaucoup  de  peine  ;  car  il  na  d'autre  ainhilion  que  ib' 
faire  régner  la  paix  dans  tout  l'Ounyamouézi  et  de  permet- 
tre aux  voyageurs  et  commen-ants  decirculer  en  toute  sécii- 
lité.  Mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  est  obligé  de'Combat- 
tre  les  Watouta,  brigands  de  |irolessioii,  et  tous  les  chefs 
qui  leur  prêtent  appui. 

»  llajoule  que  je  puis  ni'i'lablir  ilans  le  lioiikoiiné.disliiit 
choisi  par  mes  confrères;  mais  qu'il  ne  permettra  pas  que 
je  bâtisse  sur  remplacement  qu'ils  ont  dr^signé,  car  il 
est  trop  exposé  aux  incursions  des  Waloiila  ;  un  maliieiir 
pourrait  m'arriver,  et  on  le  lui  reprocherait.  Il  veut  que  la 
résidence  des  missionnaires  soit  près  de  Djioué  la  Singa, 
principal  village  du  Itoukouné,  où  ils  seront  plus  en  sùreti''. 

i<  Le  1(1,  au  matin,  je  prends  congé  tlii  roi  Mirambo, 
el  poursuis  ma  route  vers  le  Boukouné.  Le  13 ,  nous 
rencontrons  un  de  ses  enfant'--,  Mtenguégna,  jeune  homme 
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lie  dix-huit,  ans  environ.  Il  ressemlile  à  son  père  et  paraît 
ardent  comme  lui.  Il  revient  du  quartier  général  de  l'année 
envoyée  contre  les  Walouta.  l'n  panache  blanc,  parsemé  de 
plumes  rouges  de  perroquet,  orne  sa  tête.  Cin  le  dit  brave 
dans  les  combats  ;  jusqu'à  présent  cependant,  s'il  faut  en 
croire  la  renommée,  ses  prouesses  se  bornent  à  des  espic- 
gld'ies.dè  collégien  en  vacances.  Voici  un  de  ses  faits 
iTarmeê  :  dernièrement,  rencontrant  un  Aiabe  partant  pour 
Oujiji,  il  lui  demande  son  àne.  L'Araljc  refuse,  et  oflVe  de 
l'étoffe  à  la  place.  Mtenguégna prend  l'àne  de  force,  et,  sans 
autre  forme  de  procès,  envoie  à  la  pauvre  liéte  une  balle 
i|ui  met  fin  à  sa  vie.  L'Arabe  de  se  lamenter  si:r  !a  triste 
lin  de  sa  monture,  aux  grands  éclats  de  rire  du  jeune  brave. 
Mirambo,  mieux  avisé,  envoya  bientôt  plusieurs  défenses 
I l'éléphant  à  l'Arabe,  pour  le  consoler  et  lui  fournir  le 
moyen  de  se  procurer  un  nouveau  coursier  aux  longues 
nreilles. 

0  Le  '!.")  avril,  j'arrive  à  Djioué  la  Singa,  on  je  m'installe 
de  mon  mieux  dans  une  des  trois  grandes  huttes  qu'on 
niet  à  ma  disposition. 

«  Kirounga,  frère  de  Mirambo  et  chef  du  village,  arrive 
deux  jours  après.  Mirambo,  ne  pouvant  se  mettre  à  la  tête 
<le  ses  troupes  à  cause  de  sa  maladie,  lui  en  a  confié  le 
commandement.  Kirounga  est  grand;  su  physionomie  est 
douce.  On  dit  ipi'il  est  loin  d'avoir  la  valeur  militaire  de  son 
frère.  » 

«  Dans  le  courant  du  moi.-;  de  mai,  m'écrit  le  même  mis- 
sionnaire à  une  date  plus  récente,  j'ai  pu  racheter  (piehpies 
enfants.  L'un  d'eux,  pris  dans  la  gueric  contre  les  Watouta, 
semble  avoir  quelque  lion  de  ijarenté  avec  ces  derniers; 
i-ar,  comme  eux,  il  aies  oreilles  fendues.  Cependant,  voyant 
deux  de  ses  dents  de  la  mâchoire  supérieure  limées  à  la 
manière  des  Wanyamouézi,  je  lui  demande  d'où  il  est.  11 
me  raconte  alors  que  son  père  et  sa  mère  étaient  eu  elTel 
Wanyamouézi  :  mais  fpie,  dans  une  guerre,  sa  mère  fut 
emmenée  en  esclavage  chez  les  Watouta,  et  que.  (|ue!([ues 
semaines  après,  il  vint  au  monde  chez  ces  brigands.  Ou 
\oil  qu'il  a  grandi  parmi  ces  terribles  hôtes  des  forêts  :  il 
a  leur  liumeur  hardie  et  belliqueuse  ;  il  tourne  et  retourne 
tout  dans  jjia  iiauvre  hutte.  Quelqu'un  a-t-il  l'air  de  se  mo- 
quer de  lui,  il  lui  riposte  violemment.  .\n\  bia.its  de  guerre 
qui  courent,  un  de  nos  enfants  ayant  nianil'esté  quelque 
crainte  :  «  Pourquoi  avoir  [leiu-  de  mourii  V  lui  dit-il,  bon  gié 
"  malgré  il  faudra  \  passer  tôt  ou  tard.  » 

«Le  Watouta  ou  Mouongoni,  comme  on  l'appelle  encore. 
est  dans  ces  parages  la  terreur  des  voyageurs.  C'est,  au 
dire  des  nègres,  comme  la  panthère  qui  se  cache  des  jour- 
nées entières  dans  les  foièts  poiu-  attendre  sa  proie.  Ouer- 
lier  intrépide,  mais  féroce,  il  ne  connaît  d'autre  loi  que  la 
force. 

«  Dans  ses  excursions,  il  conduit  presque  toujours  avec  lui 
sa  famille  et  ses  troupeaux,  qui  occupent  ordinairement  le 
centre  de  l'armée.  Ses  armes  sont  la  lance  et  le  bouclier. 
Il  cache  sa  marche  dans  les  somlires  forêts,  à  la  faveur 
desquelles,  il  peut,  sans  être  vu,  s'approcher  des  liabita- 
lions.  Soudain  la  troupe  fond  sur  le  malheureu.vL  village  : 
les  maisons  sont  livrées  aux  llammes,  et  les  habitants,  pris 
à  l'improviste,  sont  massacrés  ou  chargés  de  chaîne.'  et 
conduits  en  esclavage.  Quand  les  Watouta    ne    se  sentent 


pas  assez  foi'ts  pour  attaquer  le  village  de  front,  ils  arrivent,, 
en  rampant  à  travers  les  plantations  de  sorgho,  jusqu'au- 
près des  palissades  qui  l'entourent.  Les  femmes  ne  tar- 
dent pas  à  sortir  pour  aller  chercher  l'eau  et  le  bois.  Les  fé- 
roces Watouta  se  précipitent  sur  elles, les  encliaînent  et  s'en- 
fuient en  les  entraînant  'ou  en  massacrant  celles  qui  refu- 
sent de  marcher.  Ij'émoi  est  à  peine  donné  dans  le  village, 
qu'ils  sont  déjii  bien  loin. Loi'sque, dans  la  mêlée, im  W'atouta 
tombe  frappé  mortellement,  ses  compagnons  font  leur  pos- 
sible pour  emporter  son  cadavre,  et  ùter  ainsi  ;i  leurs  enne- 
mis la  joie  de  l'avoir  tué. 

«  Leur  ville  principale  est  .Mougamba,  et  leur  chef,  Mdini. 
L'année  dernière,  Mirambo,  aidé  des  Massai,  les  a  chassés 
jusque  dans  l'Ouroiuidi.  Mais  Kapéra,  roi  d'une  tribu  de 
l'Ounyamouézi,  les  a  rappelés,  leur  assurant  que  Mirambo- 
était  mort.  Delà,  la  guerre  entre  Mirambo  et  Kapéra.  Cette 
guerre  rend  la  mission  diflicile  pour  le  moment,  la  grande 
préoccupation  de  mes  braves  Wanyamouézi  étant  de  son- 
ger à  se  défendre.  En  attendant  des  temps  meilleurs,  je 
tâche  de  préparer  les  indigènes  à  la  mission,  en  gagnant 
leur  confiance,  et  de  m'y  préparer  moi-môme  par  la  prière, 
l'élude  de  la  langue  et  des  superstitions  du  pays.  » 

Voici  ce  que  j'ai  appris  sur  leurs  croyances  religieuses. 
Ils  admettent  deux  grandes  divinités  :  Kubi,  qu'ils  appel- 
lent encore  .N'kassa,  le  soleil,  dieu  du  jour,  et  Seda,  dieu 
do  la  nuit.  Le  premier  règle  les  destinées  des  hommes 
pendant  le  jour,  le  second,  pendant  la  nuit.  Kubi  est  supé- 
rieur ù.Seda.  Cependant  bien  d2s  Wanyamouézi  les  confon- 
dent ensemble  et  n'en  font  qu'une  seule  divinité.  Le  wiiimoir 
ou  àrne  de  leur  parent  défunt  est  aussi  pour  eux  une  sorte- 
de  divinité,  lis  ne  reconnaissent  pas  de  création  propre- 
ment dite  de  l'homme  et  semblent  croire  qu'il  a  toujours 
existé. 

Leur  deuiunde-t-on  si  Kuhi  a  créé  les  hommes.  «  Non, 
répondent-ils  ;  il  règle  seulement  leurs  destinées.  « —  La  vie 
et  la  mort,  la  iiaix  et  la  guerre,  la  richesse  et  la  pauvreté, 
maux  et  biens  en  un  mot,  sont  dans  sa  main.  C'est  Kubi- 
ou  Seda  que  le  -\lnyanioi:ézi  invoque  dans  les  grandes  cir- 
constances :  ipiand  il  entreprend  un  long  voyage,  quand  il' 
part  pour  la  guerre.  Pour  ces  invocations,  il  mêle  de  la 
farine  de  intania  avec  de  l'eau  dans  une  cruche;  il  en  prend 
une  gorgée,  la  répand  par  terre  en  crachant,  et  dit  :  «  Toi, 
Kubi,  l'arbilie  des  hommes,  donne-moi  im  voyage  heureux, 
délivre-moi  des  maladies.  Que  je  revienne  apportant  beau- 
coup d'étoile  dans  ma  maison  :  que  ma  famille  reste  en' 
paix  pendant  mon  absence.  "  —  S'il  va  à  la  guerre  ;  «  Toi, 
Kubi,  donne-moi  d'être  invulnérable;  que  les  flèches  et  les 
balles  passent  près  de  moi  sans  me  toucher.  Accorde-moi' 
un  riche  butin  de  vaches  et  d'esclaves.  Q»ueje  sois  victo- 
rieux; et  quand  je  reviendrai,  que  l'on  dise  de  moi  :  «  C'est 
0  véritablement  un  homme  de  fer,  un  guerrier  indompta- 
«  lile...  »  Puis  il  ajoute:  i<  Kn  retour  je  t'immolerai  une  chè- 
\'i-e...  une  \aciio...  je  te  donnerai  du  ponibé...  »  (selon  le 
goût  de  chacun). 

Dans  ces  mêmes  circonstances,  il  fait  souvent  des  sorti- 
lèges sur  la  tomlie  de  ses  parents  ou  ;\  l'endroit  où  sont 
censés  résider  leurs  mziniu,  pour  se  les  rendre  propices. 
Il  y  a  quelques  jours,  Kirounga,  avec  les  principaux  du  pays,. 
est  allé  au  village  d'Isoura   apaiser  par  des    sacrifices  les- 


LES  .MISSIONS  CATHOLIQUES 


155 


iiKinei*  de  sa  mère,  riui  était  aussi  celle  de  Miraipljô.  11  \  a 
immolé  une  vactie  et  une  chèvre  noires.  I^es  enfants  et  les 
lemmes  pouvaient  seuls  manger  la  viand»^  des  victimes. 

Le  soir,  un  nouveau  sorcier  qui  survint  piétendait,  à 
son  tour,  qu'il  aurait  fallu  irinnoler,  non  une  clièvre  noii'e, 
mais  un  mouton  noir. 

Lors(iu'nu  Muyanioiié/.i  est  malade,  il  \a  eonsultei-  un 
sorcier,  qui  lui  dit  :  «  l'rends  quelque  ornement,  que  ton 
père  ou  la  mère  ait  porté  pendant  sa  vie  ;  lu  le  l'allaclieras 
an  cou  ou  au  liras,  et  alors  lu  retrouveras  le  sommeil  ;  tu 
guériras  de  ta  maladie.  »  Aussi  les  bracelets  et  les  perles 
qu'on  voit  aux  hras  et  au  cou  des  Wanyamouézi,  ne  sont 
pas  de  simples  ornements,  mais  des  souvenirs,  soit  du 
père,  soit  de  la  mère,  portés  en  l'honneur  de  leurs  mzimu 
pour  se  les  rendre  favorables.  Beaucoup  croient  que,  s'ils 
venaient  à  se  dépouiller  de  ces  objets,  le  mziniou  de  leurs 
parents,  ain.si  méprisé,  les  tuerait  ou  les  rendrait  malades. 
Les  mzimu  sont  comme  les  dieux  lares  des  Wanya- 
mouézi. (Juand  dans  la  guerre  quelque  chef  est  vaincu, 
c'est  son  mzimou  qui  l'a  abandonné,  qui  no  l'aime  plus. 
«  Kapéra.  me  disait  dernièrement  le]  fils  du  mlémi  des 
Bikandi,  est  encore  un  peu  aimé  de  ses  m/.imii.  c'est  pour 
cela  qu'ils  no  rabandonnont  pas  tout  à  fait,  et  qu'il  peut 
encore  nous  résister.  » 

lUins  ses  lettres  de  juin,  le  P.  Lourdel  m'apprend  qu'il  a 
entrepris  et  qu'il  pousse  avec  ardeur  les  travaux  d'installa- 
tion, tonjoiHS  pénibles.  Il  est  aidé  dans  ces  travaux  par  des 
catéchumènes  venus  de  l'Ouganda,  qui  se  sont  groupés 
autour  de  lui,  et  par  quelques  enfants  rachetés.  «  Mes 
calécli'jmènes.  m'écrit-il,  ont  déjà  fait  plusieurs  milliers  de 
briques,  séchées  au  soleil;  avec  ces  briques  j'essayerai  de 
baiir  une  maison  d'une  dizaine  de  mètres  de  long.  Celle 
maison  et  mon  lembé  (habitation  indigène)  suffiront  ample- 
ment pour  abriter  les  missionnaires,  les  catéchumènes  et 
les  er^fants.  (Juelques  indigènes  ont  déjà  manifesté  le  désir 
de  se  joindre  à  nos  catéchumènes,  pour  prier  et  se  faire 
instruire.  Inutile  de  vous  dire  avec  quelle  joie  je  les  ac- 
cueillerai... Sons  le  rapport  matériel,  je  manque  de  bien 
des  choses,  qui  me  seraient  pourtant  très  utiles.  Pas  de 
montre,  pas  de  réveille-matin  autre  que  le  chant  des  oi- 
seaux et  d'un  vieux  coq  que  j'ai  mis  dans  ma  hutte,  pour 
ni'aveitir  de  l'approche  de  l'aurore.  Nous  faisons  la  prière 
avant  le  jour,  et  mes  gens  vont  au  travail,  tandis  que  je 
fais  l'oraison  et  célèbre  la  sainte  Messe.  Après  mon  léger 
déjeuner  je  vais  les  visiter  et  les  diriger.  Au  milieu  de  la 
cour  j'ai  planté  un  grand  bâton  en  guise  de  cadian  solaiic. 
L'ombre  arrivée  à  un  certaiii  point,  on  cesse  le  travail,  on 
dine,  ou  se  repose  quelques  instants  ;  puis  je  fais  le  caté- 
chisme et  tout  mon  nionile  se  remet  au  ti-a\.iil  jusqu'.iu 
couchei-  'lu   soleil.  X(.ius  soupons  à  la  luinièn.-  d'inie  lampi- 

pi-imilive  entretenue  a\ec  du  beia're.  I'iik  s  fusons  en 

commini  la    prière  du    soir,  et  cliacun  va   prondr.'  sur    s.i 
natte  un  repos  bien  mérité.  » 

Enlni  paj-  les  dernières  lettres,  datées'  du  mois  de  mm- 
vembre,  j'appri-nds  que  les  travaux  de  construction  sont 
fort  avancés.  l\lais  la  guerre  dui'c  toujours.  Les  soldais  de 
Mirambo,  (pie  ne  commandait  plus  leur  vaillant  capitaine, 
ont  essuyé  plusieurs  iléfaites  :  «  Les  gens  de  Kapéra.  nu- 
.  I.iiuiilel.  ont  (Ml  jusqu'ici  de  grands  ax'aiitaaes.  Le 


village  de  Chimona,  riu'on  regardait  comme  le  rompait  du 
Boukouné.  et  plusieurs  autres  ont  été  réduits  en  cendres,  et 
ceux  de  leurs  habitants  qui  ont  échappé  au  massacre, 
traînés  sur  les  marchés  de  l'Ounyaniembé.  .lusipi'ici  le  bon 
Mieu  nous  a  couverts  de  sa  protection,  et  nous  avon."  la 
ferme  confiance  qu'aucun  mal  no  nous  arrivera.  Cependant 
nous  nous  ferons  un  devoir  de  piendre  toutes  les  précau- 
tions suggéré('s  par  la  prudence. 

»  Kn  voyant  tant  de  désastres,  Mirambo  a  appelé  à  son  se- 
cours les  Massai,  qui  viennent  d'arriver  avec  leurs  familles, 
et  il  s'est  mis  lui-même,  quoique  malade,  à  la  tète  de  ses 
troupes.  Actuellement  il  assiège  Kapéra  dans  :.a  capitale.  A 
son  passage  à  Iloro,  il  s'est  détourné  de  sa  route  pour 
venir  voir  les  missionnaires,  et.  selon  son  habitude,  s'est 
montré  très  alTable  à  notre  égard.  La  guerre  a  eu  le  précieux 
avantage  de  me  faire  faire  connaissance  avec  tous  les  grands 
chefs  de  pays,  depuis  le  liouigo  jusqu'au  Bouchirambo...  Si 
nous  étions  un  plus  grand  nombre  de  missionnaires,  nous 
pourrions  nous  établir  "dans  plusieurs  tribus,  qui,  ayant 
entendu  parler  de  nous  et  du  bien  que  nous  faisons,  dési- 
rent nous  avoir  au  milieu  d'elles.  Puis.~ions-nous  ne  pas  y 
être  précédés  par  les  Arabes  et  autres  étrangers  !  » 

Le  Boukouné  est  un  plateau  salubre,  élevé  d'environ  1,700 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  iner,  et  d'une  grande 
fertilité.  I,es  villages  sont  nombreux;  la  population  en  est 
paisible  et  laborieuse.  Tout  nous  faisait  espérer  que  l'oeuvre 
de  Dieu  y  serait  facile.  Puisse  la  malheureuse  gueria  qui  a 
éclaté  ne  )ias  ruiner  de  si  belles  espérances!    [A  nth'rej. 


dit 


NËCKULOtJIE 


Mgr  Cosi,  vicaire  apostolique  du  Ciian-tong 

Ce  vénéré  prélat,  qui  comptait  vingt  années  d'épiscopat,  a 
succombé,  le  24  janvier,  après  une  longue  maladie  qui  avait 
décidé  la  Propagande  à  lui  donner  un  coadjuteur,  dans  la 
personne  de  Mgr  Benjamin  Jérémie. 

Mgr  Eloi  Cosi  était  né  à  Pontassieve,  diocèse  de  Horence, 
le  6  mai  iSiU.  Nommé  le  5  février  1865,  évoque  de  Priène 
et  coadjuteur  do  Mgr  Moccagata,  il  lui  avait  succédé,  le 
'27  septembre  1870,  lors  du  ti'ansfert  de  ce  prélat  au  vicariat 
apostolique  du  Chan-si. 

Voici  en  (juels  termes  le  Limihia  ctutl  Cliiiut  Ti'lc'jrapk 
parle  du  vénérable  défunt  : 

«'  On  nous  annonce  le  décès,  dans  sa  résidence  épisco- 
j.iale  de  Zi-nan-fou,  de  Mgr  l'évoque  l'^loi  Cosi,  de  ri.)rdre 
des  Frères  .Mineurs,  vicaire  apostoliqna  du  Chantong,  pro- 
vince chinoise  i|u'il  a  é^'angélisée  durant  plus  d'un  quart  de 
siècle  :  a\ant  d'être  chargé  de  son  administi'ation,  il  avait 
travaillé  comme  siinplo  missionnaire  pendant  dix  ans. 
Ii'excessivcs  làtigues  ont  liTité  la  lin  du  zélé  pn''l.it  :  il  Ira- 
\ersa,  e;i  "tl'et,  tonte  la  pai  tic  occidentale  du  Ch;iM-long  de 
Ci  e-:ou  à  Zi-nan-fou,  durant  le  rigoureux  hiver  de  1883 
1884^  ad.idnislraiit  le  sacrement  de  contirmatioi!  dans  les 
nombreuses  villes  et  vilk.ges  où  se  trouvent  des  chrétiens. 
Ouand  il  rentra  dans  sa  résidence  un  peu  avant  Pâques,  il 
était  complètement  épuisé.  Il  fut  bientôt  frappé  d'une  atta- 
que de  paralysie  et  ne  fit  plus  que  languir  jusqu'à  sa  mort,  u 
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1.I-:    f}.    P.    BeRTHIER      MlSrilONNAIPE    EN    XiilWKGE 

Nous  avons  déjà  annoncé  la  mort  tragique  di.'  ce  saint 
missionnaire;  nous  nous  faisons  un  devoir  «le  rcproduije 
les  détails  biogrni  liiques  suivants  i|ue  nous  coinmuniiiue 
le  R  P.  Plasse: 

«  M.  Bertliier  était  né  ;i  La  Molte-d'AveHians,  non  loin  do 
Lamure  en  février  183:!.  Orphelin  très  jeune,  il  lit  ses 
études  à  Grenoble,  encouragé  par  Mgr  l'.ianllard,  alors  évè- 
que  de  ce  diocèse.  N'étant  encore  (|uc  sous-diacre  à  La- 
mure, il  prépara  les  mourants,  pendant  que  le  clioléra  y 
exerçait  de  grands  ravages  et  lui  enlevait  un  frère.  Vicaire 
à  Mans,  curé  à  Saint-Jean-d'Hérans,  deux  paroisses  mixtes, 
il  eut  occasion  d'y  exercer  son  zèle  et  >a  charité  envers 
les  protestants.  Il  s'associa  aux  missionnaires  de  laSalelte, 
et  pendant  de  longues  années  prêcha  avec  fruit  des  mis- 
sions en  diverses  localités  du  diocèse. 

«  Enfin,  quand  ses  confrères  eurent  déeiilé  de  venir  en 
aide  à  Mgr  Bernard,  préfet  apostolique  de  la  Norvège,  il 
s'ofTrit  pour  cette  mission,  espérant,  s'il  ne  pouvait  lui- 
même  assez  apprendre  une  langue  étrangère,  au  moins 
la  faire  étudier  parfaitement  aux  jeunes  aspirants  au 
sacerdoce.  Il  avait  presque  terminé  cette  t;\clie  et  était 
venu  en  France  spécialement  pour  s'occuper  de  leur  pro- 
chaine ordination,  quand  Dieu  lui  a  demandé  le  sacrifice  de 
sa  vie.  Il  s'était  fait  estimer  d'un  grand  nombre  de  protes- 
tants riches  et  pauvres,  et  les  journaux  du  pays,  en  appre- 
nant sa  mort,  ont  partout  parlé  de  lui  avec  éloge  et  regret.  » 


DO  tr  S 

Pour  L'Œuvre  de  11  Proparjalion  de  la  Foi. 


Edition   a  l  l  e  m  a  n  d  e 


Le  R.P.  Sa  bon,  Ohi.at  df.  Mauie  I.mmaii  i.ée.  missmnnaihe 
A  Natal. 

Le  10  février  dernier  mourait  à  Duiban  le  doyen  des  mis- 
sionnaires de  Natal,  le  B.  P.  Sabon.  Nous  trouvons,  dans  le 
Natal  Mo'c.nfi/,  un  long  article  nécrologique  auquel  nous 
empruntons  les   détails  suivants  ; 

«  Toute  la  province,  dit  ce  journal,  a  éprouvé  un  senti- 
ment de  regret,  en  apprenant  la  mort  de  ce  vieux  prêtre 
qui  avait  assisté  aux  commencements  de  la  colonie,  avait  vu 
plus  particulièrement  naître  et  grandir  la  ville  de  Durban 
et  avait  eu  la  joie  de  voir  croître  et  prospérer  son  œuvre 
eu  même  temps  que  les  autres  institutions  du  pays.  I.,e  bon 
Père  était  populaire  au  plus  haut  point  :  on  aimait  à  ren- 
contrer dans  les  rues   sa  vénérable  et  sympathii[ue  figure. 

«  C'est,  enl8jl  qu'il  était  arrivé  avec  troisautres  mission- 
naires, conduits  par  Mgr  .Vllard.  Marilzburg  eut  les  pré- 
mices de  son  zèle  apostolique.  .Vu  boni  de  lieize  mois, 
llurban  ayant  demandé  un  missionnaire,  le  B.  P.  Pahon 
fut  envoyé  dans  cette  ville  qui  n'était  alors  qu'un  village 
misérable.  \  cette  époque,  des  troupeaux  d'éléphants  se 
promenaient  la  nuit,  là  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  [ilus 
belles  rues.  Tout  y  était  à  créer;  mais  le  zèle  de  ce  saint 
prêtre  était  infatigable  et  Durlian  lui  doit  les  institutions 
catholiques  qu'elle  possède. 

0  La  vie  entière  du  P.  Sabon  s'est  écoulée  dans  cette  ville, 
la  plus  importante  du  vicariat  de  Natal.  Pendant  la  longue 
duréedeson  apostolat,  il  ne  revint  qu'une  fois  en  France, 
en  4-807,  et  c'était  pour  plaider  auprès  des  poi^oiines  chari- 
*àbles  la  cause  de  sa  chère  mission.  » 
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Pour  les  missions  d',^sie  (}\.  Delpecli,  Missions  Ktraii- 
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Pour  tes  missiùus  lie  Chine  (M.  Delpech)      ....  "iTi  yà 

Pour  les  missions  de  Chine  et  lUi  .lapon  (M.  Detpech)    .  115  8J 

.\  Mgr  Puginier,  pour  le  Tong-lving   occidental.      .      .  I.i  73 

Pour  le  llonjiê  orientât là  5(3! 

Pour  le  Bengale  occidental -10 

Pour  la  Coclilnchine  orientale I!  751 
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d'une  église  à  Bandoura 12  .5t)J 
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l'our  les  missions  d'Afritiue  (Côte  d'Or; 119  851 
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l'ourles  missions  des  FM'.  Jésuites  au  Zambcze      .      .  351)  50l 

Pour  te  Pore  Stéphane  llammer,  missionnaire  à  Natal.  '2.55  201 

Pour  les  missions  de  la  Uante-Kgypte 3  75 

Pour  les  missionnaires  à  Alexandrie  (Lazaristes)     .      .  28  73 

Pour  la  mission  des  Gallas ."i 

four  le  rachat  d'enfants  nègres  (Cialtas) I!I5    »| 

l'our  le  rachat  et  le  baptême  d'enfants  pa'iens  sons  les 

noms  de  llermann,  .loseph,  Elisabeth,  .Marie,  Henri. 
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Pourlc  vicariat  d'.Vthabastca  Mackensie 2S0  8a 

Au  B.  P.  Lecorre  pour  son  orphelinat 12  tA 

Pour  les  missions  d'Amérique  (IJom  Bosco).      .      .      .  .5(1 

Po-.ir  les  missions  de  l'Océanie  (Mgr  f.amaze)    .      .      .  .50 

l'our  les  prêtres  polonais 15  33 


KDITION'    COLOMAtSE 

'/'  trimestre  iSS4. 

Pour  les  missions  les   plus  nécessiteuses  (.Mgr  .Mlade- 
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l'our  les  missions  de  Bulgarie 286  ' 

Pour  les  sœurs  de  l'hôpitatd'(_)uriniah (Perse)    .      .      .  'lO 
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Pour  la  mission  du  Zamléze !I7  23 
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Pour  les  missions   les   plus    nécessiteuses  (à  Mgr  Bai- 

rnondi,  pour  les  Canossiennes  de  llong-Kong)i      .      .  '22i 
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Pour  les  missions  de  Chine  (Mgr  Pvaimondi).    ...  29 

A  Mgr  Puginier  pour  le  Tong-King  occidental.     ...  8 
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(l.a  iuite  des  dons  prochamemenil . 

Th.  MOREL,  Directeur-GéranV^ 

Uupou.eiiu  MOUCilN-nUSAJ.D,  rue  Stella,  3,  Lyon. 
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Lettre  de  S.  S.  le  pape  Léon  XIII  à  S.  M.  l'empereur  de  la  Cl]ine 


"  ♦ 


rrofondémeiit  ému  des  persécutions  (|ui  éprouvent 
depuis  plusieurs  mois  la  plupart  des  missions  du  Céleste 
Empire,  le  Souverain  Pontife  vient  d'adresser  la  lettre 
suivante  à  l'empereur  Kouang-su  par  l'entremise  du 
R.  P.  Giulianelli,  chef  d'une  nouvelle  mission  établie  au 
Chen-si.  Puisse  ce  touchant  appel  au  cœur  du  jeune  sou- 
verain être  entendu  et  permettre  aux  ministres  du  Dieu 
de  paix, de  reprendre  partout  leur  apostolat  interrompu! 


A  l'illiislre  si  très  puissant  Empereur  des  deux  Tartaries 
et  (les  Cliiaois 

Très  grand  Empereur, 

La  guerre  qui  a  éclaté  derniè^'ement  dans  cer- 
taines régions  de  Votre  Empire  Nous  presse  de 
faire  tous  nos  efforts  pour  gagner  Votre  bienveil- 
lance et  Votre  clémence,  afin  qu'il  ne  résulte 
de'ces  luttes  guerrières,  aucun  dommage  pour 
la  religion  catholique.  En  cela,  Nous  accomplis- 
sons un  légitime  devoir,  puisqu'il  Nous  appar- 
tient de  protéger,  autant  que  nous  le  pouvons 
et  en  tout  lieu,  le  calholicismc.  Nous  suivons 
l'exemple  de  Nos  Prédécesseurs,  qui,  plus  d'une 
fois,  ont  imploré  les  puissants  Princes,  Vos  an- 
cêtres, en  faveur  des  missionnaires  d'Europe  et 
du  peuple  chrétien. 

Ce  qui  Nous  inspire  un  grand  espoir,  c'est  que 
Vous  avez  donné,  en  ce  temps  même,  j^lusieurs 
témoignages  de  Votre  bon  vouloir  à  l'égard  des 
chrétiens  ;  Nous  avons  su,  en  effet,  qu'au  début 
de  la  guerre,  Votre  autorité  a  décrété  que  les 
chrétiens  devaient  être  respectés,  et  qu'on  ne  fit 
aucun  mal,  même  aux  missionnaires  de  la  nation 
française. 

Il  n'est  personne  qui,  en  cela,  grand  Prince, 
n'ait  rcconjiu  Votre  équité  et  Votre  humanité, 
d'autant  plus  que  tous  les  prêtres,  habitant  Votre 
florissant  empire  pour  ij  prêcher  l'Evangile,  sont 
envoj/és  par  les  Pontifes  Romains,  de  qui  Us 


tiennent  leurs  chargea,  leur  mandat  et  toute  leur 
autorité.  Ils  ne  sont  pas  recrutés  da'is  une  seule 
nation  :  on  en  compte  aujourd'hui  un  grand 
nombre  de  l'Italie,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande, 
de  l'Espagne,  de  l'Allemagne,  qui  habitent  dix 
provinces  de  Votre  vaste  domination.  Les  prêtres, 
tant  de  la  Compagnie  de  Jésus  que  de  la  Congré- 
gation des  Mission-;,  qui  travaillent  en  d'autres 
provinces,  viennent  de  nations  très  diverses.  Et 
cela  est  pleinement  d'accord  avec  la  nature  de 
la  religion  cltrélienne  qui  n'est  jias  faite  p)our 
un  seulpeupli,  mais  pour  tous,  qui  unit  tous  les 
hommes  par  des  liens  fraternels,  sans  aucune 
distinction  de  pays  ni  do  race. 

L'œuvre  de  ceux  qui  travaillent  au  nom  de 
l'Évangile  est  très  salutaire,  même  aux  choses 
publiques.  Ils  doivent  s'abstenir  des  affaires 
jjolitiques,  et  se  donner  tout  entiers  à  la  propa- 
gation et  à  la  sauvegarde  de  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.  Or  les  pirincipaux  jiréceptes  de  la 
religion  chrétienne  sont  :  craindre  Dieu,  conser- 
ver en  toute  chose  entièrement  et  inviolablement 
la  justice,  d'où  celte  conséquence  qu'il  faut  se 
soumettre  aux  magistrats,  honorer  le  roi  non 
seulement  par  crainte  de  sa  colèi  e,  mais  surtout 
par  conscience .  Rien  certes  n'est  plus  propre  que 
ces  vertus  à  tenir  la  multitude  dans  le  devoir 
et  à  conserver  la  sécurité  piublique. 

A  la  vérité,  les  prêtres  catholiques  venus  d'Eu- 
rope, qui,  depuis  quelques  siècles  déjà,  exercent 
les  fonctions  apostoliques  dans  le  puissant  em- 
pire chinois,  loin  d'avoir  apporté  aucune  gêne  à 
la  puissance  jnMique  et  aux  affaires  civiles,  ont, 
au  contraire,  de  l'aveu  de  tous,  rendu  de  grands 
services.  Ils  y  sont  arrivés  d'abord  piar  la  propa- 
gation de  la  discipline  morale  du  christianisme, 
ensuite  par  la  diffusion  des  lettres  et  des  autres 
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arts,  qui  constituent  la  civilisation.  Puisque  In  même 
pensée,  la  même  intention  animent  ceux  qui  instrui- 
sent à  présent  les  Chinois  dans  la  doctrine  chrétienne, 
Vous  ne  pouvez  douter  de  les  trouver  toujours,  avec 
même  volonté  et  fidélité,  soumis  à  Votre  nom  et  à 
Votre  Majesté. 

l'our  Nous, puissant  Empereur, Nous  Vous  exprimons 
et  témoignons  la  plus  grande  reconnaisiunce  à  cause 
des  p7-euves  de  bienveillance  que  Vous  leur  avez  don- 
nées ;  et  en  même  temps,  au  nom  de  cette  clémence 
qui  Vous  distingue,  Nous  Vous  adjurons  vivement,  dans 
les  circonstances  présentes,  de  les  couvrir  de  Votre  h  en- 


veillance,  de  les  prendre  sous  Votre  luiute protection,  afin 
quils  ne  souffrent  aucun  dommage,  et  qu'ils  jouissent, 
par  Votre  faveur,  de  la  pleine  liberté  de  leur  ministère. 
En  attendant,  Notis  supplions  Dieu,  maître  du  ciel  et 
de  la  terre,  afin  qu'il  vous  accorde  sans  cesse,  très 
illustre  Prince,  l'abondance  des  grâces  de  sa  bonté. 

Donné  à  Rome,  près  Saiiil-Pierrc,  le  ier  février  188~),  la 
sixième  année  de  Notre  Pontificat. 


'^v  ^J^t-y, 


"•/y^.- 


^ 


M.  Glyouard,  missionnaire,  né  au  diocèse  de  Vannes  en  iSOs.  lurU  pour  le  Cambodge  en  1883,  martyrisé  à  la  fin  du  mois  de  janvier  dernier. 


LA  PERSÉCUTION  AU  CAMBODGE 


La  guerre  du  Tong-Kinget  de  Chine  devait  avoir  dans  l'Exlrème- 
Asie  t?ut  entière  de  terribles  co..tre-coups.  11  y  a  quelques  se- 
m;'..iiî:;,  le  télégraphe  nous  annor.:r.lt  la  mort  de  M.  Guyomard, 
un  jeune  missionnaire  de  vingt-sept  ans,  parti  il  y  aà  peine  deux 
ans  pour  cette  lointaine  mission.  Aujourd'hui  une  lettre  de  Mon- 
seigneur Cordier,  vicaire  apostolique  duvCamhodge,  nous  apporte 
les  premiers  détails  de  ce  douloureux  é.énement.  Le  tableau  que 
trace  le  vénérai  île  prélat  de  ses  chrétientés  désolées  est  navrant; 
aussi,  nous  en  avons  l'espérance,  nos  lecteurs  soutiendront  de 
leurs  prières  et  de  leur  charité  ces  infortunés  né.iphytes  massa- 
crés et  ruinés  en  haine  de  l'Kglise  et  de  la  France  ! 


Lettre  de  Mgr  Cordier,  des  Missions  Étrangères  de 
Paris,  vicaire  apostolique  du  Camrodge. 


Détails  sur  le  martyre  de  M.  Giiyomard.  —  Massacres  et 
incendies. 


Phnôm-Penb,  le  19  février  1885. 

C'est  le  cœur  navré  de  douleur  que  je  vous  envoie  à 
la  hâte  quelques  nouvelles  de  ma  mission.  Le  télégraphe 
vous  a  déjà  fait  connaître  le  meurtre  du  P.  Guyomard. 
Voici  les  détails  que  j'ai  pu  recueillir  sur  cet  événement 
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à  la  fois  glorieux  et  triste.  Ce  cher  confrère  était  de  retour 
chez  lui,  venant  de  la  reti'aite,  depuis  à  peine  huit  jours, 
lors(iu'il  a  été  massacré  avec  un  grand  nombre  de  ses 
chrétiens  par  les  Cambodgiens  révoltés.  Le  P.  Combes, 
qui,  aidé  par  l'administrateur  de  Tan-an,  a  pu  se  rendre, 
avec  le  P.  Cagnon,sur  le  théâtre  du  massacre,  me  raconte, 
ainsi  une  partie  de  son  voyage. 

('  AB-ic-Chièn,  je  rencontre  un  enfant  de  quinze  ans, 
le  fils  de  Tho-Lieu,qui  arrivait  en  même  temps  que  moi  : 
il  \enait  de  Tra-hô  luyant  les  rebelles.  Je  l'interroge. 

<>  Père,  me  répond-il,  j'ai  été  pris  par  les  Cambodgiens 
c  dans  la  nuit  du  29  au  30  janvier  ;  le  '.ÎO  au  matin,  en 
o:  allant  puiser  de  l'eau  pour  eux,  j'ai  vu  le  corps  du 
«  P.  Guyomai'd  décapité,  devant  la  maison  des  bains;  la 
«  tête  était  suspendue  au  peuplier  planté  devant  l'église.» 

«  Evidemment,  je  n'avais  plus  aucun  doute  à  conserver 
sur  la  mort  de  notre  cher  confrère.  Arrivé  à  la  chrétienté 
de  Tra-hô  presque  entièrement  réduite  en  cendres,  je 
cours  vers  la  maison  des  bains;  l'enfant  avait  dit  vrai. 
J'rés  de  cette  maison,  je  trouve  une  partie  de  la  soutane 
du  Père  ;  quelques  pas  plus  loin  sur  la  berge,  j'aperçois 
son  corps  dont  il  ne  l'este  plus  que  le  tronc  et  les  jambes; 
la  tète,  les  pietls  et  les  mains  ont  été  coupés.  J'entre  h 
l'église  heureusement  conservée,  et,  après  m'être  dé- 
pouillé de  ma  soutane,  j'en  enveloppe  le  corps  du  Père 
Guyomard  que  je  dépose  dans  la  bière  servant  de  cala- 
fahjue.  .le  fais  aussitôt  creuser  dans  la  sacïisti^  \yie,fos§e 
oi^i  l'on  place  le  cercueil.  C'est  là  que  repose  notre  cher 
confrère  en  attendant  le  jour  où  nous  pourrons  lui 
rendre  solennellement  les  honneurs  funèbres.  » 

Le  P.  Combes  ne  me  dit  rien  de  plus,  il  n',-  pu  savoir 
ni  le  lieu  précis  où  le  reissionnaire  a  été  pris,  ni  le  genrs 
de  mort  qu'il  a  subi. D'après  les  témoignages  de  plusieurs 
personnes  qui  l'ont  rencontré  à  un  kilomètre  deTi'a-ho, 
le  P.  Guyomard,  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  rebellijs, 
aurait  essayé  de  fuir,  il  aurait  été  vu,  son  chapelet  à  la 
main,  traversant  le  petit  cours  d'eau  qui  i)asse  près  de 
l'église,  et  il  se  serait  ensuite  enfoncé  dans  les  hautes 
herbes.  .A  force  de  recherches,  les  insui'gés  l'auraient 
découvert,  ramené  près  de  l'église  et  mis  à  mort  sur  le 
théâtre  même  de  son  apostolat.  (Juaut  au  genre  de  sa 
mort,  quel  fut-il'.'  A-t-il  eu  la  tète  tranchée,  a-t-il  été 
assomme  avec  un  pilon  retrouvé  près  de  l'église  et  déca- 
pité ensuite'.'  Nous  l'ignorons  encore,  et  c'est  pour  nous 
un  vit  regret  de  ne  i)Ouvoir  satisfaire  vos  pieux  et  légi- 
mes  désirs;  mais,  si,  un  jour,  la  Providence  nous  accorde 
d'apprendre  ce  que  fuirent  les  derniers  moments  de  notre 
cher  martyr,  nous  serons  heureux  de  vous  faire  connaître 
tous  les  détails. 

Je  va  s  maintenant  vjus  donner  (juehiaes  renseigne- 
ments incomplets,  mais  alisolument  certains  sui'  treize 
chrétientés  dont  les  unes  ont  été  entièrement  ou  en  par- 
tie dévastées  par  les  insurgés  et  les  autres  abandonnées 
par  les  chrétiens  fuyant  pour  sauver  leur  vie. 


Trii-lw.  —  Voici  ce  que  le  P.  Combes  m'écrit  an  sujet 
de  cette  chrétienté.  «  En  arrivant  au  village,  nous  ren- 
controns flottant  dans  la  rivière  des  corps  de  femmes 
et  d'enfants  ;  sur  la  berge,  nous  voyons  des  squelettes 
de  grandes  personnes  dont  la  chair  a  été  complètement 
dévorée.  Cette  chrétienté  se  composait  de  trois  cent 
trente  néophytes  et  vingt-cinq  catéchumènes;  nous 
n'avons  aucune  nouvelle  de  cent  trente-sept  d'entre  eux  ; 
les  uns  ont  été  jetés  à  la  rivière,  d'autres  sans  doute  ont 
été  assommés  dans  les  broussailles  ;  un  grand  nombre 
sont  morts  de  faim  ;  car,  pour  éviter  les  Cambodgiens,  il 
leur  a  fallu  pendant  deux  jours  fuir  à  travers  les  hautes 
hei'bes  qui  recouvrent  l'nnmense  plaine  des  joncs  ;  et 
sur  cette  route  déserte,  sans  secours,  sans  abri,  lemmes 
et  enfants  ont  dû  succombera  la  fatigue  et  à  la  faim. 

Basuac.  —  Sur  les  cent  vingt  chrétiens  de  ce  village, 
soixante-dix  ont  disparu. 

SoHdue.  —  Des  soixante  néophytes  qui  conqjosaient 
celte  station,  on  n'en  a  retrouvé  que  cinq  ou  six. 

Buncj-trai  et  Tntlôc.  —  Ces  deux  chrétientés  ont  été 
abandonnées  par  leurs  habitants  i|ui  ont  pu,  dit-on,  se 
réfugier  en  Cochinchine. 

Soiii-ronij.  —  Nous  n'avons  aucune  nouv  elle  de  cette 
station,  mais,  comme  elle  se  trouvait  sur  le  passage  des 
insurgés,  il  est  bien  à  craindre  qu'elle  n'ait  été  dévastée. 

Ces  six  chrétientés  composaient  le  district  du  P.  Guyo- 
mard. 

Le  district  de  Banam  a  eu  aussi  beaucoup  à  souffrir. 
Dans  ce  district,  la  station  de  Trabec  a  été  complètement 
anéantie.  J'aia|)iiris  par  plusieurs  voies  que  les  hommes 
ont  été  massacrés.  J'ignore  encore  ce  que  sont  devenus 
les  femmes  et  les  enfants,  s'ils  ont  péri  dans  les  flammes 
qui  ont  consumé  l'église  et  toutes  les  maisons  du  village 
ou  s'ils  ont  été  emmenés  par  les  rebelles. 

Banam  a  eu  douze  maisons  brûlées. 

Noinlich  a  été  abandonné. 

Le&-quatre  chrétientés  du  P.  Pianet  ont  toutes  plus 
ou  moins  souffert,  les  églises  et  bon  nombre  de  maisons 
ont  été  incendiées  ;  je  ne  saurais  vous  en  dire  davantage 
sur  ce  district,  les  détails  me  manquent. 

En  remontant  le  fleuve  nous  rencontrons  la  station  de 
Phlou-trey  dont  tous  leschi'étiens  ont  fui. 

Des  provinces  de  l'ouest,  vcici  les  renseignements  que 
j'ai  reçus  du  P.  Joly  en  date  du  10  février. 

«  Les  villages  de  Ta-ke:,  Copràm,  Luc-son,  ont  été 
abandonnés  par  les  chrétiens  dont  un  grand  nombre  est 
sans  ressources.  Je  tâche  de  L''s  rassembler  à  Châu-diic. 
Comment  ferai-je  pour  les  nourrir'.'  » 

Que  de  ruines!  Quelle  désolation  !  Au  moins  est-ce  fini, 
et  verrons-nous  bientôt  luire  des  jours  meilleurs'?  Qui 
pourrait  le  dire'?  Le  calme  ne  se  rétablit  pas;  dispersées 
sur  un  [>oint,  les  bandes  de  rebelles  se  reforment  sur 
un  autre  et  parcourent  le  pays  en  le  dévastant  partout 
sur  leur  passage. 
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tjLie,  dans  son  infinie  bonté,  le  Seigneur  daigne  avoir 
piliéde  nous  I  Pour  vous,  ne  nous  ouliliez  pas  dans  vos 
prières. 


Le  -21  février,  Mgr  Cordier  envoyait  \:i  relation  suivante  en 
l'accompaynant  de  ces  mots  : 

•le  vous  adresse  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  du 
P.  Pianet  :  rinsurrection,  bien  loin  de  s'apaiser,  semble 
vouloir  redoubler.  La  situation  du  P.  Lazard  sur  le  grand 
tleuve  nie  donne  des  inquiétudes. 

Vinh  Loi,  21  février  1885. 
MOXSEIGNKl'R, 

Voici  le  récit  des  faits  qui  se  sont  passés  dans  le  district 
(le  Banam  et  dans  le  mien,  pendant  que  j'étais  seul  chargé 
de  l'administration  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  samedi  31  janvier,  nous  apprenions  le  massacre  du 
P.  ('luyomard  et  de  nombreux  chrétiens  annamites;  je  vous 
en  inlormai  aussitôt.  Le  lendemain  dimanche,  une  barque 
que  j'avais  envoyée  aux  informations  revenait  au  bout  de 
quelques  heures  jeter  l'ellVoi  dans  la  population.  Les  chré- 
tiens de  Trà-Bèc  près  Banam  avaient  été  massacrés,  le  vil- 
lage pillé  et  livré  ensuite  aux  flammes.  Un  témoin  oculaire 
m'a  dilqne  les  rebelles  se  sontjetés  à  l'improvistesur  cette 
chrétienté  dans  la  journée  du  samedi  il  janvier.  Le  graml 
nombre  a  pu  échapper  au  danger  par  une  fiute  précipitée; 
dix  seulement  ont  été  saisis., A.0)enés  devQjU  le  chef  de  la 
bande  cambodgienne,  ils  ont  confessé  leur  qualité  de  chré- 
tiens, les  rapports  qu'ils  avaient  avec  le  Père  ;  après  cet 
aveu  généreux,  huit  sur  dix  furent  massacrés.  Celui  qui  me 
raconte  ces  détails  fut  épargné  avec  un  antre.  N'étant  que 
catéchumène,  il  crut  pouvoir  se  permettre  une  réponse  éva- 
sive,  c'est  probablement  ce  qui  l'a  sauvé.  L'église,  le  village, 
tout  devint  ensuite  la  proie  des  flammes. 

Il  y  avait  quelques  heures  à  peine  que  j'avais  appris  ces 
tristes  événements,  quand  M.  Sandre  me  lit  appeler  en  sa 
nouvelle  résidence  de  Ba-mé.  C'était  pour  me  dire  qu'ayant 
voulu  pousser  une  reconnaissance  dans  l'intérieur,  il  avait 
été  rencontré  dans  la  nuit  par  une  colonne  de  huit  cents  re- 
belles, forcé  de  rebrousser  chemin,  de  se  jeter  à  la  nage 
pour  sauver  sa  tète,  abamlonnant  au  pouvoir  de  l'eniienii 
quatorze  de  ses  gens,  vingt-huit  fusils  et  toutes  ses  muni- 
tions. «Nul  doute,  me  disait-il,  qu'avant  la  lin  de  la  journée, 
nous  ne  soyons  attaqués  de  nouveau,  ici  ou  plus  bas  dans 
les  derniers  villages.  »  Les  bruits  les  plus  alarmants  circu- 
laient à  Ba-mé;  un  de  mes  chrétiens  de  Vinh-phuoc,  disait- 
on,  avait  été  saisi  à  Sroc-càs  par  les  Cambodgiens  rebelles 
et  massacré  comme  chrétien. Toutes  ces  nouvelles,  arrivées 
coup  sur  coup  et  amplifiées  encore  par  les  nombreux  fuyards 
qui  descendaient  du  haut  Cambodge  vers  la  Cochinchine, 
avaient  jeté  la  terreur  parmi  nos  gens.  Il  était  impossible 
de  défendre  à  la  fois  Banam  et  les  chrétiens  en  aval  de  ce 
village  ;  je  laissai  donc  ces  derniers  se  retirer  en  lieu  sur, 
pour  donner  tous  mes  soins  à  Banam  où  le  nombre  des 
bras  et  quelques  armes  permettaient  d'organiser  une  résis- 
tance. 


En  quelques  heures  un  retranchement,  formé  d'une  double 
haie  de  bambous,  fut  improvisé  à  l'entrée  du  village.  Le 
lendemain,  nous  étions  ell'ectivement  attaqués  de  ce  côté 
par  une  troupe  de  trois  cents  Cambodgiens  armés  de  pi- 
ques, de  coutelas  et  d'un  seul  fusil  ;  quant  à  nous,  nous 
disposions,  comme  moyess  de  défense,  de  vingt-cinq  fusils 
et  des  canons,  qui,  une  fois  déjà,  ont,  sous  vos  ordres,  sauvé 
Banam.  Les  chrétiens  s'en  souvenaient,  et,  si  votre  présence 
n'eût  dépendu  que  de  leurs  vœux,  vous  eussiez  encore  une 
fois  été  à  notre  tête  pour  nous  commander  et  nous  défen- 
dre. 

Les  munitions  nous  manquaient,  aussi  nos  moyens  de 
défense  étaient-ils  plus  apparents  ijue  réels  ;  cependant, 
après  Dieu,  c'est  à  ce  déploiement  de  forces  que  nous 
somn.es  redevables  de  notre  salut. Au  moment  de  l'attaque, 
assiégeants  et  assiégés  poussèrent  de  grands  cris,  puis  les 
cris  cessèrent  tout  à  coup  du  côté  de  l'ennemi  qui  parut 
prendre  conseil  avant  d'avancer.  Les  chrétiens  profitèrent 
de  ce  mome.it  pour  penser  à  Dieu  et  à  leuràme.  L"n  notable 
récita  à  haute  voix  une  prière  à  la  Sainte  Vierge,  tout  le 
monde  y  répondit  avec  ferveur,  puis  chacun  vint  à  moi 
décliarger  sa  conscience.  Un  grand  nombre,  du  reste,  salu- 
tairement  conseillés  par  la  peur,  avaient  profité  de  la  nuit 
précédente  pour  se  confesser.  Ils  s'étaient  souvenus  de 
Dieu  au  moment  du  péril.  Dieu  se  souvint  aussi  et  com- 
battit pour    eux. 

Les  rebelles,  nous  croyant  sans  doute  plus  nombreux  et 
mieux  armés  que  nous  ne  l'étions,  disparurent  successive- 
ment dans  les  bambous,  et  bientôt  on  ne  vit  plus  que 
l'immense  incendie  allumé  par  eux  dans  les  maisons  en 
deliors  du  cercle  protégé  par  nous.  J'eus  l'idée  alors  que, 
repoussés  de  Banam,  les  assaillants  trouveraient  dans  les 
chrétientés  situéesplus  bas  une  proie  trop  facile  pour  échap- 
per à  la  destruction.  Mes  pressentiments  ne  nie  trompaient 
pas  et  fenferpour  les  réaliser  nous  suscitait  un  autre  ennemi 
aussi  implacable  que  les  rebelles.  L'occasion  était  belle,  en 
elTet,  pour  les  païens  d'assouvir  leur  vieille  haine  contre  les 
chrétiens;  Us  en  profilèrent. 

Pendant  plusieurs  jours  la  sentinelle  postée  sur  une  hau- 
teur à  l'entrée  de  l'arroyo  de  Banam  n'annonça  qu'incendies 
sur  les  deux  rives.  Les  quelques  barques  arrivées  cesjours 
là  m'apportèrent  les  détails  de  la  destruction  complète  des 
chrétientés  confiées  à  ma  garde.  Les  PP.  Janin,  Lavastre  et 
Valour  arrivèrent  sur  ces  entrefaites,  me  prêtant  le  secours 
de  leur  courage,  de  leurs  lumières  et  de  leur  bonne  amitié. 
J'appris  d'eux  que  la  frontière  du  royaume  était  infestée  de 
pirates,  qui,  profitant  du  désordre  général,  i)illaient  et 
frappaient  odieusement  les  fuyards. 

C'était  donc  pour  nos  chrétiens,  ennemis  de  toutes  parts, 
dangers  de  toutes  sortes,  et  ces  malheureux,  (|ue  l'enfer 
poursuit  ainsi  de  sa  rage,  ne  sont  comme  à  Trà-Hô,qiie  des 
néophytes  dans  la  foi.  Dieu  vondrait-il  passer  au  crible  ses 
élus,  ou  veut-il  seulement  enseigner  par  la  pratique  à  toutes 
ces  nouvelles  recrues  de  la  milice  chrétienne  que  le 
royaume  du  ciel  est  aux  vaillants  ? 

L'arrivée  des  Pères  ranima  le  courage  de  tout  le  monde, 
et  la  confiance  revint  quand  on  vit  les  troupes  françaises 
s'engager  dans  lintérieur  à  la  poursuite  des  rebelles.  Ma 
présence  n'étant  plus  nécessaire  à  Banam,  je  pri-s  avec  moi 
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quelques  jeunes  gens  armés  et  je  descendis  le  fleuve  povu- 
aller  constater  nos  pertes.  A  Vinh  phuoc  toute  la  partie 
basse  du  village  a  été  détruite  iiar  les  flammes.  Un  incen- 
diaire a  été  saisi  la  torche  à  la  main  dans  l'église  ;  elle  a 
dû  sans  doute  sa  conservation  à  la  précaution  que  j'avais 
prise  d'enlever  le  chaume  qui  la  couvrait.  A  Vinh  Loi,  en 
une  seule  nuit,  on  a  brûlé  toutes  les  maisons  que  les  chré- 
tiens avaient  abandonnées  pour  fuir.  J'ai  constaté  d'autre 
part,  là  comme  ailleurs,  que  tout  ce  qui  appartenait  aux 
païens  a  été  épargné  sans  exception.  De  l'église  et  de  ma 
maison  je  n'ai  trouvé  que  des  ruines  et  quelques  débris 
calcinés  qui  fumaient  encore.  .l'ai  perdu  dans  ce  désastre 
la  moitié  de  mes  ressources. 

A  Qui-Dn  l'église  et  quelques  maisons  cnt  été  brûlées.  Il 
était  nuitquand  je  passai  à  Vinh-Thànli., l'essayai  vainement 
de  réunir  quelques  chrétiens,  tous  avaient  lui  abandon- 
nant à  la  destruction  leur  petite  église  et  leurs  maisons  qui 
n'étaient  plus  que  cendres.  Je  me  plaignais  de  ma  pauvreté, 
mais  aujourd'hui  ma  pauvreté  d'autrefois  serait  richesse. 
Plus  d'églises,  plus  de  maisons,  mes  chrétiens  rnorls  ou 
dispersés  sur  tous  les  chemins  de  Cochinchine;  leurs  mai- 
sons brûlées,  leurs  biens  pillés,  leurs  récoltes  dévastées, 
leur  petit  commerce  anéanti.  Je  crains,  en  outre,  que,  pres- 
sés par  la  nécessité,  ils  ne  contractent  chez  les  payens  dec 
dettes  à  gros  intérêts,  que  la  charité  chrétienne  devra 
ensuite  éteindre  pour  les  ramener  au  bercail. 

Voilà,  en  quelques  mots,  la  situation  de  mon  district  et  la 
mienne.  Croyant  interpréter  vos  intentions,  je  travaille  en 
ce  moment  à  réunir  mon  troupeau  dispersé,  parce  qu'un 
trop  long  retard  pourrait  entraîner  sa  ruine.  La  chrétienté 
de  Vinh-Loi  est  la  plus  exposée,  je  m'y  suis  donc  installé 
avec  les  vingt  fusils  que  M.  le  représentant  m'a  envoyés  par 
votre  entremise.  Nous  n'avons  plus  de  riz,  et  il  n'est  plus 
possible  à  nos  gens  de  pénétrer  dans  l'intôneur  pour  y 
faire  leurs  échanges  habituels.  Puissé-je,  Monseigneur, 
m'auloriser  de  >  otre  voi;:  pour  obtenir  de  la  charité  chré- 
tienne les  secours  dontj'ii  besoin  afin  de  continuer  l'œuvre 
de  Dieu  au  milieu  de  l'orage  et  des  ruines  I 


L.4  PERSÉCUTION  AU  TGNG-KING 


Lettre  de  Mgh  Puginier,  des  Missions  Éth.\N(ii':res, 
vicaire  apostolique  du  tong-king  occidental. 

Ké-s6,  27  janvier  ISSJ. 

Dans  le  courant  de  1884,  j'ai  écrit  en  Europe  un  cer- 
tain nombre  de  lettres  ;  elles  vous  ont  fait  connaitro  la 
situation  de  la  mission  du  Tong-king  occidental.  Je  me 
bornerai  dans  celle-ci  à  vous  signaler  les  événements  les 
plus  récents. 

La  première  nouvelle  que  je  reçus  au  commencement 
de  cette  année  lut  une  nouvelle  de  mort  et  de  malheurs. 
Elle  m'était  apportée  par  le  vicaire   de  la  paroisse  de 


Bàu-no, district  de  Son-tày.  Ce  prêtre  venait  m'annoncer 
à  lu  hâte  l'assassinat  d'un  élève  de  la  mission,  de  plu- 
sieurs chrétiens,  l'enlèvement  d'un  grand  nombre  de 
femmes  et  d'enfants,  l'incendie  de  l'annexe  de  la  paroisse, 
de  l'église  et  d'une  dizaine  de  villages  chrétiens.  Il  me 
priait  de  faire  connaître  au  général  en  chef  le  danger  que 
courent  particulièrement  les  cinq  paroisses  supérieures 
du  même  district  exposées  aux  ravages  de  fortes  ban- 
des de  brigands  qui  préparent  les  voies  aux  troupes  de 
Chine  et  aux  Pavillons-Noirs.  Ces  derniers  sont  campés 
sur  le  fleuve  Piougeetsur  un  affluent  de  la  rivière  Claire 
appelé  Si')ng-chày.  Leurs  avant-postes  sont  établio  dans 
deux  chefs-lieux  de  paroisse  dont  les  chrétiens  ont  dû 
fuir  ;  de  là  ils  ont  imposé  plusieurs  villages  chrétiens  de 
dix  mille  francs  chacun,  menaçant  de  les  détruire  s'ils 
ne  livrent  pas  cette  somme. 

Il  est  vrai  que  là  ce  n'est  plus,  comme  l'an  dernier 
dans  la  province  de  Thanh-hoa,  une  guerre  déclarée  offi- 
ciellement aux  chrétiens  par  les  autorités  annamites, 
les  villages  païens  ne  sont  pas  plus  épargnés  ;  mais  le 
malheur  des  uns  ne  diminue  pas  la  grandeur  de  celui 
des  autres.  Voilà  un  an  que  ce  district  de  Son-tây  est 
continuellement  ravagé,  tantôt  par  les  Pavillons-Noirs, 
tantôt  par  des  bandes  de  pirates  qui  y  ont  accumulé 
des  désastres  incalculables.  Quatre  prêtres  de  ce 
district  ont  dû  récemment  quitter  leurs  paroisses  par- 
ce qu'ils  avaient  été  dénoncés  aux  Pavillons-Noirs  qui 
cherchent  à  se  saisir  d'eux  pour  les  mettre  à  mort.  Je  ne 
puis  prévoir  encore  le  moment  oii  il  leur  sera  possible  de 
rentrer  au  milieu  de  leurs  ouailles. 

L'année  1884  a  été  une  année  d'épreuves  incessantes, 
tantôt  pour  la  mission  tout  entière,  tantôt  pour  dilTérents 
districts;  aussi,  notre  compte-rendu  d'administration 
des  sacrements  est-il  en  toi  s  points  inférieur  à  celui  des 
année.T  précédentes.  Ce  n'eiJt  pas  que  nous  ayons  eu 
moins  de  travail,  moins  de  fatigues  que  de  coutume  ; 
mais  vous  savez  bien  que  les  Apôtres  s'étaient  donné 
beaucoup  de  peine  pendant  toute  une  nuit  et  ils  n'avaient 
rien  pris.  Puissions-nous,  après  nos  malheurs,  voir 
aussi  une  pêche  miraculeuse,  des  conversions  nom- 
breuses et  sincères,  et  rétablissement  solide  de  la  foi 
dans  ce  pays  qui,  en  passant  par  de  grandes  tribulations, 
a  donné  de  nombreux  exemples  de  vertus  héroïques. 

Déjà  nous  entrevoyons  des  grâces  de  salut  ;  une  seule 
paroisse  du  district  de  M.  Ramond  compte  plus  de  1,500 
catéchumènes,  dont  400  au  moins  sont  prêts  à  recevoir  le 
baptême.sans  parler  de  plus  de  200  que  le  Père  a  déjà  bap- 
tisés au  mois  de  novembre  dernier.  Si  je  n'étais  éprouvé 
par  un  de  ces  forts  rhumes  que  le  bon  Dieu  m'envoie  sou- 
vent dans  cette  saison  humide  et  froide,  j'irais  moi-même 
parcourir  ces  chrétientés  nais-santes  où  le  passage  de  l'évê- 
que  contribue  puissamment  à  remuer  les  cœurs  et  aug- 
menter le  mouvement  des  conversions.  J'ignore  s'il  me 
sera  possible  d'entreprendre  cette  tournée  qui  menace 
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d'être  pénible.  Je  consulterai  mes  forces  après  la  retraite 
que  je  suis  en  train  de  donner  aux  prêtres  indigènes,  et 
après  l'ordination  très  nombreuse  qui  la  cNMurera.  Dans 
huit  jours,  en  elTet,  j'aurai,  grâce  à  Dieu,  cinq  prêtres 
indigènes  de  plus,  et,  même  avec  ce  renfort,  je  ne 
comblerai  pas  encore  les  vides  faits  par  la  mort. 

La  mauvaise  siluation  du  Laos  ne  m'a  pas  permis  d'en- 
voyer, à  la  fin  de  l'année,  des  missionnaires  et  des  caté- 
chistes porter  des  secours  spirituels  à  ces  néophytes  si 
éprouvés. 

Aucune  justice  n'a  encore  été  rendue;  les  ennemis  de 
la  religion  et  de  la  Fiance,,  qui  cnt  massacré  des  mis- 


sionnaires, des  prêtres,  des  catéchistes,  des  chrétiens 
et  qui  ont  incendié  et  pillé  plus  de  cent  villages,  sont 
toujours  fiers  de  leurs  exploits  et  de  leur  impunité. 

Envoyer,  dans  les  circonstances  actuelles,  des  mission- 
naires et  des  catéchistes  au  Lao.s  ce  serait  les  vorcr  à 
une  mort  certaine  sans  profit  pour  les  âmes. 

Demande/,  pour  nous  la  foi  et  la  patience,  le  courage  et 
la  force,  et  par-dessus  tout,  l'amour  pour  ce  vrai  Dieu 
auquel  nous  avons  consacré  notre  vie  et  notre  mort. 


Cui.st.  —  Porte  do  Mi-lin-tang-men  (Vuir  pp;,e  11^;. 


NOUVELLES  LE  LA  PROPAGANDE 


Dans  le  consistoire  du  '27  mars,  S.  S.  le  pnjie  Léon  XIII  a 
préconisé  mi  grand  nonibre  d'évèques.  Parmi  les  Églises 
déjà  pourvues  |iar  bret'et  que  Sa  Sainteté  a  publiées  clans  ce 
consistoire,  ne  us  relevons  les  suivantes  : 

L'Eglise  Archiépiscopale  titulaire  de'Péluse,  pour  Mgr  Jo- 
seph-Sadoc  Alemany,  démissionnaire  du  siège  de  San  Fran- 
cisco en  Californie; 

L'Eglise  Métropolitaine  de  Corfou,  pour  Mgr  FJvargéliste 
Boni,  des  Mineurs  Capucins,  transféré  des  sièges  unis  de 
Zanle  et  Céphalonie;  ■ 


L'Eglise  Cathédrale  de  Scio,  pour  Mgr  Fidèle  Abbati,  des 
Mineurs  Réforn'és,  transféré  de  l'église  titulaire  de  Gerra; 

L'Eglise  Episcopale  titulaire  de  Myriopliyte,  pour  M.Jean- 
Baptiste  Sf.ithou,  de  la  congrégation  de  la  Mission,  délégué 
Vicaire  apostolique  du  Pé-tché-ly  occidental  (Cliine). 

L'Eglise  Episcopale  titulaire  de  Tamacc,  pour  M.- Pierre 
Bourgade,  élu  N'icaire  apostolique  d'Arizona; 

L'Eglise  Episcopale  titulaire  d'ApolIonia, pour  M.Alphonse 
Glorieux,  choisi  comme  Vicaire  apostolique  d'Idaho  ; 

L'Eg'ise  Episcopale  titulaire  de  Tricomie,  pour  le  R.  P. 
Nicolas-Marie  Pagani,  de  la    Compagnie  de  Jésus,  député    ■ 
Vicaire  apostolique  do  Mangalore; 

L'Eglise  Episcopale  titulaire  de  Cérame,  pour  le  R.  P. 
Etienne  Reville,  de   l'Ordre  des  Ermites  de  S.   .\ugustin, 
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député  Coadjiiteui-  avec  future  succession  de  l'évùque  de 
Sandhurst  ; 

L'Eglise  Episcopale  titulaire  de  Milo ,  pour  M .  Jean 
Butt,  chanoine,  député  auxiliaire  de  l'évèque  de  South- 
wark  ; 

L'Eglise  Episcopale  titulaire  de  Facusa,  pour  le  R.  P. 
Charles  Testa,  Vicaire  général  de  la  Curie  de  Constanti- 
nople. 

Enfin,  on  a  fait  au  Saint-Père  la  demande  du  sacré 
Pallium  pour  les  Églises  de  San-Francisco  et  de  Corfou,  et 
pour  Mgr  Charles-Jean  Seghers  qui,  de  l'Eglise  métropoli- 
taine d'Orégon-City,  est  retourné  au  siège  de  Vancouver. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Borne.  —  Le  Souverain  Pontife,  voulant  témoigner  à  S.  M. 
Kalaliaua  I"'',  roi  des  îles  Sandwich,  sa  satisfaction  pour  la  pro- 
tection qu'il  accorde  aux  missions  catholiques,  lui  avait  conféré 
la  grand'Croix  de  l'Ordre  de  Pie  IX.  Pénétrée  du  gratitude  pour 
cette  distinction  si  llatteuse.  Sa  Majesté  a  envoyé  à  LL.  EE.  les 
cardinaux  Louis  Jacobini,  secrétaire  d'I'^tat,  et  Siméoni,  préfet  de 
la  Propagande,  la  grand'Croix  de  l'Ordre  royal  de  Kalaliaua, 
et  a  nommé  commandeur  du  même  Ordre,  Mgr  Dominique  Jaco- 
bin!, secrétaire  de  la  Propagande. 

On  annonce  que  S.  M.  le  Sultan  vient  de  donner  le  grand  cor- 
don du  Mcdjidié  à  Mgr  Louis  Rotelli,  délégat  apostolique  et  vicaire 
patriarcal  de  Constantinople. 


Chine.  —  Déjeuner  dans  la  boutique  d'une  maicliando  de  viz  (Voir  page  149). 


Grèce.  —  Le  retour  des  Grecs  schismatiques  à  la  vraie  foi 
■est,  on  le  sait,  une  des  préoccupations  du  magnanime  Pontife  qui 
gouverne  l'Eglise  universelle.  Nous  recevons  le  premier  numéro 
il'une  publication  mensuelle  qui  se  propose  de  seconder  les  inten- 
tions du  Saint-Père.  La  Revue  du  l'Erjlina  grecque-unie  est  exclu- 
siveni?nt  une  œuvre  d'études  et  d'informations.  Elle  paraît  à  Mes- 
nil-Saiiit-Loup,  par  Estissac  (Aube).  Son  sous-tit'-e  M'"  7:iifivit, 
ti?  71-oifiift,  nnum  ovile,  uuus  paalor,  indique  le  but  élevé  qu'elle 
poursuit. 

D'autre  part,  depius  quelques  années  déjà,  un  journal  liebdoma- 
daire  catholique,  le  premier  qui  ait  été  publié  en  grec,  parait  à 
Syra.  Entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  la  religion,  il  a  contri- 
bué pour  une  large  part  au  mouvement  qui  rapproche  les  Grecs 
schismatiques  del'Eglise  roumaine.  Il  a  pour  titre  Avar<jA>;  (TOrient). 

Bulgarie.  —  M.  Bonetti,  procureur  des  missions  lazaristes, 
nous  écrit  de  Constantinople  le  18  mars  1885: 


«  Notre  œuvre  a  plus  que  jamais  besoin  de  prières  et  de  pro- 
tection. Le  vicariat  confié  à  Mgr  Mladenolï  manque  absolument 
de  tout:  écoles,  églises,  missionnaires  et  prêtres  du  rite  bulgare. 
La  construction  d'un  séminaire  bulgare  est  sur  le  point  d'être 
achevée.  Ce  séminaire  pourra  contenir  cent  cinijuante  élèves.  De 
là  sortiront  les  vocations  pour  l'état  ecclésiastique.  Ceux  d'entre 
les  élèves  qui  manifesteront  du  goût  pour  l'enseignement  seront 
placés  dans  les  villages  cat'noliques  comme  professeurs  et,  en 
cette  qualité,  ils  pourront  rendi-e  de  grands  services.  Mais,  pour 
former  de  bons  prêtres  et  de  bons  maîtres  d'écoles,  il  faut  du  temps. 

«  Quinze  villages  sont  encore  privés  de  prêtres  et  ils  doivent  se 
contenter  de  la  visite  qui  leur  est  faite  trois  ou  quatre  fois  par  an. 
Mgr  Mladenoff  n'a  pas  encore  pu  pourvoir  de  prêtres  les  cinci  im- 
portants villages  ((ui  se  sont  convertis  depuis  le  commencement 
de  cette  année. 

«  Les  écoles  de  garçons  devraient  être  augmentées,  car  les 
Grecs  et  les  exarchistes,   aussi  bien  que  les  protestants,  s'em- 
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pressent  d'ouvrir  une  école  dans  chaque  village  qui  s'unit  à  l'Eglise 
catliolique.  Faute  de  ressources,  nous  n'avons  pas  encore  pu 
nous  occuper  des  écoles  de  fdles,  tandis  que  les  Grecs  et  les  exar- 
chistes  en  ont  ouvert  dans  tous  les  centres.  Nous  espérons  toute- 
fois installer  sous  peu  à  Koukouch  les  Filles  de  la  charité. 

'■  Un  grand  moyen  d'action  consisterait  à  pouvoir  disposer  dune 
éghse  du  rite  bulgare  dans  la  ville  de  Salonique  où  MgrMladenoff 
n'a  pas  encore  une  église  pour  célébrer  le  messe  en  son  rite. 

D'après  un  édit  viziriel  de  date  récente,  toutes  les  églises  bâties 
en  vertu  dun  firman  obtenu  par  l'entremise  du  patriarche  grec 
phanariote,doivent,  sur  leur  demande,être  rendues  au.\  Grecs. Nous 
en  possédons  trente  et  une  qui  se  trouvent  dans  ce  cas,  et,  quoique 
la  grande  majorité  des  prêtres  soient  catholiques,  trente  et  une 
églises  sont  menacées  de  passer  aux  schismatiques,  parce  que 
ceux-ci  les  réclament.  Nous  ne  les  perdrons  peut-être  pas  toutes; 
mais  nous  serons  obligés  d'en  rebâtir  plusieurs.  » 

Afrique  centrale.  —  Mgr  Sogaro,  vicaire  apostolique  de 
l'Afriqne  centrale,  nous  écrit  du  Caire,  le  20  mars  : 

«  Le  10  de  ce  mois,  est  arrivée  de  Dongola  une  lettre  de  Sœur 
Thérèse  Grigolini.  Elle  est  datée  d  Undurman,  3  février.  Ecrite 
au  crayon  sur  un  mouchoir  en  colonne,  elle  est  illisible  en  plu- 
sieurs endroits.  Elle  raconte  brièvement  les  indicibles  souffrances 
auxquelles  les  prisonniers  sont  en  proie.  Elle  expose  un  plan  pour 
leur  porter  secours  et  recommande  de  leur  envoyer  des  thaleris 
plutôt  que  de  l'or,  parce  que  l'or  perd  les  deux  tiers  de  sa  valeur. 
Elle  dissuade  d'écrire  au  Mahdi  en  leur  faveur,  cette  intervention 
pouvant  leur  coûter  la  vie.  Elle  annonce  que  tous  les  habitants  de 
Khartoum  ont  été  massacrés  et  que  le  nombre  des  morts  ti.és 
avec  le  général  Gordon  et  le  consul  autrichien  M.  Hansal,  monte 
à  2,000. 

«  Huit  jours  après  la  réception  de  cette  lettre,  nous  parvint 
une  seconde  datée  du  28  février  et  envoyée  par  .M.  Santoni.  Elle 
contenait  onze  réponses  correspondant  à  autant  de  demandes 
toutes  relatives  aux  moyens  de  porter  secours  aux  mission- 
naires. Pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,  nous  n'en  pouvons 
rien  publier. 

«  M.  Santoni  raconte  ensuite  les  péripéties  de  son  voyage  :  il 
est  allé  d'abord  à  .^bou  Gussi,  puis  à  Ambilila  parla  voie  du  Kor- 
dol'an  ;  enfin,  après  quinze  jours  de  voyage,  d  arriva  à  Undurman. 
S'étant  rendu  au  bazar,  il  se  mit  à  vendre  des  marchandises  qu'il 
avait  apportées  avec  lui.  Un  Blanc  qu'il  distingua  parmi  la  foule 
et  à  qui  il  demanda  des  renseignements,  le  conduisit  à  quatre 
pauvres  cabanes  ;  deux  étaient  occupées  par  les  missionnaires, 
deux  par  les  Sœurs.  M.  Santoni  leur  remit  une  lettre  du  V.  Vieen- 
tini  et  leur  montra  celle  adressée  au  Mahdi  :  tous  furent  d'aris 
qu'il  était  dangereux  de  la  lui  faire  parvenir  et  on  la  détruisit. 
M.  Santoni  fut,  peu  de  jours  après,  arrêté  et  emprisonné  comme 
espion  des  Anglais.  Au  bout  de  trois  semaines,  on  le  relâcha  et  il 
put  nous  rapporter  la  lettre  de  Sceur  Grigolini  dont  on  a  parlé  plus 
haut.  Pour  cacher  cette  lettre,  la  bonne  religieuse  l'avait  cousue 
dans  un  pli  de  la  chemise   du  messager  si.r   sou  épaule  gauche. 

«  La  prudence  nous  interdit  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails 
soit  sur  les  faits  passés,  soit  sur  nos  projets.  Bornons-nous  à  dire 
que,  si,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  sommes  secondés  comme 
nous  l'espérons,  la  réussite  de  notrs  tentative  est  assurée.  » 

Constantine.  —  Mgr  Clément  Combes,  le  nouvel  évêque  de 
Constantine  et  d'Hippone,  a  recommandé,  à  la  fin  de  son  man- 
dement de  carême,  notre  Œuvre  à  son  clergé  et  aux  fidèles  de 
.son  diocèse. 

Toronto-  —  Nous  recevons  également  le  mandement  de 
Mgr  Lynch.  Ce  docunent,  qui  porte  à  la  connaissance  des  fidèles 
du  diocèse  de  Toronto  la  lettre  de  protestation  de  S.  Em.  le  car- 
dinal Siméoni  contre  la  spoliation  de  la  Propagande,  contient  un 
éloquent  éloge  des  missionnaires  et  un  pressant  appel  en  faveur  de 
l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


400    LIEUES    A    TRAVERS   LE   KOUANG-Sl 
&  LE  KOUY-TCHÉOU. 


Journal  de  M.  Chouzy, 

des   Missions-Étrangères  de   Paris. 


I"  PARTIE 


De  Kouy-hien  a  la  frontière  du  Kouy-tchéou. 


Mars-avril  188i 


(Suite  et  rin,\ 


IV 


Dcpiiii  le   départ    de  Kin-Yi'ien-foâ  jusqu'à  la  frontière  du 
Kouii-tchéou. 

DÉPART  DE  KIN-YUEN-FOU.  —  SÉVÉRITÉ  DU  PAVS.\GE.  —  CARAC- 
TÈRE DOUX  DE  EA  POPUL.\TIOX.  —  HOU.W-YUEN-TCHÉN,  MARCHÉ 
DE  PRE.MIKRE  CL.VSSE.  —  LE  T^SI^'-MIN  OU  JOUR  DES  SACRIFICES 
AUX  ANCÊTRES.  —  AVENTURE  D'UN  SOLD.\T.  —  LES  SACRIFICES 
AU.X  MORTS.  —  La  VILLE  DE  TÉ-CHÉN.  —  RÉFLEXIONS  SUR  LES 
HABITANTS  DE  CETTE  CONTRÉE.  —  ON  MANGE  DES  CRAPAUDS.  — 

Les  TEMPLES  DE  CoNFUCius.  —  Se-Ngen-Hien,  ville  de  troi- 
sième ORDRE.  —  Episode  d'un  IIou-Xanais.  —  Adoration  de  la 
PIERRE  hrute.  —  La  rivière  Siou-Chouv.  —  Le  village  des 
forgerins. —  maisons  des  indigènes.  —  marché  de  kou-pin. 

—  Simplicité  familière  des  habitants.  —  Bêche  originale. — 
Marché  de  Ciié-tsen-lou-hi.\.  —  La  rivière  Yun-tchang-ky. 

—  Entrée  dans  des  montagnes  alpestres.  —  Arrivée  a  la 
frontière  du  kouy-tchéou. 

Kou-pin  est  situé  dans  la  plaine  à  trente  Ij  du  village 
des  Mari-chauc.  C'est  un  assez  pauvre  petit  marché,  où 
pourtant  il  y  a  une  bonne  auberge,  dans  laquelle  nous  dé- 
jeunons. Des  mœurs  plus  que  légères,  et  des  autels  dres- 
sés çà  et  là  à  la  picrm  brute,  indiquent  une  grossière  su- 
perstition; néanmoins  je  ne  peux  refuser  à  cette  population 
Trhoùanrj-Koù,  simple  et  douce,  mes  plus  sincères  sym- 
pathies; il  me  semble  que  si  un  missionnaire  venait  y 
arborer  la  croix,  sa  prédication  trouverait  peut-être  un 
écho  facile.  Mon  opinion  sur  ce  point  n'a-t-elle  pas  été 
confirmée  depuis  par  le  magnifique  mouvement  vers  le 
christianisme  sur  le  territoire  du  Kouy-tchéou  '? 

«  Les  Toû-jèn  (ou  Tchoùang-Koù)  sont  mûrs  pour  la  foi, 
m'a  écrit  depuis  le  Père  Saby,  chargé  des  deux  districts.» 

Ce  fut  en  considération  de  la  simplicité  dont  j'ai  parlé, 
que  je  m'alistins  d'adresser  des  observations  à  deux  femmes 
qui  se  tinrent  debout  à  coté  de  ma  table  pour  examiner 
mes  mets  et  ma  personne.  Je  ne  sais  à  quoi  tient  la  chose, 
à  la  licence  des  mœurs  ou  à  une  autre  cause  ;  mais,  à  part 

(1)  Voir  les  Missions  catlioUques  du  2,  9,  16,  23,  30  janvier,  13,  20,  27 
février,  6,  13  20,  et  27  mars  1885,  et  la  carte  envoyée  avec  le  numéro  du 
3  janvier  1885. 
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certaines  exception*  parmi  les  enfants  au-dessous  de  dix 
ans,  la  population  est  dans  cette  contrée  généralement 
laide. 

Tout  en  absorbant  la  réglementaire  eau  de  riz,  je  re- 
marque deux  clioses  dignes  d'être  mentionnées;  la  pre- 
mière, c'est  la  race  des  chiens  du  Sc-Sijàn-Itirii  :  ils  sont 
petits,  trapus  et  presque  toujours  chassieux.,  sans  contredit 
les  plus  vilains  que  j'aie  jamais  rencontrés  ;  la  deuxième 
chose,  c'est  une  espèce  de  bêche  originale,  sorte  d'abrégé 
de  la  cliarrue,  lai[aelle  est  aussi  en  usage  dans  les  pays 
limitroplies  dépendant  du  Kouy-lchéou.  Le  manche  est 
celui  d'une  liêche  ordinaire,  avec  addition  d'une  petite 
traverse  sur  le  côté  droit  à  environ  un  pied  au-dessus  du 
sol.  La  partie  inférieure  ressemble  plutôt  à  une  charrue, 
avec  la  différence  qu'elle  n'est  pas  horizontale  ;  elle  peut 
avoir  80  centimètres  de  long  ;  le  bout  est  armé  d'un  petit 
soc  mi-fer,  mi-acier,  tandis  que  le  manche  est  fixé  au- 
dessus  à  quelques  centimètres  de  l'extrémité  opposée  qui 
ressemble  quelque  peu  à  un  talon.  Pour  s'en  servir,  on  en- 
fonce le  soc  dans  le  sol  en  appuyant  sur  le  manche  avec  les 
mains,  et  sur  la  traverse  avec  le  pied,  puis  on  pousse  de 
manière  à  tracer  un  petit  sillon  de]  la  longueur  de  l'instru- 
ment, et  enfin  on  retourne  la  terre  par  un  mouvement  brus- 
que des  mains.  Ce  système  est  assez  ingénieux  pour  les 
terrains  pierreux  ofi  la  charrue  ne  saurait  opérer;  car  il  est 
plus  expéditif,  sinon  moins  fatigant,  que  la  pioche. 

Quant  au  peu  de  profondeur  du  sillon  ainsi  ouvert,  cela 
ne  préoccupe  guère  nos  paysans  qui,  même  avec  d'autres 
instruments,  se  contentent  le  plus  souvent  d'égratigner 
simplement  le  sol,  s'en  xap pourtant jpur^le  reste  au  tsn;oir 
et  aux  vertus  fertilisantes  de  leur  climat. 

A  deux  lieues  et  demie  de  Kou-pin,  on  traverse  en  barque 
la  Rivière  de  la  Ville  d'or  pour  en  remonter  la  rive  gauclie« 
Le  nautonier  m'assure  qu'elle  n'est  jamais  navigable,  même 
au  temps  des  ci-ues. 

7  avril.  —  Il  pleut  ;  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de  partir 
de  bonne  heure  :  mais  le  retour  du  vent  du  nord  nous  ra- 
mène bientôt  la  fraîcheur  et  le  beau  temps.  En  avançant 
toujours  vers  le  N.-O.  par  une  voie  généralement  pavée, 
on  a  devant  soi,  à  l'horizon,  de  hautes  montagnes  crénelées 
par  la  nature,  mais  la  majeure  partie  du  sol  est  inculte. 
Des  troupeaux  de  chèvres  bêlent,  gambadent  et  broutent 
sur  les  versants  les  herbes  nouvelles  ou  les  tendres  pousses 
des  arbrisseaux;  près  des  hameaux,  les  femmes  et  les 
jeunes  fdles  portent  l'eau  ou  reviennent  de  la  montagne 
avec  une  cliarge  de  bois  ou  d'herlies  desséchées,  les  épaules 
recouvertes  d'une  espèce  de  col  fait  exprès  pour  préserver 
les  habits  du  frottement  du  bamliou  auquel  s'adaptent  le 
faix  ou  les  seaux,  col  qu'elles  prennent  seulement  quand 
elles  vai|uent  à  ce  genre  de  travail. 

Sur  une  des  cimes  du  N.-().,  mais  située  sur  la  rive 
droite,  se  dresse  une  assez  grande  pagode  flanquée  d'une 
tour  à  six  étages,  monument  qui,  s'il  surprend  en  ce  pays 
reculé,  montre  que  les  habitants  ne  sont  ni  moins  imbus 
de  superstitions,  ni  plus  étrangers  à  la  civilisation  et  aux 
arts  que  les  autres  contrées  de  la  Chine. 

8  avril.  —  Il  retombe  une  pluie  fine.  On  part  dans  la  di- 
rection du  N.-O.,  en  longeant  un  ruisseau  que  l'on  passe  et 
lepasse  plusieurs  fois  sur  une  pierre  d'une  seule  pièce  en 


guise  de  pont  ;  tout  autour  sont  des  rizières  entre  une  dou- 
ble haie  de  monts  couverts  de  tombeaux  qui,  avec  leurs 
drapeaux  de  papier  blanc  découpé,  offrent,  en  ce  moment  du 
Tain-min  (I),  un  gracieux  coup  d'œil;  sur  le  nombre  il  y  en 
a  quelques  uns  d'assez  beaux. 

A  quatre  (y  au-delà  de  £orf-/(i/',  on  traverse  une  grosse 
rivière  venant  du  nord-est  pour  aller  un  peu  plus  bas  vers 
l'ouest  se  jeter  dans  le  Laô-tsên-kiàng.  C'est  évidemment  le 
YùH-tchàmj-ld  marqué  sur  certaines  cartes,  avec  la  diffé- 
rence qu'au  lieu  d'être  dans  le  Kouy-tchêou,  son  embou- 
chure se  trouve  dans  le  Kouàng-sy. 

Tout  en  remontant  la  rive  droite  bordée  de  rizières,  entre 
des  pics  assez  élevés  de  rocs  revêtus  de  broussailles,  je  me 
jilais  à  admirer  les  beaux  ponts  en  pierres  jetés  sur  les 
torrents  un  peu  considérables  qui  coulent  des  monta- 
gnes et  le  pavage  en  bon  état  de  la  route,  sans  m'ex- 
pliquer  avec  quelle  sollicitude  on  a  pu  répandre  en  ces  lieux 
des  bienfaits  refusés  souvent  aux  pays  les  plus  peuplés, 
quand  le  son  de  la  cornemuse,  retentissant  à  mon  oreille, 
app'èil»  mon  attention  sur  un  village  d'assez  bonne  appa- 
rence, situé  sur  la  rive  gauche.  Je  jouis  de  l'agréable  spec- 
tacle de  troupeaux  de  vaches  et  de  chèvres  conduits  aux 
champs  au  bruit  de  cet  instrument.  Admirable  prompti- 
tude de  l'imagination  !  A  l'instant  je  me  crois  transporté 
dans  une  de  mes  chrétientés  du  Kouy-tchèou.  Dans  un 
village  un  homme  se  charge,  moyennant  certaine  rétribu- 
tion, de  la  garde  des  troupeaux  ;  matin  et  soir,  à  une  heure 
réglée,  il  parcourue  village  en  sonnant  de  la  cornemuse,  et 
il  réunit  ainsi  tous  les  bestiaux  que  chaque  propriétaire  se 
hàLe  de  lâcher;  au  retour  des  champs,  c'est  encore  la  même 
musique  qui  avertit  chacun  d'ouvrir  son  ecune  et  d  enter- 
mer  les  bêtes  qui  lui  appaitiennent.  Ce  système  a  l'avan- 
tage d'affranchir  chaque  famille  de  la  nécessité  d'avoir  un 
berger  parmi  son  personnel. 

Nous  atteignons  le  hameau  de  IIi''i-h'inij-làn<j,  misérable 
réunion  de  pauvres  chaumières  à  une  lieue  de  notre  point 
de  départ.  C'est  à  partir  de  là  que  la  roule,  toujours  liien 
pavée,  s'engage  dans  des  montagnes  alpestres,  souvent 
abruptes  et  d'un  pittoresque  sauvage,  pour  n'en  guère  sor- 
tir que  par  intervalles  jusqu'à  la  capitale  du    Kouy-tchéou. 

■De  loin  en  loin  quelques  plateaux  plantes  de  mais  avec 
quelques  chétives  cabanes  de  Tchouanrj-koi't  qui  paraissent 
néanmoins  fort  gais,  et  vendent  du  riz  et  du  vin  doux.  Je 
prends  dans  l'une  de  ces  cases,  à  Chang-tôiuj-pin,  mon 
repas  de  vendredi  de  carême,  bien  .heureux  d'y  trouver 
quelques  œufs  que  l'hôtesse  a  l'honnêteté  de  ne  pas  me 
faire  payer  trop  cher.  L'Église  honore  la  compassion  de  la 
sainte  Vierge  ;  n'est-il  pas  bon  de  souffrir  en  union  avec 
Jésus-Christ  et  sa  mère? 

Pauvres  habitants  de  ces  montagnes!  N'ont-ils  pas  eu,  eux 
aussi, part  aux  mérites  du  Rédempteur?  Hélas!  ils  l'ignorent 
encore  et  prodiguent  leurs  adorations  à  la  ^itérée  6vi«fc,  au 
lieu  de  les  adresser  au  seul  Dieu  vivant  et  véritable  !  Je  ren- 
contre une  de  ces  divinités   dressée   en    guise  de   borne. 

Tandis  que  je  montre  âmes  gens  quantité  de- vignes  sau- 
vages en  fleurs,  on  annonce  la  frontière  du  Koùy-tchéou, 
marquée  par  un  endroit  blanchâtre  de  la  montagne.  Il  est 
une  heure  vingt-cinq  minutes.  Le  cœur  ému,  la   joie  dans 

(1)  Kpoque  de  radoration  des  tombeaux. 


4G6 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


l'âme,  j'envoie  un  chaleureux  salut  à  l'excellent  Mgr  Lions, 
à  tous  les  confrères  de  la  mission  pourqui  j'ai  autant  d'atfec- 
tion  que  d'estime,  aux  chrétiens  à  qui  je  m'étais  attaché,^  au 
pays  qui  me  donna  naguère  l'hospitalilô  durant  sept  ans. 
Sur  un  mot  de  ma  part,  un  de  mes  hommes  décharge  toute 
notre  artillerie  en  leur  honneur.  Elle  consiste  en  un  pis- 
tolet à  deux  coups,  dont  les  échos  d'alentour  semblèrent 
prendre  plaisir  à  multiplier  les  détonations.  Mais  ce  qu'ils 
ne  répétèrent  point,  ce  qui  pourtant  suppléa  à  l'insuffisance 
de  m3s  démonstrations  extérieures,  ce  furent  les  vibrations 
d"un  cœur  apostolique  accouru  do  si  loin  pour  avoir  le  bon- 
heur et  l'honneur  de  vous  revoir,  de  s'édifier  encore  une 
fois  à  votre  contact  daiis  les  exercices  d'une  retraite  ! 

J'embrassai  alors  d"un  regard  mes  souffrances  et  les 
résultats  qui  avaient  couronné  mes  travaux  au  Koùy- 
tchéou.  J'avais  tout  quitté  pour  le  Koiiang-sy  !  Dans  cette 
mission  qui  avait  été  longtemps  pour  moi,  comme  la  terre 
promise  pour  les  Hébreux,  tout  jusqr/ici  a  été  croix, 
peines,  larmes  et  mort  ;  mesera-t-il  donné  de  voir  se  lever 
l'aurore. de  la  consolation  et  delà  récolle  dans  la  joie? 

Mon  Dieu  !  C'est  votre  secret  !  Il  est  bon  quelquefois  que 
le  voile  de  l'avenir  ne  soit  pas  déchiré  trop  tôl.Je  demande 
seulement  la  force  et  le  courage  d'être  à  la  hauteur  des 
épreuves  et  d'accomplir  votre  volonté  ;  quant  au  succès,  il 
dépend  de  vous,  afin  que  la  gloire  en  revienne  à  vous!  Tibi 
soU  honor  et  gloria. 

Fin  de  la  l'o  partie. 
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Par  Miji-  LIVISII.IC,  àiièque  de  Pacando ,  vicaire  apostùlique 
du  y-yanza. 
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l.A  TKIIÎL'  DES  Boi'SAMBIRO  ;  LES  FORGERONS.  —  KOUO.MA,  ROI 
nV  Moi-ÉRl,  ET  LES  .MISSIONNAIRES  :  CORDIALE  liÉCEPTlOX.  — 
MœiRS    de     cette  PEIPLADE.    —    L.\  TRIBU    HOSPITALIÈRE  DES 

BouKoi'MBi  :   Premiers  travaux  et  espérances  de.s  mission- 
naires; LE  BON  RCI  KlG.-VNGA. 

De  Djoué  à  la  Singaau  Boukoumbi,  où  se  trouve  notre 
troisième  station,  il  y  a  huit  étapes  de  caravane.  Les  pla- 
teaux que  l'on  traverse  sont  très  élevéset  généralement 
parsemés  de  nombreux  villages,  les  plus  grands  que  j'aie 
rencontrés  dans  l'Afrique  équatoriale.  Les  productions  do 
pays  sont  le  sorgho,  le  maïs,  les  patates,  les  arachides,  le 
sésame.  De  nombreux  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons  et  de 
chèvres  paissent  dans  les  campagnes.  Les  populations  parais- 
sent plus  simples  et  mieux  disposées  que  celles  qui  sont  en 
relations  fréquentes  avec  les  commerçants  du  Zauguebar.  Une 

(I)  Voir  1rs  Missions  catholiques  du  20  et  27  mars  18S5  et  la  ce^'Ie  des  .Mis- 
sions de  rAfriq'ie  équaloi'iale  que  nous  avons  publiée  en  1881. 


des  plus  remarquables  de  ces  tribus,  est  celle  de  Bousambiro,^ 
renommée  pour  ses  forgerons.  Le  minerai  de  fer  est  abon- 
dant dans  le  pays;  mais  jusqu'ici  on  n'en  a  employé  d'autre 
que  celui  qu'on  trouve  à  la  surface  du  sol,  à  l'état  de  cail- 
loux de  toute  grosseur.  Porté  dans  des  paniers,  sur  les 
épaules  des  Noirs,  à  des  forgerons,  installés  dans  de  pauvres 
huttes  couvertes  de  paille,  ceux-ci  parviennent  à  en  tirer, 
avec  l'outillage  le  plus  imparfait,  un  nombre  prodigieux  de 
pioches,  de  hachettes,  de  fers  de  lances  et  de  flèches.  La 
réputation  des  forgerons  du  Bousambiro  s'étend  au  loin,  et 
grand  nombre  de  tribus  viennent,  de  cinq,  dix  et  quinze 
jours  de  marche,  se  pourvoir  dans  leurs  ateliers. 

En  quitianl  Bousambiro,  on  entre  dans  le  Mouéri.  dont  le 
roi  est  i{ouoma.  .Ses  immenses  forêts  sont  remplies  d'eni- 
maux  de  toute  espèce,  en  nombre  prodigieux;  girafes, 
ânes  sauvages,  zèbres,  buffles,  rhinocéros,  antilopes,  au- 
truches, prennent  en  toute  liberté  leurs  ébats  dans  ces 
plaines,  et  bien  qu'ils  se  tiennent  à  une  distance  respec- 
tueuse, la  vue  des  voyageurs  ne  paraît  pas  les  épouvanter. 

Le  Mouéri  est  un  des  plus  grands  royaumes  des  bords 
du  Nyanza.  Nous  essayâmes,  il  y  a  quelques  années,  d'y 
fonder  une  mission.  Le  P.  Girault  fut  d'abord  bien  accueilli 
par  Rouoma.  Mais  bientôt  Mtésa,  roi  de  l'Ouganda,  jaloux 
de  voir  des  Blancs  s'établir  chez  un  voisin,  qui  pouvait 
devenir  son  rival,  s'elTonja  d'inspirer  â  ce  prince  de  la  mé- 
fiance à  l'égard  des  missionnaires.  Sans  se  montrer  hostile, 
Rouoma  refusa  à  nos  confrères  la  liberté  nécessaire,  et 
bientôt  la  mort  du  P.  Combarieu  mit  le  P.  Girault  dans 
l'impossibilité  de  continuer  l'œuvre  commencée.  Depuis 
lors,  Rouoma  nous  a  fait  dire  qu'il  reconnaissait  ses  torts, 
qu'il  s'était  laissé  tromper  sur  notre  compte,  que  son 
désir  ardent  était  de  nous  voir  revenir  dans  ses  Etats. 

Connaissant  ses  dispositions,  j'allai,  accompagné  du  P. 
Girault,  lui  rendre  visite  avant  mon  départ».  Dans  la  crainte 
d'être  surpris  par  la  flotte  de  Mtesa,  qui  venait  de  prendre 
parti  pour  Kikadjo  son  voisin  et  son  ennemi  mortel,  Rouo- 
ma s'était  réfugié  vers  le  sud  dans  une  vaste  et  épaisse 
forêt.  C'est  là  que  nous  le  rencontrâmes.  Quelques  huttes, 
élevées  à  la  hâte  et  entourées  d'une  lorte  palissade,  l'abri- 
taient, lui  et  ses  gens.  Informé  de  notre  arrivée  par  notre 
guide,  il  vient  à  notre  rencontre  ;  il  est  enchanté  de  revoir 
le  P.  Girault,  qu'il  appelle  son  vieil  ami,  et  nous  reçoit  de  la 
façon  la  plus  cordiale. 

«  Je  regrette,  nous  dit-il,  de  n'avoir  pas  été  averti  h 
l'avance.  Je  ne  pourrai  vous  traiter  convenablement  :  dans 
celte  forêt, que puis-je  avoir  à  vous  offrir'?  » 

Tout  en  se  lam'.'ntant,  il  nous  fait  conduire  une  belle 
vache,  et  tandis  que  nos  hommes  dressent  la  tente,  nous 
nous  rendons  à  la  hutte  royale.  Notre  hôte  nous  fait  servir 
du  lait  frais,  et  la  conversation  s'engage.  Il  nous  répèle  ce 
qu'il  nous  a  fait  dire  plusieurs  fois  : 

c(  Mtésa  m'a  trompé...  Revenez  chez  moi.  Vous  liàtircz 
là  cil  vous  voudrez,  vous  couperez  les  arbres  qu'il  vous  fau- 
dra :  vous  aurez  la  plus  grande  liberté.  Mais  je  ne  veux  pas 
que  vous  veniez  avant  que  la  guerre  que  Mtésa  ni'a  décla- 
rée soit  finie  :  vous  courriez  ici  de  trop   grands  dangers.  » 

Le  soir,  il  vint  nous  offrir  une  cruche  de  vin  de  bananes, 
et  le  lendemain,  quand  nous  voulons  prendre  congé  de  lui, 
il  se  fâche,  nous  disant  que  des  amis  ne  se  séparent  pas  si 
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vite.  Force  nous  fut  de  dilïérer  notre  départ.  Rouoma,  tou- 
jours préoccupé  de  l'invasion  des  Baganda,  réunit  les  sor- 
ciers pour  consulter  les  entrailles  des  poules.  On  y  lit  que 
les  Raganda  sont  en  route  ;  mais  Rouoma  fait  le  brave,  et 
assure  qu'il  sera  victorieux.  Le  soir  arrive  et  notre  hôte, 
pour  noyer  les  soucis  de  la  guerre  et  se  donner  du  canir, 
passe  une  partie  de  la  nuit  dans  de  copieuses  libations. 
Grand  vacarme  dans  les  huttes  royales  :  Rouoma,  poussé 
par  son  ardeur  guerrière  qu'active  le  pombé,  saisit  son  arc 
et  ses  flèches,  s'élance  hors  de  la  palissade,  provoque  et 
Kikadjo  et  Baganda,  qui,  heureusement  pour  lui  et  pour 
nous,  sont  trop  loin  pour  l'entendre.  Ce  manège  dure 
ainsi  toute  la  nuit. 

Le  matin,  de  bonne  heure,  nous  allons  prendre  congé  du 
roi.  11  ne  s'est  pas   couché.  A  peine  nous  a-t-il  aperçus  : 

—  «  Vous  ne  pouvez  partir  aujourd'hui,  s'écrie-t-il.  Vous 
voyez  que  le  pombé  m'a  fait  mal.  Oh  !  qu'il  est  méchant,  le 
pombé.  Je  ne  puis  vous  congédier  aujourd'luii.  Que  diriez- 
vous  de  moi.  A  tout  prix,  attendez  à  demain;  je  vais  vous 
faire  conduire  un  jeune  veau  .  Mangez-le  ;  demain  vous 
partirez.  »  Nous  redressons  notre  tente. 

Le  soir,  Rouoma  arrive  avec  ses  cruches  de  pombé,  nous 
en  offre,  et,  pour  ne  pas  s'exposer  à  la  tentation,  distribue 
le  rette  à  ses  hommes.  Le  lendemam,  au  matin,  nous  pou- 
vions nous  séparer  dans  les  meilleurs  ternies. 

Les  Bamouéri  sont  très  habiles  à  travailler  le  fer.  Ils 
forgent  de  belles  lances  et  des  llèclies  artislement  tra- 
vaillées. Ce  sont  des  archers  par  excellence;  le  buflleJe  rhi- 
nocéros, tombent  percés  de  leurs  longues  flèches.  Ils  savent 
réduire  le  fer  et  le  enivre  en  fils  très  minces,  pour  les  rouler 
autour  de  longues  ficelles  de  crin,  qu'ils  portent  aux  jambes; 
c'est  là  leur  ornement  de  prédilection.  Leur  costume  ordi- 
naire se  compose  d'une  ou  plusieurs  peaux  bien  préparées 
et  enduites  de  beurre.  Hommes  et  femmes  usent  avec 
profusion  du  beurre  rance,  comme  cosmétique.  Aussi 
exhalent-ilsun  parfum,  qu'ils  disent  suave,  mais  qui  est  bien 
loin  de  flatter  les  odorats  novices  en  ce  genre.  Rouoma  se 
fait  graisser  tout  les  jours  des  pieds  à  la  tète  :  le  graisseur 
de  Sa  Majesté  s'acquitte  royalement  de  son  emploi.  Aussi  le 
roi  laisse-t-il  à  tout  ce  qu'il  touche  une  empreinte  durable. 
Invitant  Hmioma  à  s'asseoir  sur  mes  couvertures,  j'avais 
soin  d'interposer  mon  manteau  de  grosse  toile  imperméable: 
il  a  conservé  jus(iu'à  la  côte  l'odeur  de  la  pommade  du  roi. 

Dans  leurs  danses,  par  une  exception  à  ce  qu'on  voit  cliez 
tous  les  autres  nègres,  les  Bamouéri  ne  se  servent  pas  de 
tambours.  Ils  chantent  en  chœur  et  les  femmes  accompa- 
gnent le  chant,  frappant  de  leurs  mains,  en  cadence,  la  peau 
de  bœuf  roulée  autour  de  leur  corps.  Ils  trouvent  ravissante 
celte  singulière  musique.  Un  soir,  un  bal  s'étant  organisé 
dans  le  village  où  nous  campions,  nous  fûmes  condamnés  à 
la  subir  une  partie  de  la   nuit  sans  pouvoir  fermer  l'œil. 

Le  but  de  notre  voyage  chez  Rouoma  était  d'obtenir 
liberté  et  protection  pour  nos  courriers  et  nos  caravanes, 
obligés  de  passer  sur  ses  terres  pour  se  rendre  dans 
l'Ounyaniembé.  Il  nous  le  promit  et  donna  à  l'instant  des 
ordres  en  conséquence 

Au-delà  de  la  profonde  baie,  qui  borne  le  Mouéri  à  l'est, 
s'étend  la  tribu  du  Boukoumbi,  dans  laquelle  se  trouve  la 
mission  de  Notre-Dame  de    Kamoya.    Quand  nous   dûmes 


quitter  le  Bouganda,  cette  tribu  nous  fut  signalée  comme 
la  p'us  hospitalière  du  sud  du  Nyanza.  Des  missionnaires 
furent  donc  députés  vers  le  roitelet  du  pays  pour  lui  faire 
connaître  notre  désir  d'aller[nous  établir  dans  son  royaume. 
Chose  qui  nous  étonna  singulièrement,  Kiganga  (c'est  son 
nom)  et  ses  sujets,  qui  n'avaient  jamais  vu  de  Blanc  chez 
eux,  loin  de  paraître  surpris  de  notre  arrivée,  eurent  l'air  de 
nous  attendre  depuis  longtemps,  et  se  hâtèrent  de  nous 
dire  qu'ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  défaire  amitié 
avec  nous,  ajoutant  que  nous  pouvions  venir  quand  bon 
nous  semblerait;  qu'ils  nous  regarderaient  désormais 
comme  leurs  frères.  Remerciant  la  divine  Providence  de 
nous  avoir  si  bien  préparé  les  voies,  nous  nous  hâtâmes 
d'organiser  notre  petite  caravane  et,  avant  la  fin  de  janvier 
1883,  nous  étions  dans  le  Boukoumbi.  Comme  la  plus  grande 
liberté  nous  était  assurée,  nous  vouKimes,  avant  de  déter- 
miner le  lieu  de  notre  résidence  visiter  toute  la  tribu,  et 
nous  nous  contentâmes  d'élever  une  case  provisoire.  Quel- 
ques poteaux,  quelques  branches,  des  tiges  de  papyrus,  de 
l'herbe,  furent  les  seuls  matériaux  employés  dans  la  cons- 
truction de  celte  habitation  primitive,  terminée  en  quatre 
ou  cinq  jours,  qui  nous  abrita  durant  près  de  trois  mois. 
Après  plusieurs  excursions,  nous  choisîmes  le  penchant 
d'une  colline,  couronnée  de  gigantesques  blocs  de  granit 
au  pied  de  laquelle  l'eau  abonde,  et  qui  ne  se  t;ouve  qu'à 
un  kilomètre  du  Nyanza. 

Là  encore  nous  dûmes  commencer  par  bâtir  une  misé- 
rable case,  qui  nous  servirait  de  logement  pendant  que 
nous  construirions  une  liabitation  un  peu  plus  convenable. 
Notre  expérience  de  la  susceptibilité  des  nègres,  qu'épou- 
vante tout  ce  qui  sort  de  l'ordinaire,  nous  fit  juger  prudent 
de  demander  à  Kiganga  l'autorisation  de  bâtir  en  briques 
séchées  au  soleil,  sur  des  fondements  en  pierre.  Il  nous 
déclara  qu'étant  ses  amis  et  ses  enfants,  nous  pouvions 
adopter  le  genre  de  construction  que  nous  voudrions.  Ce- 
pendant, quand  les  murs  d'une  maison  de  trente-trois  mètres 
de  long  sortirent  de  terre,  quelques  vieillards,  qui  se 
croyaient  plus  sages  que  leur  chef,  lui  firent  observer  qu'un 
monument  si  étrange  irriterait  les  génies  et  attirerait  les 
plus  grands  malheurs  sur  la  tribu  :  «  Et,  ajoutaient-ils,  où 
vont  s'arèter  ces  murs  ?  Ils  s'élèveront  pour  le  moins  aussi 
haut  que  les  énormes  roches  qui  dominent  tout  le  pays... 
Et  du  haut  de  ces  murs,  que  ne  pourront  pas  faire  les 
Blancs  V  » 

Kiganga,  qui  n'était  peut-être  pas  lui-même  très  rassuré, 
ne  voulut  cependant  pas  retirer  l'autorisation  qu'il  nous 
avait  donnée;  et,  au  bout  de  quelques  mois,  un  toit  de 
chaume,  en  tout  semblable  à  celui  des  huttes  indigènes, 
venait  prouver  à  nos  bons  nègres  que  la  maison  des  mis- 
sionnaires serait  loin  d'aller  se  perdre  dans  les  nues.  Aussi 
les  plus  opposés  à  sa  construction  s'empressèrenl-ils  de 
venir  nous  féliciter,  nous  assurant  qu'ils  étaient  nos  meil- 
leurs amis. 

Tout  en  poursuivant  ces  travaux  matériels,  nous  nous 
étions  mis  à  l'étude  de  la  langue  du  pays  et  nous  nous 
efforcions  de  gagner  la  confiance  des  populations,  en  soi- 
gnant les  nombreux  malades  qui  venaient  tous  les  jours 
nous  demander  des  remèdes.  Les  plaies,  aux  jambes  sur- 
tout, sont  ce  qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment;  elles  sont 


168 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


causées  par  l'humidité  des  huiles  et  l'absence  de  toute 
propreté,  dont  les  Bakoumbi  semblent  ignorer  les  premières 
notions,  couchant  à  côté  de  leurs  moutons  et  de  leurs 
chèvres,  et  ne  se  lavant  presque  jamais. 

Le  costume  du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  n'ont  pas 
conservé  la  tenue  primitive,  se  compose  de  peaux  qui  n'ont 
subi  aucune  préparation.  On  ne  rencontre,  du  reste,  chez 
eux,  rien  qui  mérite  le  nom  d'industrie.  Ils  se  contentent 
de  soigner  leurs  troupeaux,  et  de  cultiver  leurs  terres  avec 
des  piochas  qu'ils  achètent  aux  tribus  plus  industrieuses 
du  Moueri  et  du  Bousanibiro.  C'est  aussi  chez  ces  mêmes 
tribus  qu'ils  vont  se  fournir  de  lances  et  de  flèches.  La 
poterie  leur  est  apportée  en  partie  par  les  liabitants  des 
îles  Oulcéréoué,  qui  viennent  l'échanger  contre  du  sorgho 
et  autres  productions  du  Boukoumbi. 

Comme  tous  les  nègres,  ils  sont  partisans  de  la  danse  ;  ils 
chantent  en  parties,  et  leurs  chants  ne  manquent  pas 
d'iiarmonie.  Les  tambours  grands  et  petits  sont  de  toutes 
leurs  fêtes  et  ils  n'y  sont  pas  muets.  On  serait  tenté  de 
croire  qu'en  frappant  ces  bruyants  instruments,  les  nègres 
ne  visent  qu'au  tapage  :  mais  il  paraît  qu'il  n'en  est  rien  ; 
et,  si  l'on  s'avise  de  leur  donner  une  leçon  de  tambour,  on 
voit  tout  le  monde  éclater  de  rire  et  s'écrier  :  "  Tu  n'y 
entends  rien.  » 

Depuis  mon  départ,  le  Boukoumbi  a  failli  être  ravagé  par 
la  guerre.  Des  bandes  de  guerriers,  envoyées  de  l'Ouganda 
contre  Rouoma,  avaient  dévasté  le  Jlouéri.  Elles  se  dispo- 
saient déjà  à  porter  dans  le  Boukoumbi,  l'incendie  et  la 
mort,  lorsque  deux  des  chefs  déclarèrent  qu'on  ne  pouvait 
attaquer  une  tribu  où  se  trouvaient  des  amis  de  Mlésa.  La 
présence  des  missionnaires  sauvait  ainsi  ce  malheureux 
pays.  Les  indigènes  l'ont  volontiers  reconnu,  et  leur  con- 
fiance envers  nous  n'a  fait  depuis  qu'augmenter. 

Dans  ses  dernières  lettres,  le  P.  Giraull  écrivait  :  «  Les 
adultes  viennent  avec  plus  d'empressement  écouter  mes 
instructions.  L'œuvre  sera  d'autant  plus  facile  que  ces  gens 
sont  laborieux,  sobres  et  de  mœurs  très  douces.  Leur  roi- 
telet Kiganga,  âgé  d'une  cinquantaine  d'années,  se  fait 
remarquer  par  sa  simplicité  toute  patriarcale,  par  son 
amour  de  la  justice  et  du  travail.  Comme  tous  les  nègres, 
il  est  vrai,  il  a  mille  superstitions  qui  sont  pour  lui  des  ar- 
ticles de  foi  :  mais  l'instruction  religieuse,  fécondée  par  la 
gr<âce,  les  dissipera  peu  à  peu,  et  nous  espérons  que  cette 
âme  droite  ne  quittera  pas  ce  monde  sans  être  régénérée 
par  les  eaux  du  iMplème.  » 
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CORRESPONDANCE 


TONG-KING 


Comme,  au  double  point  de  vue  critlioUque  et  français,  tout  oe 
i|ui  regarde  le  Tong-Kiiig  excite  le  plus  haut  intérêt,  nous  nous 
empressons  de  publier  cet  article  extrait  des  lettres  et  des  ren- 
seignements envoyés  par  les  missionnaires  dominicains.  Nos 
lecteurs  y  trouveront  des  détails  précieux  sur  l'organisation  des 
chrétientés  et  sur  les  sympathies  réciproques  que  se  témoignent 
les  soldats  français  et  les  Pères  espagnols. 


/,i3S  Missions  don 


)ini('aincs  nu   Tong-Kimi. 


I 

Indépendamment  des  missions  du  Fo-kien  et  de  For- 
mose  confiées  par  la  Propagande  à  l'Ordre  de  Saint-Do- 
minique, les  Frères  Prêcheurs  évangélisent  une  grande 
partie  de  l'Annam  comprise  entre  l'Empire  chinois  et 
la  Cochinchine.  Leurs  missions  sont  divisées  en  trois  vica- 

N"  827.  -   10  AVRIL   1885. 


riais  ajiostoliques  (|ui  portent  le  ni)iii  de  Tong-knig  cen- 
tral, de  Toiig-king  septentrion  d  et  de  Tong-king  oriental. 

Le  vicariat  septentrional,  placé  sous  la  juridiction  de 
MgrCclomer,  représente  en  étendue  la  valeur  d'une  quin- 
zaine de  départements  français  et  forme  une  sorte  de 
carré  ayant  deux  cents  kilomètres  de  cote,  situé  entre 
le  21°  et  le  23"  degré  de  latitude  nord,  et  entre  le  102"  et 
le  lOi-  degré  de  longitude  est  du  méridien  de  Paris.  C'est 
dans  ce  vaste  territoire,  sillonné  aujourd'hui  dans  tous 
les  sens  par  nos  troupes, que  se  trouvent  les  villes, deve- 
nues célèbres,  de  Bac-Xinh  et  de  Lang-Son. 

La  population  est  d'envircn  3.000.000  d'habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  25.000  chrétiens  groupés  dans 
128  centres  principaux  ou  chrétientés,  dont  quatre-vingts 
possèdent  une  église  ou  pour  le  moins  une  maison  spé- 
cialement atrectée  au  culte  catholique.  Pour  évangéliser 
une  contrée  si  étendue  et  où  les  moyens  de  communica- 
tion sont  si  difficiles,  nous  ne  possédons  que  vingt-quatre 
prêtres,  dont  cinq  religieux  .dominicains  espagnols  et 
deux  dominicains  tonkinois  auxquels  il  faut  ajouter  dix- 
sept  prêtres  séculiers  indigènes  élevés  dans  les  deux 
séminaires  de  la  mission. 
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(.  Je  n'ai  actuellement,  écrit  Mgr  Colomer  au  P.  Pro- 
vincial, que  cinq  Pères  européens.  L'un  d'eux,  le  Père 
Iglesias,  ne  connaît  pas  encore  Tidiome,  et  se  trouve  par 
là  entravé  dans  ses  fonctions  apostoliques.  Puis 
à  la  tète  de  ce  vicariat  est  un  pauvre  pécheur,  qui 
s'avance  à  grands  pas  au  terme  de  sa  course  ici-bas.  Ah  ! 
comme  il  est  bien  vrai  de  dire  iju'une  vieille  chose  et 
une  vieille  inutilité  sont  des  termes  synonymes.  Depuis 
le  dimanche  des  Rameaux  jusqu'à  Pâques,  j'ai  dû  tout 
abandonner  pour  me  mettre  entre  les  mains  des  médecins. 
J'écris  cela  à  Votre  Révérence,  afin  qu'elle  ait  pitié  de 
nous  et  qu'elle  envoie  de  nouveaux  ouvriers  à  la  vigne 
du  Seigneur.  Aux  difficultés  qu'occasionne  notre  petit 
nombre,  il  faut  encore  joindre  celles  qui  proviennent  de 
l'état  de  misère  où  sont  réduits  nos  néophytes,  car,  depuis 
la  guerre, nous  pouvons  tous  dire  avec  l'apôtre  Phihppe  : 
«  Unde  ememus  panes  ut  manducent  hi  ?  Où  achèterons- 
nous  du  pain  pour  nourrir  tous  ces  pauvres  gens?  » 

Le  vicariat  central  comprend  les  deux  provinces  de 
Hong-Yen  et  de  Nam-Dinh  au  sud  de  Hanoi,  le  long  de 
la  rivière  de  Son-Coi  (tleuve  Rouge).  Il  se  trouve  placé 
entre  le  103=  et  le  105»  degré  de  longitude  est.  Moins 
considérable  par  l'étendue,  cette  portion  du  ïong-king 
l'emporte  sur  les  autres  par  le  chiffre  de  sa  population, 
plus  dense  en  certains  endroits  que  celle  de  la  Belgique 
et  qui  ne  compte  pas  moins  de  quatre  millions  d'habitants, 
f^es  Pères  évangélisent  là  plus  de  150.000  chrétiens, 
groupés  en  572  centres  principaux  ou  chrétientés,  dont 
170  possèdent  une  église  ou  une  maison  affectée  au  culte 
catholique.  Le  premier  pasteur  de  ce  vicariat  vient  de 
rendre  sa  belle  àme  à  Dieu  dans  le  couvent  d'Avila,  en 
Espagne,  après  une  laborieuse  carrière. 

Mgr  Wenceslas  Onate,  évèque  d'Ipsopolis,  a  dû  pren- 
dre la  direction  du  vicariat  central.  Malgré  la  difficulté 
des  voyages  occasionnée  par  les  troubles  de  la  guerre, 
plus  de  2:000  chrétiens  ont  voulu  assister  au  sacre  de 
leur  évèque  qui  a  eu  lieu  avec  le  concours  des  autres 
évèques  dominicains  de  la  contrée.  Le  personnel  du  vi- 
cariat central  se  compose  de  cini[uante-un  prêtres,  dont 
huit  religieux  dominicains  espagnols  et  cinq  religieux 
dominicains  tonkinois,  auxquels  il  i'autajouter  trente-huit 
pré'tres  séculiers  indigènes  élevés  par  les  Pères. 

Le  vicariat  oriental,  le  moins  considérable  des  trois, 
est  situé  au  sud  de  la  Chine, le  long  du  golfe  du  Tong-king.. 
Il  compi-end  36,000  catholiques  environ,  répandus  dans 
cent  (juatre-vingt-dix-sept  chréticnli^s.  Ce  vicariat  est 
placé  sous  la  conduite  de  Mgr  Joseph  Ferres,  évèque  ti- 
tulaire de  Cydisse.  Le  nombre  des  prêtres  est  de  vingt- 
sept,  dont  trois  Pères  Dominicains  espagnols  et  trois 
Pères  Dominicains  tonkinois  auxquels  viennent  s'adjoin- 
ili'c  vingt-un  prêtres  séculiers  élevés  dans  les  séminaires 
df  la  mission. 

Pour  mettre  nos  lecteurs  au  courant  du  mode  d'évangé- 
lisalion  employé  dans  ces  contrées,  il  nous   faut  encore 


faire  mention  des  catéchistes.  Ces  derniers  appartiennent 
presque  tous  au  Tiers-Ordre  de  Saint-Dominique  et  consa- 
crent d'ordinaire  leur  vie  entière  àl'instruction  des  enfants 
et  des  néophytes,  sous  la  haute  direction  et  le  contrôle 
des  Pères  missionnaires.  Ces  catéchistes  sont  divisés  en 
trois  ordres  ditTérents,  selon  les  services  déjà  rendus  par 
eux,  et  jouissent  au  milieu  de  leurs  coreligionnaires  de 
certains  privilèges  reconnus  par  l'Église.  Ces  précieux 
auxiliaires  sont  au  nombre  d'environ  trois  cents  répartis 
dans  les  trois  vicariats.  Une  des  œuvres  les  plus  impor- 
tantes de  nos  missions  au  Tong-king  consiste  donc  à  for- 
mer des  jeunes  gens  capables  de  remplir  ces  fonctions  de 
l'apostolat  élémentaire.  Les  Pères  ont  construit  à  cet  effet 
plusieurs  collèges,  pour  recevoir  les  aspirants  à  l'état 
de  catéchistes.  Le  vicariat  central  compte  cent  vingt- 
cinq  de  ces  jeunes  gens,  le  vicariat  septentrional  cent 
trente-quatre  et  le  vicariat  oriental  cent  soixante- 
onze. 

Enfin  les  religieux  dominicains,  dans  le  but  de  l'ecru- 
ter  le  personnel  sacerdotal  de  leur  mission,  ont  encoi-e  h 
leur  charge  l'entretien  de  plusieurs  schninaires,  dans 
lesquels  ils  enseignent  aux  clercs  indigènes  la  langue  la- 
tine et  les  connaissancs  de  théologie  morale  nécessaires 
au  minis'.ère  des  âmes.  Le  vicariat  central  entretient 
une  centaine  d'étudiants  séminaristes  et  chacun  des  deux 
autres  vicariats,  une  trentaine. 

Nos  missions  du  Tong-king  possèdent  encorejun  grand 
nombre  de  Sœurs  vivant  en  communauté  dans  des  bégui- 
nages où  elles  s'adonneiUà  dilïérentes  œuvres  de  miséri- 
corde et  en  particulier  à  l'éducation  des  petits  enfanis. 
Le  vicariat  cenlral,  dont  la  population  plus  considérable 
donne  lieu  à  de  plus  grands  besoins,  a  organisé  dix-neuf 
de  ces  béguinages,  dans  lesquels  on  ne  compte  pas  moins 
de  quatre  cent  lrente-((uatre  Sœurs  tertiaires  domini- 
caines. Les  enfantSjConfiés  à  leurs  soins  et  achetés  la  plu- 
part du  temps  à  des  parents  infidèles, sont  au  nombre  do 
près  desept  cents  réunis  dans  deux  grands  hospices  élevés 
parles  soins  des  Pères  missionnaires.  Cliacun  des  deux 
autres  vicariats  possède  également  un  béguinage  avec 
plusieurs  hospices  consacrés  à  l'œuvre  de  la  Sainte-En- 
fance. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  de  statistiqus  ' 
dont  nous  avons  sous  les  yeux  le  tableau.   Nous  nous 
contenterons  de  relater,  comme    édification,  le   chilTre  ' 
des  nouveaux  convertis.  Le   vicariat  centra!  a  baptisé 
dans  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  près  de  60,(100  enfants  • 
en  danger  de  mort,  et  chacun  des  deux  autres  vicarials 
environ    15,000,  dont   six  cents  à  peine  ont  survécu 
c'est  donc  en  réalité  90,000  âmes  envoyées  au  ciel  dans 
le  cours  d'une  année.  Les  baptêmes  d'adultes,  malgré  la 
difficulté  des  temps  et  le  peu  do  facilités  accordé  au.x 
missionnaires,  pour  l'évangélisation  de  leurs  troupeaux,, 
en  raison  des  périls  de  la  guerre,  n'a  pas  laissé  que  d'at- 
teindre cette  année  le  chiffre  de  sept  cents. 
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Tel  est,  en  résumé,  l'état  des  missions  dominicaines 
au  Tong-king. 

Le  pays  évangélisé  par  les  Pères  est  en  ce  moment 
exposé  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Les  bandes  de 
pillards  qui  désolent  la  contrée  et  qui  ont  été  le  motif  des 
hostilités  entre  la  France  et  la  Chine,  sont,  de  la  part  de 
nos  troupes,  l'objet  d'une  chasse  à  outrance.  Malheureu- 
sement leur  (ureur  à  l'égard  des  Européens,  fureur  que 
notre  intervention  n'a  fait  qu'augmenter  encore,  se  mani- 
feste surtout  contre  les  missionnaires  et  leurs  chrétien- 
tés. Toutefois,  nous  ajouterons  que  les  Pères  domini- 
cains espagnols  ont  eu  relativement  moins  à  souifrir 
i|ue  d'autres. 

"  Nous  vivons  ici,  écrit  Mgr  Golomer,  au  milieu  du 
pillage,  des  incendies,  des  vengeances.  Bien  souvent 
Jious  voyons  autour  de  nous  des  victimes  sans  défense 
livrées  à  la  mort.  Quelle  douleur,  mon  Dieu,  que  d'en- 
lendre  tant  de  cris  d'angoisses  et  de  ne  pouvoir  appor- 
ter aucun  remède  à  de  si  grands  maux  !...  Les  vices  de 
toutes  sortes  qui  régnent  ici  parmi  des  gens  courbés  sous 
le  joug  de  ridolàtrie,expliquent  la  formation  de'ces  bandes 
de\'oleurs  qui  sont  le  tléau  du  pays.  L'anarchie  dans  la- 
quelle la  cour  du  Tong-king  a  laissé  tomber  ses  sujets, 
permet  aux  particuliers  d'exercer  leur  vengeance  privée  ; 
de  là  grand  nombre  d'assassinats  commis  sous  prétexte 
de  guerre.  Les  Chinois  auxquels  se  sont  joints  une  partie 
des  indigènes  cherchent  à  repousser  les  Français.  Vains 
etforts  de  tous  ces  pauvi'esgens  qui  ne  peuvent  pas  lutter 
;i  armes  égales  avec  les  Européens  I  Plus  ils  résisteront  à 
la  France,  et  plus  ils  rendront  critique  la  situation  de  leur 
pays. 

«  Les  jugements  de  Dieu  éont  toujours  justes  et  équi- 
tables. Dans  les  événements  qui  se  passent  ici  depuis 
([uelques  années,  on  ne  [leut  s'empêcher  de  trouver  une 
analogie  frappante  avec  les  malheurs  de  la  nation  juive 
après  la  mort  de  N.  S.  Jésus-Christ.  La  haine  contre  la 
croix  et  les  fidèles  adorateurs  du  Christ,  au  lieu  de  dimi- 
nuer, croît  de  jour  en  jour  dans  le  cœur  de  tous  ceux  (|ui 
occupent  une  situation  élevée  dans  le  pays.  Quant  aux 
Chinois,  leur  aversion  profonde  pour  tout  ce  qui  touche  à 
la  religion  chrétienne  est  un  tait  bien  connu.  Leur  domi- 
nation sur  le  Tong-king  n'a  jamais  été  ([u'un  obstacle  au 
développement  de  nos  missions. On  voit  ici  tous  les  sym- 
ptômes qui  ont  précédé  la  grande  catastrophe  des  Juifs  : 
même  aveuglement  dans  les  résolutions  à  prendre,  même 
dureté  de  cœur  et  même  entêtement  en  toutes  choses,  et 
|)lus  spécialement  encore  de  la  part  des  Chinois.  C'est  une 
antipathie  générale  contre  tous  les  Européens  et  une  haine 
Il  lujours  croissante  contre  les  chrétiens.  La  France,à  mon 
avis,  est  l'instrument  de  la  justice  divine.  C'est  seulement 
ainsi  que  je  i)uis  m'explifiuer  les  calamités  et  les  infor- 
tunes de  ce  peuple.   » 


Les  Pères,  appartenant  à  la  nation  espagnole,  ont  dû, 
dans  l'intérêt  de  leur  troupeau,  profiter  du  privilège  de 
leur  nationalité,  pour  échapper  autant  que  possible  aux 
désastres  de  la  guerre.  Ils  ont  eu  recours  tout  d'abord 
aux  mandarins  chinois  et  ont  obtenu  de  deux  d'entre  les 
principaux  une  déclaration  solennelle  dans  laquelle  ils 
ordonnaient  de  ne  point  molester  les  chrétiens  pour 
cause  de  religion  et  de  ne  lutter  contre  les  Européens, 
qu'autant  qu'ils  seraient  Français  ou  alliés  des  Fi'ançais. 
Les  missionnaires  se  sont  ensuite  adressés  au  gouver- 
neur des  Philippines  qui,  par  l'intermédiaire  du  ministre 
d'Espagne  à  Péking,  a  fait  déclarer  neutres  les  mission- 
naires espagnols  et  leurs  chrétientés.  Un  peu  plus  tard,  le 
même  gouverneur  envoyait  s  ur  les  côtes  duTong-kingle 
vapeur  Velcsco,  pour  recueillir  les  missionnaires,  en  cas 
de  besoin.  Malgré  ces  précautions  el  en  face  du  danger 
continuel  dont  ils  étaient  menacés,  les  Pères  ont  dû 
grouper  dans  des  lieux  de  refuge  le  i)ersonnel  de  leurs 
missions  et  principalement  les  femmes  et  les  enfants.  A 
la  porte  des  demeures  qui  leur  ont  servi  d'asiles,  on  a 
arboré  la  croix  et  le  drapeau  espagnol. 

Cette  neutralité  qu'imposaient  aux  religieux  les  devoirs 
les  plus  élémentaires  de  la  prudenep  chrétienne,  ne  les 
a  point  empêchés  de  rendre  à  la  France  et  à  son  armée 
de  nombreux  services,  dont  nous  trouvons  la  trace  à 
chaque  pas  dans  la  correspondance  des  Pères  av«c 
leurs  supérieurs  espagnols.  Mgr  Colomer  entre  autres, 
dans  une  de  ses  lettres,  explique  comment  les'  aumôniers 
militaires  sont  si  peu  nombreux,  au  sein  de  notre  corps 
expéditionnaire,  el  si  insullisanls  pour  les  besoins  de 
notre  armée,  que  les  religieux  dominicains  ont  dû  négli- 
ger en  ces  derniers  temps  toutes  leurs  autres  œuvres, 
pour  offrir  à  no3  pauvres  soldats  les  secours  de  leur  mi- 
nistère spirituel. 

A  Hai-Phaong,  par  exemple,  que  les  journaux  nous 
signalaient,  11  y  a  (juelfiues  jours,  comme  ayant  été  choisi 
par  le  gouvernement  français,  pour  y  établir  un  de  ses 
principaux  centres  d'intluence,  le  P.  Félix  Fuentes  a  dû 
se  charger  tout  à  la  fois  de  l'aumônerie  de  la  garnison, 
de  la  desserte,  de  rimpital  el  des  Sœurs  de  charité. 

Dans  la  capitale  du  vicariat  oriental, Mgr  Ferres  a  gardé 
avec  lui  un  missionnaire,  pour  remplir  les  fonctions  de 
chapelain  de  la  garnison  française. 

A  (^)uang-yen,  un  autre  Père  Dominicain  sert  également 
d'aumiinier  à  nos  troupes.  A  Dong-Xuyen,  le  P.  Juau 
Viade  remplit  les  mêmes  fonctions. 

Les  Européens  et  surtout  les  Français  commencent  à 
être  en  si  grand  nombre  dans  ces  contrées  que  Mgr  Co- 
lomer écrit  dans  une  autre  occasion  au  T.  P..  Provincial 
des  Philippines  : 

<-  Je  crois  que,pour  le  bien  desàmes,il  estabsolument 
nécessaire  de  fonder  des  écoles  à  Hai-Phaong  pour  les 
fds  des  Européens.  Mais  pour  cela  il  nous  faudrait  du 
monde  et  des  ressources.   ■> 
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T.e  sci'vic(;  Lrauiiii'iiii  rie  aupivs  iK  ik  -  li-or,|jcs  u'osl 
pns  le  seul  titcc  de  nos  iiiissiomuiires,  à  \n  reconnaisse iiee 
lie  la  M' irico.  En  plus  d'une  occasion  les  fepréseiitanls 
de  noire  guuverneme;:l  ont  du  se  servir  de  leur  inter- 
médiaire pnur  entri.'r  ci;  ii(\L;oeiidiuns  avec  iesautorilês  du 
pays. 

I'  (,>u.:iih1,  rannée  dernicre,  écrit  Mgr  Coloiner,  j'é'lais  à 
llanui,  l(\'^  députés  royaux  ru 'mit  su|iplii'  de  parler  aux 
e-hefs  trani;ais.  je  le  lis  volontiers  ;  mais  il  est  bien  dil'liciie 
(|ue  laFi'ance  accède  aux  demamles  de  la  cour  du  Tong- 
king  parce  i|u'il  n'y  a  pas  entre  ces  deux  puissances  toute 
la  conlianee  désirable. Je  suis  persuadé  que  les  Cbinois  cl 
les  Annamites,  par  leur  manière  d'agir  toujours  perlide, 
forceront  les  Français  à  s'emparer  de  tout  le  Tong-king.a 

L'inlluence  acquise  dans  le  pays  ]Kir  les  Pères  est 
assez,  considérable,  p(Jur  qu'au  milieu  de  tant  de  troubles, 
ils  iiuissent  encore  oxerceravec  une  sécurité'  relative  les 
lunclions  (le  lem'  saint  ministère.  F. a  [ihi|iarl  ilu  temps 
qu.md  les  Français  s'emparent  d'une  ville  mi  occupent 
milit-nremenl  une  contrée,  les  mandarins  chinois  et  les 
intendants  tonkinois  se  relirenl  aussilèl  ;  l'autorité  de 
nos  ol'liciers  est  alors  la  seule  garantie  contre  Fanarchie 
qui  désole  ce  pays.  î^ais,  d'autre  pari,  comme  les  Français 
sont  obligés  de  concentrer  leui-s  l'orces  sur  les  principaux 
(loinls  sli'atégiqucs,  nu  gLvind  i,(jmljre  de  localités  sont 
fatalement  al.iandonné'es  à  l'arbitraire  des  petits  tyrans  de 
village  et  livr('e;  aux  incursions  des  noinbr<?ux  bandits 
qui  inlésterd  loid  le  pa\s.  Telle  est  pourtant  l'autorité 
morale  dont  jouissent  les  Pères,  (lu'ils  peuvent  encore 
circuler  librement  au  milieu  de  tant  de  périls,  sans  voir 
leursjours  mis  eu  danger,  comme  il  arrive  trop  souvent 
|iom'  le  resie  i\fs  indigènes. 

Il  I-es  Fi'aui-ais,  écrit  un  des  principaux  missionnai- 
l'es,  s'étonnent  beaucoup  de  nous  voir  marcher  sans 
armes  et  seulement  accompagnés  d'un  pauvre  catéchiste. 
C'est  qu'ils  ne  connaissent  pas  la  puissance  de  la  foi, c'est 
qu'ils  ne  voient  pas  que  Dieu  veille  sur  nous  et  de  fait, 
grâces  en  soit  rendues  au  Seigneur,  nous  sommes  en- 
core respectés.  A  chaque  instant  les  chrétiens  et,  même 
les  infidèles  accourent  auprès  de  nous  pour  nous  deman- 
der de  les  protéger  contre  leurs  vainqueurs.  Nous  les 
accueillons  de  notre  mieux  dans  les  asiles  ipie  nous 
avons  ouverts  à  cet  eU'el.  D'autre  part,  les  chefs  fran- 
çais voient  avec  plaisir  les  inissioimaires  et  les  catéchis- 
tes se  prcHer  ;i  cette  œuvre  d'humanité  qui  est  le  meil- 
leur moyen  pour  paciflei'  le  pays.  Grâce  à  l'activité  du 
commandant  supérieur  île  la  province,  M.  iJrianval, 
et  à  l'appui  i|ue  nmis  lui  avons  procuré  par  notre 
influence  morale,  les  incursions  des  voleurs  (jnt  [leu  à 
peu  disp.aru,  les  troubles  ont  cessé  et  le  peuple  est 
dans  un  état  assez  tranquille.  Mais  lors  du  départ  de 
M.  Driauval,  tous  nos  projets,  pris  de  concert  avec  ce 
Ibnctionnaire,  ont  été  suspendus  dans  leur  exécution. 
Le  nouveau   gouverneur,  M.  Ponniei-,  quoiciue  animé 


d'excellenis  sentimeuls  U  notre  (''ganl,  n'a  pas  encore  pu 
jusqu'à  ce  jour  assurer  complètement  la  sécuriti''  du 
pays,  snii  parce  ipj'd  n'est  pas  enccre  pleinement  un 
e.auanl  de  l,i  silualion,  soit  parce  qu'en  vue  de  ia 
didicile  e\[)é(litii]n  de  l.ang-Son,  il  n'a  pas  pu,  jusqu'à  ce 
jour,  disposer  de  Inules  ses  forces,  comme  il  me  l'a 
avoué  lui-mém(>.  » 

r.os  olliciers  de  noli'e  armée  et  les  représentants  de 
notre  gouvernement  s'elforcent  de  reconnaître  les  bons 
ol'lices  des  l'ères  à  leur  égard,  en  les  couvrant  à  leur 
tour  lie  l.i  protection  de  leurs  armes.  C'est  un  témei- 
gnage  que  ceu.x-ci  aiment  à  leur  rendre  et  ijue  nos  lec- 
teurs seront  heureux  de  trouver  ici. 
«  11  est  arrivé,ces  derniersjoùrs,  une  chaloupe  française, 
dans  un  de  nos  villages  chrétiens  où  je  me  trouvais  alors, 
écrit  Mgr  Colomer.  Le  capitaine  et  quehjues  officiers 
sont  venus  nous  visiter  et  nous  offrir  leur  respect.  Ils 
se  sont  empressés  de  nous  déclarer  qu'ils  étaient  [iréls 
à  nous  servir,  en  tout  ce  (jui  était  en  leur  pouvoir.  Nous 
avons  répondu  à  ces  aimables  procédés  avec  toute  l'ur- 
banité chrétienne  qu'il  conrenait  de  monlrei'  en  cette  oc- 
casion et  nous  avons  offert  à  ces  messieurs  tout  ce  que 
nos  faibles  ressources  nous  permettaient  de  mettre  àleur 
disposition.   » 

"  .le  pense,  écrit  une  autre  fois  Mgr  Colomer  au  P.  Pro- 
vincial des  l'liilii)piues,  que  Votre  Révérence  voudi'a 
.savoir  comment  se  conduisent  les  militaires  français  à 
noti'e  égard. 

«  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  eu  deleur|)artque  des 
manjues  de  respect  et  d'amitié  ;  il  est  vrai  que  nous  lâ- 
chons de  les  aider  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à 
notre  minist(''re  sacré.  Mais  il  faut  avouer  que,  de  leui- 
côté,  officiers  et  soldats  s'en  montrent  très  reconnais- 
sants. Comme  la  guerre  se  fait  en  ce  moment  contre  les 
rebelles  ipu  ne  veulent  point  respecter  les  traités  passés 
avec  la  Cour  du  Tong-king,  notre  situation  vis-à-vis  des 
belligérants  est  moins  embarrassante  que  (|uand  la  lutte 
est  entre  gouvernements  réguliers.  Plaise  à  Dieu  que  le 
triomphe  daa  armes  h'ançaises  soit  en  même  temps 
celui  de  la  religion  ! 

«  Les  prêtres  français  des  Missions-lllrangères,  nos 
voisins,  iint  plus  souffert  que  nous  de  tous  ces  troubles, 
ceux  du  Laos  ont  été  tout  particulièrement  éprouvés.  Si, 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  nous  n'avons  i)as  eu  dans 
notre  vicariat  de  tels  malheurs  à  di'plorer,  p.ous  avons  eu 
cependant  quelques  éclairs  et  (juelques  coU[)s  de  foudre, 
derniers  échos  de  la  formidable  tempête  qui  a  éclaté  chez 
nos  voisins.  Lu  plusieurs  occasions,  les  autorités  fran 
çaisesnous  ont  puissamment  secourus.  Le  28  avril  dei' 
nier,  le  colonel  commandant  les  forces  militaires  de  la 
province  a  envoyé  trente  soldats  à  Ke-Ne,  pour  défendre 
ma  résidence  épiscopale.  Au  mois  de  juillet  suivant,  les 
populaticns  étaient  dans  un  tel  état  de  désordre  que  nous 
avons  cru  ^nécessaire  de  demander  du  secours.  Les  au- 
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loriti-s  françaises  nous  ont  alors  envoyé  une  petite  clia- 
loupe,en  même  temps (ju'une  compagnie  de  cent  hommes 
venaient  par  terre  pour  proléger  notre  demeure.  Par 
ordre  du  commandant  supérieur,  M.  Ponnier,  un  man- 
darin intendant  a  été  envoyé  à  Ke-Ne  pour  y  assurer 
l'ordre  public.  Que  Dieu  soit  béni  !  c'est  la  troisième  l'ois 
que  nous  avons  eu  besoin  de  recourir  aux  autorités  fran- 
(•aises  et  qu'elles  nous  ont,  par  leur  intervention,  sous- 
traits à  une  catastrophe.  » 

Malgré  ces  douloureux  épisodes,  inévitables  d'ailleurs 
au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre,  et  surtout  d'une 
guerre  de  sauvages,  comme  celle  que  nous  font  les 
Chinois,  les  Pères,  quoique  Espagnols,  ne  se  trompent 
point  sur  le  résultat  bienfaisant  que  peut  avoir  la  con- 
(|uète  française,  et  ils  semblent  attacher  au  succès  de  nos 
troupes  et  à  noire  établissement  définitif  dans  le  pays, 
de  grandes  espérances  de  progrès,  pour  la  cause  du  ca- 
tiirjlicisme  et  de  ses  missions. 

Après  le  guet-apens  de  I,ang-Son,  Mgr  flolomer  i''cri- 
vait  à  ses  supérieurs  des  Philippines  : 

«  L'échec  des  français  à  Hao-Lac,  dans  le  territoire  de 
Lang-Son,  est  un  mal  pour  le  moment,  mais  Dieu  a  eu 
ses  desseins  dans  cet  événement.  La  Providence  a  sans 
doute  voulu  par  là  forcer  la  France  à  prendre  des  me- 
sures énergiques  pour  purger  des  bandes  de  pillards  qui 
sont  le  fléau  du  pays,  les  plaines  désertes  de  Lang-Son, 
de  Cao-Bang,et  les  autres  provinces  limitrophes  des  Iron- 
lières  chinoises.  Lorsque  la  France  aura  rempli  sa  mis- 
sion, nous  pourrons  alors  porter  dans  ces  lieux  la  lumière 
(Il  l'Evangile.  Nous  craignons  parfois  que  les  Français  ne 
viennent  à  abandonner  un  pays  qui  leur  coûtera  tant 
d'argent  et  tant  de  sang.  S'il  en  était  ainsi,  il  nous  faudrait 
peut-être,  nous  aussi,  battre  en  retraite,  et  nos  ennemis 
n'auraient  plus  besoin  alors  de  mettre  à  prix  la  tète  d'un 
évèque  pour  trente  barres  d'argent,  et  celle  d'un  mis- 
sionnaire pour  vingl  Ijarres,  comnn  on  l'a  fait  dernière- 
ment... » 

P.  S.  —  Après  les  graves  nouvelles  de  l'évacuation  de 
Lang-Son  par  nos  troupes  et  du  mouvement  de  retraite 
de  celle-ci,  il  est  bien  à  craindre  que  les  appréhensions 
exprimées  dans  cet  article  même  par  MgrColomer  ne  se 
réalisent  aujourd'hui,  et  que  les  Pères  du  ïong-king, 
enveloppés  dans  la  haine  furieuse  ijue  nos  ennemis  por- 
tent à  la  France,  n'aient  à  souffrir  grandement,  eux  et 
leurs  missions,  de  la  colère  des  Chinois. 


DEPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


prélat  retournait  dans  sa  mission  avec  huit  prêtres,  mem- 
bres comme  lui  de  la  Congrégation  du  Cœur  Immaculé 
de  Marie  de  Scheutz-lez-Bruxelles. 

—  Le  l.j  mars,  Mgr  Cagliero,  de  la  Congrégation  des 
Salésiens  de  Dom  Dosco,  évéque  titulaire  de  Magida  et 
vicaire  apostolique  de  la  Patagonie,  est  parti  pour  sa 
mission  emmenant  dix-liuit  prêtres  et  six  religieuses  de 
Marie  Auxiliatrice. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


A  la  lin  du  mois  dernier,  Mgr  Aljihonse  de  Vos,  évé- 
que d'Abdère  et  vicaire  apostolique  de  la  Mongolie  occi- 
dentale, s'est  emliarqué  à  Marseille  pour  Shan^-haï.  Le 


Syrie.  —  Xous  avons  pnljlié,  il  y  a  (|ucltjues  années,  le  por- 
trait lie  .\Ir;r  Vonsset,  patriarclie  grec  inelcliite.  Nous  devons  à  la 
bienveillance  d'un  de  nos  correspondants  de  Saint-Jean  d'Acre 
communication  des  notes  Mograpliiques  suivantes  sur  le  vénéra- 
Jjle  prélat  cpii  a  succédé  à  ce  patriarche  sur  le  siège  de  Saint- 
.lean-d'Acre. 

Wgr  Agapito  Doumani  (voir  son  portrait  p.  17."i)  est  né  à  Dcïr-el- 
kamar  au  Mont-Liban  le  2  janvier  1811  ;  à  l'âge  de  20  ans  il  entra 
dans  rUrdre  de  Salnt-Dasile  à  Saint-Sauveur  près  de  Sidon,  où 
il  fit  ses  études  et  se  fit  remarquer  par  sa  piété  et  sa  science. 
A  rage  de  tronte  ans,  il  fut  ordonné  prêtre  et  exerça  le  saint 
ministère  à  Damas,  à  Deïr-el-Kama.r,  à  Sidon,  à  JalTa  et  à  .\crc. 

Sacré  évèque  de  cette  ville  à  l'âge  dé  cinquante  ans,  il  n'a 
cessé  de  déployer  un  zèle  tout  apostolique.  I.a  population  lui  est 
trés-attachéeet  l'a  surnommé  le  Saint.  Il  a  construit  dix  églises 
en  pierre,  fonds  huit  écoles,  construit  quinze  presbytères  et  s'est 
épuisé  sans  jiouvoir  accomplir  ce  qu'il  a  à  faire  encore,  car  son 
diocèse  coniptf  plus  de  quarante  paroisses  et  les  ressources  lui 
manquent. 

I.'évèque  de  Salut-,lean-d'.\cre  n'a  ni  revenus,  ni  rentes,  ni 
trailements;  les  nolalites  de  son  diccése  lui  donnent  seulement 
chaque  année  ce  qu'on  appelle  la  dune,  elle  va  de  mille  à  deux 
mille  francs.  Surco  modii[ue  casuel,  Mgr  l.)oumani  doit  pourvoir 
à  sa  subsistance,  à  son  évèché  qui  est  (selon  l'usage  du  pays) 
l'hôtel  dotons  les  passants,  à  la  construction  de  ses  églises.'deses 
écoles,  de  ses  presbytères  et  enfin  à  l'entretien  de  son  clergé. 

Syrie.  —  On  nous  écrit  de  Bikfaia  : 

Il  Sur  une  des  dernières  assises  de  la  grande  et  majestueuse 
chaîne  du  Liban,  à  quatre  heures  seulement  d'une  de  ses  plus 
haute  cimes,  se  trouve  un  petit  village.  Là  le  jour  même  de  l'As- 
somption de  Marie,  dès  le  15  août  18;i3,  le  l'ère  lilcadonna, 
missionnaire  de  la  Compagnie  de  .lésus,  l'infatigabls  apôtre  des 
plaines  de  la  lîéUaa,  fonda  une  résidence,  c'est  liikfaia.  En  peu 
d'années,  ce  village  où  régnaient  depuis  longtemps  les  haines 
héréditaires  de  famille  à  famille  et  les  coutumes  superstitieuses 
les  plus  déplcrables  acquit  la  réputation  d'un  des  villages  les  plus 
reUgieu.x  et  les  plus  policés  de  la  montagne. 

«  Ses  coteaux,  jadis  stériles,  se  couvrirent  de  vignes  et  se  reboi- 
sèrent :  des  plantations  de  mûriers  s'échelonnèrent  sur  les  lianes 
des  montagnes,  l'n  de  nos  missionnaires,  frappe  de  cette  prospé- 
rité, concluait  l'un  de  ses  rapports  par  cette  pensée  :  «  C'est  ainsi 
«  que  toutes  les  grâces  viendront  de  la  Sainte  Vierge  sur  notre 
«  Mission  de  Bikfaia,  nous  sommes  ce  que  nous  sommes  par 
«  Marie  et  en  Marie  ». 

«  Montrons  comment  la  Vierge  du  Liban  a  été  pour  Bikfaïa 
N.-D.  de  la  Délivrance.  C'est  elle  d'abord  qin  a  préservé  ce  vil- 
lage de  l'invasion  du  farouche  Tbraliim-Paclia.  Le  vainqueur  dé- 
truisait tout  sur  son  passage;  déjà  lieit-Chébab  était  la  proie  des 
llammes;  BikI'aïa  allait  subir  le  même  sort,  mais  Marie  veillait  sur 
lui.  Elle  députa  vers  l'ennemi  son  apùtre  le  vénéré  P.  Estève,  qui 
assura  Ibrahim  des  intentions  pacifiques  des  Bikfaiens.  Bikfa'ia 
fut  épargné  et  la-oclama  tout  entier  qu'il  devait  son  salut  à  sa 
céleste  l'atronne. 
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«  Quelques  années  plus  tard,  nos  Bikfaïeiis  coiifondaioiit  en  un 
même  élan  de  confiance  les  non. s  de  leur  puissante  protectrice 
et  de  son  fidèle  serviteur;»  Lorsque  j'arrivai  en  Syrie,  à  la  suite 
«  des  massacres,  écrivait,  en  mars  1803,  le  fére  de  Damas,  j? 
.<  m'étais  arrêté  sur  le  chemin  de  liikt'aïa,  dans  une  pauvre  maison 
■•  pour  m'y  reposer.  .le  causais  avec  les  clirétiens  assis  à  terre  ; 
«  je  leur  parlais  de  leurs  mallieurs  et,  pour  les  encourager,  je 
■I  leur  montrais  les  tentes  de  l'armée  française  déployées  aux  en- 
'<  virons  de  Beyrouth.  «Oh!  me  dirent  ces  bonnes  g^ns,  avec  une 
••  naïveté  que  je  n'oublierai  de  ma  vie^  nous  nous  regardons 
..  comme  sauvés,  depuis  que  la  Vierge  et  Aboiiiia-Snleiiii'.cni 
■<  (nom  arabe  du  Père  Estève)  ont  amené  les  troupes  françaises.  » 

'(  Marie  empochait,  quelques  années  plus  tard,  la  peste  d'exercer 
ses  ravages  a  IJikfaïa.  Voici  ce  qu'écrivait  encore  le  Père  de  Da- 
mas dans  ses  souvenirs  du  Liban  :  «  Il  y  a  trois  ans,  lorsque  le 
"  choléra  vint  infester  la  montagne,  les  liikfaïens  firent  vœu 
«  d'élever  un  clocher  à  l'église  de 
«  Saidat-lMi-.Najah,  si  Xotre-Dame 
.<  les  préservait  du  Iléau.L'air  resta 
■<  pur  de  toute  influence  maligne. 
<(  De  nombreux  habitants  de  Bey- 
.(  routh  et  des  environs  vinrent  se 
"  réfugier  dans  le  village  protégi'' 
«  par  Marie;  et  le  pays  ne  dut  pas 
«  seulement  la  santé  à  sa  protec- 
«  trice,  mais  encore  les  biens  teni- 
•■  porels  qui  lui  vinrent  avec  les 
■■  riches  émigrants.  » 

«  Le  vœu  de  nos  Bikfaïens  nous 
amène  à  parler  de  l'origine  ilu  sanc- 
tuaire dont  le  cloche  votif  fut  plus 
tard  le  couronnement.  Ce  sanc- 
tuaire,un  des  plus  beaux  de  la  mon- 
tagne, est  l'œuvre  d'un  de  nos  Frè- 
res coadjuteurs,  à  (pii  la  B.  Vierge 
accorda,quelques  années  plus  tard, 
la  mort'  glorieuse  des  niiartyrs . 
Quand  le  Frère  construisit  ce  sanc- 
tuaire, les  habitants  de  Bikfaïa  ne 
ilemeurérent  pas  étrangers  à  ses 
travaux.  Ils  promirent  les  uns  qua- 
tre, les  autres  cimi  journées  de  tra- 
vail. Quand  les  chefs  envoyaient 
quelque  don  pour  l'église,  ils  em- 
ployaient cette  humble  et  pieuse 
formule;  Servez-vous  de  cela  pour 
mettre  une  pierre  en  notre  nom 
sous  les  pieds  ae  Notre-Dame. 

«  Cette  église  de  Marie,  œuvre  de 
foi  généreuse  et  d'ardent  amour, est 
aujo(U'd'hui  surmontée  d'un  clocher 
qui  domine  la  valléejusqu'à  la  mer 
et  le  supérieur  général  de  nos  mis- 
sions a  couronné  l'édifice  par  une 
belle  statue  de  la  Sainte  'Vierge. 

«Nous  avons  dû  songer  à  la  décoration  du  sanctuaire. Les  Orien- 
taux sont  sensibles,  phis  que  tout  autre  peuple,  à  la  pompe  et  à 
la  splendeur  du  culte.  Il  y  a  quelques  années,  un  artiste  de  pas- 
sage à  Bikfaïa,  nous  proposa  de  peindre  la  chapelle  :  nous  accep- 
tâmes. Les  peintures  murales  qu'il  exécuta,  produisirent  sur  les 
âmes  simples  et  naïves  de  nos  honsBikfaïens  un  efl'et  merveil- 
leux. 

«Toutefois,  le  principal  restait  à  faire.  L'image  miraculeuse  de 
Notre-Dame  de  la  Délivrance  n'avait  pas  encore  de  monument 
digne  d'elle.  On  construit  en  ce  moment  un  autel  en  marbre  qui 
sera  surmonté  d'un  trône  où  l'image  de  Xotre-Dame  siégera  avec 
honneur.  L'édicule  est  en  style  roman  et  s'harmonise  bien  avec 
le  style  de  l'église.  ■> 


DONS  RECUEILLIS  l'.VR  LE  BULLETIN  DANS  L'ANNÉE  1884 


ToNr.-KiNC  cEMRAi.  (.\Tinam).  —  R. 
et  Luc  MiciiE 


L'un  de  MM.  les  Directeurs  del'O'.nvre  veut  bien  nouscomniuni- 
i|uer  cette  intéressante  étude.  .\ous  nous  en qiressons  de  la  publier. 

1 

Les  dons   recueillis  par   le   Bulletin    dans  Ittiinée  1884 

se  sont  élevés  à  la  somme  de L'iÔ.OS?  fr.  8.'» 

Ils  ont  surpassé  de2I.:^49  fr. 60  ceux  de  1883, et  si,  remon- 
tant  de   trois   ans    en   arrière   pour    trouver  une   année 
d'un  type  ordinaire  —  puisque'1882  lut  une  année  jubilaire, 
—  nous  faisons  la  comparaison  entre  1884  :  15.'), 637  t'r.  8') 
et  1881  ;  l."J8,28S  fr.  70,  nous  ne  trouvons  plus  qu'une  diminu- 
tion insignifiante  ;   2,650  fr.  85, 
trop  explicable  par  les  charges 
nouvelles  que  le  malheur  des 
temps  ou  la  malice   des  hom- 
mes impose  chaque  jour  au  bud- 
get de  la  charité. Notre  situation 
ne  s'est  donc  point  amoindrie; 
il  scr.-iil  ambitieux  de  la  caracté- 
riser ii;ir  le  mot  célèbre  ;  vain- 
cre,c'est  avancer;  mais  il  serait 
plus  inexact  encore  de  s'en  dé- 
courager ,  car,  coucher  sur  ses 
positions  n'a  jamais  été  reculer. 
Sur  ces  l.'iOjOÛO  fr.,  une  forte 
partie,  —  les  trois  cinquièmes 
environ, — provient  de  la  France, 
qui,  celte  année,  figure  sur  celle 
liste  charitable  pour  quatre- 
vingt-treize  mille  deux  cent  qua- 
ire-vingts  francs  quatre-vingt- 
dix  centimes.  .   .   .      93.280  iiil 
Mais  que  notre  pays  y  prenne 
garde!  si  cette  primauté  lui  est 
encore   probablement    assurée 
pour  longtemps  comme  chiffre. 
voici,comme  proportion, un  pays 
qui  nous  serre  de  près,  c'est  la 
Belgique  dont  l'apport,  quoique 
diminué  celte  année,  est  encore 
de  neuf  mille  trois  cent  cinquan- 
te-deux francs  .   .   .      9.352     » 
C'est  exactement  un  dixième, 
et  comme  population  il  ne  s'en  faut  pas  de  beaucoup  que 
celle  de  la  France  ne  soit  dix  fois  celle  de  la  Belgique.  Nos 
compatriotes  objecteront  que  les   Belges  inscrivent  à  leur 
actif  les  infatigables  libéralités  de  M"!"  de  Slainlein  qui,  cette 
année  encore,  s'approchent  de  six  mille  francs  (5,700  fr.). 
Mais  on  leur  répondra  peut-être  de  Bruxelles  qu'il  y  a,  dans 
un  coin  modeste  de  la  Provence,  un   bienfaiteur  des  mis- 
sions (M.  de  G.)  qui,  dans  ses  dons,  ne  procède  que  par  des 
lîillets  de  cinq  cents  ou  mille  francs,  qu'un  vénérable  prê- 
tre du  diocèse  de  Belley  a  donné  d'une  seule  fois  3,200  fr. 
pour  une  chapelle  du  Maduré,  et  qu'un  anonyme  de  Paris 
nous  remettait,  comme  ctrenne   au   début  de  l'année,    IEj 
somme  de  6,000  francs. 
\  .Si   de  l'ordre  purement  matlièmalique,  nous  passons  àj 


P  Michel  PoBTEF.L,  vicaire  provincial 
i,  missionnuiie. 
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l'ordre  moral,  il  faudra  conslaler  plus  encore  celle  ému- 
lation généreuse  môme  chez  des  nations  qui  avaient  sem- 
blé sommeiller  jusqu'ici.  On  ne  prononce  pas  le  nom  de 
Pologne  sans  qu'immédiatemenl  s'y  associe  l'idée  du  deuil 
et  de  la  détresse.  Eli  bien,  cette  Pologne  a  su  cette  année 
prélever  sur  sa  misère  une  aumône  plus  que  double  de 
celle  de  188:?,  elle  nous  a  donné  quatre  mille  sept  cent  qua- 
tre-vingt-dix francs  quatre-vingts  centimes  .  .  .  4.790  80 
tous,  sauf  un  don  de  cent  francs  venant  de  la  Lithuanie, 
récoltés  par  l'édition  polonaise  des  Missions  catlioU<iaes. 
S'il  y  eut  à  l'origine  quelques  légers  sacrifices  à  faire  pour 
•cette  publication,  on  ne  doit  pas,  ce  semble,  à  l'heure  qu'il 
est,  les  regretter. 

(juant  à  l'édition  italienne 
des  Missions  CatJioliques,  elle 
est  restée  de  plus  de  trois 
cents  francs  en  dessous  de 
l'édition  polonaise,  4,308  fr. 
1.").  Un  léger  contingent  de 
dons  (13  fr.)  est  venu  s'y 
grefl'er  et  le  chiffre  total  pour 
•cette  péninsule  a  été  de  qua- 
tre millo  trois  cent  [quati-e- 
vingt-un  francs,  quinze  cen- 
times.. .   .  ■    .   .      4.381  15 

La  Hollande  baisse  aussi 
sur  la  dernière  année  qui 
nous  avait  apporté  4,909  fr. 
Sô,  mais  elle  dépasse  de  quel- 
ques centaines  de  francs  le 
chiffre  de  1882. L'Edition  hol- 
landaise des  Missions  a  re- 
cueilli huit  cent  soixante  et 
nn  francs  cinq  centimes  ;  un 
autre  journal  de  Bois-le-Duc, 
le  h'atholisehe  Illustrate, 
nous  a  envoyé  quatre  cent 
six  francs.  'C'est  une  com- 
pensation pour  le  Maashode, 
autrefois  si  généreux  et  si 
constant  cl  dont  nous  n'a- 
vons pas  vu  cette  année  re- 
paraître le  nom.  D'autres 
dons  sont  venus  s'adjoindre 
à  ces  deux  affluents  les  plus 
importants ,   mais   il    n'ont 

■élevé  le  contingent  delà  Hollande  qu'à  quatorze  cent  qiiati-c- 
vingt-sept  francs  cinq  centimes 1.187  0.") 

Si  la  Hollande  a  un  mouvement  de  recul,  l'Allemagne  est 
•en  progrès  et  ses  recettes  de  celle  année  surpassent  de 
près  de  quinze  mille  francs,  14,877  fr.  35,  celles  de  1883. 
•Comme  toujours,  c'est  l'édition  allemande  qui  a  été  notre 
grand  canal  collecteur.  En  dehors  d'elle  nous  n'avons 
recueilli  i(ue 65  05 

C'est  donc  pour  ces  quatre  trimestres,  car  celle  fois  nous 
en  avons  touché  quatre,  près  de  quarante  mille  cinq  cents 
francs  quarante.  Dieu  fait  bien  tout  ce  qu'il  fait;  en  parti- 
culier, il  a  bien  fait  de  rendre  riches  les  vallées  du  Rhin  et 
du  Mein,  on  y  fait  bon  usage  de  la  fortune. 


Mgf  DOU-MAM, 


Le  chiffre  total  des  dons  de  l'Allemagne  est  de  quarante 

mille  cinq  cent  soixante  et  un  francs 40.561     » 

Mais  si  r.VUemagne  est  fortunée,  [est-ce  donc  que  l'An- 
gleterre serait  gênée?  On  serait  tenté  de  le  croire  à  voir 
l'exiguïté  des  dons  du  Royaume-Uni  :  316  fr.  Je  consens 
bien  à  y  ajouter  ceux  des  colonies  anglaises  où  habitent 
des  enfants  de  la  race  anglo-saxonne,  le  Canada  toutefois 
étant  réservé  ;  mais,  même  avec  cette  adjonction,  nous 
n'atteindrons  que  le  chiffre  de  cinq  cent  trente-trois  francs 

quatre-vingt-dix  centimes  .    • 533  90 

Retomber  à  un  chiffre  de  trois  cents  francs  inférieur  à  celui 
que  nous  inscrivions  l'année  dernière,  c'est  une  épreuve. 
M.  de  Maistre  disaitun  jouren  termes  qui  ne  nous  reviennent 

qu'approximalivement  à  la 
mémoire  :  «  Si  l'Eglise  catho- 
lique parlait  une  fois  en  ce 
siècle  anglais  et  français,  ou 
ne  Tentendrait-on  pas?  » 
Nous  disons,  nous  :  «  Si  la 
charité  catholique  pouvait 
disposer  pour  ses  missions, 
des  guinées  de  l'Angleterre 
aussi  bien  que  des  épargnes 
de  la  France,  où  s'arrêterait 
l'expansion  de  la  lumière  de 
l'Évangile,  la  floraison  sur  le 
sol  racheté  des  églises,  des 
monastères,  des  hôpitaux, 
des  écoles ,  de  toutes  les 
grandes  oeuvres  qui  sont  l'é- 
panouissement d'une  civili- 
sation chrétienne  ?  » 

Avant  de  sortir  de  l'Eu- 
rope, nous  avons  encore  à 
mentionner  les  dons,  bien 
réduits  cette  année ,  de  la 
Suisse,  quatre-vingt-dix- 
sept  francs  trente  centi- 
mes       97  30 

Et  un  don  de  huit  francs 
venant  de  Bilbao.  .  8  » 
Enfin  une  enfant  de  Marie 
du  Danemark  nous  a  fait  un 
don  de  six  francs  .  .  0  » 
(ju'elle  soit  bénie  la  main 
pieuse  qui  nous  afait toucher 
'■elle  obole,  la  première  peut-être  depuis  trois  siècles  nous 
venant  de  cette  terre,  qui  eut  de  grands  apôtres,  et  que 
le  patron  de  Copenhague,  saint  Anschaire,  la  récompense  ! 
Ne  cherchons  des  dons  ni  en  Afrique,  ni  en  Asie,  puisque 
nous  avons  réuni  aux  dons  anglais  ce  qui  venait  des  Indes. 
Passons  aussi  très  rapidement  sur  ce  que  nous  envoie 
l'Amérique.  Qu'est-ce,  hélas,  que  deux  cent  quarante-cinq 

francs  vingt-cinq  centimes 245  25 

sur  lesquels  le  Canada  a  à  revendiquer  229  fr.  Il  faut  croire 
que  le  Chili,  le  Brésil,  les  Etats-Unis,  où  plus  d'un  mission- 
naires va  demander  des  ressources,  soit  pour  sa  maison- 
mère,  soit  pour  son  prosélytisme  apostolique,  sont  épuisés 
par  ces  œuvres  particulières. 


1  r-  r  -^^:: 

que  grec  melchite  de  Saint-Jean-d'Acre  (Voir  page  173) 
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Que  ne  nous  est-il  donné  de  mellre  sous  les  yeux  de  ces 
cliréliens  de  Baltimore,  de  Rio,  de  New- York,  de  Buénos- 
Ayres  ce  qu'ont  fait  dans  l'Océanie  leurs  coreligionnaires; 
N'est-ce  pas  un  exemple  admirable  que  celui  qui  nous 
vient  de  l'Océanie  où  les  insulaires  de  la  mission  de  Tahiti 
ont  su  trouver  huit  cent  quatre-vingt-six  francs.  .  886  » 
à  nous  envoyer,  où,  d'une  terre  qui  semblait  encore  plus 
perdue,  la  Nouvelle  Zélande,  un  pauvre  colon,  peut-être 
un  indigène  converti,  nous  l'ait  passer  huit  francs.  .  8  » 
sans  doute  le  fruit  de  méritoires  économies. 

Que  ne  nous  est-il  donné  surtout  de  pouvoir  afficher  dans 
les  bureaux  de  toutes  les  Semaines  EcUyicuses,  qui  jadis 
nous  aidaient  si  largement,  à  Langres,  à  Arras,  à  Agen,  à 
Saint-Claude,  etc.,  les  résultats  obtenus  par  la  seule  pu- 
blication qui  jusqu'à  celte  dernière  heure  nous  soit  restée 
lidèle.  On  prétend  qu'il  est  doux  aux  directeurs  de  ces 
Itcvitcs  de  correspondre  sans  intermédiaire  avec  les  apôtres 
des  infidèles,  que  peut-être,  humainement  parlant,  leur 
crédit  s'en  accroît,  c'est  un  calcul  qui  est  resté  bien  étranger 
au  directeur  de  l'Echo  de  Foiirvicre.  (Jue  n'aurait-il  pas  pu 
se  promettre  dans  ce  sens,  lui  qui,  au  coiu's  d'une  seule 
année,  nous  versait  près  de  neuf  mille  francs  .  (8.'.t30  >>) 
il  n'a  pas  hésité  aies  faire  passer  par  nos  mains.  Et  la  Pro- 
vidence, en  bénissant  et  faisant  réussir  ses  autres  souscrip- 
tions, a  bien  prouvé  que  la  multiplicité  des  œuvres  a  moins 
de  dangers  qu'on  ne  le  suppose  dans  le  monde. 

(A  siiirrej. 


UN    COIN    DE    L'ARABIE    HEUREUSE 

P.\R    LE    R.    P.    Lu    liOV 

de  tu  Courfri''j(ilion  du  .Sf"'»/-E.s/ir/7  et  dn  Sitmt-CuMti-  dt'  Mtir'.ej 
missionnaire  au  '/Ainfjnehar. 


ADEN,  SHEmK-OSMAN   &  LAFFADJ 


IX.  Histoire   iVAdcii. 
(Suite  1) 

La  latte,  continue.  —  Soliman,  Amirian  ;  Saurez.  —  Ce- 
pendant, les  deux  ennemis  restaient  toujours  en  présence  : 
d'un  côté  les  Egyptiens,  de  l'autre  les  Portugais,  Aden 
au  milieu. 

En  151G,  Soliman  de  Mitylone,  (jui  guerr.oyait  pour  le 
compte  du  Soudan  d'Egypte,  ayant  été,  lui  aussi,  repoussé 
(levant  la  citadelle  enviée,  s'était  replié  sur  l'île  de  la  Ka- 
maran  et  plus  tard  sur  Djedda.  A  Djedda,  il  apprend  que  le 
Soudan  Kansou  al-Kouri,  son  maître,  vient  d'être  vaincu  et 
tué  par  Sélim  I'"',  de  Turquie,  et  que  ilocus,  son  ami  et  son 
concurrent,  s'est  noyé.  K  ces  heureuses  nouvelles,  Soliman 
rentre  vite  en  grâce  avec  Sélim,  lui  donne  tout,  sa  flotte 
et  ses  conquêtes,  et  devient  en  récompense  préfet  du  Caire, 
<iù,  quelque  temps  après,  il  mourut. 

(i;  Voir  les  A/issions  calhotiqiies  du  fi,  1?,  "20  el  27  mars  188Ô. 


Soarez,  de  son  coté,  était  parti  de  Goa,  et  peu  de  temps 
après  Soliman,  il  se  présente  devant  Aden.  .\mirian,  sur- 
pris sans  avoir  eu  le  temps  de  réparer  ses  murailles, 
s'excuse,  s'humilie,  remet  les  clefs  de  la  ville  aux  Portu- 
gais et  se  déclare  prêt  à  tout. 

C'était  une  occasion  magnifique.  Le  gouverneur  de  l'Inde 
allait  doncenhn  abriter  sa  flotte  dans  ce  port  d'où  le  grand 
Albuquerque  avait  été  repoussé,  il  allait  faire  flotter  le  pa- 
villon de  son  roi  sur  ces  inaccessibles  rochers  encore  teints 
du  sang  portugais,  il  allait  ajoutera  son  empire  ce  poste  si 
longtemps,  si  ardemment  désiré.  Soarez  attendit. 

.Apprenant  que  Soliman  est  .dans  ces  parages,  il  fait  voile 
vers  Kamaran  où  la  tempête  lui  fait  perdre  quatre  vais- 
seaux, se  transporte  à  Djedda  à  la  poursuite  du  Sarrazin, 
et,  trouvant  enfin  l'ennemi  qu'il  cherche,  il  a  peur  d'une 
défaite  et  revient  en  liàte  à  Kamaran  passer  'l'hivernage 
«  aux  a]3plaudissements  et  aux  sifflements  des  barbares  », 
ajoute,  avec  nue  patriotique  indignation,  le  P.  MafTei. 

Là,  pendant  qu'il  s'amuse  à  détruire  les  ouvrages  de  So-  , 
liman  «  gloire  tacile  »,  la  peste  se  met  parmi  ses  hommes, 
et  la  disette  se  l'ait  sentir.  Il  passe  alors  à  Zeilali  ipi'il  dé- 
truit et,  enfin,  il  reparait  devant  Aden,  heureux  et  confiant, 
car  Aden  est  à  lui  et  il  va  s'y  reposer... 

Mêlas  !  Aussitôt  après  le  départ  des  Portugais,  Amirian, 
se  îentant  soulagé  d'un  grand  poids,  avait  rapidement  refait 
ses  murailles,  rassemblé  des  provisions,  organisé  des  trou- 
pes: et  quand  l'imprudent  Soarez  revint  de  son  inutile  cam- 
pagne contre  Soliman,  il  put  voira  sa  grande  douleur  «  com- 
bien l'occasion  est  fugitive  et  comme  l'opportunité  des 
choses  a  bientôt  fini  de  s'envoler  sans  retour.  «  Pauvre,  ma- 
lade, plein  de  tristesse,  sans  provisions,  sans  eau,  sans 
gloire  et  prescpie  sans  hommes, il  regagne  enfin  l'Inde  et  Goa. 

Z.((,  la'te  Continue.  Etienne  île  Gaina.  Soliman  ilic  Péto- 
2)onèsc.  —  Malgré  ces  déplorables  insuccès,  les  Portugais 
n'avaient  pas  renoncé  néanmoins  à  chasser  leurs  ennemis 
du  golfe  Arabique  et  de  l'Océan  indien. 

(>ueli  lues  années  pi  us  fa  rd,Carvallio,  après  s'être  emparé  (le 
C.ainbaye  et  de  Diu,  détachait  Etienne  de  Gaina,  ilescendant 
du  célèbre  Vasco,  pour  incendier  à  Suez  la  flotte  des  Sar- 
razins.  Etienne  part,  mais,  pendant  qu'il  s'arrête  le  long 
des  côtes,  les  autres  se  préparent  et  si  bien  qu'ils  rendent 
impossible  l'exéciuion  du  dessein  des  Portugais.  Eorcé  de 
revenir  sur  ses  pas,  il  détruit  quelques  villes,  se  présente 
devant  Massawah.'et  apprenant  par  là  que  fempire  d'Abys- 
sinie  est  en  guerre  avec  les  Musulmans,  il  envoie  dans  les 
terres,  avec  des  soldats  et  des  canons,  le  jeune  Christophe 
da  Canin,  qui,  du  reste,  rentre  vainqueur,  mais  celui  tout. 

En  15;!8,  le  Turc  l'ail  contre  .\den  un  nouvel  ell'orl,  un 
elTort  décisif.  Soliman  le  iMagnifi(iuc,  fils  de  Sélim,  était 
alors  à  la  tête  de  l'Empire  ottoman.  Il  rassemble  à  Suez  une 
flotte  de  soixante-quatre  vaisseaux,  portant  sept  mille  ra- 
meurs et  six  mille  soldats,  dont  quinze  cents  janissaires  et 
deux  mille  Turcs  ;  le  reste  était  un  ramassis  de  diverses 
nations.  Ces  forces  sont  mises  sous  le  commandement  de 
Soliman  du  Péloponèse,  gouverneur  de  l'Egypte,  u  homme 
non  moins  connu,  dit  Mafl'ei,  par  son  avarice  et  sa  cruauté, 
ijue  par  son  énorme  embonpoint.  >• 

Après  s'être  emparé  de  Djedda,  de  Kamaran  et  de  Zebilh, 
le  nouvel  amiral  arrive  à  Aden.  Mais,  jugeant  bien  vile  que 
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celte  pUu'i'  ne  peut  être  prise  aulreiueiU  que  par  la  femine  ou 
la  ruse,  lo  Turc  entre  en  relations  amicales  avec  le  gouver- 
neur; il  lui  clemando  des  vivres,  de  l'eau,  et  comme  il  a 
sur  ses  navires  un  grand  nombre  de  malades,  il  le  supplie, 
iui  nom  (lu  Prophète,  de  vouloir  bien  mettre  à  sa  disposi- 
tion quelques  ('■dilices  inoccupés  afin  c|u'il  y  puisse  trans- 
pui'ter  ses  i)anvres  inoiu'ants.  Le  gouverneur  essuie  une 
larme,  la  seule  sans  doute  ([u'un  Musulman  ait  versée,  et 
il  accepte.  Aussitôt,  Soliman  oi'ganise  des  convois,  et, 
<pialre  iKinimes  valides  portant  un  malade,  les  soldats  se 
trouvent  liicntùt  introduits  dans  la  ville  au  nombre  d'on- 
vu-on  cin(j  cents.  La  nuit  commençait.  Tout  à  coup,  à  un 
signal  convenu,  les  infirmes  se  lèvent,  saisissent  les  armes 
<;acli''es  sous  leurs  lits,  se  jettent  sur  le  palais  du  Soudan, 
s'emparent  de  sa  personne  et  le  conduisent;'!  Soliman,  iiui, 
sans  plus  tarder,  le  fait  pendre  à  une  vergue  de  son  vais- 
seau. (Voir  la  gravure,  p.  iW). 

De  là,  l'amiral  se  porte  sur  Diu  ;  mais,  repoussé  par  les 
Portugais,  il  est  forcé  bientôt  de  rentrer  en  Kgyple.  Sa 
carrière  était  finie.  Deux  esclaves  de  sa  nation,  Mustapha 
et  Sofar  de  Chio,  ayant  réussi  à  le  mettre  à  mort  et  à  voler 
!es  trésors  du  gouvernement,  partent  pour  Suez  avec  une 
armée,  qui,  forte  d'abord  de  si.K  cents  hommes,  se  grossit 
rapid^rnent  en  chemin  de  tous  les  voleurs  et  de  tous  les 
aventuriers., Vutrefois  ils  étaient  nombreu.x  dans  ce  pays-là. 
(.>ii  iront-ils?  A  Aden,  car  décidément,  Aden  est  le  Ijut 
vers  lequel  tendent  tous  les  elTorts,  le  l'aradis  perdu  à  la 
conquête  duquel  il  faut  se  poiter. 

IJfctof  Sylveiffi..  —  Aden  rjagnr;  Adeij  jin-dn.:  —  A  ces 
nouvelles,  Hector  Sylveira,  qui  venait  de  s'emparer  de  la 
riche  cité  de  Mangalore  et  qui  se  trouvait  alors  au  l'ro- 
montoire  des  Aromates,  accourt  vers  le  point  menacé, 
propose  son  alliance  au  .Soudan  en  péril  et  celui-ci,  recon- 
naissant, se  déclare  aussitôt  tributaire  de  Jean  111,  s'engage 
h  lui  payer  chaque  année  10  écus  sarrazins  et,  pour  com- 
mencer, offre  à  Sylveira  L'iOO  pièces  d'argent  qu'il  fait 
frapper  à  Ormuz  à  reflîgie  du  roi  de  Portugal.  Les  Égyp- 
tiens s'éloignent  et  Sylveira  rentre  à  (îoa,  heureux  et  lier 
d'avoir  snlln  pu  exécuter  l'ordre  tant  de  fois  donné  par  ses 
souverains:  car,  cette  fois,  Aden  est  bien  à  lui  !  Quelques 
mois  jikis  tard,  un  navire  portugais,  chargé  de  |)oivre.  ayant 
relâché  dans  le  port  de  la  ville  tributaire,  le  Soudan  fait 
piller  le  navire,  tuer  tous  ceux  qui  le  montent  et  massacrer 
jusipi'au  dernier  les  chrétiens  de  ses  États. 

C'était  en  1030.  Dix  ans  auparavant,  Ormuz  avait  été  déjri 
perdu,  et  Abbas  le  Grand,  secondé  par  les  .\nglais,  avait 
remplacé  sur  cet  ilol  fameux  le  drapeau  ilu  j-oi  de  Portugal 
par  le  pavillon  persan. 

Le  Portuijnt.  —  Pouriptui  il  (ji-midit  ;  innirquoi  il  lo)nba. 
—  Telle  lut  dans  ces  mers  l'élévation  du  Poitugal,  et  telle 
fut  sa  chute  :  élévation  prodigieuse,  chute  déplorable. 

Et  il  y  a  dans  cette  puissance,  qui  rappelle  à  la  fois  celle 
de  Tyr,  de  Carlhage,  de  Londres,  ijuelque  chose  de  si 
rapide  et  de  si  grand  qu'on  est  involontairement  porté  à  se 
demander  pourquoi  cette  élévation  extraordinaire,  et  pour- 
quoi cet  alVaiblissement  soudain. 

•Juelles  sont  les  causes  qui  ont  valu  à  ce  petit  pays  du 
Portugal  son  antique  prestige  et  sa  réelle  puissance?  Il  est 
facile  de  les  trouver  quand  on  se  rappelle  le  caractère  de 


ces  navigateurs  et  de  ces  concpiérants  dont  les  noms  de 
quelques-uns  ont  figuré  dans  les  lignes  ijui  précèdent.  Une 
foi  profonde,  source  d'héroïques  vertus,  une  simplicité  di^ 
mœiu's  patriarcale,  des  haliitudes  austères,  une  vie  frugale, 
une  santé  robuste,  un  c&urage  chevaleresque  et  bouillant, 
une  exubérance  de  vie,  une  ambition  immense,  un  orgueil 
na|ional  que  les  premières  conquêtes  ne  lii'eiit  que  déve- 
lopper, des  traditions  à  maintenir  dans  de  nobles  familles 
où  la  gloire  du  père  empôcliait,  comme  aulrel'ois,  le  lils  de 
dormii';  par-dessus  tout,  en  ces  âmes  nobles  et  vaillaïUes, 
la  conviction  d'avoir  à  accomplir  une   tàclie  héroïque  et 
sainte,  celle  d'étendre  toujours  plus  loin  le  rnyaume  de 
leur  lioi    et  celui   de  li'ur  Dieu,  d'abaisser  le  Croissant  et 
d'élever  la  Croix  bien  haut,  de  conquérir  le  ciel  en  même 
temps  que  la  terre;   peut-être  enlin,  car  il   faut  tout  dire, 
l'absence  d'adversaires  sérieux,  voilà  des  qualités  que  la 
Providence  bénit  et  qui,  émanant  d'un  même  principe,  la, 
foi  et  la  vertu,  sont  suffisantes  pour  laire  sortir  d'un  terri- 
toire borné  un  grand  peuple. 
Kt  cependant,  ce  peuple  est  tombé. 

Dans  les  remarquables  Mémoires  qu'il  a  publiés  {ilèinoirrs 
pour  scruir  à  l'histoire  de  la  Côte  orientale  d'Afrique),  le 
capitaine  (SuiUain  cherche  également  à  ,se  rendre  raison  de 
cette  chute,  et  il  dit  avec  beaucoup  d'élévation  et  de  sens  : 
■t  A  ce  colosse  il  manquait  d'abor/i  une  condition  première 
de  stabilité  ;  une  largeur  sulïisaiite  à  sa  base.  Le  Portugal 
et  son  empire  d'Afrique  et  d'.Vsie,  c'était  comme  une  pyra- 
mide mise  eu  équilibre  debout  sur  sa  pnintc  et  ((ue  le  dé- 
rangement d'un  grain  de  sable  peut  faire  vaciller.  « 

En  elfeC,  bôrnée'dans  sa  poj3iilation  etoliligée  dfe'pourvoii' 
à  la  défense  d'un  immense  territoire  qui,  du  Brésil,  s'éten- 
dait jusqu'en  Chine,  la  métropole,  à  mesure  qu'augmen- 
taient ses  coiiquèles,  se  trouvait  embarrassée  pour  li  s 
garder. 

Ses  Hottes  et  ses  forteresses  demandaient  <les  hommes, 
et  ils  en  demandaient  un  si  grand  nombre  que  le  «  Bossuet 
du  l'orlugal  »  Viyera,  a  pu  s'écrier  un  jour  ;  «  Si  les  moi'ts 
qui  ont  été  jetés  par  dessus  bord  entre  la  côte  de  Guinée  et 
le  cap  de  Bonne  Espérance  et  entre  le  Cap  et  Mozambique,  si 
tous  ces  morts  pouvaient  avoir  des  monuments  placés  à 
l'endroit  où  chacun  fut  englouti,  la  route  entière  apparaî- 
trait comme  un  cimetière  sans  fin.  ■> 

Et  puis,  au  milieu  de  toutes  ces  richesses  et  après  toutes 
ces  gloires,  il  arriva  ce  qui  trop  souvent  arrive  :  la  voix  de 
la  foi,  jadis  si  pressante,  fut  peu  à  peu  couverte  par  le  bruit 
des  gains  faciles,  par  l'appât  des  intérêts  matériels,  par  le 
retentissement  des  jouissances  scandaleuses  ;  le  mépris  de 
la  mort  fit  place  aux  désirs  d'une  vie  enivrante  ;  la  valeur 
ancienne  s'attiédit  ;  tout  s'abaissa,  exeeplé  l'orgueil,  et  uu 
souftle  des  peuples  conquis  suflit  bientôt  pmir  renverser 
cette  priissancealanguie.  Voilà  pourquoi  le  Portugal  déclina; 
mais,  en  occupant  les  .\rabes  en  Orient  et  en  les  obligeant 
de  diviser  leurs  forces,  il  ser-ait  injuste  de  ne  jias  le  recon- 
naître, le  Portugal  amena  pour  sa  gramle  part  l'abaisse- 
ment de  l'Islamisme  en  Europe  et  servit  puissamment  alors 
les  intérêts  du  christianisme  et  de  la  civilisation. 

-Vinsi  l'a  toujours  répété  l'histoire  :  quand  la  foi  en  un 
principe  supérieur  qui  domine  le  monde  sert  de  règle  au 
gouvernement  d'un    peuiile,    ce   peuple   est   grand    ou   le 
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devient  ;  mais  lorsque  à  l'aliri  d'une  morale  de  fantaisie,  la 
vie  facile  remplace  la  vie  austère,  alors  les  gens  qui  po- 
sent et  qui  parlent  remplacent  bien  vite  les  vérilables  hom- 
mes d'État,  et  on  est  à  la  merci  du  premier  conquérant  qui 
surgit, 

(1  En  faisant  un  récit  lamentable  de  la  perte  de  leurs  belles 
colonies,  ajoute  l'auteur  déjà  cité,  les  historiens  portugais 
semblent  avoir  cherclié  un  soulagement  à  leur  douleur 
dans  des  récriminations  contre  les  hommes  qui  ont  figuré 
au  milieu  de  ces  événements.  Ils  ont  accusé  la  lâcheté  des 
nus,  l'insouciance  des  autres,  les  mauvaises  passions  de 
tous,  l'insolence  des  Anglais  contre  les  Portugais,  la  dupli- 
cité d'Abbas-Shah  ;  que  savons-nous  encore?  des  retards 
apportés  aux  secours  par  des  accidents  de  mer.  Pauvres 
raisons  dont  se  payent  l'orgueil  et  l'imprévoyance  des 
peuples  ! 

«  11  ne  faut  jamais  attribuer  à  de  petites  causes  les 
grands  événements.  Les  Portugais  étaient  partout  ce  que 
les  avaient  faits  la  nature  de  leur  conquête  et  la  manière  de 
l'exploiter  :  fautes  semblables  et  semblables  désastres. 
L'histoire  a  sa  logique,  et.  avec  des  prémisses  identiques, 
elle  conclut  toujours  de  la  même  maniO're.  ■>  GiiiUaiii, 
1.,  p.  430. 

A  la  fln  cependant,  on  crut,  sur  les  conseils  de  Pombal 
et  de  ses  amis,  que,  en  se  débarrassant  des  Jésuites,  des 
.'Vugustins,  des  Dominicains,  et  en  enlevant  au  clergé  co- 
lonial toute  initiative  et  tout  crédit,  on  poun-ait  arri- 
ver à  exploiter  plus  aisément  les  vieilles  conquêtes,  à  s'en- 
richir avec  moins  de  peine,  à  jouir  avec  moins  de  re- 
mords. 

Si  l'on  ne  voulut  que  cela,  peut-être  réussit-on  jiour  un 
le.Tfips,  mais,  jusqu'à  présent,  la  franc-magonnerie,  qu'on  .i 
mise  à  la  place  de  l'Eglise  catholique,  n'a  pas  eu  la  gloire 
de  maintenir  debout  une  puissance  que,  en  grande  partie, 
l'Eglise  catholique  avait  faite.  Et  aujourd'hui,  sur  ces  terres 
orientales  où  le  drapeau  d'un  roi  clu'élien  llotta  si  glorieux, 
des  broussailles  épineuses  couvrent  quelques  ruines  infor- 
mes, des  familles  de  lézards  se  chaull'ent  au  soleil  sur  un 
reste  de  blason  taillé  dans  la  pierre,  des  serpents  nichent 
dans  la  gueule  d'un  vieux  canon  rongé  par  les  siècles,  et  si 
ces  mers  sont  encore  sillonnées  par  des  hommes  répon- 
dant aux  noms  superlies  de  Cabrai,  de  Diaz,  de  Carvalho, 
de  Soarez,  de  Souza,  d'Albuquerque,  de  Mascarenhas,  on 
croit  assistera  une  dérision  de  la  Providence  envoyant  ces 
noms  portés  par  des  cuisiniers  et  des  tailleurs  au  service 
des  matelots  anglais... 

Aden  au  Sultan  de  La  lladj.Sa  ruine.  — Quand,  en  1030, 
le  Portugal  perdit  définitivement  la  ville  et  le  territoire 
d'.\den,  l'Yémen  s'en  réempara,  et  l'Yémen  à  son  tour. 
a\antété  fractionné  en  plusieurs  petits  Etats  plus  ou  moins 
indépendants,  le  Sultan  de  La  lladj  devint, en  ITS.'ijmaitrc 
de  la  citadelle  fameuse. 

Dès  lors  .\den  tomba  rapidement. Sans  commerce  et  sans 
pupulalion, la  ville  était  en  1838  entre  les  mains  d'un  Sheikb, 
vieillard  imbécile,  qui  semblait  vouloir  prendre  les  mesures 
les  plus  propres  à  réduire  toujours  davantage  l'importance 
de  ce  port  autrefois  si  florissant. 

(A  suiiwe.J 
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LE  NYANZA 

J'iii-  M'ji-  l.l\'l.\ILi(:,  éoéqac  de  Pacando ,  vicaire  i(;)us(o/iiy»e 
du  yi/anza, 
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LES  RŒUES,  L"ÉL1';PUANT. 

Dans  le  cours  de  cette  dernière  année,  le  P.  Giraull  a  pu 
visiter  les  chefs  de  plusieurs  tribus  voisines  :  ils  l'ont  tous 
très-liien  accueilli,  et  lui  ont  manifesté  le  plus  vif  désir  de 
voir  les  missionnaii-es  se  lixer  chez  eux.  Mais  hélas!  si  la 
moisson  est  abondante,  les  ouvriers  sont  bien  peu  nom- 
breu.x,  et  à  notre  grand  regret,  nous  ne  pouvons  obéir  à 
l'invitation  que  semblent  nous  faire  les  eaux  du  Nyanza, 
en  nous  offrant  un  moyen  de  communication  plus  facile. 
Il  est  vrai  que  ces  eaux  ne  sont  pas  encore  sillonnées  par 
les  bateaux  à  vapeur.  Les  voiliers  eux-mêmes  n'y  sont 
représentés  que  par  un  petit  bateau  construit  sur  les  bords 
de  la  Tamise  et  porté  à  grands  frais  à  travers  l'Afrique  par 
les  missionnaires  anglais.  C'est  donc  encore  aux  vieilles 
pirogues  que  nous  devons  avoir  recours  pour  naviguer 
sur  le  Nyanza. 

Vers  le  sud,  elles  ne  sont  le  plus  souvent  (lu'un  énorme 
tronc  d'arbre  creusé  en  forme  d'auge  et  parfois  agrandi  par 
deux  planches  grossièrement  travaillées,  et  plus  grossière- 
ment encore  hxées  à  ses  bords. 

iians  la  région  du  nord,  au  contraire,  les  pirogues  sont 
construites  avec  un  certain  art.  Leur  quille,  taillée  dans  un 
tronc  darbre,  est  arrondie  à  l'extérieur.  Ses  deux  extrémi- 
tés se    i-elèvenl    légèrement   pour  se  terminer  en  pointe. 

Deux  planches,  ordinairement  très  larges,  se  fixent  de 
chaque  côté  de  la  quille,  ce  sont  les  flancs  de  l'embar- 
cation; elles  supportent  deux  autres  planches,  qui  en 
forment  les  bords;  les  bancs  des  rameurs  se  disposent 
transversalement  au  nombre  de  huit  à  quinze.  Aucun  clou, 
aucune  cheville  n'entre  dans  leur  construction.  Le  tout  est 
cousu  ensemble  par  des  cables  faits  d'herbes  et  d'écorces, 
passés  dans  des  trous  pratiqués  dans  le  bois  avec  un  fer 
rouge.  A  l'avant,  la  ([uille  se  prolonge,  et  soutient  une 
pièce  de  bois,  qui  se  redresse  semblable  au  long  cou  d'un- 
oiseau  aquatique  gigantesque.  Son  extrémité  est  ornée  de 
deiLK  cornes  d'antilopes,  ou  d'un  bouquet  de  plumes, 
et  reliée  à  la  |)roue  par  une  sorte  de  large  frange  d'herbes 
fines,  imitant  la  crinière  du  cheval. 

Pour  le  calfatage,on  se  sert  de  l'écorce  du  bananier, et  les 
rameurs  ne  s'embarquent  jamais  sans  en  emporter  une 
bonne  provision  pour  boucher  les  voies  d'eau  qui  pour- 
raient se  produire  dans  la  traversée.  L'extérieur  de  l'embar- 
cation est  peint  avec  une  couleur  rouge,  ([ui  a,  dit-on,  la 
propriété  de  conserver  le  bois. 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  20,  27  mars  et  3  avril  1885  et  la  carte- 
des  Missions  de  TAfriqMe  équatoriale  que  nous  avons  putliée  en  1881. 
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Les  constructeurs  ne  connaissent  ni  la  scie,  ni  le  rabot, 
ni  la  tarière  ;  une  petite  hache,  une  sorte  cl'lierminette,  une 
pointe  de  fer,  sont  à  peu  près  les  seuls  instruments  qu'ils 
emploient.  Cependant  leurs  pirogues,  toutes  primitives 
qu'elles  sont,  ne  manquent  ni  d'élégance,  ni  de  solidité- 
Elles  sont  parfaitement  éciuilibrées;  je  les  ai  vues  plusieurs 
l'ois  se  jouer  delà  fureur  des  vagues.  Ce  n'est  pas  à  dire 
toutefois  que  l'eau  n'y  puisse  pénétrer  ;  un  homme  de  l'équi- 
page n'a  d'autre  emploi  que  celui  de  vider  sans  cesse  la 
barque,  avec  un  grand  vase  de  bois. 

Le  Bouganda  et  ses  tributaires  sont  seuls,  je  crois,  à  pos- 
séder les  barques  que  je  viens  de  décrire.  .Vvant  Mtésa,  au 
dire  des  nègres,  ces  pirogues  n'avaient  jamais  atteint  le  sud 
du  Nyanza;on  assurait  même  que,de  ce  côté,  le  lac  était  une 
mer  sans  rivage.  îLais,  depuis  quelques  années,  elles  trans- 
iportent,  plusieurs  fois  par  an  à  Kaguéié,  les  commentants 
arabes  et  leur  ivoire,  et  reprennent  le  chemin  du  Bouganda, 
amenaiit  les  voyageurs  qu'elles  y  rencontrent.  Elles  ne 
s'aventurent  jamais  au  large;  mais,  longeant  la  côte,  elles 
gagnent  chaque  jour  le  rivage,  après  cinq  ou  six  heures  de 
navigation.  Alors  voyageurs  et  rameurs  descendent;  la 
barque  est  déchargée  et  bientôt  poussée  à  terre. 

Dans  les  longues  traversées,  les  pirogues  ne  voyagent 
jamais  isolées,  mais  en  llolilles  do  cinq  ou  six  et  plus 
souvent  de  vingt,  trente  ou  quarante.  Chacune  d'elles  a  de 
■mil  à  vingt  rameurs.  L'usage  des  longues  rames  s'appuyant 
sur  les  bords  de  la  barque  est  inconnu;  on  se  sert  de 
pa.gaies,  en  forme  de  pelles  pointues,  et  le  pilote  n'a  pas 
d'autre  gouvernail  pour  diriger  sa  barque.  Les  pagayeurs 
rament  avec  ensemble  et  le  plus  souvent  en  chantant  des 
airs.dont  la  monotonie  se  confond  avec  le  mouvement  uni- 
forme des  rames.  Ces  airs  paraissent  pourtant  les  charmer, 
et  l'artiste  qui  fait  le  solo,  reçoit  de  chaleureuses  félicita- 
tions ■ 

«  Gomme  tu  chantes  bien!  lui  disent  ses  compagnons; 
nous  le  félicitons  de  tout  notre  cœur.  » 

Le  chantre  se  garde  bien  de  décliner  le  compliment,  et 
répond  : 

«  Vous  avez  raison,  je  cliante  à  ravir.  » 

Avec  le  beau  temps  quinze  jours  suffisent  pour  se  rendre 
de  Kaguéïé  à  Nlébé,  port  de  la  capitale  du  Bouganda.  Mais, 
avec  la  tempête,  l'équipage  ne  veut  jamais  se  risquer  sur  le 
lac  et  le  voyage  peut  alors  durer  plus  d'an  mois. 

Le  royaume  de  l'Ouganda,  ou,  pour  parler  comme  les 
indigènes,  le  Bouganda,  s'étend  au  nord  et  au  nord-ouest 
du  \yanza.  C'est  le  pins  beau  pays  que  l'on  rencontre 
■depuis  Zanzibar:  collines  verdoyantes,  frais  vallons,  plaines 
fertiles,  partout  la  végétation  luxuriante  des  régions  équa- 
■toriales,  avec  ses  hautes  herbes  et  ses  arbres  gigantes- 
ques ;  ça  et  là,  des  nappes  d'eau  bordées  de  foièts  de 
roseaux  et  de  papyrus  :  c'est  véritablement  le  séjour  de 
l'éternel  printemps,  et  durant  toute  l'année,à  côté  des  fruits 
murs,  les  Heurs  étalent  leurs  vives  couleurs  et  répandent 
les  parfums  les  plus  suaves. 

Le  climat  est  loin  d'être  de  feu  comme  dans  le  Sahara.  La 
température,  k  peu  près  la  même  durant  toule  l'année, 
varie  dans  la  journée  de  treize  à  trente-trois  centigrades, 
limites  extrêmes  qu'elle  ne  dépasse  pas. 

Les  indigènes  distinguent  deux  saisons  de  pluies  corres- 


pondant aux  deux  équinoxes;  elles  durent  chacune  plu- 
sieurs semaines  :  les  pluies  sont  alors  fréquentes  sans  être 
continuelles.  Cénéralement  la  pluie  tombe  par  fortes 
averses  de  deux  ou  trois  heures,  et  il  est  rare  de  voir  une 
journée  entière  de  mauvais  temps. 

En  dehors  de  ces  deux  saisons,  il  pleut  assez  souvent  et 
c'est  ce  qui  explique  en  partie  la  richesse  de  la  végétation, 
que  favorise  aussi  un  terrain  rouge  des  plus  fertiles. 

La  principale  cultuie  du  pays  est  celle  du  bananier.  Au- 
tour de  chai|ue  habitation  s'étend  une  grande  bauanerie, 
oi^i  le  Uganda  puise  toule  l'année;  il  n'a  pas  d'autre  provi- 
sion. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  bananes  :  les  unes  se  mangent 
vértes,on  les  pèle  et  on  les  cuit  dans  une  immense  marmite 
en  terre  préalablement  tapissée  à  l'intérieur  de  grandes 
feuilles  de  bananiers.  Ainsi  préparées,  les  bananes  ressem- 
blent à  des  pommes  de  terre  écrasées,  et  prennent  le  nom 
de  mmo'c,  mets  favori  des  Baganda.  Cette  nourriture  est 
des  plus  saines  et,  sans  valoir  le  pain,  peut  au  besoin  le 
remplacer,  sinon  le  faire  oublier. 

D'autres  plus  longues, ayant  la  forme  d'un  croissant,  sont, 
après  avoir  été  cueillies,  conservées  durant  quelques  jours, 
en  attendant  qu'elles  jaunissent.  C'est  alors  le  moment  de 
les  manger.  Grillées  sous  la  cendre  ou  auprès  d'un  brasiei-, 
elles  ont  un  goût  exquis  et  pourraient  figurer  avec  honneur 
sur  une  table  européenne.  Ces  liananes  sont  appelées 
gondja. 

Une  troisième  espèce,  la  liidde,  seit  à  fabriquer  la  bois- 
son désignée  sous  le  nom  de  muengué,  ou  \in  de  banane. 
Le  régime  de  bidde  coupé,  on  le  laisse  jaunir  ;  puis  on  jette 
les  bananes  pelées  dans  une  grande  auge  en  bois,  en  y  mê- 
lant une  certaine  quantité  d'herlie  fine.  On  pétrit  le  tout 
avec  les  mains  ou  les  pieds  ;  on  y  verse  un  peu  d'eau,  et 
peu  à  peu  la  pulpe  s'attache  à  l'herbe.  Le  liquide  séparé  est 
recueilli  dans  de  grandes  calebasses.  C'est  le  moubissi  (le 
doux).  Il  ressemble  à  de  l'eau  sucrée  aromatisée.  Plusieurs 
Baganda  se  contentent  de  celte  boisson;  mais  le  plus  grand 
nombre  préfèrent  le  mouen.'^ué,  qui  n'est  autre  chose  que 
le  moubissi  fermenté.  Pour  faire  entrer  le  moubissi  en  fer- 
mentation, on  y  môle  une  bonne  quantité  de  sorgho  rouge 
grillé.  La  fermenlatian  commence  au  bout  de  quelques  ins- 
tants, et  dure  deux  ou  trois  jours.  On  passe  enfin  la  liqueur 
à  travers  une  couche  d'herbe,  et  ou  peut  la  boire.  Son  goût 
a  quelques  rapports  avec  celui  du  cidre.  C'est  le  nectar  des 
Baganda.  Ils  n'en  abusent  cependant  pas,  et  il  est  rare  de 
)     voir  des  hommes  ivres. 

)  Les  grands  personnages  du  royaume  se  font  acconi- 
I  pagner  d'un  esclave  portant  une  petite  calebasse  de  la 
I  précieuse  liqueur.  Un  long  tube  ârUstemenl  travaillé,  re- 
j  courbé  à  son  extrémité  supérieure  (à  la  manière  de  certains 
^  tuyaux  de  pipe),  plonge  dans  le  liquide.  Tout  en  conversant 
avec  ses  &mis,le  moami  aspire  quelques  gorgées  de  mouen- 
gué  pour  se  réjouir  le  cœur  et  s'illuminer  l'esprit. 

Le  Mgandailë  lire  pas  seulement  du  bananiersa,  nourriture 
et  sa  boisson  préférées;  cdt  arbre  précieux  lui  fournit  encore 
ses  fraîches  et  larges  feuilles  pour  lui  servir  d'assiette  et 
de  coupe,  son  écorce  pour  envelopper  :  café,  tabac,  beurre, 
haricot,  etc.  etc.;  il  en  fait  aussi  des  liens.  Les  racines  sont 
une  dernière  ressource  dans  les  temps  de  disette.  Le  bana- 
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nier  est  donc  comme  l'arbre  de  vie  du  Bouganda,  aussi  les 
indigènes  ont-ils  de  la  peine  à  comprendre  qu'on  puisse 
vivre  dans  un  pays  qui  en  est  privé,  et  dans  leurs  pérégri- 
nations à  travers  des  contrées  moins  fortunées,  ne  cesrent- 
ils  de  se  plaindre  et  de  soupirer  après  le  jour  oi!i  ils  rever- 
ront l'arhre  aux  larges  feuilles,  et  son  délicieux  mméré. 

Outre  le  bananier,  on  cultive  dans  le  Bouganda  les  pa- 
tates douces,  le  maïs,  le  manioc,  une  grande  variété  de  pois 
et  de  liaricots,  le  tabac,  le  sorgho  rouge,  etc..  Le  café  y 
pousse  presque  sans  culture.  Les  indigènes  en  font  tremper 
les  graines  dans  l'eau  bouillante,  et  les  emportent  en  petits 
paquets  dans  leurs  voyages  ;  elles  sont  pour  eux  comme  des 
lionbons  qu'ils  savourent  avec  délices. 

Ne  Bouganda  possède  la  plupart  des  animaux  domestiques 
d'Europe.  La  poule,  désignée  sous  le  nom  de  /(/.oAti,  se  ren  . 
contre  autour  de  toutes  les  maisons  ;  elle  est  très  petite.  La 
chèvre,  à  poil  court  et  fin,  s'engraisse  facilement  et  fournil 
une  viande  excellente;  mais  elle  ne  donne  que  peu  de  lait, 
et  les  indigènes  n'ont  jamais  songé  à  la  traire.  Le  mouton 
se  distingue  par  sa  grosse  queue,  énorme  boule  de  graisse; 
qu'on  utilise  pour  la  cuisine.  La  Providence  ne  l'a  pas  chargé 
d'un  habit,  qui  lui  eut  été  inutile  sous  le  doux  ciel  de  1  Ou- 
ganda et  au  lieu  de  laine  lui  a  donné  un  poil  d'un  pouce  de 
long  à  peine.  Le  chien  a  l'instinct  peu  développé,  et  aboie 
rarement.  Les  Baganda  s'en  servent  surtout  pour  la  chasse. 

Le  roi  des  animaux  domestiques,  aux  yeux  des  indigènes, 
est  le  bœuf.  Ils  en  élèvent  de  nomlireux  troupeaux,  dont  le 
soin  est  confié  à  une  caste  particulière  connue  sous  le  nom 
de  Haïma  ou  Batousi.  Ces  Baïma  sont  un  peuple  pasteur 
répandu  dans  toutes  les  tribus  qui  avoisinent  le  lac.  De  tous 
les  Noirs,  ce  sont  ceux  qui,  par  le  type,  se  rapprochent  le 
plus  de  la  race  caucasique,  quelques-uns  même  sont  plutôt 
jaunes  que  noirs.  Les  bœufs  du  Bougauda  ont  au-dessus 
des  épaules  une  liosse  charnue  plus  ou  moins  grosse.  Avec 
cette  particularité  qui  leur  est  commune,  ils  semblent  se 
diviser  en  diverses  races  :  les  uns  manquent  complètement 
de  cornes;  d'autres  en  ont  de  très  petites;  quelques-uns 
d'énormes  sans  aucune  proportion  avec  leur  taille.  Le 
Mganda  n'a  pas  encore  essayé  d'utiliser  la  force  du  bœuf 
pour  les  travaux  domestiques  ;  il  ne  demande  à  ses  trou- 
peaux,'que  la  viande  dont  il  est  friand,  le  lait  qu'il  fait  aigrir 
avant  de  le  boire,  et  les  peaux  qui  lui  servent  de  vêlement. 

Le  plus  remarquable  des  animaux  sauvages  du  Bouganda 
est  sans  contredit  l'éléphant  qu'on  a  appelé  avec  raison  le 
géant  de  la  fauve  africaine.  Malgré  la  guerre  acharnée  qui 
leur  est  faite,  les  éléphants,  au  dire  des  indigènes,  sont  en- 
core nombreux  dans  le  pays.  Ils  se  réunissent  en  troupes, 
cachées  durant  le  jour  dans  l'épaisseur  des  forêts.  La  nuit, 
ils  sortent  de  leur  retraite,  ravagent  sur  leur  passage  toutes 
les  plantations,  et  deviennent  un  véritable  fléau.  Heureuse- 
ment une  seule  défense  de  ce  voisin  incommode  dédom- 
mage de  bien  des  pertes.  On  en  trouve  du  poids  de 
soixante  à  septante  kilogr.,que  l'on  vend  à  la  cùte  plus  de 
deux  mille  francs.  Le  roi  du  Bouganda,  assure-t-on,  a  dans 
ses  magasins  plusieurs  milliers  de  ces  énormes  défenses. 

On  rencontre  aussi  dans  le  Bouganda.le  rhinocéros  à  une 
et  à  deux  cornes,  le  buffle,  le  zèbre,  une  grande  variété 
d'antilopes  et  de  gazelles,  plusieurs  sortes  de  lapins,  des 
rats  et  des  souris,  etc.. 


Lions,  léopards  et  hyènes  abondent  d  uis  les  jongles  et 
les  forêts.  Mais,  comme  Ils  ont  à  leur  portée  quantité  de 
gibiers,  il  est  rare  qu'ils  s'attaquent  à  l'homme.  Le  chacal 
fait  de  grands  ravages  dans  les  plantations  de  mais,  et  le 
chat  sauvage  est  la  terreur  des  poulaillers. 

Parmi  les  nombreux  oiseaux,  nous  nous  contenterons  de 
citer  la  caille,  la  perdrix,  la  pinlade,le  canard  ell'oie  sauva- 
ges,qui  abondent  aux  environs  du  lac. Dans  ces  contrées  les 
oiseaux  se  font  remarf[uer  parla  beautéde  leurplumage  aux 
couleurs  les  plus  brillantes  et  les  plus  variées;  mais  ils 
sont  presque  tous  muets  et  ne  savent  pas  célébrer'par  leurs 
(•hanls  joyeux  les  magnihcences  de  la  nature  qui  les  entoure. 

(A  suivre.) 

DOIT  S 

Pour  l'Œuvre  de  l'i  Propagation  de  la  Foi. 


(Édition  française) 

Unannon-rae  du  diocèse  de  Lausanne  et  de  Genève 11»6 

Anonyme,  don  recueilli  par  VEcIto  île  FourvLêre 1 

r.  B.M    C.  don  recueilli  par  l'Ec/io  de  Fourvîcre 100 

M.  Borseaux  à  Pagne-sur-.Moselle,  diocèse  de  Nancy 10 

Pour  Mgr   Lazare   Mladenofl',  vicaire   apostolique;  des 
Bulgares  de  Macédoine. 
Mme  A.  M  C    de  M.,  diocèse  de  Lyon  1000 

.\    Mgr   .\zarian,   pour  l'église    de   N.-Ii.  du  Spasme. 

M.  Pages  oncle,  diocèse  de  Viviers 10 

k  Mgr  Puginier  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 
Tong-King  occidental. 

Mlle  Véronique  Astoin  à  A  ix  en  Provence 10 

Un  aboniié  du  diocèse  d'Orléans,  pour  obtenir  deux  grâces  spé- 
ciales    4U 

Mme  Vve  Granier,  née  Amadou,  à  Montpellier,  avec  demande  de 
prières 5(i 

Pour  les  missions  de  Chine  les  plus  éprouvées  (Mgr 

Chausse.) 

Mlle  Véronique  Astoin.  à  Aix  en  Provence 10 

Anonyme  de  I>ommartin-les-Remiremont,  diocèse  de  Saint-Dié, 

avec  demande  de  prières 50 

Mlle  Berne-  à  Saint-Svmphorien  de  Lay,  diocèse  de  Lyon 5 

Uon  recueilli  par  TMifioii  hollavdaise 4  1t> 

Au  R.  P.  Saleur,  missionnaire  au  Thibet. 

M.  Michel,  diocèse  de  Verdun 100 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Cor- 
dier.  pour  ses  missions  dévastées  du  Cambodge). 

Anonvme  de  Pau.  diocèse  de  Bayonne,  avec  demande  de 
prières'. 1 .181  85- 

Un  abonné,  diocèse  de  Lyon,  avec  demande  de  prières  pour 
une  grâce 20 

Pour  la  mission  du  Cambodge. 

En  mémoire  et  au  nom  du  comte  Hermann  de  Stainlein,  diocèse 

de  Liège 1000 

M.  Louis  Satgé.  à  Carcassonne 10 

A  Mgr  Mélizan,  pour  les  victimes  du  cyclone  de  Jaffna. 

M.  Jean  Uuboureau,  diocèse  d'Aire 5 

.\  M.  Bonnélraine,pour  l'hôpital  de  liangalore  (Indes). 

Don  recueilli  p&T  l'Édition  hollandaise 15  80- 

A  Mgr  I.avigerie,  archevêque  de  Carthage,  pour  ses 
missions  d'Afrique. 

Mme  G..,  diocèse  de  Clermont,  se  recommandant  à  Notre- 
Dame  d'Afrique  50 

Au  R.  P.  Picarda,  supérieur  de  la  mission  Saint-Joseph 
de  Manaéra  (Zanguebar),  pour  le  rachat  dune  petite 
fille  sous  le  nom  d'Adèle. 

Mme  la  marquise  de  Beaucorps.  diocèse  de  Blois lOO 

Pour  la  propagande  du  Bulletin. 

M.  Georges  Spelh,  a  Rilly,  diocèse  de  Blois..... 5 

Pour  les  prêtres  polonais. 

Don  recueilli  par  VKdiliim  hollandaise *"<"'  '■'* 

fLa  suite  des  dons  prochainement!. 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 

Imprimerie  MOUGIN-BUSAI^'D,  rue  SteUa,  3,  Lyon.  . 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


181 


AOEN  (Arabie).  —  La  vigie  de  Sliem-Shem  ;  d'après  un  dessin  du  i',.  P.  Le  Koy,  missiuiinaire  au  /anyuebar  (Voir  page  l'.i2). 


LA  PERSÉCUTION  EN  CHINE 


(,)uoique  cette  lettre  soit  ar.térieare  aux  derniers  évOiiements 
accomplis  en  Extrême-Orient,  elle  donne  cependant  des  détails 
précis  sur  le  vica-roi  du  Yun-nan,  le  promoteur  de  la  guerre 
IVanco-cliinoise,  sur  la  fourberie  des  mandarins  et  siu'  l'état  des 
esprits  dans  le  Céleste-Empire.  Aussi,  nous  empressons-nous  do 
la  publier  :  elle  servira  à  éclairer  la  situation  actuelle  de  toite  l'ex- 
périence d'un  évéque  rpji  évangélise  ces  pays  depuis  près  de 
(|uaranteans. 


Lkttre  de  Mgr  Fenouil,  des  Missions  Étrangères  de 
Paris,  a  MM.  les  directeurs  de  l'Œuvre  de  la  Pro- 
pagation DELA  Foi. 

Vun  nan  sén.  Février  1885. 

Au  Yùn-nàn  les  jours  sont  mauvais,  le  chiffre  des  bap- 
tiTties  d'adultes  est.  tombé  de  douze  cents  à  sept  cents, 
et  pour  combler  la  mesure  de  nos  désastres,  la  mission  a 
subi  une  perte  douloureuse  par  la  mort  inattendue  et  pres- 
que subite  de  M.  Pourias.  Ce  cher  et  digne  confrère  nous 
a  été  enlevé  au  moment  où  il  paraissait  avoir  recouvré 
toutes  ses  forces,  et  reconquis  sa  première  santé.  Enfin, 
pour  vous  faire  connaître  au  juste  l'état  de  la  mission  et 
l'étendue  de  nos  besoins,  il  me  suffit  de  dire  ;  seul,  notre 
courage  est  debout,  aussi  fort  que  jamais,  mais  tout  le 
icste  est  en  souffrance. 

Cependant  le  châtiment  est  déjà  commencé.  Nos  plus 
grands  ennemis  succomlient;  l'avenir  est  à  Dieu. 

Tsèn-yo-yn,  notre  trop  fameux^  vice-roi,  celui-là  même 
qui  fit  assassiner  M.  Margary,  et  qui  l'an  dernier  a  permis 


ou  ordonné  le  massacre  de  M.  Terrasse,  avait,  dans  ce? 
derniers  temps,  lait  tous  sesell'orts  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  christianisme,  et  avait  semé  autour  de  sa  per- 
sonne la  haine  du  nom  français  à  l'occasion  de  la  guerre 
du  Tong-King.  Une  troupe  d'afïamés,  mandarins  en  espé- 
rances, beaucoup  de  gens  sans  place,  de  grands  mérites 
méconnus,  s'étaient  attachés  à  la  fortune  de  notre  pro- 
consul et  lui  faisaient  la  cour.  Les.  intentions  et  les  désirs 
du  maître  étaient  pour  ses  ilatteurs  une  loi  absolue. 
Chacun  rivalisait  de  zèle  contre  les  chrétiens  et  promet- 
lait  bien  qu'aussitôt  en  place,  il  les  exterminerait  tous. 
Combien  notre  ciel  était  sombre  alors  et  l'horizon  gros 
d'orages!  Telles  étaient  nos  craintes  et  nos  alarmes  quand 
éclata  la  guerre  du  Tong-King,  guerre  malheureuse,  mais 
qui,  contre  toutes  nos  prévisions,  a  eu  son  bon  côté  pour 
le  Yûn-nân. 

C'est  notre  vice-roi  qui,  en  haine  delà  France,  l'a  provo- 
quée; sans  lui  Péking  n'y  aurait  probablement  pas  songé. 
C'est  pourquoi,  l'an  passé,  quand  les  affaires  de  la  Chine 
allaient  mal  au  Tong-King,  i!  dut  se  rendre  sur  les  lieux  en 
personne  pour  soutenir  le  courage  des  troupes,  en  relever 
le  moral  et  protéger  des  intérêts  qu'il  avait  lui-même 
engagés  et  compromis.  Tout  son  entourage  le  suivit  ; 
plusieurs  même  l'avaient  précédé.  C'était,  en  effet,  le  cas 
ou  jamais  de  déployer  ce  grand  zèle  dont  chacun  se  pa- 
rait pour  la  personne  du  maître.  Aussi  nos  ennemis  les 
plus  puissants  sont  allés  à  la  guerre,  et  sont  déjà  morts 
pour  la  plupart.  Plusieurs  ont  été  emportés  par  la  peste; 
c'est  le  plus  grand  nombre;  très  peu  ont  vu  l'ennemi  de 
près  ;  tous  les  autres  sont  morts  sans  même  avoir  aperçu 
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la  main  qui  les  frappait.  Ainsi,  par  exemple,  trois  barques 
presque  exclusivement  montées  par  des  globules  de  tous 
les  grades,  devaient  aller  surprendre  l'ennemi,  qu'on 
soupçonnait  ne  pas  être  fort  loin.  Le  butin  serait  consi- 
déi-able;  mais  surtout  que  de  gloire!  Avoir  battu  et,  qui 
saif?  peut-être  pris  des  Français!  Enfin  nos  guerriers  lè- 
vent l'ancre,  le  reste  de  l'armée  les  accompagne  de  ses 
vœux.  Cette  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  En  effet  ils 
n'avaient  pas  fait  un  mille,  les  barques  étaient  encore  en 
vue,  quand  elles  furent  brisées  et  sombrèrent  presque  en 
même  temps.  Les  eaux  restèi-ent  couvertes  de  débris, 
et  les  hommes  périrent  tous.  Le  reste  de  l'armée,  témoin 
de  cette  catastrophe  tout  à  fait  imprévue,  convaincue 
d'ailleurs  que  les  Français  arrivaient  par  un  tunnel  pra- 
tiqué sous  les  eaux,  prit  aussitôt  la  fuite,  comme  si  elle 
avait  été  poursuivie  par  tous  les  Jùiujjèn  de  la  terre. 
Celui  qui  m'a  raconté  ce  fait  était  lui-même  un  des  fuyards. 
Encore  tout  essouftlé  d'une  aussi  longue  course,  huit  ou 
dix  jours  de  marche  forcée,  ce  brave  jeune  homriie  ne  sa- 
vait que  dire  :  «  ^eok  koiii,  yeoù  honi  :  ce  sont  des  engins 
diaboliques,  impossible  autrement.  »  Pour  nous,  nous  re- 
grettons sincèrement  la  mort  de  ces  malheureux;  mais 
nous  ne  pouvons  en  même  temps  que  louer  le  Seigneur, 
qui  prépare  l'avenir  de  notre  mission,  et  semble  vouloir 
nous  consoler  des  misères  présentes. 

La  paix  qui  vient  d'être  signée  entre  la  France  et  la 
Chine  n'inspire  aux  populations  qu'une  confiance  mé- 
diocre ;  à  leurs  yeux  c'est  à  peine  un  armistice,  tant  cha- 
cun est  persuadé  ou  soupçonne  du  moins  que  le  dernier 
mot  n'est  pas  dit.  Ces  craintes  sont  communes,  le  malaise 
est  général,  et  nos  chrétiens  ont  le  droit  d'être  les  moins 
rassurés.  Car  notre  bon  vice-roi,  avant  de  partir  contre 
les  Français  au  Tong-King,  a  bien  voulu  prendre  le  soin 
de  leur  faire  connaître,  une  fois  de  plus,  le  sort  qu'il  leur 
prépare  à  son  retour,  s'il  est  vainqueur.  Son  Excellence, 
voulant  sans  doute  effrayer  le  peuple  et  arrêter  les 
conversions,  a  fait  dn-e  partout  qu'aussitôt  qu'il  aurait 
délivré  les  provinces  envahies  par  l'étranger,  il  ferait 
bonne  justice  de  tous  les  chrétiens  du  Yùn-nân,  et  leur 
ùteraient  l'envie  de  trahir  encore  l'empereur.  Heureuse- 
ment pour  nous  tous  ici,  Tsen  ijà  yn  n'a  pas  eu  la  der- 
nière victoire. 

Maintenant  que  la  guerre  est  finie,  que  la  paix  est  faite, 
on  ne  comprend  pas  pourquoi  ce  prêteur  ne  rentre  pas  à 
son  poste,  où  l'appellent  tous  ses  devoirs  aussi  bien  que 
ses  intérêts.  A  cette  heure  que  fait-il  aux  frontières  du 
Tong-King"?  Voir  un  vice-roi  frayer  avec  des  voleurs  bien 
connus,  avoir  des  accointances  avec  des  pirates  avoués, 
quoi  de  plus  anormal  "?  Les  missionnaires  sont  parfaite- 
ment tranquilles;  mais  les  païens  espèrent  et  nos  néo- 
phytes ont  peur.  Tant  qu'a  duré  la  guerre  du  Tong-King, 
contenu  sans  doute  par  une  crainte  salutaire  sur  l'issue  de 
cette  guerre,  le  gouvernement  chinois  a  eu  pour  nous 
des  égards  qu'on  pourrait  presque  appeler  bienveillants  ; 


au  moins  il  nous  a  souvent  traités  avec  tous  les  ménage- 
ments convenables.  Maintenant  que  la  paix  est  faite,  on 
nous  mène  avec  le  dernier  sans  façon  ;  on  semble  nous 
mettre  au  rang  de  ceux  avec  qui  on  n'a  plus  à  compter  et 
qu'on  suppose  morts  ou  disparus.  Evidemment  la  Chine 
se  croit  pleinement  victorieuse,  et  par  suite  une  arrière- 
pensée  la  tourmente. 

Les  lettres  i|ue  m'adressent  les  missionnaires,  ne  par- 
lent que  de  bruits  qui  circulent  sur  tous  les    points. 

M.  Chareyre  m'écrit  :  «  Les  résultats  de  mes  travaux 
cette  année  ne  répondent  ni  à  mes  désirs,  ni  à  mes 
premières  espérances.  Votre  Grandeur  en  connaît  la  rai- 
son aussi  bien  que  moi.  Les  douze  mois  qui  viennent 
de  s'écouler  n'ont  été  qu'une  suite  d'injustices,  de  ca- 
lomnies et  de  chicanes  de  la  part  de  tous  les  mandaj'ins, 
grands  et  petits  :  aussi  nos  ennemis,  se  sentant  si  bien 
appuyés,  ne  manquent  jamais  de  donner  libre  carrière 
à  leur  mauvais  vouloir.  Ils  saisissent  toutes  les  occasions 
de  nous  nuire,  et  savent  même  en  faire  naître  quand 
on  ne  leur  en  fournit  point.  Un  malaise  général  pèse 
sur  toutes  nos  stations  ;  on  croirait  que  le  pays  s'at- 
faisse.  La  per.sécution  plus  ou  moins  déguisée  est  quasi 
permanente.  D'ailleurs  nos  mandarins  de  province,  ils 
le  disent  bien  haut,  n'agissent  contre  nous  que  par  les 
ordres  du  vice-roi.   » 

Ce  que  dit  l;i  M.  Chareyre  n'est  pasexagéré;  car  on  lui 
lait  plus  de  misères  qu'on  ne  saurait  en  raconter.  Plus 
d'une  fois  l'ennemi  a  cherché  à  le  prendre  en  défaut, 
pour  lui  intenter  ensuite  un  procès  personnel;  sa  malice 
a  toujours  échoué  même  contre  les  néophytes.  Mais 
enfin  on  vient  de  prendre  un  chrétien  sur  le  fait  :  celui-ci 
paiera  pour  les  autres.  Ly-ky-tày  est  accusé  d'avoir  nié 
le  culte  des  ancêtres  et  refusé  l'obéissance  due  aux  man- 
darins.On  dénonce  partout  la  gravité  du  cas. L'accusation 
arrive  presque  au  vice-roi  lui-même.  Le  grand  homme  en 
paraît  effrayé  ;  il  ordonne  que  le  prévenu  soit  conduit  à  la 
Métropole,  attendu  que  son  cas  ne  peut  être  jugé  que  par 
un  tribunal  spécial  et  nommé  pour  la  circonstance.  Tous 
ces  préparatifs  extraordinaires  annonçaient  une  sentence 
capitale,  très  grave  pour  le  moins.  Voyant  cette  affaire 
prendre  une  aussi  mauvaise  tournure,  j'allai  moi-même 
au  prétoire  demander  des  explications,  et  au  besoin  four- 
nir des  renseignements. 

«  Mais,  dis-je  au  mandarin,  vous  donnez  à  ce  procès 
un  éclat  et  des  proportions  qu'il  ne  comporte  pas,  ce  me 
semble.  Votre  Excellence  voudrait-elle  bien  me  dire  de 
quoi  il  s'agit,  quelle  faute  a  été  commise  ?  » 

—  (i  Ho  !  votre  chrétien  est  horriblement  coupable  !  Tel 
jour,  à  telle  heure,  dans  la  pagode  Clién-yii-tâng,  il  a  trou- 
blé l'instruction  qu'on  faisait  au  peuple,  combattu  le  culte 
des  ancêtres,  et  nié  l'obéissance  que  chacun  doit  aux 
mandarins.  N'est-ce  pas  très  grave'?  » 

—  «  Excellence,  il  m'est  facile  de  montrer  que  le  chris- 
tianisme rend  au.x  ancêtres  le  culte  qui  convient,  et  aux 
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iiianJarins  l'obéissance  qu'on  leur  doit;  mais  il  sera  bien 
plus  couri  et  aussi  clair  de  vous  prouver  que  le  Ly-ky-tày 
n'a  i>oirit  mis  ce  jour-là  les  pieds  dans  la  pagode  Chén- 
iji'-ti'tiKj,  attendu  qu'il  était  ailleurs,  tl  y  a  plus  de  cincj 
iiiiis  témoins,  à  peu  près  tout  le  village  de  Kiéou-yà-pin. 
Nos  ennemis  sont  faux  et  maladroits.  Voyez-vous  même, 
l:;\cellence,  ce  qui  reste  de  leur  triple  accusation.  » 

Mes  raisons  étaient  sans  réplique  possible,  et  le  man- 
darin fut  assez  courtois  pour  ne  pas  insister.  Entre  autres 
choses  aimables,  il  me  dit  combien  il  était  fâché  qu'on 
eût  commis  une  erreur  aussi  grave.  Il  promit,  en  même 
Icirips,  de  terminer  ce  malheureux  procès  à  mon  entière 
salistaction.  Après  de  telles  promesses,  comment  ne  pas 
croire  r(ue  le  procès  allait  finir,  et  que  l'accusé  en  sorti- 
r.iil  avec  honneur'.'  Ly-ky-tày  ne  fut  point  cojiduit  à  cette 
cipilalc;  mais,  dans  son  pays,  il  reçut  mille  coups  de  ro- 
liii,  et  fut  mis  à  la  cangue  pendant  un  mois.  Quand  nous 
avons  réclamé  contre  l'iniquité  d'un  pareil  jugement,  on 
s'est  contenté  de  nous  répondre  :  «  Nom  avons  exécuté 
les  ordres  du  vice-roi  et  rien  de  plies.    '< 

Cette  persécution  sourde  et  opiniâtre  se  fait  sentir  à 
peu  près  sur  tous  les  points  de  la  mission.  Elle  paralyse 
nos  efl'orts,  rend  le  plus  souvent  nos  peines  inutiles  et  les 
dépenses  sans  fruit.  Et  en  effet  combien  peu  de  païens 
consentiront  à  se  faire  baptiser  avec  la  perspective  d'être 
prochainement  dépouillés  de  tous  leurs  Inens  et  peut- 
èli'e  mis  à  mort! 

En  outre,  les  meurtriers  de  M.  Tei-rasso  n'ont  pas  été 
punis,  tout  le  monde  le  sait,  et  cependant  un  des  articles 
de  notre  accord  avec  le  gouvernement  portait  que  les 
coupables  seraientjugés  et  châtiés  d'après  la  loi  chinoise. 
Depuis  un  an,  on  ne  parlait  plus  de  ce  procès  ;  mais  je 
savais  positivement  que  les  prisonniers  avaient  tous  été 
successivement  renvoyés  dans  leurs  pays  et  sans  juge- 
ment aucun.  En  juin^  après  mon  retour  de  la  visite  pas- 
torale, je  reçus  une  dépêche  du  Tao-tay  des  sels  :  Tchong- 
nién-tsoù  me  faisait  officiellement  savoir  que  les  coupa- 
bles venaient  de  partir  pour  l'exil,  après  avoir  reçu  cent 
coups  de  verge.  Le  grand  homme  mentait  sans  vergogne. 
Cette  peine  cependant,  aurait-elle  réellement  été  infligée, 
serait  encore  tout  à  fait  dérisoire.  Des  assassins  qui 
égorgent  quatorze  victimes,  éventrent  des  femmes  en- 
ceintes, pillent,  ravagent  tout  un  pays,  devraient,  ce 
semble,  subir  des  peines  plus  rigoureuses.  Ce  devrait 
être,  mais  cela  n'est  pas.  Bien  plus,  il  est  aujourd'hui 
certain  et  avéré  pour  tout  le  monde  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
peine  iniligée,  ni  bastonnade,  ni  exil,  et  qu'il  n'est  pas 
même  intervenu  de  jugement.  Les  accusés  ont  été  ren- 
viiyés  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  ;  dans  leur 
liays  le  peuple  les  a  reçus  en  triomphe.  Il  s'est  même 
Irouvé  un  mandarin  en  place,  le  préfet  de  Làn-k('ing- 
liién,  pour  adresser  à  ces  brigands  des  remerciments  et 
faire  leur  éloge  : 

0  Citoyens  vertueux,  leur  a  dit  ce  magistrat  en  pur- 


geant le  pays  de  cette  vilaine  race  d'étrangers  et  de 
chrétiens,  vous  avez  tous  bien  mérité  de  la  patrie,  vous 
n'avez  encouru  aucune  peine,  nous  ne  devons  à  votre 
courageuse  conduite  que  des  récompenses  et  des  remer- 
ciments. » 

Un  des  principaux  accusés  avait  été  son  satellite  ;  il  le 
reprit  immédiatement  à  son  service.  En  sorte  qu'à  cette 
heure,  tous  ces  brigands,  rentrés  dans  leurs  foyers,  jouis- 
sent en  paix  au  sein  de  leur  famille  des  biens  que,  l'an 
passé,  ils  ont  volés  à  l'Église  et  aux  chrétiens. 

Dans  des  circonstances  aussi  difficiles,  aller  recueillir 
la  succession  de  M.  Terrasse,  et  relever  les  ruines  de 
cinq  grandes  chrétientés,  au  milieu  de  païens  féroces  de 
leur  nature  et  fortement  prévenus  contre  nous,  était  une 
besogne  dangereuse,  un  travail  qui  exigeait  une  entière 
abnégation.  Un  de  mes  provicaires,  M.  Le  Guilcher, 
digne  enfant  de  la  vaillante  Bretagne,  prévint  mes  dé- 
sirs, il  s'offrit  lui-même  pour  remplir  cette  lourde  tâche, 
au  risque  de  succomber  à  son  tour.  Mais  qui  vit  jamais 
un  Breton  reculer  devant  un  grand  dévouement  '.' 

Le  cher  pi'ovicaire  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
pénétrer  dans  le  pays,  où  il  allait,  avant  tout,  pour  enter- 
rer nos  morts.  Sous  prétexte  de  prévenir  de  fâcheuses 
complications,- en  réalité  pour  nous  empêcher  d'aller 
plus  loin,  les  mandarins  avaient  promis  une  escoi'te  qu'ils 
ne  donnaient  jamais.  Bien  plus  ils  mettaient  tous  leurs 
soins  à  nous  susciter  de  nouveaux  embarras,  à  nous  créer 
des  difficultés  pluîigrandes.  Enlinaux  fêtes  du  nouvel  an, 
vers  la  fin  de  janvier,  M..  Le  Guilcher  reçut  la  visite  du 
mandarin,  et  passant  alors  par-dessus  l'étiquette,  qui 
défend  de  traiter  aucune  affaire  sérieuse  dans  un  mo- 
ment aussi  solennel,  il  lui  rappela  ses  anciennes  pro- 
messes. Le  procédé  de  mon  provicaire  était  en  Chine 
très  irrégulier;  mais  le  mandarin  eut  assez  de  courtoisie 
pour  ne  pas  s'en  otTenser.  Bien  que  pris  au  dépourvu,  il 
fit  bonne  contenance,  promit  ses  hommes  pour  tel  ou 
tel  jour,  en  ajoutant  :  cette  fois  vous  pouvez  ij  compter. 
Le  jour  fixé,  M.  Le  Guilcher  se  mit  bravement  en  route  ; 
mais  l'escorte  ne  vint  pas.  La  loyauté  européenne  sera 
toujours  dupe  de  la  diplomatie  chinoise.  Quand  il  vit 
qu'on  l'avait  trompé  encore  une  fois,  M.  le  Guilcher  dit 
à  ses  gens  :  «  Nous  voilà  trop  avancés  pour  revenir  sur 
nos  pas.  Allons  au  moins  jusqu'au  premier  obstacle,  et 
là  nous  verrons.  •!  La  petite  troupe  arriva  ainsi  au  village 
sans  rencontre  fâcheuse,  sans  la  moindre  opposition.  On 
ne  s'attendait  pas  à  une  pareille  visite  :  les  chrétiens  qui 
persévéraient  encore  furent  agréablement  surpris,  tan- 
dis que  les  païens  parurent  dans  la  consternation.  Ces 
derniers,  étonnés  de  tant  d'audace,  ne  surent  ni  cacher 
leur  défiance,  ni  dissimuler  leur  mauvaise  humeur. 

«  Tiens,  se  disaient-ils  entre  e\x\,tous  les  chrétiens  ne 
sont  donc  pas  morts!  » 

Bref,  ils  se  tinrent  à  l'écart  et  comme  sur  leurs  gardes, 
presque  sur  la  défensive.  La  mine  de  ces  gens  n'était  ni 
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rassuranle,  ni  rassurée.  Des  explications  élaient.  devenues 
nécessaires,  un  rapprûchement  était  requis  pour  la  sécu- 
rité publique  cl  le  repos  de  chacun.  .Mon  Provicairc  dut 
taire  les  premières  avances  et  se  mont]-er  de  facile  ac- 
commodement. Mais  comme  c'est  un  homme  habile,  un 
vrai  gentleman  de  missionnaire,  la  glace  fut  facilement 
rompue,  la  situation  commença  à  se  détendre,  bientôt 
les  deu.\  camps  fui'eiit  heureux  de  se  trouver  sinon  lions 
amis,  du  moins  dans  les  meilleurs  termes. 

A  cetti'  nouvelle,  le  mandarin  de  Lan  kông-lii(''n  de\int 
farieux;  il  blâma  sévèrement  la  conduite  de  ses  admi- 
nistrés, (jui  se  montraient  assez  lâches  pour  faire  la  paix 
avec  les  chrétiens,  après  avoir  essayé  de  les  déiruire.  De 
plus,  il  tléfendit  de  rien  vendre  au  missionnaire,  pas 
même  des  cercueils  pour  ses  morts. 

Depuis,  une  lettre  de  mon  cher  Provicaire  m'apprend 
que  tous  ses  petits  travaux  sont  déjà  terminés  ;  la  nou- 
velle chapelle  est  debout  ;  'SI.  'J'errasse  et  ses  compa- 
gnons de  martyre  reposent  dans  des  tomiieaux  conve- 
nables ix  l'abri  de  la  croix  ;  les  chrétiens  sont  en  paix,  et 
Je  pays  est  trancjuille. 

.\os  vieilles  chrétientés  du  bas  Yùn-nàn,  celles  qui 
jusqu'à  ces  derniers  temps  constituaient  à  elles  seules  la 
Mission  tout  entière,  depuis  deux  ans  environ  sont  cruel- 
lement éprouvées  par  des  pluies  trop  abondantes,  une 
sécheresse  prolongée,  une  mauvaise  récolte  dévastée 
encore  par  des  bandes  de  sangliers.  Le  pays  est  dans 
une  extri''me  misère  ;  une  nourriture,  souvent  malsaine 
et  toujours  insuflisanle,  cause  de  fréquentes  maladies,  et 
ces  malheureux,  dont  les  forces  sont  depuis  longtemps 
épuisée.s,  succombent  avec  une  étonnante  facilité.  Toute 
la  population  est  profondément  découragée.  Plusieurs 
de  ceux  qui  peuvent  fournir  aux  dépenses  d'un  long 
voyage,  vont  au  loin  avec  toute  leur  famille,  souvent  au 
milieu  des  [laïens,  chercher  une  existence  tolérable.  A 
l'occasioîi  de  la  vi;;ite  pastorale,  cette  année,  j'ai  laissé 
aux  missionnaires  (|ui  dirigent  ces  districts  de  quoi  faire 
d'assez  larges  aumiJnes  ;  mais,  si  le  bon  J3ieu  ne  vient  à 
noire  secours  d'une  manière  véritablement  efficace,  ces 
chrétientés,  autrefois  si  prospères,  ne  peuvent  que  dis- 
paraître très  prochainement.  Le  pays  restera  désert,  car 
les  païens  meurent  ou  émigrent  dans  la  même  propor- 
tion. C'est  pourquoi,  nous  crions  vers  vous,  au  milieu 
de  cette  mer  de  tristesse  et  de  douleur  :  mens  prcssuris 
et  ieruiiniis  gc  geiiiil  ohnoxiain  ;  pncsenif  ii  alum  augel 
lioni  pcrditi  uiouoriaiti. 

Cependant  le  Seigneur,  dans  sa  bonté,  a  bien  \oulu 
nous  ménager  quelques  consolations.  Le  district  de 
Tong-teliouân  et  ceux  de  Kiù-tsin  se  sont  assez  bien 
soutenus.  Leurs  pertes  sont  moins  considérables  et 
seront  plus  faciles  à  réparer  quand  il  plaira  au  Seigneur 
de  nous  rendre  J'heureuse  protection  dont  sa  miséricorde 
nous  couvrait  autrefois. 

Tong-tchouân  est,  de  toule  la  mission,  le  district  (jui  a 


le  moins  soulferl  dans  ces  derniers  temps. Les  menaces  du 
vice-roi  contre  les  chrétiens  n'ayant  point  trouvé  d'éclu) 
chez  les  deux  premiers  mandarins  de  la  ville,  n'ont  point 
laissé  de  traccG  dans  l'esprit  de  la  population.  JJepuis 
deux  ans,  d'ailleurs,  cette  ville  est  gouvernée  par  deux 
mandarins  dignes  sous  tous  les  rapports  du  haut  rang  où 
lésa  fait  monter  leur  mérite  personnel.  Ce  sont  deshon"i- 
mes  justes,  intègres,  et,  ce  qui  est  incroyable  en  ces  pays, 
non  ciipidot.  Ils  sont  [H'obablement  les  seuls  dans  tout 
l'empire.  PaiMout  et  toujours  ils  traitent  tout  le  monde, 
chrétiens  et  païens,  sur  le  même  pied.  Ils  ne  s'informent 
pas  de  quelle  religion  est  l'accusé,  ils  demandent  quel 
crime  il  a  commis. 

En  mai  dei'nier,  j'étais  de  passage  à  Tong-tchoufai,  il 
y  eut  une  petite  rixe  entre  chrétiens  et  païens,  la  bonne 
harmonie  courait  des  risques.  J'allai  moi-même  prier  le 
premier  mandarin  civil  de  vouloir  bien  s'occuper  de  cette 
petite  afQiire.  Voici  le  décret  ou  mieux  les  avis  paternels 
qu'il  donna  à  sou  peuple  à  cette  occasion  : 

Moi  Yi'i-tcliè-foii-tchén-làiig,  de  droit  prélet  de  première  classe, 
de  fait  mandarin  suppléant  à  Tong-tclian-loii,  je  donne  cet  édil 
po'ir  maintenir  la  pai.x  entre  les  chrétiens  et  le  reste  du  peuple. 

A  cotte  heure,  les  chrétiens  élèvent  partout  des  églises,  et  cela 
d'après  l'autorisation  e.xpressede  l'empereur;  car  Sa  Majesté  sait 
parfaitement  que  traiter  les  étrangers  avec  clémence  et  Idjéralité, 
c'est  acquérir  pour  soi-même  des  mérites  considérables.  Ceux  qui 
des  royaumes  étrangers  viennent  en  Chine  prêcher  la  religion  sont 
tous  des  hommes  éclairés,  droits,  habiles  à  gouverner  le  peuple 
comme  des  mandarins  ;  en  un  mot  ils  sont  à  la  hauteur  des  man- 
darins en.x-mèmes.  Les  hommes  que  l'Eglise  emploie,  ministres, 
serviteurs  et  autres,  sont  tous  choisis  par  le  missionnaire.  Ce  sont 
lies  gens  capables  et  intelligents.  Ceux  qui  vont  prêcher  et  expli- 
quer les  régies  qui  gouvernent  les  chrétiens  ne  doivent  pas,  sous 
prétexte  de  religion,  protéger  les  méchants,  l^a  doctrine  qu'ils  en- 
seignent porte  les  hommes  à  la  vertu,  leur  apprend  à  faire  le  bien 
et  à  gouverner  leur  langue.  Elle  leur  enseigne  encore  la  piété 
filiale,  les  rapports  entre  frères,  la  fidélité,  la  confiance,  les  Céré- 
monies, la  justice,  la  modestie  et  la  pudeur.  Ils  savent  honorer  la 
vieillesse  et  traiter  niiséricordiousement  l'enfance.  Enfin  ils  sont 
pleins  de  respect  et  de  vénération  pour  les  mandarins,  et  s'elîor- 
ceiit  de  vivre  en  bonne  inlelligence  avec  ceux  c|ui  les  approchent. 
Ils  suppléent  ainsi  à  ce  que  ne  peut  faire  le  gouvernement  civil. 
La  religion  catliolique  est  donc  Ijien  loin  d'apprendre  aux  hommes 
à  devenir  méchants,  à  faire  le  mal,  à  transgresser  les  lois  et  à. 
marcher  dans  des  voies  tortueuses.  Vous  donc  qui  êtes  déjà  chré- 
tiens, vous  devez  répondre  à  ses  enseignements  par  la  religieuse 
observance  de  toutes  ses  lois.  Vous  devez  en  outre  vous  conformer 
exactement  aux  articles  qui  vous  concernent  dans  le  traité  de 
paix.  Votre  conduite  ne  doit  jamais  s'écarter  des  sentiers  de  la 
raison.  Ainsi  vous  ne  rendrez  pas  inutiles  et  vains  les  travaux  de 
l'évéque  et  de  ses  missionnaires  venus  de  si  loin  pour  vous  ensei- 
gner la  religion. 

Il  y  a  des  hommes  pervers  ([ui,  sous  prétexte  de  religion,  espè- 
rent pouvoir  mal  agir  impunément,  se  comporter  avec  violence 
et  se  rendre  intolérables  à  tous  leurs  voisins.  Quand  il  se  rencon- 
trera des  gens  incorrigibles  qui,  avant  d'être  chrétiens,  ont  am- 
plement violé  toutes  les  lois,  et  ipiele  baptême  n'aura  nullement 
amendés,  le  missionnaire  sans  nulle  doute  ne  manquera  pas  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  amener  ces  récalcitrants  à  résipiscence, 
à  une  pleine  conversion.  Quand  ses  soins  ne  seront  pas  heureux, 
il  n'aura  qu'à  mettre  ces  indociles  à  la  porte  de  son  église,  et  à 
les  livrer  au  mandarin  qui  saura  bien  les  faire  marcher  droit. 
Pourquoi  ne  protège-t-on  pas  ces  gens  endurcis  dans  le  mal,  et 
qui  refusent  devenir  à  résipiscence'.' La  raison  en  est  bit;n  simple, 
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cil  Cliiiie  coTiune  ailleurs,  tout  lo  monde  déteste  ces  sortes  de 
yens,  elles  lois  les  punissent  avec  rigueur.  Vous  tous  donc  quiètes 
déjà  chrétiens,  vous  devrez  ;ï  l'avenir  exactement  et  religieuse- 
ment observer  les  lois  de  votre  religion,  vivre  en  toute  probité, 
taire  lo  bien,  respecter  les  rites  et  être  pleins  de  déférence  pour 
autrui.  Gardez-vous  surtout,  pleins  d'une  sotte  confiance  dans 
votre  titre  de  chrétien,  de  vous  mal  conduire  tout  comme  avant 
votre  conversion  :  évitez  le  mal  avec  grand  soin  ;  ne  trompez,  n'op- 
(iriinez  qui  que  ce  soit  de  ceux  qui  vous  approchent.  Montrez  ainsi 
votre  reconnaissance  envers  le  missionnaire,  qui  se  dépense  tout 
entier  pour  vous  exhorter  et  vous  instruire. 

Quant  à  vous  qui  n'êtes  pas  encore  chrétiens,  vous  devez  éga- 
lement aimer  la  concorde,  et  avoir  la  paix  avec  un  chacun.  Vous 
ne  devez  pas  regarder  les  chrétiens  comme  des  étrangers,  des 
gens  à  part.  Pas  d'injures,  pas  de  gros  mots  à  leur  adresse  ;  tout 
cela  n'est  bon  qu'à  rompre  la  concorde,  à  produire  la  haine. 
Toutes  les  l'ois  que  des  prédicateurs  des  royaumes  étrangers 
viendront  chez  vous,  il  faudra  les  traiter  aTec  toute  l'urbanité 
chinoise,  tout  comme  quand  il  s'agit  d'honorer  vos  propres 
mandarins.  Evitant  de  les  blesser  en  quoi  que  ce  soit,  vous  user?/ 
toujours  envers  eux  de  manières  prévenantes. 

Cet  édit  s'adresse  aux  païens,  aux  chrétiens,  à  tous,  afui  que 
personne  n'en  ignore.  Qae  chacun  donc  s'y  conforme  avec  respect 
et  vénération  ;  que  pas  un  n'ose  y  contrevenu-. 

Donné  la  dixième  année  d  3  ICouàng-sn,  le  '20  de  la  'i"  lune, 
n.e  \i  mai  188i,\ 


Dans  le  gouverneineiit  de  L6-pin-tcliéou,  territoire  de 
Kiii-tsin,  district  contié  aux  soins  de  M.  Henri  Maire,  en 
une  seule  année  vingt-cinq  villages  se  sont  déclarés  chré- 
tiens, et  ont  t'ait  le  pait-clioà  ou  première  adoration.  C'est 
({uelques  milliers  de  catéchumènes  3.  instruire.  Après  des 
pertes  aussi  nombreuses,  il  était  assez  étonnant  que  le 
démon  n'eût  pas  encore  donné  le  signal  d'alarme,  car, 
nous  y  sommes  habitués,  le  Seigneur  nous  l'ait  payer  avec 
(les  larmes  quelquefois  bien  douloureuses  les  grandes 
laveurs  que  sa  bonté  nous  accorde.  Voici  donc  la  cam- 
l»agne  ouverte  contre  nos  néophytes. 

Le  mandarin  de  Pin-y-liién  vient  de  mettre  en  prison 
un  des  principaux  chrétiens  de  celte  ville.  A  la  première 
audience  il  lui  a  dit  : 

(I  Tu  as  étudié  les  livres,  tu  es  un  lettré,  pouriiuoi 
donc  te  l'aire  chrétien  '.'  » 

Et  là-dessus,  sans  attendre  de  réponse,  il  lui  a  fait 
ilomier  iriille  coups  de  rotin,  et  l'a  renvoyé  eu  prison 
sans;'jouter  un  seul  mot.  Le  jour  suivant  comme  le  pri- 
sonnier demandait  les  motifs  de  son  arrestation,  et  la 
cause  des  mauvais  traitements  (ju'il  avait  d'ahord  subis,  le 
mandarin  le  lit  venir  en  sa  présence, et  lui  dit  seulement: 

«  Tn  donneras  quatre-vingt-dix  ligatures  (de  quatre  à 
cinq  cents  francs)  pour  contriliuer  à  l'érection  d'une  pa- 
gode, ou  tu  mourras  en  prison  ». 

Ce  n'est  que  plus  tard  que  nous  pourrons  connaître 
l'issue  de  cette  malheureuse  alTaire.  Tout  cela  dépendra 
beaucoup  de  la  marche  des  é\  énements.  Impossible  de 
le  persuader  à  la  chevaleresque  loyauté  des  Européens; 
mais  moi,  qui  vis  avec  les  Chinois  depuis  bientôt  qua- 
rante ans,  j'affirme  que  c'est  un  peuple  de  grands  et  (juel- 
quefois  de  méchants  enfants,  qui  n'ayant  point  d'honneur 
à  défendre,  ne  craignent  que  les  coups  et  les  pensums. 


Si  d'ahord  la  France  avait  exigé  une  bonne  indemnité,  il 
n'y  aurait  pas  eu  la  dernière  airaire  de  Lang-song. 

Quoi  qu'il  arrive,  soyez  sans  inquiétude  à  notre  sujet. 
Je  réponds  de  mes  rnissionnaires,aucun  ne  fléchira,  et  j'ai 
la  confiance  que  nos  néophytes  feront  honneur  à  leur  foi. 


Une  lettre  de  Mgr  t'"oucard,  préfet  apostolique  du  Kouaug- 
Si,  arrivée  trop  lard  pour  être  puliliée,  donne  de  navrants 
détails  sur  l'état  de  ses  chrétientés  :  les  missionnaires  ont 
dû  prendre  la  fuite  et  les  néopliytos  sont  dans  le  dénuement 
le  plus  complet. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Le  missionnaire  porteur  de  la  lettre,  que  le  Souve- 
rain-Pontife a  écrite,  le  1'"'  février,  à  l'empereur  de  la 
Chine,  et  dont  nous  avons  récemment  publié  la  traduction. 
M.  Frangois  Giulirnelli,  a  été  reçu  en  audience  particulière 
par  ce  Souverain  qui  a  fait  un  excellent  accueil  à  la  lettre 
pontiflcsle. 

— ^Tous  les  archevêques  et  quelques  évèques  d'Irlande, 
invités  par  la  Propagande  à  se  réunir  au  Palais  de  la  .Sacrée 
Congrégation,  arriveront  à  Rome  vers  le  13  avril.  Leurs 
réunions  seront  présidées  par  LL.  EE.  les  cardinaux  Si- 
meoni,  préfet,  Fran/.elin  et  Ange  .lacoljini,  choisis  à  cet  elTet 
par  le  Saint  Père. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Turquie  d'Asie.  —  (in  ii..us  écrit  de  lUiyukdéré  (village  du 
Haut-Bosphore),  en  date  du  22  mars  : 

«  La  pose  de  la  première  pierre  de  l'église  arménienne  catlioli- 
f[ue  de  notre  village  s'est  faite  hier,'dimanche,  avec  grande  pompe. 

"  S.  B.  Mgr  Azarian,  assisté  d'un  nombreux  clergé,  présidait 
cette  cérémonie.  J.e  presbytère  était  orné  de  drapeaux  et  de 
laurier.L'n  autel  magnifi((ue  s'élevait  surl'emplacement  de  l'église, 
il  était  placé  sous  une  tenture  et  entouré  de  drapeaux.  Voici  tes 
noms  des  prélats  qui  assistaient  Sa  Béatitude  :  Mgr  0.  Ivupèliau, 
archevêque  titulaire  d'Adalia  ;  Mgr  E.  Melchissédech,  évoque  d'Er- 
zeroum.Mgrd.  Arakcliaii,èvèque  d'Angora,  Mgr  Paul  Marmarian, 
évéque  de  ïrébizonde  et  Mgr  0.  llolas,  vicaire  patriarcal,  l^ne 
grande  focle  se  pressait  dans  l'enceinte, où  l'on  remarquait  beau- 
coup de  personnages  iniluonts. 

«  La  cérémonie  a  commencé  par  la  lecture  du  lirman  impérial 
autorisant  la  construction  de  l'église,  lecture  faite  par  .\rakel 
elVendi,  secrétaire  du  patriarcat  pour  le  turc.  Des  souhaits  furent 
ensuite  récités  en  cette  langue  pour  la  conservation  des  jours 
précieux  de  S.  M.  I.  le  Sultan,  souhaits  suivis  d'Amin,  poussé 
par  l'assistance. 

«  Après  les  psaumes  d'usage,  on  procéda  à  l'installation  des 
dix-sept  reliques,  tenues  par  autant  de  laïques  sur  des  pierres, 
que  Sa  Béatitude  posa  une  par  une  aux  places  désignées  d'avance, 
en  les  couvrant  de  terre  ;  l'opération  fut  achevée  par  des  maçons 
qui  les  enduisirent  de  maçonnerie  et  les  couvrirent  de  grandes 
pierres.  M.  l'abbc  Adjè  nian,  secrétaire  du  patriarche  et  maitre 
des  cérémonies,  donna  ensuite  lecture  d'une  inscription  écrite 
sur  parchemin  signée  par  les  ecclésiastiques  cités  plus  haut  et 
les  notables  de  la  communauté,  (tn  introduisit  ce  parchemin  dans 
un  étui  cylindrique    oïi  l'on   mit  également  quelques    pièces  de 
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niounaie.  Cet  [étui  fut  placé  Uaus  une  cavité  réservée  sous  les 
fondations. 

■■  La  ccréinoni(^  terminée,  Sa  Béatitude  rei;ut,  aupreshytcro,  les 
félicitations  des  notajjilités  jn'ésentes.  " 

Maduré.  —  On  nous  co'iniiunique,  avec  prière  de  l'insérer. 
I  extrait  suivant  dune  lettre  du  H.  P.  Victor  Pelpech,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  missionnaire  à  Callicoulam  (Indes  orientales). 
-Vous  sommes  d'autant  plus  heureux  d'accéder  à  cette  demande 
<(ue  le  li.  P.  iJelpecli  est  un  de  nos  collaborateurs;  nos  lecteurs 
n'ont  pas  oulilié  les  lieaux  dessins  à  la  plume,  avec  notices  sur 
l'arcliitecture  liindom'.  (|ue  nous  avons  puljliés  à  plusieurs  reprises 
et  qui  ont  été  paiticuliérement  remarques  à  Li  dernière  exposition 
nationale  de  gféofïraptiie  de  Toulouse,  où  nous  les  avions  envoyés. 

a  C.aliicoulam,  21  janvier  I^S5 

"   Le  temps  est  venu  vraiment  de  mo  démener  comme 

un  zouave  pour  trouver  des  ressources  à  niesclierscatôcliuniénes 
ruinés  par  la  famine  et  décimés  par  le  choléra,  nourrir  les  petits 
orphelins  néophytes  qui  .sont  ;'i  ma  charge,  donner  quelques  pièces 
d'étoiles  aux  jiauvres  jeunes  tilles   dont  la  nudité  me  dècliire  le 


cœur,  acheter  des  terrains  et  bâtir  deux  églises  indispensatiles 
dans  deux  villages  éloignés.  Enlin,  pour  mettre  ma  patience  et 
mon  industrie  à  une  nouvelle  épreuve,  Notre  Seigneur  permet  que 
ma  vieille  église  de  Callicoulam  fasse  eau  de  partout  comme  un 
navire  vermoulu.  Malgré  les  fentes  énormes  des  nuu-s  de  côté,  ils 
tiendront  encore  j'espère  quelques  années,  laissons-les  donc: 
mais  la  place  de  l'autel,  un  petit  sanctuaire  dort  le  toit  tout 
pourri  tonil^e  en  morceaux  pendant  que  jolTre  le  Saint-Sacrifice, 
ne  faut-il  pas  que  j'avise  promptement  à  le  refaire  entièrement'.' 
Il  a  fallu  étayer  tout  cela  tant  bien  que  mal,  et  étendre  sur  l'autel 
misérable  une  grande  toile  qui  arrête  en  même  temps  la  poussière 
du  toit  et  les  immondices  des  chauves-souris.  Quel  dommage 
que  vous  ne  soyez  pas  millionnaire  !  M'aimant  comme  vous  le 
faites,  un  joli  sanctuaire,  une  petite  sacristie,  un  Ijel  autel  se- 
raient un  jeu  pour  vous.  Contentez-vous  de  prier  pour  que  le 
Don  ilaitre  inspire  à  nos  bienfaiteurs  de  la  Propagation  de  la  Foi 
de  m'envoyer  les  tiois  ou  quatre  mille  fr.  qui  me  seraient  néces- 
saires et  que  nos  supérieurs  ne  peuvent  certes  prélever  sur  la  gé- 
néreuse allocation  do  l'Oùivre  destinée  à  des  l.ie.soins  plus  urgents 
encore.  Malgré  tout  cela,  patience  et  joie  en  Xotre-Seigneur!  >• 


.VliEN  (Al  ai. 


-1  .iii.l  .  .l'après  un  de^^ji 
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UNE  NOUVELLE  CARAVANE  POUR  L'AFRIQUE 
ÉQUATORIALE 


Comme  le  savent  déjà  nos  lecteurs  des  Missions  catholi- 
ques, la  Société  des  missionnaires  d'Alger  a  préparé,  dans 
ces  derniers  temps,  de  nouvelles  caravanes  de  missionnai- 
res pour  les  quatre  vicariats  apostoliques  que  le  Saint-Siège 
lui  a  conRés  dans  le  centre  du  continent  africain. 

Le  jour  de  Pâques,  quatorze  missionnaires,  ayant  à  leur 
tête  Mgr  Livinhac,  évèque  de  Pacando  et  vicaire  apostoli- 
que du  Nyanza,  et  Mgr  Charbonnier,  vicaire  apostolique  du 
Tanganika,  ont  fait,  dans  la  catliédrale  d'.Mgi'r,  leurs  adieiix 
au  clergé  et  à  la  population  catholique. 

Alger  avait  été  déjà  témoin  de  cérémonies  semblables. 
Mais  l'empressement,  malgré  un  temps  peu  favorable,  était 
encore  plus  grand   que  d'ordinaire.  Bleu   longtemps  -avant 


l'heure  fixée,  les  nefs  de  la  cathédrale  étaient  déjà  combles. 
On  peut  sans  exagération  porter  à  plus  de  quatre  mille  les 
fidèles  qui  ont  dû  rester  deliors.  Mais,  ce  qui  est  plus  admi- 
rable encore,  c'est  le  recueillement  d'une  aussi  nombreuse 
assemblée  pendant  plus  de  trois  heures. 

C'est  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie,  fondateur  et  premier  su- 
périeur de  la  Société  des  missionnaires  d'.Vlger,  qui  a  pré- 
sidé la  cérémonie.  En  face  de  lui  on  remarquait  Mgr  Dus- 
serre,  archevêque  de  Damas  et  son  coadjuteur,  en  quijles  mis- 
sionnaires ont,  de  tout  temps,  trotivé  un  sei?ond  père.  Au- 
tour des  deux  pontifes  se  pressaient  les  vicaires  généraux,  le 
chapitre  de  la  cathédrale,  tout  le  clergé  de  la  ville  et  de  la 
banlieue,  les  séminaires,  un  grand  nombre  de  membres  de 
la  Société  des  missionnaires  qui  avaient  pu  se  rendre  à  la 
cérémonie. 

Après  une  chaleureuse  allocution,  dans  laquelle  le  R.  Père 
Bayonne,  de  l'Ordre   des  Frères- Prêcheurs,  prédicateur  de 
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la  station,  a  tracé  un  tableau  éloqueiU  des  coups  portés  à 
rislamlsme  depuis  Lépante  jusqu'à  la  prise  d'Alger,  et 
montré  comment  les  missionnaires  sont  appelés  à  s'oppo- 
ser a  ses  progrès  dans  l'intérieur  de  rAl'ri<[ue.  S.  E.  le  car- 
dinal a  pris  la  parole  à  son  tour.  Une  émotion  profonde 
dominait  le  vénérable  prince  de  l'Eglise,  et  cette  émotion 
s'est  communiquée 
bien  vite  à  son 
immense  auditoire. 
Comparant  la  cé- 
rémonie actuelle 
au.\  scènes  les  plus 
suljlimes  de  la  pri- 
mitive Eglise,  relu- 
quent pontife  a 
montré, dans  la  per- 
sonne des  mission- 
naires, ces  confes- 
seurs de  la  foi  et  ces 
martyrs  que  les  fi- 
dèles des  premiers 
sièclesallaient  visi- 
ter dans  leurs  pri- 
sons, pour  s'en  faire 
des  intercesseurs 
auprès  de  Dieu.  Le 
même  esprit  d'hé- 
roïque charité  ani- 
me encore  aujour- 
d'hui ceux  qui  vont 
porter  au  loin^  au 
péril  de  leur  vie,  sa 
sainte  doctrine; 
par  conséquent,  les 
clirétiens  peuvent 
encore  obtenir  de 
tous  les  mission- 
naires la  réconcilia- 
tion et  la  paix. 

Après  l'allocu- 
tion de  S.  E.le  Car- 
dinal, les  mission- 
naires désignés 
[jour  les  lointaines 
contrées  de  l'Equa- 
teur africain  sont 
venus  ,  l'un  après 
l'autre,  s'agenouil- 
ler devant  leur  Père 
vénéré,  pour  rece- 
voir, avec  le  baiser 
de  paix,  une  der- 
nière bénédiction. 

Les  missionnaires  ont  alors  gravi  lentement  les  marches 
de  l'autel,  et  deijout,  sur  le  plus  haut  degré,  ils  se  sont 
tournés  vers  le  peuple  pour  la  cérémonie  du  baisement  des 
pieds. 

Tandis  que  le  chœur  chantait  le  psaume  Li  exila,  S.  E. 
'le  Cardinal  est  venu  le  premier,  accompagné  de  son  véné- 


Aden  (Ai-abie).  —  Un  l'omali;  d'après  un  dessin  du  P.    P.  Le  Roy  (Voir  page  102). 


rable  coadjuteur,  s'agenouiller  devant  ses  enfants,  et  baiser 
leurs  pieds  qui  vont  porter  au  loin  la  Bonne  Nouvelle. 

(Juel  spectacle  sublime  et  touchant  à  la  fois,  que  celui  de 
ce  Prince  de  l'Eglise,  revêtu  de  la  pourpre  romaine,  courbé 
avant  le  temps  par  les  fatigues  d'un  long  et  rude  apostolat, 
se  prosternant    devant  ces  jeunes   hommes,  devenus  ses 

enfants  par  le  sa- 
— ~>s^i*i  ccrdoce,  et  les  con- 
tinuateurs de  ses 
grandes  œuvres  par 
leur  vocation  héroï- 
que !  On  comprend 
mieux  alors,  on  se 
redit  avec  un  saint 
enthousiasme  ces 
paroles  de  nos 
Saints  Livres  : 
«  Qu'ils  sont  beaux 
«  les  pieds  de  ceux 
<i  qui  annoncent  la 
«  paix,  qui  annon- 
ic  cent  les  biens  :  » 
Mgrle  Coadjuteur 
a  baisé,  à  son  tour, 
les  pieds  des  mis- 
sionnaires et,  après 
les  Pontifes,  tout 
le  clergé,  tous  les 
membres  de  la  So- 
ciété des  mission- 
naires d'Alger  pré- 
sents à  la  cérémo- 
nie, tous  les  élèves 
du  grand  séminaire 
et  des  écoles  apos- 
toliques, sont  ve- 
nus, tour  à  tour,  ac- 
complir  le  même 
acte  dont  la  foi  seu- 
le fait  comprendre 
le  sens  si  élevé  et  si 
profondément  chré- 
tien. 

Les  fidèles  au- 
raient voulu,  eux 
aussi ,  rendre  aux 
missionnaires  le 
même  honneur; 
mais  leur  nom!  ire 
était  trop  considé- 
rable pour  qu'on 
pût  accéder  à  leur 
pieux  désir. 
Depuis  longtemps  déjà  le  clergé  était  rangé  dans  la  cour 
intérieure  du  palais  archiépiscopale,  et  S.  E.  le  cardinal 
n'avait  pas  encore  paru.  11  avait  dû  céder  à  l'enthousiasme 
de  la  foule  massée  sur  la  place  et  laisser  baiser  sa  main  par 
ceux  qui  n'avaient  pu,  malgré  leur  vif  désir,  baiser  les  pieds 
de  ses  enfants. 
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DONS  RECLiEILLIS  l'AR  LE  BULLETIN  DANS  L'ANNÉE  1884 

(Suite  et  fin). 


II 

La  provenance  des  dons  une  fois  élucidée,  notre  élude 
chaque  année  porte  sur  leiu'  répartition,  et  avant  tout  nous 
cherchons  ce  que  l'Œuvre  plle-même  de  la  Propagation  de 
la  Foi  a  eu  à  en  retirer. 

Ce  profit  pour  cette  année  a  été  de  cinquante-sept  mille 
cinq  cent  quatre  francs,  soixante  centimes.  .  .  57.504  60 
car,  aux  51.108  fr.  55,  offerts  à  l'Œuvre  sans  désignation 
autre,  il  convient  d'ajouter  ceux  dont  les  désignations  sont 
excessivement  vagues  et  élastiques,  comme,  par  exemple, 

les  dons  pour  missions  en  pays  païens '2.473  10 

les  dons  pour  les  missions  les  jilus  nécessiteuses.  2.ii48  25 
les  dons  pour  la  propagande  du  Bulletin  ....  532  30 
et  enfin  les  dons   pour  orphelinats,  rachats  et  baptêmes 

d'enfants  sans  indication  de  lieu,  soit 382  40 

Ces  chiffres  sont  hien  supérieurs  à  ceux  de  l'année  dernière 
dont  le  total  n'avait  pas  été  à  quarante  mille  francs.  C'est 
dix-sept  mille  cinq  cent  soixante-cinq  francs  vingt  centimes 
de  plus,  dont  il  a  été  permis  aux  directeurs  de  l'Œuvre  de 
disposer  avec  li fierté. 

Quant  aux  dons  à  destination  spécifiée, nous  n'étonnerons 
aucun  de  nos  lecteurs  en  leur  disant  que  la  plus  forte 
quantité  a  été  destinée  aux  pays  oi^i  a  sévi  celte  année  une 
persécution  sanglante,  où  se  réunissaient  à  la  fois  la  haine 
infernale  contre  notre  religion  et  l'animosité  jalouse  contre 
la  grandeur  de  la  France.  J'ei  nommé  la  Chine,  la  (lochin- 
chine,  le  Tong-King.  Plus  de  quinze  mille  francs  (15.017  >•) 
ont  été  envoyés  à  Mgr  Chausse  et  à  Mgr  Puginier.  Le  pre- 
mier a  reçu,  pour  le  ICouang-tong,  trois  mille  huit  cent  vingt 
et  un  francs  cinquante;  tout  le  reste,  à  l'exception  de  quel- 
ques centaines  de  francs  appliqués  à  la  Cochinchine,  a  du 
être  le  petit  secours  apporté  aux  tribulations  quotidiennes 
du  Tong-King  occidental. 

Comme  importance  de  dons,  ce  serait  le  Zanguebar  qui 
viendrait  immédiatement  après  l'empire  chinois,  car  il  a 
reçu,  cette  année,  surtout  en  vue  de  son  bel  établissement 
de  Bagamoyo,  plus  de  neuf  mille  francs 9.204  35 

Les  fléaux  qui  désolent  le  monde  ne  se  bornent  pas  aux 
persécutions  :  il  y  a  les  inondations  et  les  cyclones,  les 
famines,  les  désastres  de  la  guerre,  et,  lors  même  qu'il  n'y 
a  pas  effusion  de  sang,  nos  confesseurs  ont  bien  souvent  à 
connaître  les  rigueurs  de  la  captivité  ou  de  l'exil. 

Ces  épreuves  les  atteignent  aussi  bien  auprès  de  l'équa- 
leur  que  dans  les  climats  les  plus  glacés  :  voilà  do  longs 
mois  (pie  nos  missionnaires  de  l'Afrique  centrale  sont 
retenus  comme  otages  par  cet  étrange  personnage  qui 
semble  vouloii-.  au  \i\<'  siècle,  faire  revivre  Mahomet.  Pen- 
dant que  l'Europe  se  préoccupe  de  l'insurrection  du  Soudan 
et  de  cette  nouvelle  explosion  du  fanatisme  musulman,  y 
a-t-il  quelqu'un  qui  ait  pensé  aux  privations  et  aux  dangers 
de  ces  prisonniers  abandonnés  au  caprice  et  à  l'arbitraire 
du    MahdiV   Quelques-uns   de  nos  abonnés   en  ont  eu   le 

(ï)  Voir  les  Missiont  catholiques  du  10  avril  1885. 


souci,  et,  sans  même  avoir  la  certitude  que  leurs  offrandes 
pourraient  arriver  à  leur  destination,  ils  nous  ont  remis 
pour  eux  une  somme  de  près  de  dix-neuf  cents  fr.     1.896  30 

Plus  belle  encore  a  été  la  part  faite  à  ces  pauvres  prêtres 
polonais  qui  s'éteignent  graduellement  et  en  silence  sous 
les  frimas  éternels  de  la  Sibérie.  Elle  s'est  élevée  a  trois 

mille  deux  cent  quatre-vingts  francs 3.280    » 

et  encore  ce  chiffre  représente-t-ii  à  peine  le  tiers  de  celui 
qui  avait  été  souscrit  pour  eux  en  1883.  Uu  reste,  les  sou- 
bresauts ne  nous  étonnent  plus  dans  les  dons  à  cette  in- 
tention. 1882  avait  donné  environ  quatre  mille  (4.475  »). 
1883  s'était  relevé  d'une  manière  fébrile;  mais,  après  la 
fièvre,  il  y  a  l'intermittence  de  la  prostration. 

Malgré  les  sécheresses  si  redoutées  dans  l'extrême  Orient, 
le  fléau  de  la  famine  a  été  à  peu  près  épargné  en  1884  à 
nos  missions.  Il  n'a  guère  été  signalé  qu'en  Chine  et  plus 
particulièrement  au  Hou-pé,  et  c'est  à  ce  pays  qu'ont  été 
envoyés  pins  de  sept  cents  francs  (704.  25)  sur  les  neuf  cent 
vingt-huit  francs  cimjuante  centimes  recueiilis  parmi  nos 
associés 928  M 

Deux  cent  vingt  francs  ne  portaient  d'antre  désignation 
que  celle-ci  ;  Pour  les  affamés  de  la  Chine,  et  quatre  francs 
vingt-cinq  centimes  se  répartissaient  en  parts  à  peu  prés 
égales  entre  le  Chantong  2  fr.  et  la  Grande  Comore. 

C'est  encore  en  Chine  et  encore  dans  ces  deux  pays  du 
Clian-tong  et  du  Hou-pé,  que  nous  trouvons  les  victimes 
des  inondations.  Cinq  cent  cinquante  francs.  .  .  .  550  •> 
ont  été  recueillies  pour  elles,  320  à  l'adresse  du  Chan-tong, 
230  pour  le  Hou-pé  oriental.  On  ne  s'étonnera  pas  si  ce 
pays  si  éprouvé  est  un  de  ceux  que  nos  donateurs  ont  le 
lilus  favorisés.  Il  est  ie  troisième  comme  importance  de 
dons,  mais  à  une  certaine  distance  du  Tong-King  et  du  Zan- 
guebar. Son  lot  a  dépassé  un  peu  cinq  mille  deux  cents 
francs  :  (5.203  fr.  05.) 

Los  terribles  cyclones,  les  tremblements  de  terre  et  les 
incendies  qui  naissent  souvent  des  tremblements  de  terre 
ont  sévi,  surtout  dans  le  llengale,à  Akyab,et,  dans  l'Océanie, 
à  Samoa.  11  a  été  donné  en  vue  de  ces  catastrophes  six- 
cent  trente-cinci  francs  vingt-cinq  centimes.  .  .  .  ()35  25 
La  majeure  partie,  525  fr.,  était  pour  Akyab  et  nous  avons 
vu  en  1885  continuer  les  souscriptions  pour  ce  pauvre  pays; 
101  francs  sont  allés  à  l'Océanie,  le  surplus  est  une  obole 
pour  la  Mésopotamie  et  pour  les  incendiés  de  Marasch. 

La  conséquence  ordinaire  de  tous  ces  fléaux:  guerre,  inon- 
dations, famine,  etc.,  c'est  une  recrudescence  considérable 
de  la  mortalité  ou  au  moins  des  maladies.  Combien  d'hôpi- 
laux,  d'hospices,  de  dispensaires,  il  faudrait  créer  ou  au 
moins  développer  et  élargir  en  prévision  de  ces  tristes 
éventualités.  Nos  donateurs  y  ont  consacré  sept  cent  douze 

francs 712    » 

sur  lesquels  les  Indes  ont  à  réclamer  225  fr.  pour  un  hos- 
pice de  vieillards  au  Maduré  et  00  francs  pour  l'hôpital  de 
rîangaloie,  et  la  Perse  250  fr.  pour  l'hôpital  d'Onrmiah. 
La  Chine  n'a  eu  qu'un  don  de  100  fr.  pour  un  hospice 
d'enfants  au  Su-tchuen,  et  les  dispensaires  de  Tantah  et  de 
Zagazig,  liasse-Egypte,  quoique  bien  appréciés  des  pauvres 
fellahs  pour  leurs  ophtalmies  et  autres  maladies,  ont  eu 
moins  encore  :  7i  francs.  Enfin,  un  don  de  cinq  francs  a  été 
fait  à  un  hôpital  de  Jérusalem  sous  le  vocable.de   Saint- 
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i'iieniie.  C'est  an  nom  nouveau  pour  nous  i|ui  connaissions 
Sainl-I.ouis  ou  Sainl-Josepl:.  Est-ce  le  pali'on  de  l'Iiôpilal, 
ipuvre  de  M.  le  comte  de  Piellat? 

Les  léproseries,  Dieu  riierci,  ne  répondent  pas  à  un  besoin 
aussi  universel  que  les  lioi.iilaux.  C'est  sans  doute  pour  cela 
ipie  les  dons  à  cette  intention   n'ont  atteint,   cette  année, 

i|ue  cent  dix.  IVancs  ciiuiuante  centimes 110    :iU 

Sauf  seize  francs  à  réijartir  entre  les  léproseries  de  Cocorite 
—  11  fr.  —  et  de  Ambahivoraka  à  Madagascar  —  .")  fr.  — 
tous  les  dons  ont  été  pour  Jlolokai  dans  les  îles  Sandwich. 
Mais,  malgré  tous  les  bons  soins, on  ne  giié.it  pas  toujours 
dans  les  hôpitaux.  On  guérit  plus  rarement  encore  dans  les 
léproseries,  et  combien  de  pauvres  parents,  en  quittant  la 
terre,  se  demandent  avec  anxiété  ce  que  deviendront  leurs 
petits  orphelins. 

C'est  à  cette  inquiétude  que  répondent  les  trois  mille 
cent  trente-sept  francs  cinquante  cent  ....  :î.l37  50 
lie  dons  faits  à  dix  orplielinats.  Le  mieux  traité  est  un  or- 
phelinat des  solitudes  glacées  de  l'Amérique  du  nord,  dans 
le  vicariat  apostolique  d'Alhabaska-Mackenzie.  Il  reçoit  un 
|)eu  plus  de  douze  cents  francs  (1,203  65). Puis  vient  celui  de 
Scheikh-Osman,  pointe  d'Aden,  avec  840  .55,  en  troisième 
ligne  Bagamoyo  iloté  de  608  francs.  La  descente  est  brusque 
pour  ceux  du  llaul  Congo '250  et  de  Tabora  177  09,  puis 
l'on  ne  descend  plus,  l'ontombe,  et  ce  sont  cinquante-cinq 
francs  seulement  (55,  70)  qui  se  répartissent  entre  les  or- 
phelinats d'-\IVi(pie,  du  'l'hibet,  de  Nazareth,  du  Su-tchuen  et 
de  Be\routh. 

La  population  des  orphelinats  ne  se  compose  point  exclu- 
sivement d'enfants  à  qui  Dieu  a  retiré  leurs  parents.  Il  en 
est  bien  d'autres  qui  onl- encore  ou  leur  père  ou  leur  mère; 
ou  tous  deux,  et  qui  ne  les  reverront  jamais,  parce  qu'enle- 
vés dans  ces  odieuses  chasses  à  l'homme  qu'on  nomme 
razzias,  ils  ont  été  dépaysés  par  de  cruels  traitants,  prome- 
nés par  eux  sur  des  marchés  à  des  distances  immenses  do 
leur  terre  natale.  C'est  là  un  de  ces  spectacles  devant  les- 
quels la  conscience  chrétienne  se  révolte  le  plus,  c'est  un 
de  ceux  [qui  pressent  le  plus  la  générosité  naturelle  et 
qui  font  sortir  de  toutes  les  bourses,  les  aumônes  les  plus 
nombreuses.  Depuis  le  jour  où  un  grand  évè([ue,  renou- 
velant pour  les  N'oii's  la  croisade  de  Las-Cases,  en  faveur 
des  Indiens,  dévoila  une  partie  de  ces  horreurs  auxquelles 
s'associent  parfois  des  chrétiens  pires  que  des  renégats, 
que  de  dons  nous  sont  arrivés  dont  il  a  eu  le  mérite  sans 
en  avoir  la  consolation,  puisque  les  vicariats  de  l'Afrique 
ôquatoriale  n'ont  recueilli  que  1,137  50.  .?ic  vos  non  vobis. 
C'était  la  voix  de  l'archevêque  deCarthage  qui  avait  parlé 
et  c'était  la  main  de  Mgr  de  Courmont  qui  recueillait  au  /.an- 
guebar  ce  qu'on  peut  bien  appeler  les  dépouilles  opimes, 
puisque,  avec  les  8,4i0  fr.  10  par  lui  touchés,  il  a  pu  pré- 
senter i  Dieu,  comme  trophée,  tant  d'âmes  arrachées  aux 
supplices  d'un  autre  enfer  et  d'un  enfer  éternel.  En  réunis- 
sant à  ces  souscriptions  importantes  celles  qui  ont  été  faites 
pour  le  Bénin  et  la  Côte  d'Or,  un  peu  plus  de  treize  cents 
francs,  les  dons  pour  la  Cochinchine  et  le  Tonkin  1,399  fr. 
les  dons  pour  les  Deux  Gainées,  la  Chine  (i),  les  Indes, 
plus  de  deux  mille  francs  donnés  sans  afiectalion  spéciale 
comme  localité,  on  atteint  le  chiffre  de  dix-neuf  mille  trois- 

(1)  Le  Hou-pé  Orienlal  à  lui  seul  a  eu  2.4nj  fr.  73. 


cent  onze  francs  quatre-vingt-quinze  centimes.     19.311  95 
L'enfant  une  fois  sauvé  et  conservé  jusipi'au  moment  oi'i 
il  peut  quitter  l'asile  de  l'enfance,  l'Eglise   songe   de    suite 
qu'il  faut  l'élever,  et  il  n'est  peut-être  pas  une  lettre  de  nos 
missionnaires  qui  ne  réclame  quelques  secours  pour  faire 
vivre  ses  écoles.  .Mallieureusement  les  dons  de  nos  bienfai- 
teurs s'éparpillent  sur  bien  des  vicariats,  et  n'arrivent  pas 
avec  des  proportions  assez  fortes  pour  pouvoir  faire  lleurir, 
comme  on  le  voudrait,  ces  indispensables  établissements.  Il 
y  a  des  dons  pour  les  écoles  de  Syrie,  20'2  francs,  des  dons 
pour  celles  de  la  Gochincliine   occidentale,    101  Ir.  .50,  des 
dons  pour  les  écoles  de  la  Bulgarie  159  fr.  Avec  quelques 
aumônes  imperceptibles  pour  la  .Mésopotamie    et   le  Ber.- 
gale  Orienlal,  le  chiffre  total   est    de   467  francs.  Nous   le 
grossirons    d'une   somme    de  65  francs   donnée   pour    le 
collège  de  Salima  dans  le  Liban,  d'une  autre  de  22  fr.  pour 
un  collège  au  Tonkin,  et  avec  ces  adjonctions  nous  ne  dépas- 
serons pas  cinq  cent  cinquante-(iuatre  francs.    .    .   .      551 
11  est  vrai  que  les  collèges  sont  surtout  à  1  intention  de 
ceux  qui  tendent  à  une  certaine  culture  intellectusUe,  et 
que,  paimi  les  enfants  qu'tdopte  la  charité,  le  plus   grand 
nomfjre  sa  contente  d'une  éducation  professionnelle,  d'un 
profit  immédiat  et  ap|ilicable  à  la  vie  matérielle.  Bien  ne 
répondait  mieux  â  cette  as)iiration  que  les  fermes-écoles. 
Il  y  en  avait  jadis  une  à  la  Côte  du  Bénin,  celle  de  Saint- 
.loseph  de  Tocpo,  pour  laquelle  nos  colonnes  avaient  enre- 
gistré jadis  quel([ues  dons,  nous  avons  eu  le  regret  de  ne 
pas  les  voir  se  reproduire  cette  année.  Mais  celle  de  l'.'Vus- 
tralie,  la  ferme  bénédictine  de  la  Nouvelle  Xursie,  n'a  point 
faibli  dans  la  faveur  populaire.  Elle  se  représente  encore 
dette'  année   avec  des    dons   qui    atteignent  quatre  cent 
soixante-dix-neuf  francs,  cinquante  centimes.  .    .      i79  50 
Petit  est  le  nombre  des  enfants  qui  entrent  dans  nos 
collèges  ;  plus  petit  encore  est  celui  des  jeunes  lévites  que 
Dieu,  par  une  vocation  plus  sublime,  veut  élever  jusqu'au 
sacerdoce.  Pour  leur  formation  il  y  a  bien  dans  nos  missions 
un  certain  nombre  de  séminaires,  mais  je  dois  constater 
qu'ils  n'ont  pas  été  bien  libéralement  traités  par  nos  bien- 
faiteiu's.  En  dehors  de  l'empire  ottoman  où  quelques  dons 
ont  été  envoyés  au  séminaire  d'.Vngora  100  fr.,  au  séminaire 
d'Andrinople  10  fr.,  à  l'école  apostolique  de  Beyrouth  15  fr., 
nous  ne  trouvons  qu'un  seul  don,  20  fr.  pour  un  séminaire 
de  Mgi'  Biet    au  Thibet.  Nous  n'inscrivons  donc  à  ce  cha- 
pitre que  cent  quarante-cinq  francs 145     » 

Les  monastères  ont  été  mieux  traités  que  les  séminaires. 
Ils  ont  été  dotés  d'une  somme  totale  de  huit  cent  sept  fr. 

soixante-quinze  centimes 807  75 

mais,  sauf  une  attribution  assez  sérieuse  aux  Fruiciscains 
de  Valachie,  620  fr.,  tous  les  autres  dons  qui  sont  allés  au 
Carmel,  12.3  fr.,  eu  Egypte,  42  fr.  50,  à  .lérusalem,  en 
Chine,  etc.,  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  d'alfec- 
tueux  encouragements. 

lien  est  autrement  des  églises,  et  le  chitl're  de  cinq  mille 
trois  cent  quatre-vingt-sept  francs  ...  •  .  .  .  5.387  75 
formerait,  s'il  était  réparti  d'une  manière  égale  entre  les 
quinze  ou  dix-huit  églises  qui  ont  été  secourues,  un  i(uotient 
assez  acceptable  pour  chacune  d'elles.  Mais  une  seule  église 
au  Maduré,  celle  du  F.  Mengelle,  en  absorbe  déjà  3.200  ; 
l'église  de  N.-D.  du  Spasme  à  Jérusalem  a  eu  des  dons 
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répétés  jusqu'à  concurrence  de  914  fr.,  une  église  du 
Kouàng-si,  309  fr.,  et  une  église  au  Texas,  Uvalda,  2'>1  fr.  50. 
On  voit  par  là  ce  qu'il  peut  rester  pour  l'église  d'.^béokoula 
(151.25),  de  Salonique  (100),  de  Durban  à  Natal  (100).  Celles 
de  Pliu-luong  en  Cechinchine,  de  la  Dominique,  de  Da- 
mas, etc.,  reçoivent  moins  encore,  et  on  peut  à  peine  parler 
de  ce  qui  est  otïert  à  l'église  de  Samoa,  de  Salnt-lUienne  à 
.Térusalem,  du  Sacré  Cœur  à  Bethléem,  etc. 

De  ces  églises,  une  au  moins,  Notre-Dame  du  Spasme,  ap- 
partient aune  communauté  orientale  unie,  aux  Arméniens. 
Lesdons  perçus  par  Mgr  Azarian,qui  de  216francs  ont  passé 
aplusdeOOO,  qui  cette  année, si  l'on  enjugepar  les  premières 
semaines,  dépasseront  peut-être  mille,  ne  sont  pas  la  seule 
marque  d'intérêt  que  nos  souscripteurs  ont  donnée  aux 
Rites  orientaux.  On  sait  que  sa  Sainteté  Léon  XIll  a  con- 
servé à  ces  rites  leur  liturgie  propre  et  qu'eu  ce  moment 
même  l'on  prépare  pour  les  Chaldéens-unis  une  édition  du 
Bréviaire.  L'œuvre  des  Écoles  d'Orient  a  fait  dans  ce  but 
d'assez  notables  sacrifices.  Nos  donateurs  n'ont  pas  été  jus- 
que là,  mais  ils  ont  apporté  cependant  leur  pierre  à  cette 
«b^uvre  et  leur  pierre  a  été  un  chiffre  de  deux  cent  soixante 
et  onze  francs  quatre-vingts  centimes 271  80 

Aux  yeux  des  Orientaux  cette  démarche  paraîtra- t-elle  de 
([uelque  signification  et  contribuera-t-elle  à  effacer  de  leur 
esprit  cette  prévention  ombrageuse  qui  semélie  si  souvent 
de  Rome,  comme  si  Rome  voulait  les  absorber.  Que  nos 
frères  de  l'Orient  ne  l'oublient  pas!  La  déplorable  inconsis- 
tance des  Grecs  leurs  voisins,  au  xin"'»  et  au  xv'""  siècle, 
ne  fui  pas  seulement  un  blasphème  contre  l'Esprit-Saint. 
elle  fut  aussi,  au  point  de  vue  humain,  le  prologue  de  leur 
l'uine  et  de  leur  ruine  à  courte  échéance.  Que  leur  cn-ur  et  ' 
leur  confiance  se  dilatent I  Qu'ils  apprennent  mieux  que 
jamais  quelle  noble  politique  est  celle  de  la  loi,  de  la  géné- 
rosité, de  l'obéissance  désintéressée.  C'est  celle  qui  sauve 
les  nations  comme  les  individus,  et,  s'il  est  permis  ici  d'user 
des  paroles  de  la  Sainte  Ecriture,  on  peut  la  caractérijer 
par  ces  mots  si  connus  :  ^jcomis.fiortcm  habciis  wiia-  rpi/v 
•iii'Jîc  est.  cl  futiira'. 


UN    COIN    DE    LARABIE    HEUREUSE 
Par  le  R.  P.  Le  Roy 

Je  la  Confjrégation  du  Saint-E^prU  et  dit  Sahit-di^iii-  de  Marit', 
missionnaire  au  Zongtiebav. 


ADEN,  SHEIHK-CSIWAN  &  LAFFADJ 

X.  Histoire  d'Adeii. 
(Suite  1) 

.-l(/e/i  et  l'Angleterre.  Transformatioii.  Prosiicritc.  IiHj'Or- 
titiice.  —  Légataire  universelle  de  tous  les  pays  que  la 
négligence  ou  l'ineptie  abandonne,  l'Angleterre,  en  deve- 
nant maîtresse  de  l'Inde,  de  Malacca,  de  cent  autres  comp- 
toirs, l'Angleterre   déjà  \nen   des  fois  s'était  demandée  si, 

(i)  Voir  les  Missions  catholiques  du  G,  13,  20,  Si  mars  et  3  a\  ril  188Û. 


ayant  Gibraltar  aux  portes  de  l'Atlantique,  Malte  au  milieu 
de  la  Méditerranée,  devant;plus  tard  avoir  l'Egypte,  il  ne  lui 
serait  pas  utile  d'avoir  aussi  Aden  sur  l'Océan  Indien. 

Donc, à  partir  de  1829, l'Angleterre' fit  d'abord  déposer  un 
peu  de  charbon  sur  la  pointe,  puis  quelques  hommes  pour  gar- 
der le  charbon,  puis  des  baraques  pour  garder  les  hommes, 
puis  son  pavillon  pour  garder  le  tout,  et  elle-même  enfin 
pour  garder  son  pavillon. 

Ce  furent  le  capitaine  Haines  et  le  major  Baillie  qui,  défi- 
nitivement, le  19  janvier  1839,  s'emparèrent  de  la  pres- 
qu'île, au  nom  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique. 
La  ville  comptait  alors  GOQ  âmes,  dont  250  Juifs  et  50  Banians. 
L'antique  emporiuin  était  misérable.  Mais  les  ruines  d'un 
long  aqueduc,  des  citernes  colossales  et  les  restes  d'une 
route  magnifique  de  douze  pieds  de  largeur,  conduisant 
aux  hauteurs  du  Shem-Shem,  attestaient  l'importance  pas- 
sée de  ce  point  fameux  et  la  possibilité  d'en  relever  la 
splendeur.  Depuis  lors,  en  elTet,  sous  la  direction  habile, 
tenace  et  toujours  suivie  de  ses  nouveaux  maîtres,  Aden 
n'a  fait  que  grandir  et  se  fortifier. 

L'Angleterre,  on  le  sait,  était  opposée  au  percement  du 
Canal  de  Suez,  et  un  ingénieur  envoyé  par  elle  avait  dé- 
claré la  chose  impossible,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Le 
canal  a  été  creusé,  et,  à  son  entrée  du  côté  de  la  mer 
Rouge,  on  a  eu  la  délicate  attention  de  dresser  une  statue 
à  cet  excellent  liomme  qui, tourné  vers  le  canal,  est  aujour- 
d'hui condamné  à  voir,  de  safigure  de  bronze, les  navires  de 
commerce  et  de  guerre  passer  malgré  lui.  Mais,  de  l'heu- 
reuse issue  du  projet  que  l'Angleterre  n'a  point  voulu,  l'An- 
gleterre a  su  tirer  profit,  et,  pour  ne  parler  que  du  point 
qui  nous  occupe,  Aden,  depuis  le  percement  du  canal,  a 
acquis  une  importance  commerciale  et  stratégique  de 
premier  ordre.  Sans  doute,  le  pori.  italien  d'Assab  et  le  port 
français  d'Obock  n'ont  pas  été  ouverts  pour  favoriser  son 
développement;  mais  Aden  n'est  pas  un  point  que  l'An- 
gleterre sacrifiera  jamais,  et,  l'année  dernière  encore,  de 
nouveaux  et  considérables  subsides  ont  été  votés  par  le 
Pailement  pour  renouveler  et  perfectionner  le  système  de 
ses  fortifications. 

XI.  DcscriplUni. 

Les  deux  Péjiinsiih'a.  Steamer  Point.  Mala.  Le  Main  Pass 
Gale.  Le  Cratère.  —  La  colonie  comprend  les  deux  pénin- 
sules de  Djebel  Ishan,  à  l'ouest,  et  de  Djebel  Shem-Shem 
à  l'est  :  entre  elles,  s'ouvre  la  baie,  dans  lac[uelle  on  remar- 
que la  petite  île  de  l'Esclave.  Kn  dehors  et  à  l'est,  s'élève, 
à  quatre  cent  trente  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
l'ilot  fortifié  de  Sirali.  On  y  trouve  des  citernes,  et  une 
route  y  donne  accès. 

La  rode  est  belle,  très  sûre  dans  les  deux  moussons.  La 
mer  y  monte  de  quarante-cinq  centimètres  environ. 

Des  deux  presqu'îles,  Shem-Shem  est  la  plus  importante, 
la  seule  habitée.  Reliée  à  la  terre  ferme  par  un  isthme  très 
bas,  elle  apparaît  de  loin  comme  une  île,  à  l'aspect  gran- 
diose, pittoresi[ue  et  sévère.  On  peut  la  diviser  en  tieux 
parties  ;  Aden  ou  le  Cratère,  et  Steamer-Point. 

Steamer-Point  se  trouve  à  l'extrémité  Ouest  de  la  Pénin- 
sule. C'est  le  point  le  plus  frais,  ou  pour  parler  plus  juste, 
le  moins  embrasé  de  ce  terrible  pays.  Aussi,  c'est  là  que 
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généralement  les  lùiropéens  s'établissent,  là  que  se  trou- 
vent la  résidence  du  général  gouverneur,  les  consulats,  les 
agences  maritimes,  les  liôlels,  le  télégraphe,  un  sémaphore, 
une  garnison. 

Ue  Steamer-Point  au  Cratère  où  se  trouve  la  ville  d'Aden 
proprement  dite,  Aden-Town,  il  y  a  \  kilomètres.  A  mi- 
chemin,  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  la  douane  et  d'un 
poste  de  poUccmen,  on  rencontre  l'intéressant  village  de 
.\fala,  dont  une  grande  partie  est  b;Hie  de  Inities  en  bois  ou 


Gn  chaume.  C'est  là  que  viennent  mouiller  les  boutres  qui 
apportent  des  côtes  voisines  les  produits  les  plus  divers,  et 
là  que  demeurent  passagèrement  des  émigrants,  des  aven- 
turiers, des  marins  et  des  marchands,  représentants  cu- 
rieux, dit  M.  (ieorges  Revoil  (Les  Pays  çomalh),  de  près  de 
quinze  tribus  de  l'Afrique  orientale. 

Longeant  toujours  cette  route  qui,  après  avoir  suivi  le 
rivage,  monte  ensuite  au  S.-E.,  on  arrive,  par  une  rampe 
taillée  dans  des  rocs  abrupts  et  brûlés,  à  l'étroite  anfrac- 


L\  PENINSULE 
s  H  l  IVI  -  s  H  E  ÎW 


tuosilé  qui  sert  de  porte  :  c'est  le  Miiin-pass  gale.  Un  poste 
de  Cipayes,commandé  par  un  sergent  européen, stationne  là 
nuit  et  jour,  et,  à  neuf  heures  du  soir,  la  porte  est  fermée. 
Bientôt,  au-delà,  après  avoir  passé  sous  un  po.it  qui  relie 
deux  rochers  et  suivi  un  chemin  creusé  profondément  dans 
la  montagne,  on  aperçoit  tout  à  coup  comme  un  vaste 
amphithéâtre  formé  par  une  série  de  vallées  d'une  stérilité 
horrible  et  aboutissant  à  un  centre  commun  ;  c'est  là,  au 
fond,  que  repose  la  ville  d'Aden,  comme  dans  un  énorme 
ro\irneau. 


Point  d'air  et  point  d'eau.  Seule,  une  échancrure  donnant 
sur  l'ile  de  Sirah  permet  à  la  chaude  brise  de  l'Inde  d'ar- 
river jusque-là.  Quant  à  l'eau,  les  citernes  essayent  de  la 
recueillir  au  pied  de  Shem-Shem.  Ces  citernes,  une  mer- 
veille, sont  d'immenses  réservoirs  creusés  au  N.-O.  de  la 
ville.  La  construction  en  remonte  à  la  plus  haute  antiquité 
à  Salomon,  dit  une  tradition  locale;  elles  ont  été  intelli- 
gemment restaurées  par  les  Anglais.  Elles  sont  au  nombre 
de  neuf,  encaissées  au  bas  des  vallées,  recouvertes  de  stuc 
et  disposées  les  unes  au-dessus  des  autres  de  manière  que 
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la  cilerne  supérieure  débordant,  l'autre  se  trouve  remplie, 
et  ainsi  du  reste,  jusqu'à  la  neuvième,  'l'oule  l'eau  qui 
tombe  sur  les  crêtes  et  les  vallées  d'alentour  est  ainsi 
recueillie.  La  seule  citerne  du  fond  peut  contenir  plus  de 
deux  millions  d'hectolitres.  Mais  ces  énormes  Jjassins  nont 
été  entièrement  remplis  que  deux  fois  en  ces  derniers 
temps,  en  mai  1861  et  en  mai  1870.  Aussi  esl-on  obligé, 
pour  suppléer  au  mani|ue  d'eau,  de  distiller  l'eau  de  mer 
(|ui  est  ensuite  vendue  très  cher  aux  consommateurs,  iii 
aqueduc  amène  aussi,  par  l'isthme,  l'eau,  légèrement  jau- 
iii'itre,  mais  potable,  de  la  contrée  voisine. 

La  ville  compte,  sans  parler  des  habitations  en  .paille  et 
en  torchis,  environ  deux  mille  maisons  en  pierres  et  trente 
mille  habitants.  Au  centre  une  grande  place,  autour  de  la- 
(|uelle  s'étendent  divers  bazars  et  où  demeurent  quelques 
commerçants  européens,  est  presque  tout  le  jour  occupée 
par  une  foule  de  chameaux  venus  de  l'Yémeii  pour  appor- 
ter à  la  ville  les  provisions  nécessaires. 

Au  nord  et  près  du  Main  Pass  Gale  qui  donne  accès  sur 
la  Pointe,  on  a  pratiqué  dans  la  lave  un  long  tun)iel  (trois 
cent  cinquante  yards)  qui  fait  communiquer  la  ville  d'Aden 
avec  ristlune.  Ce  tunnel,  éclairé  par  des  lampes,  est  ouvert 
jour  et  nuit.  Il  est  étroit;  mais  on  y  a  ménagé  trois  gares 
où  les  voitures  peuvent  se  ranger.  .Vu-delà,  se  trouvent  les 
barraques,  l'arsenal,  le  champ  de  manctuvres,  l'isthme, 
Siieikh-Osman,  l'Yémen,  l'Arabie. 

Venant  de  la  Pointe  et  passant  près  de  ce  tunnel,  le 
voyageur  aperçoit  à  sa  gauche  l'église  catholique  et  le 
couvent  des  RR.  PP.  Capucins,  un  peu  au-dessus  le  temple 
protestant,  devant  soi  une  belle  et  large  route  qui  mène  au 
fort  de  Sirah,  et  à  droite,  le  marché,  les  citernes,  et  enfin 
la  Tour  du  Silence  où  les  Parsis  exposent  au\  rayons 
embrasés  du  soleil  les  cadavres  de  leurs  morts. 

Que  si,  maintenant,  du  fond  de  ce  cratère  où  l'on  croit 
sentir  encore  le  pétillement  de  la  braise  sous  se:,  pieds,  si 
on  lève  les  yeux  vers  le  ciel  où  planent  les  milans,  de  quel- 
(lue  côté  qu'on  porte  ses  regards,  ici  tout  près,  et  là  haut 
sur  ces  crêtes  dentelées  irrégulières  et  qu'on  dirait  inac- 
cessibles, on  n'aperçoit  que  des  bastions  reliés  entr'eux  par 
un  chemin  de  ronde,  des  ponts  jetés  d'une  roche  à  l'autre, 
lies  tunnels,  et,  sur  le  plus  haut  sommet,  à  1,77(1  pieds  d'al- 
titude, une  vigie  surveillant,  comme  un  vautour,  l'horizon 
lointain  et  prête  à  donner  le  signal  d'alarme  à  des  centaines 
de  canons  accroupis  sur  toutes  les  cimes  :  lions  immobiles, 
mais  dont  la  gueule  béante  s'ouvre  comme  une  menace  per- 
pétuelle et  dont  la  voix  que  les  échos  font  terrible  en  se  la 
lenvoyant,  gronde  quelquefois  pour  célébrer  les  fêtes  de 
la  Reine  et  semble  vouloir  dire  qu'ils  seraient  heureux  de 
prendre  au  besoin  sa  défense. 

XII.  —  Race^  hiimalm-f. 

Arabes.  Çomalis.  Wuswahili.  Juifs.  Iiitnli»is.  Eamprena. 
—  Voilà  donc  Aden.  —  Sur  ce  coin  de  terre  qui  parait  inlia- 
bitable  et  qui  néanmoins  a  été  témoin  de  tant  d'événements, 
bien  des  races  se  sont  succédé  et  bien  des  races  subsis- 
tent encore.  Danslestemps  historiques  (car  pourquoi  essayer 
de  remonter  au  delà),  il  est  probable  que  la  presriu'ile, 
comme  le  sud  de  l'Arabie,  comme  le  Sheher  et  le  Hadramaut, 


a  été  peuplé  par  des  membres  de  la  familles  de  Chus  ou  Kus, 
alliés  ensuite  aux  Sémites.  Cette  race  a  encore,  à  Aden  et 
à  Steamer-Point,  de  nombreux  représentants,  qu'on  re- 
trouve au  reste  partout  les  mêmes,  en  .Arabie,  sur  la  Cote 
africaine,  à  Lamo,  à  Mombaz,  à  Zanzibar  ;  leur  teint  est 
bron/.é,  leur  taille  ordinairement  élancée, leurs  membres  grê- 
les et  leur  type  qui  tient  visiblement  du  fils  de  Chus  a  plus 
ou  moins  emprunté  de  son  expression  au  fils  de  Sem.  Pen- 
dant que  les  vrais  arabes,  à  la  peau  blanche  et  au  nez  aqui- 
lin,  se  sont  maintenus  riches  et  solennels,  pour  la  plupart, 
eux  sont  restés  dans  une  condition  presque  toujours  infé- 
rieure et  on  les  retrouve  aujourd'liui  comme  porte-faix, 
cou)me  voituriers,  petits  pêcheurs  et  petits  marchands; 
d'autres  parmi  euK  sont  de  pauvres  diables  de  montagnards 
qui  viennent  en  caravanes  apporter  sur  leurs  chameaux  les 
produits  de  l'Yèmen.  Tous  ces  Arabes,  les  noirs  et  les 
blancs,  les  enfants  de  Chus  et  ceux  d'Ismaêl,  les  conquis 
et  les  conquérants  ont  embrassé  avec  une  nouvelle  ardeur 
et  surtout  avec  une  ferveur  pareille  la  loi  de  Jlahomet. 

(A  sidvrej. 

Pour  l'Œuvre  de  li  Propagation  de  la  Foi. 
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l'our  liEuvre 

l'our  les  missions  de  Bulgarie 

Pour  les  œuvres  de  Jlgr  Paoli  ii  IJucliarest. 

Tour, les  missions  de  Perse 

Pour  les  missions  d'Arménie  (PP.  .lésuites). 

Pour  les  missions  de  Chine  (Mgr  Fenouil,  Yun-nan)    . 

Pour  le  il.  P.  Alhanasius  Gcetz,  missionnaire  à  llan- 
Kcou  (lloupé) 

Pour  les  missions  franciscaines  de  Chine 

Pour  les  missions  de  Canton 

Pour  les  missions  du  Tong-King  (M.  lOelpech)   . 

Pour  le  Bengale  occidental 

Pour  le  Bengale  oriental 

Pour  les  missions  de  Jaffna  (Ile  de  Ceylan). 

Pour  les  missions  d'Egypte  et  du  Soudan,  (Mgr  Sogaro). 

Pour  les  missions  des  PP.  Jésuites  au  Zambéze      , 

Pour  les  missions  de  l'Afrique  Centrale 

Pour  les  Trappistes  au  Sud  de  r.\frique 

Pour  le  li.  P.  Haas,  missionnaire  en  Afrique.     . 

Pour  les  missions  de  Madagascar.      .,..,. 

Pour  le  raohatetla  subsistance  d'enfants  nègres(Niger). 

Pour  le  rachat  et  le  baptême  d'enfants  nègres  sous  les 
noms  de  Franrois-Xaxier,  Thérèse,  Rose  (Mgr  Touvier, 
Abys.inie) 

Pour  la  mission  du  Texas  (Amérique  du  Nord). 

Pour  le  vicariat  dAthabaska-Maekensie 

Pour  le  R.  1'.  Fourmont,  diocèse  de  Saint-Albert  (Amé- 
rique du  Xord» 

Pour  la  mission  de  la  Jamaïque 

Pour  les  missions  d'Océanie.      .      ' 

Pour  rachat  et  subsistance  d'enfants  païens  (Mgr  Li- 
vinliac 

Pour  le  raclLat  et  le  baptême  d'enfants  pa'i'ens  sous  les 
noms  de  Marie-Thérèse,  François-d'Assise,  Catherine 
Jo.sepli,  Marie,  Théodore,  Théodora,  Jacques,  Anne, 
Sibylle,  Antuiiie.  Elisabeth,  Thérèse,  Laurent,  Marie- 
Anne,  Bernard.  Marie-.Vloïse,  Marie-Joséphine,  Ottilia- 
Barbara  (Mgr  Charbonnier) 

Pour  les  prêtres  polonais . 
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{La  Duitc  des  dons  prochainement!. 

Th.  MOREL,  Directeur-GératïT. 


Iniprimene  MOUGIN-RUSAKD,  rue  Stella,  3,  Uyon. 
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Mgr  FoRCMiE,  archevèriue  d'Aix,  premier  missionnaire  du  Japon,  nommé  évéuue  de  Samos  in  iinrlibus  le  T,  mai  184G  (Voir  page  201). 


NOUVELLES  DE  CHINE 


KOUANG-SI    (Chine) 


Voici  la  lettre  île  Myr  ToucarcI  que  nous  annoncions  dans  notre 
dernier  numéro.  Elle  ajoute  de  nouvelles  clirétientés  à  la  liste  si 
longue  déjà,  de  nos  missions  dévastées. 


Lettre  de  Mgr  Foucard,  préfet  apostolique  du  Koiang- 
Si,  a  m.  le  Srpi-':F.iEUR  du  sk.min.mre  des  Missions 
Etrangères. 

J'avais  appris  dernièrement  que  le  Père  Renault  et  ses 
deux  compagnons  se  dirigeaient  sur  Pak-koï.  Or  voici 
c[u'on  vient  d'annoncer  le  blocus  de  ce  port  par  les  ai'mes 
françaises.  Jugez  de  mes  inquiétudes  !  Les  habitants 
de  ces  pays  ont  déjà  beaucoup  souffert  de  la  guerre  et 
maintenant  ils  la  voient  arriver  jusque  dans  leurs  foyers. 
N'avons-nous  pas  à  craindre  que  leur  exaspération  ne  se 
tourne  contre  les  missionnaires  français  et  contre  nos 
chrétiens'?  Aussi  j'apprends  que  nos  pauvres  néophytes  se 


rélugient  en  masse  vers  les  montagnes,  au  risque  d'être 
dévorés  par  les  tigres  ou  emportés  par  la  fièvre  des  bois. 
Les  Pères  Chouzy,  Lavest  et  Pernet,  expulsés  de  Kouy- 
hien,  viennent  d'arriver  à  Hong-Kong.  Pour  prévenir 
cette  expulsion,  en  avisant  M.  le  Ministre  de  France  du 
pillage  de  Chang-Sé,  je  l'avais  prié  de  faire  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  que  nos  autres  postes  ne  fus- 
sent pas  in(iuiétés.  Le  12  février,  Son  Excellence  avait 
bien  voulu  me  répondre  que  M.  le  Ministre  de  Piussie 
allait  faire  des  démarches  en  notre  faveur  et  qu'il  y  avait 
tout  lieu  d'espérer  qu'elles  seraient  couronnées  de  succès. 
Mais  le  gouverneur  du  Kouang-si  n'a  pas  attendu  les 
ordres  de  Péking  et,  dès  le  1 1  février,  il  a  fait  signifier  par 
le  mandarin  de  Kouy-hien  à  nos  confrères  qui  habitaient 
cette  ville  qu'ils  eussent  à  quitter  le  pays,  car,  disait-il, 
il  ne  pourrait  plus  répondre  de  leur  sécurité. 

Plus  tard  on  a  eu  des  preuves  que  les  plus  pressés 
pour  faire  partir  les  missionnaires  étaient  le  sous-préfet 
et  surtout  le  préfet  local  qui  paraît  avoir  eu  l'initiative 
de  cette  démarche.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  chef  de  cette 
station  importante,  M.  Chouzy,  espérant  gagner  du 
temps,  proposa  au  mandarin  d'attendre  l'ordre  du  consul 
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(le  France  ;  mais  le  récent  liillaiie  cli'  Chang-so  lui  fui, 
object.^  et  la  conclusion  bien  arriHoe  fui  i|u'il  fillail  se 
décider  à  partir  sous  peine  d'être  privé  de  [irolection  ; 
parole  qui  équivaut  ;i  la  menace  d'un  [)illage  à  courte 
échéance.  En  consé(juence,  nos  C'jnfrères  ont  pris  le  che- 
min de  l'exil  d'où  les  communications,  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  deviennent  de  plus  en  plus  difficiles  avec  les  autres 
missionnaires  et  avec  nos  chers  chrétiens,  abandonnés, 
nouveaux  dans  la  foi,  à  la  fureur  de  tant  d'ennemis  de 
toute  sorte.  Comme  nous  allons  prier  pour  eu\  1 

Notre  chapelle  de  Scn-Ly  a  été  entièrement  pillée. 
Une  troupe  considérable  d'enfants  de  nos  orphelinats  et 
un  bon  nombre  de  néophytes  accompagnent  les  Pères. 
Comment  nourrir  tout  ce  monde'.'  Comment  accorder 
quelques  secours  aux:  chrétiens  do  rintérieur  r(''duits  par 
les  païens  à  la  dernière  misère  '.' 

Je  remercie  les  directeurs  de  la  Propagation  île  la  Foi 
pour  le  subside  extraordinaire  qu'ils  vous  ont  mis  à 
même  de  pouvoir  ni'envoyer.  J'espère  que,  sous  une 
forme  ou  sous  l'autre,  la  Divine  Providence  continuera 
(11-  nous  venir  en  aide,  en  tournant  \ri's  le  KoiinngSi  la 
pensée  des  âmes  généreuses  et,  de  ni.ilre  cédé,  nous  ne 
cesserons  pas  de  pi'ier  pour  nos  bienfaiteurs,  et  d'appe- 
ler sur  eux  et  sur  leurs  familles  les  plus  abondante;'. 
biMiédictioiis  de  Dieu. 


CONSTANTINOPLE 


On  nous  écrit  de  Oonitantinniile.  le  11  août  18Sj. 


I 


s.  G.  Mgr  Rolelli,  qui  avait  i-fé'  nommé  à  la  nom-ialni-e 
apostolique  de  Bruxelles,  vient  d'être  réintégré  dans  .sa 
charge  de  délégué  apostolique  de  Consluntinople,  le 
Saint-Père,  dans  sa  haute  sagesse,  ne  voulant  pas  priver 
l'Orient  des  lumières  et  derexpéricnced'un  prélat  distin- 
gué qui,  en  peu  de  temps,  a  su  se  faire  aimer  et  respecter 
jiar  toutes  les  populations  orientales  de  la  Turquie. 

Comme  vous  l'ave/,  déjà  annoncé,  S.  M.  le  Sultan 
a  honoré  le  délégué  apostolique  du  grand  cordon  de 
l'Ordre  de  Medjidi(':  aussi  Mgr  Rolelli  s'est  rendu  au 
palais  |)iiur  présenter  suivant  l'usage,  par  l'entremise  du 
chambellan,  ses  remerciments  au  Sultan.  Sa  Majesté  a 
f.iit  connaitreau  prélat  parl'enti'emise  du  deuxième  cham- 
liollan,  Hadji  .Vli  Bey,  r|u'il  agréait  d'une  manière  spéciale 
les  compliments  du  délégué  du  Saint-Siège,  et  qu'il  avait 
voulu  honorer  p.arccttedistinction  ses  éminentesqualités. 

Mgr  P.otelli  a  fait  en  cette  occasion  des  visites  aux 
iiiinislres  de  la  Sublime-Porle  et  il  a  été  reçu  partout 
avec  la  plus  parlàite  courtoisie. 

Cette  distinction  honorilique  a  produit  dans  toute  la 
Turquie  rini|iression  la  plus  heureuse.      < 


II 

Le  jiiur  de  P.'npies,  un  nouvel  échange  de  visites  entre 
la  délégation  apostolique,  le  patriarcat  arménien  catlioli- 
(jur  et  le  patriarcat  grec  du  Phanar. 

L'i;leclion  du  nouveau  patriarche  urmi'nien  grégorien 
schismatique  a  enfin  reçu  la  sanction  impériale. Mgr  Veha- 
bedian.ijui  se  trouvait  depuis  quelque  temps  à  Jérusalem, 
a  été  invité,  i)ar  un  télégramme  du  Ministère  de  la  Jus- 
tice et  des  Cultes,  à  se  rendre  à  Constantinople  pour 
occuper  le  tn'me  patriarcal.  On  attirme  que  Mgr  Khoi'en 
Ivalfayaii,  un  (les  concurrents  au  patriai'cat,  a  employé 
beaucmqj  de  moye.is  l'jour  empi''cher  li  sanction  inqié'- 
riale  de  l'aijte  d'élection. 

Cette  même  comnumauté  grégorienne  se  préoccupe, 
en  nii>me  temps,  de  l'élection  du  c/U.liolicos  û'FAchimx/Àn, 
en  Russie.  Pc  Couvernemenf  russe  n'entend  pas  recon- 
naître à  l'assemblée  génér.de  des  grégoriens  de  Constan- 
tinople le  droit  de  participera  l'élection  du  riit]wHcos,([u\ 
est  considéré  par  l'Kglise  gri'gorienne  comme  son  |ia- 
triarcln»  su|)rême.  Aussi  a-t-il  invité  directement  les 
évéques  gr('goriens  de  la  Turquie  à  envoyer  leur  vote  au 
synode  d'Etchmiazin  avant  le  mois  de  niai  procli.iin.  La 
communauté  grégorienne  de  Constantinople  est  ti'ès 
irritée  de  ce  procédé. 

I.'n  autre  motif  d'irritation  (?sl  la  fermiMm'C  de  toiites 
les  écoles  arniéniennes  grégoriennes  en  Piussie,  excepti'' 
les  séminaires.  Les  calliuliros  d'Etchmiazin  avaient  re- 
fusé de  se  soumettre  aux  lois  du  Gouvernement  russe 
cor.cerr.ant  les  (^coles  en  général,  et  voulaient  garder 
leur  autonomie  administrative.  .Mais  la  lUissie  n'a  pas 
consenti  à  admettre  des  exceptions  et,  à  l'expn-ation  du 
dernier  délai,  a  fait  fermer,  sur  toute  l'étendue  de  l'Empire 
rasse,  toutes  les  écoles  arméniennes  grégoi-iennes.  Ce 
fait  a  provoi.ué  des  cris  d'indignation  dans  le  sein  de 
cette  coiumunauté. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Approuvant,  ime  proposit'on  delà  .Sacrée  (;ongré.yalii;>ii 
de  la  Propagande,  Sa  Saiiiteli''  a  nommé  \icaii-c  aposto- 
lique de  Madagascar  le  R.  P.  .lean-Iîaplislc  Cazet,  de  la 
Compagnie  de  .lésns,  cl  lui  a  assigné  un  si'jge  (''pissopal  lilu- 
laiie.  Le  I{.  !\  Cazet  est  rran(^ais.  11  est  né  le  lîl  juillet  '.821  ; 
il  se  trouve  depuis  vingt-deux  ans  à  Madagascar  et,  depuis 
le  mois  d'avril  I87'2,  il  dirige  la  mission  eu  qualité  de 
pr(''ret  apostolique. 

—  Cédant  aux  instances  do  îfgr  .lean  Tuigg,  évèque  de 
Pitlsburg  (Etals-Unis],  la  Sacrée-Congrégation  de  la  Propa- 
gande ademandé  au  Saint-Père  et  obtenu  pour  lui  la  nomi- 
nation d'un  évèque  coadjuteur  dans  la  personne  de  .\L  Ui- 
cliard  Phelan,  son  vicaire  général. 


LES  MISSIONS  CATHULIOUES 


193 


—  Par  l)ref  aposloiiqae  du  31  mars  1885,  S.  S.  le  l'ape 
Léon  XIII  a  supprimé  le  vicariat  apostolique  de  Tunis  et  a 
annexé  à  l'archidiocôse  de  Cartilage  le  territoire  qu'il  com- 
prenait. Les  limites  de  cet  archidiocèse  se  confondent  donc 
désormais  avec  les  anciennes  limites  du  vicariat  de  Tunis 
et  comprennent,  outre  Cartilage,  siège  de  l'archevêque,  qua- 
torze villes  dont  voici  les  principales  :  Tunis,  Adrumète, 
Jiuspine,  Mehedia,  hleninx,  Taphrura,  Véga,  Sicca  Veneria, 
Putput,  La  (ioulette,  Tacape,  ïabraca,  et  le  village  August. 
(Voir  notre  carte  de  la  Tunisie  ancienne,  publiée  le  3  no- 
V(.'mbre  1875.) 

INFORMATIONS  DIVERSES 


Australie.  —  .Mgr  :\Iorau,arclievéi[uo  de  Sydney,  peu  de  jours 
après  avoir  pris  possession  de  son  siège,  a  consulté  les  évèques 
d'.Vustralie  sur  les  masures  à  prendre  pour  procédera  la  tenue 
duu  synode. 

Il  a  été  décidé  que  ce  syuode  s'ouvrira  à  Sydney  le  8  septem- 
bre de  cette  année.  Il  sera  présidé  parxMgr  Moran,  en  qualité  do 
délégat  du  Pape,  et  seracouqiosé  des  archevêques  des  deux  pro- 
vhices,  ainsi  que  des  évèques  do  Maitland,  de  Bathurst,  de  Goul- 
houine,  d'Armidale,  de  Brisbaue,  de  UocUhanipton,  de  Perth,  do 
Hobart-town,  de  Wellington  et  d'Auckland.  Mgr  Crâne,  évêque  de 
Sandhurst,  étant  en  ce  moment  en  Europe  pour  motifs  de  santé, 
ne  pourra  probablement  pas  y  assister, 

Le  synode  s'occupera  de  la  situation  générale  de  l'Eglise  dans  les 
colonies,  et  surtout  de  la  questioii  de  l'éducation.  Ce  sera  le  pre- 
mier qui  'se  tiendra  en  .\ustralie. 


Zanguebar.  —  l.eR.  P.  f'icarda,  supérieur  delà  mission  de 
Mandera,  écrit  à  Mgr  de  Gourmont.  vicaire  apùstolii|ue  du 
Zanguebar,  le  lô  février. 

«  J'ai  le  regret  de  vous  annoncer  encore  une  triste  nouvelle, 
ilrogoro  a  eu  son  épreuve  :  Mandera  vient  d'avoir  son  tour. 

«  Un  orage  épouvantable  s'est  abattu  sur  nous  lundi  dernier, 
'.I  février.  Vers  deux  heures  de  l'aprés  midi,  le  ciel  se  couvrit 
soudain  de  gros  nuages  noirs  qui  tourbillonnaient  sur  eux-mêmes 
avec  un  bruit  ell'rayaut.  Bientôt  l'orage  nous  atteignit.  Un  vent 
violent  lui  S2rvait  d'avant-coureur.  En  un  instaiU,  nos  toits  de 
chaume  furent  à  moitié  emportés.  Tous  les  arbres  pliaient  ou 
tombaient  renversés.  Les  éclats  de  la  foudre  étaient  l'accompa- 
gnement de  cette  scène  tei-rible. 

«  Au  bout  d'un  quarl  d'heure  de  résistance,  tous  les  poteaux  de 
la  chapeUe  cédèrent  et  elle  s'écroula  sous  l'eU'ort  de  la  tour- 
mente, ensevelissant  sous  ses  ruines  l'autel,  le  meuble  de  la 
sacristie  avec  tous  ses  ornements,  notre  lellc  statue  de  la  Sainte 
Vierge,  en  un  mot  toutes  les  richesses  dont  les  pieux  donateurs 
avaient  orné  notre  pauvre  sanctuaire. 

«  Aussitôt  que  l'ouragan  nous  le  permit,  nous  accourûmes 
:iauver  le  tabernacle  qui,  par  bonheur,  était  entier  :  une  traverse 
de  bois  le  protégeait,  après  en  avoir  seulement  brisé  les  orne- 
ments. Le  saint-ciboire  n'était  pas  renversé.  L'autel  s'était  affaissé 
sous  le  poids  de  la  toiture;  mais  la  pierre  d'autel  était  également 
intacte.  Notre  statue  de  la  Sainte  Vierge,  en  fonte  fort  heureuse- 
ment, n'avait  subi  que  de  légères  avaries  Mais  les  chandeliers, 
les  lampes,  les  livres  de  chaut,  les  burettes  et  plusieurs  orn?ments 
sont  entièrement  perdus. 

«  Du  moins,  les  vi?s  ont  été  épargnées.  Nous  nous  plaisons  à 
l'attribuer  à  la  protection  du  bon  saint  .loseph.  Les  toitures  de 
plusieurs  cases  de  notre  village  ont  été  enlevées,  et  si  louragan 
eût  continué  de  souiller  avec  la  même  violence,ces  cases  auraient 
été  renversées  sans  aucun  doute. 

«  Une  partie  du  tuit  de  notre  maison  a  été  découverte  et,  la  pluie 
jetant  à  bas  le  plafmd,  l'eau  coulait  dans  ma  chambre  comme  si 
un  ruisseau  y  eût  l'ait  irruption.  Le  P.  Oscar,  luttant  contre  la  fu- 
reur du  vent,  s'elforçait  de  tenir  close  la  porle  de  sa  chambre. 
A  bout  de  forces,  il  dut  déloger.  A  peine  fut-il  sorti  qu'une  partie 
de  la  muraille  en  briques  s'écroula. 

«  Notre  atelier  a  été  aussi  anéanti.  De  tous  côtêj,  ici  et  dans  les 
campagnes,  de  gros  arbres  jonchaient  la  terre  de  leurs  débris;  et 
les  villages  voisins  durent  ;'i  leur  position  an  milieu  des  fourrés 
tle  n'avoir  pas  entièrement  été  ravagés. 

«  Nos  chrétiens  se  sont  mis  avec  ardeur  à  déblayer  le  terrain; 
ils  préparent  de  nouveaux  matériaux  pour  la  reconstrncliou  de  la 
maison  de  Dieu.  Encore  un  mois  et  notre  chapelle  sera  relevée. 
Après  notre  magasin  en  pierre,  où  nous  dûmes  d'abord  déposer  le 
Saint-Sacrement,  c'est  la  maison  d'école  qui  nous  sert  actuelle- 
ment de  chapelle.  C'est  bien  pauvre  ;  mais  à  Dethléem.ce  ne  devait 
pas  être  plus  riche;  et  Jésus,  sur  son  autel  provisoire,  est  encore 
l?our  notre  consolation  le  Dieu  i{ui  fait  ses  délices  d'être  avec  les 
enfants  des  hommes.  » 


PRES   DES    GRANDS    LACS 


LE   NYANZA 

Al)-  Miji-  I.IVIMIM:,  rocque  de  l'acando ,  vicaire  upostuluiue 
du  A'i/((nr((. 


(Suite  1) 


Ma;uRS  et  c.ol'tomes  oes  H.^.urrANTS  de  l'Oug.\xd.a.  ;  —  Aiuu- 
culture;  huttes;  costcmes:  industrie;  gouvernement. 

Les  Baganda  abandonnent  aux  femmes,  surtout  aux  pins 
âgées,  le  soin  de  leurs  cultures.  Manies  pour  tout  instru- 
ment d'une  pioche  légère  ficelée  à  un  manche  court  qu'elles 
manient  de  la  main  droite,  tandis  que  la  gauche  égalise  le 
sol  et  ramasse  les  herbes,  elles  continuent  leur  travail  jus- 
qu'à midi  sans  prendre  aucune  nourriture.  Alors  elles  se 
retirent  dans  leur  liutto,  et  le  soir  est  consacié  aux  soins 
du  ménage. 

Les  huttes  du  pays  se  trouvent  généralement  au  milieu 
des  bananeries.  Quelques  poteaux,  des  roseaux,  des  pa- 
pyrus et  de  l'herbe  sullisent  à  leur  construction.  Elles  sont 
déforme  conique;  le  toit  descend  jusqu'à  terre,  et  les  her- 
bes qui  la  recouvrent,  disposées  avec  art  par  des  ouvriers 
spéciaux,  garantissent  entiérehienl  l'intérieur  et  de  la  pluie 
et  du  soleil.  Inutile  de  dire  (|ue  fenêtres  et  cheminées  n'en- 
trent point  dans  le  plan  de  nos  architectes.  Les  cases  or- 
dinaires n'oni,  d'autre  ouverture  i|ue  la  porte,  au-dessus  de 
laquelle  le  toit  se  prolonge  pour  former  un  petit  portique. 
C'est  par  la  porto  que  pénètrent  l'air  et  la  lumière,  et, 
co.i.me  si  les  liabitants  en  étaient  incommodés,  ils  les  in- 
terceptent par  des  cloisons  de  roseaux,  qui  laissent  dans 
l'obscurité  la  plus  grande  jiartie  de  la  hutte.  Derrière  ces 
cloisons  se  trouve  le  foyer,  un  simple  carré  formé  par  quatre 
troncs  de  bananiers  et  hérissé  de  grosses  pierres  qui  ser- 
vent de  support  aux  marmites.  Quant  à  la  fumée,  tour- 
noyant dans  la  case,  elle  finit  par  s'ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers l'épaisse  toiture,  be  sol  de  la  butte  est  recouvert  d'une 
couche  d'herbe  fine  qui   sert  de  tapis,  de  siège  et  souvent 

(1)  Voir  ]>  s  Missions  ciitlioliques  di\20,  27  mars,  3  et  11  avril  1885  et  la  carte 
fies  -Missions  de  l'.\rriq-ie  (''iiujioriale  que  nous  avons  pulliée  en  1881. 
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de  lit.  (Quelques  marmites  de  terre,  quelques  jarres  pou'' 
jniiser  l'eau,  des  calebasses,  des  amuleltes  ronstitueiit  tciul 
le  mobilier  de  la  maison. 

La  résidence  des  personnages  imporlanls  se  compose 
d'un  grand  nombre  de  cases,  construites  avec  soin,  spa- 
cieuses, et  s'ouvranl  sur  des  cours,  qu'entourent  des  palis- 
sades de  roseaux. 

.Vvanl  l'arrivée  des  commerçants  de  la  cùte  du  Zanguebar, 
qui  n'ont  pénétré  dans  le  pays  que  depuis  une  trentaine 
d'années,  le  costume  des  Baganda  était  aussi  primitif  que 
leurs  habitations  :  il  consistait  en  étofTes  d'ééone  d'arbre 
et  en  peaux  préparées.  L'étoffe  d'écorce  d'atbre  ou  Innhouijo 
est  fabriquée  avec  l'écorce  d'une  espèce  de  ficus  très  com- 
mun dans  le  pays,  fardes  incisions,  on  l'enlève  d'une  seule 
pièce,  et  elle  renaît  bientôt  sous  une  enveloiJpe  d'écorce  de 
bananiers  que  les  nègres  ont  soin  de  lui  substituer.  L'écon-e 
détachée  est  trempée  dans  l'eau,  puis  battue  avec  un 
maillet  sur  une  sorte  d'établi  à  petites  rainures.  On  obtient 
ainsi  des  pièces  d'étolTe  rougeàtre  d'environ  quatre  mètres 
de  long  sur  deux  de  large,  d'assez  belle  apparence  et  qu'on 
prendrait  pour  tie  véritables  tissus  ;  elles  sont  loin  toute- 
lois  d'en  avoir  la  solidité.  La  moitié  d'une  pièce  suffît  pour 
un  habit.  Les  femmes  roulent  ce  manteau  autour  du  corps, 
tandis  que  les  hommes  le  portent  sous  forme  de  large 
écharpe  nouée  sur  l'épaule  gauche. 

Us  remplacent  assez  souvent  le  loubougo  par  des  peaux 
de  bœuf,  d'antilope,  de  chèvres  et  de  léopard,  qu'ils  nouent 
de  la  même  manière.  La  finesse  et  la  souplesse  sont  les 
qualités  qu'on  cherche  à  obtenir  dans  la  préparation  de  ces 
peau.\'  dont  quehpies-unes  sont  en  réalité  fort  belles., le  me 
souviens  d'avoir  vu  des  raanteaux  composés  de  plusieurs 
peauxde  chèvres  hnement  cousues  ensemble,  qu'on  aurait 
pris  pour  des  manteaux  de  mousseline  blanche. 

Les  lîaganda  vont  généralement  pieds-nus.  Ils  fabri- 
quent, il  est  vrai,  avec  la  peau  du  bullle  des  sandales  élé- 
.gantes  ;  mais  les  grands  seuls  portent  cette  chaussure, 
dont  ils  :-e  dispensent  même  bien  souvent.  Poui'  la  tète,  ils 
aiment  à  l'entourer  de  deux  coudées  de  cotonnade  ;  mais, 
comm2  le  plus  grand  nombre  ne  peuvent  s'oIVrir  ce  luxe, 
ils  vont  tète  nue  par  le  soleil  le  plus  ardent,  sans  avoir  l'air 
d'en  être  incommodés. 

Ils  sont  plus  sobres  d'ornements  de  perles,  de  cuivre,  de 
1er  que  les  autres  nègres.  Les  grands  se  contentent  le  plus 
souvent  du  collier,  insigne  de  leur  dignité,  et  de  simples 
Jn'acelets  et  anneaux  aux  jambes  ;  (|uelques  amulettes 
complètent  le  costume.  Us  se  distinguent  aussi  par  leur 
piopreté,  se  lavent  fréquemment,  et,  n'usant  du  suif  ou  du 
beurre  que  pour  rendre  leur  peau  luisante,  ils  n'exhalent 
pas  l'odeur  repoussante  des  nègres  du  sud  du  lac. 

Le  costume  que  je  viens  de  décrire  est  le  costume  na- 
tional. Depuis  ([uelques  années,  il  est  vrai,  les  étolfes  appor- 
tées de  la  côte  tendent  à  remplacer  peaux  et  loubougo. 
Mais,  tant  que  les  communications  ne  seront  pas  plus  faciles, 
ceux  qui  pourront,  des  pieds  à  la  tête,  s'habiller  d'étoffes, 
formeront  la  minime  exception  :  à  moins  qu'ils  ne  se  met- 
tent eux-mêmes  à  fabriquer  des  tissus,  ce  qui  leur  serait 
assez  facile,  le  coton  poussant  à  l'état  sauvage  dans  leur 
pays.  Il  suffirait  donc  de  leur  apprendre  à  en  tirer  parti  et 
on  y  arriverait  sans  peine,  grâce  à  leur  adresse  naturelle. 


Cette  adresse  parait  dans  les  produits  deleui  industrie  qui, 
toute  rudimentaire  qu'elle  soit,  est  de  beaucoup  supérieurr 
au  plus  grand  nombre  des  tribus  que  nous  avons  visitées. 
A  la  fabrication  du  loubougo  et  à  la  préparation  des  peaux, 
ils  joignent  le  travail  du  fer,  dont  ils  tirent  :  couteaux,  ha- 
chettes, pioches,  lances  et  ornements  divers.  Le  feu  df 
leurs  forges  est  entretenu  avec  du  rharlion  de  liois,  et  ac- 
tivé à  l'aide  d'un  soufllet  à  courant  continu  assez  ingénieux 
en  usage  dans  l3  pays  de  temps  immémorial.  Le  fer  rougi 
est  retiré  avec  des  pinces  de  bois,  qui,  on  le  comprend, 
doivent  être  souvent  renouvelées  ;  on  le  bat  sur  un  enclume 
de  granit  avec  une  sorte  de  pilon  de  fer.  Les  forgerons  sont 
nombreuxdans  le  pays  ;  ce  sonteux  qui  travaillent  le  cuivre 
apporté  par  les  commerçant?,  pour  en  faire  des  bijoux. 

Nous  signalerons,  en  passant,  les  boucliers  de  l'orme  ovale, 
laits  avec  des  planchettes  d'un  bois  léger,  habilement  re- 
couvertes de  mince.s  lanières  de  rotin,  les  cannes  et  bâ- 
tons aux  formes  variées,  polis  avec  les  feuilles  rugueuses 
d'une  plante  indigène. 

La  poterie  est  fabriquée  avec  la  terre  provenant  des 
fourmilières  des  termites,  vraies  citadelles  de  plusieurs 
mètres  d'éli''vation.  Elle  consiste  en  marmites  hémisphéri- 
ques, parfois  très  grandes,  en  jarres  pour  conserver  l'eau, 
en  écuelles  et  coupes  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur, 
en  pipes,  etc.  Ces  di\ers  objets,  bien  travaillés,  sont  peu 
solides  faute  de  cuisson  suffisante;  car  le  four  et  tout  ce 
<iui  lui  ressemble  est  encore  inconnu  dans  le  Bouganda, 

lîemarquable  par  la  richesse  de  son  sol  et  la  perfection 
relativede  son  industrie, le  Bouganda  se  distingue  aussi  par 
sa  forme  de  gouvernement.  Contrairement  à  ce  qui  se  voit 
dans  la  plupart  des  tribus  de  r,\frique  équatoriale,  où  l'au- 
torité du  chef  est  trop  souvent  peu  respectée,  ici  tout  plie 
sous  la  main  du  monarque,  ou  Ivabaka  en  langue  indigène. 
Il  est  le  maitre  absolu  de  la  terre  et  de  tous  ceux  qui  l'ha- 
bitent et  peut  en  disposer  à  son  gré  sans  que  personne  y 
trouve  à  l'edire.  Quand,  à  notre  arrivée  dans  ses  Etats, 
nous  le  priâmes  de  nous  assigner  un  endroit  pour  nous  y 
établir,  il  ht  donner  l'ordre  à  ceux  iph  avaient  leur  case 
dans  la  bananerie  qu'il  voulait  nous  céder,  de  se  retirer 
sans  retard  et  de  nous  abandonner  habitations  et  cultures. 
Lue  pareille  mesure  nous  iiaraissait  bien  dure,  et  nous 
aurions  voulu  dédommager  ces  pauvres  gens.  Mais  on  nous 
fit  remarquer  que  ce  serait  faire  injure  au  roi,  de  regarder 
comme  lésés  ceux  qui  cédaient  l.i  place  à  ses  hôtes. De  fait, 
ils  se  retirèrent  sans  proférer  la  moindre  plainte,  ayant 
l'air  de  trouver  tout  naturel  l'ordre  qui   leur  était  intimé. 

Le  l'iiyaume  est  partagé  en  grandes  provinces  qui  se 
composent  elles-mêmes  de  plusieurs  districts,  divisés  à  leur 
tour  en  cantons.  Les  chefs,  qui,  revêtus  de  titres  variés, 
gouvernent  les  provinces,  les  districts  et  les  cantons,  sont 
créés  par  Kalinka  et  dépouillés,  quand  bon  lui  semble,  de 
leur  charge  et  de  leur  granileur.  La  hiérarchie  gouver- 
nementale se  trouve  ainsi  parfaitement  organisée,  et  l'on 
peut  dire  à  la  lettre  que  le  roi  tient  dans  sa  main  les  rênes 
du  pouvoir. 

La  royauté  est  héréditaire.  .Mais,  parmi  les  enfants  du 
Kabaka  défunt,  les  grands  choisissent  celui  qui  leur  con- 
vient; et  s'il  y  a  désaccord,  ce  qui  n'est  pas  rare,  la  mort 
ilu  monarque  est  suivie  de  troubles  et  de  guerres  intestinerj 
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La  résidence  l'oyale  iiorte  le  nom  de  Kiboiisa.  Assez  sou- 
vent, pour  une  raison  ou  pour  une  aulre,  surtout  pour  se 
soustraire  à  l'inlluence  des  mauvais  génies,  le  roi  ciiange 
de  résidence.  De  là  vient  le  désaccord  des  voyageiu-s  'sur 
le  nom  de  la  capitale.  \  notre  arrivée,  Mtésa  habitait  sur  le 
penchant  de  la  colline  appelée  lioubaga.  l'iu.s  tard  les  sor- 
ciers lui  dirent  que,  pour  guérir  d'une  maladie,  dont  il  fut 
atteint,  il  devait  porter  ses  pénates  au  sommet  de  la  colline, 
ce  qu'il  fit  à  l'instaul.  l'ue  année  après,  le  kaoumiioulé, 
sorte  de  choléra  f-:.udroyant.  s'étanl  déclaré,  cl  une  dame 
lie  la  coin-  étant  tomliée  morte  à  ses  côtés,  Mtésa,  sur  l'avis 
des  sorciers  appelés  en  toute  hâte,  se  lit  transporter  au 
milieu  même  de  la  nuit  sur  la  colline  île  Xamoidngala, 
ancienne  résidence  de  sou  père  Souna.  loulc  la  nuit,  les 
tambours  royaux  tirent  le  plus  grand  vai-arme  poiu- annon- 
cer au  public  que  la  capitale  était  cliangée,  cl  poiu-  invi- 
ter les  grands  h  venii'  s'établii'  aux  environs  de  la  nouvelle 
Kihonga.  Le  roi  dct  se  contenter,  din-anl  les  [iremiers  jours, 
de  quelques  vieilles  huttes  délabri'>es.  Jlais  des  milliers 
d'ouvriers,  appelés  de  tous  les  coins  du  rnyaume,  eurent 
liioitôt  tout  rajeuni. 

La  résidence  royale,  >  compris  les  maisons  des  reines  et 
de  leurs  servantes,  et  celles  des  serviteurs  du  roi,  ne  compte 
|ias  moins  de  quatre  ou  cinq  cents  huttes,  dont  quelques- 
unes  ont  plus  de  vingt  mètres  de  diamètre.  Elles  sont  sé- 
i;arées  par  de  vastes  cours,  entourées  de  palissades  de  ro- 
seaux qui  sont  reliés  entre  eux  par  des  écorces  de  papy- 
rus. Dans  celles  qui  précèdent  la  hutte  royale  se  ti-niiveiit 
lie  petites  huttes  recouvertes  de  peaux  de  ljii'ufs,i|ui  servent 
de  logement  aux  soldats  de  garde. 

(',1   sifirj'c.y 


UN    COIN    DE    L'ABABIE    HEUREUSE 
P.vu  1.1^  II.  P.  Le  Kov 

lie  lu  Cim'jrc'jiition  ila  Snhit-Esitril  et  ilii  S(iiiil-(:<riii-  dr  Maru-. 
missionnaire  eu  /.tindUiOui: 


ADEN,  SHEIHK-OSMAN   &  LAFFADJ 


.\  Il  I.    I!a.-rs  lui iiiiihics 
(Si.Ue  i) 

Voilà  donc  le  Innd  de  la  population  d'.Vdeii.  Mais  à  coté 
des -Vralies,  il  faut  mentionner  les  Couialis  (je  prends  l'or- 
thographe donnée  par  M.  Kevoil,  explorateur  de  ces  con- 
trées), qu'une  tradition  fait  descendre  de  quelques  émigrés 
du  lladramaut  et  des  dallas.  Ils  viennent  de  la  cote  afri- 
caine on  ils  sont  divisés  en  un  nombre  considérable  de  Irdji's 
indépendantes.  Leurs  ports  principaux  sont  lîerbéra,  /.ei- 
lali  et  Tadjourah,  quel'.Vngleterre  vient  de  faire  entrer  sans 
bruit  dans  son  empire  colonial  ;  .\ssab,  que  l'Italie  s'est 
réservé;  et  Oliock  enlin,  que  la  l'rance  iiarail  vouloir  se 
décider  à  occuper. 

(i;  Voir  les  Missions  catlioUqucs  du  li,  1.3,  20,  ■J7  mars  ::,  10  ut  1"  avril  1885. 


Le  Oomali  oll're  un  type  d'une  régularité  et  d'une  beauté 
reniai'(iuablos.  Droit,  gi-and,  efflanqué,  il  a  une  peau  noire 
avec  une  nnance  i-oug  i  vai'iable  d'intensité  suivant  les  indi- 
vidus et  les  trilius,  une  chexelnre  aliondante  et  frisée,  le 
profil  facial  assez,  droit,  une  tête  longue  et  élégamment 
tournée,  un  nez  parfois  aquilin,  une  bouche  assez  mince, 
des  dents  d'une  blancheui'  d'ivoire,  enfin  tout  un  ensemble 
d'élégance  libre,  vive  et  sauvage  qui  intéresse  et  (|ui  sur- 
prend. Avec  i-ela,  intelligent,  malin,  rusé,  mais  d'une 
paresse,  d'une  légèreté  et  d'une  mobilité  étonnantes,  il  ne 
peut  se  hxer  sur  rien  ni  nulle  part,  t'est  la  btiaiclure  et  le 
tempérament  du  lézard  :  il  lui  faut  la  liberté,  l'air,  le  soleil 
et  l'espace.  Vous  le  croyez  pauvi'e,  parce  (|u'il  n'a  rien. 
Jlais  il  a  ses  guenilles  dans  lesquelles,  drapé  comme  un 
sénateur  antique,  il  est  i/ent  fois  plus  beau  cpie  les  paysans 
cl  !!iirope  dans  leui  s  gilets  et  leurs  pantalons  du  dimanche; 
il  a  son  ijiiKrlii  où  il  dort  mieux  qu'on  ne  le  fait  dans  beau- 
coup do  palais;  il  a  ses  armes,  et  il  se  défend;  il  a  le  ciel 
sur  sa  tète,  et  il  espère:  il  a  la  terre  devant  lui.  et  il 
marche  f\'iiir  la  i/cdi-iirc  fd'/c  187 J. 

Au  cap  (luardafui,  à  Kaz  Ilafoun  et  sur  tous  ces  points 
dangereux  delà  cèle,  les  (iomalis  font  parfois  de  bonnes 
aubaines.  En  passant  près  de  là,  on  les  voit  souvent  sur 
leurs  rochers,  veillant  comme  des  vautours  qui  altendeul 
'eur  proie.  Celle  proie  ne  leur  fait  point  toujours  défaut,  et  il 
n'y  a  |)as  d'année  que  des  navires  ne  viennent  se  perdre  sous 
leurs  yeux.  .Mors  un  grand  cri  s'élève,  un  cri  triomphant  de 
convoitise  satisfaite.  11  y  a  peu  de  temps  encore,  en  pareil 
cas,  ces  terribles  sauvages  tuaient  tout  pour  tout  avoir. 
Depuis,  un  contrat  a  été  passé  avec  eux,  d'après  lequel  la 
cargaison  leur  est  abandonnée  pourvu  qu'ils  laissent  aux 
hommes  la  vie  sauve.  Jusqu'à  présent,  la  convention  a  été 
strictement  exécutée  ;  les  naufragés  sont  respectés,  et 
même  il  leur  est  gracieusement  accordé  d'emporter,  avec  la 
vie,  un  chapeau,  parfois  une  chemise,  parfois  une  cravate  ; 
mais,  par  ailleurs,  les  soieries,  les  glaces,  l'argenterie,  le  fer, 
le  cuivre,  les  provisions,  tout  est  pillé,  tout  est  pris.  Plus 
lard,  les  juifs  accourent  et  échangent  avec  eux  contre  quel- 
ques verroteries  le  riche  butin  que  les  terribles  caprices  de 
la  mer  leur  ont  apporté. 

La  langue  i;omalie  est  un  composé  de  galla  el  d'arabe  ; 
mais  aucun  travail  complet  ne  l'a  encore  l'ail  parfaitement 
conr.aître. 

.\  Aden,ces  redoutables  enfants  de  la  ente  africaine  n'ont 
pas  la  permission  de  paraître  armés.  Ils  y  viei:  lient  cepen- 
dant en  grand  nombre,  el  les  moins  paresseux  d'entr'eux 
se  font  conducteurs  de  voitni-es,  domestiques,  porte-faix. 
Dans  le  port,  aiissitiit  (pi'un  navire  a  mouillé,  les  passagers 
sont  régulièrement  témoins  d'un  spectacle  onrierix.  En  un 
instant,  de  petits  Comalis  de  huit  à  dix  ans,  aux  memlues 
grêles,  à  \'œ\\  malin,  à  la  voix  criarde,  à  la  chevelure  longue, 
frisée  et  souvent  couverte  d'une  couche  de  chaux  qui  a  la 
double  vertu  de  la  purger  de  toute  vermine  incommode  et 
de  lui  donner  une  teinte  estimée  d'un  rouge  fauve,  gamba- 
dant comme  des  singes,  nageant  comme  des  poissons, 
frétillant  comme  des  êtres  à  part,  en  un  instant  ces  petits 
sauvages  sont  accourus  dans  de  légères  pirogues  creusées 
)  dans  des  troncs  d'arbre  el  qu'ils  dirigent  avec  de  courtes  el 
)      larges  pagaies.  Alors  ce  sont  des  chants  répétés  en  choeur. 
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des  cris,  des  sauts    qui  ne  finissent  plus  :  «  '"/  la  mer,  à  la 
mer,  à  la  mer!  »  Les  passagers  se  précipitent,  regardent, 
lancent  une  pièce.  Vile,  comme  autant  de  grenouilles  sur- 
prises au  bord  d'un  élang,tous  les  enfants  poussent  du  pied 
pirogues  et  pagaies,  font  une  pirouette  en  l'air,  plongent, 
cherchent,  et,  en  une  seconde,  l'un  d'eux   leparait  avec  la 
pièce  entre  les 
dents.  Malheureu- 
sement, ce  qui  est 
jeté  ainsi  n'est  pas 
toujours   du  meil- 
leur argent;    mais 
on  sait  tirer  parti 
de  tout.    I-'ii  jour, 
(c'était  à  mon  pre- 
mier voyage)  un  ri- 
che anglais  voulut 
rire.  Il  s'en  va  trou- 
ver le  maître  d'hô- 
tel du  bord,  achète 
de  lui  deux  douzai- 
nes d'œufs  et  les 
lance ,    l'un   après 
l'autre,  sur  les  pe- 
tits Çomalis  qui  na- 
geaient là.  La  séan- 
ce  fui    intéres- 
sante :  c'était  des 
cris  et  des  gamba- 
des comme  on  n'en 
avait  point  vu  de- 
puis longtemps. 
Beaucoup  d'ci'ufs 
furent    cassés  ; 
beaucoup  ne  le  fu- 
rent point.  Or,  un 
instant    après ,    !.• 
noble  gentlemriii. 
ayant  fini  de  s'amu- 
ser,  regardait  le 
paysage.  Tout  à 
coup,  des  ipufs lan- 
cés d'en  bas  pieu- 
vent  sur  lui  comme 
une  grêle,  et,  avant 
qu'il  ait  eu  le  temps 
de  se  retourner, 
une  épouvantable 
omelette  lui   a  été 
appliquée  sur   son 
chapeau, sur  sa  bar- 
be, sur  son  superbe 
gilet  de  soie  blanche.  C'était  une  émotion,  niai.s  l'hoiiornlile 
lord  n'avait  point  compté  sur  celle-l;i. 

Les  Comalis  sont  musulmans  et  pi'iiiiilivernont  païens 
comme  les  Gallas.  L'islamisme  a  élé  prêché  eiiez  eux  dès 
l'an  75  de  l'hégire  par  un  Arabe  féroce  et  fanatique  dont  ils 
ont  fait  un  saint,  Jabarti-bcu-Ismarl.  Au  resle,  on  les  re- 
trouve partout  les  mêmes,  partout,  mais  surtout  chez.  oux. 


.■\nrN.  —  Le  café  d'Acabin  .  d'après  un  dessin  du  H.  P.  Le  r,oy,  missionn.iii-e  au  ZanRuelnr  (Voir 


fanatiques,  pillards,  voleurs,  menteurs,  traîtres  au  besoin 
et  ne  laissant  personne  pénétrer  en  leur  pays.  Ce  sont  eux 
qui  ont  jadis  assassiné  le  baron  Van  der  Decken,  et,  de- 
puis, d'autres  voyageurs  européens;  dernièrement  encore, 
M.  Georges  Revoil,  qui  voulait  passer  de  Mogadishu  à  Ber- 
béra,  a  échoué  et  il  n  du  s'estimer  très  heureux  de  revenir 

vivant  à  Zanzibai' 
d'où  il  s'était  em- 
lj  arq  u  é  pour  ces 
contrées  inhospita- 
lières. 

Avec  les  (lomalis, 
ilyaencoreà  Aden 
quelques  Abyssins, 
mais  en  petit  nom- 
bre. Les  Abyssins, 
on  le  sait,sont  chré- 
tiens schi  sniati- 
ques. 

Viennent  ensuite 
les  \'\as\vahili.  Ce 
sont  des  Noirs  ap- 
partenant à  plu- 
sieurs tribus  afri- 
caines, mais  qui 
ont  presque  tous 
passé  parZanzibar. 
Ils  sont  nombreux 
à  Aden.  Capturés 
par  des  négriers  de 
i/oiitrebande,  ache- 
tés, vendus,  reven- 
dus, ils  se  trouvent 
lujourd'huilesuns, 
esclaves  d'Arabes, 
les  autres,  manœu- 
\  res  pour  leur 
compte ,  portefaix, 
terrassiers,  hom- 
mes de  peine.  On 
les  appelle  en  gé- 
néral Mahruld,  qui 
est  le  nom  do  plu- 
sieurs d'entre  eux, 
et  on  aime  leur  ca- 
ractère soumis  et 
bon  enfant.  Il  y  a 
longtemps,  au  res- 
te, que  cette  race 
inférieure  des 
Zendjs,  comme  on 
disait  autrefois,  est 
au  service  des  Aralies.  >\\\\  ont  même  sur  leur  compte  des 
proverbes  en  vogue.  En  veut-on  deux  spécimens,  l'un  qui 
es  flatte  sans  le  vouloir,  l'autre,  qu'il  n'est  guère  permis  de 
regarder  comme  un  compliment'.'  «  Il  y  a  quatre  qualités 
reconuuco  chez  quatre  peiqjles,  dit  le  premier,  savoir  :  la 
libéralité  eliez  les  Grecs,  la  bonne  foi  chez  les  Turcs,  la 
bravoure  ciiez  les  Coptes,  la  tristesse  chez  les  Zendjs.  »  Le 
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1.  (=oliJat  anslais.  -  2.  Riche  arabe  —  3   Arabe  poriPur  d'eau.  -  i.  Enfant  comali  da  la  Mission.  —  .5.  Travailleur  noir.  —  il.  .Jiiil  maiciand  de  |ilumes  d'aulruclie. 
An.MiiE.  —  Physionomies  d'Aden  ;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Le  Pioy-,  de  la  Congrégation  du  Saint  lisprit,  missionnaire  au  Zangnebar. 
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second  dil  :  "  Adainé,  le  Zendj  vole  ;  rassasié,  le  Zeiidj  ou- 
trage. »  (Preytag.  l'rov.  &r.' 

Quant  au  type  qui  leur  est  particulier,  tout  le  monde  le 
connaît  :  «  C'est,  plus  ou  moins,  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler le  ttjpr  ni-ijrr.  Pourquoi  ce  type/  In  philosophe  arabe, 
Al  Kendi,  l'explique  comme  il  suit  :  «  Le  pays  des  Zendjs 
étant  très  chaud,  les  corps  célestes  y  exercent  leur  in- 
lluence  et  attirent  les  humeurs  dans  la  partie  supérieure 
du  corps.  De  là,  les  yeux  à  tleur  de  tête  de  ces  peuples, 
leurs  lèvres  pendantes,  leur  ne/,  aplati  et  gros,  et  le  déve- 
loppement delà  tète  par  suite  du  mouvement  ascensionnel 
lies  humeurs...  «  (CU-  par  Ma-owli,  Li:a  Pruirirs  d'or. 
Tr'id.  di'  Buriner  de  Me'jiuirt  et  Paret  de  Cnuririllr.] 

l'our  le  reste,  le  sentiment  religieux  n'est  pas  et-  qui 
étouffe  ces  braves  Midinilr.  :  mais,  comme  leurs  maîtres 
sont  musulmans,  ils  sont  musulmans  comme  leurs  maîtres. 

La  colonie  juive  a  ici  également  bon  nombre  de  repré- 
sentants. A  Aden,  les  enfants  d'Israël  tiennent  des  bou- 
tiques de  bric  à  brac,  sont  marchands  de  plumes  d'au- 
Iruche,  bijoutiers  ou  changeurs.  Couverts  de  la  tunique 
ancienne  et  coiffés  d'un  petit  bonr.el  rond  sous  lequel  pen- 
dent, à  droite  et  à  gauche,  de  longues  mèches  de  cheveux 
Irisés,  maigres,  sales,  le  ne/,  en  pointe  et  l'œil  on  l'eu,  ils 
viennent  oITrir  aux  passagers  les  derniers  de  leurs  articles, 
comptant  justement  sm-  l'ignorance  et  la  facile  crédulité 
ilu  public  ((ui  voyage  pour  faire  de  petits  et  de  gros  prohts. 
Ici,  comme  en  beaucoup  d'endroits,  la  pdpulation  les  mé- 
piise,  les  insulte  et  les  bat:  mais  ces  mauvais  traitements 
sont  toujours  vaillamment  supportés,  si.  en  Un  de  compte, 
il  doit  y  avoir  un  sou  de  profit. 

-V  côté  de  cette  population,  il  faut  maintenant  placer  le 
contingent  fourni  par  l'Inde.  Ce  sont  d'abord  ceux  qu'on 
appelle  propi-ement  Hindous,  qui  sont  musulmans,  et  diuit 
kl  plupart  :0u  dans  le  commerce  ;  puis  des  Banians,  qui 
vier.nent  de  Katclie,  et  qui  presque  tous  sont  riches, avares 
et  bouddhistes;  des  Parsis,  derniers  reii  résentants  des  an- 
ciens Cuébres,  actifs,  instruits,  hdèles  à  leurs  antiques  cou- 
tumes, et,  pour  l'ordinaire,  commerçants, employés,  méde- 
cins et  hommes  de  loi  :  enlni  des  Cipayes,  qui  t'ornient  la 
majeure  partie  de  la  garnison  anglaise. 

A  ces  éléments  déjà  si  divers,  si  l'on  ajoute  quelques 
Portugais  de  Gon  et  quelques  Européens  dont  la  plupart 
sont  des  militaires  ou  des  fonctionnaires  du  gouvernement 
britannique,  ou  aura  une  idée  de  la  population  d'Aden,  où, 
comme  on  le  voit,  les  enfants  de  Sem.  de  Cliam  et  de.Ia- 
pliet  ont  leurs  re|irésentants,  comme  [si  la  dispersion  de 
Babel  n'avait  jamais  existé. 

XIV.  Admi iiislratijit. 

.\den,  au  point  de  vue  administratif,  dépend  de  la  prési- 
dence de  Bombay  ;  c'est  de  là  que  les  autorités  de  la  colo- 
nie reçoivent  leurs  ordres  et  leur  argent,  de  là  que  la  colo- 
nie elle-même  tire  ses  fonctionnaires  et  ses  soldats. 

Mais  Aden  est  avant  tout  un  poste  militaire.  Le  gouver- 
neur est  général.  La  France  y  est  représentée  par  un  vice 
consul,  un  agent  de  la  Compagnie  des  Messageries  mariti- 
mes, quelques  commerçants,  et  enfin  par  la  mission  catho- 
lique, confiée  aux  BB.  PP.  Capucins  de  la  Province  de 
'l'iiulouse. 


-W".  Le  commerce  d'aujourd'hui 

l'.af'-.  Plumes  d'autruches.  Uommex.  [lésines.  Gommcs-rrsi- 
nrs.  Baumes.  Aromales.  —  Sous  l'administration  anglaise  et 
grâce  à  elle,  Aden  est  aussi  rede\enu  une  importante  place 
de  commerce,  et,  qui  plus  est,  les  articles  d'échange  sont 
restés  les  mêmes  à  peu  près  qu'aux  temps  passés.  Ce  n'est 
pas  que  la  colonie  elle-même  produise  et  exporte  :  la  colo- 
nie ne  produit  rien.  Elle  est  exactement  ce  que  les  anciens 
l'avaient  nommée,  un  Entrepôt  fEm porium) .  Tout  se  vend 
à  .Vden.  la  poignée  déterre,  le  verre  d'eau,  le  brin  d'Iierbe, 
tout,  excepté  l'un  des  rares  articles  que  la  Providence  de 
liieu  n'ait  point  encore  livré  au  commerce  :  le  soleil. 

Aden  est  un  port  franc.  Les  principales  agences  mariti- 
mes de  l'Europe  et  de  l'Inde  y  ont  des  dépôts  considéra- 
bles de  charbon,  et  c'est  à  cela  précisément  que  la  colonie 
doit,  en  partie,  sone;Jstence  et  sa  prospéiilé. 

Mais,  en  dehors  de  là,  les  principaux  articles  de  com- 
merce sont  le  caf'j,  les  plumes  d'autruche,  les  gommes  et 
résines,  l'encens,  la  myrrhe,  le  copal,  le  benjoin,  l'aloês, 
le  sang-dragon,  la  girofle,  le  gingembre,  le  poivre,  tout  ce 
qu'on  appelait  jadis  les  parfums, les  épices  et  les  aromates. 
Je  regrette  mon  peu  de  compr^tence  en  ces  questions.  Mais 
en  disant  ce  que  l'on  sait,  tout  en  taisant  ce  que  l'on  ignore, 
on  fait  au  moins  ineuve  de  bonne  volonté,  et  c'est  à  ce 
titre  que  je  hasarde  quelques  détails  pour  le  lecteur,  s'il  en 
est,  dont  la  patience  a  tenu  bon  jusqu'ici. 

Le  commerce  du  café  est  peut-être  le  principal,  et  il  est 
presque  tout  entier  entre  les  mains  d'un  français,  M.  César 
ïyan,  qui  en  expédie  des  quantités  considéraliles  en  Eu- 
rope. C'est  de  là  que  vient  le  triohu,  car  la  ville  de  ce  nom 
a  été  depuis  longtemps  ruinée  par  Aden.  Il  y  a.  du  restée,  le 
café  d'Arabie  et  le  café  d'Afrique. 

Le  premier  vient  de  l'Yémen,  de  Moka,  de  Djedua.  de  llo- 
daida,  de  Lohaia,  etc.  H  arrive  à  Aden  par  mer  ou  à  dos  de 
chameau.  Le  café  de  l'Yémen  est,  d'après  Nieiiurlir.  cultivé 
sur  les  collines,  dans  des  jardins  disposés  en  terrasses  les 
uns  au  dessus  des  autres. 

Le  co\'é\er  {colfea  arabica.  L.)  est,  comme  on  le  sait,  un 
charmant  arbrisseau  de  trois  à  quatre  mètres  de  hauteur, 
à  feuilles  persistantes,  glabres,  oblongues  et  d'un  \eit 
foncé;  les  fleurs  sont  blanches,  odoriférantes  et  réunies  en 
faisceaux  auiour  de  la  branche;  (pielques  jours  après  leur 
épanouissement,  elles  sont  remplacées  par  des  fruits  verts 
qui  sont  retenus  par  une  queue  très  courte  et  qui,  au  bout 
de  trois  mois,  commencent  à  blanchir,  à  jaLuiir,  pour  deve- 
nir enfin  rouges  comme  de  petites  cerises.  C'est  le  moment 
de  la  cueillette  :  le  fruit  mùr  est  détaché  de  l'arbre  et  des- 
séché ati  soleil,  et  le  péricarpe  enlevé  dans  un  moulina 
mains  et  en  pierre  (je  parle  de  ce  qui  se  fait  en  Arabiei, 
laisse  écliapperles  deux  précieux  grains  que  tout  le  mon  le 
connaît  et  apprécie. 

Pour  les  semer,  on  retire  le  péricarpe,  on  mêle  la  granie 
à  des  cendres  et  on  l'arrose  à  l'ombre.  La  jeune  plante  est 
ensuite  placée  dans  des  lits  préparés  d'un  sol  riche  et 
couverts  de  branches  d'arbre  pour  la  protéger  contre  le 
soleil.  Après  six  ou  sept  semaines,  les  plantes  sont  soi- 
gneusement enlevées  le  soir,  mises  dans  des  paniers  et 
transplantées  près  de  l'eau.  On  les  dispose  en  sillons,  à  une 
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distance  de  deux  ou  trois  pieds  l'une  de  l'uiitrc  et  on  les 
arrose  tous  les  qLiiii/.e  jours. Dans  l'Inde,  sur  les  montagnes, 
où  les  ijUdes  sont  fréquentes,  ces  soins  ne  sont  point  né- 
cessaires. .\prés  trois  ou  quatre  années  l'arbre  rapporte. 
Ce  oalé  se  vend  à  Aden  de  trois  à  six  piastres  (  !.">  à  30  Ir.) 
les  trente-cinq  livres. 

Le  c:d'é  d'.VIViiine  vient  du  llarrar  et  du  Kal'a  pai-  l'.Vbyssi- 
nie  par  Zeilali  et  Berbéra.  C'est  ce  cale  que  l'on  vend  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  MoI;a-%anzibar  :  il  est  excellent,  mais 
Moka  n'y  est  pour  rien,  non  plus  r(ue  Zanzibar. 

<-)n  a  cru  longtemps  que  le  pays  d'origine  du  café  est 
.'.'Arabie;  mais  depuis,  on  a  dit  que  ce  précieux  arlirissean 
est  tout  africain  et  que  son  nom  même  vient  de  liufa,  où 
on  le  trouve  aujourd'hui  partout.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  caféier  l'roit  à  l'état  sauvage  dans  une  grande  par- 
tic  de  r.\fri(iue  :  les  missionnaires  l'ont  trouvé  dans  les 
forêts  de  la  côte  occidentale,  et  dernièrement  encore  les 
PP.  Cado,  Picarda  et  Machon  ont  rapporté  de  l'intérieur  du 
Xanguebar  des  graines,  des  fleurs  et  des  liranches  d'un 
arbrisseau  qui  est  bien  le  caféier. 

D'après  une  vieille  histoire,  les  propriétés  du  café,  avant 
d'être  analysées  par  les  «  princes  de  la  science  »,  au- 
raient été  trouvées  par  des  chèvres.  Celles-ci,  clia([ue  fois 
qu'elles  broutaient  certains  arbustes  et  certaines  graines, 
veillaient  toute  la  nuit,  sautaient,  cabriolaient,  deux  fois 
plus  gaies  que  de  coutume  :  un  moine  arabe  ou  peut-être 
abyssin,  averti  par  le  gardien  de  ce  troupeau  singulier, 
crut  que  ce  ijui  était  bon  iiour  des  chèvres  ne  serait  point 
mauvais  pour  lui.  11  essaya,  fit  essayer,  et  c'est  ainsi  que, 
de  proche  en  proche,  l'usage  du  café  est  passé  des  chèvres 
aux  moines,  et  des  moines  à  tout  le  monde.  Ingratitude 
et  parfialib''  !  nn  n'a  point  cessé  d'estimer  les  chèvres,  et 
l'on  dit  que  les  moines  ne  sont  bons  à  rien  ! 

fA  suivre.) 


LE    PREMIER   MISSIONNAIRE    DU    JAPON 
AU    XIX'"»    SIECLE. 


C'était  eu  ISii,  l'Angleterre  venait  d'humilier  le  Céleste  Empiio  ; 
et  ses  armes  victorieuses  avaient  contraint  le  Fils  du  fini  de  lui 
ouvrir  plusieurs  do  ses  ports  et  de  lui  reconnaître  le  droit  d'im- 
porter avec  l'opium  la  dépravation  et  la  ruine  dont  le  funeste 
narcotique  est  le  principe.  Les  circonstances  étaient  l'avoraoles 
pour  assurei'  à  la  France  la  liberté  de  son  commerce  et  de  ses 
croyances.  Le  gouvernement  de  Louis  Ph.ilippe  chargea  de  cette 
mission  M.  de  Lagrenée,  son  ministre  plénipotentiaire,  et  l'amiral 
CéciUe  eut  ordre  d'appuyer  les  négociations,  en  faisant  avec  sa 
division  navale  une  démonstration  qui,  d'après  ses  instructions,  ne 
devait  pas  cesser  d'être  pacifique. 

Tandis  que  M.  de  Lagrenée  négociait  avec  le  gouvernement 
chinois  ot  en  obtenait  un  traité  favorable  tout  à  la  fois  à  notre 
commerce  et  à  notre  sainte  religion,  l'amiral  Cécille  prolitait  de 
l'occasion  favorableet  cherchait  à  entrer  en  relations  et  à  conclure. 
si  c'était  possible. avec  l'Annam,  la  Corée, le  .lapon  et  le  royaume  de 
Lieou-kieou  des  traites  qui,  dans  sa  pensée,  ouvriraient  ce.s  pays 
au  commerce  et  à  la  civilisation  de  la  France. 

Dans  ce  but,  l'amiral  résolut  de  visiter  ces  diverse.?  contrées, 
mais  il  ne  put  exécuter  de  suite  son  projet.  Retenu  lui-même  en 
Chine  durant  les  négociations  de  M.  de  Lagrenée,  il  détaciia  de 
.sa  division,  lommandée  par  le  capitaine  de  vaisseau  Fournier- 


Duplau,  la  corvette  f Mi-ni!'ur,  cl  l'envoya  recomiaitre  les  iles 
Lieou-kieou.  Sur  la  demande  qu'il  en  lit  au  procureur  général  dis 
Missions  Étrangères,  un  jeune  missionnaire,  nouvellement  arrive 
d'Europe,  M.  Korcade,  et  un  catéchiste  chinois,  A-jgustin  Ivo,  que 
l'amiral  venait  de  tirer  des  prisons  de  Canton  où  il  était  détenu 
pour  la  foi,  prirent  passage  à  bord  en  qualité  d'interprètes,  et 
dans  le  but  de  se  fixer  au  Lieou-kieou,  pour  de  là  passer  au  Japnii 
si  les  circonstances  le  permettaient.  Ce  l'ut  ce  missionnaire  et  Ci- 
catéchiste  qui  eurent,  les  premiers,  la  gloire  de  commencer  rv 
grand  travail  de  la  résurrection  de  l'Église  du  .lapon. 

LAlcnuniii  mit  à  la  voile  le  ;!  avril,  et,  après  vingt-cinq  jimrs  .li- 
navigation,  arriva  heureusement  en  vue  des  îles  Lieon-kicon. 
Nous  reproduisons  le  j.mrnal  de  Mgr  Forcade  (1)  on  nous  trou- 
vons consignés  jour  par  jour  lc?s  détails  de  son  séjour  dans  ces 
îles  et  des  premières  relations  de  la  France  avec  les  Japonai.,. 

Riea  n'est  plus  capable  de  nous  donner  une  idée  des  préjugés 
qui  existaient  alors  chez  ce  peuiile  et  de  son  aversion  poui  les 
étrangers,  en  même  temps  que  d;  ses  coutumes  et  de  ses  inonirs. 
Quelqu'un  qui  ne  connaîtrait  les  Japonais  que  par  ce  qu'il  en  voil 
aujourd'hui,  et  qui  jugerait  du  passé  par  le  présent,  se  trompera, t 
étrangement. En  quelques  années,  cette  nation  a  marché  à  pas  ilc 
géant  dans  ce  qu'il  est  d'usage  d'appeler  le  progrès  moderne.  .1 
son  engouement  actuel  pour  la  civilisation  européenne  n'a  d'égal 
que  l'horreur  (pi'clle  lui  inspirait  dans  le  passé.A  ce  point  de  vue. 
le  journal  de  Mgr  Forcade  est  doublement  intéressant,  c'est  une 
page  de  lliisloire  el,  pour  ainsi  dire,  de  l'archéologie  d'un  |icn- 
ple  qui  n'est  plus. 

I 

ArRIVKE    Dli    M.    FilUC.VDK   A   LlEOU-IvIEOF .    —    ENTUKvri-: 
AVEC  LE  GOUVERNEUR  DE  XaFA  . 


■.?,S  ii.fril  IS^i.  —  l'rf.c'ilu  pativtiaiie  ilc  Saiul-Joscjili . 

Le  temps  s'est  remis  au  l.icau,  le  soleil  se  lève  brillaid., 
nous  sommes  favorisés  par  la  brise.  Dès  que  le  jour  parait, 
nous  nous  dirigeons  vers  la  baie  de  Nafa.  Chemin  faisant, 
nous  remarquons  plusieurs  fois  des  insulaires  qui  nous 
observent  de  la  côte;  nous  rencontrons  aussi  des  bateaux 
de  pêcheurs,  nous  passons  près  d'eux,  mais  aucun  ne  nous 
accoste. 

Enfin,  à  neuf  heures  précises,  nous  sommes  en  rade  et 
nous  laissons  trunber  l'ancre.  Les  voiles  ne  sont  pas  encore 
entièrement  pliées  qu'un  bateau  nous  aborde. 11  nous  amène 
le  fameux  Aniah,  iim;  nous  a  déjà  fait  connaître  DuiuohI 
iVUn'iUi',  et  un  autre  mandarin  qui  prend  le  pas  bur  lui, 
quoiqu'ils  portent  tous  deux  le  même  bonnet  et  le  même 
costume  :  quatre  officiers  subalternes  les  accompagnent, 
deux  d'entre  eux,  les  interprètes  sans  doute,  ùcorchmi 
tant  bien  que  mal  un  peu  d'anglais.  Ces  six  personnages 
portent  des  vêtements  qui  dilTèrent  peu  de  ceux  des.  .lapo- 
nais  :  ils  parlent  et  entendent  fort  bien  lechinois-mandai-in, 
quoique  entre  eux  Ils  se  servent  d'une  aulre  langue  (pii 
nous  paraît  fort  douce  à  l'oreille. 

Le  commandant  les  reçoit  dans  ses  appartements;  seul 
avec  Augustin  j'assiste  à  l'entrevue.  Il  est  inutile  de  donner 
ici  la  réponse  aux  questions  :  «  D'oij  vene/.-vous  ".'  qui  ètes- 
vous?»  et  autres  semblables.  Nous  leur  demandons  à  notre 
tour  leurs  titres  et  qualités,  et,  comme  ils  se  disent  seule- 
ment les  envoyés  du  gouverneur,  M.  Duplan  réclame  une 

(1)  Mgr  Forcade  occupe  aujourd'lmi  le  siège  d'Aix,  et  c'est  avic  l'aulo- 
risation  du  vénérable  archevêque  que  nous  publions  le  précieux  documcni 
eu  ques'ion  . 
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niidience  de  ce  liant  personnage  pour  lui  faire  connaître  lui- 
même  le  but  de  son  voyage.  Ils  ont  alors  mauireslé  le  désir 
ri'avoir  par  écrit  les  noms,  titres  et  qualités  du  comman- 
dant, de  votre  serviteur  et  d'Augustin,  le  nom  du  iDiUiment, 
ses  dimensions,  le  nomlire  de  ses  canons  et  antres  clioses 
insignifiantes.  Le  tout  a  été  écrit  par  .\uguslin.  La  séance 
s'est  terminé^  par  une  collation  que  le  commandant  leur  a 
lait  servir  et  à  laquelle  ils  ont  fait  honneur.  Puis,  après 
avoir  conversé  amicalement  avec  nous  pendant  près  d'une 
heure,  nos  visiteurs,  qui  ont  bien  la  meilleurs  figure  qu'on 
puisse  imaginer,  ont  regagné  leur  embarcation  et  repris  le 
chemin  de  leur  cité. 

îlemarquons-le  cependant,  sous  une  apparente  bonhomie, 
ils  se  montrent  d'une  extrême  rései-ve  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne leur  pays.  Je  leur  ai  demandé  plusieurs  fois  quelle 
était  la  langue  qu'ils  parlaient  entre  eux,  si  c'était  une 
langue  propre  à  leur  île  ou  la  langue  japonaise,  et  jamais  je 
n'ai  pu  obtenir  de  réponse.  Tantôt  ils  feignaient,  de  ne  pas 
comprendre,  tantôt  ils  donnaient  une  réponse  i|ui  ne  con- 
cordait en  aucune  manière  avec  la  question.  Augustin  leur 
ayant  demandé,  de  son  coté,  où  demeurait  leur  roi,  ils  ont 
paru  tout  interdits;  et,  après  s'être  concertés  d'un  air  in- 
quiet, ils  ont  fini  par  ne  donner  aucune  réponse. 

Entre  cinq  et  six  heures  du  soir,  les  officiers  subalternes 
reviennent  avec  trois  embarcations;  ils  apportent  de  l'eau, 
du  bois,  des  poules,  du  Sa  /u,  liqueur  fernientée  du  pays, 
(les  œufs  et  d'autres  provisions,  avec  une  lettre  du  gou- 
verneur pour  le  commandant. 

Prosterné  aux  pieds  de  l'excellent  M.  l'ournier-Duplan,  il 
lui  offre  tout  ce  que  nous  venons  d'énumérer,  et  lui  accorde 
pour  demain  l'audience  demandée.  Dès  que  le  jour  paraîtra, 
un  pilote  doit  se  rendre  à  bord  pour  conduire  la  corvette  à  un 
meilleur  mouillage  que  celui  où  nous  sommes  actuellement  ; 
après  quoi  aura  lien  la  solennelle  audience. 

l'endant  qu'en  déchai'go  1er,  provisions  apportées,  les 
bateliers  circulent  libreiuenl  dar.î  le  navire,  ils  se  montrent 
gais  et  aimables  à  ravir;  ilï  ont  généralement  l'air  intelli- 
gent. Les  mandarins  descendent  au  carré  où  les  olïiciers 
les  régalent.  Augustin  les  y  accompagne  afin  de  les  faire 
jaser, et  ces  messieurs  ne  se  retirent  qu'à  la  nuit,  tombante, 
.le  n'ajoute  rien  sur  la  ville  de  Nafa,  sur  les  jonques  assez 
nombreuses  qui  sont  au  mouillage  ;  je  veux  mieux  voir  et 
m'informer  encore  avant  d'en  pailer. 

i'in  montant  sur  le  pont  pour  faire  ma  prière,  je  remarque 
une  chose  assez  singulière  et  dont  je  ne  puis  imaginer, 
pour  le  moment,  aucune  explication.  Tandis  ipfnn  village, 
situé  h  la  pointe  nord  de  la  baie,  pai-ait  illuminé,  comme  la 
rue  de'Rivoli  ou  le  passage  d'Orléans  à  Paris,  on  ne  voit 
lias  briller  le  bout  d'une  chandelle  dans  la  ville  de  Nafa. 

-0  ai-rit.  —  Dès  le  matin,  comme  on  l'avait  promis,  nous 
arrivent  h  bord  deux  pilotes  conduits  par  desofliciers  subal- 
ternes, (hi  nous  change  de  mouillage,  un  nous  met  plus  à 
l'aliri  dans  la  baie  :  mais  eu  même  temps  on  a  le  talent  de 
nous  conduire  aussi  loin  que  possible  de  la  ville,  pour  nous 
rapprocher  du  village,  si  brillanunont  ilhnniné  hier  soir.  Oi\ 
prétend  sans  doute  nous  le  l'aire  piendre  pour  la  capitale, 
(l'est  aussi  dans  ce  village  qu'a  lieu  aujourd'hui  notre  entre- 
vue avec  le  gouverneur  de  la  ville.  Aidé  de  notes  prises 
au  crayon  pendant  la  séance  même,  je  vais  tâcher  d'en  ren- 


dre compte,  et  j'espère  le  pouvoir  faire  avec  l'exactitude  hi 
plus  minatieuse. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi  (c'était  l'heure  convenue), 
deux  de  nos  canots  parfaitement  équipés  nous  conduisent  à 
terre.  Le  commandant  est  accompagné  de  son  second,  du 
chirurgien-major  et  de  plusieurs  autres  ofliciers,  tous  eu 
demi-tenue  ;  Augustin  et  moi,  nous  portons  nos  meilleurs 
habits  européens,  sa:Tis  aucun  insigne  distinctif.  Trois  man- 
darins à  bonnet  jaune  avec  quelques  autres  officiers  d'un 
rang  inférieur  nous  attendaient  sur  le  rivage;  autour  d'eux 
se  pressait  une  foule  nombreuse  qui  ne  paraissait  généra- 
lement composée  que  d'hommes  de  la  dernière  classe. 

A  peine  avions-nous  fait  quelques  pas  sur  la  plage  que 
déjà  nous  étions  rendus  au  lieu  de  l'entrevue.  Un  homme, 
vêtu  de  soie  bleuâtre,  couvert  d'un  fionnet  violet,  dans  une 
tenue  propre,  mais  qui  n'annonçait  pas  le  luxe,  y  parut  aus- 
sitôt pour  nous  recevoir.  11  semblait  avoir  soixante  ans  el 
avait  une  figure  respectable.  On  nous  dit  que  c'était  k 
gouverneur. 

IJaintenanl,  qu'on  s'imagine,  si  l'on  veut,  dans  un  enclôt 
assez  vasie  mais  mal  tenu  et  entouré  de  mau\ais  murs, 
une  espèce  de  masure  en  bois  ;  qu'on  en  couvre  le  plan- 
cher de  simples  nattes,  qu'on  en  décore  les  murailles 
de  deux  ou  trois  magots  peints  sur  papier  bleu,  et  l'on  aura 
une  idée  passable  du  palais  où  nous  entrons. C'est,  du  reste, 
évidemment  à  dessein  ([u'on  nous  reçoit  dans  ce  lieu  misé- 
rable. Les  gens  de  Lieou  Kicou  visent,  avant  toutes  choses, 
à  se  faire  passer  pour  pauvres  et  très  pauvres  aux  yeux  des 
étrangers. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  essayer  d'entrer  en  ma- 
tière. Le  commandant,  m'ayant  à  sa  droite  et  son  lieute- 
nant à  sa  gauche,  s'est  assis  au  fond  île  la  salle,  à  l'ouver- 
ture d'une  sorte  d'alcôve,  sur  nue  planche  élevée  an-dessus 
de  terre  d'un  demi-pied  environ.  Les  officiers  h'ancais,  les 
mandarins  et  le  gouverneur  hii-mème  sont  accroupis  sur  le- 
sol  et  nous  voilà,  en  solennelle  séance  diplomatique  : 

Le  commandant  : 

Avant  de  jiarler,  il  désigne  le  mandarin  à  bonnet  violet 
qui  est  allé  se  poster  à  l'autre  l)Out  de  la  salle,  de  manière- 
à  ce  qu'on  ne  puisse  réciproquement  s'entendre. 

—  «  Oe  mandarin  est-il  le  gouverneur  de  Nafa  V  » 

—  «  Oui.   » 

—  «  Le  gouverneur  voudrait-il  se  rapprocher  de  moi,, 
alin  (jue  je  puisse  communiquer  plus  aisément  avec  lui?  » 

—  «  Tout  à  l'heure.  » 

Cependant  on  fait  circuler  du  thé,  des  pipes  el  du  tabac. 
Le  service  est  fait  par  de  robustes  gaillards  couverts  de- 
bonnets  rouges,  mais  qui  ne  paraissent  être  que  des  do- 
mestiques ou  des   satellites.  Ils  sont  bien    une  douzaine.. 

Enfin,  leur  service  est  fini  et  ils  se  retirent. 

Le  Coinmainlaiil.  : 

—  «  Maintenant  le  mandarin  voudrait-il  se  rapprocher? 

—  n  Le  gouverneur  ne  comprend  pas  la  langue  chinoise, 
vous  ne  pouvez  communiquer  avec  lui.  » 

—  il  y  a  ici  des  interprètes  qui  savent  le  chinois  et  qui 
parlent  aussi  sans  doute  la  langue  de  leur  pays.  Nous  pou- 
vons communiquer  par  leur  moyen.  Pourquoi  le  gouver- 
neur s'est-il  déplacé  pour  nous  ?  Nous  pouvions  aller  k- 
trouver  dans  sa  propre  maison,  à  Nafa.  n 
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—  i(  Vous  ùles  dans  la  ville  de  Xala,  dans  la  mai^:oii  du 
î^ouverneur  ». 

—  "  Mais  non,  nous  n'y  sommes  pas  ;  la  ville  n'est  pas  ici, 
elle  esL  là-bas  ». 

—  «  C'est  aussi  ici  la  maison  dn  gouverneur n. 

—  u  Ce  n'est  certainement  pas  ici  son  séjour  lialiituel  ;  je 
demande  pourquoi  il  s'est  donné  la  peine  de  se  déplacer.  » 

—  «  C'est  pour  vous  l'aire  plus  d'honneur  ». 

—  '  Vous  ries  bien  homiéte,  »  n!'pond  le  commandant 
d'un  air  peu  convaincu. 

Il  continue  ; 

«  Depuis  deux  cents  ans  les  Empereurs  de  France  et  de 
'Cliine  ayant  i''lé  perpétuellement  amis,  notre  Emi^er'eur  (I )  a 
toujours  envoyé  quelques  bâtiments  de  guerre  ou  Chine; 
mais,  les  relations  entre  les  deux  empires  s'étant  accrues, 
main:e;iant  il  envoie  de  plus  nombreux  nt  vires.  Il  a  donné 
l'ordr»;'  aux  commandants  de  ces  navires  de  visiter  les 
contrées  voisines,  pourvoir  si  leurs  rois  ne  voudraient  pas 
recevoir  son  alliance  et  ouvrir  avec  lui  des  relations  com- 
merciales. Il  l'ail  d'ailieiu's  savoir  qu'il  n'entre  aucunement 
dans  ses  intentions  de  vexer  en  quelque  manière  (jue  ce 
soit  les  peuples  étrangers  :  qu'il  sera,  au  contraire,  tou- 
jours disposé  à  défendre  les  lois  de  l'équité  ;  qu'il  prêterait 
nième  secours  au  l'aible  contre  le  l'orl,  si  la,  jusli<'e  le  vou- 
lait ainsi...  Voilà  pourquoi  moi,  Fonrnicr-Duplan,  capitaine 
de  vaisseau,  j'ai  relâché  dans  votre  ile;  je  n'ai  pas  d'autre 
h;il  que  celui  d'offrir  à  voire  lioi  l'amitié  de  notre  lùnpe- 
reur  i'. 

—  11  Nous  sommes  déjà  les  amis  de  votre  Empereur  ; 
vous  voyez  que  nous  vous  recevons  bien,  et  nous  ne  de- 
mandons pas  mieux  que  de  vous  fournir  tout  ce  dont  vous 
avez  besoin,  ijuantan  commerce,  notre  pays  est  petit;  il  est 
pauvre,  il  n'a  rien  à  échanger  contre  vos  objets  européens 
qui  sont  tous  comme  autant  de  piei'res  précieuses  ». 

Cette  réponse  est  donnée  par  un  interprète  du  pays.  Cet 
homme  parait  fort  intelligent,  nous  l'avons  déjà  vu  deux 
fois  i'i  bord;  d'après  toutes  ses  allures,  nous  nous  accor- 
dons à  le  considérer  comme  un  grand  personnage  dL'guisé. 
il  répond  comme  de  lui  m^'Uie,  sans  avoir  soufflé  mot  au 
gouverneur... 

I.e  commandant  reprend  : 

-  '<  Ce  n'est  pas  votre  réponse  ([ue  nous  vous  deman- 
dons, c'est  celle  du  gouverneur.  Traduisez-lui  donc  ce  ([ue 
nous  vous  disons  ;  donnez-nous  sa  réponse  et  non  la 
votre  ». 

—  Il  Le  gouverneur  ne  comprend  pas  le  chinois  ». 

—  »  Mais,  vous,  vous  le  compienez  et  vous  parlez  sans 
doute  aussi  la  langue  de  votre  pays  ;  communiquez  donc 
nos  paroles  ». 

-  «  Le  gouverneur  ue  parle  pas  le  chinois,  mais  il  en  lit 
les  caractères;  il  faut  lui  faire  vos  demandes  par  écrit,  après 
cela  il  vous  répoudi-a.  Moi,  je  craindi-ais  de  lui  mal  Iraduirc 
VOS  paroles  » . 

-  "  Comme  il  pai'ait  1res  probable  que  vous  ne  pour- 
rez me  donner  une  réponse  sans  réflexion  préalafile; 
comme,  d'un  autre  cblé,  nous  ne  devons  rester  que  peu  de 

M)  On  iHul  alors  sous  I  rcgne  de  I.nuis-I'hilippe;  maU,  en  Chine  <>l  dans 
II?!:  pays  voisins,  li.'S  autoritt's  IVani^aises  lui  donnaient  le  titre  d'Kmpcreur 
pour  qu'il  ne  parut  pas  infeiieur  au  Souvei-ain  du  Céleste  Kmpire. 


jours  ici,  je  vous  avertis  que,  dans  quelques  mois,  viendi'a 
un  plus  grand  bâtimeut,  amenant  le  commandant  supérieur 
de  tous  les  naxires  français  qui  sont  dans  ces  mers.  C'est 
à  ce  commanilant  qu'il  fauditi  donner  votre  réponse  ». 

—  «  Ecrivons  tout  cela.   » 

L'annonce  de  la  prochaine  arrivée  de  la  Clrapàtri-  [\) 
paraît,  du  reste,  les  llatler  assez  peu.  Sur  ces  i;ntrelaites 
apparaissent  pour  la  seconde  fois  les  officiers  à  bonnet 
rouge,  portant  de  jolies  petites  tables  chargées  de  frian- 
dises, lîonsoir  la  politiquj! 

—  H  Mais  je  n'ai  pas  lini,  s'écrie  le  coinii;;mdanl.  j'ai 
encore  quehpie  chose  à  dire  ». 

Pas  de  réponse,  mais  le  gouverneur  impassilile  vient  se 
placer  devant  la  table  du  commandant,  tandis  ([ne  les  man- 
darins à  bonnet  jatme  se  partagent  avec  notre  état-major 
les  autres  tables.  On  mange  à  l'aide  de  bâtonnets  chinois, 
leurs  pâtisseries  et  leurs  ragoûts  qui  soni,  en  vérité,  très 
proprement  servis  et  que  nous  ne  trouvons  pas  du  tout  dé- 
sagréables. 

Le  commandant,  après  un  laps  de  temps  convenable  : 

—  «  Cela  suffit,  j'ai  encore  d'autres  choses  à  vous  dire. 
Le  commandant  supérieur  devant  avoir,  comme  moi,  besoin 
d'interprètes  auprès  de  vous,  m'a  donné  l'ordre  de  laisser 
dans  votre  île  le  premier  interprète  impérial,  nommé  For- 
cade,  et  l'autre  interprète  d'un  rang  inférieur.  ,Ie  vous  prie 
d'eu  avoir  le  plus  grand  soin  et  de  leur  fournir  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Ils  vous  paieront,  du  reste,  tou- 
tes leurs  dépenses  ot  se  soumettront  aux  luis  de  votre 
royaume  », 

Sensation   profonde,  l'émotion  est  peinte  sur  toutes  les 
ligures. 
-~  0  Ne  dites  point  de  telles  choses  publiquement  ». 

—  «  Devant  mes  officiers,  c'est  sans  inconvénient;  si 
vous  avez  autour  de  vous  des  gens  qui  vous  gèneiit,  libre  à 
vous  de  les  faire  sortir  ». 

On' fait  éloigner, en  elfel,  un  assez  bon  noinfire  decurieux 
postés  autour  de  la  salle  largement  ouverte. 
Celle  opération  faite,  nous  répétons  les  mrmes  paroles  : 

—  i<  Ecrivez  ceci,  écrive 2  ceci.  » 

Cependant  l'émotion  paraît  toujours  croissante  parmi  les 
mandarins.  Dominés  par  la  crainte,  ils  n'osent  dire  non  ; 
mais  au  ''ond  de  leur  âme  ils  en  ont  bien  envie. 

—  <i  Selon  vos  désirs,  reprend  le  commandant,  demain  on 
vous  donnera  le  tout  par  écrit;  puis  vous  répondrez  à  loi- 
sir... Je  rends  grâces  au  gouverneur  pour  ses  générosités 
d'hier  à  mon  égard;  mais,  comme  il  me  faudra  une  plus 
grande  quantité  de  vivres  frais,  je  le  prie  de  vouloir  bien 
me  désigner  un  homme  lionnële  qui  pourra  me  fournir  à 
juste  prix  de  l'eau,  des  bœufs,  des  moutons,  dos  porcs,  etc.. 
.Mou  intention  est  de  payer  toutes  choses.  C'est  l'usage  des 
Français  d'en  user  ainsi  avec  les  nations  étrangères. 

—  Il  On  vous  donnera  tout  ce  dont  vous  aurez  besoin  ; 
mais  ce  liue  vous  demandez  est  de  trop  peu  de  valeur  pour 
i|uc  nous  recevions  votre  argent;  notre  royaume,  quoique 
pauvre,  peut  vous  eu  faire  don.  » 

—  0  .l'ai  140  hommes  d'équipage  :  un  bu'uf  par  jour  nous 
suffirait  à  peine;  nous  ne  pouvons  vous  imposer  une  aussi 

;l  Nom  de  la  fivgat?  sur  lii|UL'lle  l'ai)iij-3l  Corillp  avaij  ^.iboiv  son  pa- 
villon. 
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lourde  charge  que  celle  de  nous  nourrir.  Si  nous  ne  payons 
pas,  nous  serons  très  embarrassés,  nous  n'oserons  par 
délicatesse  vous  demander  les  choses  iiui  nous  seraient 
nécessaires.  » 

—  0  Ne  craignez  pas  de  demander,  ces  choses  sont  de 
peu  de  valeur.  » 

—  «  Je  veux  absolument  ijayer;  encore  une  fois,  nos 
usages  l'exigent.  » 

—  «  Et  nos  usages,  à  nous,  défendent  de  recevoir  de  l'ar- 
gent. Au  reste,  prenez  toujours;  écrivez  et  nous  verrons  plus 
tard.  » 

—  «  Un  coup  de  vent  ayant  brisé  une  pièce  de  bois  de 
notre  navire,  nous  voudrions  en  acheter  une  autre.  » 

—  K  Nous  pouvons  facilement  vous  fournir  cette  pièce  de 
bois,  et  vous  n'aurez  pas  besoin  de  la  payer.  » 

—  i(  Nous  voulons  la  jiayer.  » 

—  K  On  vous  la  donnera;  nous  verrons  après;  il  nous 
faudrait  connaître  votre  mesure  française.  » 

Je  présente  un  mètre;  on  se  le  passe  de  main  en  main,  il 
liarait  faire  l'admiration  générale. 

—  <i  Pourrions-nous  avoir  une  peinture  de  celte  pièce?  » 
JjC  commandant  la  dessine  au   crayon;  on  leur  passe  le 

dessin;  cette  affaire  leur  paraît  jilus  claire  que  les   autres. 

—  «  Je  demande  pour  tous  mes  officiers,  ajouta  le  com- 
mandant, la  permission  d'aller  se  promener  dans  la  carn- 
jiagne  et  dans  la  ville  même  de  Nafa.  » 

—  «  Ils  pourront  aller  se  promener  sur  le  rivage,  dans 
cette  partie  de  l'île  où  nous  sommes,  mais  ils  ne  devront 
point  aller  en  ville.  » 

—  Il  Pourquoi  n'iraient-ils  (jas  dans  la  ville".'  » 

—  u  C'est  plus  agréable  de  se  promener  hors  de  la  ville.  » 
Quelque  mauvaise  que  soit  cette  réponse,  le  comman- 
dant Déjuge  pas  à  propos  rl'insister. 

—  V  C'estaprès-demainlaféledenotreEmpereur.  Or, c'est 
la  coutume,  en  un  tel  jour,  de  pavoiser  et  de  tirer  à  midi 
'21  coups  cle canons,  chargésàpoudre seulement;  je  préviens 
le  gouverneur  de  cet  usage.  S'il  prévoit  cejiendant  que  le 
bruit  du  canon  puisse  effrayer  la  population,  nous  nous  en 
abstiendrons.  J'invite  aussi  pour  ce  jour-là  le  gouverneur  à 
dîner  avec  un  mandarin,  le  premier  de  ceux  qui  viennent 
après  lui.  Le  dîner  sera  à  quatre  heures.  » 

—  «  On  (leut  tirer  le  canon,  nous  désirons  même  l'en- 
tendre. Le  gouverneur  accepte  avec  reconnaissance  l'invi- 
tation à  diner.  » 

—  c(  Quand  les  officiers  iront  à  terre,  ne  pourront-ils  pas 
chasser?  » 

—  «  Oui,  pourvu  qu'ils  ne  se  servent  pas  de  fusils.  » 

—  K  Pourquoi  donc?  et  avec  quoi  voulez-vous  qu'ils 
chassent?  » 

—  a  Le  bruit  du  fusil  pourrait  faire  peur  au  peuple  ;  on 
IMHirrait  aussi  tuer  quelqu'un.  » 

—  «  Le  bruit  du  canon  vous  fait  plaisir  et  vous  avez  peur 
du  bruit  ilu  fusil  1  Soyez  tranquilles,  on  ne  tuera  personne. 
A  qui  faudra-t-il  remettre  l'écrit  que  vous  avez  de- 
mandé? » 

—  Il  On  viendra  le  chercher  à  bord.  » 

[A  suivrej. 


XSOXTS 

Pour  l'Œuvre  de  li  Propagation  de  la  Foi. 


(ÉorriON  FRANÇAISE) 

Anonyme  du  diocèse  de  Nancy 5 

Anonyme  du  diocèse  de  la  Rochelle 2V0 

Anonyme  de  Lyon 0  40- 

M.  Uerlhelot-Potelais  à  Saint-lîrice  en  Cogles,  diocèse  de  Ilennos,  42 

M.  Dohuau,  diocèse  de  Paris,  pour  une  conversion 5 

C   b.  L   FI  de  M  ,  diocèse  du  Mans  25 

.\nonyme  de  Lyon 0  50' 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (à  Mgr  de  Cour- 
mont, pour  la  station  de  .Mandera, éprouvée  par  un  cyclone). 

Une  personne  de  Neuville-sur-Saône,  diocèse  de  Lyon 40 

F.  U.  V.  du  diocèse  de  Lyon 300 

L.  R    diocèse  du      ans  2 

Un  abonne  du  diocèse  de  Monlpellier  recommandant  des  membres 

de  sa  famille  aux  prières  des  missionnaires 100 

Anonyme  du  diocèse  d'.\tby )00 

A  Mgr  Azàrian  pour  aider  à  la  construction  de  l'église 
de  Jérusalem  dédiée  à  la  Sainte  Vierge  et  érigée  sur  l'em- 
placement de  la  quatrième  station. 

Mme  Fradin,  à    'aint-Clémenl,  diocèse  de  Moulins ÔO 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Lyon 25 

Anonyme  du  diocèse  de  Nancy 10 

A  Mgr  Lazare  Mladenoff  pour  la  P)Ulgarie. 

T.  A.  des  environs  de  Dreux,  diocèse  de  Chartres 5- 

Un  recteur  breton,  diocrse  de  Vannes 5U 

Anonyme  du  diocèse  de  Rennes,  se  recommandant  aux  prières.,  100 

Au  R.  P.  Jîoyse.  pour  le  Collège  Notre-Dame  de  Lourdes 
à  Salima. 

Une  abonnée  de  Paris  demandant  des  prieras  pour  une  jeune 
famille     , 50 


A  Mgr  Puginier,  pour  être  employé  en  faveur  des  soldats 
blessés  ou  malades  au  Tona-Iving, 


La  confrérie  de  N.-D  des  armées  de  St-ez. 


100 


A  Mgr  Puginier,  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 
Tong-lving  occidental. 

Un  prêtre  abonné,  de  Valence 10 

T.  A.,  des  environs  de  Dreux,  diocèse  de  Chartres 5 

Anonyme  du  diocèse  de  Grenoble 100 

Un  prèire  du  diocèse  de  Matines  (  Belgique) 100 

Anonyme,  du  diocèse  de  Rennes,  se  recommandant  aux  prières.  lOO 

Pour  les  missions  de  Chine  les  plus  éprouvées  par  la 
persécution. 

Anonyme  de  Liège  (Belgique) 5 

Mlle  Maria  Usson,  à  Clermont-l'Héraull,  diocèse  de  Uontpellier...        5 
Anonymede  Castres,  diocèse  d'Alby  100  7» 

Pour  les  missions  les  ]ilus  éprouvées  de  la  Chine  et  de 
l'Annam(à  M.Delpech). 
Mme  Marie  V.  B.  d'A.,  diocèse  de  Laval,  avec  demande  de  prières.    200 

A  Mgr  Cordier.  pour  ses  missions  dévastées  du  Cambodge, 

Anonyme  du  diocèse  de  Rennes,  se  recommandant  aux  prières.    100 

Anonymede  Torvilliers,  diocèse  de  Troyes  5 

M.  Micbaud,  du  diocèse  de  La   Rochelle 3 

Pour  le  11.  P.  Delpuech.  missionnaire  en  Cimbébasie. 

Mme  D""  à  Labruguière,  diocèse  d'Alby 100 

.\  Mgr  .Mélizan,  pour  les  victimes  du  cyclone  de  Jaffna. 

M.  Michel  à  Rougemont,  diocèse  de  Besançon 10' 

A  Son  Êminence  le  Cardinal  Lavigerie,  pour  ses  œuvres. 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Lyon ICO' 

Pour  le  R.  P.  Lourdel,  missionnaire  à  Boukouné  (Afrique 
ICquatoriate. 
Mme  T'",  diocèse  de  Bayoune.  une  montre i 

Au  R.  P.  Picarda.  supérieur  de  la  mission  de  St-Josepli 
de  Mandera  (Zanguebar),  pour  le  rachat  et  le  baptême  d'un 
nègre  sous  le  nom  de  tieorges. 

M.  Jacques  de  Chauvelin,  à  Rilly,  diocèse  de  Blois 100' 

A  la  mission  des  Pères  Oblats  à  Natal,  pour  le  rachat  et 
baptême  d'un  petit  païen,  sous  le  nom  de  Marie-Joseph- 
Paul  bénis. 

Une  famillide  la  paroisse  de  Saint-Denis,  à  Montocllier,  en  ac- 
tion de  grâce  de  la  mission  prèchée  par  les  R.  P.  Oblats 100 

Pour  les  prêtres  polonais. 

Au  nom  et  en  mémoire  du  comte  Herminn  de  Slainlein,  diocèse 

de   Liège «000 

(La  suite  des  dons  prochainement). 


Th.  MOREL,  Directeur-Gérant 


Imprimerie  MOUGIN-RUSAKD,  rae  Stella,  3,  L,yon. 
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«toiKi 


Madvcasc^p,.  —  L'Oise  en  détresse,  en  vue  de  Tamatave  ;  d'après  un  dessin  du  l\.  P.  Taix,  missionnaire  à  Madagascar  (Voir  pi<ge208;. 


LA  PERSÉCUTION  EN  CHINE 


Massacres  au  Yun-nan. 


Nous  avons  parlé  longuement  déjà  des  éprouves  supportées 
.par  le  vicariat  apostolique  du  Vun-uan.  Les  détails  commencent 
à  nous  parvenir,  détails  héroïques  r|ui  trouvent  leur  place  dans  le 
livre  d'or  de  l'Eglise  catholique.  Nous  en  détachons  ces  lignes 
dune  nouvelle  lettre  de  .Mgr  Tenouil.  Elles  parleront  au  cœur  et 
exciteront  davantage,  s'il  se  peut,  la  générosité  de  nos  lecteurs. 


Dans  le  courant  ilu  mois  de  novembre,  les  chrétientés 
du  Bas-Yun-nan  onlété  en  Initteà  une  persécution  ou- 
verte (jui  a  fait  de  nombreuses  victimes.  Jusqu'à  présent, 
nous  n'en  connaissons  que  vingt-neuf.  Leur  mort  a  été 
héroïque,  ce  sont  vingt-neuf  martyrs.  En  effet,  d'un  seul 
mot,  lis  pouvaient  racheter  leur  vie,  procurer  la  sécurité 
de  leurs  familles  et  en  protéger  la  fortune.  Ce  mot,  ils  ne 
l'ont  pas  (lit.  Tous,  juscju'au  dernier  moment,  ont  tenu 
haut  et  ferme  l'étendard  de  la  foi. 

N"  830.  -   1«    MAI    I8S5. 


Ces  héros  de  la  crois,  ont  versé  leur  sang  avec  une  joie 
sainte  et  un  courage  aussi  fort  que  paisible.  L'un  d'eux., 
voyant  depuis  quelques  instants  l'arme  suspendue  sur  sa 
tète  (on  attendait  sans  doute  (|uelque  lâcheté  de  sa  part)  : 

(.  —  Mais  dépêchez-vous  'onc,  s'écria-t-il,  ou  hien 
donnez-nous  le  temps  de  réciter  nos  prières,  car  c'est  au- 
jourd'luii  dimanche.  » 

La  matrone  de  la  maison,  digne  compagne  de  ce  chré- 
tien, avait  dit  en  voyant  Les  meurtriers  entrer  chez  elle  : 
«  Ah  I  vous  voilà,  braves  gens;  vous  ne  savez  pas  quel 
service  vous  allez  nous  rendre.  » 

Au  milieu  des  pieux  fidèles  dont  je  viens  d€  parler,  se 
trouvaient  (juatre  bandUs  baptisés  dans  leur  enfance:  ils 
avaient  à  peu  près  tous  les  vices  et  si  peu  de  vertus  qu'on 
en  voyait  rarement  ([uelque  trace.  Ces  malheureu.v  étaient 
la  honte  de  la  chrétienté  et  le  désespoir  du  missionnaire. 
Malgré  d'aussi  mauvaises  dispositions,  quand  on  vint 
leur  proposer  l'apostasie  ,  la  foi  de  leui's  ancêtres  se 
réveilla  dans  leur  cœur  avec  tant  de  force  qu'ils  ont  tous 
les  quatre  victorieusement  combattu  pour  la  cause  de 
Dieu  et  versé  leur  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte.  L'un 
d'eux  dit  à  ceux  qui  lui  apportaient  les  tablettes  païennes  : 
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«  Amis,  nous  nous  connaissons  tous;  vous  savez  que 
je  n'ai  pas  la  conscience  délicate.  Pour  n'importe  quoi, 
j'ai  toujours  été  des  vôtres;  mais  renier  Dieu,  adorer  des 
idoles,  jamais.  Et  il  est  bien  certain  que  je  casserai  la 
tète  à  celui  qui  tentera  d'installer  ces  diableries  dans  ma 
maison.  » 

Après  cette  vigoureuse  profession  de  foi,  le  lendemain, 
lui  et  ses  trois  compagnons  mouraient  pour  la  cause  du 
bon  Dieu  qu'ils  avaient  d'abord  si  mal  servi. 

Je  serais  heureux  de  pouvoir  ajouter  que,  dans  toute 
iu  province,  nos  néophytes  ont  montré  partout  le  même 
courage.  Mais,  hélas!  je  le  crains  bien,  quand  le  calme 
sera  rétabli,  quand  nous  pourrons  nous  compter,  nous 
aurons  ]»eut-être  à  déplorer  de  nombreuses  détections. 


MESOPOTAMIE 


Lkïtfik  IJ1-;  Dii.M  .Iai:;<.>ues  Tarage,  curé  de  Tell-Ar.mex 
(dioi:i:se  de  Maudin). 

TeU-Armen.23  février  1885. 


I 


Conversions  <le  jacobites  au  catholicisme.  —  Jetions 
des  renseignements  précis  sur  ces  faits  si  consolants,  de 
Mgr  Mathée,  \icaire  patriarcal  des  Syriens  catholiques  à 
Mardin. 

(•  Nous  avons  eu,  m'écrivait  dernièrement  ce  prélat, 
de  nouvelles  conversions  aux.  alentours  de  Mediathe. 
Dans  un  village  nommé  Coffra,  nous  venons  de  gagner 
trente-cinq  familles  comptant  cent  (|uatre-vingt-cinq  per- 
sonnes et  dans  un  autre  village  nommé  Carboranès,  le 
curé  Marc,  |irètrc  converti  lui-même  du  jacùljilisrae, vient 
de  convertir  trente  autres  familles.  Dans  un  troisième 
village,  appelé  Anliil,  cent  soixante  personnes  ont  em- 
brassé la  foi  catholique.   » 

Au  mois  de  janvier  dernier,  dans  le  vilayel  de  Diarbe- 
kir,  à  neuf  heures  au  nord  do  Mardin,  vingt-cinq  familles 
du  village  de  Scasié  ont  demandé  un  iirétre  catholique. 
Au  cours  de  l'hiver,  alors  que  les  neiges  couvraient  les 
montagnes  entre  Mardin  el  ce  village,  Mgr  Mathée  s'est 
rendu  lui-même  chez  eu\.  Il  les  a  encouragés  et  leur  a 
promis  sous  peu  un  iirètrc. 

L'unique  moyen  pour  tenir  tète  au  protestantisme  qui, 
hélas!  se  glisse  partout,  ce  sont  les  écoles  tenues  par 
des  Jésuites,  des  Dominicains  ou  des   Capucins. 

On  vous  a  informés  peut-être  des  conversions  liiites  fi 
l>ie:lrch  suv  le  Tigre.  L'évêque  jacobite  de  cette  ville, 
les  ijrètres  et  tout  le  peuple, près  de  quatre  cents  familles, 
s'étaient  convertis  au  catholicisme  ;  mais,  plus  tard,  tout 
le  peuple  retomba  dans  le  schisme  à  rinstigalion  du  jia- 


triarche  qui  réside  à  Mardin  ;  l'évêque  cependant,  avec 
un  prêtre  et  un  diacre,  sont  demeurés  fermes  dans  la  foi 
orthodoxe. 

Dans  les  villages,  aux  alentours  de  cette  ville,  le  pa- 
triarche jacobite,  Mgr  Boutros,  avait  envoyé,  au  mois  de 
janvier  1885,  deux  prêtres  pour  les  faire  revenir  au  jaco- 
bitisme;  mais,  par  une  grâce  spéciale  du  Très-Haut,  les 
émissaires  se  sont  faits  eux-mêmes  catholiques. 

D'autres  conversions  ont  eu  lieu  dans  sept  villages 
autour  de  Geziréh,  mais  le  nombre  n'en  ^est  pas  encore 
connu  :  demandons  à  Dieu  de  donner  à  tous  les  pauvres 
égarés  dans  les  ténèbres  de  l'hérésie,  la  lumière  de  la  foi 
et  de  la  vérité. 


n 


Nouveau  monaslérc  Je  Saini-Eplirein  à  Mardin.  — 

Les  ministres  américains  ont,  depuis  près  de  quinze 
ans,  fait  élever  trois  bâtiments  sur  les  remparts  de 
Mardin.  Cette  ville  est  le  centre  de  leur  mission.  Ils 
y  entretiennent  un  docteur  en  médecine  américain  ;  ils 
y  ont  une  riche  pharmacie  et  un  magnifique  laboratoire 
de  physique.  De  là,  part  la  distribution  effrayante  de 
livres  de  tout  genre  qu'ils  répandent  gratuitement  et  à 
profusion  dans  toute  la  Mésopotamie. 

En  face,  dans  une  position  plus  importante  encore, 
Mgr  Georges  Schelhot,  patriarche  des  Syriens  catho  ■ 
liques,  a  jet?  les  fondements  du  nouveau  monastère  d<* 
Saint-Ephrem,  pour  une  Société  de  missionnaires  dont 
ce  prélat  est  le  fondateur. 

Ce  monastère  possède  déjà  une  vingtaine  de  chambres 
pour  les  religieux  avec  une  belle  église.  Mais  il  est  loin 
d'être  achevé. 

Mgr  Mathée  Ahmardacnou,  vicaire  patriarcal,  m'a 
invité,  l'année  dernière,  à  la  bénédiction  de  l'église  et  à 
l'ouverture  du  monastère.  La  solennité  fut  pompeuse; 
Mgr  Mathée  célébra  la  messe  ;  les  RR.  PP.  Capucins  et 
le  clergé  arménien  et  chaldéen  y  assistèrent  avec  les 
principaux  personnages  de  Mardin  et  tout  le  peuple  ca- 
tholique. 

Cette  nouvelle  congrégation  a  pour  supérieur  le  R.  P. 
Abraham  Ahmardacnou,  neveu  de  Mgr  Mathée,  illustre 
personnage  d'une  profonde  piété  et  d'un  zèle  ardent  pour 
le  salut  des  âmes.  Il  a  actuellement  dix  religieux  sous 
ses  ordres  et  il  en  attend  d'autres. 


111 


Révolte  des  montagnards.  —  Les  habitants  du  Gibal- 
i-hasse  (Mont  des  Glands,  continuation  de  la  chaîne  du 
Taurus)  à  deux  ou  trois  heures  de  Tell-Armen,  se  sont,  au 
mois  de  décembre  1  ^8  i,  révoltés  de  nouveau.  Plus  de  mille 
hommes  se  sont  jetés  sur  un  village  qui  leur  a  vaillam- 
ment tenu  tête.   Le  chef  des  brigands,  honteux  de   ne 
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pouvoir  vaincre  ce  petit  village,  demanda  une  entrevue 
aux  notables.  Ceux-ci,  se  fiant  à  ses  promesses,  sortirent 
du  village  et  se  rendirent  à  l'assemblée.  Là,  au  mépris  de 
la  loi  jurée,  on  les  égoi-gea  tous  les  quinze  avec  leur  chef. 
Les  habitants,  épouvantés,  aljandonnèrent  leurs  biens  et 
leurs  maisons  et  s'enfuirent.  On  les  poursuivit  et  l'on  tua 
encore  vingt-cinq  hommes.  Toute  la  montagne  courut 
aux  armes  à  la  nouvelle  de  cette  action  barbare  et  on  se 
prépare  à  faire  payer  cher  aux  bandits  leur  lâche  cruauté. 


IV 


Eijlise  lie  TeU-Anneii.  —Je  vous  ai  déjà  annoncé  (jiie 
la  construction  de  notre  église  est  ache\'ée.  Nous  l'avons 
terminée  dans  l'espace  de  cinq  mois. 

Tous  les  anciens  matériaux  de  l'enceinte  du  presbylére 
ont  été  employés  dans  l'église,  et  actuellement  nous 
sommes  sans  cour,  sans  enceinte,  de  sorte  que  les 
voleurs  pourraient  facilement  et  sans  obstacle  faire  main 
basse  sur  nos  biens. 

Dernièrement,  on  m'a  demandé  six  mille  piastres,  seu- 
lement pour  entourer  les  murs  de  l'enceinte. 

.Je  i-emercie  inliniinent  les  vaillants  et  généreux  di- 
recteurs de  l'Œuvre,  et  les  abonnés  des  Missions  culholi- 
tjue»  pour  leur  sympathie. 

Tous,  chaque  jour,  participent  à  mes  saints  sacrifices, 
à  mes  prières  et  à  celles  plus  ferventes  encore  de  mon 
petit  Iroupean.  . 


INFOP1.MATIONS  DIVERSES 


Pondichery.  —  Les  détaiLs  suivants  suiit  e-\ti-aits  iCiine 
lettre  du  I'.  l'rie'ir  au  ('.  t'ieurj',  directeur  du  séminaire  des 
Missions-Étrangères  de  Paris  ; 

«  La  première  tournée  de  llgr  (  ;andy,coadj  uteur  de  Algi-  Laouerian, 
a  eu  lieu  dans  le  sud  du  vicariat,  l'artcut  où  il  y  avait  nu  groupe 
de  clu'étiens  assez  considérable,  on  commençait  une  mission. 
Trois  l'ois  par  jour  nous  réunissions  les  fidèles  à  l'église.  Les 
Indiens  sont  de  grands  entants  ;  pondant  qu'on  parle  à  leur  cœur, 
il  faut  frapper  leurs  yeu.K  par  ipielque  pompe  inusitée.  Aussi  nous 
déployions  toute  la  solennité  possible.  Vers  qua're  heures  du 
matin,  on  commenc-ait  par  tirer  des  coups  de  boites,  puis  une 
niusiipie.  composée  de  tan.-tam,  trompettes,  clarinettes...  parcou- 
rait tontes  les  rues  du  village  et  faisait  un  affreux  tapage  pour 
réveiller  tout  le  moniie.  L'n  instant  après,  l'église  se  trouvait 
pleine  :  on  commençait  les  prières  du  matin,  la  messe,  puis  une 
instruction.  A  neuf  heures,  seconde  instruction.  L.-i,  pour  parler 
au.\  yeux  en  même  tamps  qu'au  cœur,  j'étalais  quatre  grands  ta- 
bleaux dont  la  vue  et  l'explication  produisaient  sur  eux  un  effet 
remarquable.  Le  soir,  après  l'Anyiilus,  nouveaux  coups  de  boites; 
ta  musique  parcourait  une  dernière  fois  les  rues.  Tout  le  monde 
revenait  à  l'église,  on  commençait  alors  le  chapelet,  puis  venait 
une  instruction,  le  tout  se  terminait  par  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement,  (juand,  pendant  huit  jours,  on  avait  ainsi  remué  les 
clnètiens.  de  merveilleux  fruits  de  salut  se  produisaient  en  eux. 
Ne  suflisant  pas  à  entendre  les  confessions,  nous  étions  [)arfois 
obligés  d'appeler  à  notre  secours  les  prêtres  les  plus  rapprochés,. 


car  tous  les  chrètians  voulaient  se  confesser,  .l'ai  souvent  été 
ému  jusqu'aux  larmes  en  voyant  la  douleur  avec  laquelle  ces 
braves  gens  se  frappaient  la  poitrine  en  accusa..t  leurs  fautes. 
Aussi,  quand  je  leur  faisais  renouveler  les  vœux  du  baptême,  de 
toute  f  église  ils  me  répondaient  d'une  voix  forte  et  unanime  iprils 
renonçaient  au  démon  et  à  ses  pompes. 

«  Ces  missions  sont  d'un  avantage  immense  pour  nos  chrétiens. 
Nous  avons  évangélisé  ainsi  plus  de  :ir).ll(l(l  hommes.  .l'ai  vu  des 
exemples  admirables  de  leur  force  d'àme.  En  voici  un  trait. 

«  Dans  un  village,  les  idolâtres,  faisant  une  fête  païenne,  en- 
voyèrent aux  chrétiens,  leurs  subordonnés,  l'ordre  de  parti- 
ciper à  cette  fcte.  Les  chrétiens  répondirent  :  «  Nous  sommes  les 
i(  enfants  de  Iiieu,  nous  ne  pouvons  jias  venir.  »  Les  païens  furieux 
arrivèrent  armés  de  bâtons,  pensant  avoir  raison  des  chrétiens 
par  les  mauvais  traitements.  Les  néophytes  se  jetèrent  à  genoux 
dans  la  rue  et  dirent  à  leurs  persécuteurs  :  «  l'i-appez,  tuez-nous; 
mais,  (piant  à  participer  aux  cérémonies  du  diable  et  à  faire 
injure  à  notre  Dieu,  jamais  1  »  Les  païens  se  retirèrent  sans  oser 
insister.  Je  pourrais  vous  citer  bien  d'autres  traits  qui  vous 
montreraient  que  nos  chrétiens  ne  font  pas  trop  mauvaise  figure 
dans  la  sainte  Église  de  Dieu. 

('  Dans  plusieurs  localités,  les  chrétiens  vinrent  solennellemeit 
saluer  LÉvèque  et  le  remercier  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  eux.  Ils 
ar. ivaient  successivement,  chaque  village  ayant  en  tète  une  mu- 
sique assourdissante  et  se  faisant  précéuer  par  deu.x  ou  trois 
jongleurs  ou  joueurs  de  tiàton  qui  exécutaient  les  danses  et  les 
sauts  les  plus  curieux,  tout  cela  poi  r  donner  plus  de  solennité  à 
leur  visite.  Ensuite  ils  se  jetaient  tous  aux  pieds  de  l'Evêque, 
déposant  devant  lui  quelques  fruits,  un  peu  de  sucre,  du  riz  et 
quelquefois  un  mouton  comme  gages  de  leur  soumission  et  de 
leur  bonne  volonté. 

«  Après  si.x  mois  passés  dans  ces  exercices  pénibles,  notre 
vénéré  coadjuteur  vint  prendre  deux  mois  de  repos  à  Pondichery. 
Puis  nous  fîmes  une  nouvelle  expédition  du  côté  duNord.dans  les 
missions  télingates.  Là  encore  j'aurais  bien  des  traits  édifiants 
à  vous  raconter  ;  mais  je  craindrais  d'abuser  de  votre  patience...  '• 

■Vizagapatam.  —  l.e  1;.  P.  Dupont,  missionnaire  de  la  So- 
ciété de  Saint-François  de  Sales  d'Annecy,  écrivait  dernièrement 
à  son  supérieur  général,  le  K.  P.  ïissot,  (juil  vient  d'acheter  à 
Catinga  un  terrain  pour  un  presbytère  et  une  église.  Le  petit 
rajah  de  l'endroit  s'est  montré  très  hostile  à  cette  installation;  il 
avait  même  juré  de  «  s'arracher  les  nioustaclies,  »  s'il  ne  parvenait 
pas  à  expulser  le  missionnaire.  Mais  les  habitants  aiment  le  prêtre 
et  se  confient  à  lui  ;  ils  viennent  le  trouver  pour  toutes  sortes 
de  maladies,  des  visiteurs  lui  arrivent  même  de  bien  loin.  Et 
fon  a  observé  plus  d'une  fois  i|ue  le  rajah  aurait  déjà  du  mettre 
à  bas  sa  moustache  ;  la  crainte  va  en  diminuant,  et  le  nombre 
de  nos  disciples  en  augmentant.  Plusieurs  villages  sont  tout  dis- 
posés à  recevoir  le  missionnaire  et  déjà  des  accords  ont  été  passés 
avec  des  chefs  de  villages  pour  commencer  h  bâtir  de  suite  après 
les  pluies. 

Extrême-Orient.  —  Malgré  les  persèculions  qui  ont  sévi 
eu  tSS'i  sur  plusieurs  missions  île  la  Chine  et  de  l'Indo-Chini',  la 
loi  fait  dans  l'Kxtrènie-fJricnt  les  plus  consolants  progrès.  Dans 
leurs  vingt-cinq  vicariats  ou  préfectures  apostoliques,  les  mis- 
sionnaires des  Missions-Ltrangères  de  Paris  ont  reçu,  fannée 
dernière,  l'alijuration  de  Ki.lH,"!  païens  et  de  IJUO  hérétiques.  Ouant 
au  chiffre  des  entants  de  paiens  baptisés  à  l'article  de  la  mort,  il 
est  de  l'29.678.  Les  vingt-neuf  évêques  et  les  six  cent  quatre-vingt- 
treize  missionnaires  de  la  Société  sont  dispersés  au  milieu  d'une 
population  infidèle  de  deux  cent  vingt  millions  d'âmes  et  donnent 
â  un  peuple  catholique  de  8G1.0I)IJ  néophytes  les  secours  et  les 
consolations  de  leur  ministère. 

États-Unis.  —  Le  sacre  de  .Mgr  Antoine  Durier,  évêque  de 
Natchitoches,  a  eu  lieu  le  l'.l  mais,  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Louis,  à  la  Nouvelle-Orléans.  Le  piélat  consécrateur  était  Mgr  I.e- 
ray,  archevêque  de  la  Nouvelle-Orléans,  assisté  de  Mgr  Néraz, 
évèque  de  San-Antonio,  et  de  Mgr  Callagher,  évêque  administra- 
teur de  Galveston.  Ktaient  en  outre  présents  N.N'.  SS.  Fitzgerald, 
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évcque  de  Litlle  Rock,  .laiisseus,  évéque  de  Natcliez,  et  Maiiucy, 
évèque  de  Mobile.  II  y  avait  encore  un  nombreux  clergé  et  plu- 
sieurs prêtres  du  diocèse  do  Natchitoclies. 

Le  nouveau  prclat  est  né  en  1833,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Honnet-des-Quarts,  canton  de  la  Pacaudirre  (Loire).  Il  vint  en 
Amérique  avant  d'avoir  achevé  son  cours  de  théologie.  Il  fut  or- 
donné prêtre  à  Cincinnati,  le  27  octobre  1806.  Il  fut  d'abord  curé 
de  ChiUicolhe,  dans  l'Obio,  puis  vicaire  de  la  cathédrale  de  la 
.Xouvelle-Orléans.  Kn  1SÔ9,  il  fut  nonuiié  curé  de  la  paroisse  de 
l'Annonciation,  dans  cette  ville.  Là,  pendant  un  quart  de  siècle,  il 
a  travaillé  avec  un  grand  zèle  et  une  grande  énerjie  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  saint  des  âmes. 


LE    NAUFRAGE    DE    L'OISE 

DANS  L.V  R.\DE  DE  T.\iM.VT.\VE 

D'aprèî  le  récit  du  R.  P.   Cuevalieu,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
missionnaire  à  Madagascar. 

Tamatuve,  le  3  mars  1885 

Nous  sorlons  de  l'é^-'lise  ;  la  ville  de  Tamatave  vient  d'as- 
sister à  une  des  céréinonies  les  plus  imposantes;  c'est  une 
maiiircstation  éclatante  de  noire  sainte  foi  au  milieu  des 
protestants  et  des  païens.  Presque  tous  les  officiers  de 
terre  et  de  mer,  M.  l'amiral  et  son  élat-major  en  tête, 
M.  le  consul  IVançais,  toute  l.-i  population  de  la  ville  sans 
distinction  de  nationalité  honoraient  de  leur  présence  le 
service  funèbre  pour  le  repos  des  malheureuses  victimes 
du  cyclone  qui  nous  a  visités.  Le  R.  P.  préfet  apostolique 
<le  Madagascar  a  célébré  la  sainte  Messe,  les  chants  étaient 
exécutes  par  les  PP.  missionnaires,  exilés  de  TananaVive, 
aidés  des  voix  enfantines  des  garçons  de  l'école  ;  par  in- 
tervalles, la  musique  de  l'Amiral  faisait  entendre  de  douces 
mélodies  . 

Le  '24  février,  le  veut  était  devenu  plus  violent  et  la  mer 
plus  menaçante  qu'à  l'ordinaire  dans  notre  immense  rade 
en  l'cr  à  cheval,  rade,  d'ailleurs,  mal  protégée  contre  les 
vents  et  peu  sûre  pendant  la  tempête  à  cause  de  son  fond 
sablonneux  :  l'on  s'attendait  vers  quatre  heures  du  soir,  au 
moins,  à  un  gros  raz-de-mai'ée  ;  le  baromètre  baissait  et  la 
mer  devenait  de  plus  eu  plus  mauvaise.  Six  de  nos  bâti- 
ments de  guerre  se  trouvaient  mouillés  à  l'entrée  de  la 
rade,  où  la  mer  est  plus  calme  et  le  fond  moins  dangereux; 
dans  l'enfoncement,  non  loin  du  rivage,  était  l'Oise,  petit 
transport  de  l'État,  qui,  récemment  arrivé  de  France,  opé- 
rait son  déchargement  pour  reprendre  sa  route  vers  l'Europe 
dans  une  huitaine  de  jours.  Cependant  la  nuit  arrive  ;  la 
mer  redouble  de  fureur  ;  nous  éprouvons  les  effets  d'un 
cyclone  dont  le  centre  est  un  peu  au  nord  de  l'Ile  Sainte- 
Marie.  Les  navires  sont  si  violemment  agités  que  plusieurs 
chassent  sur  leurs  ancres,  d'autres  brisent  leurs  chaînes  et 
quelques-uns  sont  jetés  sur  le  rivage.  Ces  accidents  mettent 
toute  l'escadre  en  péril;  à  bord  de  la  Naïade,  l'on  en  est 
quitte  cependant  pour  la  peur  et  quelques  avaries  ;  mais 
VOtse  n'a  pas  la  môme  chance.  Durant  la  nuit,  malgré  tous  les 
elîorts  des  marins,  ce  bâtiment  est  entraîné  vers  la  côte 
N.-(l.  de  la  rade.  Nous  l'apercevons  aux  premières  lueurs 
du  jour  à  deux  cents  mètres  environ  de  la  plage  N.-O.,  le 
pavillon  en  berne,  en  signe  de  détresse,  et  à  chaque  instant 
poussé  par  d'énormes  vagues  qui  menacent  de  le  jeter  à  la 


cote.  Il  n'y  a  qu'une  voix  :  ce  na\  ire  est  perdu  si  l'on  ne 
va  à  son  secours.  Mais  d'où  poiu'rait  venir  ce  secours'.' 
De  l'escadre  ?  Par  une  mer  si  furieuse,  quel  vaisseau  oserait, 
srns  s'exposer  à  une  perte  certaine,  lever  ses  ancre.s  et 
venir  le  remorquer?  Nos  bâtiments, aidés  de  la  vapeur, peu- 
\ent  à  peine  tenir!  De  la  terre  ?  Tous  les  officiers,  tous  les 
gendarmes,  tous  les  soldats,  tous  les  employés  du  gouver- 
nement sont  debout  sur  la  plage;  le  consul  français,  le 
R.  P.  préfet  apostolique  accompagné  de  plusieurs  mission- 
naires sont  là  sous  la  pluie,  exposés  au  \ent,  aux  lames, 
mais  dans  l'impossibilité  absolue  de  secourir  le  bâtiment  : 
tous  attendent  dans  l'angoisse  le  dénouement  tragique  que 
l'on  peut  aisément  prévoir. 

Enfin,  vei's  dix  heures  et  demie,  l'arrière  de  l'Oise  touche 
à  la  côte;  bientôt  la  mer  pousse  l'avant  encore  retenu  par 
ses  ancres  vers  l'ouest  et  les  lames  viennent  se  bri;er  dé- 
sormais sur  le  flanc  du  navire,  qui  ne  tarde  pas  à  se  diviser 
en  deux  parties.  Les  hommes  de  l'équipage  se  réfugient 
sur  l'arrière,  qui  offre  plus  de  résistance  parce  qu'il  est 
maintenu  par  le  poids  de  la  machine  ;  quant  à  l'avant,  il 
est  presque  entièrement  enseveli  dans  l'eau  :  son  màt  a 
été  brisé  comme  un  fétu  en  plusieurs  pièces  et  le  bastin- 
gage de  bâbord  s'est  affaissé  sur  celui  de  tribord.  Cepen- 
dant les  lames  viennent  incessamment  s'abattre  sur  le  der- 
nier abri  de  l'équipage,  entraînar.t  avec  elles  des  planches, 
des  poutres,  des  caisses,  des  liarils,  etc.,  qui  s'échappent 
de  l'intérieur  du  navire  et  couvrent  la  merde  débris.  Plu- 
sieurs hommes  en  sont  blessés  ;  leur  position  devient  ex- 
trêmement difficile  :  on  se  h.He  d'établir  un  va  et  vient 
pour  opérer  le  sauvetage.  ,  . 

A  peine  le  câble  est-il  fixé  à  la  dunette  qu'un  vigoureux 
matelot  le  saisit  et  se  dirige  vers  le  rivage.  Mais  bientôt  la 
fatigue  et  plus  encore  la  violence  des  vagues  lui  font  lâcher 
le  câble  :  pendant  qu'il  lutte  contre  les  flots  pour  le  ressai- 
sir, de  malencontreuses  planches  viennent  couper  le  cor- 
dage :  l'infortuné  se  débat  encore  qiielques  instants,  puis 
disparaît  sous  une  lame  qui  le  dérobe  à  nos  yeux. 

Le  sombre  tableau  de  cette  mer  en  furie,  avide  de  vic- 
times humaines,  inspire  de  tristes  réflexions  aux  naufragés, 
et  les  inutiles  elTorts,  faits  pour  communiquer  de  nouveau 
avec  le  navire,  semblent  les  engager  à  prendre  patience. 
Heureux,  mille  fois  heureux!  si  tous  avaient  su  attendre 
encore  quelques  !>.eures  !  Nous  aurions  moins  de  victimes  à 
déplorer.  Plusieurs  en  effet,  voyant  que  toutes  nos  tentati- 
ves n'aboutissaient  à  rien,  se  précipitent  à  la  mer,  dans 
l'espoir  de  se  sauver  à  travers  les  flots  :  les  uns  réussissent 
à  gagner  quelques  débris  flottants  et  arrivent  heureusement 
jusqu'à  la  portée  des  hommes  qui  font  la  chaîne  pour  aller 
les  saisir,  d'autres,  moins  fortunés,  sont  entraînés  par  les 
lames  loin  du  rivage, paraissent  et  disparaissent;  puis,  enfin, 
épuisés  de  fatigue,  cessent  de  se  mouvoir  et  sont  engloutis 
dans  les  flots;  quelques-uns, roulés  contre  la  coque  du  navire, 
sont  broyés  avant  d'avoir  pu  se  mettre  à  nager;  il  en  est  qui, 
après  une  lutte  longue  et  stérile,  reviennent  à  bord  et  re- 
prennent place  au  milieu  de  leurs  camarades,  o  i  bien  vont 
se  reposer  quelques  instants  sur  le  màt  brisé  de  l'avant  d'où, 
après  avoir  repris  lialeine,  ils  s'élancent  de  nouveau  vers 
la  plage;  d'autres  enfin,  déjà  parvenus  tout  près  de  nous, 
sont  soudain  couverts  par  une  immense  lamej  qui,  en  les 
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dérobant  pour  jamais  à  nos  regards,  refoule  sur  la  plage 
tous  les  hommes  de  la  chaîne,  au  momenl  où  ils  s'élanraienl 
pour  le  saisir. 

Parmi  les  victimes  se  trouve  le  docteur  de  l'Oise  :  c'était 
un  homme  de  trente-un  ans,  excellent  chirurgien, très  affec- 
tionné à  ses  malades,  bon  camarade,  et  surtout  fils  exem- 
plaire :  il  soutenait  du  fruit  de  ses  épargnes  sa  nombreuse 
famille.  Depuis  quatre  jours  seulement  il  se  trouvait  sur 
VOisc. 

Vers  quatre  heures  la  mer  semble  moins  agitée,  un  Mal- 
gache accepte  le  périlleux  message  de  porter  une  corde 
aux  naufragés.  Grâce  à  cet  intrépide  nageur,  un  nouveau 
cable  communique  avec  le  navire.  Quatre  Malgaches  de 
Sainte-Marie,  robustes  et  nageant  comme  des  poissons,  se 
chargent  de  l'aii'e  le  sauvetage  des  dix-neuf  hommes  qui 
restent  encore  sur  l'Oi.fc  :  ils  vont,  glissant  le  long  du  cable, 
jusqu'au  navire,  preiiuent  un  à  un  les  matelots  transis  de 
froid,  exténués  de  fatigue  et  de  faim,  iiuelrpies-uns  même 
grièvement  blessés,  les  portent  doucement  et  viennent  les 
déposer  entre  les  mains  du  major  et  des  infirmiers  qui  leur 
prodiguent  les  soins  dont  ils  ont  besoin.  Treize  hommes, 
douze  Européens  et  un  .africain,  ont  trouvé  la  mort  dans 
le  naufrage  de  l'Oise. 

Deux  autres  bâtiments  mouillés  à  côté  de  l'Oise  ont  subi 
le  même  sort  :  la  Clémence  s'est  jetée  à  la  côte  un  peu  au 
nord  et  VArgo  entre  les  deux.  Un  navire  américain,  entré 
pendant  la  tempête  dans  la  rade,  a  fait  naufrage  également 
dans  la  l)aie  qui  se  trouve  immédiatement  au  nord  de  la 
pointe  Anio.  L'Américain  a  perdu  un  homme,  VAryo  deux; 
tout  l'équipage  de  la  Clémence  a  pu  heureusement  se  sauver. 

Avant  de  vous  parler  des  honneurs  funèbres  que  l'on  a 
rendus  aux  seize  viclimes  que  nous  avons  à  déplorer, 
laissez-moi  vous  raconter  brièvement  un  trait  que  je  regarde 
comme  l'effet  d'une  protection  céleste.  A'ers  trois  heures  et 
demie  du  soir,  se  trouvait  à  genoux  dans  l'église  un  jeune 
officier  qui  versait  des  torrents  de  larmes  :  il  suppliait  à 
haute  voix  la  patronne  des  marins  de  sauver  son  frère 
officier  de  l'Oise  L'u  Pore  qui  récitait  alors  son  bréviaire, 
entendant  ses  soupirs,  s'approche  de  IilI,  le  console,  lui 
promet  la  protection  de  la  Très  Sainte  Vierge  et  se  met  à 
réciter  le  chapelet  avec  lui.  Après  l'avoir  terminé,  le  jeune 
homme  veut  se  confesser;  la  grâce  du  sacrement  remplit 
son  âme  de  confiance  :  il  se  lève  et  court  vers  le  lieu  du 
sinistre.  Quelle  n'est  pas  sa  surprise,  quand  il  remartiue 
que  la  mer  est  moins  agilée,  quand  il  aperçoit  un  nouveau 
cable  qui  rejoint  le  navire  à  la  terre  et  des  hommes  qui 
font  le  sauvetage  de  l'équipage  !  Il  arrive  sur  la  plage,  et 
après  une  courte  attente,  il  a  le  bonheur  d'embrasser  son 
frère.  Celui-ci  et  un  autre  officier  avaient,  de  leur  côté,  fait 
vœu  de  faire  célébrer  à  Ste-.\.nne  d'Auray  une  messe  d'action 
de  grâces  s'ils  échappaient  au  naufrage.  Leur  reconnais- 
sance ne  s'est  pas  bornée  à  des  remerciements  stériles,  ils 
ont  voulu  s'approcher  des  sacrements,  en  attendant  qu'il 
leur  soit  donné  d'aller  à  Auray  s'acquitter  de  leurs  pro- 
messes sacrée^'. 

Dans  la  soirée  du  26  lévrier,  I'mu  a  retrouvé  le  corps  du 
docteur.  A  cette  nouvelle  l'amiral  ordonne  que  ses  funé- 
railles se  fassent  avec  le  plus  de  solennité  possible.  Le 
R.  P.  Cazét,  préfet  apostolique,  va,  accompagné  de   deux 


autres  Pères,  faire  la  levée  du  corps  :  quatre  marins  por- 
taient la  bière,  et  autant  d'officiers  tenaient  les  cordons  du 
poêle. M.  l'amiral,  M.  le  consul,  les  officiers  et  de  nombreux 
soldats  formaient  le  cortège;  venait  ensuite  toute  la  po- 
pulation de  Tamatave.  Le  l"''  mars,  le  commandant  en 
chef  de  l'escadre  invita  les  officiers  supérieurs  au  service 
qu'il  flt-célébrer,  sur  son  navire,  la  Naiade,  pour  les  victi- 
mes du  naufrage,  et,  le  li  mars,  toute  l'escadre  et  toute 
la  ville  assistaient  au  service  solennel  dont  je  vous  ai  parlé 
en  commençant  ce  long  et  lamentable  récit. 


UN    COIN    DE    L'ARABIE    HEUREUSE 
Par  le  R.  P.  Lk  Kov 

de  lu  Conrjréijiition  du  Stiinl-Espnr  et  On  Suhit-Cceiir  do  ,l/(.rie, 
v}issinv}}aire  ou  Ztinîiuebar. 
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XV.   Le  commerce  il''i.vjoin'dlini . 
(Suite  1) 

2»  Les  plumes  d'autruches  viennent  du  pays  Comali, 
surtout  de  Raz  Hafouy,  ofi  l'on  tue  à  la  chasse  un  assez 
grand  nombre  de  ces  animaux.  On  distingue  dans  le  com- 
merce trois  espèces  de  plumes  dont  la  valeur  est  bien  dif- 
férente ;  les  blanches  qui  se  vendent  trois  cents  et  quatre 
cents  roupies  la  livre  (de  six  à  neuf  cents  francs)  ;  les  brunes 
qu'on  a  pour  vingt-quatre  à  trente  roupies  ;  les  noires,  qui 
se  cèdent  pour  quatorze  et  seize.  I^e  commerce  de  plumes 
d'autruches,  comme  leur  préparation,  est  presque  tout  en- 
tier entre  les  mains  des  Juifs,  qui  s'entendent,  au  reste, 
mieux  que  personne  à  vendre  comme  intactes  des  plumes 
rapiécées  en  cent  endroits  et  comme  blanches  des  plumes 
qu'eux-mêmes  ont  blanchies. 

La  préparation  des  plumes  d'autruches  dont  les  Juifs 
font  grand  mystère,  consiste  sinqjlement  à  les  débarras- 
ser des  matières  huileuses.  A  cet  effet,  on  les  plonge 
dans  l'eau  de  chaux  et  on  les  sèche  ensuite  dans  une  cham- 
bre ventilée. 

Il  a  régné  longtemps  et  il  règne  encore  une  assez  grande 
confusion  dans  ce  qu'on  appelle  gommes,  résines,  baumes, 
aromates,  épices,  etc.  De  plus,  ces  produits  venant  généra- 
lement d'Aden,  on  a  cru,  dons  les  temps  anciens  et  parfois 
de  nos  jours,  qu'ils  étaient  tous  originaires  de  l'Arabie.  Il 
ne  serait  donc  pas  sans  utilité  ni  intéiôt  de  savoir  au  juste 
à  quoi  s'en  tenir  sur  quelques-unes  de  ces  substances. 

3°  En  réalité,  on  doit  appeler  gomme  une  excrétion  de  cer- 
tains végétaux,  comme  les  pruniers,  les  cerisiers,  les  aca- 
cias, etc.,  plus  ou  moins  soluble  dans  l'eau  et  formant  avec 
elle  un  mucilage  inodore.  Telle  est  la  gomme  arabique,  qu'on 
exporte  d'Aden  et  qui  est  fréquemment  employée  dans 
la  pharmacie,  dans  l'industrie  et  dans  l'économie  domes- 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  0,  1?,  20,  i"  mars,  3, 10.  17  et  24  avril 
1885. 
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tique.  Elle  vient  surlout  des  pays  romolis  où  elle  exsude, 
par  suite  d'incisions  pratiquées  par  les  indigènes,  de  plu- 
sieurs arbres  du  genre  acacia  (.4c.  arabica,  Ac.  vera,  A(\ 
torlilis,  Ac.  Ehvcnh^fijhii,  d'après  le  major  Ilunter). 

4.  Les  vèslnf.s  dérivent  aussi  du  règne  végétal,  mais  elles 
sont  insolubles  dans  l'eau,  fusibles  par  l'action  de  la  clia- 
leur  et  combu3tibl3S.  Ainsi  en  est-il  du  copal,  impropre- 
ment appelé  gomme-copal,  puisqu'il  n'est  pas  gomme, 
mais  résine.  -V  Aden  on  le  reçoit  de  la  Côte  orientale 
d'Afrique,  snrtoiii  du  Zanguebar.  C'est  le  produit  de  vastes 
forêts  disparues  de  grands  et  beaux  arbres  qu'on  nomme  en 
kiswaliili  nii^andarasi,  arbres  à  san^araifue,  et  dont  il  reste 
oncore  d'assez  nombreux  représenlants.  Cet  arbre   produit 


une  substance  résineuse  ijui,  ensevelie  depuis  longtemps 
en  terre,  loin  de  toute  influence  atmosphérique,  se  durcit, 
prend  une  couleur  jaune  pâle,  devient  transparente  et  laisse 
fréquemment  voir  des  corps  étrangers  qu'elle  s'est  assi- | 
miles  lorsqu'elle  n'était  point  encore  solidifiée  ;  ce  sont  des 
feuilles  légères,  des  fourmis,  des  ailes  de  mouches,  des  in- ., 
sectes.  Le  copal  sert  à  la  préparation  des  vernis  siccatifs. 

Le  sang-dragon  est  aussi   une  résine  d'une  couleur  rou-  j 
geàtrc,  d'une  saveur  aslringenle,  quelquefois  employée  eu  i 
médecine  et   servant   à  colorer  certains  vernis.  Celui  que  | 
l'on  voit  à  Aden  •ienl  principalement  d'un  arbre  (  Ptcrocar- 
pKS  DmcoJ  qui  croil,  dil-on,  sur  les  hautes  collines  de  l'ile 
.Sokotra  et  des  pays  çomalis. 


.InviiiE.  —  Orphelinat  de  Sheikh-Osnian  îmission  d'Adeii)  ;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Le  Uoy,  iiiisslunnaiio  mi  Zi.rgiii-b-r  (Voir  page  21-2). 


ô.  Par  Gnmii:':'s-rcsuirs  on  enle:id,  comme  leur  nom  l'in- 
dique, des  substances  qui  s'écoident  de  certains  végétaux 
et  qui  se  composent  ;i  la  fois  de  gomme  et  de  résine.  Tel 
est  l'encens. 

L'encens  d'Aden  vient  encore  du  Comal  où  on  le  récolle 
sur  le  tronc  de  plusieurs  aibres,  dont  le  principal  a  été 
nommé  BoswcUia  papijracea  par  les  botanistes, et  qui  crois- 
sent généralement  sur  un  sol  de  pierres  calcaires.  Son  nom 
d'otiban,  quelquefois  employé,  lui  vient  de  l'arabe. 

La  myrrhe  est  encore  une  gomme-résine,  dont  l'usage 
remonte, comme  celui  de  l'encens,  à  la  plus  haute  antiquité. 
C'est  une  substance  qui  arrive  à  .\den  en  morceaux  irrégu- 
liers de  la  grosseur  d'une  noix,  rougeàtres,  demi-transpa- 
rents, à  saveur  acre  et  au  parfum  très  agréable.  Elle  vient 


du  Comal  et  de  l'Ariibie,  où  on  la  recueille,  d'après  Ilunter, 
sur  deux  arbres  principaux,  le  Bi'Unmodcndron  miji-i-iia  et 
le  PJhrenbcfijIilam.  On  l'appelle  en  arabe  mCo;  en  romali 
inntiiial,  en  grec  wiirra,  en  latin  imirrlia  :  c'est-à-dire  que 
la  myrrhe  a  le  même  nom  dans  toutes  les  langues. 

L'aloès  officinale,  "  sans  lequel,  dit  un  vieil  auteur,  il  n'y 
a  point  de  drogue  parfaite,  »  vient  de  l'ile  Sokotra,  et  est 
pour  cette  raison  appelé  siicotrin.  C'est  un  suc  résineux 
qui  n'est  autre  que  le  jus  desséché  des  feuilles  de  l'aloès. 
La  saveur  en  est  très  amère.  11  est,  comme  on  le  sait,  très 
employé  en  médecine  et  fm-me  la  base  de  presque  toi^ 
tes  les  pilules  purgatives. 

0.  Le  nom  de  baumes  s'applique  à  des  substances  rési 
neuses   décoidant   pai-  incision   des   végétaux,    insolubli 
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•ilans  l'eau,  inllamniables  et  lirùlaiU  en  dogageaiit  une  va- 
peur lilanche  d'une  odeur  pénétrante  et  aromatique  due  à 
la  présence  de  diverses  liuiles  essentielles.  Tel  est,  par 
exemple,  le  benjoin,  qu'on  trouve  également  à  Aden,  mais 
qui  vient  des  îles  de  la  Sonde. 

7.  Le  mot  aromates  a  une  signification  plus  générale  :  il 
désigne  dos  substances  qui  répandent  des  odeurs  plus  ou 
moins  pénétrantes,  plus  ou  moins  suaves  et  qui  sont  em- 
ployées comme  médicaments,  comme  parfums  et  cosmé- 
tirjues,  ou  comme  assaisonnements  :  ces  derniers  sont 
jiiissi  désignés  sous  le  nom  d'i-pices.  Parmi  les  aromates, 
les  uns,  la  plupart,  sont  tirés  du  règne  végétal,  tels  ((ue  la 
■l'annelle,  le  girolle,  le  gingembre,  le  poivre,  le  curcuma,  elc 


les  autres  sont  iVmrnis  par  le  règne  animal,  comme  le  musc, 
l'ambre,  etc.  Toutes  ces  substances  se  trouvent  à  Aden, 
mais  aucune  n"est  fournie  parle  pays  même  :  elles  viennent 
d'Afrique,  des  Indes  ou  des  ilos  de  la  Sonde.  Leur  usage 
est  fort  ancien.  Toniques  et  échauU'antes,  agréables,  rares 
à  cause  de  la  difficulté  des  communications,  ces  produc- 
tions fiu'eut  autrefois  très  recherchées,  très  chères  et  don- 
nèrent lieu  à  un  commeice  considérable.  Lemonopole  eu 
a  passé  toiu'  à  tour  entre  les  mains  des  Arabe::,  des  (irecs, 
ili's  Romains,  des  Kgyptiens,  des  Portugais,  des  Hollandais, 
des  Anglais.  Alors,  ces  condiments  ne  figuraient  que  sur  la 
table  des  riclies;  on  en  distribuait  dans  les  noces,  on  les 
ollVait  en  cadeaux  aux  juges  et  aux  avocats,  comme  dans 


Madaovscar.  —  Naufi"age  de  l'O/sc  en  vue  de  Tamatave;  d'après  un  dossin  du  [\.  P.  1'  ux,  missioniiaife  a  Madagascar  {Voir  pa    ,  t  H  !)). 


les  campagnes  de  France  on  oITre  aujourd'hui  des  lièvres, 
et  saint  Louis  se  vit  obligé  de  défendie  à  ceux  qui  ren- 
daient la  justice  en  son  nom  de  recevoir  poui-  plus  de  dix 
sous  d'épices  par  semaine.  .\ujourd'lini,  les  routes  se  sont 
ouvertes,  les  plantes  aromatiques  se  sont  multipliées,  les 
monopoles  ont  disparu,  et  les  peuples  d'Occident  ne  se 
font  plus  la  guerre  pour  une  livre  de  poivre. 

XVI.  Religion. 

Au  milieu  de  tant  d'alïaires,  de  tant  de  races  et  de  tant 
(le  croyances,  on  comprend  combien  doit  être  faible  la 
place  laissée  à  la  Vérité,  à  la  Religion,  aux  préoccupations 
•éternelles. 


Cependant,  ne  fut-ce  que  pour  prouver  qu'elle  est  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux,  la  religion  catholique,  à 
Aden  comme  partout,  a  ses  représentants.  En  1840,  Aden 
fut  érigé  en  une  préfecture  apostolique  qui  fut  confiée 
en  i8.55  aux  RR.  PP.  Capucins  de  la  Province  de  Toulouse. 
Ils  ont  aujourd'hui  deux  postes  dans  la  presqu'île  :  l'un  au 
Cratère,  où  une  église  a  été  bâtie  en  I8.V2,  et  l'autre  à 
Steamer-Point  qui  possède  une  chapelle  depuis  18(30.  Les 
Pères  sont  chargés  de  la  paroisse  catholique,  ils  sont  au- 
môniers des  soldats  irlandais  qui  sont  en  assez  grand 
nombre,  et  ils  dirigent  une  école  d'enfants.  Les  Sœurs  du 
Bon-Pasteur,  établies  à  Steamer-Point,  sont  là  pour  les 
seconder  dans  leurs  travaux.  Dernièrement,  les  mission- 
naires ont  établi  un  orphelinat  à  Sheikh-Osman,  et  il  va  en 


212 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


être  question.  C'est  le  R.  P.  François,  l'un  des  plus  anciens, 
sinon  le  plus  ancien  résident  européen  d'Aden,  qui  dirige 
la  Prélecture.  Dans  une  circonstance  où  il  a  dû  faire  appel 
à  la  cliarité  publique,  les  Missions  Catholujues  ont  publié 
son  portrait  et  les  lecteurs  l'ont  vu  (1).  Quand  quelques-uns 
d'entre  eux  passeront  à  Aden,  ils  pourront  le  connaître 
mieux  encore,  et  quelques  minutes  d'entretien  a\ec  lui 
suffiront  pour  leur  inspirer  une  impression  de  cordialité 
sainte  et  touchante  (|ai  les  reportera  au  temps  où  vivpil  le 
bienheureu.K  patriarche  d'Assise. 

Les  Protestants  ont  un  temple  à  Steamer-Point  depuis 
18G4  et  un  au  Cratère  depuis  1871.  Les  ministres,  qui  sont 
de  la  Haute-Kglise,  ont  l'auniônerie  militaire  et  font  peu 
ou  point  de  propagande. 

Par  ailleurs,  l'Islamisme  réunit  dans  une  croyance  à  peu 
près  commune  tous  les  Arabes,  tous  les  Çomalis  et  la  plu- 
part des  Hindous.  C'est  la  religion  dominante. 

\Vn.  L'Isthme. 

En  sortant  de  la  ville  d'Aden  par  le  tunnel  dont  il  a  été 
parlé  pour  se  diriger  vers  la  terre  d'Arabie,  on  arrive  d'a- 
bord h  celte  partie  de  la  colonie  anglaise  connue  sous  le 
nom  d'Isthme  {[sthmiis).  C'est  une  plaine  de  sable,  resser- 
réeentre  deux  mers,  basse,  misérable,  sans  autie  végéta- 
tion que  quelques  herbes  marines  et  souvent  inondée  par 
la  marée  montante.  L'ne  partie  de  ce  terrain,  la  partie 
sèche,  est  utilisée  pour  l'exercice  du  tir  au  canon.  Lne 
autre  partie,  celle  qui  est  périodiquement  couverte  par 
l'eau  de  mer,  avait  été  jusqu'à  présent  abandonnée.  .Mais 
une  Compagnie  italienne  compte  y  établir  des  salines.  Il 
est  certain  que,  dans  le  monde  entier,  on  pourrait  diflicilo- 
ment  trouver  un  endroit  plus  propre  à  ce  genre  d'industrie  : 
De  larges  espaces  inoccupés,  un  terrain  plat,  bas  et  sans 
valeur,  une  évaporation  prompte  sous  ce  soleil  de  feu,  des 
débouchés  faciles  sur  l'Europe,  sur  l'Afrique,  sur  l'.Vrabie 
et  sur  l'Inde,  une  main  d'œuvrc  à  bon  marché,  tout  y  sem- 
ble réuni  pour  promettre  un  succès  réel  à  ceux  qui  doivent 
tenter  l'entreprise. 

XVIII.  Sheihh  Osman. 

Le  village  ancien  et  le  village  actuel.  Orphelinat  des  PP. 
Capucins.  —  Au-delà,  à  sept  kilomètres  environ  du  cratère, 
le  terrain  s'élève  assez  pour  ne  plus  être  envahi  par  la 
marée.  On  se  trouve  alors  sur  une  immense  plaine  d'allu- 
vion  tombant  en  pente  douce  des  montagnes  de  l'Yémen 
vers  l'Océan  indien. 

A  seize  ou  dix-sept  pieds  de  profondeur,  on  rencontre 
une  large  nappe  d'eau  légèrement  saumàtre,  mais  potable. 
Le  siratum  qui  la  porte  jiarait  parallèle  à  la  surface  du 
sol. 

Cette  plaine,  formée  d'une  glaise  sablonneuse  mêlée  de 
coquillage  et  de  gravier,  retient  l'humidité  et  est  capable 
de  culture. 

C'est  là  que  se  trouve  le  village  de  Sheikh-Osman,  qui, 
jusqu'en  18r)8,  appartenait  encore  au  Sultan  de  La  Hadj. 
Cette  année-là,  le   gouvernement  anglais  ayant  senti  le  be- 

H)  .Missions  catholiques,  année  1883,  page  271. 


soin  d'agrandir  l'emplacement  de  son  ancien  «  dépôt  de 
charbon  »  acheta  le  village  au  Sultan,  et  depuis,  en  1882,  ce 
village  ne  suffisant  plus,  on  a  acquis  les  environs.  Plus 
tard,  on  verra.  En  attendant,  le  Sultan  de  La  Hadj  ayant 
besoin  d'argent,  la  main  libérale  de  l'Angleterre  sa  voisine 
lui  en  donne  tant  qu'il  veut,  jusqu'au  jour  où,  ses  dettes 
égalant  à  peu  près  la  valeur  de  ses  terres,  on  se  verra  forcé 
de  mettre  définitivement  la  main  sur  La  Hadj  et  les  environs 
vers  le  cœur  du  fertile  Yénien.  Car  il  est  bien  d'avoir  .\den  ; 
mais  qui  contestera  qu'il  n'est  pas  mieux  encore  d'avoir 
avec  Aden,  le  pays  qui  l'alimente? 

Sheikh-Osman  a  dû  être  autrefois  riclie  et  peuplé,  du 
temps  de  la  gloire  de  la  presqu'île.  Ce  qui  le  prouve  suffisam- 
ment, ce  sont  les  ruines  d'un  magnifique  aqueduc,  une 
antique  et  superbe  mosquée,  la  présence  d'une  eau  fertili- 
sante dans  le  sous-sol,  la  tradition  locale  enfin  qui  garde 
le  souvenir  de  jardins  et  de  forêts  aujourd'liui  disparus 
sous  les  sables. 

Mais,  depuis  longtemps  déjà,  Sheikh-Osman  n'était  i[u'un 
misérable  village  et  le  pays  qui  l'entoure  un  désert,  lors- 
que, il  y  a  trois  ans,  des  troubles  survenus  parmi  la  popu- 
tion  arabe  d'Aden  firent  comprendre  aux  Anglais  que  le 
jour  était  venu  de  procédera  des  mesures  nouvelles,  à  une 
épuration  salutaire.  Dès  lors,  chaque  malin,  pendant  long- 
temps, arriva  ou  fut  supposé  arriver  du  Gouvernement  de 
Bombay  un  télégramme  signalant  tel  ou  tel  n»  parmi  les 
cases  de  la  ville  comme  ayant  à  déguerpir  au  plus  tôt  :  il 
fallait  ol)éir,  caria  police  était  sur  pied.  Peu  à  peu,  sans 
révolution,  sans  émeute,  Aden  se  trouva  ainsi  expurgé  de 
tous  les  éléments  incommodes,  et  sous  la  direction  de  l'Ad- 
ministration qui  assignait  à  chacun  sa  case  et  son  terrain, 
le  désert  de  Sheikh-Osman  s'est  trouvé  peuplé  de  tout  ce 
qui  est  sorti  du  Cratère. 

Le  village  compte  aujourd'liui  dix  mille  habitants  Arabes, 
Comalis  et  Hindous.  C'est  une  série  de  cases  assez  conve- 
nables, bâties  sur  un  modèle  imposé  et  disposées  en  lignes 
sur  de  larges  rues  tirées  au  cordeau  où  l'air  circule  libre- 
ment et  où  la  police  veille  à  ce  que  la  propreté  règne.  Au 
centre,  s'ouvre  une  grande  place  :  d'un  côté  le  marché;  près 
de  là  une  fontaine,  et,  en  face,  la  mosquée. 

Aux  environs,  le  gouvernement  fait  des  concessions  de 
terrain  à  qui  en  demande.  Et  déjà  des  Banians,  des  l'arsis, 
des  Arabes  mêmes  ont  fait  des  essais  de  culture  qui  ont 
réussi.  Mais,  dans  ce  genre,  le  grand  succès  de  Sheikh- 
Osman  appartient  aux  Pères  Capucins,  et  !e  jour  où  le  gou- 
vernement de  S.  M.  B.  voudra  récompenser  les  colons  de  ce 
désert,  c'est  à  la  robe  de  Saint-François  qu'il  devra  attacher 
sa  médaille. 

Donc,  il  y  a  trois  ans,  mettant  à  profit  quelques  épargnes, 
le  P.  François  voulut  essayer  un  orphelinat  agricole  près 
de  Sheikh-Osman,  à  neuf  kilomètres  environ  du  Cratère,  et 
il  se  fit  concéder  à  cet  effet  un  terrain  suffisant.  Là,secondé 
par  l'ardeur  intelligente  du  F.  Roger,  il  eut  bientôt  fait  de 
l)àtir  une  maison  convenable.  Hélas  I  elle  allait  être  achevée, 
lorsque  les  pluies  torrentielles  étant  survenues  sur  la  ma- 
çonnerie encore  fraîche,  une  nuit  les  murs  tombèrent  et  le 
travail  de  plusieurs  mois  fut  perdu.  Tout  était  à  refaire. 

Le  courage  ne  manquait  pas  ;  c'était  l'argent.  On  s'adressa 
donc  comme  toujours  à  la  charité  publique,  et  comme  tou- 
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jours  la  cliai'ité  publique  répondil.  Les  lecleiu's  des  Missions 
Cdlholiqurs  ont  donné  à  cette  époque  deux,  mille  iVancs 
moyennant  lesquels  on  a  pu,  sinon  achever,  du  moins 
i-ecommenoer  suc  un  plan  nouveau  la  maison  détruite  et 
tracer  devant  elle  un  beau  jardin  :  la  main  habile  du  F.  Vé- 
rance  y  a  déjtà,  à  l'heure  actuelle,  l'ait  pousser  des  légumes 
qui,  pour  le  pays,  sont  un  succès  réel,  presque  une  mer- 
veille. Dans  un  angle  du  jardin,  un  puits  a  été  profondément 
creusé  et  une  noria  installée.  Matin  et  soir,  un  chameau  fait 
fonciionner  le  mécanisme  et  une  cliaine  sans  fin, à  laquelle 
.sont  fi.xés  des  godets,  amène  l'eau  du  sous-sol  dans  un 
bassin  d'où  elle  passe  en  de  petits  canaux  habilement  dis- 
tribués et  va  répandre  sur  ce  coin  du  désert  la  vie  et  la 
verdure,  presque  la  fertilité. 

C'est  un  bon  exemple  donné  non  seulement  aux  pauvi'es 
habitants  de  Sheikh-Osman,  non  seulement  aux  Arabes  et 
aux  Kuropéens  d'Aden,  mais  encore  el  surtout  aux.  enfants 
de  toute  race  et  de  toute  provenance  que  les  Pères  élèvent 
et  auxquels  ils  inspirent  le  goût  d'un  travail  intelligent  en 
leur  en  montrant  les  fruits.  Encore  quelques  années,  et, 
pour  peu  qu'on  imite  cette  heureuse  expérience  et  cette 
belle  leçon,  le  désert  qui  s'étend  aux  portes  d'Aden  sera 
couvert  d'arbres  et  d'arbustes,  de  villages  et  de  villas,  qui 
rendront  presque  agréable  le  séjour  de  ce  pays  longtemps 
maudit  des  voyageurs  et  qui  attireront  peut-être  des  pluies 
moins  rares  sur  la  presqu'île  elle-même.  [A  suivre). 
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LE  NYANZA 

Pur  Mijr  LIVI.\H  iC,  éoéque  de  Pacando,  uiciiire  apostolique 
du  y'ijanza. 
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.\udieni;es  nov-\Li:s  :   cérémonies  et  présents.  —  Réception 

d'un  personnage   IMP0RT.\NT.  —    M.\NIÉRE  UE  RENDRE    h\  JUS- 
TICE. —  Kpreuve  JUD1CI.\IRE. 

Tous  les  jours,  dès  le  matin,  on  voit  sur  la  large  allée  qui 
conduit  à  la  Kibouga  les  grands  du  royaume  suivis  de 
leur  escorte,  qui  vont  faire  la  cour  au  roi,  les  députés 
des  tribus  voisines,  et  nombre  d'esclaves,  chargés  de  bana- 
nes, de  mouengué,  ou  conduisant  des  bœufs  et  des  chèvres. 
Les  nombreux  visiteurs  se  réunissent  dans  les  cours  de  la 
hutte  royale.  Ce  sont  des  envoyés  des  roitelets  du  Bousoga, 
vêtus  d'un  loubougo  grossier.  Ils  se  distinguent  surtout 
par  l'arrangement  singulier  de  leurs  cheveux  ;  ils  les  tres- 
sent avec  des  herbes,  et  en  font  des  baguettes,  qui  tantôt 
s'élèvent  parallèlement  vers  le  ciel,  et  tantôt  se  réunissent 
par  leurs  sommets,  pour  former  un  bonnet  d'astrologue 
percé  à  jour.  Ils  sont  toujours  accompagnés  de  tambours  et 
tambourins,  de  joueurs  d'une  sorte  de  harpe  à  six   cordes, 

(1)  Voir  K'S  Aîissknis  cutkotiques  du  20, 21  mars,  3,  11  et  24  avril  1885  et  la 
carte  des  Missions  de  rAfriq'ie  équaloriale  que  nous  avons  puLIiée  en  1881. 


dont  les  montants  sont  couronnés  d'un  bouquet  fait  du  poil 
soyeux  de  leurs  chèvres,  de  joueurs  de  tlùles  el  d'un  ins- 
trument composé  de  plusieurs  bouts  de  roseaux  de  diverses 
longueurs,  donnant  chacun  une  note  dilTérente.  (Juand  tout 
cet  orchestre  se  met  à  jouer,  il  en  résulte  une  harmonie 
sauvage  qui  ne  rnan(iue  pas  de  charme. 

A  côté  dis  Basoga,  on  voit  assez  souvent  des  députés  du 
Bounioro,  royaume  situé  au  nord  du  Bouganda  dont  il  est 
tributaire.  Leur  costume  et  leur  langue  les  rapprochent  des 
Baganda;  on  les  dit  de  moeurs  plus  paisibles. 

Ils  viennent  oITrir  à  Kabaka  soit  de  l'ivcire,  soit  du  sel  tiré 
des  cendres  de  certaines  plantes  et  de  lacs  salés,soit  des  jeu- 
nes filles  qui  seront  vendues  comme  esclaves. 

Les  tribus  qui  habitent  l'Ouest  du  Nyanza  envoient  aussi 
leurs  députations.  On  le;  reconnaît  à  leurs  traits  réguliers, 
à  leurs  haliits  de  peaux  beurrés  à  profusion.  Leur  instru- 
ment de  musique  de  prédilection,  est  la  corne  d'antilope. 
Ils  en  jouent  et  exécutent  en  même  temps  une  danse  mimi- 
que des  plus  intéressantes.  Ces  cornes,  percées  sur  le 
côté  à  la  manière  des  flûtes,  produisent  un  son,  qu'on  pren- 
drait de  loin  pour  celui  de  nos  fanfares.  Ils  apportent  au  roi 
des  pioches  et  des  poteries. 

Il  n'est'pas  rare  de  voir,  mêlés  à  la  foule  des  visiteurs, 
quelques  habitants  des  lointaines  tribus  de  rOunyamouézi. 
Leurs  longs  cheveux  pendants  en  ficelles  sur  le  front  et  les 
épaules,  leur  pagne  de  cotonnade  bleu,  et  leurs  allures  un 
peu  embarrassées  les  font  discerner  facilement  parmi  les 
autres. 

Les  plus  privilégiés  pénètrent  dans  la  cour  où  se  trouve  la 
hutte  d'attente  dû  premier  ministre  (ou  Katikiro).  Assis 
sur  une  natte,  il  attend  que  sa  Majesté  noire  veuille  bien  se 
montrer. 

Grands  et  petits  se  font  un  devoir  de  le  saluer,  au 
moins  de  loin,  si  la  foule  ne  leur  permet  pas  de  l'approcher. 
Car  il  y  a  foule  dans  sa  hutte:  foule  de  pl:iideurs  et  foule 
de  flatteurs.  Quand  il  n'est  pas  occupé  à  juger  quelque 
différend,  il  devise  gaiement  avec  son  entourage. 

Si  un  personnage  important  venu  de  loin,  doit  paraître 
devant  le  roi  pour  la  première  fois,  Kabaka  lui  envoie  nom- 
bre de  pages  le  saluer  dès  la  pointe  du  jour.  Dès  qui)  prend 
le  chemin  de  la  cour,  les  pages  porteurs  de  saints  se  suc- 
cèdent toutes  les  deux  ou  trois  minutes. 

Ils  arrivent  en  courant,  puis,  s'inclinant  devant  le  visiteur, 
ils  lui  disent  : 

«  Le  roi  m'envoie  te  voir.  » 

Après  quoi  ils  retournent  avec  la  môme  vitesse  dire  au  roi  : 

«  J'ai  vu  l'étranger,  je  l'ai  vu;  il  te  salue;  il  est  à  tel  en- 
droit. » 

Ce  va  et  vient  continue  jusqu'au  moment  de  la  réception. 

Il  n'y  a  pas  d'heure  fixée  pour  les  audiences  royales  ;  mais 
la  politesse  veut  qu'on  arrive  de  bonne  heure  et  qu'on 
attende  paticmmenljusqu'à  midi. Un  page  vient  de  tempsen 
temps  voir  quels  sont  les  visiteurs  qui  se  présentent  et 
va  les  annoncer  au  roi  ;  enfin  il  rsvienl  dire  au  premier  mi- 
nistre : 

"  Le  roi  va  se  montrer.  » 

Aussitôt  le  ministre  se  lève  et  se  dirige  vers  le  lieu  de 
l'audience.  En  un  clin  d'oeil,  tous  les  visiteurs  sont  sur  pied, 
e'.  se  précipitent  à  sa  suite. 
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Les  porliers  doivent  distinguer  ceux  à  qui  rentrée  est  in- 
terdite, elles  forcer  de  reculer  par  des  paroles  menaçantes 
et  au  besoin  à  grands  couos  de  bâton.  Le  premier  minis- 
tre et  les  grands  emploient  aussi  ce  moyen  pour  empêcher 
la  foule  de  les  écraser. 

Cet  empressement,  qui  produit  parfois  un  tohu-bohu  in- 
descriptible, fait  grand  plaisir  au  monarque  ;  il  voit  là  un 
touchant  témoignage  d'affection. 

Le  roi  se  tient  dans  une  hutte,  à  porte  large  et  ouverte. 
Les  hauts  personnages  seuls  pénètrent  jusqu'à  lui  ;  le  reste 
de  la  foule  doit  s'asseoir  dans  la  cour  en  plein  soleil. 

Quand  Sa  Majesté  est  indisposée,  elle  reçoit  étendue  sur 
sa  couche  royale,  qui  se  compose  de  plusieurs  pièces  de 
loiibougo.  Dans  les  autres  circonstances,  il  est  assis  dans 
un  fauteuil  des  plus  primitifs  et  sous  ses  pieds,  en  guise  de 
tapis,  sont  étendues  des  peau.K  de  lions. 

L'audience  dure  plusieurs  heures.  La  conversation  roule 
sur  toute  sorte  de  sujets  :  mais  c'est  le  roi  qui  la  dirige. 
Veut-il  confier  un  secret  à  quelqu'un,  il  l'appelle  près  de  lui  ; 
alors  tambours  et  musiques  se  font  entendre  et  ne  permet- 
tent plus  aux  paroles  royales  de  parvenir  aux  oreilles  indis- 
crètes. 

Si  quelqu'un  des  grands  a  une  anecdote  curieuse  à  ra- 
conter, il  le  fait  librement,  et.  s'il  parvient  à  exciter  l'hilarité 
du  monarque,  il  ne   se  possède  plus  de  joie. 

Bien  entendu  quand  le  roi  rit,  tout  le  monde  doit  rire  : 
quand  il  admire,  tout  le  monde  doit  admirer;  s'il  pleure,  on 
doit  pleurer.  Les  nègres  font  tout  cela  avec  un  naturel  admi- 
rable. 

Mtésa  ayant  perdu  pkisieurs  membres  ie  sa  famille,  dans 
nos  visites  de  condoléance,  nous  avons  pu  admirer  la  faci- 
lité avec  laquelle  le  nègre  passe  de  la  tristesse  à  la  joie.  Le 
roi.  entouré  de  ses  grands,  commençait  par  leur  dire  quel- 
ques mots  du  malheur  qui  venait  de  le  frapper  :  puis  soupi- 
rant se  mettait  à  pleurer  :  aussitôt  tous  les  yeux  de  se  rem- 
plir de  larmes.  Après  quelques  instants  donnés  à  la  dou- 
leur, le  roi  disait  qu'il  fallait  bien  se  consoler,  à  l'instant 
tous  les  visages  s'épanouissaient,  et  l'on  causait  comme 
d'ordinaire. 

Durant  les  audiences  royales,  se  plaident  parfois  les 
procès  portés  à  la  cour  suprême  de  Kabaka.  tiénéralement, 
c'est  le  Kalikiro  ou  premier  ministre  qui  rend  la  justice.  H 
n'est  pas  rare  cependant  que  les  parties  en  appellent  an 
roi  lui-même. 

Au-dessous  de  cette  cour  suprême  se  trouvent  éche- 
lonnés des  tribunaux  inférieurs  qui  correspondent  aux 
provinces,  districts  et  cantons.  Chaque  chef  juge  par  lui- 
même  le  différend,  s'il  ne  préfère  se  décharger  de  ce  soin 
sur  son  propre  kalikiro.  Les  Baganda  sont  d'ailleurs  grands 
plaideurs,  et  il  est  intéressant  de  voir  l'habileté  avec 
laquelle  chacun  se  fait  son  propre  avocat,  et  l'adresse  des 
juges  à  découvrir  la  vérité  malgré  les  .artifices  de  l'élo- 
quence. 

La  justice  se  rend  d'après  les  lumières  de  la  raison 
ou  cei tains  usages  que  la  tradition  orale  transmet  d'âge  eu 
âge.  Mallieureusement  les  cadeaux  pèsent  souvent  dans  la 
balancée!,  au  mépris  de  l'équité  naturelle,  font  condamner 
l'innocent  pour  le  coupable. 
Dans  les  cas  difficiles,  on  a  recours  à  diverses  épreuves 


dont  la  plus  coniinune  est  celle  du  madoudou,  plante  nar- 
cotique de  la  famille  des  solanées.  L'accusateur  et  l'accusé, 
ou  deux  esclaves  à  leur  place,  doivent  avaler  une  potion 
préparée  avec  le  fruit  de  cette  plante.  Celui-là  aura  gain  de 
cause  que  l'assoupissement  n'empêchera  pas  d'entendre 
l'appel  des  témoins  qui  surveillent  l'épreuve  et  de  marcher  • 
jusqu'à  eux. 

On  nous  a  assurés  que  cette  potion  produit  sur  le 
cerveau  des  effets  très  curieux  :  le  patient  se  figure  qu'il  a 
une  tête  démesurément  grosse  oi!i  il  éprouve  de  pénibles 
<  démangeaisons.  On  le  voit  étendre  ses  bras  et  faire  bien 
haut,  au-dessus  de  sa  tète  imaginaire,  les  mouvements 
d'un  homme  qui  se  gratte.  On  dit  même  que  la  mort  s'en- 
suit (juehiuefois. 

Ceu.\  qui  ont  une  faveur  à  demander  prolilenl  de  l'au- 
dience pour  exposer  leur  requête, et,  si  leur  désirest  exaucé, 
ils  tombent  à  genoux,  et  répètent  en  joignant  et  écartant 
les  mains  le  mol  ;  nianzé  !  nianzé '.  Souvent  même  ils  se 
couclienl  à  plat  ventre  et  se  frottent  les  joues  dans  la  pous- 
sière. 

Si  la  faveiu'  obtenue  est  plus  qu'ordinaire,  ils  se  relè- 
vent, bondissent  dans  la  cour,  saisissent  deux  lances  de 
la  main  droite  et,  les  brandissant,  s'avancent  vers  le  roi, 
lui  protestant  qu'ils  son-:  prêts  à  se  faire  massacrer  pour. 
lui. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  heures  d'audience,  le  roi  congé- 
die les  visiteurs  par  un  signe  de  main.  La  politesse  veut 
qu'on  se  retire  à  l'instant  sans  regarder  derrière  soi. 

On  a  eu  l'honneur  de  voir  le  roi  ;  grande  faveur  !  Toutes 
les  connaissances  que   l'on   rencontre  sur  la  route,  après 
vous  avoir  salué,  vous  disent  : 
11  Kabvka  mnoutabic'! 
«  Le  roi,  fus-tu  vu'?  » 
—  On  lépond  : 
«  Je  l'ai  vu.  » 
Et  l'autre  d'ajouter  ; 
«  Je  te  félicite.  » 

Ce  grand  respect  des  Baganda  pour  l'autorité,  l'obéissance 
aveugle  à  tout  ce  qu'elle  commande,  joints  à  leur  bravoure 
naturelle,  en  font  des  guerriers  intrépides.  Chaque  année 
des  armées,  fortes  de  plusieurs  milliers  d'hommes,  sont 
envoyées  au  loin,  pour  soutenir  les  alliés  de  l'Ouganda 
contre  leurs  ennemis. 

La  guerre  décidée,  Kabaka  désigne  aussitôt  le  chef  de 
fexpédition  et  les  grands  du  royaume  qui  devront  l'ac- 
compagner. L'usage  veut  ((ue  ce  chef  aille  le  soir  même 
camper  sur  la  route  que  suivra  l'expédition.  Y  manquer 
'  serait  s  exposer,  non  seulement  à  se  voir  dépouiller  du 
commandement  de  f  armée,  mais  à  être  rejeté  au  dernier 
rang  du  royaume. 

Dès  lors  il  déviant  le  représentant  du  roi  dont  il  prend  le 
titre,  et  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  hommes.  Les 
sous-chefs  se  hâtent  de  leur  côté  de  réunir  tous  leurs  su- 
bordonnés en  état  de  porter  les  armes,  et  les  divers  corps 
d'ar.-riée  se  dirigent  vers  la  frontière,  vivant  de  ce  qu'ils 
trouvent  sur  leur  passage. 

[A  SitiirrJ. 
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Arrivée  de  M.  Forcade  a  Lieol-Kieou.  —  Entrevue 

AVEC  LE  GOUVERNEUR  DE  N'AFA. 
(Suite  1  ) 

•^D  avril  /.S'î'î.  —  Notre  premier  soin,  au  sortir  de  l'au- 
«lience,  fut  de  circuler  dans  l'enclos  où  nous  nous  trouvions. 
Il  nous  a  paru  triste  et  assez  mat  tenu.  A  l'extrémité,  faisant 
lace  ù,  la  porte,  se  trouve  un  petit  bâtiment  sur  pilotis,  pas- 
sablement délabré  et  de  mesquine  apparence,  il  était  fermé 
■el  nous  n'avons  pas  demandé  qu'on  nous  l'ouvrît.  On  nous 
A  dit  que  c'était  un  temple  dos  Caini^i).  Le  gouverneur  était 
■encore  là  quand  nous  sommes  sortis.  Il  avait  attendu,  dil-on, 
paiir  nous  faire  honneur  '. 

Le  commandant  désirant  faire  avec  nous  une  petite  pro- 
menade, nous  avons  d'abord  tourné  à  gauclie  en  suivant  le 
■l'ivage  de  la  mer.  La  foule  que  nous  avions  vue  au  moment  de 
notre  débarquement,  nous  précédait,  nous  suivait,  nous 
•environnait  de  toutes  parts  :  mais  sijn  attiluile  était  respec- 
■lueuse  et  elle  gardait  un  profond  silence  dont  nous  étions 
singulièrement  étonnés.  Que  si,  parfois,  certains  «i/rfaciew.c 
:sc  permettaient  de  nous  approcher  de  trop  jjrès,  des  hom- 
■mes  de  police  tombaient  sur  eux  à  grantls  coups  de  bam- 
ibous,  et  les  pauvres  gens,  sans  mot  dire,  se  retiraient  aus- 
sitôt avec  une  docilité  vraiment  admirable. 

.îusque  là  les  choses  allaient  iDien;  mais,  lorsque  bientôt 
■après,  nous  écartant  un  peu  du  rivage,  nous  avons  voulu 
faire  seulement  quelques  pas  dans  l'intérieur,  aussitôt  ce 
■furent  des  supplications  à  n'en  plus  finir  :  «  N'allez  pas  par 
Il  là,  nos  femmes  et  nos  enfants  y  sont,  ils  ont  peur...  passez 
«  par  ici,  suivez  ce  sentier.  »  Bref,  ces  ennuyeux  person- 
nages, après  nous  avoir  fait  traverser  un  petit  bosquet, 
eurent  l'habileté  de  nous  ramener,  en  quelques  minutes, 
précisément  au  point  d'où  nous  étions  partis .  Ennuyé 
et  fatigué,  le  commandant  a  jugé  que  le  mieux  pour  nous 
était  de  regagner  nos  canots,  et  à  quatre  heures  moins  dix 
minutes,  nous  étions  de  retour  à  bord. 

Tel  est  le  récit  fidèle  de  la  première  entrevue,  je  l'ai  lu  à 
.\ugustin,  je  l'ai  lu  au  commandant,  et  l'un  et  l'autre  l'ont 
trouvé  d'une  exactitude  parfaite. 

.30  aoril.  —  Dès  le  matin,  quelques-uns  de  nos  officiers 
se  rendent  à  terre,  se  dirigeant  sur  divers  points,  avec  la 
volonté  de  n'user  d'aucune  violence,  mais  d'avancer  résolu- 
ment, partout  où  bon  leur  semblera,  sans  excepter  la  ville 
même  de  Nafa.  Pour  ne  pas  compromettre  imprudemment 
mon  futur  ministère,  je  leur  laisse  faire  cette  utile  mais  dé- 
licate expérience  et  je  reste  à  bord,  attendant  les  résultats. 

Il  est  à  peine  trois  heures  quand  nous  reviennent  deux 

ou  trois   des    aventureux   promeneurs.    Comme    hier,    les 

(1    Voir  les  Missions  catholiques  du  21  avi'illSSj. 
(2)  Divinité  chiiitoïste 


petits  mandarins  ont  voulu  les  empêcher  de  c|uilter  le 
rivage;  mais, sans  s'inquiéter  des  prières,  des  protestations, 
des  prostrations,  ils  n'en  ont  pas  moins  continué  paisible- 
ment leur  chemin.  Le  simple  peuple,  loin  d'avoir  un  air 
hostile  ou  craintif,  paraissait,  au  contraire,  enchanté  de  les 
voir.  Il  cherchait  tous  les  moyens  de  les  aborder,  de  leur 
faire  des  politesses;  il  n'y  avait  que  d'épouvantables  coups 
de  bamijous  qui  fussent  capaliles  de  les  éloigner. 

Vers  midi,  trois  des  petits  mandarins  de  la  ville  arrivent 
à  bord.  Parmi  eux,  se  trouve  le  petit  interprète,  nommé 
I  ka-adziki,  qu'on  rencontre  toujours  et  partout  et  qui  dé- 
cide seul  toutes  les  questions.  Ils  se  donnent  cunime  en- 
voyés par  le  gouverneur  pour  chercher  l'écrit  qui  leur  a 
été  promis  hier  et  pour  nous  demander  ce  que  nous  vou- 
lons en  fait  de  provisions;  mais  leur  premier  but  est  évi- 
demment de  se  plaindre  des  officiers  en  promenade  qui  se 
sont  permis  de  s'avancer  dans  l'intérieur  des  terres  et  de  la 
ville.  On  leur  remet  l'écrit  avec  la  note  des  provisions; 
quant  au  principal  chef  de  la  requête,  on  leur  répond  :  «  qu'il 
«  est  déraisonnable  et  impossible  d'assujettir  les  officiers  à 
«  ne  se  promener  qu'au  soleil,  sur  le  rivage;  qu'en  consé- 
"  quence,lant  qu'ils  n'auront  fait  aucun  tort,  ils  iront  où  bon 
«  leur  semlilera,  sans  que  le  commandant  s'y  oppose.  » 

—  >•  Mais  le  peuple  n'est  pas  accoutumé  à  voir  les  étran- 
gers et  il  a  peur.  » 

—  Il  Cela  n'est  pas  vrai;  hier  nous  avons,  au  contraire, 
constaté  que  le  peuple  nous  faisait  le  plus  gracieux  accueil. 

—  II  Mais  les  femmes  et  les  enfants  !  » 

—  «  S'ils  ont  peur  de  nous,  qu'ilsrestent  chex.  eux  ;  nous 
n'irons  pas  enfoncer  leurs  portes.  Encore  une  fois,  nous  ne 
voulons  vous  faire  et  nous  ne  vous  ferons  aucun  mal:  mais 
nous  ne  pouvons  nous  soumettre  à  vos  exigences  déplacées  : 
nous  irons  partout  où  il  nous  plaira,  en  dehors  des  mai- 
sons dans  lesquelles  nous  n'avons  pas  la  moindre  intention 
de  pénétrer.   » 

Fendant  que  cette  conversation  se  tenait  à  bord,  un  offi- 
cier s'embarquait  sur  un  canot  avec  l'intention  de  remonter 
le  cours  d'une  rivière  qui  traverse  la  ville.  Il  put  y  lire, 
comme  à  la  campagne,  sur  loutesles  physionomies  des  gens 
du  peuple,  la  satisfaction.  Mais  il  n'eut  pas  moins  à  subir 
les  protestations  des  petits  mandarins  qui  le  supplièrent 
vainement  de  ne  pas  continuer  son  excursion.  A  son  retour 
il  fut  très  étonné  de  voir  son  canot  rempli  de  gâteaux,  de 
sucreries  el  de  provisions  de  toute  espèce.  Des  hommes  du 
peuple,  en  cachette  des  mandarins  lancés  sur  la  piste  de 
l'officier  touriste,  s'étaient  jetés  à  l'eau  pour  prendre  les 
matelots  sur  leurs  épaules  et  les  porter  h  terre.  Ne  pouvant 
y  réussir  au  gré  de  leurs  désirs,  ils  leur  avaient  apporté  des 
friandises  pour  eux  et  leurs  camarades. 

Le  soir,  un  peu  avant  la  nuit,  I  kazadziki  et  un  bon 
vieux  nous  amenèrent  un  bœuf,  des  cochons,  des  chèvres 
et  une  magnifique  pièce  de  bois.  On  les  fit  descendre  au 
carré  des  officiers, et,  comme  ils  n'avaient  pas  encore  vu  de 
Français,  à  ce  qu'ils  disaient,  ils  paraissaient  avoir  beau- 
coup de  peine  à  nous  distinguer  des  Anglais.  Des  cartes  de 
France  et  d'Angleterre,  mises  sous  leurs  yeux,  éclairèrent 
médiocrement  la  lanterne;  mais  ce  qui  leur  causa  une  véri- 
table stupéfaction,  ce  fut  une  vue  passablement  exacte  de 
Nafa  qu'on  leur  montra  dans  le  voyage  de  Diimnnt  d'UrviUr, 
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Ils  furent  de  plus  en  plus  ébaliis  en  reconnaissant,  sur  trois 
ou  (luaLre  autres  litliographies,  leiu-s  costumes  et  jusqtfanx 
traits  de  leurs  amis  du  vieux  temps.  (;)uand  enfin  on  leur 
raconta  les  avenluies  d'Aniah  avec  les  ELiropéens  et  qu'on 
leur  alTirma  que  toute  leur  histoire  était  éci-ite  dans  ce  livre, 
ils  no  purent  ilis-imuler  leur  profonde  inquiétude. 

fA  siilvrej. 


DON  S 

Pour  l'Œuvre  de  /t  Propayalioii  de  la   Foi. 

(Edition  française) 

Anonyme,  don  recueilli  pai-  VÉclw  de  Fourriérr li«' 

S.  J.,  ckn  lecueilli  par  Vliclio  île  Fourvwrc Mia 

Don  transmis  pai-  l'Éililion  hongroise  îles  Missions  CiiUioliiiiie.i  .  V.)(> 

T.  G.  de  L.,  diocèse  de  Mo;,tpellier r)ii 

M.  Pain  .losepli,  à  Romans,  diocèse  de  Valence lli 

bon  rccu»illi  par  l'enli'emise  de  M.  Tabbé  Jacquel.  curé  de  Cha- 

tellus,  diocèse  de  Lyon ,-,0 

Anonyme  de  Lyon jno 

Mme  Anatole  Méplain,  an  château  de  la  Varer.ne,  diocèse  de  Mou- 
lins   lUO 

M.  Lubado,  à  Belle-Isle-en-Mer,  diocèse  de  Vannes 10 

M.  Cornus,  à    Lavaur,  diocèse   d'.ilbi.  avec  demande  de  prières 

pour  des  grâces  spéciales (0 

A  liom  Karage,  curé  de  Tell-.\rmen  (diocèse  de  Mardin). 
Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 200 

.\  llgr  Doumani,  évèque  de  SaInt-Jean-d'.Vcrc.  pour  ses 
ceuvres. 
.\nonyme  du  diocèse  do  Lyon COO 

.\  -Mgr  Lazare  .VUadenolT  pour  l'église  de  Suloiiiqiic. 

M.  L.  L  ,  il  Beauforl,  diocèse  d'.\lbi 2  M 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon :,ijO 

C.  F.,  à  C.and 21» 

A  Mgr  Mladeuolï,  pour  la  Sœur  Pucci,  à  Salonique. 

0.  F.  à  Gand 10 

A  Mgr  Mélizan,  pour  les  victimes  du  cyclone  de  .IiilVna 
(Ceylan). 

M.  Mioliaud,  diocèse  de  La  Rochelle Ji 

.\nonyme  du  diocèse  de  Lyon ^00 

C.  F.  à  Gand 20 

A  Mgr  Puginier,  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 
Tong-King  occidental. 

A.  S.  du  diocèse  de  Lyon o-, 

Anonyme  de  l'aiis 10 

C.  F.  à  Gand :;0 

A  Mgr  Puginier,  pour  l'église  votive  de  Lourdes,  au  Tong- 
King. 
R,  C.  du  diocèse  de  Limoges 100 

A  Mgr  Golomer,  vicaire  apostolique  du  Tong-King  septen- 
trional. 
C.  F.  à  Gand 20 

A  Mgr  Cordier,  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 
Cambodge. 

C.  F.  à  Gand 20 

M.  L.  Dupont,  à  Pau,  diocèse  de  Uayonne 20 

X  Mgr  Fenouil,  pour  les  missions  du  '("un-Xan. 

C.  F.  à  Gand 20 

A  Mgr  Cliausse.  pour  les  victimes  de  la  persécution  en 
Chine. 

A.  s.  diocèse  de  lyon -25 

A  Mgr  Foucard,  pour  les  chrétiens  du  Kouang-Si. 

M.  Benoit,  au  Puy 2:- 


A  Mgr  Foucard,  préfet  apostolique  du  Ivouang-Si,  pour 
M.  labljé  Barrier,  à  Kou-Tsin. 
C.  F.  à  Gard 2*^' 

.V  4îgr  Biet,  vicaire  apostoli(pn'  du  Tliibel. 

Plusieurs  anonymes  de  Nancy 27 

Pour  M.  Desgodins,  provicaire  du  Thibet. 

M.   fcnaud,  au  château  de  Laurière,  diocèse  de  Séez 5 

>1.  le  capitaine  de  Maillier,  à  Nancy , ,-, 

.Mme  veuve  Cliatelain,  à  Nancy ](i 

M.  Hip.  Ilémird,  il  Pont-à-Mou5s..n,  diocèse  de  Nancy 2.'. 

M   le  chanoine  Chauveau,  à  Luçon 10 

Mme  \'euve  Cornu,  à  Verdun  10 

Une  anonyme  de  Verdun 30 

M-  le  baron  et  Mme  la  baronne  de  l^intaville  ;i  Toul.  diocèse  de 

Nancy,  avec  demande  de  prières 100  ■ 

-\  Mgr  Tissol.  pour  ses  missions  de  Vizagapatam. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 4C0- 

.\.  Mgr  t.aouéiian.  pniir  M.  l'abbé   Dupas,  missionnaire  à 
Pfindichéry, 
CF.  à  G.ind 10 

A  Mgr  Laouénan,  pour  les  victimes  du  cyclone  de   Pon- 
dichéry. 
Anonyme  du  diorè;e  de  Lyon 300- 

.\u  U.  P.  l'^rançois,  pour  l'orplielinat  d'.Vdcn. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon ICO- 

A  Son  Éminence  le  cardinal  I.avigerie,  pour  ses  œuvres. 
A.  D.  D.  du  diocèse  d'Amiens,  avec  demande  de  prières  pour  une 

personne  malade 50 

Un  anonyme  de  Paris..., lir 

A  Jlgr  I.avigerie,  pour  un  orphelinat  du  Hrul  Congo. 
Anonyme  du  diocèse  de  Lyon , 150 

A  Mgr  Lavigerie,  pour  l'orphelinst  de  Taljora. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 150 

Au  R.  P.  Planque,  pour  le  dispensaire  de  Tantah. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 100* 

Au  I\.  P.  Planque,  pour  le  dispensaire  de  Zagazig. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon ICO' 

.Vu   lî.  P.  Planque,   pour  la    ferme   de  Saint-Joseph  de 
Tocpo. 
Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 200- 

Au  R.  P.  Planque,  pour  le  rachat  et  la  subsistance  de 
jeunes  nègres  au  Xiger. 
Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 250- 

Pour  le  rachat  et  le  baptême  d'enfants  pa'iens  sous  les 
noms  de  Edmond,  (ieorges,  Paul  et  Marie  (à  Mgr  Touvier). 

Une  mère  qui  recommande  son  fils  et  sa  famille  aux  prières  des 
missionnaires,  diocèse  de  Paris W' 

A  Mgr  .Tanssens,    pour  JI.  Van   llouver,  missionnaire  à 
LouisviUe  (Mississipi). 
Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 500' 

A  Mgr  Faraud,  pour  l'orphelinat  de  la  Providence  d'.Vtha- 
liaska. 
Anon -me  du  diocèse  de  Lyon. 250- 

Pour  la  léproserie  la  plus  nécessiteuse  (Molokai). 

Une  méi-e,  du  diocèse  de  Paris 10 

Pour  les  prêtres  polonais. 

M.  nei'gerot,  diocèse  de  Dijon ;i 

/La  suite  des  dons  prochainement}. 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérants 
Imprimerie  MOUGIN-RUSAI.D,  rue  Stella,  3,  Lyon, 
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icienne  n.osqu.'e  de  Sheikh-Oàii  an,  pivj  d'Ad^'n;    d'aj  rès  un  dessi.-i  du  l\.  P.  Le  Uoy,  missionnaire  du  Saint-EnHît  (Voir  page  212). 


LA  PERSÉCtTION  EX  CIIIXE 


KOUANG-SI 


Expulsion   des   niissioniiaires. 


Les  lettres  suivciites,  arrivées  par  la  Jerniére  malle,  ajoutent 
imo  nouvelle  page  à  l'histoire  désolante  des  persécutions  au 
Kouang-si. Comme  dans  les  autres  missions,  les  mandarins  de  cette 
(irovince  profitent  du  prétexte  de  la  guerre  pour  se  débarrasser 
plus  ou  moins  violemment  des  missionnaires  ;  il  n'y  aura  bientôt 
plus  un  seul  prêtre  européen  dans  cette  préfecture  apostolique  : 
la  plupart  ont  dû  se  réfugiera  Hong-Kong.  Dieu  veuille  abréger  les 
jours  d'épreuve  et  ménager  aux  vénérables  expulsés  un  prompt 
i'etour  au  milieu  de  leurs  néophytes  laissés  tans  défense  à  la 
merci  des  persécuteurs! 

LEfTHE  UE  Mgr  Foucard,  Préfet  apostolique  du 
Kouang-si,  a  M.  le  supérieur  du  séminaire  des 
Missions  Étrangères. 

IIcng-Konf-',  le  22  mars  1885. 

Le  mois  de  Saint-Joseph  est  bien  rempli  ! 

N°  831.  -  8  MAI    1885 


Après  les  Pères  de  Koiii-Tsin  arrivés  ici  avec  leurs 
orphelins  le  4  courant,  M.  Guimbretière  a  été  expulsé  à 
son  tour  et  conduit  à  Canton  ;  il  est  arrivé  le  17  par  le 
bateau.  En  même  temps  j'apprenais  que,  le  26  lévrier^ 
MM.  Renault  et  Poulat  avaient  quitté  leur  mission  des 
Cerd  mille  monts,  comptant  sur  une  barque  qui  devait,  le 
i"''  mars,  les  conduire  au  bateau  à  vapeur  de  Pakho'i. 
Malheureusement,  le  bateau  n'a  pu  se  rendre  au  lieu  fixé 
que  le  15  du  mémo  mois,  retard  fàcheu,'':,  car,  dans  l'in- 
tervalle, le  7  mars,  toute  la  cote  limitrophe  du  Tonkin  a 
été  bloquée,  y  compris  le  port  de  Pak-ho'i.  S'il  n'y  arien 
de  surprenant  à  ce  que  nos  deux  chers  voyageurs  ne 
soient  pas  encore  arrivés,  nous  ne  laissons  pas  cependant 
de  concevoir  des  craintes  assez  vives  à  leur  sujet.  Le 
blocus  a  affolé  les  gens  paisibles,  qui  se  L^auvent  de  toutes 
paits,laissant  la  place  aux  voleurs  et  aux  soldats  fugitifs, 
très  nombreux  depuis  la  prise  de  Lang-son;  ceux-ci  en 
profitent  pour  tuer  et  piller  à  leur  aise.  Peut-être  nos 
confrères  trouveront-ils  à  se  cacher  dans  quelque  famille 
chrétienne.  S'ils  pouvaient  franchir  la  frontière  annamite, 
ils  trouveraient  non  loin  un  Père  tonquinois;  ce  serait 
mieux  encore,  s'ils  renconlraient  un  de  nos  vaisseaux 
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qui  fonl  croisièi'e  sur  les  cijtes.  Peut-être  enfin  appren- 
drons-nous qu'ils  sont  retournés  aux  Cent-mille  monts. 
D'après  les  dernières  nouvelles,  le  P.  Lacaille  y  vivait  en 
paix,  paix  relative  évidemment,  car  il  lui  fallait  à  toute 
heure  être  prêt  à  fuir.  Il  a  dans  les  montagnes  une  ca- 
chette où  il  a  déjà  passé  une  nuit;  la  faim  est  le  seul  en- 
nemi qui  pourrait  le  foi'cer  dans  cet  asile. 

Chez  le  P.  Barrier,  c'est  tout  différent  :  le  mandarin  et 
les  notables  intriguent  pour  le  faire  partir.  Sans  doute  il 
ne  pourra  tenir  plus  longtemps. 

P.-S.  —  Le  Père  Patriat  a  reçu  pour  quelque  temps  à 
son  Sanatorium  MM.  Pernet  et  Guimbretière,  qui  ont 
souffert  plus  que  les  autres  des  derniers  événements.  — 
Le  23  mars,  à  3  heures  et  demie  du  soir,  un  télégramme 
de  Haifang m'est  parvenu;  il  contenait  ces  mots:  Renault 
et  Poulut  arrivés. 


Lettres  de  M.  Barrier  a  Mgr  Foucard 


Koù-Tsin,  24  janvier  1885 


Monseigneur, 


Quoiqu'il  me  soit  pénible  de  vous  parler  toujours  de 
persécution  et  de  pillage,  je  veux  cependant  vous  rensei- 
gner sur  tout  ce  qui  se  passe  ici  ;  c'est  mon  devoir. 

Le  13  janvier,  le  village  de  Koù-tsin  célébrait  la  fête  de 
son pon-sà;  des  bonzes  avaient  été  invités.  Beaucoup  de 
monde,  beaucoup  de  bruit;  la  fête  dura  quatre  jours. 
Quelque  temps  auparavant,  un  bachelier,  chef  du  village, 
avait  signifié  à  mes  chrétiens  d'abord,  à  moi  ensuite, 
que  nous  ne  devions  pas  prier  pendant  ces  jours  de  fête, 
de  ci'ainte,  sans  doute,  d'effrayer  le  poû-sà.  .Je  lui  fis  re- 
marquer combien  ses  prétentions  étaient  injustes. 
N'ayant  aucune  bonne  raison  à  me  répondre,  il  finit  par 
me  dire  :  «  Priez  si  vous  voulez,  mais  vous  ne  vous  en 
prendrez  qu'à  vous-mêmes  des  ditUcultés  qui  pourront 
en  résulter.  »  Quoiqu'il  m'en  coûtât  de  céder,  parce  que, 
la  fête  revenant  tous  les  trois  ans,  je  créais  un  antécédent 
fàcheu.'c,  je  crus  opportun  de  défendre  aux  chrétiens  de 
prier  à  haute  voix. 

Quelques  jours  après  la  fête,  un  soir,  plusieurs  indi- 
vidus vinrent,  à  moitié  ivres,  se  ruer  contre  notre  porte 
d'entrée  en  criant  et  jurant.  La  première  porte  fut  vite 
enfoncée,  et  ils  se  dirigèrent  vers  ma  chambre.  J'eus  le 
temps  de  fermer  au  verrou  la  porte  de  la  résidence,  et  je 
courus  aux  greniers.  Portes  et  fenêtres  cèdent  bientijl  à 
leurs  coups  réitérés,  ils  entrent.  Pendant  qu'ils  me 
cherchaient  dans  tous  les  coins  et  recoins,  le  chef  du 
village  arriva  et  fit  évacuer  la  maison.  Je  descendis 
aussitôt  et  lui  demandai  la  raison  de  toutes  ces  scènes. 
Il  me  pria  d'excuser  ceux  qui  y  avaient  pris  part.  Le  len- 


demain j'informai  le  mandarin  de  ces  faits.  Le  mandarin 
reçut  très  mal  le  porteur  de  la  lettre  en  lui  disant  qu'en 
m'introduisanl  au  pays, il  avait'introduit  un  bandit.  Comme 
je  ne  citais  aucun  nom,  le  magistrat  força  ce  chrétien, 
sous  peine  d'être  hattu,  à  lui  donner  les  noms  de  ceux 
qui  avaient  assisté  à  l'attaque  de  ma  maison.  Il  conserve 
ces  noms,  et  je  le  regrette  vivement;  car  il  pourra  s'en 
faire  une  arme  contre  moi,  et  jeter  tous  ces  Chinois 
contre  ma  résidence. 

Koù-Tsin,  18  février  1885. 

Les  craintes  que  je  vous  exprimais  dans  ma  lettre  du 
24janvier  se  sont  réalisées. Le  23  février  au  soir,arri valent 
trois  satellites  avec  ordre  écrit  et  en  forme  de  saisir  treize 
personnes  du  village  et  de  les  conduire  au  prétoire.  Aux 
noms  arrachés  au  porteur  de  ma  lettre,  le  mandarin,  qui 
voulait  me  rendre  odieux  et  me  faire  chasser,  en  avait 
ajouté  quelques  autres  ;  il  avait  choisi  les  plus  riches  du 
village  et  des  gens  qui  n'avaient  pris  aucune  part  au 
coup  de  main  tenté  contre  moi  ;  il  les  donnait  tous  comme 
dénoncés  et  accusés  directement  par  moi.  Vous  pouvez 
vous  figurer  quelle  tempête  souleva  dans  le  village 
l'arrivée  de  ces  satellites  ;  les  voilà,  à  peine  arrivés,  de 
courir  chez  les  familles  accusées,  réclamant  opium  et  sa- 
pèques,  s'emparant  de  tout  ce  qui  esta  leur  convenance. 
Heureusement,  le  porteur  de  ma  lettre  était  absent, 
sans  cela  il  ne  serait  plus  en  vie  aujourd'hui. 

Les  païens  furieux  vinrent  ensuite  s'installer  dans  la 
chapelle;  ils  étaient  là  plus  d'une  centaine,  m'insultant  à 
([ui  mieux  mieux,  bouleversant  tout.  Mes  gens  avaient 
fui,  et  j'étais  seul  en  face  de  cette  cohue.  Phifin,  quand  ils 
furent  bien  repus  de  viande  et  de  vin,  ils  se  retirèrent. 
Une  personne  influente  du  voisinage  eut  pitié  de  moi  et 
parvint  à  chasser  les  satellites.  Cependant  les  familles 
pillées  par  les  satellites  veulent  être  indemnisées. 

Je  passai  une  nuit  sans  sommeil.  Le  5,  les  plus  achar- 
nés contre  moi  s'assemblent  et  me  réclament  une  somme 
énorme.  Comme  je  ne  me  rendais  pas  assez  vite  à  leurs 
exigences,  ils  se  précipitent  dans  ma  chambre  au  nom- 
bre d'une  dizaine  et  m'entraînent  dehoi's  ;  leur  intention, 
ils  l'ont  dit,  était  de  me  jeter  à  l'eau.  Je  ne  fis  aucune  ré- 
sistance, j'aurais  été  même  heureux  de  donner  ma  vie 
pour  ces  chères  âmes.  Mais,  voyant  cjue  cette  scène 
tournait  au  tragique,  quelques  hommes  du  village, 
parmi  lesquels  mon  maître  d'école,  me  défendent  bra- 
vement, échangent  quelques  coups  de  couteau  avec 
les  forcenés,  me  délivrent,  et  me  ramènent  dans  ma 
chambre.  Les  chefs  du  village  se  réunirent  ensuite, 
on  délibéra  une  grande  partie  de  la  journée,  enfin  je 
parvins,  mais  non  sans  peine,  à  terminer  cette 'affaire. 
Soit  argent  donné  aux  satellites,  soit  compensation  aux 
familles  accusées  ot  |jillées,  soit  gratification  aux  chefs 
qui  m'ont  aidé,  j'ai  déboursé  cent  soixante  francs,  mais  à 
la  condition  expresse  que  l'affaire  serait  entièrement  ter- 
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minée,  et  que  si  les  satellites  revenaient  encore  pour  le 
même  motif,  tous  les  gens  du  village  s'entendraient 
pour  les  chasser. 

Voilà  ma  triste  épopée. Les  choses  en  resteront-elles  là'.' 
Si  le  mandarin  ne  fait  ([u'envoyer  encore  des  satellites, 
le  chef  du  village  m'a  promis  qu'il  n'y  aurait  rien  à  crain- 
dre, et  qu'on  les  recevrait  de  manière  à  leur  ùter  l'envie 
de  revenir.  Mais  qui  pourrait  connaître  toutes  les  ruses 
de  ce  mandarin'?  Il  est  vendu  aux  notables  de  Lioii-tchèn 
qui  font  l'impossible  pour  me  faire  partir. 

Priez  pour  moi,  car  parfois  l'épreuve  est  trop  forte  pour 
mes  faibles  épaules  ;  alors  on  se  jette  sur  son  crucifix  et 
on  pleure.  Etre  insulté  ou  battu,  cela  m'importe  peu, 
n'est-ce  pas  le  pain  quotidien  du  missionnaire  en  Chine 
et  ailleurs'.'  Mais  voir  périr  une  ûîuvre  qui  promettait 
tant  et  sombrer  toutes  ses  espérances,  c'est  le  calice 
que  je  demande  à  Dieu  d'éloigner  de  moi.  Cependant  que 
sa  sainte  volonté  soit  faite,  que  sa  divine  maiu  soit  bénie, 
même  lorsqu'elle  frappe  !... 


Lettre  de  M.  Ciiuuzv,  .mission.x.viise   aposïolujue  .vu 

KOUANG-Sr,    A    M.    LE    SlU'ÉRIEL:»    DU    SÉMIXAIHE   DES 

Missions  Ethangéres  a  Paris 

ITong-Kon?,  19  mars  iSSÔ 

La  persécution  poursuit  son  uîuvre  dans  notre  mission 
du  ICouàng-Si.  .Vprès  les  brigandages  exercés  chez 
MM. Barrier  et  Guimbrctiére,  arriva  le  pillage  de  l'établis- 
sement de  Chàng-sé-tcheoù,  et  cinq  semaines  plus  iwrd 
l'expulsion  des  missionnaires  de  Kouy-hien.  C'est  de 
ce  dernier  fait  que  j'ai  à  vous  entretenir  aujourd'hui. 

Vour  savez  combien  était  précaire  depuis  dix-huit  mois 
notre  situation  dans  les  parages  de  Kouy-hien.  Au  sac  de 
Sàn-pàn-kiaô  et  à  la  captivité  de  M.  Pernet  avait  succé- 
ilé  la  destruction  complète  de  l'établissement;  des  me- 
naces continuelles  pesaient  sur  nos  chrétientés  alarmées 
et  l'œuvre  des  conversions  était  presque  partcut  arrêtée. 
Depuis  que  MM.  Lavest  et  Pernet  avaient  dû  se  réfugier 
chez  moi,  nous  étions  trois  conlréres  à  Kouy-liién  oii  il 
semblait  y  avoir  plus  de  sécurité. 

La  population  était  si  pacilique,  que  le  bruit  des  évé- 
nements paraissait  devoir  passer  inaperçu  sur  nos 
tètes.  Malgré  la  connaissance  (pie  nous  avions  des  dis- 
positions peu  bienveillantes  du  sous-préfet  local,  rassu- 
rés par  l'attitude  correcte  du  gouverneur  de  la  province, 
nous  espérions  échapper  à  l'orage.  Mais  l'homme  enne- 
mi tramait  secrètement  contré  nous  depuis  la  tentative 
avortée  des  soldats  cantonais  contre  notre  maison  le 
'2  janvier  et  surtout  depuis  le  pillage  de  Chang-sè  le  7  du 
même  mois.  Sur  une  pétition  de  notre  préfet,  à  l'insti- 
gation sans  doute  de  notre  mandarin,  le  gouverneur  pro- 


nonça notre  expulsion.  Notre  sous-préfet  m'envoie  la 
pièce  le  10  février  en  nous  pressant  de  quitter  la  ville  le 
plus  tôt  possible.  Après  avoir  pris  copie  de  la  note,  je  me 
rends  moi-même  au  prétoire  pour  demander  des  expli- 
cations. 

A  mes  objections  tirées  du  texte  même  de  la  pièce 
officielle,  ainsi  que  de  l'absence  de  communications  dans 
ce  sens,  soit  du  consul,  soit  de  févêque,  ou  me  repré- 
sente sous  les  couleurs  les  plus  vives  les  dangers  de  no- 
tre situation,  me  faisant  entrevoir  sans  ilétour  le  sort  de 
Chang-sè. 

<i  —  Pourtant,  rêpondis-je,  nos  rapports  avec  la  po- 
pulation sont  excellents  ;  le  passé  et  le  présent  me  sem- 
blent un  garant  de  l'avenir.    ■> 

('  —  Peut-être,  en  effet,  n'auriez-\ous  rien  à  craindre 
de  la  part  de  la  population,  mais  votre  position  sur  la 
grande  voie  de  communication  entre  Canton  et  le  Tong- 
King,  vous  expose  à  des  coups  de  main  subits  de  la  part 
des  troupes  de  passage.  Voilà  les  Français  presque  à  la 
frontière,  la  surexcitation  peut  me  mettre  hors  d'état  de 
vous  protéger.  Vous  savez  les  violences  récentes  des  re- 
crues canlonnaises  ici.  Vous  devez  partir  au  plus  vite. 
Vous- reviendrez  après  la  paix,  o 

«  — ■  .J'en  conférerai  d'abord  avec  mes  confrères.  Mais 
en  tout  cas  il  me  faut  protection  pour  mes  établissements 
et  pour  nos  chrétiens,  si  nous  partons.  Il  nous  faut  aussi 
protection  dans  la  route.  » 

Tout  m'est  promis,  sera-ce  tenu"?  Il  est  permis  d'en 
douter,  malgré  les  airs  courtois  sous  lesquels  le  fonction- 
naire a  essayé  de  cacher  sa  haine.  Nous  n'avions  qu'à 
nous  exécuter  pour  éviter  déplus  grands  maux,  c'est- 
à-dire  prévenir  un  pillage  et  une  expulsion  plus  vio- 
lente. 

Les  derniers  juurs  lIc  l'année  chinoise,  toujours  si 
dangereux  par  les  brigandages  qui  se  commettent,  se 
passèrent  pour  nous  sans  incident.  Au  premier  de  l'an, 
nous  reçûmes  cartes  et  visites  des  mr.ndaiins  et  des  no- 
taliles,  comité  si  de  rien  n'était;  contre  notre  attente 
et  à  notre  grande  consolation,  pas  la  moindre  manifesta- 
tion hostile. lias  même  une  parole.  Les  quelques  jours  (lui 
nous  étaient  laissés  furent  employés  à  organiser  nos  ca- 
téchistes, nos  maîtres  d'école,  et  pourvoir,  autant  que 
possible,  au  maintien  des  (ouvres  qui  existent.  Après 
|ilu:ieurs  tentatix'es  inhuctueusis  [lour  obtenir  que  l'un 
(.le  nous  put  rester  au  poste,  j'adressai  au  prétoire 
une  protestation  pour  réclamer  de  nouveau  l'exécution 
(les  i)romesses  faites,  avec  la  iniblication  d'un  arrêté 
dans  ce  sens.  Le  (luatrièine  jour  de  la  lune  (18  février) 
notre  retraite  s'eiïectua. 

L'embarquement  de  nos  ellbts  se  lit  de  grand  matin 
pour  plus  de  sûreté;  au  point  du  jour  c'était  fini,  mes 
deux  confrères  avaient  aussi  ((uilté  la  maison.  Le  man- 
darin se  présenta  a',  ee  les  deux  commandants  militaires 
pour  pix céder  à    l'invi.'ntuire   du    iiK.ibilier;   l'opération 
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terminée,  le  sous-préfet  arriva.  Avec  le  commandanL  de 
place,  il  constate  les  bons  rapports  qui  ont  existé  entre 
nous,  les  dispositions  pacifiques  de  la  population  à  mon 
égard,  et  me  renouvelle  ses  promesses  à  l'égard  de  ma 
maison  et  de  mes  chrétiens.  Tout  en  prenant  acte  de  ces 
déclarations  sans  trop  me  lier  à  ce  type  de  fourberie, 
j'e.xige,  avant  de  me  retirer,  qu'il  appose  son  sceau  sur 
l'inventaire  de  mon  mobilier  et,  qu'en  ma  présence,  il 
placarde  sur  ma  porte  l'arrêté  demandé,  ce  qu'il  e.xé- 
cute  devant  mon  parti-pris  de  ne  pas  en  démordre. 

Quand  les  principau-\  appartements  ont  été  cadenassés, 
nous  sortons  dans  la  rue.  Quel  moment  d'angoisses  ! 
quel  serrement  de  cœur  !  La  porte  d'entrée  se  ferme 
aussi  ;  les  scellés  y  sont  apposés,  celui  du  mandarin  et 
le  mien  :  j'avais  obtenu  ce  dernier  point  afm  d'atténuer 
aux  yeux  dli  public  la  portée  de  notre  reti'aite.  Cent  cin- 
quante .spectateurs  de  tout  rang  étaient  réunis  dans  la 
rue.  J'échange  avec  les  mandarins  les  dernières  poli- 
tesses et  je  monte  dans  une  chaise  louée  pour  gagner  lu 
barque.  Je  remarque  dans  les  figures  et  les  gestes  plus 
d'un  témoignage  de  sympathie;  Dieu  en  tienne  compte 
à  ces  pauvres  païens  !  Il  reste  donc  bien  constaté  que 
notre  expulsion  est  le  fait  des  mandarins  seuls  et  qu'elle 
ne  saurait  en  aucune  façon  être  imputée  aux  habitants. 

En  gagnant  le  rivage,  je  jette  encore  un  regard  ému 
sur  ma  pauvre  maison  où,  depuis  cinq  ans,  j'ai  tant  souf- 
fert, mais  d'où  aussi  étaient  parties  toutes  les  tentatives 
qui  avaient  abouti  à  ta  fondation  des  districts  occupés 
depuis  par  MM.  Lavest,  Barrier  et  Guimbretière.  Au  lieu 
de  secouer  la  poussière  de  mes  pieds,  je  donne  une  der- 
nière bénédiction  à  cette  ville  endurcie,  sur  laquelle  est 
inutilement  tombée,  pendant  tant  d'années,  la  semence 
évangéhque.  J'ari'ive  enfin  à  notre  embarcation  où  je 
trouve  mes  deux  confrères  dont  le  cœur  n'est  pas  moins 
serré  que  le  mien.  Le  pauvre  P.  Lavest  s'éloignait  de  ses 
œuvres  déjà  en  bonne  voie  et  d'un  district  plein  d'avenir. 

Nous  restons  encore  deux  heures  dans  la  rade  sans 
entendre  un  mot  d'insulte  de  la  ]iart  des  allants  et  ve- 
nants (jui  se  succèdent  sur  la  rive  ;  tous  pourtant  savaient 
notre  départ  et  connaissaient  notre  barque.  C'est  seule- 
ment à  dix  heures  qu'on  partit.  A  onze  heures  nous  avions 
perdu  de  vue  la  ville  de  Kouy-hién.  A  Dieu  seul  main- 
tenant de  veiller  sur  nos  stations  1  Espérons  que  nos 
saints  protecteurs  les  garderont. 

Le  trajet  jusqu'à  Macao  par  le  grand  fleuve  (Sy-Kiang) 
qui  descend  du  Tong-king  à  la  mer,  s'est  effectué  sans 
accident  ni  entrave  en  quatorze  jours.  Nous  sommes  à 
Hong-Kong  depuis  le  4  mars. 

Noti-e  confrère,  M.  Guimbretière,  qui  résidait  à  San-ly, 
à  vingt  lieues  de  Kouy-hién,  vient  d'arriver  aussi,  expulsé 
par  le  sous-préfet  de  son  arrondissement. 

Dieu  veuille  hâter  le  retour  d'une  bonne  et  solide  paix 
qui  nous  permette  de  réparer  les  désastres  occasionnés 
par  la  guerre  entre  la  Chine  et  la  France  ! 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


A  la  c.emar.de  des  cardinaux  de  la  Propagande,  le  SaiiU- 
Père  a  nommé  évêque  arménien  d'.Vdana,  M.  Charles  Asla- 
nian,  prêtre  du  même  rite. 

—  Mgr  Jeaii-Auguslin  Paradis,  évèque  de  Riu'emonde 
(Hollande),  a  obtenu  du  Saint-Père,  à  cause  de  son  grand 
âge,  un  coadjuteur  dans  la  personne  de  M.  Hubert  Boer- 
mans,  chanoine  de  son  diocèse. 

—  La  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  a  nommé 
préfet  apostolique  de  la  Guyane  française  le  R.  P.  Joseph 
Guyado,  prêtre  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit. 

—  Le  l"  mai  a  eu  lieu  la  première  réunion  des  évoques 
d'Irlande,  sous  la  présidence  des  cardinaux  Simeoni,  Fran- 
zelln  et  Ange  Jacobini.  Prennent  part  à  ces  réunions  : 
Mgr  Croke,  archevêque  de  Cashel,  et  ses  suffragants, 
AN.  SS.  Fitzgerald,  évêque  de  Ross;  Higgins,  de  Kerry; 
O'Callaghan,  coadjuteur  de  Cork.  Parmi  les  suffragants 
d'Armagh  :  NN.  fcS.  Dorian,  évêque  de  Down  et  Connor  ; 
Xully,  de  Mealh;  AVoodlock,  d'Ardagh;  Logue,  de  Raphoë. 
Parmi  les  suffragants  de  Dublin  :  NN.  SS.  Browne,  de  Ferns  ; 
Lyncli,  coadjuteur  de  Ivildare;  Donnelly,  ancien  auxiliaire 
de  Dublin.  Mgr  Mac  Evilly,  archevêque  de  Tuam,  et  parmi 
ses  suffragants  :  NN.  SS.  Cillooly,  évêque  d'Elphin  ;  Mac 
Gormack,  évêque  d'Achonry;  Garr,  de  Galway,  et  Healy, 
coadjuteur  de  Clonfert.  Sa  Sainteté  a  député,  en  outre,  pour 
assister  aux  réunions,  Mgr  Dominique  Jacobini,  archevêque 
de  Tyr,  secrétaire  de  la  Propagande,  et  Flavien  Simoneschi, 
évêque  d'Hélénopolis  et  consulleur. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Chine.  —  S.  M.  l'Kmpereur  de  la  Cliine  a  fait  un  excellent 
accueil  au  R.  P.  Giulianelli,  porteur  de  la  lettre  que  S.  S.  le  Pape 
Léon  Xin  a  adressée,  le  t"  février,  au  Souverain  du  Céleste- 
Empire.  Le  R.  P.  Ciulianelli  doit  revenir  à  Rome  pour  transmettre 
lie  vive  voix  au  £aint-Pére  les  .sentiments  de  reconnaissance  et  les 
remerciements  de  S.  M.  l'empereur  Kouang-su. 

Hindoustan.  —  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos 
lecteurs  qae,  parmi  les  livres  récemment  couronnés  par  l'Aca- 
démie française,  se  trouve  l'important  ouvrage  de  Mgr  Laouënan, 
auquel  nous  avons  consacré  un  compte-rendu  dans  notre  numéro 
du  2  janvier  dernier  ;  Du  bi-akmanisme  et  de  ses  rapports  aitec  lu 
judaïsme  et  le  christianisme.  Cette  œuvre  consciencieuse  et 
savante  de  l'éminent  vicaire  apostolique  de  Pondichéry  méritait, 
entre  toutes,  d'être  distinguée  et  récompensée  par  l'illustre 
Compagnie. 

Mayssour.  —  M.  Bonnétraine,  des  Missions  litrangères  de 
Paris,  n.i.ssioimaire  au  Mayssour,  nous  écrit  de  Bangalore  : 

«  Vous  avez  eu  la  bonté  d'insérer  l'appel  que  j'ai  adressé  à  la 
charité  caMiolique  pour  bâtir  un  liôpital  dans  la  ville  de  Banga- 
lore. Depuis  ce  temps,  des  dons  me  sont  arrivés  de  dilTérentes 
personnes,  dont  beaucoup  me  sont  inconnues.  Je  saisis  cette 
occasion  tl'oll'rir  l'expression  de  ma  profonde  gratitude  à  tous  ces 
bienfaiteurs  ignorés.  Alin  de  leur  monU-er  aussi  les  résultats  de 
leur  charité,  je  me  permets  de  leur  parler  un  peu  plus  longue- 
ment aujourd'luji  de  l'oeuvre  qu'ils  ont  bien  voulu  aider. 
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«  La  ville  (le  Bangalore  se  divise  on  deux  parties  complètement 
distinctes.  L'une  est  la  ville  européenne,  où  se  trouvent  les  sol- 
dats, les  employés  du  gouvernement  anglais  et  les  commerçants 
européens.  Cette  partie  renferme  aussi  un  grand  nombre  d'indi- 
gènes plus  ou  moins  attachés  par  leurs  occupations  au  service 
(les  Anglais.  Cette  ville,  outre  les  hôpitaux  militaires  qui  sont  de 
magnifiques  monuments,  possède  un  hôpital  civil  où  sont  reçus 
européens  et  indigènes.  L'autre  partie  de  la  ville,  qui  est  entiè- 
rement indigène,  est  éloignée  de  la  cité  européenne  d'environ 
deux  milles  et  demi.  Elle  dépend  du  Rajah  de  Mysore,  et  depuis 
son  émancipation  de  la  domination  anglaise,  elle  n'a  aucun  éta- 
blissement hospitalier  pour  les  80.0'JO  habitants  qu'elle  renferme, 
à  l'exception  d'un  petit  Dispansayij  où  l'on  donne  quelques  re- 
mèdes pour  les  maladies  les  plus  communes. 

«  Cette  pénurie  d'hôpitaux  dans  la  ville  indigène  de  Bangalore 
nous  décida  à  y  fonder  le  nôtre,  au  lieu  de  nous  établir  dans  la 
ville  européenne  qui  en  a  déjà  un  où  sont  établies  cinq  religieuses 
de  Saint-Joseph  de  Tarbes.  Nos  propositions  à  la  municipalité 
furent  très  bien  reçues, et  si  l'ancien  ministre  du  Rajah  avait  vécu  , 
sa  faveur  aurait  été  d'une  importance  décisive  dans  cette  question. 
Celui  qui  l'a  remplacé  agit  avec  une  très  grande  circonspection 
et,  bien  qu'approuvant  nos  plans,  il  n'a  pas  voulu  s'engager  dans 
des  promesses  trop  onéreuses  pour  le  commencement.  Au  lieu 
des  4l).O0'1  francs  votés  par  la  .iiunicipalitè  pour  nous  aider  dans 
notre  projet,  il  n'a  sanotionro  que  •l'2.000  francs  pour  bâtir  l'hôpi- 
tal et  réduit  de  8S0  à  4i0  fr;'.,cs  la  subvention  mensuelle  consentie 
|)our  'payer  le  médecin,  les  employés,  la  nourriture  et  les  re- 
mèdes. 

«  Munis  de  la  permission  du  Gouvernement  indigène,  nous 
avons  choisi  un  magnifique  emplacement  sur  la  limit.'  de  la 
ville  qui,  de  ce  côté,  est  isntourés  d'un  mur  de  deu.x  mètres 
d'élévation.  Ce  terrain  mesure  seize  acres  anglais  (six  hectares 
et  demi)  et  sous  tous  les  rapports,  est  ce  que  l'on  peut  rêver  de 
mieux  pour  un  hôpital.  Le  jour  de  la  sainte  Marthe,  j'allai  en 
prendre  possession,  et  comme  il  ne  possédait  aucun  abri,  mon 
premier  soin  fut  de  bâtir  une  petite  maisonnette  provisoire  d'où  je 
peux  surveiller  les  travaux. 

«  Nos  plans  sont  grandioses  à  première  vue;  car,  en  Kurope, 
lorsqu'on  parle  de  missions,  on  s'imagine  que  des  établissements 
d'une  simplicité  primitive  peuvent  toujours  suffire.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  à  Bangalore  qui  est  la  capitale  réelle  du  royaume  et  ime 
très  belle  ville  renfermant  une  dizaine  de  grandes  écoles  ou  col- 
lèges, des  églises  et  des  temples  qui  seraient  remar(£ués  même 
■  •n  France.  Ensuite,  il  faut  toujours  tenir  compte  des  castes  qui. 
avec  leurs  sots  préjugés,  créent  à  toute  œuvre  des  difficultés 
inconnues  en  Europe.  C'est  pourquoi,  afin  de  concilier  toutes 
choses,  nous  avons  l'intention  de  construire  un  bâtiment  central 
où  se  donneront  les  consultations  et  les  lemèdes.  Au  premier 
étage  nous  recevrons  les  malades  européen.s  ou  de  sang  mêlé  qui 
viennent  des  plantations  et  des  districts.  Nous  devrons  élever 
pour  les  indigènes  huit  liàtinients  différents  pour  di.x  malades 
cliacun,  quatre  pour  les  hommes  et  quatre  pour  les  femmes.  Do 
rette  façon  les  brahmes,  les  musulmans,  les  chatryas  elles  parias 
auront  chacun  un  liàtiment  séparé  qui  les  mettront  à  l'abri  de 
perdre  leur  fameuse  caste,  cetie  invention  diabolique  avec 
laquelle  il  faut  absolument  toujours  compter.  L'hôpital  offrira 
ainsi  cent  vingts  lits  pour  les  malides.  Outre  cela,  il  faudra  un 
logis  pour  les  religieuses,  et  la  nécessité  d'un  presbytère  se  fera 
sentir  un  peu  plus  tard.  11  y  aura  encore  d'autres  dépendances  à 
bâtir,  puis  à  meubler  l'hôpital,  à  le  fournir  de  médicaments,  etc. 
Tout  cela  fera  monter  la  dépense  â  200.00(1  francs,  chiffre  effrayant 
quand  je  regarde  nos  petites  l'essources. 

«  A  l'heure  actuelle,  notre  bâtiment  central  est  à  la  hauteur  de 
cinq  mètres.  Le  rez-de-chaussée  est  terminé,  et  déjàlôOOO  francs 
ont  passé  en  pierres  et  mortier.  Pour  l'achever,  il  en  faudra  au 
moins  autant.  Après  cela  j'entreprendrai  la  construction  des  pa- 
villons séparés  pour  les  malades  et  la  maison  des  religieuses. 
.\otre  souscription  est  toujours  ouverte  et  reçoit  tous  les  jours 
des  offrandes  dont  le  total  se  monte  actuellement  à  32.r)OU  francs. 
Si  l'on  ajoute  les  12.000  francs  donnés  par  le  Gouvernement,  cel.-i 
fait  4i.50O  francs.  C'est  une  belle  somme,  sans  doute,  mais  elle 
est  loin  de  celle  qui  nous  est  nécessaire  pour  finir  notre  œuvre. 


i<  Une  autre  considération  nous  soutient  dans  les  elTorts  que- 
nous  tentons  pour  bâtir  cet  hôpital  ;  c'est  l'espoir  de  livrer  un 
combat  au  protestantisme  sur  un  terrain  où  il  ne  peut  nous  suivre. 
Les  protestants  sont  très  forts  dans  cette  ville.  Ils  ont  de  l'argent 
et  s'en  servent  pour  établir  des  écoles.  Oidre  trois  grands  éta- 
blissements de  ce  genre,  ils  ont  dans  tous  les  quartiers  une 
vingtaine  d'autres  petites  écoles  pour  garçons  et  filles  et  plusieurs 
temples.  Les  catholi(|ues  n'ont  qu'une  pauvre  église  dans  un  des 
faubourgs  mal  famés  de  la  ville  indigène.  Notre  nùssion  est  trop 
pauvre  pour  lutter  avec  avantage,  par  l'éducation,  coplro  les  pro- 
testants. Bien  heureux  nous  nous  estimons  d'avoir  pu  procurer 
une  classe  aux  enfants  catholiques  afin  de  les  détourner  des  écoles 
sans  Dieu  du  Gouvernement  ou  des  classes  sectaires  des  protes- 
tants. La  question  change  quand  il  s'agit  d'hôpitaux.Tout  l'or  des 
protestants  ne  pourra  jamais  créer  un  coeur  de  Fille  de  charité  et 
c'est  là  que  nous  les  attendons. 

■<  Déjà,  de^  toutes  parts,  les  haijitants  accourent  visiter  les  tra- 
vaux et  tous  manifestent  leur  admiration  pour  la  belle  œuvre  que; 
nous  entreprenons.  Nous  sommes  certains  que  les  malades  qui 
se  feront  traiter  dans  notre  hôpital  prêteront  l'oreille  à  la  voix  de 
la  charité  et  que  beaucoup  seront  gagnés  par  ce  moyen  à  la 
vérité.  Nous  espérons  recevoir  des  malades  dans  six  ou  huit 
mois,  pourvu  que  les  aumônes  nous  arrivent.  C'est  le  siège  d'une 
grande  ville  que  nous  commençons  ;  les  Sœurs  sont  l'avant-garde, 
Je  prêtre  et  les  écoles  suivront  bientôt.  » 


UN    COIN    DE    L'ARABIE    HEUREUSE 
P.VR  LE  R.  P.  Le  Roy 

de  1(1  Coiirjréijathm  du  Saint-Esprit  et  du  Suint-Cœur  de  Marie, 
missionnaire  au  ZanQuebay. 


ADEN,  SHEIHK-OSIVIAN   &  LAFFADJ 


(Suite  1) 


XIX.  AilUntr  ilc  SlicilJi-OsintDi. 

Lamerde  subie.  —  Le  Simoun.  -  Les  Tromhcg.—  Le  Mi- 
rage. —  Les  ckftymes  dit  Désert.  —  .l'avais  trois  semaines  à 
passer  à  Shelkh-Osnian  en  attendant  le  bâtiment  anglais 
qui  devait  rn'emporter  vers  Zanzibar.  .V  l'abri  de  toute 
préoccupation,  de  tout  souci,  grâce  à  la  fraternelle  hospita- 
lité qui  m'était  donnée  sous  le  toit  récemment  élevé  par  ce 
cher  el  excellent  F.  Royer  que  le  bon  Dieu  devait  appeler  à 
lui  quelques  mois  après,  j'étais  heureux  de  profiter  de  celte 
sorte  de  congé  pour  jouir  en  passant  du  désert  el  essayer 
un  peu  de  la  vie  des  ermites... 

Le  désert  !  Ce  mol  ne  suflil-il  pas  pour  éveiller  h  lui  seul 
tout  ce  que  l'esprit  peut  imaginer  de  plus  triste  sur  terre, 
de  plus  désolé,  de  plus  vide'?  Eh  bien  I  non,  le  désert  n'est 
pas  cela,  du  moins  le  désert  de  Sheilcli  Osman. 

11  a  déjà  été  lait  menliou  du  nouveau  village  indigène,  de 
ses  cases,  de  ses  rues.  L'ancien  n'était  pas  là  ;  mais  de 
celui-ci  il  reste  peu  de  chose,  excepté  quelques  vieilles 
maisons  en  terre  et.  en  l'ace,  une  mosquée  qui  ne  manque 
ni  de  caractère  ni  de  grandeur.  Elle  est  en  briques  sèches  ; 
quelques-uns  de  ses  murs  sont  couverts  d'un  lait  de  chaux, 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  B,  1?,  20,  27  mars,  3,  18, 17,  21  avril 
et  !••  mai  1885. 
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pendant  que  l'aspect  terne  des  antres  se  marie  à  la  couleur 
du  sol  et  fait  mieux  ressortir  l'éclatante  lilancheur  des  mi- 
narets. Quelques  pèlerins  la  fréquentent  exceptionnellement 
mais,  pour  les  prières  de  cliaquc  jour,  on  se  rend  à  la  mos- 
quée du  village. 

Près  de  là  commence  l'apieduc  construit  par  le  gouver- 
nement an  g'iai  s  


pour  alimenter 
de  l'eau  nécessai- 
re la  garnison  et 
la  population  de 
la  ville. Il  longe  l.i 
route  qui  mène  à 
Aden  et  porte  au 
loin  l'eau  potable 
du  sous-sol,  éle- 
vée et  chassée  par 
un  mécanisme 
toujours  en  tra- 
vail ;  kl  somme 
énorme  que  ce 
caml  a  coûté  se 
paye  avec  le  prix 
de  l'eau  qu'il  four- 
nit. 

Les  anciens 
maîtres  du  pays 
avaient  fait  mieux 
encore,  ils  avaient 
construit  un  ca- 
nal en  pierres,  à 
deux  comparti- 
ments, qui  devait 
amener  l'eau 
dans  la  presqu'île 
jusque  des  mon- 
tagnes de  l'Yè- 
men.  C'est  dans 
ces  derniers 
temps  qu'on  a 
trouvé  les  restes 
de  ce  travail  cy- 
clopéen  enfouis  à 
plusieurs  mètres 
sous  le  sable.  On 
en  lire  aujour- 
d'hui les  pierres 
pourlos  faire  ser- 
vir ai'-x  construc- 
tions nouvelles. 
Près  delà,  M.  G. 
Revol  a  récem- 
ment découvert  les  traces  d'une  verrerie  antique. 

Ailleurs  il  y  a  peu  à  voir.  .\ii\  cnvij-ons  des  essais  de 
culture,  de  maigres  plantations  de  sorgho,  une  briqueterie, 
quelques  maisons  de  campagne  au  milieu  de  jardins  isolés; 
en  dehors  de  là  le  désert. 

Il  y  a  peu  à  voir,  et  cependant  plus  on  voit  cette  nature, 
plus  on  s'y  attache  et  plus  on  l'aime  ;  car  c'est  la  grandeur, 


Ar,.\r.ii;- 


c'est  l'espace,  c'est  l'infini.  Et  en  contemplant  ici  ces  trois 
océans  voisins,  un  océan  de  sable  et  un  océan  d'eau  sous 
un  océan  d'air,  qui  ne  se  sentirait  élevé  au-dessus  de  ces 
petites  régions  tumultueuses  où  l'espèce  humaine,  comme 
une  fourmilière  dont  le  bâton  d'un  enfant  vient  de  troubler 
la  paix,  se  démène,  s'agite,  se  roule,  se  bat,  se  mord  à  tra- 
vers ses  champs 
^sss^^ga^P^^^^^^^p        en   damier,  ses 

jardinets  et  ses 
maisonnettes  ? 
Ici,  on  est  libre 
enfin.  Ici,  en  s'a- 
percevant  com- 
bien on  est  petit, 
on  voit  combien 
le  Créateur  est 
grand.  Et  voilà 
pourquoi  saint 
Paul ,  saint  An- 
toine, saintTacô- 
rno  et  tant  d'au- 
tres aimèrent  si 
passion  némen  t 
leur  désert.  Ils  y 
trouvaient  mieux 
lein-  àme  et  leur 
f)icu  que  partout 
ailleurs. 

Mais  à  q  u  o  i 
comparer  le  dé- 
sert? .le  l'ai  dit 
après  beaucoup 
d'autres:,  à  un  o- 
céan,  à  une  mer 
de  sable  qui  au- 
rait été  tout  à 
coup  solidifiée 
pendant  une  vio- 
lente tenipèle.Là, 
comme  sur  m,er, 
le  souffle  capri- 
cieuxduventdes- 
s  i  n  e  de  molles 
ondulations  de 
poussière  et  sou- 
lève des  vagues 
faites  de  sable  fin 
comme  les  autres 
sont  faites  de 
gouttes  d'eau.  Il 
les  agite,  H  les 
tamise,  il  les  fa- 
çonne, il  les  retourne,  i!  les  détruit  pour  les  refaire  encore; 
on  dirait  un  esprit  qui  s'amuse.  Mais  quand  enfin  il  se  repose, 
ces  dunes  ainsi  formées  présentent  toujours  des  contours  si 
moelleux  ou  des  angles  si  finement  coupés  qu'on  les  croirait 
taillés  par  la  main  d'un  artiste;  et  leur  surface  est  en  même 
temps  si  polie  et  si  mobile  que  le  plus  petit  insecte  y  laisse 
sa  trace  en  passant.Çàetlà,  comme  des  algues  sur  l'eau, des 


I  ne  lirinb-'  de  cable;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Le  Poy,  missionnaire  au  Zanguebar. 
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plantes  d'un  vert  foncé  se  traînent  sur  le  saljle  jaune,  des 
arbustes  rabougris  et  épineux,  en    l'orme   d'ilot,  projettent 
l'ombre  épaisse  et  mobile  de  leurs  lOles  sur  l'éclat  miroi- 
tant des  efflorescences  salines,  et,  au   loin,  des  troncs  de 
palmiers  qui  surgissent  ressemlilent  aux  mâts  d'une  flotte 
-engloutie.  Ailleurs  quelques  carcasses  blanchies  d  animaux 
il  landonnés  parais- 
sent errer  comme 
i   des  épaves,  et, pour 
faire  la  ressem- 
blance   plus   com- 
iiliHe,  des  carava- 
.    nés,  pareilles  à  des 
navires  en  marcIie, 
'raversent    ces 
longs    espaces    en 
soulevant  la  pous- 
sière. 

Du  reste,  cette 
mer  aussi  a  ses  ora- 
ges, ses  phénomè- 
nes. 

Il  est  une  saison 
!e  l'année  surtout, 
où  le  vent  souffle 
avec  une  p  e  r  s  i  s  - 
■  'tance  inaccoutu- 
mée et  soulève  un 
sable  travaillé,  ta- 
misé depuis  des 
siècles  et  si  fin  qu'il 
^  pénètre  par  ton  I, 
dans  les  habita- 
tions les  mieux  clo- 
ses, dans  les  vêle- 
ments, dans  la  bou- 
cha. On  l'avale,  on 
le  respire  .  Alors, 
pendant  'que  le  so- 
leil pâlit,  la  chaleur 
devient  accablante, 
et  le  malaise  qu'o]i 
ressent  paraît  s'as- 
socier à  celui  de  la 
nature  en  soulfran- 
i  cedontles  bouflees 
^saccadées  sortent 
de  son  sein  comme 
Ui  chaude  respira- 
tion d'un  malade 
que  la  fièvre  dévo- 
re.C'est  le  simoini. 

Quelquefois,  innis  ce  phénomène  est  rare  en  Arabie,  les 
vents,  au  lieu  de  souffler  d'un  seul  côté,  accourent  de  di- 
rections différentes.  Ils  se  rencontrent,  ils  luttent,  ils  se 
heurtent  avec  violence,  et  parfois  la  mêlée  devient  terrible. 
Alors,  les  sables  soulevés  sont  aspirés  en  masses  énormes 
qui  tournoient  sur  elles-mêmes,  s'allongent,  se  tordent, 
sifllent,  mugissent,  comme  autant  de  serpents  gigantesques 


Ahaihk. '—   Lt;  aLbeit;  1.I  t 


qui  se  dresseraient  tout  à  coup  dans  une  agonie  furieuse 
pour  retomber  ensuite  dans  le  calme  de  la  mort. Ces  tfombes 
de  sable  durent  peu  ;  mais  malheur  à  ce  qu'elles  trouveraient 
siu-  leur  passage!  Arbres,  chameaux,  voyageurs,  tout  serait 
emporté  dans  les  airs,  rejeté  violemment  sur  terre  et  peul- 
ètre  englouti  pour  jamais. 

Un  autre  phéno- 
mène particuliei- 
aux  déserts  et  dont 
tous  les  voyageurs 
font  mention  estce- 
lui  du  mirage.  Ce 
sont  tantôt  des  ro- 
chers, tantôt  des 
arbres,  des  an  i- 
maux,  des  bâti- 
ments, des  villes, 
dont  les  images  pa- 
raissent, debout, 
renversées,  mulli- 
[iliées,  suivant  les 
ras,  mais  presque 
toujours  au-dessus 
d'une  couche  d'air 
horizontale,  paral- 
lèle au  sol,  de  cha- 
leur plus  grande  et 
de  densité  m  oin- 
dre, qui  ressemble 
à  une  large  nappe 
d'eau  danslaquclli^ 
ils  semblent  se  mi- 
rer. Les  yeux  les 
mieux  exercés  peu- 
vent être  trompés. 
Voici  au  loin  des 
palmiers  qui  se  re- 
llèlont  dans  un  lac. 
P-sl-ce  illusion,  est- 
'•e  réalité?  Si  l'on 
ne  connaît  pas  le 
:'ays,  il  sera  sou- 
vent impossible  de 
ic|iondred'unema- 
iiière  assurée  .  Le 
voyageur  qui  veut 
\-oir,  celui  surtout 
que  la  fatigue  acca- 
ble, que  la  soif  dé- 
vore, ira  donc  en 
avant,  pressera  sa 
marche,  et  que 
trouvcra-t-il?  Les  mêmes  palmiers  se  reflétant  toujours  plus 
loin  dans  le  même  lac.  Tous  les  traités  de  physique  donnent 
au  long  l'explication  du  mirage. 

Ainsi  apparaissent  Sheikh-Osman  et  la  plaine  qui  l'envi- 
ronnent :  de  larges  espaces  inoccupés,  un  sable  jaune  et  fin 
maintenu  cependant  en  certains  endroits  par  une  assey. 
forte   portion  d'argiles,   cà  et  là  de  petits  monticules,  des 


LUI  d-^Siii  du  11.  P.   Le  Huv,  iiïi^biuiiiiaire  au  Zanaiiebar. 
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herbes  rampantes,  des  loufTes  de  buissons  sous  lesquels  se 
cachent  les  lièvres,  des  arbustes  rabougris,  ailleurs  des 
palmiers  de.la  Thébaïde  tantôt  isolés,  tantôt  réunis  en  assez 
grand  nombre  pour  former  une  sorte  de  claire  forêt,  de  loin 
en  loin  un'puits  à  la  forme  primitive,  comme  dut  être  celui 
dans  lequel  Joseph  fut  descendu  par  ses  frères,  et,  pour 
achever  le  tableau,  des  nuées  de  corbeaux  dans  le  ciel,  de 
longues  files  de  chameaux  sur  les  sentiers  ;  avec  cela,  quand 
le  jour  fuit,  un  superbe  soleil  à  l'horizon,  rouge,  énorme, 
cachant  ses  rayons  comme  pour  se  laisser  mieux  von-,  et 
laissant  derrière  lui,  dans  le  ciel  immense  et  sans  nuages 
qu'il  vient  de  parcourir,  des  teintes  si  belles,  si  légères,  si 
douces,  si  admirablement  fondues,  que  l'œil,  les  voyant  à 
regret  insensiblement  disparaître  ,  voudrait  pouvoir  les 
fixer  pour  toujours  sur  ce  grand  tableau  que,  à  cliaque  ins- 
tant, la  main  de  Dieu  couvre  d'au  nouveau  et  resplendissant 
paysage. 

Voilà  le  désert  :  il  a  son  horreur,  mais  il  a  ses  charmes  ! 

(A  suivre). 


LE    PREMIER  MISSIONNAIRE    DU    JAPON 
AU    XIX'"^    SIÈCLE 

For  ilrj,-  FOUCADE.  archevr,i,'e   ilWi.r 
{Suite  1) 
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NÉGOCIATIONS  AVEC  LES  AUTORITÉS  LOCALES.  —  SUCCÈS  DE 
CES  NÉGOCIATIONS.  —  M.  FORC.ADE  AUTORISÉ  A  SÉJOURNER 
A   LiEÛU    KIEOU. 

isf  mai.  —  Depuis  mon  départ  de  Macao,  il  ne  m"a  pas  été 
possible  d'offrir  une  seule  fois  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Aujourd'hui,  fête  des  apôtres  S.  Philippe  et  S.  Jacques  et 
premier  jour  du  cher  mois  de  Marie,  je  veux  à  toute 
force  me  procurer  celte  consolation.  Je  prends  mes  mesures 
en  conséquence  et  à  cinq  heures  du  matin  je  célèbre  dans 
l'hôpital  de  [la  corvette.  Après  la  messe,  en  exécution 
d'un  vœu  fait  précédemment,  je  mets  ma  mission  sous  la 
protection  spéciale  du  Saint  Cœur  de  Marie,  promettant  que 
si  jamais  le  christianisme  s'établit  de  mon  vivant  à  Lieou- 
kieou,  je  mettrai  tout  en  œuvre  pour  obtenir  du  Saint- 
Siège  que  ces  îles  soient  placées  sous  le  patronage  de  ce 
Cœur  immaculé  (2}. 

La  sainte  messe  célébrée,  je  me  sens  le  désir  bien  na- 
turel d'aller  visiter  un  peu  ces  parages  auxquels  je  venais 
de  donner,  autant  qu'il  dépendait  de  moi,  une  si  bonne  et  si 
puissante  patronne.  L'expérience  d'hier  m'avait,  d'ailleurs, 
suffisamment  rassuré  sur  la  possibilité  et  l'opportunité 
d'une  pareille  entreprise.  Je  laisse  Augustin  à  bord  où  il  est 

(1    Voir  les  Missions  catholiques  du  24  avril  et  i"  mai  188Ô. 

(2)  Le  vœu  du  pieux  missionnaire  fui  accompli  En  1862,  M.  Girard,  supé- 
rieur de  la  mission  du  Japon, oijlir.t  du  S  -Siège  l'autorisation  de  ci'lébrer  la 
fête  du  très  saint  et  immaculù  Cœur  de  Marie,  sous  le  rit  douljle  de  pre- 
mière classe  et  avec  octave . 


nécessaire  pour  servir  de  truchement  aux  allants  et  venants, 
et,  accompagné  d'un  officier,  du  chirurgien-major  et  d'un 
élève  de  marine,  je  me  dirige  vers  Nafa. 

En  remontant  la  rivière, nous  remarquons  au  moins  quinze 
grandes  jonques  au  mouillage  ;  elles  sont  toutes,  à  en  ju- 
ger par  la  chevelure  des  matelots,  ou  du  pays,  ou  du  Japon  : 
pas  l'ombre  de  Chinois. Nous  passons  devant  un  chantier  de  ' 
construction  où  de  nombreux  ouvriers  travaillent  active- 
ment à  une  jonque  déjà  très  avancée.  Enfin,  après  avoir 
circulé  tout  à  loisir  sur  le  cours  de  la  rivière,  agréablement 
distraits  par  la  vue  des  curieux,  accourus  sur  les  deux  rives 
pour  nous  voir,  et  p;:r  la  poursuite  d'un  petit  bateau  de 
mandarin,  qui  ne  put  jamais  nous  atteindre,  nous  débar- 
quons paisiblement  sur  le  quai  et  nous  renvoyons  notre 
canot  à  bord. 

Nous  eûmes  exactement  la  même  histoire  que  l'officier 
de  la  veille  :  semblable  accueil  de  la  part  des  gens  du  peu- 
ple; semblable  embarras  pour  les  gens  de  la  police;  autant 
de  sang-froid  et  d'aplomb  de  notre  ))art.  Du  reste,  pour  mon 
compte,  je  tombai  vraiment  dans  les  mains  d'un  brave 
homme.  A  peine  avais-je  fait  deux  pas  que.  m'offrant  soPu 
bras,  il  me  dit  : 

a  On  ne  peut  pas  idlct;  on  ne  peut  pas  aller.  » 

Je  lui  réponds  : 

<i  On  peut  aller  ».  e\,  la\  prenant  le  bras,  me  voilà  en 
roule. 

A  chaque  instant,  à  chaque  détour  île  rue,  arrivait  tou- 
jours le  mot  de  la  consigne  :  On  ne  peut  pas  aller,  et  je  ré- 
pondais non  moins  invariablement  :  On  peut  aller.  Pendant 
trois  heures,  je  le  promenai  ainsi,  brtis  dessus  bras  dessous,. 
par  la  ville  et  à  la  campagne,  par  toutes  les  rues,  par  tous 
les  cliemins  et,  notez  ceci,  la  pluie  sur  le  des;  sans  'Cfu'un- 
seul  instant  il  ait  perdu  patience.  Tout  en  répétant  son  re- 
frain, il  se  montra  constamment  jiour  moi  plein  d'égards 
et  d'attentions. 

Au  moment  où  il  me  quitta,  je  voulus,  pour  le  récom- 
penser de  ses  peines  et  aussi  pour  voir  ce  qu'il  ferait,  lui 
laisser  en  cadeau  mon  parapluie  qu'il  avait  admiré  ei  porté. 
Je  ne  pus  jamais  le  lui  faire  accepter.  Désireux  cependant 
de  lui  prouver  de  quelque  manière  que  j'étais  content  de 
ses  services,  je  le  recommandai  à  un  mandarin  qui  parais- 
sait être  son  supérieur, en  disant  simplement  :  «  Cet  homme 
est  un  excellent  garçon  et  il  a  eu  grand  soin  de  moi.  »  Ce 
compliment  si  naturel  parut  embarrasser  le  pauvre  malheu- 
reux, il  semblait  que  je  l'eusse  compromis.- 

Au  terme  de  cette  course,  je  fis  là,  sans  y  penser  et 
comme  par  hasard,  une  découverte  qui  peut-ôtro  ne  signifie 
rien,  mais  qui  peut  avoir  aussi  son  importance.  Pendant  que 
j'étais  debout,  attendant  le  canot,  à  l'extrémité  d'une  jetée 
qui  s'avance  dans  la  baie  et  qui  seit  d'embarcadère,  là, 
même  où  l'on  met  le  pied  en  débarquant,  quelle  ne  fut  pas 
ma  satisfaction  en  remarquant,  sur  une  assez  large  dalle, 
une  croix  latine  parfaitement  dessinée.  Je  la  regardai  plus 
d'une  fois,  croyant  rêver  ;  mais  impossible  de  s'y  mépren- 
dre. Je  signalai  la  chose  au  docteur  qui  ne  put,  comme  moi, 
y  voir  qu'une  croix. 

«  Qu'est-ce  que  ce  signe"?»  demandai-je  à  deux  ou  trois 
mandarins  qui  nous  accompagnaient  et  qui  parlaient  chi- 
nois, lis  parurent  embarrassés  et  ne  me  répondirent  pas! 
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seulemenl  l'un  d'eux  passa  légèrement  le  pied  snrla  pierre 
en  suivant  l'empreinte  de  la  cro'x,  et  balbutia  :  «  Je  ne  sais 
pas,  cela  ne  signifie  rien.  »  T'ajoutai  :  «  N'est-ce  pas  le  carac- 
tère che1  »  (Ce  caractère  chinois,  qui  signifie  dix,  a  la 
forme  d'une  croix). 

Ils  parurent  enchantés  de  l'interprétation  et,  me  montrant 
leurs  dix  doigta,  ils  me  témoignèrent  avec  empressement 
que  j'avais  l.iien  deviné.  Je  crus  prudent  de  paraître  ajouter 
foi  à  cette  explication  ;  mais,  tout  bien  pesé,  il  me  semble 
que  ce  pourrait  bien  être  un  vestige  de  l'usage  qui  existe  au 
Japon,  de  faire  fouler  la  croix  aux  pieds,  quoiiiu'un  des 
mandarins  ait  dit  à  Augustin,  contre  toute  vraisemblance, 
que,  jamais  à  Lieou-Kieou,  on  n'a  entendn  parler  de  la  reli- 
gion des  Européens.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  retour  à  bord,  le 
■docteur  ayant  proposé  d'aller  enlever  ou  effacer  cette  croix, 
j'ai  cru,  pour  beaucoup  de  raisons,  devoir  m'y  opposer.  Je 
pense  que  le  mieux  est  de  n'y  voir  que  le  caractère  d'un 
chiffre,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  et  de  n'y  pas  faire  attention. 

Mais  revenons  à  notre  promenade.  Nafa  m'a  semblé  une 
assez  grande  ville;  deux  forts  défendent  l'entrée  de  la  ri- 
vière, et  ils  seraient  peut-être  redoutables,  s'ils  n'étaient 
complètement  désarmés.  Les  quais  sont  passablement  éta- 
blis; les  rues  sont  généralement  propres  et  bien  alignées; 
mais  les  maisons,  presque  toutes  en  bois,  n'ont  qu'an  rez- 
de-chaussée  et  de  la  plus  mesquine  apparence.  La  seule 
•chose  qui  leur  donne  quelque  charme,  c'est  le  petit  jardin 
■qui  les  entoure  d'ordinaire.  Je  ne  puis  dire  ce  qu'elles  sont 
à  l'intérieur,  nous  n'avons  pu  entrer  que  dans  l'une  d'elles 
et  ce  n'était  qu'une  misérable  cabane  de  très  pauvres  gens. 
Il  y  a  une  espèce  de  bazar  assez  considérable;  seulement, 
grâce  il  la  ibolitique  du  gouvernement  local  qui  veut  nous 
faire  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  commerce,  toutes  les  bouti- 
ques sont  hermétiquement  fermées.  Quoique  les  pagodes 
aient  un  peu  plus  d'apparence,  il  n'y  a  néanmoins  à  Nafa 
aucun  édilice  remarquable. 

En  sortant  de  Nafa,  nous  avons  suivi,  pendant  une  demi- 
lieue  environ,  une  assez  belle  roule  pavée  qui  nous  a 
conduits  au  village  où  nous  avions  eu  notre  première  en- 
trevue avec  le  gouverneur.  Nous  n'y  avions  réellement  rien 
vu  la  première  fois;  les  maisons,  sans  être  magnifiques,  y 
sont  généralement  mieux  liàties  qu'en  ville;  elles  paraissent 
être  presque  toutes  le  séjour  de  l'opulence  et  de  l'arislo- 
cralie. 

Nous  sommes  enfin  revenus  à  notre  hôtel  diplomatique 
de  lundi  dernier.  Aujourd'hui,  c'est  le  quartier  général  de 
l'interprète  factotum,  que  nous  appellerons  désormais  le 
courrier  de  la  cour,  car,  selon  toute  apparence,  c'est  le  titre 
qui  Ini  convient.  11  avait  là,  à  ses  ordres,  sans  compter  les 
hommes,  douze  chevaux  sellés-bridés.  Nous  recevons  de  lui 
un  accueil  que  je  n'appellerai  pas  très  gracieux,  mais  assuré- 
ment très  empressé;  la  pipe,  le  thé,  les  ga,teaux  nous  sont 
ofl'erts.  Après  quelques  instants  de  repos,  nous  allons  au 
rivage  al  tendre  notre  canot. 

A  deiixlieures  environ  de  l'après  midi,  arrivent  à  bord  le 
gouverneur,  trois  mandarins  à  bonnet  jaune  et  le  courrier 
de  lu,  cour  qui  seul,  comme  de  coutume,  se  charge  de  tout. 
Les  illustres  personnages  sont  salués  de  sept  coups  de 
canon.  On  les  promène  dans  la  batterie,  on  flatte  agréable- 
ment leurs  oreilles  des  sons  discordants  d'un    vieil    orgue 


de  Barbarie;  on  les  bourre  bon  gré  mal  gré  de  mets  euro- 
péens jusqu'à  ce  que,  rendant  les  armes,  ils  lèvent  tous  le 
camp  sur  la  fin  du  second  service.  En  vain  nous  leur  disons 
que  ce  n'est  pas  encore  fini:  «  C'est  assez,  c'est  assez!  «  et 
ils  s'éclipsent  prestement.  A  ce  banquet,  auquel  tout  l'état- 
major  assistait,  le  bon  M.  Diiplan  avait  eu  l'attention  de  me 
placer  entre  le  gouverneur  et  le  courrier  de  la  cour. 

Celui-ci  que  les  officiers  auraient  bien  voulu, pour  plusieurs 
raisons,  rendre  loquace,  était  loin  de  se  prêter  à  ce  dessein. 
On  avait  beau  porter  la  santé  de  notre  auguste  empereur 
et  de  son  illustre  roi,  celle  du  gouverneur  et  de  qui  vous 
voudrez, il  faisait  semblant  de  lioire;  mais  il  ne  buvait  pas. 
De  plus,  il  savait  fort  bien  utiliser  son  temps,  honorant 
en  apparence  Augustin  de  ses  confidences,  lui  faisant 
part  de  ses  craintes,  lui  demandant  ses  conseils,  etc.  ; 
il  visait  surtout,  comme  on  dit  vulgairement  en  France,  à 
lui  tirer  les  vers  du  nez.  Augustin,  bien  entendu,  m'a  tout 
rapporté  plus  tard. 

2  mai.  —  Il  m'est  impossible  de  transcrire  ici  toute  la 
conversation  d'Augustin  avec  le  diplomate  de  Lieou-Kieou. 
De  concert  avec  le  commandant,  j'avais  recommandé  à 
mon  fidèle  serviteur,  de  ne  plus  cacher  sa  nationalité,  mais 
de  dire  qu'il  avait  été  confié  aux  officiers  français  (I)  pour 
leur  servir  d'interprète  ;  que  ceux-ci  remarquaient  avec 
peine  la  défiance  dont  ils  étaient  l'objet  ;  qu'ils  n'étaient 
animés  d'aucune  mauvaise  intention...,  qu'ils  voulaient  sol- 
der toutes  leurs  dépenses  parce  que  ce  n'étaitque  justice... 
que,  d'autres  navires  devant  venir  prochainement,  le  com- 
mandant avait  l'ordre  de  laisser  dans  le  pays  deux  inter- 
prètes pour  se  perfectionner  dans  l'étude  de  leur  langue, 
et  liu'il  ne  lui  était  pas  loisible  de  ne  pas  exécuter  cet 
ordre,  etc.,  etc. 

L'occasion  de  mettre  ces  instructions  à  profit  ne  s'est 
pas  fait  attendre.  Le  courrier  de  la  cour  arrive  dans  la 
matinée;  il  a  avec  Augustin  liiiè  très  longue  conversation  à 
laquelle,  bien'  entendu,  je  n'assiste  pas.  Je  ne  sais  pas  en- 
core ce  qui  s'est  passé,  mais  je  tiens  des  témoins  de  la 
scène  que  les  deux  interlocuteurs  paraissaient  très  animés 
et  grandement  préoccupés.  Mon  pauvre  Augustin  est  tel- 
lement ému  qu'il  est  incapable  de  me  raconter  les  détails 
de  l'entrevue.  Il  faut  lui  laisser  le  temps  de  se  calmer.  En 
tout  cas,  il  parait  que  les  chefs  des  Lieou-Kieou  font  une 
opposition  très  vive  à  mon  séjour  dans  l'ile. 

,'7  mai.  —  Dès  le  matin,  j'interroge  Augustin  sur  la  con- 
versation qu'il  a  eue  hier  avec  le  courrier  de  la  cour.  Tout 
s'est  passé  comme  je  l'avais  prévu;  on  veut  absolument 
m'empècher  de  demeurer  dens  le  pays. 

J'apprends  de  plus  qu'il  y  aura  aujourd'hui  à  la  bon- 
zerie  de  l'entrevue  une  grande  réunion  de  mandarins  pour 
terminer  l'alîaire.  Il  parait  qu'on  désire  que  je  m'y  trouve, 
mais  sans  avoir  trop  l'air  d'y  aller  à  dessein  ;  il  faudrait  par 
exemple  que  j'entrasse  là  sous  prétexte  de  me  reposer. 
Après  avoir  consulté  le  commandant  sur  ce  sujet,  je  me 
décide  à  me  rendre  avec  Augustin  au  rendez-vous  indiqué. 
Nous  partons  tous  deux  après  le.déjeuner.Chemin  faisant,  Je 
pense  à  la  fête  du  jour  et,  portant  sur  moi  un  reliquaire  de 

(1)  On  se  rappelle  que  ce  fut  gi-ùce  aux  démarches  de  l'amiral  Cécille 
qu'.\iigu5tin,  détenu  pour  la  foi  dans  les  prisons  de  Canton,  recouvra  sa 
liberté. 
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la  vraie  croix,  je  prie  de|loul  mon  cœur  Celui  qui  mourut 
pour  nous  sur  la  croix,  dédaigner  l'exalter  au  milieu  de  ces 
contrées,  où  elle  n'est  connue  que  pour  être  foulée  aux 
pieds. 

La  pluie  qui  tombe  au  moment  oi'i  je  descends  à  terre, 
me  fournit  un  excellent  prétexte  d'entrer  dans  la  bonzerie. 
.l'y  trouve  bien,  outre  les  mandarins,  une  centaine  d'hom- 
mes réunis.  Lecourricr  de  la  cournoiisi'èi^oil  et  nous  entre- 
prend ;  il  ne  peut  comprendre  pourquoi  je  liens  tant  à  res- 
ter; ma  persistance  dans  mon  dessein  parait  l'inquiéter,  je 
dirai  même  le  terrifier  au-delà  de  toute  expression.  Les 
.-lutres  mandarins  partagent  les  mêmes  appréhensions, 
■l'essaie  de  leur  persuader  par  tous  les  moyens  qu'ils  n'ont 


rien  à  craindre  de  moi,  je  mets  tout  en  œuvre  pour  les  dis- 
poser à  me  garder;  je  finis  par  leur  dire  d'un  air  assez  ému, 
et  je  l'étais  en  efl'et  :  «  Vous  ne  savez  pas  pourquoi  je  veux 
rester  avec  vous  !  Je  ne  viens  pas  pour  vous  perdre,  mais 
pour  vous  sauver.  J'espère  vous  le  prouver  plus  tard...  Ah  ! 
si  vous  saviez!  au  lieu  de  chercher  à  m'éloigner  de  vous, 
vous  me  demanderiez  avec  les  plus  vives  instances  de  ne 
pas  vous  quitter.  Ce  que  je  vous  dis  est  très  vrai  et  je  ns 
mens  pas,  je  le  jure  devant  le  Dieu  que  je  sers  !...  » 

Ceci  parait  laire  quelque  impression  sur  eux,  je  ne  puis 
toutefois  obtenir  une  réponse  définitive.  Ils  me  disent  seu- 
lement que  la  décision  me  sera  transmise  par  écrit  le  soir 
même,  qu'ils  me  la  remettraient  séance  tenante,  si  ce  n'était 


Ar.sr.iE.  —  Le  siinoim  ;  ii"a|:iès  un  dessin  du  R    P.  Le  Roy,  missionnsire  au  Zanguebar  (Voir  page  221). 


manquer  f..ux  convciiance.>J.  Le  reste  de  la  séance  se  passe 
en  conversation  iiisigiiifianle. 

Pendant  que  nous  étions  ainsi  devisant  de  riioses  et 
d'autres,  tout  à  coup  on  vient  olfrir  des  présents  à  Augus- 
tin et  îi  moi.  C'était  iionr  chacun  dix  éventails,  deux  petits 
rouleaux  de  toile  peinte,  une  rame  de  papier,  une  pipe  et 
une  blague.  Je  refusai  d'abord,  disant  que  puisqu'ils  ne  vou- 
laient rien  recevoir  de  nous,  je  ne  pouvais  décemment  rien 
accepter  d'eux.  Mais  enfin  ils  me  firoiil  tant  d'instances, 
ils  se  montrèrent  si  contristés  de  ce  refus  que  je  crus  de- 
voir prendre  ce  qu'ils  nous  offraient;  ce  n'était  p;is  'a 
peine  de  se  fâcher  pour  si  peu.  Je  disposai  de  ces  objets  en 
faveur  des  officiers  de  la  corvette,  afin  de  leur  témoigner 
ma  gratitude  des  bons  soins  qu'ils  ont  eus  poiu-  moi. 


A  celte  première  scène  en  succède  une  autre  plus  solen- 
nelle encore.  I^e  gouverneur  à  bonnet  violet  arrive  en- 
fouie de  son  état-major  et  me  remet  avec  la  réponse  promise 
toutes  sortes  de  petits  cadeaux  pour  le  commandant.  Il  faut 
noter  cependant  que  tout  ce  qui  nous  est  donné  est  plus 
grossier  que  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  sur  le  dos  ou 
entre  les  mains  des  gens.  Ceci  dénote  l'intention  de  nous 
prouver  de  plus  en  plus  que  le  pays  est  très  pauvre,  qu'il 
n'a  aucun  produit  remarquable  et,  partant,  qu'il  ne  peut  être 
avantageux  de  s'y  établir  ou  d'y  faire  le  commerce. 

Il  ne  me  restait  plus  qu'à  reiourner  à  bord,  mais,  le  canot 
tarda-it  à  venir,  les  mandarins  voulurent  sans  doute  utiliser 
agréablement  leurs  loisirs,  en  me  demandant  si  je  ne  savais 
pas  jouer  du   violon.  (Quelque  bateau  européen  leur  aura 
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sans  doute  laissé  cet  instranient  de  inusiquc).  Sur  ma  ré- 
ponse négative  : 

—  «  Mais,  au  moins,  vous  savez  clianter.  C.liantez-nous 
donc  quelques  airs  de  votre  pays.  « 

.l'y  consens,  quoique  je  sois  un  piôtre  chantre,  et,  dans 
celte  maison  vouée  au  démon,  j'entonne  successivement  le 
Magnificat,  le  Stabat,  etc.,  et  je  termine  par  le  Te  Demn. 
Ces  pauvres  gens  semblaient  trouver  ces  chants  admirables  ; 
dès  que  je  m'arrêtais,  ils  me  priaient  de  continuer  :  je  nai 
pu  cesser  que  lorsque  je  fus  à  bout  de  lorces.   . 

«  Ce  doit  être  beau,  disaient-ils,  c'est  bien  dommage  que 
nous  ne  puissions  pas  comprendre  !  » 

.\  mon  tour,  croyant  devoir  répondre  à  leur  politesse,  je 
lus  priai  de  me  faire  entendre  aussi  les  chants  de  leur  patrie, 
l's  le  firent  aussitôt  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Je  ne 
dirai  pas  ce  que  valent  ces  chants,  je  n'y  connais  rien. Ils  ler- 
minùrent  par  une  chanson  en  chinois,  à  laquelle  ils  nous 
prièrent  de  faire  tout  particulièrement  attention.  Je  n'y 
compris  rien,  mais,  d'après  ce  que  m'a  dit  Augustin,  en 
voici  à  peu  près  le  sens  : 

«  Pour  venir  à  Lieou-Kieou  la  roule  est  difficile  ;  pour  y 
rester,  c'est  plus  difficile  encore.  Comment  ipiitter  son  pays 
ijuand  il  est  beau,  pour  venir  dans  une  pauvre  contrée?  etc.» 

On  ne  pouvait  pas  dire:  Allez-vous-en,  d'une  manière  plus 
aimable. 

Iie  retour  à  bord,  nous  ouvrons  la  fameuse  dépèche,  en 
voici  la  traduction  ; 

Il  L'ordre  d'un  grand   Empire  étant  à  craindre,   nous   prions 
luon  daigne  recevoir  l'hommage  d'un  petit  royaume.  Nous  de- 
,     inaiidans,   en  conséquence,  qu'on  nous  fasse  la  miséricorde  de 
I   ne  pas'  établir  lei'^ôommerce. 

r  «  D'après  le  rapport  du  gouverneur  de  la  ville  de  Nafa,  nommé 
Chang-Léang-Pi,  un  grand  commandant  français  a  ordonné  de 
•  faire  amitié  et  d'établir  le  commerce  avec  le  royaume  de  Lieou- 
Kieou,  puis  de  donner  réponse  après  beaucoup  de  rélle.xions.  Il 
est  tout  à  fait  conforme  à  la  raison  que  nous  fassions  connaître 
le.s  motifs  de  cette  réponse. 

.  Or,  en  réfléchissant  humblement  en  nous-mêmes  sur  la 
volonté  oii  vous  êtes  de  faire  le  commerce,  nous  avons  pensé 

■  qu'elle  ne  partait  pas  dune  autre  source  que  de  l'amitié.  Mais 
noire  royaume  est  un  pays  de  très  petite  importance  :  ses  îles 
sont  stériles,  elles  ne  produisent  qu'un  peu  de  riz  ;  elles  n'ont  ni 

■  or,  ni  argent,  ni  cuivre,  ni  fer.  Le  peuple  font  entier  peut  à  peine 
1    subvenir  à  sa  nourriture  quotidienne  :  il  manque  généralement 

d'ustensiles.  Or,  de  toute  antiquité,  nous  échangeons  le  riz  et  les 

I     autres  productions  de  notre  royaume  avec  les  îles  voisines  et  c'est 

1      ainsi  t(UO  nous  subvenons  un  peu  à  nos  besoins.  Mais  survient-il 

I     de  la  sécheresse  ou  des  orages,  alors  il  y  a  une  grande  disette 

\    de  produits,  et  nous  ne  pouvons  faire  le  commerce  avec  ces  îles, 

'   comme  nous  le  voudrions. Que  si  maintenant  nous  faisons  le  com- 

Miorce  avec  votre  royaume,  il  est  vrai  que  notre  royaume  n'y  suf- 

lira  pas. 

«  D'un  autre  coté,  notre  royaume  reçoit  toujours  de  l'empire 
cliinois  la  dignité  royale,  quoique  la  couronne  y  soit  héréditaire, 
et  il  paie  tribut  à  la  dynastie  régnante.  Or,  tout  ce  qui  est  de 
/  grande  imiJortance,  nous  ne  le  décidons  pas  de  nous-mêmes. 
C'est  pourquoi  dans  les  années  1803,  1827  et  1832,  les  royaumes 
monijUill  (j'ignore  de  quelle  nation  il  s'agit),  iamilikami  (amé- 
ricain), iiiiijili  (anglais;  voulant  établir  le  commerce,  nous  leur 
:iVoiis  donné  la  même  réponse  et  en  môme  temps  nous  les  avons 
luiés  de  nous  excuser. 

«  Nous  prions  donc  le  grand  commandant  d'examiner  avec  sbin 
nos  véritables  motifs,  de  nous  faire  l'insigne  grâce  d'avoir  pitié 
de  nous  et  de  nous  dispenser  de  l'alliance  et  du  commerce.  Nous 
le  conjurons  de  vouloir  bien,  à  son  retour  dans  sa  patrie,  se  faire 


notre  intercesseur  auprès  de  l'Empereur  et  de  nous  obtenir  ce 
que  nous  demandons  ;  et  alors,  tous  les  mandarins  et  les  grands 
du  royaume  allumant  des  bâtonnets,  nous  lui  rendrons  un  culte 
immortel. 

«  Du  règne  de  Tao-Kouan,  la  21"  année,  le  IG*  jour  do  la  3'  lune 
(4  mai  1814). 

«  Le  gouverneur  général  de  Chang-Lang,  ville  de  premier 
ordre,  au  royaume  de  Lieou-Kieou. 

«     HyAJl-NEM-l'.\0.    » 

«  Le  grand  capitaine  veut  que  deux  interprètes  soient  laissés 
à  terre.  Nous  avons  examiné.  Or,  jamais  auparavant  des  hommes 
d'un  pays  étranger  n'étaient  descendus  à  terre  et  n'y  étaient 
restés.  Et  parce  que  le  pays  est  malsain,  nous  craignons  beau- 
coup que  ces  deux  hommes,  en  restant,  ne  contractent  quelque 
infirmité,  par  suite  de  la  mauvaise  température.  C'est  un  grand 
inconvénient,  nous  prions  qu'on  y  fasse  attention.  » 

La  réponse  à  la  question  qui  me  concerne  n'est,  dans  ses 
expressions,  ni  un  oui,  ni  un  non.  Je  crois  cependant  qu'on 
s'attend  parfaitement  à  ce  que  nous  la  prenions  pour  un 
oui.  C'est,  selon  toute  apparence,  par  crainte  soit  du  Japon, 
soit  de  la  Chine,  soit  même  de  ces  deux  empires  à  la  fois, 
qu'ils  ont  répondu  en  ces  termes  vagues  et  qu'ils  n'ont  mis 
la  chose  qn'en  post-scriptum. 

4  mai.  —  Nous  répondons  à  la  lettre  d'hier  dans  les  ter- 
mes suivants  (1): 

■(  Le  capitaine  de  vaisseau,  Fournier  IJuplan,  etc.. 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  en  date...  je  l'ai  lue  avec  attention,  j'ai 
reçu  aussi  vos  présents,  c'est  pourquoi  je  vous  rends  grâces. 

«  Vous  avez  pensé  avec  raison  que  laproposition  d'établir  le  com- 
merce ne  venait  pas  d'une  autre  source  que  notre  amitié  pour 
vous.  Pour  que  le  commerce  s'établisse  entre  deux  nations,  il  faut 
qu'il  y  ait  avantage  pour  l'une  et  pour  l'autre  et  qu'elles  y  con- 
sentent toutes  deux.  Ceci  est  conforme  à  la  justice  et  nous  ne 
voulons  en  aucune  manière  enfreindre  ses  lois. 

i<  C'est  pourquoi  je  ferai  savoir  à  notre  Empereur  que  vous  ne 
pouvez  pas  faire  le  commerce  avec  nous  et  je  le  prierai  de  daigner 
accepter  vos  excuses  ;  je  lui  dirai  aussi  que  vous  nous  avez  fait 
un  très  bon  accueil,  que  vous  avez  subvenu  à  nos  besoins  avec 
une  générosité  sans  exemple,  ne  voulant  accepter  aucun  argent 
pour  iiîs  dépenses.  Et,  je  suis  assuré  que  S.  M.  ordonnera  à  tous 
les  capitaines  de  ses  navi;es  de  vous  traiter  avec  bienveillance 
et  amitié. 

«  Je  suis  heureux  que  vous  n'ayez  pas  refusé  de  recev  oir  les 
deux  interprètes  ;  car,  comme  j'avais  reçu  Tordre  de  les  laisser 
dans  votre  pays,  malgré  votre  refus,  j'aurais  été  contraint  de  les 
laisser  également,  et  le  chagrin  que  je  vous  aurais  alors  causé, 
m'en  aurait  fait  beaucoup  à  moi-mê.îie.  Pour  les  observations 
que  vous  faites  par  rapport  au  climat,  à  la  crainte  où  vous  êtes 
que  la  santé  de  ces  deux  hommes  ne  se  trouve  dérangée,  elles 
témoignent  de  votre  bon  cœur. Mais  vous  saurez  que  les  Français, 
quand  ils  ont  reçu  un  ordre,  l'exécutent  même  au  péril  de  leur  vie. 
Ainsi,  je  les  débarquerai  demain  avec  leurs  effets,  en  les  recom- 
mandant de  nouveau  à  vos  bons  soins.  Je  partirai  après-demain 
si,  comme  je  l'espère,  le  temps  me  le  permet,  « 

Le    commandant  a  la  bonté  de   porter   lui-même  celle 
lettre  à  la  maison  de    l'entrevue,   il    me  permet  de  l'ac- 
compagner. Chemin  faisant,  nous  visitons  l'intérieur  d'une 
jonque.  La  réception  qui  nous  est  faite  à  Po-lsung  est  excel- 
l     lente.  On  compte  sur  Augustin  et  sur  moi,  on  parait  même 
(      résigné.  On  nous  prie  seulement,  pour  le  cas  où,  malgré  les 
\     meilleurs  traitements,  nous  viendrions  à  tomber  malades 
'f     et  même  à  mourir,  de  laisser  aux  chefs  une  lettre  de  recoin- 
/      mandation  afin  que  la  France  ne  leur  demande  pas  compte 
)  \i)'LQ  texte,de  cette  réponse  est  en  cbinois. 
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•  le  notre  dispaiilion.  Le  survivant,  en  cas  de  mort  de  l'un 
des  deux,  fera  la  chose  pour  le  défunt;  si  lui-même  se  voit 
atteint  par  la  maladie,  il  s'empressera  de  remplir  ce  devoir 
pour  lui-même,  dès  que  le  mal  commencera  à  prendre  un 
caractère  sérieux.  Nous  le  promettons.  —  Le  temps  ne  nie 
permet  pas  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails. 

.■;  mai.  —Les  petits  mandarine  viennent  à  bord  pour  faire 
leurs  adieux.  On  ne  peut  leur  faire  accepter  l'argent  des 
vivres  qu'ils  ont  fournis  h  l'équipnge  pendant  huit  jouis  ; 
on  a  même  toute  la  peine  du  monde  h  leur  faire  recevoir 
une  longue-vue  et  quelques  bagatelles  qii'on  veut  absolu- 
ment leur  laisser.  Se  trouvant  seuls  quehjues  instants  avec 
.Vugustin  et  moi,  ils  prennent  le  ciel  à  témoin  qu'ils  nous 
traiteront  toujours  en  frères  et  en  amis.  Ils  nous  prient  de 
la  manière  la  plus  touchante  de  ne  pas  leur  vouloir  du  mal  ; 
ils  me  conjurent  en  particulier  de  soutenir  leurs  intérêts 
auprès  des  grands  chefs  français.  Inutile  de  donner  ici  la 
réponse,  elle  n'est  pas  difficile  à  deviner. 

.le  ne  descends  pas  à  terre  aujourd'hui,  ce  sera  pour 
demain  matin.  [A  suivre. J 


NÉCROLOGIE 


Mon    Rl.\NO,     DOiMlNIC.MX,     ViG.\iaE   AFOSTOLli.iUE 
DU  TOXG-KiNG  CENÏR.\L. 

Mgr  Wenceslas  Onate  nous  fait  part  de  la  mort  du  vénéré 
prélat  dont  il  a  été  le  coadjuteur  pendant  près  de  trois  ans 
el  qu'il  remplace  dans  le  gouvernement  de  l'Église  du 
TongKing  central.  L'année  dernière,  MgrRiano  était  revenu 
lemantler  à  Tair  natal  de  l'Espagne  la  guérison  des  graves 
infirmités  qu'il  avait  contractées  dans  un  apostolat  de  trente 
années  au  milieu  des  plus  cruelles  persécutions.  Impossible 
d'énumérer  ce  que  le  vaillant  apôtre  eut  à  soulfrir  :  échappé 
presque  par  miracle  aux  mains  des  satellites,  il  erra  long- 
temps, forcé  de  se  cacher  dans  les  bois  et  les  cavernes. 
Survivant  à  tous  les  missionnaires  du  vicariat,  il  fut,  durant 
plusieurs  années,  le  seul  prêtre  européen  du  Tong-King 
central.  Mgr  Emmanuel  Riano  avait  été  nommé  évêque  de 
Taumaque  in  partibns  le  20  août  1866. 


Le  R.  p.  Pouzin,  obl.\t  de  Marie,  missionnaire 
A  Jaffna. 

Un  des  plus  anciens  missionnaires  de  Jaffna,  le  R.  P.  Jean 
Pouzin  est  mort  dans  cette  ville,  le  9  mars  1885,  après  une 
maladie  de  quelques  jours. 

Xé  au  diocèse  de  Valence,  le  10  juillet  1831,  il  était  entré 
tout  jeune  dans  la  Congrégation  des  missionnaires  Oblats. 
Ordonné  prêtre  à  Marseille,  le  9  juin  1856,  il  partit  l'année 
suivante  pour  Ceylan  (mars  1857).  Ce  regretté  religieux  a 
donc  passé  vingt-huit  années  complètes  dans  cette  mission 
pour  laquelle  il  s'est  dévoué  avec  tant  de  zèle. 

Pendant  dix  ans  il  fut  chargé  de  l'administration  de  la 
vaste  mission  de  Manlotle,  une  des  plus  sauvages  de  tout 
le  vicariat.  Epuisé  avant  l'âge  par  les  travaux  et  les  priva- 
tions, le  R.  P.  Pouzin  fut  rappelé  à  Jaffna  et  c'est  aux  néo- 
phytes de  cette  ville  et  des  environs  qu'il  a  consacré  les 
dernières  années  de  sa  sainte  vie. 
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.\.  G.,  dm  iecueilli  far  l'/it/.o  de  Fourvià-e 300 

Anonyme  (remis  an  secret,  riat  de  l'archet  ôché) 5Q 

M.  Oralndépice,  diocèse  de  i'eaux (0 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 2  34 

Pour  le  baptême  et  le  rachat  d'enfants  païens  (Niger;. 

F.  p.  de  Saint-Malo,  diocèse  de  Rennes. 40 

.\nonyme  de  Lyon... 280 

.\  Mgr  Piavi,  pour  Mgr  Doumani,  évêque  de  Saint-Jean- 
d'.\cre. 
tin  atjonné  du  diocèse  de  Nantes 100 

A  Mgr  Azariau,  pour  l'église  N.-D.  du  Spasme,  à  Jéru- 
salem. 
Un  abonné  du  diocèse  de  Nantes  50 

A    Mgr  Koucard    pour    ses    chrétiens    persécutés    au 
ICouang-Si. 

M,  Micliaud,  diocèse  de  La  Rochelle 3 

Un  ;  bonne  de  Caen ;.        2 

Pour  les  missions  de  Chine  les  plus  éprouvées  (Yun- 

Nan). 

M.  G.,  à  Thiers,  diocèse  de  Clermorit 26 

La  famille  S.  d  Oderen  (liËUte-.\Isace)  Lvec  demande  de  prières 

poui' une  glace  spéci  le • 22 

.\  Mgr  Fenouil,  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 

Yuu-Nan. 

M.  Tli  J  ■.  diocèse  de  Soissons .        5 

M.  .VI icliaud,  diocèse  de  La  Rochelle- i 

Un  abonné  de  Caen,  diocèse  de  Uay*;u.x,  avec  demande  de  prières 

spéciales  pour  une  personne  gr&vement  malade 2 

Au  R.  P.  Delpech,   missionnaire  à  Callicoulam  (iladuré) 

pour  son  église  et  ses  pauvres. 

Anonyme  telge,  diocèse  d' .envers 200U 

Un  abonné  de  Caen 2 

Un  abonné  du  diocèse  de  Nantes 100 

1.3  famille  S...  d'OJeren  (Uaate-P.lsace),  diocèse  de  S  ulhouse,  avec 

d. mande  i-.  priires  pour  une  giàce  spéciale,.. ;,    ICO 

A  Mgr  Cordier,  vicaire  apostolique  du  Cambodge  pour 
le  P.  l'iaiiet  pour  ses  chrétientés  ravagées. 
Un  abonr.é  de  Caen 2 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (à  Mgr  Mélizan 

à  Jaffna). 
M.  rabbé  Rousselot,  directeur  de  la  Sainte-Enfance  de  Marie,  à 

Nancy 10 

M,  Th    J  ,  diocèse  de  Soissons 5 

M.  l'abbé  Peneau,  diocèse  de  Blois 40 

.Anonyme  du  diocèse  de  Laval 20 

M   Ledieu.  diocèse  dWmiens 2  5c- 

A  Mgr  .Mélizan,  pour  sa  mission  de  Jah'iia  ravagée  par 
un  cyclone. 

Un  abonné  de  Caen 2       ^ 

.■\u  cardiral  I.avigerie,  pour  ses  missions  d'.Vh'ique  équa- 
torialo. 
Anonynus  du  diocèse  d'Orléans.  2C0 

.Vu  cardinal  Lavigerie,  pour  ses  missions  et  le  baptême 
d'un  petit  nègre  cous  le  nom  de  Georges. 

E    P.  i  Lav.Tl 20 

Un  abonné  du  diocèse  de  Nantes  50 

A  Mgr  (!e  Courmont  pour  le  lî.  P.  Em.  Goepfert,  pour  la 
mission  du  Zanguebar. 
Mme  de  Ciiampigny,  à  Paris 15-    • 

A  Mgr  de  Courmont,  pour  le  R.  P.  Em.  Goepfert,  pour  le 
baptême  et  le  rachat  d'enfants  pa'iens  au  Zanguebar  sous 
les  noms  de  Léouie,  Rosine,  Victorine,  Amélie,  Jeanne, 
Joséphine. 

Mme  de  Champigny,  à  Paris 35 

Pour  les  lu'ètres  polonais. 

Un  abonné  du  diocèse  de  Nantes 100 

iLa  tuiU  des  dons  procliameir.enlj . 

Th.  MOREL,  Directeur-Géranû. 

iiuprinierie  MOUGIM-RUSAI.D,  rue  Stella,  3,  L.yoo, 
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ÂRABit.   -   1  a  iiuil  au  dis  ri;  d'après  un  dessin  du  R.  P.   Le  Roy,  missionnaire  au  Zangueljar  iVoii-  page  i'^ii) 


LE  SOUVERAIN    PONTIFE 

Er    LES 

MISSIONS  CATHOLIQUES 


CORRESPONDÀXCH 


Le  Dii'cc  tc^iii"  lia  joui'iial  /i?.s  Missions  (•(((/loZii/ujo-  a  eu 
l'honneur  d'être  admis,  vendredi  S  mai,  en  audience  par- 
liculièrc  par  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII,  et  de  lui  offrir  au 
nom  de  MM.  les  directeurs  de  l'Œuvre  le  volume  1884 
du  Bulletin.  Le  Souverain  Pontife  a  daigné  agréer  cet 
liommage  avec  une  bonté  toute  paternelle,  et,  après  une 
longue  conversation  sur  les  intérêts  de  l'G'^uvre  qu'il  a 
toujours  entourée  d'une  si  touchante  sollicitude,  il  a  béni 
avec  effusion  et  MM.  les  Directeurs  de  la  Propagation  de 
la  Foi  et  nos  abonnés  et  tous  nos  bienfaiteurs. 

Puisse  ce  nouveau  témoignage  de  liante  protection 
être  un  encouragement  pour  nos  lecteurs  !  Puissent  leurs 
offrandes  en  fiiveur  des  missions  si  éprouvées  actuelle- 
ment, devenir  plus  généreuses  encore  et  nous  permettre 
d'aider  dans  une  plus  large  mesure  les  grands  projets 
du  Pape  Léon  XIII! 

N°  832.  —   15  WAI    1885. 


CONGO 


Art  Miision  de  SUmlu/   fool. 


Nous  avons  raconté,  dans  les  précédents  volumes  dos  Vis-.irinK 
CatliolUiueti,  les  débuts  de  la  station  de  Saint-.loseph  de  Lin/.olo, 
établie  par  le  H.  P.  .'\ugouanl  dans  le  voisinage  de  Stanley-Pool. 
I.e  jeune  et  vaillant  fondateur  de  ce  poste  avance  avait  dû.  l'an- 
née dernière,  faire  nu  voyage  en  Krance  pour  les  intérêls  de  cette 
mission.  A  peine  de  retour  dans  sa  petite  cbrétiento,  le  zélé  mis- 
sionnaire nous  adresse  le  récit  suivant  que  nous  nous  empressons 
de  publier  :  nos  souscripteurs  le  liront  avec  le  plus  vif  intérêt. 


Lettre  du  R.  P.  Augou.ard,  MissHJNN-.s.niE  cela  Congrk- 
c.ATiON  DU  Saint-Esprit  et  du  Saint  Cieur  de  Mar;e 

'  AU  T.  R.  PÈRE  SUPÉRIEUR  GÉNÉRAL  DE  SA  CONGRÉGATION. 

Sjint-Joscph  de  Linzo'o  (Stanley-rool),  15  fi'vrier  It85. 

Enfin  me  voilà  revenu  dans  ma  chère  mission,  e*  j'ai 
déjà  même  eu  le  temps  de  payer  le  tribut  au  climat  par 
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une  bonne  fièvre  de  trois  jours.  Alors  avalanche  de  qui- 
nine et  de  tout  ce  que  les  pharmaciens  ont  inventé  de 
plus  désagréable  ;  après  quoi  je  suis  de  nouveau  natura- 
lisé africain. 

En  retournant  dans  la  mission  du  Congo,  après  une 
absence  de  six  mois,  la  première  station  que  je  rencon- 
trai fut  celle  de  Loango,  que  je  n'avais  point  vue  depuis 
sa  fondation.  Je  fus  heureux  de  constater  les  progrès 
consolants  de  cette  mission,  qui  promet  beaucoup  pour 
l'avenir,  et,  après  m'ètre  entretenu  pendant  quelques 
lieures  seulement  avec  le  P.  .Tanny,  je  dus  reprendre  le 
paquebot,  qui  me  déliarquait  le  lendemain,  19  décembre 
1884,  à  Landana.  Inutile  de  vous  dire  la  joie  que  je  res- 
sentis en  me  trouvant  au  milieu  de  mes  confrères,  au 
centre  de  la  préfecture  apostolique!  La  barre  était  su- 
perbe, et  le  P.  Carrle,avec  tout  le  personnel  de  la  mission, 
nous  attendait  sur  la  plage  où  le  P.  Sand,  le  F.  Philo- 
mène  et  moi,  nous  débarquâmes  très  heureusement. 

Aussitôt  arrivé,  je  m'occupai  des  préparatifs  de  départ 
pour  l'intérieur;  je  savais  que  mes  confrères  atten- 
daient du  renfort  avec  impatience  ;  et  je  me  remis  bien 
vite  à  cette  vie  africaine  qu'on  ne  peut  plus  oublier 
lorsqu'on  l'a  une  fois  goiitée. 

De  son  coté,  le  P.  Janny,  avec  son  amabilité  et  son 
dévouement  ordinaires,  avait  bien  voulu  se  charger  de 
recruter  les  porteurs  au  Loango  ;  le  20  décembre,  il 
nous  arrivait  à  Landana  avec  cent  soixante  hommes.  Dès 
le  lendemain,  le  P.  Sand  et  le  F.  Philomène,  qui  étaient 
désignés  pour  renforcer  le  personnel  de  la  nouvelle  mir- 
sion  de  l'intérieur,  prirent  avec  moi  le  chemin  de  Banane. 

Après  avoir  reçu  la  bénédiction  du  préfet  apostolique, 
nous  nous  mimes  donc  à  la  suite  de  nos  cent  soixante 
hommes  qui  marchaient  en  fde  indienne  à  travers  les 
sentiers  tortueux  du  sol  africain.  Nous  fûmes  obligés  de 
prendre  ia  voie  de  terre,  car  aucun  navire  ne  se  présen- 
tait; et,  une  fois  la  caravane  formée,  il  ne  faut  plus  lui 
laisser  le  temps  de  se  débander.  Ce  fut  une  ])onne  mar- 
che de  quatre  jours  qui  mit  à  l'épreuve  les  jambes  de 
mes  compagnons  de  voyage.  Toutefois  nous  arrivâmes 
sans  encombre  à  Banane,  où  nous  fûmes  reçus  avec  la 
plus  grande  amabilité  par  M.  Paul  Béraud,  chef  de  la 
maison  française  qui  porte  son  nom.  Nous  restâmes  là 
pendant  trois  jours,  attendant  une  occasion  pour  re- 
monter dans  le  haut  du  Ifeuve  ;  tout  notre  personnel 
avec  le  matériel  ne  laissait  pas  que  d'être  très  encom- 
brant. 

.Te  dois  dire,  à  la  louange  de  M.  P.  Béraud,  que  son 
amabilité  ne  se  démentit  pas  un  instant,  qu'il  rendit 
toute  espèce  de  bons  offices  aux  trois  missionnaires  et 
à  leurs  cent  soixante  hommes,  qu'il  mit  ses  magasins 
et  ses  embarcations  à  notre  disposition,  et  qu'enfin 
son  personnel  blanc  et  noir  nous  fut  d'une  grande  utilité 
loi-s  de  notre  embarquement.  Du  reste,  ce  n'est  pas  seu- 
lement cette  fois  que  la  maison  française  nous  aida  de 


tout  son  pouvoir  ;  depuis  longtemps  nous  n'avons  qu'à 
nous  louer  de  l'amabilité  de  ces  Messieurs,  qui  nous  ont, 
en  outre,  accordé  de  grands  rabais  sur  les  prix  des  mar- 
chandises de  leurs  factoreries. 

Trois  jours  après  mon  arrivée  à  Banane,  comme  j'at- 
tendais avec  impatience  le  départ  d'un  petit  vapeur  qui 
devait  transporter  ma  caravane  à  Vivi,  je  vois  arriver,  en 
rade  de  Banane,  la  Mésamje,  navire  de  guerre  français 
attaché  à  la  station  du  Gabon  :  il  vint  se  ranger  près 
d'un  navire  de  guerre  anglais  et  d'un  navire  portugais,  à 
la  place  d'une  frégate  américaine,  partie  le  matin 
môme.  Chaque  jour,  c'est  un  va  et  vient  de  navires 
de  guerre  de  toutes  nationalités  depuis  la  discussion  de 
la  question  du  Congo. 

Aussitôt  mouillé,  le  commandant  du  navire  français 
demande  si  j'étais  encore  à  Banane,  et  il  me  fait  prier 
d'aller  immédiatement  à  son  liord.  Je  me  rends  à  son 
invitation  ;  il  m'introduit  dans  son  salon  et,  sans  rien 
dire,  referme  la  porte.  A  ce  moment,  je  vois  i[uelqu'un 
se  dresser  devant  moi,  la  figure  amaigrie  et  le  teint  brûlé 
par  le  soleil  :  j'étais  en  présence  de  M.  de  Brazza. 

M.  de  Brazza,  ayant  descendu  l'Ogowé,  était  arrivé  au 
Gabon  quelques  jours  après  mon  départ.  Ayant  appris 
mon  passage,  il  fit  immédiatement  chauffer  un  vapeur 
pour  se  mettre  à  ma  poursuite.  Il  espérait  me  rencontrer 
au  Loango,  où  on  lui  avait  dit  que  je  devais  recruter  la 
caravane  ;  mais  elle  était  déjà  partie,  en  route  à  toute 
vapeur  pour  Landana,  où  il  constata  également  mon 
absence  :  enfin  il  arrivait  à  Banane,  juste  au  moment  où 
j'allais  partir. 

Je  fus  heureux  de  la  rencontre  de  M.  de  Brazza,  qui 
me  parla  en  ami.  Je  lui  répondis  de  la  même  manière  et 
lui  demandai  certaines  explications  qu'il  me  donna  fran- 
chement. Nous  causâmes  longtemps  des  affaires  du 
Congo,  et  je  pus  me  convaincre  que  nous  avions  en  lui 
un  protecteur  puissant  et  dévoué. Il  approuva  hautenrent 
la  conduite  r[ue  j'avais  tenue  lors  de  rrotre  arrivée  à 
Brazzaville  ;  il  croit,  comirre  moi,  qu'il  faut  toujours 
éviter  d'entrer  en  hoEtilité  avec  les  indigènes,  notre 
mission  étant  une  mission  de  paix  et  de  civilisation. 
Enfin  il  me  dit  qu'il  était  heureux  de  nous  voir  installés 
dans  un  pays  nouveau  où  déjà  nous  avions  acquis  une 
grande  influence  sur  les  indigènes,  et  ([u'd  était  tout 
disposé  à  nous  seconder  dans  notre  œuvre  émmemment 
civilisatrice  et  chrétienne. 

Pour  première  preuve  de  ces  assertions,  il  voulut  bien 
accéder  à  la  demande  que  je  lui  fis  de  faire  transporter 
à  Vivi  toute  la  caravane  par  la  Mésange  ;  dès  le  soir 
irréme,  le  personnel  et  le  matériel  furent  embarqués  à 
bore'  du  petit  vapeur  fort  étonné  de  voir  pareil  équipage. 
Le  commandant  fut  d'une  complaisance  sans  bornes  et 
voulut  bien  me  prendre  à  sa  table  avec  M.  Je  Brazza.  Je 
lui  dois,  ainsi  qu'à  ses  officiers,  des  remerciements  tout 
spéciairx  pour  leurs  bons  offices. 
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Le  i  janvier  au  malin,  nuus  (juiltions  Laiiaiie  |iouv 
nous  ongageraii  milieu  des  nor.-breuses  iles  et  rcmontci' 
II'  CDuranl  du  gi'and  ileuve.  Les  deux  journées  (jue  nous 
|iassànies  à  liord  lurenL  em|.iloyées  à  [aii'c  les  derniers 
prépai-atirs.  à  régulariser  touti'S  les  charges  et  à  donner 
les  rations  de  nourriku'o  pour  les  pi'eniièrcs  iourn(''es 
de  marche. 

En  remontant  à  Mhonia  a\ee  le  navire  de  guerre,  il 
laut  passer  par  dessus  des  Lianes  de  sable  qui  rendeni 
absolument  n(''cessaire  la  [)réseiice  d'un  pilule  expéri- 
menté'. En  arrivani  |irés  du  banc,  nous  redoublons  de 
précautions  el  nou.>  déplorons  la  situation  d'un  collègue 
(■choué  là  de|)uis  ijualre  jours.  Nous  l'avons  presque 
dépassé  el  nous  lui  souhaitons  bonne  chance  en  [leusant 
i|u'il  aura  touJL  urs  la  ressource  de  chasser  rhi|>popotame 
qui  abonde  dans  ces  parages,  lorsque^  crac  1...  nous  voilà 
à  noire  tour  moulés  sur  le  salile  d'où  ne  peut  nous  lotirer 
la  force  de  la  machine  mise  aussitéit  eii  arriére  à  loule 
vapeur. 

On  s'intjuiéte  vivement  à  bord,  le  (jilole  déconcerté 
ne  reconnaît  iilus  sa  route  et  va  sonder  avec  une  petde 
enibarcalion  ;  le  banc  s'est  déplacé  par  la  force  du  cou- 
rant. Mais,  connue  nous  sommes  à  l'extrémité  de  la  pointe 
de  sable,  une  habile  manœuvre  nous  d(''iivi'e  a|iré>  une 
ilemi-heure  d'atfenle.  Nous  partons  heureux  d'en  être 
quittes  à  si  l)on  marché  et  en  nous  nioipianl  (|uel(iue 
peu  dLi  collègue  moins  heureux  (jui  jette  toutes  ses 
ancres  et  fait  l'oi-ee  mano'uvres  inutiles. 

Le  soir,  nous  ari-ivons  à  .Mboma  où  nous  sLuprenons 
le  bon  P.  Gii'on  (|ni  ne  savait  |ias  que  j'étais  arrivé  de 
l'rance.  Nous  le  [irenons  à  bord,  et  le  lendemain  à  une 
heure,  nous  étions  à  Noki,  point  extrême  de  la  navigi- 
lion  pour  les  grands  bateaux  sur  le  bas  Congo. 

L;'i,  j'eus  la  lionne  fortune  de  trouver  sous  \a[ieur  ^' 
llelijiqtie,  de  l'Association  inteinationale  africaine,  el 
j'y  pris  immédiatement  passage  pour  aller  demander  au 
chef  de  Vivi  l'autorisation  d'embarquer  tout  mon  matériel 
l't  mon  personnel  cl  de  lui  faii'e  ù'auchir  les  10  milles 
qiu  séparent  Noki  du  i-lienun  où  les  caravanes  [U'eiuient 
la  voie  de  terre. 

A  Vivi,  je  trouvai  le  colonel  de  Wiuton,  directeur  de 
l'expédition  à  la  |ilace  de  Stanley;  il  me  reçut  avec  la 
plus  grande  amabilité,  meltuitània  disposition  toutes 
les  embai'cations  dont  j'avais  besoin,  ,1e  dois  enlin  une 
mention  toute  spéciale  à  M.  le  major  Parmenter,  chef 
de  Vivi,  qui,  (iuoi(|ue  protestant,  nous  a  rendu  bien  des 
fois  les  plus  signalés  services. 

Le  lendemain  matni,  je  descendis  à  Noki  avec  /"  Bel- 
'.l'"]H'^  ([n\,  ilans  la  journée,  trans|iorta  tout  ce  que  j'avais 
à  débar([uer  à  Vivi. 

M.  de  liraz/..!  pi-i_ilita  de  la  [n'ésence  iln  colonel  de 
NVinlon  à  Vivi  pour  lui  faire  une  visite  et  s'entretenir 
avec  lui  de  la  situation  des  deux  expéditions  sur  le  Haut 
t^ongo  ;  les  entrevues  furent  très  courtoises  et  M.  de 


Bra/.za  insista  sur  les  intentions  formelles  oii  il  était  de 
maintenir  toujours  la  iiai>:  et  la  concorde  vis-à-vis  de 
l'association. 

Pendant  ce  tem[)s,  j'organisais  l'expédition,  prenant  le 
nom  de  chaque  homme  et  le  numéro  de  chaque  ballot,  et 
le  7  janvier,  la  plus  nombreuse  caravane  que  j'aie  jamais 
conduite  s'engageait  de  nouveau  dans  l'intérieur  el  se 
déroulait  péniblement  dans  les  sentiers  sinueux  des 
montagnes  escarpées  (|ui  font  le  désespoir  des  [lorteurs. 

Les  [iremiers  jours,  le  voyage  est  pénible,  car  les 
hommes  ne  sont  [las  encoi-e  habitués  à  la  marche  avec 
(rente  ou  trente-cinq  kilos  sur  la  léte  par  des  che- 
mins difliciles;  mais,  peu  à  peu,  ils  s'y  haliituenl  el  à  la  fui 
on  'est  réellement  étonné  de  la  longueur  des  étapes 
qu'ils  font  avec  de  pareils  fardeaux  sans  se  reposer  un 
seul  instant. 

De  Vivi  à  Issangliila,  la  marche  fut  un  |ieu  lente  à  mon 
gré  et  les  tr.iinards  me  faisaient  tristement  songer  aux 
nombreux  malades  et  aux  six  morts  de  la  dernière  cara- 
vane; mais  heureusement  le  voyage  se  lit,  sinon  sans 
pluies,  du  moins  sans  incidents,  el  nous  arrivâmes  à 
Issaughila  le  12  janvier.  Le  chef  de  station,  iVI.  de  Mont- 
gominery,  nous  accueillit  avec  cette  exquise  affabilité' 
que  les  familles  canadiennes  ontconservée  pour  laFi'ancc 
et  il  mit  toute  s-a  station  à  notre  tlisposition. 

Le  F.  Pliiloinène  étant  un  peu  soull'rant,  je  piulitai  des 
otl'res  obligeantes  du  chef  de  station  pour  le  faire  voyager 
parles  bateaux  jusqu'à  Manianga  et  son  voyage  par  eau 
sur  les  cataractes  et  les  rapides  se  fit  très  heureusement. 

Pour  nous,  n':us  |)i  iines  la  voie  de  terre  et  en  une  se- 
maine iv  us  atteignîmes  le  poste  de  Manianga  :  ce  trajel. 
demande  ordinairement  dix  jours.  Uien  de  particulier  à 
signaler  pendant  ce  voyage  où  tous  les  jours  se  suivent 
et  se  ressemblent  :  du  reste,  il  serait  inutile  de  renouveler 
une  description  faite  bien  des  fois.  Je  dois  seulement 
vous  faire  remarquer  qu'au-dessus  d'Issanghila,  à  moitié 
chemin  de  Linzolo,  le  chef,  mon  ami,  accueillit  avec  trans- 
port mes  ouvertures.  Il  me  dit  que  je  i)reiidrais  tout  le 
terrain  que  je  voudrais  et  il  insista  longtemps  pour  avoir 
la  mesure  d'une  grande  case  (pi'il  voulait  construire  à  ses 
Irais  en  attendant  mon  arrivée.  Je  l'engageai  à  patienter 
un  peu,  car  j'avais  d'autres  ordres  dul\(;arrie,  mais  je 
lui  promis  (juc,  plus  tard,  nous  nous  établirions  certaine- 
ment chez.  lui.  Il  m'accompagna  pendant  cinq  jours  jusqu'à 
Manianga  et  il  me  lit  renouveler  ma  promesse  avant  de 
nous  séparer.  G'e.':t  ainsi  que  le  bon  Uieu  nous  ménage 
des  entrées  paciliques  dans  ces  pays  et  parmi  ces  peuples 
conqilèteinent  inconnus,  il  y  a  dix  ans. 

Donc  le  P.  Sand  et  moi,  nous  parvenions,  le  22,  à  Ma- 
nianga et  nous  y  trouvions  le  frère  arrivé  depuis  deux 
jours.  Comme  lui,  nous  fûmes  reçus  avec  la  plus  grande 
courtoisie  par  M.  IJurns,  chef  de  la  station,  qui  peut  nous 
rendre  les  plus  grands  services  par  suite  de  son  voisinage 
avec  Linzolo. 
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r.a  caravane  se  relbnna  de  iiulin  eau  au  grand  complet 
à  Maiiianga,  et  en  six  jours  nous  atteignîmes  Saint-.Tûse|ili 
de  f.inzolo,  oii  grande  fut  la  surprise  de  nos  confrères 
i|ui  me  croyaient  à  peine  parti  de  f'rance  et  qui  n'avaient 
.Mucune  nouvelle  de  mon  arrivée. 

A  la  mission,  je  trouvai  également  M.  de  Chavannes, 
clief  de  Brazzaville,  dont  la  conduite  à  notre  égard  est 
au-dessus  de  tout  éloge. 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien  j"ai  été  heureux  de 
me  retrouver  parmi  mes  confrères  auxquels  j'amenais 
du  renfort  et  dans  cette  mission  de  Stanley-Pool  où 
j'avais  eu  tant  à  souffrir  dans  le  principe.  Je  commençai 
à  goûter  un  peu  les  fruits  de  nos  travaux,  car  les  chefs 
vinrent  à  l'envi  me  souhaiter  la  bienvenue  et  me  dire  qu'ils 
avaient  trouvé  mon  absence  bien  longue.  Les  trois  chefs, 
qui  avaient  tait  un  traité  avec  nous,  me  demandèrent  en 
particulier  s'ils  avaient  manqué  à  leur  promesse  et  si  les 
Pères  avaient  eu  à  se  plaindre  d'eux  et  de  leurs  sujets(l). 
.feus  la  consolation  de  leur  dire  ijuc  j'étais  très  satisfait 
de  leur  conduite  et,  en  elTet,  notre  influence  dans  le  pays 
est  aujourd'hui  sérieuse  et  inébranlable.  Que  je  bénis  le 
bon  Dieu  de  nous  avoir  établis  au  milieu  d'une  population 
.-^i  paisible  et  si  bien  disposée! 

L'œuvre  se  développe  et,  maintenant  que  nous  avons 
du  renfort,  nous  allons  terminer  rapidement  les  con- 
structions pour  catéchiser  et  ouvrir  sérieu.sement  les 
écoles.  C'est,  en  effet,  par  là  que  nous  pbtiendrons  les 
plus  grands  résultats,  et  c'est  pouniuoi,  sur  i.'ia  route,j'ai 
recueilli  douze  petits  noirs,  ce  qui  porte  à  vingt-deux  le 
nombre  de  nos  enfants  ;  ce  chift're  sera  facilement  dou- 
blé lorsque  notre  école  çera  achevée. 

Vous  le  voyez,  le  bon  Dieu  nous  console  un  peu  après 
nous  avoir  rudement  éprouvés.  Que  son  saint  Nom  soit 
toujours  fiéni  I 


les  femmes,  et  la  loi  turque  ne  poursuit  pas  les  itifféreuds  (|ui 
surgissent  entre  femmes.  Grâce  à  ce  procédé,  le  prêtre  catli"- 
liqne  a  pu  pénétrer  et  célébrer  dans  quatre  églises  qui  étaient 
déjà  au  pouvoir  des  schismatiques. 

«  Nous  prions  saint  Joseph  et  les  apôtres  Imlgares  saint  Cyi-illi' 
et  saint  Méthode;  car,  jusqu'à  présent,  l'horizon  est  toujours 
un  peu  noir.  1/ action  est  engagée  sur  toute  la  ligne.  Cepcinlant 
je  puis  dire  que  nous  n'avons  pas  encore  perdu  de  terrain;  mais 
nous  avons  allaire  à  un  puissant  ennemi. 

«  Xous  avons  à  construire  trois  églises  pour  le  moment,  car, 
dans  ces  trois  villages,  la  majorité  est  schismatique.  « 

Maduré.  —  Mgr  Canoz,  de  la  Compagnie  de  .lésus,  vicaire 
apostoli(|uedu  Maduré,nous  écrit  de  Trichinopoly,le  17  marstS8.">: 

«  Vous  savez  que  la  Propagande  avait  recommandé  depuis  long- 
temps aux  vicaires  apostoliques  de  fonder  des  collèges  pour  pré- 
pareraux  grades  des  nnivei-sités  anglaises  de  l'Inde.  C'est  ce  qui 
nous  avait  déterminés  à  faire  de  grandes  dépenses  pour  noiv 
collège  catholique  de  Trichinopoly.  Les  écoles  du  gouvernemcni 
et  celles  des  Sociétés  protestantes  avaient  jusqu'à  présent  domine 
de  beaucoup  les  collèges  catholiques  de  la  présidence  de  Madras. 
Vos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  nous  commençons 
L'ulin  à  prendre  lui  rang  honorable  dans   l'enseignement. 

«  Nous  avons  obtenu,  cette  année,  des  succès  consolants  dans  les 
examens  vmiversitaires. Notre  collège  Saint-.Ioseiih  de  Trichinopoly 
a  été  le  premier  de  tous  les  collèges  de  la  l'résidence  pour  le 
nombre  des  élèves  reçus. 

«  l'our  l'examen  de  Master  of  Avts,  qui  est  le  plus  élevé  de  tous 
et  corresponil  au  doctorat  en  France,  le  seul  élève  reçu  en  pre- 
mière classe  dans  toute  la  Présidence,  est  un  de  nos  élèves.  Les 
journaux  protestants  eux-mêmes  ont  fait  l'éloge  des  brillants  suc- 
cès dî  ce  lauréat, qui, grâce  à  ses  titres, pourrait  prétendre  aux  plus 
hauts  emplois  du  gouvernement.  Le  nondjre  de  nos  élèves  est  d.- 
flOO,conHne  l'année  dcrnière,tandis  que  notre  voisin, le  collège  prn- 
lestant,  n'en  a  guère  plus  de  50U.    » 


UN    COIN    DE    L'ARABIE    HEUREUSE 

Par  le  H.  P.  Lie  Roy 

de  Iti  Coininyiiilon  du  Sinnt-Esjirit  et  du  Saiiit-Ciruy  *■  Mutie, 
missionnaire  au  Zamjuehar. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


ADEN,  SHEIKH-OSMAN   &.  LAFFADJ 
(.Suite  et  tin) 


Bulçarie.  —  il.  Bonetti,  supérieur  de  la  mission  a  Salonique, 
écrit  an  Frère  tlenin,  à  Paris  : 

«  Pour  empêcher  nos  églises  bulgares  di!  tomber  au  pouvoir  des 
schismatiques,  tout  a  été  mis  en  œuvre  auprès  du  Gouvernement 
turc.  En  désespoir  de  cause  et  en  présence  des  portes  que  j'ai 
trouvées  presque  partout  fermées,  je  me  suis  arrêté  au  moyen  de 
laisser  agir  les  femmes  bulgares. 

«  Or,  voici  comment  elles  s'y  prennent  pour  empè'cher  que  les 
schismatiques  ne  s'emparent  de  nos  églises.  Elles  s'y  opposent 
tout  d'abord,  puis,  lorsque  Fautoritè  a  fermé  l'église,  elles  brisent 
les  portes  et,  si  les  fen.mes  schismatiques  surviennent  pour  les 
en  empêcher,  la  lutte  entre  femmes  et  femmes  conn;ience.  La 
victoire  reste  presque  toujours  aux  catholiques,  parce  qu'elles 
sont  plus  nombreuses. 

«  L'autorité  survient-elle  au  milieu  de  la  mêlée?  Les  femmes 
se  retirent  pour  recommencer  le  lendemain.  Les  Turcs  respectent 

(t)  TIs  me  lirenl  cadeau  d'une  très  belle  vallée,  d'une  fertilité  extraordi- 
naire, ce  que  nous  désij-ions  depuis  longtemps. 


.\.\:.  Vers  La  Uadj. 

La  nuit  a«  tlcscrt.  Le  lit  du  lézard.  —  La  Uadj  se  trouve 
à  vingt-cinq  kilomètres  environ  de  Sheikh-Osman.  Un  jour, 
une  excellente  occasion  se  présenta  pour  y  aller  :  j'en  pro- 
filai. 

Xous  élioiis  trois,  un  jeune  Français  d'Aden,  parlant  Ijien 
l'arabe,  le  l".  Roger  et  moi  ;  cinq  petits  Çomalis  nous  ac- 
compagnaient, les  meilleurs  marcheurs  de  l'orphelinat.  Le 
plan  dressé,  les  provisions  faites  et  les  ânes  prêts,  un  soi  ', 
nous  partîmes. 

La  belle  soirée  et  la  belle  nuit  ! 

Pas  un  nuage  au  ciel,  pas  un  brtiil  sur  terre.  La  lune,  qui 

parut  hientêil,  semblait  porter  entre  ses  cornes  argentées 

l'éclatante  étoile  du  berger  et  répandait  à  nos  pieds  cette 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  6, 13,  20,  27  mai-s,  3, 18, 17,  2i  avril, 
!••  et  8  mai  188Ô. 
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clarté  mystérieuse  et  amie  ([ui  invite  si  doucement  et  si 
fort  à  rt'ver  et  à  chanter.  Aussi,  quand  on  voyage  la  nuit 
dans  le  désert,  instinctivement,  personne  ne  parle  ;  on 
rêve  ou  on  chante.  La  tète  des  arbustes,  arrondie  et  éten- 
due en  forme  de  parasol,  se  laissait  mouvoir  légèrement 
par  la  brise  et  donnait  au  paysage  une  expression  nouvelle  : 
on  eût  dit  le  désert  assoupi  et  respirant,  qui  se  faisait  éven- 
ter pendant  son  sommeil,  comme  les  riches  personnages  de 
l'Orient.  De  temps  à  autre,  un  renard  surpris  passait 
en  courant,  sa  large  queue  balayant  le  sol,  à  travers  la 
route  incertaine  que  suivaient  nos  montures. 

Enfin,  plus  nombreuses  et  phis  rapprochées  les  unes  des 
autres  à  mesure  que  nous  avancions,  des  caravanes  nous 
croisaient,  se  dirigeant  vers  la  ville.  C'étaient  de  pauvres 
montagnards  qui  descendaient  de  l'Yénien  et  s'en  allaien 
porter  les  provisions  nécessaires  à  l'alimentation  d'Adca  et 
de  Steamer-Point  :  de  l'herbe,  du  bois,  des  grains,  du  café, 
des  fruits,  des  poules,  des  chèvres,  des  moutons.  Plusieurs 
de  ces  Arab.\s  allaient  ;\  pied;  mais  plusieurs  étaient 
sur  leurs  chameaux,  où  ils  dormaient  aussi  paisiblement 
qu'un  enfant  dans  son  berceau.  Dans  toutes  ces  caravanes 
cependant  il  y  avait  quelqu'un  qui  veillait  et  qui  chantait; 
et  cette  chanson,  toujoiu's  dilférente,  semblait  toujours  être 
la  môme,  toujours  languissante,  toujours  monotone,  mais 
d'une  langueur  et  d'une  monotonie  charmante,  parce  qu'elle 
s'harmonisait  admirablement  avec  la  nature  A  celui  qui 
chantait,  d'autres  répondaient,  et  il  y  avait  dans  tout  cet 
ensemble  quelque  chose  de  si  naturel,  de  si  mesuré,  de  si 
beau,  de  si  vraiment  oriental,  que  l'on  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  préférer  ce  spectacle  et  ce  concert  à  tous  ceux, 
plus  riches  et  plus  bruyants,  que  la  vie  «  civilisée  »  aurait, 
à  la  même  heure,  voulu  nous  offrir. 

Quelquefois,  c'était  une  seule  famille  qui  cheminait  ainsi  ; 
et,  par  cette  nuit  magnifique  et  sur  cette  étendue  sans  fin, 
ce  n'était  pas  le  cas  le  moins  curieux.  Ou'on  se  le  figure  : 
d'abord  un  chameau,  grand,  efflanqué,  mal  bâti,  drôle  et 
bête,  comme  ils  le  sont  tous  ;  sur  son  dos,  une  sorte  de  lit 
mis  en  travers  ;  sur  le  lit,  trois  ou  quatre  fenuiies,  sans 
compter  les  chèvres,  accroupies  et  disant  à  demi  voix  leur 
chanson  ;  en  bas,  conduisant  le  tout  et  suivant  le  pas  de 
sa  bête  en  trottinant,  un  homme,  le  chef  de  la  famille,  ré- 
pétant d'un  ton  grave  le  refrain,  un  refrain  de  deux  mots, 
de  la  chanson  ((ue  ses  femmes,  de  là-haut,  jetaient  discrè- 
tement dans  l'immensité  du  désert.  Encore  une  fois,  tout 
cela  est  beau,  parce  que  cela  reporte  l'esprit  aux  Ages  de  la 
vie  patriarcale,  qui  fut  la  vraie  vie. 

Vers  minuit,  nos  pauvres  ânes  ayant  besoin  d'un  peu  de 
repos,  et  nous  aussi,  on  s'arrêta. 

Dans  ces  pays  de  sable  que,  pendant  le  jour,  l'ardeur  du 
soleil  dévore, mais  où,  la  nuit,  nuls  miasmes  fiévreux  ne  s'ex- 
halent, il  est  facile  de  se  trouver  un  lit,  c'est  le  lit  du  lézard. 

Sur  la  pente  d'ime  de  ces  petites  collines  formées  par  les 
vents  et  surmontées  d'un  arbuste  qui  la  couvre  de  sa 
tête  large  et  élégante,  chacun  de  nous  s'étend  dans  une  cou- 
verture, se  creuse  dans  le  sable  fin  un  gite  qui  prend  la 
forme  de  son  corps,  et,  tout  en  laissant  s'exhaler  vers  Dieu 
«  notre  Père  <>  une  prière  ([ui  sort  spontanément  du  cœur 
de  l'homme  sous  un  ciel  si  vaste,  si  brillamment  éclairé  et 
si  beau,  ou    s'endort   doucement,  pendant  que  les  chants 


des  derniers  voyageurs  qui  passent,  devenant  plus  rares, 
devenant  plus  faibles,  devenant  plus  doux, le  silence  couvre 
de  sa  majesté  sereine  toute  cette  nature  ensevelie  dans  un 
même  repos. 

\XI.  lûiti-e  Sheikh-Osmiiii  et  La  HkiIJ. 

('ne  fin  de  procès.  Mohallah.  —  Deux  heures  après,  un 
signal  convenu  se  fait  entendre  ;  tout  le  monde  se  lève,  car 
il  faut  profiler  de  la  nuit  pour  voyager,  et  la  petite  caravane 
se  remet  en  marche. 

Sur  les  trois  quartsdece  parcours,  l'aspect  du  pays  est 
presque  constamment  le  même  :  du  sable,  de  petites  élé- 
vations, des  herbes  appartenant  pour  la  plupart  à  la  famille 
dos  soudes  (salsola),  des  arbustes  épineux,  quelques  pal- 
miers douma;  mais,  à  mesure  qu'on  avan./e,  la  végétation 
devient  plus  abondante,  plus  verte,  plus  riante. 

.V  quelque  distance  de  Sheikh-Osman,  on  rencontre  d'a- 
bord une  ligne  de  petites  colonnes  en  pierre  ;  c'est  la  limite 
des  possessions  anglaises.  Peu  de  jours  avant  notre  pas- 
sage, ce  terrain  avait  été  le  théâtre  d'un  drame  sanglant. 
Sept  Arabes  d'Aden  avaient  eu  des  querelles  qui  étaient 
graves,  paiait-il,  ou  qu'ils  jugeaient  telles,  si  graves  qu'on 
avait  résolu  de  les  trancher  à  coup  de  dagues  recourbées 
que  tout  bon  enfant  du  prophète  porte  toujours  à  la  cein- 
ture. Mais,  comme  on  ne  pouvait  se  battre  sur  le  territoire 
anglais,  on  s'en  alla  à  la  frontière,  et  là,  trois  contre  qua- 
tre, chacun  satisfit  si  bien  à  ses  rancunes,  que,  le  lende- 
main matin,  les  sept  héros  furent  trouvés  sur  le  lieu  même, 
baignés  dans  leur  sang.  Le  procès  était  fini  ! 

A  mi-chemin  à  peu  près,  le  sultan  de  La  Iladj  a  fait  bâtir 
quelques  huttes  en  liriques  sèches  où  des  soldats  gardent 
les  provisions  que  les  caravanes  destinent  à  Aden  et  qu'elles 
laissent  parfois  dans  ce  dépùt.  Ailleurs,  sur  le  désert,  des 
tours  mndes  s'élèvent  :  ce  sont  des  postes  d'observations 
pour  surveiller  les  contrebandiers. 

Plus  loin,  se  trouve  le  village  de  Mohallah,  où  le  sol  déjà 
fertile  est  couvert  de  plantations  de  maïs,  de  sorgho,  de 
légumes  de  toutes  sortes.  De  beaux  palmiers  élèvent  au- 
dessus  des  champs  cultivés  leurs  tôles  gracieuses,  de  ver- 
tes broussailles  ombragent  les  chemins  poudreux,  un 
énorme  figuier  couvre  l'entrée  du  village.  Nous  avançons  : 
deux  petits  garçons  qui  s'en  vont  à  l'école,  le  Coran  sous 
le  bras,  des  femmes  qui  reviennent  de  puiser  de  l'eau,  de 
vieux  patriarches,  qui  prennent  tranquillement  au  seuil  de 
leur  maison  l'air  frais  du  matin,  regardent  sans  trop  d'émo- 
tion passer  les  infidèles  et  plusieurs  poussent  môme  la 
courtoisie  jusqu'à  répondre  à  leurs  salams. 

XXII.  VAmhir  Heureuse. 

Lu  Iladj.  —  Une  oi-alion.  —  «  Les  gens  de  Zanghehar.  » 
—  Au-dessus  de  Mohallah,  le  désert  a  décidément  cessé  ; 
et,  quand  on  arrive  en  face  de  La  Hadj,  on  se  sent  tout  à 
fait,  mais  non  sans  un  certain  étonnement,  dans  l'Arabie 
heureuse.  11  est  donc  vrai  !  si  près  de  cette  fournaise  em- 
brasée qui  s'appelle  Aden  et  dont  on  aperçoit  encore  à 
l'horizon,  les  bords  lougeàtres  et  ébréchés,  il  est  donc 
vrai  et  l'on   ne  nous  a  point  menti,  il  y  a  de  l'herbe  verte 
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des  lleiirs,  des  fniils,  des  ai-lmstcs,  des  arbres,  des  jardins, 
des  clKiiups,  des  forêls  !  Les  voilà. 

La  ville  do  La  lladj  osl  considérable,  cl  son  aspe:l  U'ôs 
|iiUorosi|iie.  Km  avaiiLelâ  droite,  s'élève  le  palais  du  sultan 
oonslruil  daris  le  gnùl  oiieulal,  loul  en  briques  :  mais  une 
parlie  sealeincnl  csl  couve]  le  d'une  blanche  couche  do 
chanx.  A  colé,  une  nios(|uée,un  ayréable  bosquel;  plus  loin, 
des  jarditis  où  poussenl  ions  les  arbres  el  où  se  recueil- 
le.il  ions  lo-s  fruits  de-;  |jays  cliands.  A  i4auche  du  [julais, 
la  ville,  cldenioio,  lic.sloin,  loiaiiaul  lo  fond  du  lablcaLi, 
les  soninieU  rlé.uamni-:nl  di''  ■mipés  dos  l'O.-es  monlugnes  de 
rVéïncn.  TiiiU  an  tour,  des  lions  larges  el  |5rofondsiiuiiipient 
que  de   l.'i  la  \illc  osl  sniiic  ;  .vir  elle  csl  entioremenl  bàlie 


de  briques  épaisses,  que,  pour  la  plujiarl,  on  s'csl  contenté 
de  faire  cuire  au  soleil.  Comme  dans  lonlos  les  cités  ara- 
bes, les  rues  sont  sales,  mal  entretenues,  couveiles  d'or- 
dures et  de  fumier.  De  l'autre  coté  s'élend  le  cimetière  où 
les  tombeaux,  blanchis  à  la  chaux  et  tous  à  peu  près  cons- 
truits dans  le  même  stylo,  mari|uenl  l'endroit  où  les  fidèles 
croyants  dorment  leur  sommeil. 

L'Iiospilalilc  nous  fut  donnée  à  La  lladj  avec  uno  libé- 
ralilé  palriarcalo  dans  la  |iro|)riélo  d  un  ami  du  I'.  François, 
Hassan  Ali  Uoy,  riche  .Vrabe  d'Aden  el  consul  de  l'Empire 
ottoman.  La  maison  était  occupée;  mais  on  s'installa,  sim- 
plement cl  largement,  dans  le  jardin  près  d'un  puits  el  sous 
le  toit  de  feuillage  d'un  énorme  manguier. 


AiiAr.iF..  —  PdlaU  du  sultan  de  hï  Hadj  ;  d'après  un  dessin  du  II.  P    Le  l'.oy,  missionnaire  au  Zangueljar. 


La  population,  du  reste,  ne  parait  pas  hostile  aux  Euro- 
péens. Elle  se  compose  eu  grande  n^ajorilé  d'Arabes.  Mais 
parmi  eux  il  y  a  quelt|nes  Comalis,  qui  vivent  là  comme 
partout,  pauvres  et  libres,  ci  un  assez  grand  nombre  de 
VYaswaliili  de  Zanzibar,  qui  tonl  esclaves. 

Le  costume  de  tout  ce  monde,  excepté  celui  des  esclaves, 
est  à  peu  près  le  même  :  ce  sont  des  vêlements  flollants, 
qui  ne  sont  parfois  que  des  guenilles,  mais  dans  lesquels 
le  plus  misérable  se  drape  avec  une  élégance  et  une  dignité 
iiui  font  penser  à  Cincitinatus  ou  à  Scipion. 

Chose  singulière  el  capable  de  donner  à  rélléchir  à  un 
philosophe,  (jui  n'aurait  point  d'anlre  sujet  de  réilexion  ! 
Comment  se  fait-il  que  les  peuples  européens,  qui  parais- 
sent avoir  le  sens  artistique  plus   développé  que  tous  les 


autres,  soient  cependant  ceux  qui,  de  tous,  sont  le  moins 
artislement  habillés?  Car  enfin,  qu'y  a-t-il  de  plus  drôle,  de 
plus  laid,  de  plus  ridicule,  de  plus  niais,  qu'un  bonnet  de 
colon,  par  exemple,  un  petit  chapeau  rond,  une  large  cas- 
([uette,  môme  un  grand  chapeau  haute  forme,  en  face  d'un 
simple  lurban  ?  qu'un  gilet,  une  veste  courte  ou  longue, 
un  pantalon  ample  ou  collant,  quand  on  les  compare  à  un 
vôlemenl  oriental  '.' 

-Mais  on  le  problème  se  complique  singulièrement,  c'est 
lorsque  l'on  pense  que  des  hommes  el  des  femmes  d  Occi- 
dent ont.  depuis  des  siècles,  passé  les  soixante  ou 
soixante-dix  années  de  leur  \  ie  à  s'Iialiiller,  à  te  iléshabil- 
1er.  à  se  regarder,  à  poser,  pour  trouver  une  mode  nou- 
velle, et  que,  en   fin   de    compte,  ils   n'ont  abouti   qu'à  se 
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•mollre,  eux  et  leurs  semblables,  dans  un  ridicule  foiiiTeaii. 

Il  \  a  plus  :  on    s'aperçoit  i|ue  ces  laçons  de  î^e  couvrir 
sont  inadmissibles,  et  on  les  garde. 

On  s'en  aperçoit  :  quand  un    grand    homme  est  mort  et 
([u'on  a  décidé  de   riialjiller  pour  le  l'aire    poser  eu  bion/.c 
iiu  en  marbre  sur  une  place  publique,  quel  est  l'artiste  qui 
(isera  lui  donner  le 
costume  qu'il  por-  ^ 

lait  de  son  vivant? 
S'il  le  taisait,  ses 
■concitoyens  ne 
[lourraieiit  s'era pé- 
cher de  l'aire  cert'le 
autour  de  leur  hé- 
ros pourriredeson 
accoutre  ni  eu  t.  Il 
faut  donc  qu'on  le 
drape,  qu'on  dissi- 
mule ses  pantalons, 
qu'on  cache  cet  ha- 
bit ('(  la  fi'diiraixr 
qu'il  porta  dans  les 
cij-constances  les 
plus  solennelles  de 
sa  vie,  qu'on  lui  ùle 
son  chapeau. 

•  •r,  si  le  pantalon 
'-'■<t  trop  V  ni  gai  re 
|)0ur  flgu  rc  r  su  r 
uneplace  publique, 
pourquoi  le  panta- 
lon, inventé  par  les 
Scythes,  a-t-il  peu 
à  peu  l'ait  le  toui'  du 
monde  e  t.  ajarès 
avoir  été  adopté 
l)ar  les  peuples  eu- 
ropéens, pourtpioi 
se  retrouve-t-il  ;,ii- 
jourd'liui  sur  toutes 
les  latitudes  et  uic- 
riace-t-il  dedevcnii' 
universel'? 

L'Académie  soti- 
ie,  en  proposant 
cette  question  avec 
l'espérance  d'un 
prix,  est  capable  de 
provoquer  une  ré- 
<ponse. 

Quoi  qu'ilensuil, 
l'habit  européen, 
■neul'  ou  troué,  est 

misérable;  l'Arabe,   lui,   peut  n'avoir    ipie   îles   guenilles, 
mais  il  est  toujours  drapé,  et  il  est  toujours  beau. 

Au-delà  de  la  ville  de  Lalladi  s'étendent  les  campagnes, 
■cultivées  et  fertiles.  Une  rivière  qui  descend  des  monla- 
-gnes  lointaines  passe  par  ce  pays  et  l'arrose  ;  u]ais,  l'etle 
■année  et  à  cette  saison,  son  lit  était  à  sec.  La  i-ai^ou  nous 
■en  fut  donnée  :  il  y  a  dans  !es  environs  cinq   ou    six   petits 


Ar.AïuE    —  l'^nfiiu  allant  il  recule;  d'api'ès  un  dusiii 


sultans,  et,  d'après  un  arrangement  mutuel,  la  rivière  est 
détournée  et  passe  tantnt  chez,  l'un,  tantôt  chez  l'autre.  Au 
reste,  des  puits  profonds  ont  été  partout  creusés,  et  les 
pluies  sont  fréquentes. 

.Vpiès  avoir  assez,  longtemps  erré  dans  les  champs,  dans 
les  bananeries,    le    long  des  sentiers,  vers  les  montagnes, 

il  fallut  enfin  son- 
ger à  partir. 

Nous  étions  en- 
trés bien  paisible- 
ment h  la  Hadj,  et 
c'était  à  peine  si 
quelques  curieux 
nous  avaient  re- 
marqués. 11  n'en  fut 
point  de  même  en 
SOI  tant.  Mes  com- 
paiinons  de  route 
ayant  pris  les  de- 
vants, j'étais  resté 
un  peu  en  arrière 
pour  essayer  de 
dessiner,  quelques 
croquis  en  ville.  Or, 
au  moment  où  je 
passais  devant  une 
case,  on  m'adressa 
de  l'intérieur  le  sa- 
lut arabe  :  sans  y 
penser,  je  réponds 
en  A(si(>a^ii?i,  la  lan- 
gue du  Zanzibar. 
-Vussilôt,  comme 
si  j'avais  touché  un 
ressort  électrique, 
cinq  ou  six  figures 
noires  et  épaisses, 
surmontées  d'une 
chevelure  crépue, 
sortent  tout  épa- 
nouies, toutes 
rayonnantes. 

La  conversation 
s'engage,  on  se 
questionne,  on  se 
léiiond,  on  rit,  on 
s'admire,  et,  au 
bout  de  quelques 
m  i  n  u  tes,  j'étais 
entouré  de  tous 
les  esclaves  du 
quartier.  C'était  la 
première  fois  que, 
depuis  leur  séjour  en  Arabie,  ces  pauvres  gens  enten- 
daient un  étranger  leur  adresser  la  parole  dans  la  lan- 
gue de  leur  pays.  Je  dus  m'éloigner  au  plus  vite.  On 
m'aurait  peut-être  porté  en  triomphe,  et  qui  sait?  Le  sultan 
de  la  lladj  aurait  pu  se  croire  obligé  d'appeler  aux  armes 
pour  chasser  l'iiindèle  et  sauver  son  trône!... 
Pauvres  gens  I 


du  le.  I'.  Le  Uuy,  missionnaire  .nu  Zangueb.'i^. 


236 


LES  MlbibiUiNb  GAliiUi-iUUES 


Lorsque  Marco-Polo  passa  par  l;i,  il  les  vit  aussi,  et  il  en 
a  laissé  le  portrait  : 

(1  Les  gens  du  Zanghebar  sont  grands  et  gros, mais  ne  sont 
pas  si  grans  comme  ils  sont  gros;  car  je  vous  di  qu'ils  sont 
si  grans  qu'ils  ressemblent  jayans  (géants),  et  sont  si  forts 
que  l'un  porte  bien  la  charge  de  quatre  auti'es  hommes,  et 
menguent  bien  autant  que  cinq  autres  hommes.  Kt  si  sont 
touz  noirs  et  vont  touz  nus,  fors  de  leur  nature  que  ils 
cuevrent.  Ils  ont  les  cheveux  crespés  et  noirs  si  comme 
poivre.  Et  si  ont  si  grans  bouches  et  le  nez  si  rebiffé  et  les 
lèvres  si  grosses,  les  ieus  si  grans  et  si  esroilliez  et  si 
rouges  qu'ils  semblent  tuit  diables  ;  et  sont  si  hideu.x  et  si 
laiz  qu'ils  semblent  la  plus  horrible  chose  du  monde  à 
veoir...  »  {Marco  Polo,  éd.  Pauthier,  cli.  108.) 

Le  lendemain,  je  rejoignais  Mgr  de  Courmonl  resté  à 
Steamer-Point,  et,  dix  jours  plus  tard,  après  une  navigation 
heureuse  à  bord  du  Mehha,  Sa  Grandeur  bénissait,  pour  la 
première  fois  «  les  gens  du  Zanghebar,  »  dont  les  corps, 
Marco  Polo  dit  vrai,  «  sont  noirs  si  comme  poivre  »,  mais 
dont  les  âmes,  longtemps  abandonnées,  doivent  être  enfin 
blanclîies  à  leur  tour  dans  le  sang  du  liédempteur  ! 

Fin 


MELIK-HAROUN 

Clicf  rallioli<iiie  ilans  la  li'ihu  du  Dji:li>  I fCurdinlaii  I iircj. 


Kotr;k  du  li.  P.  Rhétoré,  missionnaihe  en  Mésopot.amie. 


Nous  écrivons  ces  lignes  pour  ne  pas  laisser  périr  la  mémoire 
du  généreux  clirétien  Mélili-Haroun,  niontagiiartl  clialdéen.  que 
la  mort  vient  de  ravir  à  son  pays  et  qui,  par  les  vertus  dont  il  a 
fait  preuve  dans  sa  longue  carrière  agitée  par  des  tribulations  de 
tous  genres  et  de  cruelles  persécutions,  peut  être  regardé  comme 
un  honneur  pour  sa  nation  aussi  bien  que  pour  la  religion  catho- 
lique qu'il  professait. 


L 


Origine  de  Mélik-IIaroun;  sa  conversion  —  Il  est  per- 
sécuté PAR  les  hérétiques  ET  OULIGÉ  DE  S'EXPATRIER. 

Mélik-Haroun  naquit  dans  le  Kurdistan  turc,  dans  les 
âpres  et  froides  montagnes  de  la  tribu  du  Djélo,  au  village 
de  Zer.  Il  était  de  famille  mélikale,  c'est-à-dire  de  celles 
qui  ont  le  pouvoir  en  ces  contrées  et  d'où  sortent  les  chefs . 
L'autorité  de  ses  pères  s'exerçait  sur  la  partie  de  la  tribu 
appelée  le  petit  Ujélo.  Jusque  vers  l'âge  de  trente-cinq  ans, 
ce  chef  professa  le  nestorianisme  qui,  on  le  sait,  s'est 
réfugié  dans  les  montagnes  sauvages  du  Kurdistan,  comme 
•dans  un  repaire  où  il  s'est  maintenu  jusqu'à  ce  joiu-  par 
l'ignorance, la  superstition  ot  la  violence. L'extrême  pauvreté 
de  ces  pays  oblige  la  population  à  émigrer  chaque  hiver 
dans  des  contrées  plus  favorisées  pour  y  réaliser  quelque 


petit  gain  et  s'y  approvisionner  du  nécessaire.  A  l'âge  dont 
nous  parlons,  Mélik-Haroun  descendit  au  village  catholique 
d'.Mcoclie,  dans  la  plaine  de  Mossoul,  où  il  eut  l'occasion 
d'entrer  en  relations  avec  Mgr  Audo,  patriarche  chal- 
déen.  Comme  il  était  doué  d'une  nature  droite,  honnête, 
ouverte  et  polie,  il  fut  apprécié  du  patriarche,  qui  le  prit  en 
affection  et  songea  à  le  gagner  à  la  religion  catholique. 

Mélik-Haroun  comprenait  déjà  instinctivement  la  vérité 
de  notre  re'igion,  mais  il  voulait  prendre  le  temps  de  réflé- 
chir avant  de  l'embrasser;  toutefois  ces  retards  contrariaient 
les  désirs  empressés  de  son  vénérable  maître  et  ami.  Celui- 
ci,  croyant  sans  doute  qu'il  hésitait  à  cause  des  dommages 
matériels  auxquels  pouvait  l'exposer  sa  conversion,  lui  dit 
un  jour:  <i  Quand  vous  serez  catholique,  nous  tâcherons  de 
vous  faire  agréer  par  la  Sublime-Porte  comme  mélikdu  Djélo 
avec  un  traitement  fixe.  »  A  ces  mots  l'extrême  droiture 
de  caractère  de  Mélik-Haroun  s'offensa. 

«  Monseigneui',  répondit-il,  puisque  vous  faites  valoir 
devant  moi  ces  motifs  humains,  qu'il  ne  soit  plus  question 
tie  ma  conversion  ;  je  ne  veux  point  qu'on  puisse  croire  que 
je  me  suis  vendu  au  catholicisme,  »  et  il  retourna  à  ses 
montagnes. 

L'année  suivante,  il  passa  l'hiver  à  Telkef,  autre  village 
catholique  près  de  Mossoul.  Ame  religieuse,  il  recherchait  la 
conversation  des  prêtres  et  il  se  lia  avec  ceux  de  ce  village; 
près  d'eux,  il  acheva  de  s'éclairer  sur  notre  religion, (apprit 
les  prières,  et,  à  la  fin  de  la  saison,  il  embrassa  le  catholi- 
cisme. Il  fil  cet  acte  dans  toute  la  conviction  et  la  généro- 
sité de  son  âme,  sans  arrière-pensée,  et  ne  voulant  compter 
que  sur  Dieu  pour  les  épreuves  auxquelles  il  savait  que  sa 
conversion  l'exposait.  Il  repartit  pour  ses  moiitagnes,y  rap- 
portant la  belle  lleur  du  catholicisme  qui, depuis  des  siècles. 
y  avait  été  étouffée  sous  les  glaces  de  l'erreur.  A  peine  de 
retour,  la  persécution  se  déchaîna  contre  lui  ;  ses  collègues 
les  Méliks  du  Djélo, poussés  bien  moins  par  le  zèle  de  la  re- 
ligion que  par  celui  de  la  rapacité,  coururent  chez  le  chef 
de  la  nation  l'accuser  d'avoir  renié  la  foi  nationale  pour 
eml.irasser  celle  des  Francs.  Aussitôt  il  est  déclaré  déchu 
de  soi  titre  héréditaire  de  Mélik  et  des  droits  y  attenant; 
plus  tard  sa  maison  est  pillée,  puis  ses  biens  ravagés,  et 
enfin  il  est  obligé  de  s'expatrier  pour  sauver  sa  vie  et  celle 
des  siens.  Il  passa  plusieurs  années  dans  cet  exil,  réduit  ;t 
la  pauvreté,  mais  ne  regrettant  point  ce  qu'il  avait'fait  pour 
Dieu.  Il  s'était  retiré  parmi  les  catholiques  de  la  plaine  et 
la  ferveur  religieuse  qui  régnait  alors  dans  ces  populations 
contribiui  à  le  fortifier  dans  la  foi  et  dans  les  pratiques  de 
la  religion. 


II 

\OVAtiE  A  CONSTANTINOPLE  ;  EFFET  OU'iL  PRODUIT  EN 
CETTE  VILLE.  —  LETTRES  DU  SULTAN.  —  IL  RENTRE  DANS- 
SON  VILLAGE. 

Cependant  Mgr  Audo  voulant  lui  venir  en  aide,  et,  dans 
la  pensée  de  se  servir  de  lui  pour  la  cause  du  catholicisme 
en  CCS  montagnes  reculées,  reprit  son  idée  de  lui  obtenir 
de  la  Sublime-Porte  le  titre  de  Mélik  du  Djélo  avec  un  trai- 
tement assuré.  Ce  titre    constituait  Mélik  Haroun  intermé- 
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diaire  nfliciol  entre  le    gouvenicmcnL   et   la   trilju  pour   la      ] 
perception  dos  redevances  annuelles  en  ces  pays  iiisotunis      / 
où  les   officiers    Lurcs  ne  peuvent,   pénétrer.    Après  s'ùire      ' 
entendu  avec  le  consul  de    France   de  IMossnul,  Myr    Ando 
envoya  sou  protégé  à  Conslantinople   avec    des   lettres  de      ■ 
recommandation  pour  l'ambassade  Iranraise.  Mélik  Hajonn 
eut  la  bonne  lortune.de  trouver  IJ,  comn)e attaché  d'ambas- 
sade, M.  Eugène  Bore  qui  l'avait  co lulrelbis  cl  appré- 
cié h  Mossoul  ;  il  en  l'ut  accueilli  ave.-  de  .grands  témoigna- 
ges de  sympathie  ;  par  ses  soins  il    lut  iiiftallé  huiiorable- 

ment  pendant  son  sèjoiu'  

et  en  lui  il  trouva  un  ap-     [ 
pui  dévoué  pour   les  dé- 
marches qui   taisaient 
rolijet  de  Sun  voyage. 

Mélik  Ilaroun  fut  un 
événement  à  Standjoul, 
et  nième,  sans  qu'il  s'en 
doutât,  il  devint  une  cé- 
lébrité. Sa  provenance 
éloignée  ,  son  /costume 
original  relevé  par  une 
belle  cl  lière  prestance, 
son  titre  de  Mélik  ou  pe- 
tit mi  d'un  pays  alors  un 
peu  mystérieux,  exci- 
taient la  curiosité  au  su- 
prême degré.  Les  plio- 
lographes  se  disputaient 
ses  traitS;  son  image  était 
exposée  à  toutes  les  vi- 
trines, et,  quelques  an- 
nées plus  tard,  un  de  ses 
amis  la  retrouva  même  à 
Londres  exposée  au  rang 
des  portraits  des  hommes 
célèbres  du  temps.  C'est 
«ne  de  ces  photographies 
que  nous  reproduisons 
ici.  Plusieurs  personna- 
ges turcs  et  e  u  r  0  p  é  e  H  s 
voulurent  le  voir  et  tous 
s'étonnaient  de  l'aisance, 
de  la  dignité,  de  l'intel- 
ligence de  ce  montagnard 
illustre.  Grâce  à  ses  pro- 
lecteurs, et,  on  peut  le 
dire,  grâce  aussi  à  l'inté- 
rêt sympathique  qu'il  ex- 
cita partout,  son  atl'aire  put  olitcnir    un  heureux  résidtat. 

Mélik  Ilaroun  quitta  Constanlinople  muni  de  lettres  du 
sultan  Abdul  MeJjid,  par  lesquelles  il  était  constitué  mélik 
officiel  du  Djélo  avec  un  traitement  mensuel  de  trois  livres 
liu-ques.  Malgré  la  majesté  du  nom  dont  ces  lettres  étaient 
revêtues,  elles  n'eurent  pas  l'honneur  d'èlre  exéci  lées  par 
les  officiers  de  la  contrée.  Ceux-ci,  gagnés  par  les  ennemis 
du  Mélik,  allèrent  môme  jusqu'à  le  représenter  à  la  Sublime- 
Porto  comme  un  homme  indigne  de  ses  faveurs.  .Mgr  Audo, 
informé  de  co  qui  se  passait,  lit  des  réclamations  et,  deux 


ans  après,  des  lettres  nouvelles  du  Sultan  .Vbdiil  .Vziz  étaient 
obtenues  en  conlirmalion  des  premières:  de  son  coté, 
l'ambassade  de  France  écrivait  à  ses  agents  de  recomman- 
der le  mélik  catholique  aux  autorités  locales  comme  un 
chef  siiiiniis  et  fidrle  à  la  Sublime-Porto. 

Fort  de  ces  pièces  et  aidé  par  ujie  escorte  de  soldats 
turcs  que  lui  avait  fourni  l'autorité  de  Uiza,  Mélik  Ilaroun 
se  mit  en  devoir  de  rentre''  dans  sa  tribu  pour  \  occuper 
le  poste  qui  lui  appai  tenait.  Le  chef  de  la  nation  nesto- 
rienne,  qui  lui  avait   été  opposé  jusqu'alors,  comprit    qu'il 

ne  pouvait  rien  contre  un 
i  homme  si  bien  appuyé, 
et,  d'autre  |iart,  craignant 
ses  vengeances,  il  lui  en- 
voya  des  exprès  le  saluer 
I  et  lui  dire  qu'il  se  lerait 
.  [  un  devoir  de  le  rétablir 
'■;  lui-même  sur  ses  terres 
et  dans  ses  titres  hérédi- 
taires. Mélik  Ilaroun,  ne 
I  s'inspirantquede  sadroi- 
!  ture  naturelle,  crut  à  ce 
langage  trompeur,  et  vou- 
lant même  ménager  la 
I  susceptibilité  du  chef  dos 
nestoriens,  il  congédia 
son  escorte  de  soldats  et 
ss  rendit  presque  seul  au- 
près de  lui  t  Zérini,  villa- 
ge principal  du  grand 
Djélo,  où  il  se  trouvait 
alors,  llaidun  reçut  force 
compliments  et  flatteries, 
mais  ce  fut  tout;  las  enfin 
d'attendre  l'exécution  dos 
|iromessesqui  lui  avaient 
été  faites,  il  retourne  au- 
près de  l'autorité  de  Diza, 
reprend  des  soldats  et, 
renforcé  de  quelques  au- 
ti-es  compagnons,  il  vient 
se  jeter  sur  son  village 
natal  de  Zer  où  ses  enne- 
mis épouvantés  le  lais- 
sent se  rétablir  dans  ses 
maisons  et  sur  ses  ter- 
res. 


Mls.ii>otvmie,  —  Mt-lil<  Haioiin,  chef  du  Djelo  ;  d'après  une  pliologiapliie. 
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Nouvelle  attauik  des  tiÉKÉxiouEs;  son  frère  est  tue. 
—  Il  est   EArr  puisonnieb  par  les  Kurdes.  —  Il  se 

RETIRE  A  KCHTAZE.V. 

Pendant  quelque  temps,  il  put  jouir  d'une  certaine  tran- 
quillité ;  mais  l'hérésie,  redoutant  à  bon  droit  l'influence 
naturelle  de  cet  bomme  pour  rallier  ses  compatriotes  autour 
de  lui  sous  la  bannière   catholique,  ne  cessait  de  méditer 
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sa  ruine.  Les  ennemis  do  Mélik-llaroun  parvinrent  à  se 
reformer,  et  ayant  réuni  une  troupe,  ils  allèrent  de  nuit 
l'assaillir  dans  sa  demeure.  Il  était  absent:  son  frère  et 
ses  pens  soutinrent  courageusement  l'attaque;  à  la  fin; 
manquant  de  munitions  et  ne  se  sentant  plus  en  force,  le 
trère  capitula  en  remettant,  suivanU'expression  du  pays,  sa 
vie  et  son  honneur  à  la  conscience  des  vainqueurs.  Dans 
ces  tribus  guerrières,  où  l'honneur  des  armes  n'est  pas 
inconnu,  c'est  une  honte  de  tuer  celui  qui  s'est  rendu  de  la 
sorte  ;  mais  la  haine  religieuse  étoulTe  parfois  les  plus  nobles 
sentiments  de  la  nature.  A  peine  le  vaincu  se  fut-il  remis 
aux  mains  de  ses  vamqueurs  qu'ils  le  massacrèrent. 

Mélik-llaroun  accourt  pour  venger  son  frère  et  dé- 
fendre les  siens;  ses  gens,  irrités  par  la  vile  trahison  de 
leurs  adversaires  et  pai-  tant  d'iniipies  persécutions,  se 
battent  comme  des  lions  et  le  frère  du  Mélik  ennemi  tombe 
sous  leurs  coups.  .V  cette  mort,  la  lutte  s'exaspère  et,  pour 
en  finir,  les  adversaires  appellent  i\  leur  secoiu's  une  tribu 
kurde  voisine.  La  petite  troupe  de  .Mélik-llaroun  ne  put 
tenir  devant  le  nombre  et  lui-même  tomba  captif  ou.\  mains 
de  l'aglia  des  Kurdes.  Six  mois  on  le  reLiut  enfermé  dans 
un  cachot,  exposé  à  toutes  sortes  de  pi-ivations  et  de  mau- 
vais traitements;  enfin  on  lui  promit  la  vie  sauve  moyen- 
nant une  forte  rançon.  Il  la  paya,  mais  ensuite  le  chef  mu- 
sulman \oulut  l'obligjr  à  renoncer  à  sa  foi.  «  .l'ai  donné 
tous  mes  biens  pour  sauver  ma  vie  à  cause  de  ma  famille, 
mais  jamais  je  ne  donnerai  ma  foi,  répondit  ce  valeureux 
chrétien;  Dieu  aura  soin  des  miens  si  je  meurs  pour  lui.  » 
Souvent  l'apha,  pour  vaincre  sa  résistance,  l'elfraya  par 
l'appareil  du  dernier  supplice,  mais  cet  homme  d'une 
foi  héroïque  vu  toujours  sans  trembler  les  glaives  prêts 
à  trancher  sa  tète.  Après  ces  épreuves,  Dieu  changea  le 
cœur  de  ses  vainqueurs  qui  le  relâchèrent. 

-Mors  Mélik-Hai-oun  comprit  (ju'il  devait  lenoucer  pour 
toujours  à  habiter  son  pays  natal  à  caus.2  du  fanatisme  vio- 
lent de  ses  concitoyens.  Tuisant  donc  le  saci'ifice  de  tout 
ce  qu'il  possédait  dans  son  village,  U  se  retira  dans  le  canton 
d'Echtazen  à  la  pointe  orientale  du  Djélo  où  le  gouverne- 
ment turc  commençait  à  dominer  et  où,  par  suite,  la  sécu- 
rité était  plus  assurée.  11  se  fixa  au  petit  village  de  .MatoLu-ia 
et  il  servit  fidèlement  le  gouvernement  turc,  comme  clietilr 
ce  canton,  jusqu'aux  deux  années  qui  in-écédèrent  sa  mort. 

tiependant  il  ne  goûta  [loint  le  repos  que  semblait  lui 
promettre  cette  retraite.  Ses  ennemis  ne  cherchaient  qu'à 
le  perdre  pour  que  sa  religion  ne  simplantàl  pas  avec 
lui;  plusieurs  fois  ils  attentèrent  à  sa  vie  par  le  1er  cl  par  le 
poison.  Ils  ne  cessèrent  surtout  de  travailler  à  le  décon- 
sidérer devant  le  gouvarnement  poui-  lui  enlever  les  fa- 
veurs, dont  il  jouissait  si  justement;  mais  il  déjoua  leurs 
artifices  par  la  droiture  invariable  de  toute  sa  conduite,  et 
à  ce  propos  il  aimait  à  répéter  que  <•  celui  qui  se  confie  en 
Dieu  et  marche  droit  son  chemin  triom|ihe  toujours,  quoi 
qu'il  ait  à  souffrir.  »  C'est  la  leçon  qu'il  donnait  à  ses 
enfants  pour  leur  conduite  dans  l'avenir.  (A  siiicre.J 


NoKt:    doniieé-otis  dans    Ir    produiiit    nninéru   la    sailc  du 
remai'ipiable  .cl  intéressant  Jonrniil  de  Mjr  Fo- cade. 
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tixpÈurrio.xs  jiii.rr.\uîEs  mes  D.vg.vnd.v.  —  Idées  religieuses.  — 
SLi'EiisTrnoNs.    Sokcu;hs.  —    Uonnes  disi'Ositioxs  des  Da- 

GAND.\;  LKIU  DÉSm  DE  S'iNSTRUUtE  ;  I.El'R  SVMP.VTHIE  POUR  I.K- 
MlSSklNNAlRES.  — MORT  DE  JItKSA.  MlMANllA.  NOUVEAU  ROI. — 
ESPÉRANCES  POUR  L'AVENIR. 

.\iitrefois  le  giieri'ier  maganda  n'avait  pour  toute  ar.iie 
qu'un  boucliti'  et  deux  énormes  lances.  Depuis  quelques 
années,  les  fusils  tendent  à  remplacer  ces  armes  primitives, 
mais  teriibles  autant  et  même  plus  rpie  les  baïonnettes 
françaises.  Le  Meganda,  habile  à  manier  la  lance,  peut,  en 
ell'et,  percer  un  homme  de  part  en  part  à  plus  de  vingt  mè- 
tres. Les  guerriers  allant  au  combat  n'ont  pour  tout  uiu- 
forme  ((u'une  ou  deux  peaux  de  chèvres,  atlactiées  autoui- 
de  la  ceinture;  ils  se  peignent  le  corps,  y  compiis  la  figure, 
avec  de  la  terre  nouge  et  blanche,  qui  leur  donne  un  aspect 
des  plus  fantastiques.  Ils  fondent  comme  une  avalanche 
sur  les  villages  qu'ils  veulent  emporter  d'assaut  et  ne  recu- 
lent qu'à  la  dernièie  extrémité.  On  raconte  d'eux  de  véri- 
tables traits  de  bravoure.  Tel  celui  d'un  jeune  chef,  qui, 
voyant  le  roi  Mlésa  en  danger,  lui  fit  un  rempart  de  son^ 
corps,  et  fut  assez  heureux  pour  échapper  à  la  mort  eii' 
sauvant  la  vie  de  son  l'oi  ;  tel  encore  ce  chef,  dont  le  corps 
d'armée,  écrasé  par  le  nombre,  commençait  à  battre  en 
l'etraite  :  «  Les  Baganda  reculer  1  s'écrie-l-il,  que  penseront 
de  nous  nos  ennemis  ?  »  et,  en  disant  ces  mots,  il  se  préci- 
pite seid  au  milieu  de  lu  mêlée,  et  périt  en  vendant  chère- 
ment sa  vie. 

Les  expéditions  dLirent  plusieurs  mois,  et  presque 
toujours  l'armée  rentre,  poussant  devant  elle,  comme- 
témoins  et  récompense  de  ses  exploits,  des  milliers  de 
bifMifs  et  de  prisonniers  de  guerre.  Le  roi  prend  sa  part 
du  butin  et  distribue  le  reste.  Les  femmes  et  les  enfants 
deviennent  malheureusement,  comme  les  bœufs,  la  pro- 
priété de  ceux  qui  les  reçoivent  et,  comme  les  bœufs,  peu- 
vent être  vendus  et  l'evendus. 

C'est  là,  on  l'aditbien  des  fois,  la  grande  plaie  qui  ronge 
le  monde  africain,  plaie  invétérée,  qui  ne  pourra  être  gué- 
rie que  peu  à  peu  par  notre  sainte  religion.  Car  elle  seule 
apprendi-a  aux  Noii's  à  s'aimer  comme  des  fi'ères,  et  à  ne 
pas  abjser  de  la  force,  même  contre  leui's  ennemis.  Jus- 
i|u'ici  ils  ne  reconnaissent,  en  eifet,  pas  d'autre  droit  inter- 
national c|ue  la  loi  du  plus  fort,  et  toutes  les  horreurs  de 
l'esclavage  leur  paraissent  des  usages  très  légitimes. 

Ml  Voir  l.s  Missions  catholiques  du  20,  27  mars,  3,  11,  24  avril  et  1"  mai. 
ISSOel  la  carte  des  Missions  de  l'Afriq'ie  équatoriale  que  nous  avons  publiée 
en  1881. 
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Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  qu'ils  soient  privés  de 
tout  sens  moral  et  de  toute  idée  religieuse.  Mais  tout  cela 
est  fort  confus  dans  leur  esprit,  et  la  passion  étouffe  sans 
peine  la  faible  voix  de  la  conscience. 

Quelles  sont,  au  juste,  les  idées  qu'ils  ont  du  monde  invi- 
sible, de  la  divinité,  de  l'àme,  du  bien  et  du  mal,  il  serait 
difficile  do  le  dire  avec  précision.  Ce  que  nous  pouvons  ce- 
pendant affirmer,  c'est  qu'ils  admettent  tous  l'existence 
d'êtres  invisibles,  supérieurs  à  l'homme,  ([u'ils  ilésignent 
sous  le  nom  générique  de  loubali.  L'un  de  ces  esprits  porte 
même  le  nom  de  Katonda  qui  traduit  assez  bien  le  mot  de 
Créateur. 

Chaque  génie  a  ses  attributions  particulières  :  les  uns 
sont  bons  et  ne  savent  que  faire  du  bien  aux  hommes; 
!es  autres  méchants,  et  c'est  à  eux  qu'on  attribue  tous  les 
maux  qui  aSligent  l'humanité.  Chaque  loubali  a  ses  repré- 
sentants particuliers  parmi  les  sorciers  qui  prennent  son 
nom,  et  prétendent  être  en  rapport  avee  lui. 

Les  sorciers  se  distinguent  par  leur  costume  Iji/.arre, 
qui  n'est  qu'un  fatras  de  peaux  de  singes,  de  chats  sauva- 
ges, d'amulettes  et  de  calebasses.  Ils  ont  horreur  de  l'étolïe 
et  des  objets  européens.  Plusieurs,  soit  par  affectation,  soit 
en  réalité,  gardent  toute  leur  vie  une  voix  d'enfant  des 
plus  fluettes. 

Les  rîaganda  les  craignent  ;  ils  achètent  leurs  conseils, 
remèdes  et  amulettes, ou  s'elforcenl  de  gagner  1imu-s  bonnes 
grâces  par  des  cadeaux. 

La  croyance  aux  sortilèges  est  générale.  Les  mnladies  et 
la  mort  sont  presque  toujours  imputée*  à  qurlqne  maléfice. 
Celui  qui  est  accusé  d'en  être  l'auteur  est  obligé  d'établir 
sou  innocetice,  et,  quand  les  épreuves  auxquelles  on  le 
soumet,  prouvent  contre  lui,  de  payer  une  fru'te  amende, 
si  même  il  n'est  pas  condamné  à  mort. 

Durant  notre  séjour  dans  le  Bouganda,  la  mère  adoptive 
du  roi,  femme  déjà  avancée  en  âge,  étant  morte,  on  s'em- 
pressa de  consulter  les  sorciers,  pour  savoir  qui  avait  mis 
fin  à  ses  jours.  Ils  désignèrent  un  grand  du  royaume,  que 
la  défunte  avait  fait  déchoir  d'un  rang  plus  élevé.  La  grande 
preuve  qu'on  apportait  contre  lui  était  qu'il  s'était  assis  sur 
son  tambour  en  passant  devant  la  demeure  de  la  reine.  La 
preuve  paraissait  sans  réplique,  et  le  malheureux  allait  être 
livré  aux  bourreaux,  i|uand  le  P.  Lourdel,  présent  au  juge- 
ment, conjura  le  roi  de  faire  grâce  au  prétendu  cou[)able. 
Il  le  prit  par  son  iaible  ; 

"  Tu  es  un  grand  roi,  lui  dit-il.  Le  propre  des  grands 
rois  est  de  savoir  pardonner.  » 

Le  roi  pardonna  en  effet,  à  la  gi'ande  sur|)rise  cl  au  grand 
mécontentement  des  accusateurs. 

La  divination  est  à  l'ordre  du  jour.  C'est  près  du  devin 
qu'on  va  chercher  la  solution  de  toutes  les  difricullés,  le 
remède  aux  maladies, les  nouvelles  des  personnes  absentes. 

Les  idées  des  Baganda  sur  la  vie  future  sont  très  vagues. 
Ils  croient  cependant  que  tout  ne  meurt  pas  avec  le  corps, 
mais  qu'il  s'en  dégage  le  mzinion  ou  esprit,  qui  n'est  ni 
heureux  ni  malheureux;  il  peut  entrer  dans  le  corps  des  vi- 
vants, les  tourmenter,  les  rendre  malades,  et  môme  les  tuer. 

Un  jour,  un  homme  du  peuple  se  présente  à  la  cour,  et, 
sans  même  saluer  le  roi,  lui  dit  d'une  voix  caverneuse  ; 
«  Je  suis  ton  père  Sonna.  »  Mtésa  le  fait  approchei-  et  lui 


demande  ce  que  désire  le  royal  défunt.  Hélas,  peut-être 
voulait-il  que  quelques  victimes  humaines  vinssent  rougir 
de  leur  sang,  la  terre  qui  couvre  ses  restes.  Ces  sortes  de 
sacrifices  ne  sont  malheureusement  pas  inconnus  dans  le 
pays;  mais  Mtésa,  sachant  ([ue  les  Missionnaires  condam- 
naient de  pareilles  barbaries,  avait  soin  de  les  cacher  au 
public.  Sur  la  tombe  de  Sonna  s'élève  une  hutte,  qui 
doit  être  reconstruite  tous  les  quatre  ou  cinq  ans  ;  elle  est 
inaugurée  par  nu  grand  sacrifice.  Dans  celui  qui  se  tit 
durant  notre  séjour,  on  immola  trente-trois  hommes, trente- 
trois  bœufs,  trente-trois  moutons,  trente-trois  chèvres, 
trente-trois  poules,  etc.  Les  victimes  furent  égorgées  dans 
la  cour  sur  laquelle  s'ouvre  le  monument  funèbre.  Nous 
n'apprîmes  cet  horrible  sacrifice  que  par  les  confidences 
des  catéchumènes. dépendant  du  chef  chargé  de  l'exécution. 
Nous  n'avons  cessé  de  faire  tous  nos  efforts  pour  dissiper 
les  ténèbres  dans  lesquelles  ce  pauvre  peuple  est  enseveli, 
et  ces  efforts,  fécondés  par  la  grâce,  n'ont  pas  été  inutiles. 
Peu  de  temps  après  notre  arrivée  dans  le  pays,  quand  nous 
commencions  à  peine  à  en  bégayer  la  langue,  plusieurs 
jeunes  gens  vinrent  nous  prier  de  les  instruire.  Le  premier 
qui  se  présenta  nous  dit  que,  depuis  longtemps,  il  entendait 
dans  le  cœur  une  voix  qui  l'invitait  à  chercher  la  vérité. 

«  .le  me  suis  adressé,  ajouta-t-il,  aux  Arabes  venus  de  la 
côte.  Ils  m'ont  parlé  de  Dieu  et  des  ablutions  qu'il  faut  faire 
pour  se  purifier  de  ses  péchés.  Mais  je  n'ai  pu  trouver  la. 
paix,  et  il  me  semble  que  mes  péchés  sont  restés  dans 
mou  cœur.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  m'instruire.  » 
Cette  ouverture, faite  avec  tant  de  simplicitéjnous  étonna. 
Nous  encourageâmes  cette  àme  privilégiée  et  commençâ- 
mes à  l'instruire.  Ouekiues  jours  après,  il  nous  amenait 
son  frère,  avide  comme  lui  de  la  vérité.  Vinrent  ensuite 
leurs  amis,  et  notre  petit  troupeau  s'augmenta  peu  à  peu 
Ce  qui  frappe  chez  le  Baganda,  c'est  le  vif  désir  de  s'ins- 
truire, qui  anime  le  plus  grand  nombre  des  jeunes  gens, 
non  moins  que  leur  générosité  dans  la  pratique  des  pré- 
ceptes évangéliques.  Dieu  seul  connaît  tous  les  efforts  hé- 
roïques qu'ils  ont  faits,  et  les  victoires  qu'ils  ont  remportées 
sur  eux-mêmes. 

Vous  savez  comment  les  méfiances  de  Mtésa  nous  ont 
obligés  à  nous  éloigner  d'eux. Fidèles  aux  recommandations 
que  nous  leur  limes  avant  notre  départ,  ils  ont  persévéré 
dans  leurs  saintes  dispositions,  et  se  faisant  à  leur  toui' 
apôtres  de  leurs  frères  encore  payens,  ils  en  ont  converti 
un  Ijonnomlu'e;  de  sorte  que  le  nombre  des  adorateurs  du 
vrai  Dieu  s'est  accru  de  jour  en  jour.  Ils  se  réunissent  le 
dimanche  pour  prier  et  réciter  ensemblele  catéchisme. Der- 
nièrement l'un  d'entr'eux,  rendant  visite  au  P.  Ilauttecoîur, 
lui  apprit  qu'une  épidi''mie  ravageait  depuis  plusieurs  mois 
le  Bouganda,  et  décimait  la  population.  Ouatre-vingts  de 
noscatéchum.ènes  avaientété  atteints  par  lelléau. Leurs  amis 
ont  déployé  tant  de  zèle,  qu'un  seul  est  mort  sans  avoir 
reçu  le  baptême.  Gel  empressement  â  secourir  leurs  frères 
malades,  est  d'autant  plus  extraordinaire  que  les  Baganda 
ont  une  peur  terrible  des  maladies  épidémiques,  et  surtout 
du  kaoumpouU  ou  cholérn.  Sévit-il  dans  un  endroit,  tout  le 
monde  s'enfuit,  abandonnant  les  malades,  et  les  cadavres 
restent  sans  sépulture.  La  religion  seule  a  pu  faire  triom- 
pher nos  catéchumènes  des  répugnances  de  )a  nature, 
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Depuis  notre  départ,  une  vinglaine  d'enlr'eiix,  iinpatianls 
de  revoir  les  missionnaires,  ont  entrepris  le  long  voyage 
de  Tabora  oi!i  ils  sont  arrivés,  après  avoir  couru  les  plus 
grands  dangers.  L'un  même,  Louis,  a  été  tné  dans  une 
forêt  par  les  Rouga-roiiga  (Ijrigands).  Craignant  (|ue  leui- 
départ  ne  Ht  dans  leur  pays  une  fàclioiisc  impression,  et  ne 
nous  en  rendit  l'accès  plus  difficile,  nous  avons  essayé  de 
leur  persuader  d'y  retournei'  et  d'y  attendre  notre  rctoiu-. 
Ils  ont  déclaré  que, pour  rien  au  monde, ils  ne  s'éluigneraient 
de  ceux  qui,  seuls,  pouvaient  leur  donner  les  secours  spiri  ■ 
luels,  plus  précieux  à  leurs  yeux  que  la  patrie  et  que  la 
vie.  L'un  d'eux  cependant  a  fini  par  consentir  à  porter 
de  nos  nouvelles  à  notre  clière  chrétienté.  Le  P.  Lourdel  l'a 
donc  baptisé,  et  Léon  (c'est  le  nom  qu'il  a  rei;ii  au  liaptùme) 
a  repris  le  chemin  du  Bouganda,  chargé  de  faire  connaître 
à  nos  néophytes  le  grand  désir  que  nous  avons  de  retourner 
au  milieu  d'eux,  dès  que  les  circonstances  le  permettront. 

La  divine  Providence  semble  vouloir -nous  faciliter  ce 
retour.  Un  télégramme  de  Zanzibar  nous  apprenait,  il  y  a 
quelques  jours,  la  mort  du  roi  Miésa,  et  l'avènement  au 
trône  de  son  fils  Mouaii;/a. 

Mouangaestun  jeune  homme  d'une  vingtaine  d'années, 
qui  n'a  cessé  de  nous  témoigner  le  plus  grand  intérêt.  lia 
môme  demandé  à  être  instruit  de  la  religion  ;  mais,  les  sus- 
ceptibilités de  son  père  ne  lui  permettant  pas  de  se  mêler  à 
nos  catéchumènes,  il  venait,  en  se  glissant  à  travers  les 
broussailles,  recevoir  en  secret  les  premières  notions  du 
christianisme.  Il  avait  surtout  soin  d'envoyer  ses  amis  et 
serviteurs  écouter  nos  leçons  pour  se  les  faire  répéter. 
Notre  départ  l'affligea  profondément.  Le  jour  où  je  m'éloi- 
gnai de  lacapitale  pour  aller  m'embarquer,i|  alla  m'attendre 
sur  le  sentier  qui  conduitau  lac, pour  me  faire  ses  adieux. La 
plus  profonde  tristesse  était  peinte  sur  son  visage  :  il  me 
répéta  que  c'était  avec  douleur  qu'il  nous  voyait  obligés  de 
partir,  .le  lui  dis  à  l'oreille  ;  «  Si  jamais  tu  deviens  roi  du 
Bouganda,  tu  nous  appelleras  cl  nous  nous  hâterons  de 
venir.  »  Il  répondit  en  me  serrant  alVectueusement  la  main. 

Le  successeur  de  Mtésa  devant  être  choisi  parmi  ses 
nomlireux  enfants,  nous  n'osions  espérerque  le  choix  tom- 
berait sur  le  seul  qui  nous  eût  témoigné  un  véritable  atta- 
chement. Hieu  a  daigné  exaucer  les  prière"  de  nos  néo- 
phytes et  les  nôtres.  Puisse-til  conserver  le  roi  dans  ses 
heureuses  dispositions  ! 

Je  finis  cette  lettre  qui  a  pris  les  proportions  d'une  inter- 
minable causerie,  en  recommandant  aux  prières  de  vos 
généreux  associés,  l'd'uvre  importante  que  le  .Saint-Siège 
daigne  me  confier,  .le  vais  reprendre  le  chemin  de  mon 
vicariat,  dans  un  moment  où  l'islamisme  et  l'hérésie  redou- 
blent leurs  efforts,  pour  entraîner  l'Afrique  entière  dans 
leiu's  tristes  voies.  Les  populations  nègres  se  livreront  au 
premier  qui  les  instruira.  Quel  malheur  si  elles  ne  sortaient 
du  paganisme  que  pour  tomber  dajis  de  nouvelles  erreurs! 

Xous  ne  le  savons  (pic  trop,  l'éloignernent.  les  difficultés 
de  communication,  le  manque  de  moyens  de  transport, 
ocrasionnent  de  grandes  dépenses.  .Mais  nous  espérons  que 
l'iKuvre  si  sainte  de  la  Propagation  de  la  Foi,  qui  fait  par- 
tout îles  prodiges 'de  charité,  soutiendra  les  œuvres  com- 
mencées et  nous  aidera  à  en  former  de  nouvolies. 

Fin. 
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A  .Mgr  lliocco,  pour  l'église  du  Sacré-Cteur  i\  Bethléem. 
Anonyme  du  Brusij,  diocèse  de  Fréjus 5 

A  Mgr  Lazare  Mladonoff,  pour  les  missions  de  Bulgarie. 
La  lam  lie  de  M  Josepli  Guillei'met, diocèse  Je  Lyon,  avec  demande 
de  nines , 200' 

Pour  l(;s  missions  de  Chine  les  plus  nécessiteuses  (M. Chaf- 
f.iiiion,  au  Kous'-tcliéou). 
Une  anonyme  du  diocèse  de  S;iinL-Claude,  demandant  des  prières 

.  pour  ure  ^t  jce  spèciiild 20 

Une  anonyme  de  l'ougerolles,  diocèse  de  Besançon 18 

A  M^'r  Chausse,  pour  ses  missions  de  Chine  persécu- 
tées. 

Mme   la  s'ip(''i-ipure  du  premier  monastère   dû   la  Visitation   à 

Rouen 3<i 

■  

.\  ilgr  l^'iigiiiier,  pour  les  missions  du  Toiig-King  éprou- 
vées par  la  persécution. 

Anonyme  dudiocèse  d'Avignon,  recommandant  pa  fjmille  aux 
pfuu-es  des  missionnaii'ps r, 

Mme  la  sni.ièrieure  du  premier  monastère  de  la  Visitation  à 
Rouen 25. 

Anonyme  de  Saumur.  diocèse  d'Angers .''lO 

.\  Jlgr  Cordier,  pour  ses  missions  du  Camliodge. 
Mme  \i  supérieui-e  du  premier  monastère   de   la   Visilnlion    à 
Rouen • 25 

A   Mgr  Foucard,  pour  ses  missions  du  ICouang-.Si. 
Mme   la   supérieure  du   premier  monastère  de  la   Visitation  à 
Rouen 25 

.V  Mgr  Mélizan.  poiu'  sa  mission  de  .hilVna  ravagée  par 
mi  cyclone. 

Mme  la  supérieure  du  premier  monastère  de  la  Visitation  à 
Rouen 2.'i- 

Anonyme  de  Saumur 50 

Au  R.  P.  belpecli,  inissionnairp  à  Callicuul;iia(Madui'é), 
liour  son  éplise. 
M.  Ueoriîes  Sp^-Ui.  diocèse  de  Toulouse  20 ■ 

.\  Msr  I.avigerio,  pour  ses  missions. 

Anoujme  uu  t'iooèse  d'.wijjnon ï* 

Pour  le  liaptémcde  deux  petits  nègres  sous  les  iKuiis  de 
.fnirs  et  Clémence  (Mgr  l.avigerie). 

11.  G  ,  lielglipie ^' 

l'otu-  la  lépi-oseiae  de  Molokai. 
(_;,  F  ,  a  Gand  (l'.elgique) 25 

Pour  les  pi-èirrs  polonais. 

C    F.,àGand 213 

[La  suite  des  dons  prochainement!. 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérants 
Imprimerie  MOUGIN-RUSAI.D,  rue  Stella,  3,  uyon. 
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rrùtre  el  clief.  lin  i-l'  f  cl  ses  deux  tilles. 

JvPON.  —  Chef  des  iles  Lieou-Tchi-ou  et  sa  femme;  types  d'indigènes;  d'après  un  dessin  (Voir  page  2'ii) 


CORRESPONDANCE 


CONSTANTINOPLE 


On  nous  écrit  de  Constantinople,  le  9  mai  1885. 

L 

Depuis  la  mort  de  Mgr  Alexandre  Balgy,  archevêque 
arménien  catholique,  la  place  d'évêque  ordonnant  de  rite 
arménien  à  Rome  était  vacante.  Sur  les  recommandations 
de  S.  B.  Mgr  Azarian,  patriarche  des  Arméniens  catho" 
liques,  Sa  Sainteté  le  pape  Léon  XIII  a  daigné  nommer 
à  cette  fonction  Mgr  Jean  Kupélian  qui,  après  avoir 
donné  son  nom  à  la  secte  du  Kupélianisme  ou  Néo- 
schisme arménien,  s'était  rétracté  de  la  manière  la  plus 
édifiante  et,  depuis  ce  temps  là,  demeurait  au  patriarcat 
arménien  de  Constantinople,  en  qualité  d'évêque  assis- 
tant au  trùne  patriarcal. 


Cette  nomination  est  une  juste  récompsnse  de  la 
soumission  exemplaire  et  de  la  conduite  correcte  que 
Mgr  Kupélian  a  tenue  depuis.  L'office  de  l'évêque  ordon- 
nant à  Rome  est  de  conférer  les  ordres  sacrés  aux 
élèves  orientaux  de  son  rite,  et  de  représenter  ce  rite 
dans  les  fonctions  et  solennités  accomplies  par  le  Saint- 
Père.  Mgr  Kupélian  a  quitté  Constantinople  le  22  avril 
dernier  pour  se  rendre  à  Rome  par  la  voie  d'Ancône. 

Un  autre  fait  qui  mérite  une  mention  spéciale,  c'est  le 
sacre  de  Mgr  Charles  Testa,  vicaire  général  du  vicariat 
latin  de  Constantinople.  C'est  le  26  avril  qu'a  eu  lieu 
cette  imposante  cérémonie  dans  la  cathédrale  latine  du 
Saint-Esprit  à  Pancalti.  S.  G.  Mgr  L.  Rotelli,  vicaire 
et  délégué  apostolique,  assisté  de  Mgr  Benjamin  Euse- 
vides,  archevêque  du  rite  grec,  et  de  Mgr  Paul  Marma- 
rian,  évêque  arménien  de  Trébizonde,  a  donné  le  sacre 
épiscopal  à  Mgr  Testa,à  qui  le  Saint-Père  avait  assigné  le 
titre  de  l'ancien  siège  épiscopal  de  Facusa.  S.  B.  Mgr 
Azarian,  Mgr  Nil  Isvoroff,  archevêque  des  Bulgares- 
Unis,  Mgr  Michel  Petkoff  et  d'autres  prélats  rehaussaient 
la  cérémonie  de  leur  présence;  ce  mélange  de  rites  et 
de  nationalités  montrait  en  même  temps  la  majesté  de 
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l'Église  catholique  par  l'union  et  la  subordination  hiérar- 
chique de  tous  les  rites  au  chef  suprême  de  l'Église. 

L'ambassade  de  France  s'était  fait  représenter  par 
M.  Imbert,  ^premier  secrétaire,  qui  occupait  la  place 
d'honneur.  L'ambassadeur  d'Allemagne,  qui  est  catholi- 
que, assistait  à',la  cérémonie  avec  sa  femme  et  ses  filles, 
ainsi  que  JI.  le  baron  Testa,  premier  drogman  de  ladite 
ambassade  et  cousin  de  Mgr  Charles  Testa.  L'ambassade 
d'Autriche  s'était  fait  représenter  par  M.  de  Webennes, 
conseiller  de  l'ambassade.  Rustem  pacha,  ex-gouverneur 
du  Liban,  plusieurs  autres  notabilités  et  amis  de  Mgr 
Testa  s'étaient  empressés  d'assister  à  cette  intéressante 
cérémonie.  Mgr  Testa  est  chargé  de  mérites  et  d'an- 
nées (il  est  plus  que  septuagénaire).  Malgré  le  poids  de 
l'âge,  sa  santé  est  excellente  et, pendant  toute  la  fonction 
qui  a  duré  deux  heures,  il  n'a  pas  montré  le  moindre  si- 
gne de  fatigue.  Doyen  du  clergé  de  Gonstantinople,  aimé 
et  respecté  par  tout  le  monde,ayant  rempli  plus  d'une  fois 
les  fonctions  de  locum  tenens  du  vicariat  et  de  la  déléga- 
tion apostolique,  il  avait  plus  d'un  titre  à  un  tel  honneur. 

C'est  sur  la  recommandation  de  Mgr  Rotelli  que  le 
Saint-Père  a  bien  voulu  conférer  à  ifgr  Testa  cette  di- 
gnité d'évèque  titulaire  près  de  la  Délégation  aposto- 
lique. Tout  le  monde  a  félicité  Mgr  Rotelli  de  cette  heu- 
reuse idée.  Cette  promotion  honore  aussi  la  famille  du 
nouveau  prélat  qui  a  donné  plusieurs  drogmans,  secré- 
taires, conseillers,  et  des  chargés  d'affaires  d'ambassades 
et  de  légations  étrangères. 


II 


Le  nouveau  patriarche  des  Arméniens  Grégoriens 
(schismatique.s)  est  arrivé  de  .lérusalem.  Une  députation 
des  membres  notables  de  sa  communauté  s'est  rendue 
sur  un  bateau  spécial  du  Lloyd  à  la  rencontre  de 
Mgr  Vehabedian  jusqu'aux  Dardanelles.  Le  lendemain  de 
son  arrivée,  le  conseil  ecclésiastique  et  l'assemblée 
générale  se  sont  réunis  dans  l'église  patriarcale  de 
Komn-Kapou  et  le  nouveau  patriarche  a  prêté  le  ser- 
ment de  gouverner  sa  nation  conformément  à  la  consti- 
tulion  nationale.  Cette  constitution  est  l'œuvre  d'un 
groupe  d'Arméniens  Grégoriens  qui  ont  voulu  par  là 
séculariser  l'Kglise  grégorienne  et  ils  y  ont  réussi  à 
merveille.  On  croit  pourtant  que  le  nouveau  patriarche, 
doué  d'un  caractère  indépendant,  possédant  une  fortune 
considérable,  par  conséquent  n'ayant  pas  de  sujétion  à 
la  classe  des  notables  de  sa  communauté,  voudra 
s'émanciper  plus  ou  moins,  malgré  son  serment,  des 
étreintes  que  le  texte  de  la  constitution  lui  impose. 

D'une  autre  part,  le  patriarche  grégorien  de  Sis  dévoile 
de  plus  en  plus  son  penchant  vers  le  protestantisme  :  il 
a  inauguré  et  continue  la  guerre  contre  le  culte  des 
saintes  images;  il  est  presque  entièrement  soumis  à 
l'influence  des  comités  anglo-protestants. 


III 


Nous  assisterons, dans  une  ou  deux  semaines,au  sacre 
de  Mgr  Charles  Astanian,  nommé  évèque  arménien  ca- 
tholique d'Adana.  Ce  diocèse,  depuis  sa  création,  n'avait 
pas  eu  de  pasteur  à  cause  de  dilïérentes  vicissitudes. 
S.  D.  Mgr  Azarian,  voyant  le  travail  des  comités  anglo- 
protestants  dans  l'importante  province  de  la  Cilicie,  a 
sagement  résolu  de  pourvoir  d'un  évéque  le  diocèse 
d'Adana.  C'est  Mgr  Astanian,  natif  de  la  même  ville,  qui 
a  réuni  les  voix  du  dernier  synode  patriarcal.  Vu  la  grande 
agitation  qui  travaille  la  communauté  arménienne  gré- 
gorienne de  cette  vaste  province  à  cause  des  tendances 
de  son  patriarche  vers  le  protestantisme,  on  espère  que 
la  présence  d'un  évèque,  arménien  catholique  et  origi- 
naire d'Adana,  dans  le  chef-lieu  de  la  province  décidera 
un  grand  courant  de  conversions  vers  le  catholicisme. 

Mgr  Charles  Astanian  a  fait  ses  premières  études  au 
séminaire  patriarcal  de  Bzommar  au  Liban,  et  il  les  a 
complétées  au  collège  de  Ghazir  dirige  parles  RR.  PP. 
Jésuites.  Il  a  gouverné  pendant  plusieurs  années  le  dio- 
cèse d'Adana  en  qualité  de  vicaire  patriarcal  et  il  a 
donné  des  gages  d'une  sagesse  et  d'une  constance  iné- 
branlables, surtout  pendant  la  période  la  plus  aiguë  de 
la  derniôi'e  persécution.  S.  B.  Mgr  Azarian  l'avait  appelé, 
il  y  a  quatre  ans,  auprès  de  lui  pour  lui  confier  l'office 
de  secrétaire  pour  les  langues  arménienne  et  française. 
Plus  tard,  il  l'a  nommé  aussi  supérieur  de  sa  cathédrale. 
C'est  Mgr  Astanian  qui  a  prêché  la  retraite  au  clergé  ar- 
ménien pendant  le  dernier  carême.  Ses  sermons,  par 
leur  onction  et  l'élévation  des  sentiments,  ont  été  écoutés 
avec  le  plus  grand  recueillement. 


MONGOLIE 


Lettre  de  Mgr  Vranckx,  supérieur  du  sé.min.mre 
DE  Scheut-lez-Bruxelles. 


Encoi   de   nouveaux  inissionnaires. 
Lao-hou-kou. 


Vexations  à 


Nous  avons  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  une  dépêche  de 
Tien-tsin,  annonçant  que  Mgr  de  Vos,  parti  de  Marseille 
le  15  février  dernier,  avec  six  prêtres  de  notre  Congré- 
gation (1),  avait  obtenu  du  gouvernement  chinois  l'auto- 
risation de  traverser  la  Chine  pour  se  rendre  en    Mon- 

(1)  Voici  les  noms  de  ces  missionnaires:  M.  Dierickx,  du  diocèse  de 
Malines,  destiné  à  la  Mongolie  centrale  ;  M.  de  Groef,du  diocèse  de  Malines, 
à  la  Mongolie  orientale;  MM.  Van  Reusel  et  Verlommeii,  du  diocèse  de 
Malines,  à  la  Mongolie  occidentale  ;  MM.  de  Leuze,  du  diocèse  de  Tournaii 
et  de  Moerloese,  du  diocèse  de  Gand,  au  Kan-sou. 


I 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


243 


yolie.  Selon  toute  apparence,  cette  marque  de  bienveil- 
lance du  Tsong-ly-Yamen  est  due  à  la  magnifique  lettre 
de  Sa  Sainteté  à  l'Empereur  de  Chine  Le  Saint-Père  a 
vraiment  eu  une  inspiration  providentielle  en  recomman- 
dant les  missionnaires  et  les  chrétiens  à  la  protection 
(les  aatorités  chinoises,  car,  même  dans  la  mission  de 
Mongolie,  si  éloignée  pourtant  du  théâtre  de  la  guerre, 
nos  prêtres  n'étaient  plus  à  l'abri  des  tracasseries  des 
mandarins.  Voici,  à  ce  sujet,  quelques  détails  tirés  d'une 
lettre  du  R.  P.  Bruylant,  missionnaire  dans  la  Mongolie 
orientale. 

«  Vous  n'ignorez  pas  (lue  je  résidais  à  Lao-hou-kou,  la 
vallée  des  tigres,  où  repose  en  paix  le  regretté  M.Verbist, 
le  vénérable  fondateur  de  notre  Congrégation.  Nous  pos- 
sédons dans  cette  résidence  un  important  établissement 
de  la  Sainte-Enfance.  Il  m'a  été  donné  d'y  baptiser,  en 
quehiues  mois,  une  cinquantaine  d'enfants  à  l'article  de 
la  mort,  et  nos  bonnes  Sœurs  chinoises  y  élèvent,  avec 
une  sollicitude  vraiment  maternelle,  soixante-quinze 
malheureuses  orphelines  abandonnées  par  leurs  bar- 
bares parents.  Dans  la  ville  voisine  de  Pa-kan,  nous 
avons  récemment  ouvert  un  autre  orphelinat,  et  déjà 
nous  y  comptons  quarante  enfants. 

«  Pour  pourvoira  la  suljsistance  de  ces  orphelinats,  la 
mission  a  acquis  des  terres  qu'elle  fait  cultiver  par  les 
chrétiens.  Depuis  les  bruits  de  guerre,  les  mandarins, 
s'attendant  à  açe  persécution  en  règle  contre  les  chré- 
tiens, nous  suscitaient  mille  vexations  à  propos  de  ces 
terres.  Ils  ne  prétendaient  à  rien  moins  qu'à  faire  annu- 
ler les  contrats  par  lesfjuels  nous  les  avions  régulière- 
ment acquises.  Il  va  sans  dire  que  je  résistai  énergique- 
ment  à  cette  injuste  prétention.  Mais,  au  moment  de  la 
moisson,  notre  récolte  fut  enlevée  en  plein  jour  par  des 
bandes  de  païens  ouvertement  soutenus  par  les  manda- 
rins. Bien  plus,  une  centaine  de  brigands  vinrent  m'as- 
siéger  dans  ma  résidence,  exigeant  avec  force  menaces 
les  titres  de  propriété  de  nos  terres. 

«  Je  ne  vis  d'autre  moyen  de  les  sauver  que  de  les 
transporter  secrètement  à  Péking,  où  je  les  déposai  à  la 
légation  de  France.  A  peine  arrivé  dans  la  capitale,  j'y 
fus  rejoint  par  deux  de  mes  chrétiens  ;  ils  venaient 
m'annoncer  que,  le  lendemain  de  mon  départ,  une 
troupe  de  soldats  avait  fait  irruption  dans  l'église  pour 
s'emparer  des  principaux  néophytes  ;  mais  que  ceux-ci, 
secrètement  prévenus,  avaient  cherché  un  refuge  dans 
les  montagnes. 

c(  Je  repris  aussitôt  le  chemin  de  ma  résidence.  Le 
lendemain  de  mon  retour,  au  moment  où  je  sortais  de  la 
sacristie  après  avoir  célébré  la  sainte  Messe,  je  fus  tout 
à  coup  saisi  par  les  satellites  qui  me  gardèrent  à  vue  en 
m'accablant  des  plus  terribles  menaces.  A  la  tombée  de 
la  nuit,  on  me  remit  secrètement  un  avis  oflicieux  de 
Péking,  m'avertissant  que  les  relations  entre  la  France 
et  la  Chine  venaient  d'être  complètement  rompues  :  on 


me  conseillait,  vu  les  circonstances  critiquée  oii  l'on 
allait  se  trouver,  de  céder  au  torrent  et  d'éviter  toute 
discussion  avec  les  autorités  mandarinales.  Profitant  de 
cet  avis,  je  pris  la  résolution  d'aller  conférer  avec  mon 
vénérable  évèque,  et,  me  recommandant  à  la  Providence, 
je  m'échpsai  pendant  la  nuit,  passant,  sans  être  remar- 
qué, à  travers  les  escortes  de  soldats  ([ui  gardaient  ma 
résidence.  Huit  jours  plus  tard,  j'arrivais  sain  et  sauf 
chez  Mgr  Rutjes  où  j'attends  que  l'orage  soit  calmé.  » 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Par  suite  de  la  Iraiislalion  de  Mgr  Evangélisle  Boni  h 
l'archevêché  de  Corfou,  le  siège  de  Zanle  el  Céphalonie,  que 
ce  prélat  occupait,  se  trouve  vacant.  Dans  leur  réunion  du 
mois  de  mars,  les  cardinaux  de  la  Sacrée  Congrégation  de 
la  Propagande  ont  décidé  de  proposer  au  Saint-Père  pour 
cette  charge  M.  le  chanoine  Denis  Nicolosi.  Sa  Sainteté  a 
approuvé  ce  choix  et  a  nommé  M.  Nicolosi,  évèque  de 
Zante  et  Céphalonie.  M.  le  chanoine  Nicolosi  est  né  à  Zante 
le  22  juin  1838  et,  bien  que  de  rite  latin,  a  été  élevé  au  col- 
lège grec  ruthène  de  Saint-Alhanase  à  Rome. 

—  Le  Saint-Père  a  nommé  évoque  ie  Bathursl  (Australie) 
M.  Joseph  Byrne,  prêtre  du  même  diocèse. 

—  Mgr  I''.  Dominique  Raynaudi,  des  Mineurs  Capucins, 
vicaire  apostolique  de  Sofia  et  PliiIippopoli,a  imploré  de  Sa 
Sainteté  la  faveur  d'être  déchargé,  à  cause  de  son  grand 
âge,  de  l'administration  de  son  vicariat.  Le  Saint-Père  ayant 
accédé  à  la  demande  du  vénérable  prélat,  Mgr  Robert 
Mennini,  son  coadjuteur,  lui  a  succédé. 

—  lUgrPalma,dela;Congrégation  des  Passionistes,  nommé 
aiTShevôque  de  Bucharest,  vient  d'arriver  à  Borne  pour 
recevoir  la  consécration  épiscopale. 

—  Parmi  les  évoques  de  pays  de  missions  actuellement  à 
Rome  se  trouvent  NN.  SS.  Scarisbrik,  de  l'ort-Louis;  Vau- 
ghan,  de  Salford  ;  ClifTord,  de  Gliflon;  Marly,  du  Dakota; 
0'  Connor,  du  Nébraska. 

—  Le  It  mai,  les  élèves  de  la  Propagande  ont  olTert  une 
académie  de  musique  el  de  poésie  aux  évoques  irlandais 
venus  à  Rome.  Le  18,  les  mômes  élèves  ont  soutenu  au  Vati- 
can une  dispute  de  théologie  en  présence  de  Sa  Sainteté  le 
Pape  Léon  XIII. 


Bulgarie.  —  Wnion  catholique  ouvrière  de  Salonique  a 
reçu  deniiéreinent  aux  pieds  des  autels  la  bénédiction  de  l'iïglise, 
pour  sa  nouvelle  bannière,  don  envoyé  de  frauce  par  l'entremise 
d'un  ami  généreux. 

La  petite  église  paroissiale,  ornée  comme  aux  jours  des  plus 
grandes  fêtes,  ne  suffisait  pas  à  contenir  la  foule. 
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Hecoiiverte  Juii  graïul  voile  blanc,  la  hannirre  de  l'Union  était 
placée  au  milieu  du  sanctuaire.  Les  ouvriers,  un  ruban  au  bras, 
devaient  occuper  des  places  de  distinction  près  de  la  balus- 
trade. An  premier  rang  était  un  siège  particulier  pour  le  Prési- 
dent dboaneur,  il.  Frédéric  Cliarmand,  auquel  .\.  S.  P.  le  Pape, 
sur  la  demande  de  .Mgr  Vannutelli,  vient  de  conférer  le  titre  de 
baron,  en  récompense  des  éminents  services  rendus  par  ce  gé- 
néreux catliolique  à  notre  mission  bulgare  en  Macédoine.  La 
direction  de  l'Union  ouvrière  l'a  reçu  à  la  porte  de  l'église,  et  lui 
a  fait  avec  tous  les  membres  une  escorte  d'bonnenr  jusqu'au 
sanctuaire,  où  il  a  pris  place  à  côté  de  la  bannière. 

La  Société  pliilarmonique  de  la  villc\  qui  compte  parmi  ses 
mendjres  quelques  associés  do  l'Union  ouvrière,  a  bien  voulu 
prendre  part  à  la  cérémonie  et  elle  n'a  pas  peu  contribué,  en 
effet,  à  en  relever  l'éclat.  Dès  le  début,  elle  a  exécuté  une  entrée 
qui  a  fait  un  peu  oublier  la  privation  de  l'orgue,  encore  inconnu 
dans  ces  parages.  Le  célébrant  et  ses  ministres  ont  ensuite  dé- 
couvert la  bannière,  qui  a  été  aussitôt  saluée  avec  enthousiasme 
par  le  chant  d'une  hymne  composée  en  langue  italienne  et  mise 
en  musique  par  un  membre  de  la  Société. 

En  voici  la  traduction  : 

"  Cher  et  glorieux  drapeau,  avec  amour  l'humble  bataillon  des 
soldats  du  Christ  te  salue  1 

'<  Vn  jour,  au  grand  Constantin  tu  apparus  dans  les  airs  avec 
ces  mots  plus  lumineux  que  le  soleil  :  In  hoc  sirjno  innces.  Le 
pieux  em|)('reur  vaimjuit  :  il  remporta  sur  le  pa'i'en  une  victoire 
définitive. 

«  X  nous  aussi,  à  cette  heure,  tu  ai)parais,  ô  croix  bénie,  gra- 
cieuse et  rayonnante  de  lumière.  Tu  seras  notre  bouclier  dans  les 
combats.  .Vvec  toi  nous  terrasserons  le  monstre  infernal. 

«  Le  Dieu  qui,  dans  tes  bras,  pour  novis  a  versé  tout  son  sang, 
avec  ce  même  sang  a  écrit  et  gravé  ton  amour  dans  nos  cœurs. 
0  amour  qui  nous  lie,  qui  nous  subjugue,  sois  désormais  la  règle 
immuable  de  notre  vie. 

«  0  croi.x bénie, nous  te  jurons  un  amour  éternell  Cher  étendard, 
sois  notre  compagnon  dans  tous  les  chemins  de  la  vie.  Sois  notre 
guide  et  notre  introducteur  au  ciel.  Cher  et  glorieux  drapeau, 
avec  amour  l'humble  bataillon  des  soldats  du  Christ  te  salue  I  » 

Après  ce  chant  exécuté  avec  beaucoup  d'entrain  par  quelques 
ouvriers, et  accompagné  par  la  Société  harmonique  et  par  l3s  élèves 
de  la  mission,  M.  Rouetti  a  fait,  selon  les  prescriptions  du  rituel 
romain,  la  béuédiclion  de  la  bannière.  .Vprès  quoi  il  a  interpellé 
en  ces  termes,  les  membres  de  l'Union  ouvrière  : 

"  —  l'Ues-vous  des  ouvriers  catholiques  / 

'c  —  Oui,  nous  le  sommes. 

«  —  Voulez-vous  être  les  vrais  lils  de  ri'niiin  catholique  ou- 
vrière de  Salonique  '.' 

i<  —  Nous  le  voulons. 

«  —  .\iniez-vous  cette  bannière  qui  vient  d'être  bénite  ? 

«  —  Nous  l'aimons  sous  les  auspices  de  Jésus,  Marie  et  Joseph. 

rt  --  Jurez  donc  que  vous  lui  resterez  toujoiu's  tidèles  "? 

«  —  A'ous  le  jurons.  » 

On  comprend  avec  quelle  religieuse  émotion  ces  questions  et 
ces  réponses  ont  été  prononcées,  et  quel  effet  saisissant  elles  ont 
dû  produire  sur  toute  l'assistance. 

Ce  drapeau  ainsi  arboré,  n'était-ce  pas  comme  une  prise  de 
possession  de  la  ville  inlidele,  qui  n'est  plus,  depuis  des  siècles, 
la  ville  si  catholique  de  saint  Paul,  de  saint  Cyrille  et  de  saint 
Méthode'.'  Ce  n'est  plus,  il  est  vrai,  contre  la  puissance  otto- 
mane (pie  le  combat  chrétien  aujourd'hui  est  engagé,  c'est  contre 
la  puissance  autrement  tyrannique  et  subversive  des  incrédules. 
Les  bataillons  armés  de  cette  croisade  moderne,  le  S.  Père  les  a 
désignés  dans  son  immortelle  encyclique  Jlumaiiuin  r/enus  :  ce 
sontj'avec  le  tiers-ordre  de  saint  François  d'Assise,  les  corporations 
ouvrières  et  les  conférences  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Palestine.  —  On  nous  éci-it  de  Jérusalem  le  29  avril  188.")  : 
«  Les  fêtes  de  Pâques  sont  passées.  Elles  ont  été  assez  tran- 
quilles; la  cérémonie  schismatique  du  feu  sacré  elle-même  a  été 
relativement  calme  grâce  à  l'énergie  du  gouvernement  qui  a  fait 
acte  de  présence  avec  un  déploiement  de  force  militaire  extra- 
ordinaire. 


«  Les  pèlerins  n'étaient  pas  nombreux  cette  année.  Selon  l'éva- 
luation approximative  qu'on  en  a  faite,  ils  n'atteignaient  pas  Ir 
chilTre  de  7,000,  ainsi  répartis  : 

(irecs  et  Arabes -i.OiHI 

Russes 2.100 

.\rméniens. 1.2U) 

Catholiques  latins,  arméniens   et  maro- 
nites  8(111 

Touristes,  protestants  et  autres,  environ.  liM 

«  Parmi  les  nôtres,  d'illustres  et  pieux  pèlerins  nous  ont  édi- 
tiés.  Le  comte  et  la  comtesse  de  Clapiers,  de  la  meilleure  no- 
blesse de  Provence,  le  baron  et  la  baronne  d'Aubigny,  du  Bour- 
bonnais. Ce  dernier  surtout  a  laissé  à  Jérusalem  les  meilleurs 
souvenirs.  Mgr  le  Patriarche  l'a  nommé  commandeur  de  l'Ordre 
du  Saint-Sépulcre.  Le  fils  de  M.  le  vicomte  du  Coëtlosquet,  de 
Metz,  a  profité  de  son  pèlerinage  pour  rechercher  les  os  ements 
de  son  oncle  le  comte  du  Coi'tlosquet,  mort  pieusement  dans  la 
ville  sainte,  eu  18i'2.  Mgr  le  Patriarche  lui  a  donné  l'autorisation 
d'en  faire  l'exhumation  et  de  les  transporter,  selon  le  désir  de  la 
famille,  dans  une  église  de  la  ville. 

i<  On  attend  le  pèlerinage  national  français.  Grand  mouvement 
des  moucres  et  drogmans  pour  la  préparation  des  tentes  et  autre 
mobilier  de  voyage.  D'autre  part,  les  marchands  d'objets  de  piété 
regarnissent  leurs  magasins  et  se  préparent  à  alléger  autant  que 
possible  la  bourse  des  pèlerins.  Ils  n'ont  pas  encore  perdu  le  sou- 
venir du  grand  pèlerinage  de  1882. 

Il  S.  Exe.  M.  Mansouroff'.  conseiller  d'Etat,  président  de  l'œuvre 
des  pèlerinages  russes,  etc.,  etc.,  vient  de  quitter  Jérusalem.  Il 
était  venu  ici  au  mois  d'octobre,  avec  un  pompeux  apparat,  annon- 
çant de  grands  projets  quidevaient  accroître  sacs  mesure  le  pres- 
tige de  la  Russie.  Un  million  était  mis  à  sa  disposition,  tant  par 
la  couronne  que  par  le  comité  des  pèlerinages,  pour  agrandir  l'éta- 
blissement des  pèlerins  et  acheter  tous  les  terrains  disponibles 
aux  alentours  de  la  ville.  Il  paraît  que  ce  personnage  important 
a  eu  ici  plus  d'une  déception.  Il  repart  sans  avoir  fait  autre  chose 
(|ue  de  jeter  les  fondements  d'une  aile  nouvelle  à  l'hôpital  déjà 
existant.  Le  patriarche  grec,  qu'il  appelle  son  ami,  n'a  pu  lui  être 
d'aucune  utilité  dans  la  réalisation  de  ses  plans  grandioses. 

«  Pendant  que  .M.  Destrées,  notre  consul,  partait  pour  Tripoli  de 
Rarbarie,  sa  nouvelle  destination,  les  deux  consuls  russes  de 
Jaffa  et  de  Jéru-salem  partaient  pour  l'éternité  à  peu  de  jours  de 
distance. 

«  M.  Destrées  a  été  remplacé  par  M.  Lucien  Mange,  qui  était 
consul  à  JVlexandrie  et  avait  été  précédemment  chancelier  du 
consulat  de  France  à  Jérusalem.  » 


LE    PREMIER   MISSIONNAIRE    DU    JAPON 
AU    XIX™»    SIÈCLE 

Par  M,jr  FORCADE,   circ/ic>',-ijiie   dWix 
(.«uite  1) 


III 


Inst.\i.i..\tion  de  M.  Forc.vde.  —  Son  skjduu  .vux  Lieou-kiegl'. 

—  SlIHVETI.T..\N(JK  et  Tn.YC.\S.SERIES    I10NT  IL    EST  I.'OBJET. 

Le  0  mai,  dans  la  matinée.  M.  Forcade  et  .\ngustin  firent  leurs 
adieux  au  brave  commandant  de  VAlcmène  et  à  son  état-major  et 
descendirent  à  terre.  Une  grande  foule  les  attendait  sur  le  rivage. 
Les  officiers  qui  accompagnaient  le  missionnaire  ne  purent  se 
défendre  d'une  émotion  bien  naturelle,  lorsqu'il  leur  fallut  se 
séparer  d'un  homme,  leur  compatriote,  dont  ils  avaient  apprécié 
les  qualités  et  le  dévouement  et  qu'ils  laissaient  seul,  sans  dé- 

(i    Voir  les  Atissions  t-atltoliqucs  du  '2'i  avril,  1"  et  8  mai  1885. 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


245 


fense,  sur  une  terre  étrangère.  l!ieu  ([u'ému  lui-iuruie,  M.  For- 
cade  était  soutenu  par  l'espérarice  de  sauver  quelques-unes  de 
ces  âmes  qui  déjà  lui  étaient  si  chères  et  celle  de  voir  liientot 
un  ou  plusieurs  confrères  venir  partager  ses  travaux  et  ses  souf- 
frances. Cette  douille  espérance  ne  fut  pas  réalisée  :  le  missionnaire 
jie  put  travailler  au  saLut  de  son  peuple  i|ue  par  ses  larmes  et  ses 
prières  ;  et,  par  suite  do  circonstances  inattendues,  il  dut  demeu- 
rer seul,  pendant  deux  ans,  avec  sou  cher  Augustin,  dont  la  vertu 
et  le  dévouement  ne  se  démentirent  jamais. 

.Vous  empruntons  à  une  lettre  de  M.  Torcade,  eu  date  du  l'2  août 
IS'm,  quelques  détails  sur  son  séjour  à  Lieou-Kieou,  la  manière 
dont  il  y  fut  traité  et  les  ohstacles  qu'il  y  rencontra  pour  prê- 
cher l'Kvangile  (I). 

«  Ail  moment  de  notre  débuniiiement  dans  celle  ile, 
le  0  mai  181i,  on  nous  coudaisil  tout  droit  à  la  bonzerie  de 
Tii-maï  (vrai  nom  de  Po-lsnum)  :  c'était  la  demeure  ou  plutôt 
riionorable  prison  f(iL'on  nous  destinait;  nous  n'avons  pu 
l'éviter,  et  nou.s  y  sommes  encore  aujourd'hui. 

«  Nous  Irauvàuies  là,  outre  une  nomlircuse  .uarde  postée 
dans  tous  les  alentours,  un  fort  joli  cercle  tie  petits  man- 
darins, installés  prés  de  nous  dans  l'unique  but,  nous  dil- 
iin,  de  charmer  nos  loisirs,  et,  de  plus,  je  no  sais  comliien 
de  domestiques. 

«  Les  attentions  ne  nous  manquèrent  pas  dans  ces  pre- 
miers temps  ;  la  nuit  comme  le  jour,nous  ne  pouvions  nous 
moucher,  cracher  ou  tousser,  sans  nous  voir  assaillis  par 
une  douzaine  d'individus,  qui,  l'air  ell'aré,  venaient  nous  de- 
mander si  nous  nous  pâmions.  La  table  répondait  à  ce  trand 
train  de  maison;  le  pays  était  censé  épuiser  ses  produits 
pour  nous  sustenter  ;  dans  le  fond,  nous  l'avons  recormu  de- 
puis, tout  ce  qu'on  nous  présentait  alors  avec  tant  d'étalage, 
n'était  que  tort  peu  de  chose  eu  égard  aux  ressources  indi- 
gènes. La  pauvreté  n'est  pas  si  grande  à  Lieou-Ivieou  qu'on 
voudrait  lo  faire  croire,  .l'ai  dit  nous  jusqu'ici,  car  bien  que 
M.  Duplan  ait  loujoiu-s  présenté  Augustin  comme  d'un  rang 
très  inférieur  au  mien,  bien  qu'il  se  soit  lui-même  toujours 
tenu  vis-à-vis  de  moi  à  la  dislance  convenable,  ou  all'ec- 
tait,  je  ne  sa. s  pouniuoi,  do  notis  traiter  sur  lui  pied  d'éga- 
lité absolue.  Les  choses  ont  changé  depuis,  et  il  y  a  long- 
temps que,  mon  catéchiste  et  moi,  nous  avons  pris,  aux 
yeux  de  tous,  la  place  respective  qui  nous  appartient. 

«  (Juoi  ((u'il  en  soit,  c'était  l'espérance  des  maîtres  de 
céans,  qu'ébahi  de  tant  d'éclat,  nageant  dans  une  telle 
abondance,  il  ne  me  resterait  rii'u  à  désirer  dans  ce  monde, 
et  qu'ainsi,  riant,  mangeant,  et  surtout  dormant  bien,  j'at- 
tendrais patiemment  qu'on  vint  me  reprendre  sur  ces  riva- 
ges. Grande  l'ut  donc  la  stupeur  de  mon  entourage,  quand, 
paraissant  plus  qu'indiirérenl  à  tout  ce  carillon,  je  demandai, 
au  bout  de  quelques  jours,  une  audience,  non  pas  du  roi  (je 
ne  l'aurais  jamais  obtenue),  mais  pour  le  moins  du  gouver- 
neur de  la  province,  (tn  mit  tout  en  œuvre  pour  esquiver  le 
coup,  mais  je  tins  ferme,  et  on  linit  par  en  passer  par  là. 
"  Ce  fut  à  Tumaï,  dans  une  maison  que  je  crois  être  un 
loUège,  qu'eut  lien  l'entievue.  .l'aurais  mieux  aimé  que  ce 
lut  à  la  capitale,  dans  le  palais  du  gouverneur;  on  s'y  refusa. 
Celui  qu'on  mo  donna  pour  ce  personnage  était  im  grand 
bel  homme  d'une  quarantaine  d'années,  assez  richement 
vêtu,  et  traînant  après  lui  ime  nombreuse  suite.  11  avait 
de  la  dignité    et  il  était  d'une   incroyable   gravité.  Pen- 

(1)  Cette   lettre  a  paru  dans  les  Annotes  de  la    fro^ngatioii  de  U(  Foi 
(an.  iSW,  p.  36;'.). 


dant  les  deux  ou  trois  heures  que  dura  la  conférence,  raide 
comme  un  Fotoque(l)  dans  sa  pagode,  s'il  desserra  les  dents, 
ce  ne  fut  que  pour  absorber  les  mets  de  l'nidisiiensable 
dîner  diijlcmiatique.  dette  importante  fonction, 'il  la  remplis- 
sait à  merveille,  l'n  petit  interprète,  accrédité  comme  cour- 
rier lie  la  cour,  parlant,  répondant,  décidant  et  tranchant 
comme  bon  lui  semblait,  lit,  à  lui  seul,  tous  les  autres  frais 
de  l'entrevue. 

n  Mon  but,  en  demandant  cette  audience,  n'avait  i''té  que 
d'entrer  en  matière  et  de  memettre  en  l'apport  avec  lesliau- 
tcs  autorités.  C'était  un  résultat  peu  difficile  à  obtenir,  et  j'y 
parvins  alors.  A  dater  de  celle  entrevue,  qui  fut  suivie 
d'une  seconde  un  mois  après,  plusieurs  lellres  oui  été 
écrites  do  part  et  d'autre,  et  bien  dos  communicalioiis 
furent  échangées  de  vive  voix. 

<(  (le  que  je  réclamais  avant  tout,  c'était  ma  liberté  :  sans 
elle,()ue  pouvais-je  faire'.'  (>r,ilans  les  commencements, je  ne 
jouissais  pas  même  d'une  ombre  d'indépendance.  Je  n'étais 
point  libre  à  l'intérieur  de  ma  maison,  puisque  j'avais  nuit 
etjoiir,  à  mes  cotés,  celte  foule  importune  de  mandarins  et 
de  domestiques,  dont  je  vous  ai  déjà  entretenu  ;  puisque  je 
ne  pouvais  faire  un  pas  qui  ne  fût  suivi,  un  mouvement 
qui  ne  lût  observé.  .Je  n'étais  point  libre  au  dehors;  car 
c'était  à  iirine  si  l'on  me  permettait  un  peu  d'exercice,  au 
milieu  du  sable  ou  de  la  boue,  sur  le  bord  de  la  mer;  et 
encore  ne  pouvais-je  y  aller  seul,  j'étais  entouré  de  mes 
inévitables  mandarins,  précédé  de  satellites  armés  de  bam- 
bous pour  frapper  le  pauvre  peuple  et  éloigner  les  passants 
(ce  qui  devait  naturellement  me  rendre  assez  odieux). 

«  Après  bien  des  difficultés,  on  consentit  à  m'abandou- 
ner,  pour  rester  seul,  la  chambre  nù  je  couche  dans  la,  bon- 
/.erie  et  un  petit  jardin  qui  y  est  attenant. 

«Quanta  mes  excursions  au  deliors,  voici  par  quels  pro- 
cédés, peut-être  un  peu  hasardeux,  j'ai  fini  par  obtenir  aussi 
([uelqiie  amélioration.  Voyant  que  je  ne  gagnais  et  ne  gagne- 
rais jamais  rien  par  les  voies  diplomatiques,  tout  d'un  coup, 
sans  faire  la  moindre  attention  aux  clameurs  de  ma  suite, 
je  me  mis  à  circuler  à  mou  aise  partout  Oi'i  bon  me  sem- 
blait, sans  toutefois  m'écarter  jamais  des  chemins  de  cir- 
culation publique. 

il  li'abord,  on  se  contenta  de  crier,  de  mettre  en  jeu 
toutes  sortes  de  petits  moyens,  usités  dans  le  pays  eu  pa- 
reille circonstance;  mais, quand  on  vit  bien  qu'on  y  perdait 
son  temps,  on  résolut  d'user  de  vi-olence,  et  un  beau  jour, 
tandis  qu'à  un  ipiarl  de  lieue  de  ma  lionzerie,  je  m'avançais 
paisililement  sur  la  grande  roule  de  Nafa,  un  mandarin  me 
saisit  des  deux  mains  et  m'empêcha  de  passer  outre,  .le 
demandai  à  cet  homme  s'il  agissait  au  nom  de  l'autorité 
souveraine  ;  sur  sa  réponse  aflirmative,  je  rétrogradai  et 
rentrai  chez  moi  ;  mais  écrivant,  dés  le  lendemain,  au 
gouverneur,  je  le  priai  de  nie  faire  savoir  pour  i|uel  délit, 
pour  quel  crime  j'avais  été  arrêté  comme  un  malfaiteur. 
Son  Excellence  me  répondit  que  je  n'étais  coupable  d'au- 
cun délit,  ni  d'aucun  crime  ;  mais  qu'une  loi  de  l'État  dé- 
fendait aux  étrangers  de  se  promener  ailleurs  que  sur  le 
rivage  de  la  mer,  et  il  me  rappela  que  le  commandant  du 
navire  qui  m'avait  amené  avait  promisque  je  me  soumettrais 
aux  lois  du  royaume.  Je  répliquai  entre  autres  choses  :  que 

(1)  Idole  tioudiihifiue. 
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10  .  du  pays,  avau  voulu  dire  que,  devenu  semblable  aux 
«utœs  part,culier.,  j-obé^rais  à  toutes    les  lois  iust    , 
ies  obbgent,  ce  c,ne  je  désirais  de  tout  mon  ciu      „. 
q    .  n  ava,t  cenainen.ent  pas  entendu  pa.-le,-  d'une  déf  "e 
«  b.trau-e,  c,u,    n.e  plaçait  en   dehors  du   droit   comnK.n 
défense  que  lui-même  avait  assez  prouvé  ne  pas  reconn     ' 
^_  P..squ'd   était  alié  se  promener  parto.U  o:^^:. 

"  J'ajoutais  en  nnissant  :  «  Jusqu'à  ce  qu'il  me  soit  dé 

■<  ™onU.é  que  , ai  tort,  le  gouverneur  r  e  ^éton     raiJ" 

<...ma,,.,.a,Usurmaconscience„,enedérogee„a;Ze 
-"nn,e,e  a  ma  condu.te  passée.  -,    A  cette  note   on   ne 


s:rr::::;:--::---e-...oisir  sans  subir 

«  Restait  à  me  débarrasser  des  mandarins  et  des  s.tel 

e«oue,  «  n;,J,„;<,  , ,™  f  si  ;,::"r  ""  '  ""'  ""■ 

plus  comme  par  le 'passé     on  '"''"   "'  '^'^^^^^'^ 

l'ii   le  pabse,   on   m  invite   même  na.-f/^io   ■ 

entre,  so,t  dans  les  bo„.eries,  soit  dans  le::^C;,: 


rn  un  mot   b,en  que  je  sois  loin  d'être  libre,  puisqu'on  ne 
n.e  laisse  jamais  al.erseul,  mon  esclavage  est  devenu  po 
mo,    comme  pour  le  public,  un  peu  plus  tolérable 
rrère  nTdr""!,  ^^^°'""^^"'^«'    ^«"-eur    et   cher  con- 
tard^'       ,.?,  ?''"■  '^  '"'  "-éructions,  je  n'ai  point 

costume.    Nous    croyez    peut-être   que   ces  braves  gens 

pa.  du  tout,   nuelques   instances  que  nous   ayons   faites 
■1^  n  ont  jamais  voulu  permettre,  ni  à  Augustin,  ni  à  Toi' 

Vicaires  apostoliques  de  Corée.  L.cou-K.eou,     par  délégation  des 


d  acheter  OU  de  confectionner  nue  de  leurs  robes.  Tout  ce 
su,V;'lrc."  "T"'"  ^'éTuipemeut  local,  a  été  la  chaus- 
e  parce  qu'il  m'a  suffi  pour  cela  de  mettre  mes  pieds 
nu.  dans  une  sorte  de  sandales  aussi  difficiles  à  décri l'e 
qu'incommodes  à  porter.  "eciiie 

La  grande  affaire   était  d'obtenir  pour    moi   la    liberté 

hbei  te  de  1  embrasser.  .Sans  cette  permission  authenti 
quement  donnée,  sans  cette  garantie  pour  le  peup       "    e 
c  ois  dans  un  état  d'oppression,  il  nous  était  bien  dificie 
d  avoir  quelques  succès;  mais,  cette  concession  un     ? 
faite  j  avais  heu  d'espérer  qu'avec  la  grâce  de  Dieu   iVv 

:r  :r^ïï -—- --es  se.ien::;Li 

-•  'e  n'ai  point  débuté  par  cette  question  en  traitant  avec 
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les  mandarins  ;  j'y  suis  venu  cependant  à  la  longue,  el  après 
l'avoir  abordée,  c'est  celle  que  j'ai  poursuivie  avec| le  plus 
de  persévérance.  Ma  première  demande  a  été  suivie  d'un 
refus,  mais  si  faiblement  motivé  qu'il  ne  m'a  pas  été  dif- 
ficile de  revenir  à  la  cliarge.  Cette  fois,  la  réponse  du  man- 
darin, quoir[ue  toujours  négative,  était  mieux  fondée  en 
raisons.  Il  s'appuyait  principalement  sur  ce  motif,  que, si  la 
tolérance  m'était  accordée,  d'une  part,  la  Cliine,dont  on  est 
tributaire,  romprait  tous  ses  rapports  avec  le  royaume; 
d'autre  part,  le  Japon,  qui  seul  fait  ici  le  commerce,  reti- 
rerait ses  navires  :  double  malbeur  d'ofi  résulterait  infailli- 
blement la  ruine  du  pays. 
«  Il  fallait  réduire  ces  appréhensions  à  leur  juste  valeur; 


je  répondis  donc  ;  1"  Qae  je  savais  des  loyaumes  tribu- 
taires de  la  Chine,  le  royaume  annamite  et  celui  de  Siam, 
par  exemple,  qui  avaient  accordé  le  libre  exercice  de  la 
religion,  à  des  époques  où  elle  était  proscrite  en  Chine, 
sans  que  cet  empire  eût  pour  cela  rejeté  le  tribut  ou  même 
fait  entendre  des  plaijites;  2°  que,  s'il  s'agissait  d'ouvrir  le 
port  de  Nafa  au  commerce  européen,  le  Japon,  qui  pour- 
rait en  souffrir,  aurait  sans  doute  quelque  titre  à  faire  des 
réclamations;  mais  que,  s'agissant  ici  d'administration 
intérieure,  je  ne  voyais  pas  en  quoi  cette  affaire  regardait 
un  État  voisin,  dont  on  prétend  ne  relever  en  aucune  ma- 
nière. 
«  Un  autre  point  sur  lequel,  pour  des  raisons  que  je  crois 


Ja?o.\.  —  Vue  de  .Ndfa,  capitale  des  îles  de  Lieou-Kieou;  d'après  un  dessin. 


bonnes,  je  n'ai  fait  aucune  demande  formelle  aux  autorités, 
mais  qui  a  été,  dès  les  premiers  jours,  l'objet  de  toute 
mon  application,  c'est  l'étude  de  la  langue  du  pays,  ou,  si 
vous  l'aimez  mieux,  de  la  langue  japonaise.  Je  ne  crois  pas 
me  tromper,  en  avançant  que  le  même  idiome,  ou  peu  s'en 
faut,  est  à  l'usage  des  deux  peuples.  Cette  langue  est  la 
seule  qu'on  parle  ici  ;  le  Chinois  n'est  entendu  que  de  quel- 
ques interprètes  issus  d'anciens  émigrés  du  Fokien  ;  en- 
core ne  s'en  servent-ils  jamais  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie. 

«  Je  ne  saurais  vous  redire  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  me 
rendre  cette  étude  impossible.Non  seulement  on  n'ajamais 
voulu  me  donner  de  leçons,  ni  me  procurer  aucun  livre; 
•mais  on  s'est  même  refusé  longtemps  à  me  faire  connaître 


le  nom  des  clioses  les  plus  simples  quand  je  le  demandais: 
souvent  on  se  plaisait  à  me  tromper  sur  le  sens  des  expres- 
sions que  j'avais  saisies  par  hasard,  ou  bien  on  m'enseignait 
malicieusement  des  mots  de  la  langue  écrite,  qui  ne  sont 
point  usités  dans  le  langage  usuel. 

«  Cependant,  par  une  grâce  toute  spéciale  de  Dieu,  nos 
petits  mandarins  de  la  bonzerie  ont,  depuis  sept  à  huit 
mois,  changé  subitement  de  dispositions  à  cet  égard.  L'un 
d'eux,  surtout,  qui  semble  m'avoir  pris  en  amitié,  m'a 
rendu  et  me  rend  encore  de  très  grands  services  ;  il  va 
même  jusqu'à  me  dicter  de  petits  dialogues  qui  me  sont 
bien  utiles,  et  qui  ne  le  seront  pas  moins  un  jour  à  nos 
confrères.  Bref,  je  ine  suis  fait  tctuellement  un  dictionnaire 
de  plus  de  dix  mille  mots  ;  je  puis  à  peu  près  tout  entendre, 
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et  soutenir  une  conversation  quelconque  sans  troj)  de  diffi- 
culté. Ce  matin,  on  m'a  prié,  à  plusieurs  reprises,  de  servir 
d'interprète  auprès  d'un  capitaine  anglais  qui  vient  de  rebi- 
clier  à  Xafa,  et  je  me  suis  tiré  d'afTaire  sans  aucun  embarras. 
«  Voilà  quelles  ont  été  mes  tentatives  sur  les  points  les 
plus  importants  :  je  vous  en  ai  l'ait  connaître  les  résultats 
aussi  nettement  que  je  l'ai  pu.  En  somme,  nos  alTaires  ne 
sont  pas  brillantes.  Je  résume  la  situation  en  trois  mots  : 
1°  .te  me  trouve  à  cette  heure  prisonnier  de  fait,  soit  dans 
ma  bonzerie  où  personne  ne  peut  m'aborder  sans  l'autori- 
sation et  la  surveillance  des  mandarins,  soit  au  dehors  de 
ma  résidence,  dont  je  ne  puis  m'écarter  d'un  pas  sans  être 
suivi.  2»  .le  suis  en  butte  à  l'opposition  la  plus  formelle  de 
l'autorité.  Si  elle  ne  me  persécute  pas  ouvertement  parce 
qu'elle  ne  l'ose  point,  elle  ne  néglige  aucun  moyen  de  mo 
susciter  en  dessous  toutes  les  petites  vexations  qu'elle  peut 
imaginer.  r{o  Comme  prédicateur  de  l'Evangile,  je  ne  trouve 
pas  dans  la  langue  indigène  des  mots  correspondants  à  nos 
dogmes,  et  je  crains  de  les  compromettre  par  un  essai  de 
traduction  qui  peut-être  les  déligurerait.  Dans  cet  embarras, 
j'ai  recours  à  vous  ;  tachez  de  me  trouver  des  livres,  de  bons 
livres  que  les  PP.  Jésuites  ont  dû  nécessairement  écrire 
i|uand  ils  étaient  au  Japon;  cherchez-les  je  ne  sais  on,  mais 
enlin  trouvez-les. 

«  Faut-il  pourtant  nous  décourager  ?  Oh  !  non.  Dion  nous 
lasse  la  grâce  de  ne  jamais  perdre  confiance  !  C'est  Lui  qui 
m'a  envoyé  dans  ces  lies,  qui  m'y  a  conservé  jusqu'à  ce  jour 
et  qui  paraît  vouloir  m'y  garder  encore  ;  je  mets  en  lui  toute 
mon  espérance,  il  ne  m'abandonnera  point.  Peut-être  jet- 
terons-nous le  filet  pendant  une  longue  nuit,  sans  rien 
prendre;  mais,  quand  viendra  l'heure  du  Seignetn-,  la  pèche 
miraculeuse  nous  dédommagera  bien  de  l'attente. 

«  Nous  devons  d'autant  plus  l'espérer,  qu'ici  le  pauvre 
peuple  est  excellent.  Il  ne  demande  pas  mieux  (|uc  de  me 
voir,  de  me  parler  et  de  m'entendre  ;  j'en  ai  plus  d'une  fois 
acquis  la  preuve. 

tt  Ainsi,  l'an  dernier,  j'étais  sorti  avec  Augustin  pour 
faire  une  promenade.  Mes  petits  mandarins  qu'une  longue 
course  contrariait,  trouvèrent  que  j'allais  bien  loin;  mais, 
leurs  remontrances  n'étant  point  accueillies,  ils  eurent 
recours  à  un  autre  procédé,  à  une  ruse  de  leur  façon, 
employée  souvent  avec  succès  ;  se  donnant  l'air  de  gens 
fatigués,  harassés,  ils  semblaient  n'avoir  plus  la  force  de 
mettre  le  pied  l'un  devant  l'autre  ;  ils  me  suivaient  en  se 
traînant  à  distance  et  s'asseyaient  à  tout  instant,  pei-sua- 
dés  que,  selon  ma  coutume,  je  les  attendrais,  j'aurais  pitié 
d'eux  et  rebrousserais  chemin.  Mais,  ce  jour-là,  fatigué  à 
l'excès  de  leurs  grimaces,  et  certain  d'ailleurs  que  je  n'avais 
rien  à  craindre,  je  doulile  tout  à  coup  le  pas  avec  mon  caté- 
chiste, et  bientôt  une  colline  nous  dérobe  aux  yeux  de  notre 
escorte. 

«  Elle  ne  sait  plus  où  nous  sommes;  pour  la  première 
fois,  nous  nous  trouvons  seuls.  Profilant  de  l'occasion,  nous 
nous  avançons,  par  toute  espèce  de  sentiers,  jusqu'à  quatre 
grandes  lieues  de  notre  bonzerie  et  nous  arrivons  jusqu'aux 
mines  d'une  ville,  qui  fut  probablement  autrefois  la  capi- 
tale du  royaume  du  Sud.  Partout  sur  les  chemins,  dans  les 
hameaux,  les  paysans  nous  saluent  et  nous  font  politesse. 
«  Arrivé  au    terme   de   ma  course,   tandis  qu'Au[;ustin 


allait  encore  plus  loin  à  la  découverte,  j'étais  resté  assis 
sur  le  haut  d'une  colline.  Les  villageois  ne  m'ont  pas 
plutôt  aperçu,  qu'ils  quittent  leurs  champs  et  s'empres- 
sent autour  de  moi;  les  uns  m'offrent  leurs  pipes,  leur 
tabac,  et  vont  me  chercher  du  feu  dans  une  maison  isolée; 
d'autres  me  parlent,  m'interrogent,  et,  bien  que  j'aie  beau- 
coup de  peine  à  comprendre  leur  patois,  j'engage,  comme  je 
puis,  la  conversation  avec  eux.  C'était  la  première  fois  qu'ils 
me  voyaient  ;  ils  ne  pouvaient  me  connaître  que  par  les  ca- 
lomnies semées  partout  contre  moi,  et  jamais,  selon  toute 
apparence,  aucun  Européen  n'avait  paru  chez  eux;  cepen- 
dant, nos  premiers  rapports  étaient  déjà  ceux  d'une  mu- 
tuelle bienveillance.  J'étais  là  depuis  quelque  temps  et  les 
choses  allaient  an  mieux,  quand  tout  à  coup  apparaît  mon 
éternelle  escorte.  A  sa  vue,  mes  pauvres  gens  de  céder  le 
terrain  et  de  se  sauver  elTrayés  dans  toutes  les  directions. 
a  l'ne  autre  fois,  je  rencontrai,  dans  une  de  mes  prome- 
nades, un  bon  villageois  à  qui  j'adressai  quelques  mots  et 
(|ui  m'amusa  beaucoup  par  ses  réponses,  car  c'était  la  sim- 
plicité même.  Je  dis  à  un  prtil  mandarin  qui  m'accompa- 
gnait ; 

«  —  En  véiité,  voilà  un  bra\o  homme:  sa  franchise  ne 
«  sait  rien  dissimuler,  on  peut  le  croire  sur  parole.  » 

0  Mon  surveillant  jugea  que  l'occasion  était  bonne  pom- 
me faire  la  leçon. 

II  —  X"est-il  pas  vrai,  dit-il  à  cet  ingénu;  que,  quand 
«  le  maître  s'en  va  partout  dans  vos  villages,  vous  autres 
«  paysans,  avez  grand  peur  ".'  » 

«  Le  ton  sur  lequel  la  question  était  faite,  dictait  claire- 
ment le  sens  de  la  réponse  ;  il  n'y  avait  ni  à  se  méprendre, 
ni  à  délibérer»  le  bonhomme  n'hésit)a  point  non  plus'. 

«  —  Oui,  nous  avons  grand'peur;  mais  je  vais  vous 
«  dire  ;  ce  n'est  point  le  maître  européen  que  nous  crai- 
«  gnons,  car  nous  savons  bien  qu'il  ne  nous  fera  pas  de  mal; 
i<  mais  c'est  des  mandarins  et  des  sale'.lites  que  nous 
0  sommes  cIVrayés.  » 

«  Bien  que  ce  ne  fùl  pas  précisément  la  réponse  deman- 
dée et  attend'je,  celle-ci  était  si  vraie,  empreinte  de  tant 
de  bonne  foi  et  si  naïve  dans  sss  ternies,  que  mon  jeune 
lettré  ne  put  retenir  un  éclat  de  rire 

«  Ces  mandarins,  ifuoiqu'ils  soient  ici  cimime  jjarlout  des 
gens  de  la  pire  espèce,  ces  mandarins  eux-mêmes  ne  sont 
pas  tous  mauvais;  il  en  est  plusieurs  qui  entendraient  faci- 
lement raison,  s'il  leur  était  permis  de  prêter  l'oreille  à  la 
vérité.  Dès  les  premiers  temps  de  ma  résidence  à  Lieou- 
Kieou,  un  de  ceux  qui  étaient  auprès  de  nous,  et  qui  nous  a 
a  toujours  paru,  du  reste,  un  homme  droit,  capable  et  fort 
instruit  pour  un  pays  si  peu  avancé,  ayant  provoqué  Augus- 
tin par  ses  questions,  eut  avec  lui  une  petite  conférence  sur 
l'existence  d'un  Dieu  Créateur.sur  le  culte  t(ue  nous  devons 
lui  rendre,  etc.  .V  peine  eut-il  entrevu  nos  vérités  saintes, 
que,  touché  sans  doute  par  la  grâce  et  subitement  frappé  de 
la  sublimité  d'une  doctrine  qu'il  entendait  pour  la  première 
fois,  il  ne  put  déguiser  son  admiration. Ce  ne  fut  point  assez 
pour  lui  de  l'exprimer  par  ses  paroles,  il  alla  jusqu'à  im- 
proviser une  jolie  pièce  de  vers  chinois,  où  il  vantait  la 
science  de  mon  catéchiste,  et  manifestait  son  désir  de 
l'entendre  tous  les  jours  de  sa  vie. 
<(  Ce  début  me  dunnait  les   plus  belles  espérances.  Mal- 
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heureusement  notre  l'atur  néophyte  nous  fut  immûdialement 
enlevé,  et  nous  ne  l'avons  jamais  revu;  peut-être  a-t-il  payé 
cher  cette  exprès  ;ion  si  friiche  de  ses  nobles  sentiments? 
Daigne  le  Seigneur,  dans  sa  miséricorde,  lui  tenir  compte 
de  cet  hommage  à  la  vérité,  en  découvrant  à  ses  yeux  le 
divin  (lambeau  de  la  foi  dont  ia  première  lueur  a  fait  sur  sou 
àme  une  si  vive  impression! 

«  Depuis  ce  triste  incident,  il  n'y  a  plus  eu  moyen  pour 
mon  catéchiste,  dans  ses  rapports  avec  les  mandarins, 
de  parler  de  religion.  Toutes  les  fois  que,  d'une  manière  on 
de  l'autre,  il  a  voulu  amener  la  conversation  sur  ce  cliapitrc, 
il  a  vu  toutes  les  oreilles  se  fermer,  et  ses  auditeurs  s'es- 
quiver sous  un  prétexte  quelconque.  On  ns  dispute  point, 
on  ne  conteste  pas,  on  ne  veut  rien  entendre.  Ne  croyez, 
pas,  cependant,  que  ce  soit  par  indilTérence  ou  par  apathie 
qu'on  agit  de  la  sorte  :  cette  conduite,je  n'en  doute  pas,  est 
dictée  par  des  ordres  qui  partent  de  Chouï(l).  Quoiqu'il  en 
soit,  même  aujourd'hui,  je  me  Halte  d'avoir  parmi  mes 
mandarins  au  moins  un  dcmi-proséhjte:  mais  je  crains  fort 
(pi'il  ne  soit  déjà  suspect  à  l'autorité,  et,  [lar  prudence,  nous 
sommes  obligés  de  nous  montrer  assez  froids  envers  lui* 
Oh  !  si  nous  étions  libres!  Espérons  en  Dieu,  et  cela 
viendra....   i> 

Après  quelques  détails  sur  les  rapports  du  royaiuiie  de  Lieou- 
Kieou  avecle  Japon,  rapports  que,  par  politique,  les  autorités  du 
pays  s'efl'onjaient  da  dissimuler,  mais  que  trahissait  la  pres- 
que identité  de  langage,  de  coutumes,  etc....  M.  l'orcade,  à  l'aide 
de  plusiem-s  documents  histori([ues  et  de  ses  observations  per- 
sonnelle.':, dit  ((uelque  chose  de  la  prédication  de  l'Evaniiile  dans 
l'archipel,  prédication  c|u'il  regarde  comme  un  fait  très  probable  et 
il  laisse  entrevoir  la  possibilité  de  retrouver  des  vestiges  vivants 
de  cette  prédication. 

Je  terminerai,  ajoute-t-il,  ces  observations  par  l'anecdote 
suivante,  qui  est  encore  pour  moi  une  éidgme,  bien  que  je 
me  sois  maintes  fois  creusé  la  tète  pour  l'éclaircir.  Dans  les 
commencements  de  notre  séjour  ici,  Augustin  avait  pris  l'Iia. 
bitude  il'aller  tous  les  soirs,  à  la  nuit  tombante,  réciter  son 
chapelet  sur  les  bords  de  la  mer  qui  baigne  les  murs  de 
notre  jardin;  il  ne  savait  alors  ni  dire,  ni  entendre  iiuatre 
mots  de  la  langue,  et,  comme  d'ailleurs,  grâce  aux  postes 
établis  près  de  nous,  il  ne  pouvait  s'éloigner  sans  qu'on  s'en 
aperçût,  on  le  laissait  ordinairement  seid. 

Or,  le  2  octobre  dernier,  par  un  temps  très  obscur,  tandis 
que  tout  était  en  émoi,  par  suite  de  la  mort  du  prince  royal 
arri ,  ée  dans  la  matinée,  .Vugustin  entend  tout  à  coup 
comme  le  bruit  d'un  homme  qui  marchait  dans  l'eau. C'était 
un  liomme,  en  elïet  ;  il  parait  devant  lui,  une  rame  à  la  main 
et  parlant  à  demi-voix,  montrant  du  geste  la  bonzerie,il  sem- 
ble lui  demander  quelque  renseignement  avec  beaucoup 
d'insistance.  Mon  catéchiste  surpris,  ne  sachant  ce  qu'on  lui 
veut  et  craigna.U  que  ce  no  soit  un  malfaiteur,  fait  mine 
de  se  mettre  en  défense.  L'inconnu  s'éloigne  alors,  court 
porter,  je  ne  sais  où,  sa  rame,  pour  qu'elle  ne  soit  plus  un 
objet  d'elTroi,  puis  il  revient  en  tcjute  hâte,  et  renouvelle  sa- 
lutations, génuflexions  et  prières. 

Celle  mystérieuse  entrevue  durait  depuis  quatre  ou  cinq 
minutes,  et  Augustin  n'y  comprenait  encore  rien,  quand 
deux  jeunes  gens  du  poste,  attirés  probablement  par  la 
voix  émue  des  deux  interlocuteurs,  accourent  sur  les  lieux. 

(1)  Nom  de  la  capitale  du  royaume. 


Le  solliciteur  ne  les  a  pas  plus  tôt  aperçus  qu'il  se  sauve  du 
coté  de  la  njer  plus  vile  ([u'il  était  venu.  Un  second  person- 
nage qu'.Vugustin  n'avait  pas  d'abord  remarqué,  mais  qui 
était  resté  près  de  là  en  observation,  s'enfuit  avec  le  pre- 
mier, et  tous  deux,  se  jetant  dans  une  barque,  s'éloignent  à 
lorce  de  rames. 

Là  dessus  je  me  suis  perdu  et  me  perds  encore  en  conjec- 
lui'es.    t;es  hommes  ne    seraient-ils  pas  des  descendants 

d'anciens  chrétiens? Croyez-moi,  si  nous  étions  libres, 

nous  découvririons  peut-être  ici  bien  des  choses  dont  on 
ne  se  doute  guère.  Oh!  la  liberté  !  demandez  bien  pour  nous 
à  Dieu  l'heureuse  et  sainte  lilierté  !  »  (A  suivre). 


MELIK-HAROUN 

Clicf  i-alli(iliqiic  ilans  la  li-ilni  ihi  Djelo  (Kunlialaii  liircj. 


NOTlOli  DU  H.  p.  RUÉTORÉ,  MISSIONNAIRE  liN  MÉSOPOTA.M  lE. 

(Suite  et  fin) 


IV, 


Sa  Fidélité  au  gouvernement  est  calomniée.  —  Il  est 
DÉPOSÉ  de  son  titre  officiel  de  Mélik.  —  Dernières 

ÉPREUVES. 

Kn  1882,  aux  derniers  timips  de  sa  vie,  l'arme  de  la 
calomnie,  si  souvent  employée  contre  lui  par  ses  ennemis, 
le  frappa  douloureusement;  on  le  dénonça  comme  étant  de 
connivence  avec  le  célèbre  cheikh  ObeidiiUah  dans  sa  ré- 
bellion contre  le  sultan  et  on  prit  pour  prétexte  d'accusation 
une  visite  qu'il  fil  à  ce  personnage.  Cette  visite,  il  la  rendit, 
en  elTet,  avec  d'autres  méliks  de  son  pays  sur  un  appel  que 
le  cheikh  avait  adressé  aux  chefs  nestoriens;  celui-ci,  sen- 
tant qu'il  ne  pouvait  compter  sur  la  fidélité  et  encore  moins 
sur  la  bravoure  de  ses  Kurdes,  songeait  à  s'allier  les  tribus 
nestoriennes  plus  braves  et  plus  unies  entre  elles.  Les 
méliks  qui  se  rendirent  chez  le  cheikh,  n'entendaient  donner 
à  leiir  démarche  qu'un  caractère  de  politesse,  comprenant 
bien  qu'il  n'était  nullement  de  leur  intérêt  de  s'unir  à  un 
soulèvement  parce  qu'ils  en  auraient  été  plus  tard  les  vic- 
times. Cependant,  se  trouvant  enlace  du  cheikh,  ils  n'osèrent 
pas  le  contredire  dans  l'exposition  de  ses  projets  de  rébellion, 
et,  agissant  à  l'orientale,  ils  répondirent  timidement  amen 
à  toutes  ses  paroles.  Seul,  Mélik-Haroun  eut  le  courage  de 
ses  convictions  et  lui  dit  sans  détours  qu'il  tentait  une 
vaine  entreprise  et  que  ceux  qui 'le  poussaient  seraient  les 
premiers  à  l'abandonner  au  moment  des  difficultés,  puis  il 
l'engagea  à  tenter  plutôt  une  réconciliation  avec  le  gouver- 
nement turc. 

Le  cheikh,  dont  les  alfaires  commençaient  à  prendre  une 
mauvaise  tournure,  vil  dans  ces  paroles  celles  de  la  raison 
et  il  dit  devant  ses  gens  réunis  ;  «  Ce  chrétien  est  sage  et, 

(tj  Voir  les  Missions  catUoliques  du  15  mai  1885. 
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si  j'en  avais  trois  comme  lui  auloiir  de  moi,  mes  affaires  ne 
seraient  pas  aussi  compromises.»  Dès  lors  il  songea  à  entrer 
en  composition  avec  les  Turcs.  Quelques  jours  après,  son 
fils  se  soumettait  pour  son  propre  compte  et  Mélik- 
Haroiin  l'ut  un  des  négociateurs  de  sa  reddition.  Sa  conduite 
en  cette  visite,  duit  on  lui  a  fait  un  crime,  loin  donc  d'être 
blâmable,  n'est  que  digne  d'éloge  et  a  fourni  une  preuve 
patents  de  ses  sentiments  de  fidélité  au  gouvernement. 

On  a  aussi  accusé  Mélik-Haroun  d'r'roir  servi  d'inter- 
médiaire entre  le  cheikh  el  Mar-Ghimou  ;  pour  gagner  ce 
dernier  à  son  parti.  Mais  il  eut  fallu  que  '  ■  clieikh  fût  bien 
peu  soucieux  du  succès  de  sa  cause  po.;.-  choisir,  comme 
négociateur  en  cette  circonstance,  un  hûn-?me  dont  toute 
la  vie  n'avait  été  qu'une  lutte  contre  le  chef  des  nestoriens 
et  qui  n'avait  aucun  crédit  chez  lui.  Cette  accusation  ca- 
lomniatrice tombe  donc  d'elle-même.  Tous  ceux  qui  ont 
connu  Mélik-Haroun  et  sa  droiture  de  caractère  savent 
qu'il  n'était  nullement  capable  de  pareille  félonie  envers 
le  gouvernement  turc,  auquel  il  se  regardait  comme  lié  au- 
tant parle  devoir  que  par  l'intérêt. L'imputation  de  trahison 
qui  lui  a  été  faite  doit  être  rapportée  à  la  même  source  que 
toutes  les  autres  persécutions,  auxquelles  il  a  été  en  butte 
rlepuis  su  conversion,  c'est-à-dire  à  la  malice  de  l'hérésie  et 
à  la  haine  du  nom  catholi([ue,  ravivée  par  la  crainte  qu'elle 
avait  du  prestige  de  cet  homme  de  fiien.Que  de  fois  la  voix 
du  peuple  n'a-t-elle  pas  dit  :  «  Mélik-Haroun  n'a  des  enne- 
mis que  parce  qu'il  est  catholique;  sans  cela  il  serait  le  plus 
honoré  des  cliefs  de  la  montagne.  » 

Les  ennemis  du  mélik  parvinrent  à  rendre  l'autorité  lo- 
cale complice  de  leur  intrigue;  celle-ci  accepta  leurs  dénon- 
ciations, retira  à  l'accusé  son  titre  olTiciel  de  mélik  et  lui 
substitua  un  homme  sans  nom  comme  sans  honneui-. 
Mélik-Haroun  se  trouva  privé  de  son  modique  traitement, 
dernière  ressource  qui  allégeait  sa  pauvreté,  H  protesta 
contre  sa  destitution,  d'autant  plus  injuste  qu'elle  n'avait 
pas  et  n'eut  jamais  la  sanction  de  la  Sublime-Porte,  requise 
cependant  pour  sa  validité.puisque  c'était  par  lettres  directes 
du  sultan  qu'd  avait  été  établi  Mélik  du  Djélo  et  rétribué  à 
ce  titre.  L'autorité  locale,  en  agissant  sans  cette  sanction 
nécessaire,  montrait  elle-même  qu'elle  suivait  moins  les 
voies  de  la  justice  que  celles  du  bon  plaisir  ou  d'un  intérêt 
particulier.  Mélik-Haroun  protestr.  en  vain;  il  eut  même  la 
douleur  de  se  voir  abandonné  par  ceux  qui  auraient  pu  le 
protéger,  ;  prévenus  qu'ils  étaient  par  l'inculpation  pro- 
duite contre  lui  et  qu'ils  n'étaient  pas  en  mesure  de  pouvoir 
vérifier.Il  supporta  ces  épreuves  en  chrétien.»  Dieu  sait  mon 
innocence, disait-il,  cela  me  suffit. Il  m'a  tiré  de  bien  d'autres 
embaiTas,j'espère  qu'il  m'aidera  cette  fois  encore.  »  La  mort 
n'était  pas  loin  de  lui  et  Dieu  voulait  lui  donner  le 
sceau  de  la  pu ti!! cation  chrétienne  par  ces  épreuves  accu- 
mulées aux  derniers  jours.  Avant  d'ariiver  à  ses  derniers 
moments,  arrêtons-nous  pour  considérer  les  traits  de  sa 
noble  physionomie. 


V. 


Son  portrait  comme  hom.me  et  comme  chrétien. 

Tant  de  luttes  et  de  persécutions,  tant  de  soulfrances 
morales  et  physiques,  tant  de  noires  calomnies  jetées  sans 


cesse  sur  son  nom,  auraient  dû,  ce  semlile,  aigrir  son  âme 
et  le  dégoûter  des  hommes;  mais  non;  Mélik  Haroun  était 
un  aimable  et  souriant  vieillard,  d'une  conversation  tou- 
jours agréalile,  d'une  belle  et  digne  simplicité,  poli,  con- 
descendant, sans  l'ombre  de  rancune  ^our  ses  ennemis 
qu'il  plaignait  bien  plus  de  se  laisser  entraîner  au  mal 
qu'il  ne  se  plaignait  lui-môme  d'être  leur  victime.  La  reli- 
gion avait  façonné  en  lui  ces  belles  qualités  el  il  les  avait 
puisées  tout  particulièrement  dans  son  esprit  de  soumission 
à  la  volonté  de  Dieu,  v  Dieu  l'a  voulu  ainsi,  concluait-il 
toujours  on  racontant  ses  longues  tribulations  ;  que  son 
nom  soit  béni,  car  il  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut. 
Je  ne  regrette  qu'uiiechose,  ajoutait-il,  c'est  de  n'avoir  pas 
pu  faire  dans  nos  montagnes  pour  notre  relitjion  ce  que 
mon  cœur  aurait  désiré,  mais  Dieu  a  permis  que  mes  enne- 
mis fussent  toujours  plus  forts  que  moi  ;  que  pouvais-je 
faire?  " 

La  crainte  de  Dieu  était  sa  seule  science,  mais  elle 
lui  avait  donné  d'admirables  lumières  dans  la  conduite  des 
affaires  de  ce  monde  et  pour  celles  de  l'éternité.  C'était 
l'homme  de  bon  conseil  dont  les  avis  étaient  recherchés 
avec  empressement. 

Doué  d'un  cœur  excellent, il  regardait  ajuste  titre  la  charité 
el  la  paix  entre  chrétiens  comme  le  plus  grand  des  biens; 
il  donnait  lui-même  généreusement  l'exemple  du  pardon 
aux  ennemis  en  accordant,  le  premier,  le  sniift  de  pai.v  a. 
ceux  qui  l'avaient  oITensé,  fusssnt-ils  des  gens  vils  et  in- 
dignes de  considération.  «  Nous  ne  serions  pas  chrétiens, 
disait-il,  si  nous  ne  faisions  pas  ainsi.  »  Cet  esprit  de  cha- 
rité lui  îA'ait,  en  particulier,  appris  un  art  parfait  d'exercer 
l'hospitalité;  assis  près  de  ses  hôtes,  on  le  voyait  attentif 
à  tous  leurs  moindres  besoins  sans  en  paraître  préoccupé 
et  charmant  leur  temps  par  son  intéressante  conversation. 
Sans  maître,  sans  modèle,  ce  montagnard  kurde  était  devenu, 
sous  la  seule  influence  de  la  l'eligion,  un  homme  parfaite- 
ment élevé  et  les  plus  nobles  personnages  des  pays  civilisés 
auraient  pu  envier  ses  manières  distinguées.  Le  peuple  en 
était  frappé  et  il  disait  :  u  Ouoi  qu'on  fasse  et  quoi  qu'on 
dise,  Mélik  Haroun  reste  le  seigneur  de  la  montagne.  » 

Les  longues  épreuves  bien  supportées  exercent  l'àme  à 
s'élever  vers  Dieu  ;  la  sienne  avait  acquis  cette  heureuse 
habitude,  aussi  se  portait-il  naturellement  et  doucement  à 
la  prière  des  que  les  occupations  lui  en  laissaient  le  temps; 
il  tirait  alors  son  chapelet  et  se  mettait  à  l'égrener  avec 
une  piété  d'une  touchante  simplicité.  •-•  I^a  prière  à  la  Vierge 
Marie,  disait-il,  fait  toujours  du  bien  au  cœur.  » 

Aucun  prêtre  catholique  ne  résidant  dans  son  pays 
à  cause  du  fanatisme  des  hérétiques,  il  ne  pouvait  recevoir 
le  bienfait  des  sacrements  qu'à  de  longs  intervalles,  quel- 
(piefois  à  des  années  de  distance,  cependant  sa  foi  n'avait 
pas  souffert  de  l'absence  de  cet  aliment  nécessaire,  elle  se 
maintint  jusqu'au  bout  ferme  et  vive  et  l'on  était  touché 
de  la  vénératioii  qu'il  professait  pour  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  i-eligion.  Son  intelligence,  aidée  de  la  grâce,  lui 
faisait  trouver  de  belles  et  justes  réponses  aux  doctrines 
contraires  à  la  religion  catholique,  il  put  ainsi  préserver 
son  canton  de  l'envahissement  du  protestantisme. 

0  La  doctrine  de  notre  mère  la  sainte  Eglise  catholique 
est  de  lait,  aimait-il  à  dire,  les  autres  sont  marquées  d'un 
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cachei  de  réprobation  qui  les  rend  froides  et  sans  douceur 
pour  le  cœur.  »  —  «  Parle/.-moi  de  cette  belle  doctrine, 
■  lisait-il  à  un  missionnaire,  je  ne  me  rassasie  pas  de  l'en- 
tendre. »  —  Plusieurs  des  siens,  à  cause  du  manque  de 
prêtre,  n'avaient  pu  être  admis  aux  sacrements  callioliques, 
«  Avant  de  mourir,  disait-il,  je  ne  désire  rien  tant  que  de 
jes  voir  réunis  au  sein  de  notre  Mère  la  Sainte  Kglise.  » 
Dieu  lui  lit  cette  grâce  par  l'intermédiaire  d'un  missionnaire 
qui  passa  dans  son  village  quelques  jours  avant  sa  mort 
et  il  cul  eu  particulier  la  consolation  de  voir  sa  plus  jeune 
fille,  auge  d'innocence  et  de  piété  et  la  [irédilection  de  son 
l'œur,  admise  à  la  sainte  communion  pour  la  première  l'ois  ; 
il  ne  mancpia  pas  de  s'asseoir  à  ses  côtés  à  la  table  sainte. 
«  <Jue  je  suis  heureux,  disait  ce  père  clu'élien  à  propo.s  de 
cette  enfant;  (|ue  je  .suis  heureux  delà  voir  craignant  Dieu  et 
ie  servant  de  tout  son  cœur!  mon  plus  .urand  souci  est 
que  le  monde  ne  lui  enlève  ces  vertus.  » 

La  pieuse  enfant  doit  aux  bons  exemples  de  son  père 
•d'avoir  contracté  de  bonne  heure  d'aussi  belles  inclina- 
tions. 

Plusieurs  familles  de  son  village  abjurèrent  l'hérésie  dans 
la  même  circonstance,  et  comme  elles  hésitaient  dans  la 
crainte  des  persécutions:  «  Ne  craignez  point,  leur  disait-il, 
et  voyez  comment  Dieu  m'a  aidé  et  comment  il  a  prolongé 
mes  jours  malgré  les  efforts  de  mes  ennemis  pour  les 
abréger.  » 

Bien  qu'il  eût  beaucoup  de  raisons  pour  ne  pas  se  mêler 
desafl'aire?  de  ses  collègues  les  méliks  nestoriens,  cepen- 
dant, quand  leurs  querelles  nuisaient  au  pays, il  oubliait  ses 
propres  griefs  et,  ne  voyant  plus  que  le  bien  de  sa  nation, 
il  se  prêtait  volontiers  à  la  tache  ardue  de  la  réconcilia- 
tion ;  les  derniers  jours  de  sa  vie  se  passèrent  ainsi  à  re- 
concilier sa  tribu  divisée  et  celle  de  Boz  ravagée  ^ssi  par 
des  hostdités  intestines. 

Son  dernier  acte  fut  de  satisfaire  à  une  obhgation  dont  il 
se  trouvait  chargé  et  (jui  était  arrivée  à  échéance.  C'était 
une  assez  forte  somme  que  sa  pauvreté  ne  lui  permettait 
guère  de  payer.  Cependant  il  vendit  quelques  moutons  de 
son  petit  troupeau,  fil  argent  de  quelques  ustensiles  de  mé- 
nage; mais,  après  ces  sacrifices,  sa  dette  étant  encore  loin 
de  pouvoir  être  comblée,  il  pria  simplement  le  Seigneur  de 
lui  venir  en  aide  et  Dieu  qui  n'abandonne  jamais  ses  amis 
lui  fournit  une  occasion  par  laquelle  il  put  compléter  ce 
qui  manquait. 

Devant  les  liommes  comme  devant  Dieu,  cet  honnête 
homme,  ce  bon  chrétien,  était  en  règle,  et,  quand  l'heure 
suprême  sonna  pour  lui,  il  était  prêt. 


vr. 


Sa  mort,  son  éloge  dans  la  bouche  du  peuple.  —  Effet 

DE  SES   EXEMPLES.    —  SaRA   DE  ChARSUWA  ET  LUI. 

Il  avait  toujours  dit  :  «  Je  ne  crois  pas  que  mes  ennemis 
me  laissent  finir  mes  jours  naturellement.  »  Ses  prévisions 
semblent  avoir  été  justifiées. 

Dans  ses  derniers  jours,  le  ciel  parut  s'éclaircir  pour  lui  ; 
plusieurs  circonstances  se  présentèrent  qui  semblaient 
devoir  l'aider  à  se  relever   de   l'abaissement   où   l'avaient 


piécipité  ses  ennemis,  et,  entre  autres  indices,  le  gouver- 
neur général  do  la  Province  avait  accueilli  ses  plaintes  et 
promis  d'examiner  son  affaire.  Son  triomphe  n'eut  pas 
manqué  de  causer  une  forte  humiliation  à  ses  adversaires; 
on  croit  qu'ils  voulurent  prévenir  cette  épreuve  en  mettant 
fin  aux  jours  du  niélik.  En  ell'et,  le  bruit  a  couru  dans  tout  le 
pays  iju'il  avait  été  empoisonné  par  eux,  on  nommait  même 
les  coupables;  lieaui'oup,  môme  parmi  les  musulmans, 
allaient  jusqu'à  dire  :  «  Nous  sommes  prêts  à  témoigner  en 
justice  sur  le  fait  de  l'empoisonnement  »,  enfin  des  paroles 
révélatrices  auraient,  dit-on,  été  recueillies  de  la  bouche 
de  gens  attachés  au  service  de  ceux  ([ui  avaient  commis 
le  crime. 

<juoi  (|u'il  en  soit  de  ces  bruits  graves,  mais  auxquels  on 
ne  peut  encore  accorder  une  pleine  créance,  la  mort  du 
Mélik  Haroun  eut  lieu  dans   les   circonstances-  suivantes. 

Le  .31  août  188i,  il  était  encore  en  parfaite  santé  dans  la 
matinée  ;  vers  le  soir,  il  sentit  du  malaise,  puis  se  produi- 
sirent des  coliques  violentes  et  sèches,  accompagnées  d'un 
lirùlement  dans  les  intestins,  lequel  peu  h  peu  se  fit  sentir 
dans  tout  le  corps.  Le  lendemain  i"'  septembre,  son  corps 
devint  noir  sous  l'inlluence  de  cette  forte  chaleur  intérieure 
et  ses  forces  l'avaient  complètement  abandonné.  Sentant 
i|u'il  allait  mourir,  il  fit  ses  dernières  recommandations  à 
sa  famille  et  recommanda  lui-même  tranquillement  son  âme 
à  Dieu  en  le  remerciant  de  lui  avoir  envoyé  un  missionnaire 
quelques  jours  auparavant.  Une  inllammation  intérieure 
semblait  le  consumer.  Le  2  septembre  au  matin,  il  expira 
dans  ces  souffrances  sans  que  les  siens  aient  pu  soulager 
son  mal,  ni  s'en  expliipier  la  cause.  Il  avait  environ  72  ans. 

En  l'absence  du  prêtre,  il  lut  porté  à  sa  dernière  de- 
meure par  les  siens  et  les  quelques  catholiques  de  son 
village;  leurs  sanglots  et  leurs  pleurs  tinrent  lieu  des 
prières  liturgiques.  Triste  fin  au  bout  de  tant  de  tribula- 
tions amères!  Mais  nous  aimons  à  croire  qu'elle  aura  été 
glorieuse  devant  Dieu;  surtout,  nous  ne  doutons  pas  que 
les  miséricordes  divines  n'aient  été  grandes  pour  ce  géné- 
reux et  fidèle  chrétien. 

Sa  mort  fut  un  deuil  pour  les  catholiques  qui  disaient  : 
«  La  lumière  de  la  montagne  s'est  éteinte.  «  Il  était  vrai- 
ment pour  eux  un  phare  lumineux  et  tous  ceux  qui  étaient 
éprouvés  pouvaient  se  consoler  en  jetant  les  regards  sur 
lui  el  en  voyant  sa  piété  et  sa  constance.  Son  éloge  sortit 
tout  à  coup  de  lï  bouche  de  tous,  musulmans  ou  nesto- 
riens :  «  Homme  craignant  Dieu,  disaient  les  uns  ;  —  homme 
juste,  disaient  les  autres;  —  homme  qui  ne  connaissait  ni 
les  tromperies  ni  les  malices  de  ce  monde,  répétaient 
ceux-ci  ;  —  homme  vraiment  digue  et  honnête,  disaient 
ceux-là;  —  homme  le  plus  noble  de  toute  la  montagne,  di- 
sait-on encore.  » 

Ses  belles  qualités  et  l'influence  de  son  nom  avaient  fait 
espérer  qu'il  servirait  au  développement  du  catholicisme 
dans  son  pays.  La  persécution  acliarnêe  contre  lui  ne  lui  a 
pas  laissé  faire  cett?  œuvre,  qui  était  aussi,  nous  l'avons 
vu,  un  des  désirs  de  son  cœur;  mais  il  a  laissé  à  l'avantage 
de  la  religion  mieux  que  les  œuvres  extérieures,  c'est  la  lu- 
mière bienfaisante  de  ses  exemples.  Pour  les  peuples  faibles 
de  caractère  et  grossiers  qui  liabilent  ces  montagnes,  Dieu 
comprit  qu'il  devait  susciter  un  homme  de  leur  terre  et  de 
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leur  sang  qui  leur  fût  un  exemple  vivant  de  ce  qu'ils  de- 
vaient être  eux-mêmes  dans  les  conditions  difficiles  où  se 
passe  leur  existence.  Nous  avons  rassemblé  les  principaux 
traits  de  cetle  belle  physionomie  pour  les  donner  à  contem- 
pler à  ceux  de  son  pays,  principalement  aux  catholiques 
infortunés  des  montagnes  qu'il  a  habitées,  aRn  de  les  aider 
à  imiter  la  foi  vive  et  ferme,  la  patience  inébranlable,  la 
confiance  en  Dieu,  la  piété  sincère  qu'il  montra  dans  ses 
tribulations,  lesquelles  sont  aussi  les  leurs.  Et  si  sa  triste 
lin  les  effraie,  qu'ils  pensent  à  la  grandeur  des  récompenses 
qu'il  n'a  pu  manquer  de  recevoir  de  la  main  de  celui  qui  ré- 
munère le  juste  au  centuple  de  ce  qu'il  a  souffert. Le  monde 
et  ses  épreuves  passent,  mais  l'éternité  bienheureuse  reste 
à  ceux  qui  ont  été  fidèles  jusqu'à  la  fin. 

Mélik  llaroun  est  un  des  derniers  de  ces  chrétiens  héroï- 
ques suscités  par  Dieu  il  y  a  quarante-cinq  ans  environ  pour 
la  résurrection  de  la  foi  dans  la  Chaldée  et  dont  les  actes, 
racontés  par  M.  E.  Bore,  ont  fourni  de  si  belles  pages  à 
Rhorbacher  à  la  fin  de  son  histoire  ecclésiastique.  Heureux 
les  pays  où  surgissent  de  tels  hommes  !  quels  que  soient 
leurs  malheurs  ou  leur  décadence,  il  n'y  a  pas  à  désespé- 
rer de  leur  relèvement. 

Mélik  Haroun  et  Sara  la  jeune  martyre  de  Charsuwa  (1877) 
sont  deux  victimes  que  la  Chaldée  catholique  a  offertes  à 
Dieu  en  ces  dernières  années  :  puissent-elles  mériter  à  cette 
nation  un  attachement  constant  à  la  vraie  foi  et  une  piété 
sincère  envers  l'Église  romaine,  vertus  qui  seront  pour  elle 
les  meilleurs  gages  des  bénédictions  de  Dieu  et  qui,  en 
même  temps,  ne  peuvent  manquer  de  contribuer  puissam. 
ment  au  retour  du  grand  nombre  de  ses  enfants  restés 
encore  ensevelis  dans  les  erreurs  de  la  vieille  hérésie  nes- 
torienne,  malgré  les  efforts  des  ouvriers  évangéliques  pour 
les  ramener  à  la  vie  et  à  la  lumière! 
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Ecosse.  —    Vue  gi-nèrale  de  l'abbaye  bèn.^dictine  de  Fort-Augustus;  d'après  un  dessin  (Voir  page  2G1). 


CORRESPONDANCE 


PONDÏCHERY  (Hindoustan) 


Mgr  Laouënan,  vicaire  apostolique  de  Pondicliéry,  actuellement 
à  Rome  où  le  retiennent  des  travaux  importants  confiés  par  le 
Saint-Père,  nous  envoie  la  lettre  suivante.  Le  vénéralile  prélat  la 
lait  précéder  de  ces  lignes:  «  La  situation  du  P.  Gabillet  est  réel- 
lement telle  qu'il  la  décrit,  aussi  pauvre,  aussi  misérable  que 
possible.  Il  ne  s'épargne  pas,  il  a  bon  courage;  mais  cela  ne  suffit 
pas  toujours!...  » 


Lettre  de  M.  Gabillet,  des  Missions  Étrangères  de 
Paris,  missionnaire  a  Pondichéry. 


La  missio7i  de   Gengi/. 

Il  y  a  trois  ans  que  vous  m'avez  envoyé  à  Gengy  pour 
y  fonder  une  nouvelle  chrétienté.  Fort  du  secours  de 
Dieu,  j'obéis  et  m'empressai  de  me  rendre  au  lieu  du 
combat. 


La  fièvre  si  renommée  de  Gengy,  le  tracas  d'une  ins- 
tallation provisoire,  une  maladie  d'yeux,  qui  me  condam- 
nait au  repos  pendant  trois  long.o  mois  :  voilà  le  début. 
Les  nombreux  missionnaires  qui  moururent  pour  la  foi 
dans  les  cachots  de  la  citadelle  et  le  Bienheureux  ,Iean 
de  Britto,  apôtre  de  ces  parages,  n'avaient-ils  pas  porté 
leurs  croix"? 

Rentré  à  mon  poste,  car  j'étais  allé  réclamer  les  secours 
de  l'art  médical,  les  payons  riaient  et  répétaient  : 

"  Ah  !  ah  !  le  petit  Père  a  voulu  se  moquer  de  notre  sôHîi 
en  bâtissant  une  chapelle  au-dessus  de  notre  pagodin, 
mais  notre  aâmi  l'a  bien  châtié.  Pârounguel,  disaient- 
ils,  en  montrant  mon  bandeau  h  leurs  petits  enfants.  Ce 
sakili  sâmiar,  prêtre  cordonnier,  ce  paria  padri,  père 
des  parias,  qu'il  vienne  encore  se  moquer  de  notre 
Dieu  !  etc.  » 

Ce  sakili  sâmiar,  ce  paria  pâdri,  me  restèrent  sur  le 
cœur.  Il  faut,  me  dis-je  aussitôt,  pour  l'honneur  de  notre 
sainte  religion  et  pour  ouvrir  les  yeux  à  ces  pauvres 
païens,  établir  ici  quelques  familles  de  haute  caste.  Ce 
n'était  pas  petite  besogne,  mais  il  fallait  s'y  résigner, 
autrement  la  position  n'était  pas  tenable.  J'étais  au  ban 
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de  la  caste.  Le  Ijlanchisseur  et  le  barbier  me  refusaient 
leurs  services.  .l'étais  obligé  d'envoyer  mon  linge  jus(iu'à 
douze  milles  pour  le  faire  blanchir.  N'ayant  rien,  mais  fort 
du  secours  de  la  divine  Providence,j'entrepris  mon  œuvre. 

Après  bien  du  temps,  un  terrain  m'avait  été  accordé 
par  le  maire  du  village  pour  bàlir  une  première  maison. 
.Vu  moment  oti  j'allais  commencer  les  constructions,  les 
gens  viennent  en  foule  s'y  opposer.  C'était  une  entente  se- 
crète avec  le  chef,  qui,  pour  se  ménager  l'avenir,  n'avait 
pas  osé  m'opposer  un  refus  direct.  Je  cherchai  ailleurs,  il 
fallut  deux  longues  années  pour  arriver  à  bàlir  la  pre- 
mière caliute. 

.Mon  premier  colon  s'était  établi;  n'ayant  pas  de 
terrain,  il  vivait  au  jour  le  jour.  Les  païens  paraissaient 
tranijuilles;  ce  n'était  qu'une  fausse  paix.  En  avril  der- 
nier, le  gros  tamarinier,  voisin  de  la  case  de  mon  uni(iue 
néophyte,  s'enflamma  un  beau  matin  connue  par  enchan- 
tement. C'était  un  arbre  dédié  au  dialile,  on  lui  en  oITrait 
les  fruits  tous  les  ans.  .T'étais  parvenu,  après  bien  des 
tracas,  à  m'en  emparer  en  dépit  des  païens.  Ces  derniers, 
furieux,  voya.iit  ipi'ils  ne  gagnaient  rien  à  montrer  au 
grand  jour  leur  haine,  la  gardèrent  secrète.  Pour  :;c  ven- 
ger.ils  inlL'uduisirent  du  teu  su  milieu  du  tronc  de  l'arbre 
i|ui  ét-it  poreux.  Leur  but  était  ni  plus  ni  moins  de 
faire  tomber  le  colosse  sur  la  case  de  mon  colon  pour 
récraser,lui  et  sa  famille;  mais  Dieu  veillait  sur  les  siens, 
le  teu  prit  si  lentement  que  l'arbre  ne  tomba  que  le  len- 
diMunin  matin.  r>a  case  cependant  fut  à  Liioitié  ruinée. 

Celle  fois,  j'eus  peine  à  retenir  mon  homme,  je  fmis 
cepcTidant  par  le  rassurer.  Mais  quelle  soulTrance  pour  lui 
d'être  seul!  Sans  cesse  il  me  dit  : 

«—Voilà  plus  d'un  an  que  je  suis  isolé  de  tout  le  monde. 

«—  Tu  n'as  ni  bœufs,  ni  terrain  ;  si  je  ne  te  donnais  par- 
ci  [lar-ià  (juelque  peu  d'ouvrage,  si  je  ne  t'avançais  pa"  de 
temps  à  autre  quelques  fanons,  lu  moun-ais  de  taiin  avec 
ta  noinljreuse  famille.  Ce  ne  seront  pas  les  païens  qui 
auront  pitié  de  toi.  Attends,  atlends  qu'on  t'ait  procuré 
le  nécessr.ire,  ensuite  on  amènera,  une  à  une  d'autres 
familles.  1) 

I!  avait  raison,  le  brave  homme;  dans  mon  for  itité- 
ricui',  j'abondais  dans  son  sens,  tout  en  le  contredi- 
sant, .le  cherchais  portnut  des  tei'rains  ;  grâce  à  Dieu, 
j'ai  fini  par  découvrir  un  bel  emplacement,  c|ui  me  per- 
mettra, si  j'en  lais  l'acquisition,  d'établir  une  diz.unc  de 
faiuilles.  D',.ntre  part,  p.  cherchais  aussi  des  hommes 
<pii  \oulusrent  se  fixer  à  Gengy.  Parmi  ceux  qui  m'a- 
vaient donné  leur  parole,  plusieurs  se  dédirent  à  la  vue 
des  diflicullés  i[u'iis  auraient  à  subir  avec  les  païens. 
(Jnitter  son  village, ses  parents,  toutes  ses  connaissances, 
ce  n'est  pas  petite  affaire  poui'  un  campagnard  indien  ! 
ça  lui  coule  presque  .aulanl  (pi'à  un  conscrit  Ijas  breton 
nour  aller  sous  les  drapeaux.  \  foi'ce  de  recherches,  j'ai 
fini  [lar  trouver  plusieurs  familles  qui  sont  décidées  à 
tout,   pourvu  toutelV)is  que  je  leur  donne  les  moyens  de 


vivre  de  leur  propre  travail,  sans  avoir  besoin  d'aller 
faire  continuellement  la  journée  chez  les  païens. 

Ayant  été  cliargé  de  leur  paroisse  pendant  ([uelques 
mois,  j'ai  eu  le  loisir  d'examiner  ces  pauvres  gens  et 
j'ose  assurer  que,  si  je  leur  procure  ce  qu'ils  me  deman- 
dent, je  puis  compter  sur  eux.  Ils  resteront  solides  au 
poste.  En  outre,  la  plupart  sont  nouveaux  chrétiens;  leur 
condition  mérite  la  compassion  des  âmes  charitables; 
voici  en  un  mot  leur  liistoire  : 

Piayappen  de  Pa|iambâdy,  homme  d'une  haute  taille, 
filanchi  un  peu  avant  l'âgû  (il  a  à  peine  cimpiante  ans), 
d'une  physionomie  qui  annonce  (juelque  chose  de  plus 
qu'ordinaire,  est  le  premier  nouveau  chrétien  qui  s'olTre 
à  moi.  Il  a  quitté  se3  parents,  sa  fortune,  il  a  n:crae  re- 
noncé au  litre  de  maire  de  village  pour  venir  à  notre 
sainte  religion.  Depuis  ce  temps,  avec  toute  sa  famille  ii 
est  à  V'elanlanguel,sans  maison,  se  contentant  d'un  petit 
coin  dans  l'appentis  de  l'habitation  d'un  ancien  chrétien. 
Lui,  son  fds  et  toute  sa  famille  sont  doués  d'une  foi 
vive,  si  vive  que,  malgré  son  indigence,  il  veut  tou- 
jours, [lour  ce  qui  l'egarde  les  cérémonies  du  culte,  faire 
les  choses  en  grand,  coûte  que  coûte.  De  plus,  il  est 
parent  par  alliance  d'un  des  chefs  de  Gengy  II  ferait 
fort  bien  ici.  Il  a  déjà  décidé  un  autre  nouveau  chrétien 
à  le  suivre. 

Mouloussàmi,  de  Vestcramberaudey,  sera  mon  deu- 
xième Iccataire.  Je  passe  sous  silence  l'histoire  de  ce  der- 
nier, je  serais  lro[i  long  si  je  voulais  tout  raconter. 

Mon  troisième  est  un  jeune  homme  de  Alréian,  Pierre 
est  son  nom.  Il  y  a  à  peine  quatre  ans  qu'il  a  reçu  l'eau 
régénératrice.  Il  avait  d'abord  refusé  de  venir  avec  son 
père  et  sa  mère,  il  s'était  enfui  chez  ses  parents  païens 
en  disant  : 

«  —  (jue  voulez-vous  que  j'embrasse  cette  religicn  de 
parias  cl  de  sakilis'.'  » 

Ses  parents  lui  ex|>édiaienl-ils  quelqu'un  pour  l'appeler, 
il  les  insultait  sur  tous  les  tons.  La  grâce  aidant,  il  finit 
par  recevoir  le  baptême. 

Depuis  c'est  un  chrétien  modèle,  il  a  passé  par  toutes 
foi'Ies  d'épreuves,  mais  il  n'a  jamais  chancelé.  Moi-même, 
j'ai  élé  témoin  de  toutes  les  avanies  que  lui,  son  vieux 
père,  sa  vieille  mère,  son  frère  aine  et  sa  jeune  so3ur  ont 
eues  à  subir.  Que  de  dilTicultés  se  sont  présentées  pour 
son  mariage  !  Grâce  au  secours  que  les  âmes  charitables 
nous  accordent  pour  l'd'uvre  des  mariages  des  nouveaux 
chrétiens,  je  suis  parvenu  à  lui  faire  épouser  une  lille 
d'anciens  chrétiens  très  respectables. 

Après  son  mariage,  il  demandait  inslammcnt  à  venir  à 
Gengy;  comme  je  n'avais  pas  le  moyen  de  l'établir,  je  l'ai 
pris  à  mon  service.  Quel  caractère  heureux  !  (Quelle  riche 
nature  et  quel  bon  travailleur!  Plus  je  l'étudié,  plus  il 
m'étonne. 

«  —  Permettez-moi,  me  dit-il,  d'aller  dans  mon  village 
natal  ;  je  vous  amènerai  mes  deux  cousins  orphelins.  » 
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«  J'en  ai  débité  bien  plus  que  vous  autres,  répète-t-il 
aux  païens,  et  cela  à  mon  père  et  ma  mère  qui  m'appe- 
laient à  la  vraie  religion.  » 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  vous  annonce  un  beau  jour 
([u'il  en  a  converti  plusieurs. 

Mon  ancien  domestique,  qui,  lors  de  mon  installation 
et  dans  mes  démêlés  avec  les  païens,  a  montré  une 
grande  prudence  et  s'est  fait  une  réputation  rare,  veut 
absolument  quitter  ses  parents  (([ui  en  font  volontiers  le 
sacrifice),  s'établir  ici,  devenir  mon  catéchiste  et  prêcher 
notre  sainte  religion. 

Son  jeune  frère  le  suivra  de  près. 

Pour  ne  pas  trop  allonger  ma  lettre,  je  passe  sous  si- 
lence l'histoire  de  deux  ou  trois  autres  qui  veulent  se  dé- 
vouer à  la  même  œuvre. 

Vous  le  voyez,  ce  ne  sont  pas  les  sujets  qui  me  man- 
quent, mais  les  ressources;  je  n'ai  rien.  Où  aller  ([uêter".' 
Je  ne  connais  personne. 

C'est  à  vous,  c'est  aux  bienfaiteurs  de  la  Propagation 
delaFoiquej'osem'adresser.  Puissent  quelques  bonnes 
âmes  prendre  en  pitié  la  fondation  du  nouveau  village 
Saint-Michel  de  Gengy. 

Dans  cette  mission,  la  plus  pauvre  de  notre  vicariat, 
nous  n'avons  pour  chrétiens  que  des  parias  et  des  sa- 
kilis,  le  rebut  de  la  société.  Si  nous  n'y  établissons  pas 
quelques  familles  nobles,  nous  ne  pourrons  jamais  arri- 
ver à  entamer  les  païens  tamoujères  qui  nous  confon- 
dront toujours  avec  les  protestants. 

Quelle  somme  nous  faudrait-il  '?  ...  Je  pense  (ju'à  moins 
de  deux  à  trois  mille  francs,  on  ne  peut  rien  faire  de  du- 
rable. 


Nous  extrayons  de  diverses  correspondances  adressées  de  l'on- 
dichéry  et  que  nous  communique  M.  Fleury,  directeur  au  Sémi- 
naire des  Missions-Étrangères  de  l'aris,  les  détails  suivants  sur 
les  désastres  dont  ce  même  vicariat  vient  d'être  victime. 


Les  télégraphes  et  les  journaux  vous  ont  appris  que,  dans 
les  derniers  mois  de  l'année  1884,  le  sud  de  l'Inde  avait  eu 
à  subir  de  terribles  inondations. 

Le  Père  Renevier,  procureur  de  la  mission  de  Pondi- 
chéry,  en  annonçant  l'arrivée  des  jeunes  missionnaires 
partis  de  Marseille  en  novembre,  écrivait  :  «  Ce  n'est  pas 
sans  peine  que  nos  nouveaux  confrères  ont  pu  débarquer 
le  19  décembre.  Ils  nous  sont  arrivés  par  un  vrai  déluge  et 
ceux  d'entre  eux  qui  étaient  destinés  au  Maïssour  et  au 
Goimbatour,  après  vingt-quatre  heures  passées  avec  nous, 
ont  dû  se  rembarquer  pour  gagner  leurs  missions  respec- 
tives. Une  inondation  épouvantable  venait  de  couper  toutes 
les  voies  de  communication  par  terre.  De  Pondichéry  k 
Madras,  le  raiiway  est  rompu  en  huit  endroits.  Le  pont  sus- 
pendu, près  de  Villenour,  a  été  précipité  dans  un  gouffre 
de  vingt-trois  pieds  d'eau. 


«  A  Villenour,  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lourdes  a 
été  inondée  jusqu'au  marche-pied  de  l'autel.  Le  P.  Rattinan 
s'est  fait  apporter  ici  sur  une  chaise,  après  avoir  jeimé 
pendant  deux  jours. 

«  Comme  la  poste  ne  circule  que  difficilement  et  d'une 
manière  irrégulière,  nous  n'avons  que  peu  de  nouvelles  de 
lititérieur.  Mais  tout  fait  craindre  qu'elles  seront  lamenta- 
bles. » 

i>  Nous  pensions,  écrit  le  P.  Fourcade  à  la  fin  de  décem- 
bre, nous  pensions  qu'il  n'était  guère  possible  d'avoir  des 
pluies  plus  abondantes  et  plus  désastreuses  que  celles  qui, 
en  novembre  dernier,  ont  causé  tant  de  ravages.  Hélas  ! 
nous  nous  trompions.  Le  15  décembre,  en  elTet,  un  vrai 
déluge  a  commencé, et  la  pluie  a  persisté  ainsi  pendant  cinq 
joiu's  consécutifs.  Mais  la  journée  du  18  a  été  de  beaucoup 
la  plus  terrible  pour  nous.  L'étang  de  Talavanon  s'étanl 
rompu,  les  eaux  se  sont  précipitées  avec  fureur  dans  celui 
d'Alladhy.  Les  digues  de  ce  dernier  n'ont  pu  résister  à  la 
violence  du  choc  ;  elles  ont  cédé.  Le  torrent  alors  est  venu 
fondre  sur  le  village  que  des  secours  d'Europe  m'avaient 
permis  de  bàlir  à  nos  nouveaux  chrétiens  ;  en  un  instant, 
toutes  les  maisons  en  terre  ont  été  détruites.  Me  voilà  donc 
condamné  à  les  rebâtir  ! 

«  Je  recueillis  les  naufragés  et  partageai  ma  maison  avec 
eux.  Comme  elle  ne  suffisait  pas,  j'ouvris  aussi  la  chapelle 
qui  ne  leur  procura  qu'un  bien  insuffisant  abri  ;  car  son  toit 
de  chaume  laisse  en  maints  endroits  passer  la  pluie  qui 
continue  toujours.  Pourtant  une  centaine  de  personnes 
ne  peuvent  se  réfugier  ailleurs.  J'ai  enlevé  les  statues 
qui  ornaient  l'autel,  la  fumée  des  foyers  les  aurait  dété- 
riorées. 

«  Tous  accourent  vers  moi,  me  suppliant  d'apaiser  leur 
faim  Ma  provision  de  riz  y  a  passé,  mes  quelques  ressour- 
ces en  argent  aussi.  Maintenanij'emprunte  pour  les  secou- 
rir. 

«  Vous  rappelez-vous  les  tristes  tableaux  que  nous 
avions  sous  les  yeux  pendant  la  dernière  famine,  vous  à 
Tindivanam,  moi  à  Alladhy.  Eh  bien  !  je  suis  en  face  des 
mûmes  misères.  La  position  est  même  plus  horrible.  Non 
seulement  mes  pauvres  chrétiens  n'ont  pas  de  quoi  se 
nourrir,  mais  encore,  pour  la  plupart,  ils  sont  privés  de 
tout  abri.  Et  vous  savez  leur  dénùmenl!   » 

«  Avec  l'inondation,  écrivait  le  P.  Prieur,  est  arrivée  la 
famine,  famine  locale,  j'espère,  mais  terrible  quand  môme; 
caries  trois  quarts  des  Indiens  n'ont  pas  de  quoi  acheter  du 
grain. 

«  Naturellement  ce  sont  les  parias  qui  auront  le  plus 
à  soulïrir  de  la  faim.  Leurs  maîtres,  n'ayant  rien  récolté 
cette  année,  ne  peuvent  les  soutenir,  et  il  leur  est  impos- 
sible de  trouver  du  travail  à  présent. 

«  La  moitié  des  maisons  en  terre  se  sont  écroulées,  et 
j'ai  dû  donner  asile  dans  mon  étroit  presbytère  à  un  grand 
nombre  de  chrétiens  que  je  nourris. 

«  Gomme  les  boeufs  périssent  en  masse,  faute  de  nourri- 
ture, les  parias  ne  trouvant  rien  autre  chose  à  manger,  se 
portent  avec  avidité  sur  les  cadavres  de  ces  animaux 
atteints,  à  la  suite  des  pluies,  de  maladies  diverses.  Une 
telle  nourriture  devait,  nécessairement,  amener  le  cho- 
léra. Déjà,  il  a  fait  son  apparition    dans  trois  ou  quatre  de 
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mes  villages,  et  bon  nombre  de  chrétiens  sont  morts  sans 
que  j'aie  pu  leur  administrer  les  derniers  sacrements  !  Il 
l'aiidi'ait  un  bateau  pour  aller  d'un  village  à  l'autre. 

«  Aujourd'hui  cependant,  apprenant  que  trois  personnes 
«talent  atteintes  du  choléra  dans  une  paroisse  voisine, 
n'écoutant  pas  les  représentations  des  chrétiens  qui  vou- 
laient me  retenir,  je  me  suis  aventuré,  un  bâton  à  la  main 
et  les  haljits  retroussés  jusqu'à  la  ceinture,  dans  cette  mer 
qui  m'environne.  La  Providence  a  béni  ma  témérité.  J'ai  pu 
arriver  sans  accident  et  administrer  les  pauvres  moribonds. 
Mais  je  n'oublierai  jamais  le  triste  spectacle  (lue  j'ai  eu  sous 
les  yeu.'c. 

>'  L'eau  ayant  détrempé  fortement  le  sol,  l'intérieur  des 
chaumières  ressemble  à  un  véritable  marais.  Les  malades 
sont  couchés  dans  cette  Ijoue.  Autour  d'eux  se  tien- 
nent des  gens  au  regard  hébété,  que  la  faim  et  la  peur  ont 
complètement  démoralisés,  .le  leur  ai  donné  quelques  rou- 
pies pour  acheter  du  riz.  Sed  quid  hoc  intcr  taiitos^  » 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Le  l-T  mai,  les  évêques  d'Irlande  ont  terminé  leurs  séan- 
ces. Dans  le  discours  qu'il  leur  a  adressé  avant  de  clore  la 
.session,  S.  Em.  le  cardinal  Siméoni  leur  a  chaleureuse- 
ment recommandé  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Le  24  mai,  l'illustra  cardinal  préfet  de  la  Propagande, 
assisté  de  NN.  SS.  Dominique  Jacobini,  archevêque  de  Tyr, 
et  Flavien  SimoneschI,  évèque  d'Hélénopolis,  a  conféié  la 
consécration  épiscopale  à  Mgr  Paul-Joseph  Palma,  arcbe- 
vêoue  de  Bucharest. 


Tong-King.  —  Un  ami  et  bienraiteur  des  missions  nous 
adresse  la  savante  et  intéressante  notice  suivante,  au  sujet  de 
l'érection  au  Tong-King  d'une  église  votive  à  Notre-Dame  de 
Lourdes. 

I 

C'était  en  l.VJO  ;  une  princesse  du  sang  royal  annamite,  qui  por- 
tait le  titre  de  reine  de  Champa,  ayant  entendu  parler  de  la  reli- 
gion chrétienne,  avait  fait  demander  des  prêtres  à  l'évêque  de 
Macao.  Deux  prêtres  portugais,  le  docteur  Alphonse  d'Acosta  et 
le  maître  Gonzalez  de  Sao,  furent  envoyés  par  cet  éVikjue  à  Van- 
Lai-Sach,  on  Tlianh-Hoa,  où  se  tenait  alors  la  cour  annamite.  Mais 
le  roi,  frère  de  la  princesse,  ne  permit  pas  que  les  prêtres  portu- 
gais exerçassent  leur  ministère. 

Cependant  un  navire  espagnol  venait  d'arriver  à  la  côte,  au  port 
que  les  relations  du  temps  appellent  Picipuri,  et  qu'on  doit  cher- 
cher dans  la  province  deïhanli-Iloa  (Il  se  trouve  marqué  sur  une 
carte  de  r.4/(«.s  de  Merralor,  édition  de  1623).  Ce  navire  avait  été 
frété  à  Acapulco,  au  Mexique,  jtar  un  prêtre  espagnol,  Ordonez 
de  Gevallos,  lequel  voulait  retourner  en  Nouvelle  Grenade,  où 
était  son  diocèse.  Mais  un  ouragan  avait  chassé  ce  navire  à  travers 
toute  rOcéanie,  jusqu'aux  îles  Mariannes.  Delà  Ordonez  de  Ceval- 
los  s'était  rendu  à  Canton,  puis  au  Japon;  et,  comme  il  revenait 
à  Canton,  une  nouvelle  tempête  l'avait  détourné  de  sa  route  et 
poussé  vers  les  côtes  de  l'.^nnam. 


Il  ahordait  en  novembre  au  port  de  Picipuri  ;  mais  ce  n'est  que 
le  8  décembre,  jour  de  l'Immaculés  Conception,  qu'il  obtenait  la 
p:'rmission  de  débarquer.  Il  était  aussitôt  appelé  à  la  cour.  Là  il 
convertit  la  sœur  du  roi  et  la  baptisa  sous  le  nom  de  Marie  (22 
mai  1091).  Plusieurs  dames  du  palais  suivent  l'exemple  de  la 
princesse  Marie.  Une  église  et  un  couvent  de  religieuses  sont 
fondés  prés  de  Van-Lai-Sach,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de 
l'Immaculée  Conception  (1)  (juin  1591).  La  princesse  Marie  est  la 
première  ablesse  de  ce  couvent.  .Vutour  du  couvent  se  groupe  un 
village  chrétien. 

Peu  de  temps  après,  Ordonez  de  Gevallos  est  obligé  de  quitter 
le  royaume  par  suite  d'une  sentence  d'exil.  Mais  les  deux  prêtres 
portugais  restent  au  Tong-King  comme  directeurs  du  couvent  et 
du  village  de  l'Immaculée  Conception. 

II 

Qu'est  devenue  cette  chrétienté  de  l'Immaculée  Conception'.' 
On  n'en  parle  nullement  dans  les  récits  des  missionnaires  jésu'te 3 
qui  abordèrent  au  Tong-King  trente-cinq  ans  plus  tard.  Toutefois 
il  est  certain  qu'il  y  avait  des  chrétiens  au  Tong-King  avant  1G'2(Î, 
date  de  la  venu?  en  ce  pays  du  P.  Busomi,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  En  effet,  dans  un  voyage  publié  à  Paris  en  1G30,  dont  l'au- 
torisation d'imprimer  est  datée  de  KSS  et  qui  naturellement  ne 
relate  que  des  faits  antérieurs  à  1626,  dans  le  Voijaije  jusija'à  la 
Chine  de  De  Fcynes,  il  est  dit  qu'au  Tong-King  (ou  l'appelait  alorsi 
Cochinchine)  il  y  avait  quelques  chrétiens,  en  petit  nombre,  il  est] 
vrai.  \u  reste,  vers  1014  ou  1615,  l'évêque  de  Macao  avait  envoyés 
à  la  petite  chrétienté  annamite  trois  nouveaux  missionnaires  (i). 


III 

D'après  la  description  des  lieu.x  que  l'ait  Ordonez  de  Gevallos, ijl 
semble  que  le  couvent  de  l'Immaculée  Conception  de  1.591  ait  été 
situé  aux  environs  du  confluent  du  Sông-ma  et  de  son  affluent  ap- 
pelé Sông-cai. 

C'est  en  ce  point,  là  où  la  Sainte  Vierge  a  été  pour  la  première 
fois  invoquée  au  Tong-King  sous  le  nom  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, ciiiç  je  Ypudri^j  x°M4}9!-l%  îîfttJSfioSêKe.r.VUie.égtoS  nViUx^  à 
Notre-Dame  de  Lourdes. 

C'est  en  France,  à  son  sanctuaire  de  Lourdes,  que  la  Samte 
Vierge  fait  les  miracles  de  guérison  les  plus  éclatants.  Mais  la 
guerre  n'est-elle  pas  une  maladie  des  nations,  et  l'Écriture  Sainte 
ne  nous  enseigne-t-elle  pas  que  Dieu  a  fait  les  nations  guéris- 
sables'.' 

C'est  par  suite  d'un  vœu  national,  fait  pendant  la  guerre  de 
1870,  que  l'œuvre  de  la  basilique  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  à  Mont- 
martre,a  été  entreprise.  Pourquoi  un  autre  vœu  ne  serait-il  pas 
fait  à  l'Immaculée  Conception,  afin  d'obtenir  la  prompte  conquête 
de  tout  le  Tong-King  par  la  France  et  la  fm  de  la  guerre  avec  la 
Chine'.' 

Cban-si.  —  Mgr  Louis  Moccagatta,  vicaire  apostolique  du 
Clian-si.écrit  à  MM.  les  Directeurs  derOCnvi-e  de  la  Propagation 
de  la  l"oi  : 

«  Les  m'ssioimaires  à  l'ouest  et  au  nord  de  Zi-nan-fou  m'adres- 
sent lettres  sur  lettres  pour  me  signaler  l'extrême  misère  qui  S2vit 
dans  leur  chrétienté  et  implorent  des  secours.  Le  manque  de 
pluies  a  forcé,  l'année  dernière,  ces  malheureuses  populations  à 
différer  jusqu'à  la  fm  de  juin  les  semailles  du  printemps  ;  aussi, 
quand  arrivèrent  les  premiers  froids,  si  précoces  dans  nos  con- 
trées, la  moisson  fut  en  beaucoup  d'endroits  totalement  perdue. 
Dans  plusieurs  villages, il  n'y  a  plus  que  les  vieillards,les  femmes 
et  les  enfants.  Tous  les  hommes  valides  .se  sont  dispersés  au  loin 
pour  lâcher  de  gagner  leur  vie.  La  misère  des  malheureuses 
familles  est  indicible;  elles  sont  réduites  à  vivre  d'herbes  et  de 
racines.  Les  missionnaires  sont  navrés  de  ne  pouvoir  soulager 
tant  d'infortunés...  » 

M)  Nucslra  Scnora  de  U^  Umpislina  Covcepcioii. 

^2)  Ordonez  de  Cevallos.  Historia  y  vùttje  dct  Mu7ido,  Madrid,  1614  —  Tra- 
tudu  de  los  relationes  vcrdaderas  de  lus  Rei/nos  de  la  China,  Cochincltina  y 
Champaa,  Madrid,  1028. 
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LE    PREMIER   MISSIONNAIRE    DU    JAPON 
AU    XIX'""    SIÈCLE 

Par  Miji-  FOnCADE.   arcliavcqn,:    d'Aix 
(Suite   I) 


IV 


AnRIVÉE  ET  INST.\r.r.\TlllN  A  N.VKA  D'UN'  MINISTUE  PROTESTANT.  — 

La  Sa'3INE  dans  les  eaux  de  Lieou-Kieoli.  —  M.    Leturdu  a 

lîORD,    SON  DÉIÎAliUUEMEXT.   lUCSLÎf.TATS  DE  SON  APOSTOLAT   SUR 

LE  NAVIRE. —  Relations  di*  commandant  Gukuin  avec  legol- 

VERNEIR  DE  NAFA. —  LE  TOAST  AU  ROI  DE  L' ARCHIPEL.  —  DÉPART 

DE  LA  Sabine  poir  Port  Mei. ville. 

Le  navire  qui  poria  à  Hong-lvoiig  la  lettre  fie  M.  l'orcaJe  était 
une  frégate  anglaise,  la  .S'io/io/'i/tr/.Elle  était  arrivée  en  vue  de  Nafa 
le  19  juin  l«i5. 

11  y  avait  alors  |)lus  ilo  treize  mois  que  M.  Forcade  résidait 
dans  le  pays.  Depuis  le  départ  de  Y Alcnwiid,  il  avait  véi/u  avec 
son  fidèle  Augustin  dans  l'isolement  le  plus  complet,  au  milieu 
d'une  population  sympathique  en  apparence,  mais  que  la  pour 
tenait  éloignée  de  lui,  sous  la  garde  de  mandarins  sinon  hostiles, 
du  moins  défiants  et  remplis  de  préjugés.  A  la  vue  do  cette  voile 
qu'un  vent  favorable  conduisait  rapidement  au  port,  le  creur  du 
missionnaire  éprouva  un  moment  de  bonheur  :  «  Ne  pouvant  dis- 
tinguer le  pavillon,  écrivait-il,  j'aimais  à  me  persuader  que  ce 
devait  être  un  bâtiment  français;  mais  toutes  mes  conjectures  se 
trouvèrent  en  défaut,  et  j'appris  le  soir,  de  la  manière  la  plus  p:- 
sltive,  que  c'était  une  frégate  anglaise.  » 

La  déception  dut  être  d'autant  pk;s  pénible  que,  parti  do  Hong- 
Kong  à  l'improviste  et  en  secret,  ce  navire  n'amenait  à  Liou-kiou 
ni  le  confrère  impatiemment  attendu,  ni  les  ressources  néces- 
saires, pas  même  une  lettre  de  la  famille  et  des  amis.  Le  com- 
mandant et  les  autres  officiers  témoignèrent  cependant  beaucoup 
do  bienveillance  au  missionnaire  et,  à  leur  retour  à  Hong-Kong,  ils 
voulurent  bien  mettre  à  sa  disposition  l'argent  qui  lui  était  né- 
cessaire. La  Saniiirhtti  demeura  quelques  jours  seulement  en  rade 
de  Nafa.  d'où  elle  partit  pour  le  .lapon.  Vers  le  milieu  du  mois  d'août 
elle  revint  à  Liou-Kiou  où  elle  rencontra  un  autre  navire  de  l'es- 
cadre anglaise,  le  lioijalisl,  mais  leur  séjour  fut  très  court  et,  dès 
le  2')  août,  les  deu.x  bâtiments  levèrent  l'ancre  pour  retourner  â 
Hong-Kong. 

Après  le  départ  des  vaisseaux  anglais,  M.  l-'orcade  coiitliuia  sa 
vie  d'isolement,  sous  la  surveillance  de  ses  aimables  geôliers. 
Les  nouveaux  efforts  qu'il  tenta  pour  se  débarrasser  de  ces  en- 
traves, obtenir  un  peu  de  liberté  et  se  procurer  des  livres  et  des 
maîtres  capables  de  le  diriger  dans  ses  études  de  la  langue,  ces 
efforts  n'eurent  pas  un  meilleur  ré.'^u  tat  que  les  précédents.  Il 
avait  aussi  demandé  au  ministre  du  royaume  si,  dans  le  cas  où  la 
Chine  accorderait  le  libre  exercice  de  notre  sainte  religion,  les 
craintes  alléguées  ayant  alors  disparu,  on  lui  permettrait  enfin 
de  la  prêcher  dans  le  royaume.  On  no  lui  répondit  que  par  des 
faux-fuyants  et  finalement  la  situation  du  missionnaire  ne  fut 
pas  améliorée. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  mois  d'avril  18i6.  Le  journal 
de  M.  Forcade  que  nous  reproduisons  nous  donne  le  récit  dos 
événements  qui  suivirent. 

30  nvrll.  —  Une  goelelle anglaise  mouille  clans  la  rado  de 
Nafa,  c'est  le  premier  navire  européen  paraissant  ici,  (lejiuis 
le  départ  des  deux  frégates  qui,  l'an  dernier,  se  sont  char- 
gées de  mes  lettres  ;  je  ne  tarde  pas  à  me  rendre  à  bord  et 
j'y  trouve  un  individa  du  nom  de  lîellelheim,  qui  me  dit 
être  envoyé  à  Liou-Kiou  en  qualité  de  médecin  par  une  So- 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  21  avril,  1",  8  et  22  mii  188Ô. 


ciélé  philanlliroi)ique.  Il  a  avec  lui,  outre  de  nombreux  baga- 
ges, sa  femme,  deux  petits  enfants  (le  dernier  n'a  que  5  ou 
G  mois),  une  bonne  anglaise  et  un  domestique  chinois.  Le 
soi-disant  docteur  (il  parait  que  c'est  un  ministre  protestant) 
me  reçoit  bien,  Il  me  donne  f|uelques  nouvelles  de  Chine  et 
d'Europe,  me  fait  en  revanche  une  foule  de  questions  sur 
le  pays,  m'ofl're  ses  services  et  au  besoin  jusqu'à  sa  bourse, 
me  dit  'enfin  qu'il  est  protestant,  mais  que,  bien  que  nos 
Idées  religieuses  ne  soient  pas  tout  à  fait  les  inènies,  il 
espère  cependant  que  nous  nous  verrons  et  que  nous  vi- 
vrons ensemble  en  bonne  intelligence. 

-i=i'  mal.  —  (2=  anniversaire  de  ma  première  messe  dans 
cette  mission  et  de  sa  Consécration  au  Salnl-Cœur  de  Marie). 
«  Mon  docteur  d'hier  descend  à  terre  bon  gré  mal  gré  avec 
tout  son  personnel.  L'autorité  du  pays,  ne  pouvant  s'en  dé- 
barrasser, l'installe  comme  moi  dans  une  bonzerlo  à  l'entrée 
de  Xafa,  on  l'y  surveille  et  l'y  garde  non  moins  bien  que  moi. 
Nous  sommes  à  une  bonne  demi-lieue  l'un  d  j  l'autre. 

CI  Au  moment  où  celte  affaire  se  passe,  des  voiles  euro- 
péennes apparaissent  dans  le  nord,  et  h  midi,  bien  que  je 
ne  paisse  encore  distinguer  le  pavillon,  une  salve  d'artille- 
rie m'apprend,  à  ma  très  grande  satisfaction,  que  c'est  bien 
certainement  un  bâtiment  français.  Le  \ent  est  contraire 
et  la  brise  très  faible;  la  marche  du  navire  est  d'une  lenteur 
désespérante  ;  Il  est  probable  qu'il  n'entrera  pas  aujourd'hui. 
«  Cependant  je  remue  ciel  et  terre  pour  me  procurer  une 
grande  barque,  et  aller  rejoindre  la  corvette  en  vue,  avant 
son  entrée  dans  le  port;  mais  on  se  joue  de  moi  une  lionne 
partie  du  jour,  et  je  ne  peux  partir  que  fort  tard.  Il  est  nuit 
close,  depuis  quelque  temps  déjà,  et  personne  ne  m'a  vu 
venir,  quand  à  mon  cri  ilo  France  on  melen  panne.  J'accoste, 
je  monte  à  bord,  je  suis  sur  la  Sabine;  un  homme  me  saute 
au  cou  et  mo  dit  :  «  Un  ancien  élève  et  maintenant  un  con- 
«  frère  !...  » 

«  C'était  le  cher  M.  Lelunlu.  Je  reçois  également  du  com- 
mandant et  des  officiers  un  excellent  accueil;  mes  lettres 
si  longtemps  attendues  me  sont  remises,  etc.,  etc. 

«  Il  y  avait  plus  de  deux  ans  que  je  n'avais  vu  de  con- 
fières,  deux  longues  années  que  je  vivais  comme  abandonné 
sur  celte  plage  étrangère...  Inutile  et  impossible  de  dire 
tout  ce  ([ue  j'éiirouvai  alors. 

2  mai.  —  Il  La  Sabine,  qui  avait  mouillé  hier  soir  après 
mon  arrivée  à  bord,  appareille  dès  le  malin,  entre  dans  la 
rade,  et  vient  jeter  l'ancre  près  de  la  bonzerle  de  Tumai', 
que  j'habite. 

«  Un  petit  mandarin  à  bonnet  jaune  y  arrive  bientôt,  et 
pose,  selon  l'usage  du  pays,  les  ifuestions  :  —  «  D'où  venez- 
«  vous?— Quelle  est  la  dimension  du  navire?  —  De  combien, 
■1  d'hommes  se  compose  l'équipage?  etc.  »  On  ofl're  aussi 
quelques  présents;  mais  le  commandant  ne  les  reçoit  pas, 
et  il  lait  bien  ! 

«  La  grande  polituiue  du  pays  vis-à-vIs  des  Européens, 
est  de  leur  offrir  avec  force  salutations  quehiues  présents 
de  fort  peu  de  valeur  ;  l"  pour  affecter  vis-à-vis  de  l'étran- 
ger, à  qui  l'on  semble  offrir  ce  que  l'on  a  de  plus  lieau,  une 
pauvreté  qui  est  loin  d'être  aussi  grande  qu'on  veut  le  dire; 
2°  et  surtout,  pour  se  mettre  à  môme  de  refuser,  sans  fâcher 
les  gens,  les  clioses  utiles  ou  nécessaires,  les  seules  pour 
lesquelles  on  vient  chez  eux. 
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u  Dans  l'après-midi,  le  commandant  va  faire  sa  visile  au 
gouverneur  de  JS'afa,  et  je  l'accompagne.  On  est  disposé 
à  lui  redire  toutes  les  belles  histoires  inventées  depuis 
longtemps  pour  les  Européens;  mais  le  digne  capitaine  dé- 
clare formellement  qu'il  ne  s'agit  point  d'affaires  avec  lui, 
qu'il  n'a  aucune  mission,  qu'il  vient  tout  simplement  annon- 
cer la  prochaine  arrivée  de  M.  l'amiral  Cécille  qui  traitera 
les  affaires.  Celte  déclaration  paraît  loin  de  faire  pla'sir,  et 
grande  est  la  peur  de  ces  braves  gens  ! 

11  Nouveaux  présents  offerts,  nouveaux  relus. 
«  M.  Guérin  (1)  obtient,  sans  trop  de  difficulté,  ce  que  nul 
capitaine  n'avait  obtenu  avantlui,  le  très  important  privilège 
de  payer  les  dépenses. 

«  Dans  la  soirée,  le  méde- 
cin anglais  vient  me  faire  vi-       f ---   --- 

site;  je  le  reçois  poliment, 
mais  sans  lui  faire  grandes 
avances. 

5  mai.  —  «  Je  me  mets  en 
marche  pour  rendre  à  M.Ret- 
telheim  la  visite  qu'il  m'a 
faite;  je  le  rencontre  sur  ma 
route;  il  vient  à  l'audience 
du  gouverneur  général,  dont 
il  espère  olitenir  une  maison. 
On  ne  veut  pas  lui  amener 
de  malades; il  se  trouve  fort 
mal  dans  la  bonzerie  où  on 
l'a  bloqué  et,  pour  comble  de 
malheur,  la  bonne  qu'il  avait 
avec  lui  n'ayant  point  osé  dé- 
barquer. Madame,  laissée 
seule  avec  ses  deux  enfants, 
est  dans  le  plus  grand  em- 
barras. —  Vous  en  verrez 
bien  d'autres,  mon  pauvre 
homme! 

«  L'un  de  ces  deux  jours 
aussi,  on  m'abandonne  en- 
tièrement la  bor.zerie  que 
j'habite  depuis  deux  ans,  et 
dont  je  n'occupais  qu'une 
seule  chambre.  Les  petits 
mandarins  quittent  leur  pos- 
te intérieur;  le  bonze  em- 
porte sesdiablesetleur  train. 
Bon  augure!  Qu'ils  n'y  reviennent  jamais! 

«  Ce  résultat,  grâce  à  la  présence  du  pavillon  français,  ne 
m'a  pas  été  difficile  à  obtenir.  J'ai  seidement  fait  observer 
au  gouvernement,  que,  les  officiers  venant  souvent  me  vi- 
siter, ma  chambre  était  trop  petite  pour  les  recevoir,  que  je 
priais  en  conséquence  qu'on  voulût  bien  me  concéder  toute 
la  maison. 

:<  A  la  première  réquisition  on  s'est  empressé  de  faire 
évacuer  la  place. 

0  mai.  —  «  Aujourd'hui,  comme  tous  ces  jours-ci,  les 
officiers  vont  se  promener  de  tous  côtés,  jusque  dans  la 
ville,  jusqu'auprès  du  palais  du  roi.  On  ne  les  en  empêche 

(1)  Commandant  de  la  Siiinne,  qui  plus  tard,  devenu  contre-amiral,  conclut 
un  traité  avec  le  gouvernement  du  Licou-kieou. 


Jeune  Daliaio,  ancien  ^ 


]joint;  on  ne  leur  dit  rien  ;  on  leur  loue,  on  leur  prête  même 
des  chevaux  toutes  les  fois  qu'ils  en  demandent. Cela  n'allait 
pas  ainsi  pour  les  officiers  de  VAîcmène  ;  les  choses  ont  bien 
changé  depuis  deux  ans.  Les  récentes  nouvelles  de  Chine 
y  sont,  je  crois,  pour  beaucoup,  si  ce  n'est  pas  pour  tout. 

7  mai.  —  «  Au  moment  où  je  finis  mon  déjeuner,  le  gou- 
verneur général  de  Choiii  arrive  avec  un  nombreux  cortège 
cl  un  grand  carillon  à  la  porte  de  ma  bonzerie.  Son  Excel- 
lence n'entre  pas,  mais  m'envoie,  par  deux  ou  trois  de  ses 
suivants,  une  invitation  à  dîner  pour  le  jour  même.  On 
ajoute  que  ce  sera  en  compagnie  du  commandant  de  la 
corvelte.  L'invitation  n'étant  pas  encore  faite  au  comman- 
dant, je  réponds  qu'il  n'est  pas   convenable  que  j'accepte 

avant  lui  et  sans  savoir  ce 
qu'il  fera,  qu'on  commence 
donc  par  l'inviter;  quand  il 
aura  pris  une  décision  à  cet 
égard,  je  verrai  ce  que  j'au- 
rai à  faire  pour  mon  propre 
compte.  Le  gouverneur  me 
fait  alors  prier  de  le  suivre 
ft  bord  pour  y  servir  d'inter- 
prète. Ne  trouvant  pas  fort  à 
propos  d'aller  me  mettre  à  la 
suite  de  l'honorable  Excel- 
lence, parmi  ses  scribes  et 
ses  satellites,  je  réponds 
'[u'il  a  été  convenu  entre  le 
(iimniandaut  et  moi,    qu'on 
m'enverrait  chercher  par  un 
c;  not  du  bord,  toutes  les  fois 
qu'on  y  aurait  besoin  de  moi. 
J'attendrai  l'arrivée   de    ce 
canot.  Sur  ce,  le  grand  man- 
darin descend  au  quai, monte 
dans  sa  barque  et  se  dirige 
vers  la  Sabine.  Le  comman- 
dant, qui  ne  l'attendait  pas, 
était  allé  se  promener  en  ra- 
de ;   l'officier  de  quart,  qui 
ignore  la  condition  du  visi- 
teur et   qui  n'entend  rien  à 
son  beau  langage,  ne  lui  fait 
pas  grand  honneur.  On  s'en 
va  comme  on  était  venu. 
«  A'ers  deux  heures,M. Gué- 
rin, qui  ne  savait  pas  grand  chose  de  tout  cela,  descend  près 
de  ma  maison  en  veste  blanche, dans  le  simple  dessein  de  ve- 
nir me  faire  une  visite,  puis  de  se  promener.  11  est  fort  étonné 
de  se  voir  accosté  à  sa  descente  par  des  mandarins  en  tenue 
ijui  semblent  postés  au  rivage  pour  l'attendre  et  le  recevoir. 
Je  lui  explique  la  chose,  et,  comme  on  insiste  pour  lui  faire 
accepter  le  dîner,  il  fait  répondre  :  qu'il  ne  peut, dans  le  cos- 
tume où  il  est,  se  rendre  décemment  chez  le  grand  manda- 
rin; que,  du  reste,  une  invitation  de  ce  genre  doit  être  faite 
la  veille,  si  l'on  ne  veut  s'exposer  au  désappointement  que 
l'on  éprouve  aujourd'hui.  Sur  ce,  on  demande  le  jour  du  capi- 
taine :  c'est  demain  vendredi,  après-demain  samedi,  chose  ■  _ 
incommode   à  cause   du  maigre;   la   fête  est  remise  à  di- 
manche.    (A-suivre.J 


d'api'cs  une  phoLo;^ 


■aphie. 
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Lettre  d'un  missionnaire  de  Madagascar. 

Chassés  de  Taiianarive  et  de  leurs  établissements  de  Madagas- 
car depuis  le  commencement  de  la  guerre  franco-malgaclie,  les 
Pérès  Jésuites  ont 
■  continué  de  veiller 
sur  leurs  chrétientés 
avec  la  plus  grande 
sollicitude.  Les  néo- 
phytes, de  leur  côté, 
ont  donné  les  preu- 
ves d'une  admirable 
constance,  et,  après 
les  hostilités, les  mis- 
sionnaires pourront 
reprendre  leur  œu- 
vre que  la  persécu- 
tion aura  rendue  plus 
facile  et  plus  féconde. 
Les  Pères,  retirés  à 
Tamatave  sous  la 
protection  du  pavil- 
lon français,  ne  sont 
pas  demeurés  inac- 
tifs. Pendant  qu'ils 
encourageaient  de 
leurs  lettres  et  de 
leurs  conseils  leurs 
enfants  orphelins,  ils 
prêtaient  dans  les  hô- 
pitaux le  secours  de 
leur  ministère,  soit  à 
nos  soldats  blessés, 
soit  aux  malades,  soit 
aux  guerriers  hovas 
que  le  sort  des  armes 
faisait  tomber  entre 
les  mains  des  Fran- 
çais. La  lettre  suivan- 
te,accompagnée  d'un 
dessin  dû  au  crayon 
habileduR.  P.Taïx.si 
connu  de  nos  lecteurs, 
nous  apporte  d'inté- 
ressants détails  sur 
ces  pauvres  captifs 
ramenés  pour  la  plu- 
part à  la  lumière  de 
la  vérité  par  le  zèle 
et  la  charité  des  prê- 
tres et  des  religieuses 
catholiques. 


Je  suis  chargé  de 
vous  transmettre  , 
en  même  temps  que 
ces  lignes  desti- 
nées aux  Missions 

Catholiques,  le  dessin  ci-joint  du  Père  A.  Taix.  C'est  le  cro- 
quis d'un  guerrier  hova  prisonnier  des  Français  à  Tamatave. 
Un  simple  coup  d'œil  sur  la  tournure  de  ce  brave  de  l'Imé- 
rina  vous  convaincra  que  le  dessinateur  a  sagement  fait 
d'écrire  au-dessous  de  son  ojuvre  la  profession  de  celui 
dont  il  a  tracé  les  traits.  A  voir  en  effet  ce  visage  décoloré, 
ces  yeux  larmoyants  et  tout  le  personnage  soigneusement 


MiDiOASCAU    —  Un  prisonnier  hova  k  Tamatave;  d'après  un  dessin  du  R    P.  A.  Taix, 
missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


drapé,  selon  la  mode  du  pays,  dans  son  lamba  de  toile  blan- 
che, lequel  de  vos  lecteurs  aurait  ici  soupçonné  l'image  d'un 
guerrier  '?  C'est  bien  cependant  un  soldat  hova  que  le 
P.  Taix  a  ndèlement  reproduit,  mais  un  soldat  captif,  et 
par  conséquent  triste  et  découragé. 
Quelle  que  puisse  être  d'ailleurs  la  contenance  du  soldat 

hova,  tant  qu'il  est 
:  à  T  a  n  a  n  a  r  i  V  e  ,  à 
portée  du  regard 
de  ses  chefs  et  obli- 
gé, pourleur  plaire, 
de  faire  parade  de 
son  ardeur  mar- 
tiale contre  les  en- 
nemis du  pays,  en 
vociférant  et  gesti- 
culant contre  eux, 
selon  la  mesure  de 
ses  forces,  il  est 
certain  aussi  que 
son  maintien  de- 
vient modeste,  dès 
qi''il  tombe  au  pou- 
voir du  vainqueur. 
Rien  ne  trahit  plus 
alors ,  extérieure- 
ment du  moins,  le 
guerrier  encore  fier 
de  son  ancienne 
valeur.  Sa  souples- 
se, sa  retenue  et 
une  timidité  om- 
brageuse frappent 
tous  ceux  qui  l'ap- 
prochent, c'est  qu'il 
est  tout  juste  ras- 
suré sur  son  sort. 
Ses  chefs  elles  An- 
glais lui  ont  tant  de 
fois  parlé  des  atro- 
cités dont  il  devien- 
dra la  victime,  s'il 
se  fait  prendre  par 
les  Français,  qu'il 
voit  pai'tout  des 
embûches.  Les 
procédés  obli- 
geants dont  nos  sol- 
dats sont  d'ordi- 
naire si  prodigues 
envers  leurs  pri- 
sonniers, lui  pa- 
raissent, au  début  de  sa  captivité,  autant  de  pièges  et  de 
raffinements  de  cruauté.  Un  peu  plus  lard,  quand  les  sinis- 
tres préocupations  ont  fait  place  à  une  douce  confiance,  le 
hova  captif  reste  confondu  :  la  bonté  et  la  magnanimité  de 
ses  maîtres  le  déroutent.  Il  ne  sait  que  dire  et  guère  plus 
que  penser. 
En  voilà  assez,  je  pense;  pour  justifier  l'air  rêveur  et  mé- 
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lancolique    du   sujet  dessiné  d'après   nature    par  le   Père 
A.  Taix. 

Un  mot  maintenant  sur  l'Iiistoire  de  quelques-uns  de  nos 
prisonniers  hovas. 

Le  premier  habitant  de  l'Imérina  réduit  en  captivité,  au 
début  de  l'expédition,  fut  un  pauvre  soldat  blessé  à  la  tête, 
au  combat  du  '25  juin  1881^  devant  Tamatave.  Arrêté  sur  les 
bords  du  Manangare/.a  par  des  Français  qui  n'étaient  rien 
moins  que  soldats,  le  malheureux  pleura  d'abord  vivement 
son  infortune.  Aujourd'hui  ses  sentiments  ont  changé.  Bien 
guéri,  bien  nourri,  bien  logé  à  l'île  de  la  Réunion,  il  se 
trouve  heureux  quand  il  compare  son  sort  à  celui  de  ses 
compatriotes,  obligés  malgré  eux  de  continuer  la  guerre 
contre  les  Français,  au  prix  de  mille  travaux  et  de  priva- 
tions de  toutes  sortes.  C'est  un  gâté  de  la  Providence!  Outre 
le  bienfait  de  la  guérison,  le  Seigneur  lui  a  fait  la  grâce  de 
devenir  enfant  de  l'Kglise  catholique  qu'il  ne  connaissait 
pas,  et  il  a  été  baptisé,  le  17  janvier  dernier,  sous  le  nom 
de  Poly carpe. 

D'autres  blessés  hovas  furent  recueillis  par  nos  soldats 
autour  de  Tamatave,  notamment  après  les  combats  du  5  et 
du  17  juillet  1884.  Plusieurs  expirèrent  des  suites  de  leurs 
blessures,  mais  avec  la  grâce  du  baptême  pour  leur  ouvrir 
le  ciel.  Un  seul  n'eut  pas  ce  bonheur.  Il  mourut  à  une 
époque  où  les  missionnaires  ne  jouissaient  pas  encore  de 
la  faveur  de  visiter  à  loisir  les  prisonniers  de  guerre. 

Parmi  les  survivants  se  trouvait  un  grand  jeune  homme 
froid,  défiant  et  avare.  Il  avait  la  cuisse  fracassée.  Les 
médecins  lui  proposèrent  l'amputation.  Il  s'y  refusa,  souf- 
frant en  stoïcien,  ou  mieux  en  protestant,  ombrageux  pour 
tout  ce  qui  portait  le  nom  de  Français.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  les  missionnaires  et  les  infirmiers  gagnèrent  ce 
cœur;  maiSy  peu  à  peu  la  grâce  et  la  douleur  travaillant 
avec  eux,  il  demanda  à  s'instruire,  lui  aussi,  à  l'exemple  de 
plusieurs  compagnons.  La  gravité  de  son  étal  n'admettait 
point  de  retard.  On  le  baptisa,  après  instruction  sommaire, 
sous  le  nom  de  Joseph. 

Quelque  temps  après, il  recevait  l'extrême-onction  et  était 
embarqué  pour  la  Réunion  où  il  fut  déposé  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Saint-Denis.  Là  des  Soeurs  venues  de  Madagascar, 
les  missionnaires  en  résidence  à  Bourbon  et  tout  le  corps 
médical  de  l'établissement  rivalisèrent  de  bons  offices  à 
son  égard.  C'était  au  point  que  les  soldats  français,  inno- 
cemment jaloux,  le  surnommèrent  le  roi  de  l'hôpital,  et 
disons  à  leur  louange  qu'ils  n'étaient  pas  les  derniers  à 
aller  lui  faire  leur  cour.  Gagné  enfin  par  tant  de  bontés,  il 
se  décida  à  accepter  l'amputation.  C'était  trop  tard  ;  les 
médecins  la  décl;  rêrent  inutile,  et  il  mourut,  après  s'être 
bien  confessé  de  nouveau  et  avoir  confié  à  la  Sœur  qui 
jouissait  de  toute  sa  confiance  la  somme  de  sept  francs 
cinciuanle  centimes,  qu'il  avait  serrée  précieusement  jus- 
que-là : 

«  Quand  vous  remonterez  à  Tananarive,  ma  S(pur,  ayez 
la  bonté  de  remettre  ces  sept  francs  cinquante  à  ma  famille 
établie  dans  tel  village.  » 

Il  avait  aussi  enterré  75  fr.  à  Tamatave;  mais  il  ne  voulut 
jamais  donner  les  indications  suffisantes  pour  qu'ils  fussent 
retrouvés. 

Des  reconnaissances  hardiment  conduites  aux   avant- 


postes  hovas  par  M.  Gaudelette,  capitaine  de  gendar- 
merie, et  quelques  officiers,  ses  dignes  émules,  ame- 
nèrent encore  entre  nos  mains  d'autres  prisonniers.  On  lee 
consigna  à  bord  de  la  Creuse,  ainsi  que  quelques-autres 
Malgaches  dont  la  situation  à  Tamatave  paraissait  fort  peu 
correcte.  Leur  nombre  s'éleva  à  une  quinzaine  environ.  L'un 
d'eux  mérite  une  attention  spéciale. 

C'était  un  pauvre  jeune  homme  adhérant  de  cœur  au  ca- 
tholicisme, mais  non  encore  baptisé.  Il  s'était  fait  prendre 
avec  deux  de  ses  compatriotes  dans  une  cabane  isolée  au 
milieu  de  la  campagne.  Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de 
sa  frayeur,  lorsi[u'il  fut  introduit  à  Tamatave.  La  sueur 
ruisselait  par  tout  son  corps,  il  tremblait  de  tous  ses  mem- 
bres et  ne  savait  que  répéter  ces  mots  :  «  Hâtez-vous,  et  ne 
me  faites  pas  trop  souffrir.  »  Impossible  de  se  méprendre 
sur  les  intentions  qu'il  prêtait  aux  Français:  croyant  qu'on 
allait  l'écarteler  ou  le  brûler  vif,  il  demandait  la  décapita- 
tion comme  une  faveur.  Rien  ne  fut  négligé  pour  le  ras- 
surer. Les  missionnaires,  le  R.  P.  Cazet  lui-môme,  ses 
compagnons  enfin,  déployèrent  à  cet  effet  les  ressources 
de  leur  zèle  et  de  leur  charité  ;  tout  fut  inutile.  Une 
fièvre  violente,  dont  la  frayeur  paraissait  la  cause  à  peu 
près  unique,  s'empara  de  lui.  Comme  il  connaissait  déjà  les 
principaux  mystères,  on  compléta  son  instruction  rapide- 
ment, et  il  fut  baptisé.  Quelques  jours  après,  la  peur  ache- 
vait son  œuvre  en  lui  arrachant  la  vie. 

Lorsque,  au  mois  d'août  ou  de  septembre  dernier,  la 
Creuse  transporta  ce  petit  bataillon  de  prisonniers  à  la 
Réunion,  doux  ou  trois  autres  de  ces  heureuse.';  victimes 
des  lois  de  la  guerre,  l'avaient  suivi  devant  le  Seigneur,  cl 
on  n'en  comptait  plus  que  douze  qui  débarquèrent  à  Saint- 
Denis.  Deux  furent  dirigés  sur  la  caserne.  Aux  dix  autres 
on  assigna,  je  ne  sais  trop  pour  quel  motif,  la  prison  jcen- 
trale  comme  résidence,  avec  le  régime  des  militaires  en  pré- 
vention. Moins  la  liberté  de  circuler  à  loisir,  rien  ne  leur 
manque.  Aussi  ne  se  plaignent-ils  pas,  mais  témoignent-ils 
au  contraire  de  temps  à  autre  combien  leur  sort  leur 
parait  doux  auprès  de  celui  qu'ils  ont  quitté  à  Sarafaly. 

Ils  étaient  à  peine  arrivés  à  Saint-Denis  qu'un  des  Pères 
expulsés  de  Madagascar  obtint  la  permission  d'aller  les 
catécliiser  trois  fois  par  semaine.  Ce  missionnaire  n'a  eu 
qu'à  se  louer  de  la  bonne  volonté  et  môme  de  l'intelligence 
de  ses  catéchumènes.  L'un  d'eux,  ancien  élève  de  nos 
écoles  à  Tananarive  et  chrétien  déjà  bien  instruit,  a  rempli 
auprès  de  ses  compagnons  les  fonctions  de  catéchiste.  Le 
Père  arrivant  faisait  donc  seulement  réciter  la  leçon  déjà 
apprise  et  en  expliquait  le  sens.  Deux  mois  d'instruction 
paraissaient  suffisants.  On  jugea  bon  néanmoins  de  dif- 
férer le  baptême  jusqu'au  17  janvier  de  cette  année,  fête  du 
Saint  Nom  de  Jésus.  La  cérémonie  eut  lieu  en  présence  de 
tous  les  détenus:  le  gardien  en  chef,  sa  femme  et  ses  deux 
filles  faisant  les  fonctions  de  parrain  et  de  marraine.  Ainsi 
se  trouva  réalisé  un  des  plus  chers  désirs  de  ces  pauvres 
jeunes  gens,  d'avoir  pour  parrain  et  marraine  des  Français 
venus  de  France. 

Je  les  appelle  jeunes  gens  ;  l'expression  n'est  pas  très 
exacte;  plusieurs  d'entre  eux  ont  bien  la  quarantaine, 
tandis  que  Paul  Saralahy  grisonne  notablement.  Ce  Paul 
est  un  bon   vonizowjo,  à  l'œil  vif,  au  caractère   ouvert  et 
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jovisl.  Dans  son  pays,  il  était  prêcheur  protestant  et  pro- 
priétaire aisé.  Muni  du  baptême  d3  la  secte  méliiodisle,  il 
avait  part  h  la  manducalion  du  pain.  II  lit  assez  bien  et  pé- 
rore parfaitement.  La  vivacité  de  sou  intelligence  et  son  zèle 
à  se  rendre  compte  de  la  véiité  de  notre  religion  ont 
édifié  maintes  fois  le  Père  chargé  de  l'instruction  :  «  Vous 
n'avez  pas  de  meilleur  élève  que  ce  vieux  papa  boiteux, 
disaient  de  lui  au  missionnaire  les  militaires  détenus  dans 
le  même  préau  que  Paul.  »  Ce  brave  Paul  Saralahy  a  eu,  en 
effet,  la  cuisse  fracassée  au  combat.  Sa  blessure  est  bien 
guérie,  mais  il  sera  boiteux  le  reste  de  sas  jours. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  mentionner,  parmi  les  prison- 
niers hovas  déposés  à  cette  école,  une  espèce  de  gros 
païen  sournois  et  déflanl  qui  n'a  jamais  voulu  entendre 
parler  de  religion  et  de  baptême.  Désireux  d'éluder  toute 
communication  relative  à  ce  sujet,  il  allait  se  cacher  soi- 
gneusement aussitôt  que  le  missionnaire  paraissait  ;  on 
le  voyait  constamment  se  tenir  à  l'écart  avec  tous  les  airs 
d'un  rêveur  satisfait,  pendant  que  ses  camarades  répé- 
taient ensemble  la  leçon  apprise  sous  la  conduite  du  caté- 
chiste. Autant  qu'on  peut  le  conjecturer,  cet  homme  a  des 
liens  spéciaux  avec  le  démon,  ou  bien  les  fumées  du 
chanvre,  que  plusieurs  Malgaches  emploient  comme  nous 
faisons  du  tabac,  et  dont  il  a  abusé,  ont  notablement  altéré 
ses  facultés. 

Un  autre  hova, mieux  doué  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  sinon  du  côté  de  l'intelligence,  du  moins  par  le 
cœur,  tomba  malade  pendant  le  premier  mois  de  son  séjour 
à  Saint-Denis.  Il  fut  transféré  à  l'hôpital  colonial,  où  il  a 
langui  pendant  près  de  trois  mois  Le  Père  le  visitait  fré- 
quemment et  lui  inculquait  les  vérités  les  plus  nécessaires 
au  salut.  Son  état  empirant  chaque  jour,-  éti  ëë'd?eî'(Sfi'à  lyi 
administrer  le  baptême,  bien  que  le  danger  ne  parut  pas 
imminent. Le  pauvre  catécimmône  reçut  cette  grâce  dans  de 
grands  sentiments  de  repentir,  de  résignation  et  de  recon- 
naissance. Le  missionnaire  fit  un  tour  dans  l'établissement. 
Il  s'apprêtait  à.  en  sortir,  quand  le  nouveau  baptisé  rendit 
le  dernier  soupir.  Un  dénouement  aussi  rapide  fit  dire  à 
ses  compagnons  d'hôpital  :  «  Ce  brave  homme  n'attendait 
que  le  baptême  pour  mourir!  » 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  de  la  ville  de  Vohémar 
on  envoyait  à  Saint-Denis  trois  prisonniers  hovas,  dignes 
d'intérêt  chacun  à  son  point  de  vue. 

Le  premier,Laurent  j^ndrianosy,  était  un  jeune  catholique 
assez  instruit,  mais  en  rupture  ouverte  avec  les  comman- 
dements de  Dieu  et  de  l'Kglise, depuis  quelques  années  déjà, 
à  raison  d'une  union  mal  assoitie  contractée  à  Tananarive. 
Le  malheur  l'a  ramené  au  devoir.  Sa  blessure  était  grave 
quand  il  a  été  faitprisonnier.il  en  guérit  assez  rapidement. 
Aujourd'hui, en  parfaite  santé  à  la  caserne,  il  se  rend  quatre 
fois  la  semaine  à  notre  résidence  de  Saint-Denis,  afin 
d'aider  le  P.  Callet  dans  .ses  travaux  sur  la  langue  malgache. 

Le  second  était  un  pauvre  jeune  homme,  relevé  non  loin 
du  champ  de  bataille,  dix-lmit  jours  après  le  combat,  dans 
un  état  pitoyable. 

Avec  une  cuisse  fracassée, il  avait  d'abord  vécu  trois  jours 
entiers  auprès  d'une  mare  d'eau,  dénué  de  tous  secours. 
Des  femmes  Autankaratra,  l'ayant  ainsi  rencontré,  lui 
avaient  donné  quelques  bananes  et  un  peu  de  manioc.  Leur 


compassion  lui  fit  ensuite  trouver  un  abri  provisoire  dans 
la  forêt  et  dirigea  enfin  les  Français  à  son  secours. 
Débaïqué  à  l'iiôpital  militaire  où  il  n'a  vécu  que  quatre 
Jours,  il  V  édifié  tout  le  monde  par  ses  admirables  disposi- 
tions de  reconnaissance  et  de  résignation.  C'était  une  âme 
naturellement  chrétienne.  On  le  baptisa  la  veille  de  l'ampu- 
tation de  sa  cuisse;  quatre  heures  après  l'opération,  il  ren- 
dait son  àme  à  Dieu. 

Le  troisième  prisonnier  de  Vohémar  est  une  femme  des 
environs  d'Ambohibeloma.  Elle  a  perdu,  elle  aussi,  une 
Jambe  à  la  bataille  ;  mais  sa  langue  n'a  subi  aucun  dommage  : 
on  peut  le  constater  tous  les  jours  à  l'hôpital  colonial  de 
Saint-Denis  où  nous  la  voyons  assez  fréquemment.  Il  serait 
f;'icheux  de  vous  donner  un  récit  tronqué  de  ses  aventures. 
Je  m'armerai  un  jour  de  quehiues  feuilles  de  papier  et  j'irai 
écrire  sous  sa  dictée.  Le  morceau  pourra  être  intéressant 
pour  les  lecteurs  des  Missions  Catholiques. 


CAUSERIE    SUR    L'ECOSSE 

Pa/'  un  profijssiiur  du  collège  bénédictin  de  Furt-Auijustus. 


Nous  offrons  avec  empressement  à  nos  lecteurs  cette  intéres- 
sante relation  que  nous  envoie  un  éminent  professeur  du  collège 
de  Fort-Augustus,  collège  ouvert  il  y  a  neuf  ans  en  Ecosse  par  les 
Eénédictiiis.  Nous  verrons  par  ce  récit  que  le  catholicisme  conti- 
nue laborieusement  et  avec  succès  sa  lutte  contre  la  réforme. 
Puisse  l'hospitalité  accordée  si  généreusement  par  la  Grande-Bre- 
tagne aux  missionnaires  et  aux  différentes  familles  religieuses 
.avancer  pour  l'île  des  Saints  riieure.duréyeil.  et  de  la  miséricorde  ! 


...  Majestueusement  assis,  sur  les  rives  pittoresques  du 
Lock  A'esfi.dont  il  commande  l'une  des  entrées,  le  monastère 
des  Pères  Bénédictins  de  Fort-Augustus  attire  nécessairemen  t 
les  regards  du  voyageur,  qui  descend  le  canal  Calédonien  ou 
qui  se  dirige  d'Inverness  vers  l'intérieur.  Bâti,  grâce  à  la 
munificence  de  lord  Lovât,  chef  d'une  noble  famille  écossaise, 
dont  le  nom  est  depuis  longtemps  synonyme  de  générosité, 
agrandi  et  embelli  par  les  mains  princières  des  grands 
seigneurs  anglais  catholiques,  le  magnifique  monastère 
de  Fort-.Vugustus  voit  revivre  dans  son  enceinte  les  vertus 
si  noblement  pratiquées  autrefois  dans  l'Ile  des  Saints. 

Un  beau  collège,  encore  à  ses  débuts  et  déjà  florissant, 
est  aniiexé  à  la  pieuse  demeure  des  disciples  de  Saint 
Benoit,  qui  y  forment  à  la  piété  par  leur  exemple  et  aux 
connaissances  libérales  par  leur  science,  les  fils  des  gen- 
tilshommes et  des  riches  landlords  qui  désirent  donner  à 
leurs  enfants  une  éducation  distinguée  et  surtout  par- 
faitement catholique.  Les  élèves  entendent  tous  les  jours 
la  messe  conventuelle  et  sans  y  être  le  moins  du  monde 
astreints,  on  les  voit  souvent  assister  aux  Matines  et 
aux  Laudes  (\er.  grandes  fêtes.  C'est  encore  en  compagnie 
de  leurs  professeurs  religieux  qu'ils  parcourent  la  contrée 
sauvage  et  agreste  environnant  le  monastère,  ou  qu'ils 
fontde  belles  parties  de  bateau  sur  \e  Loch  Ncss.  Rien  d'agréa- 
ble, en  ell'et,  comme  une  promenade  sur  le  lac  en  été,  surtout 
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par  un  beau  jour  du  mois  de  juin,  le  soir,  lorscjue  les 
rayons  du  soleil  couchant  inondent  la  vallée  et  dorent  les 
sommets  abru;)tes  des  montagnes  environnantes.  Un  voit, 
d'un  côté,  le  monastère-collège  dont  les  tours  et  les  cam- 
paniles se  mirent  dans  les  eaux  bleues  du  lac  Ness,  de 
l'autre  les  forets  et  les  chaumières  égayées  par  les  teintes 
roses  du  soleil  cou3hant,  tandis  qu'au  loin,  les  vagues 
s'ébattent  joyeusement  dans  une  brume  d'or.  Le  dimanche, 
lorsque  la  voix  solennelle  et  puissante  de  la  grosse  cloche 
appelle  les  catholiques  à  la  grand'messe,  la  modeste  cha- 
pelle provisoire  du  monastère  est  bientôt  remplie  d'étu- 
diants, de  propriétaires  et  de  paysans  des  environs  qui 
assistent  tous  à  l'office  divin  dans  l'attitude  la  plus  reli- 
gieuse. 

Toutefois,  parmi  ces  derniei's,  ceux-là  seuls  qui  con- 
naissent bien  l'anglais  viennent  au  mona.stère,  les  autres 
vont  entendre  la  messe  et  le  sermon  prêché  en  garlic,  h  la 
petite  église  paroissiale  desservie  par  un  prêtre  du  clergé 
séculier.  A  la  sortie  de  la  sainte  messe,  les  élèves  se  livrent 
à  différents  jeux  particuliers  à  l'Ecosse,  tels  que  le  foot- 
ball, etc.,  au  grand  scandale  des  pharisiens  protestants 
qui  ne  peuvent  pardonner  aux  catholiques  de  profaner 
ainsi  le  jour  du  Seigneur  en  jouant  comme  un  autre  jour 
de  la  semaine.  Quant  aux  moines,  ils  vont  se  promener  en 
grand  costume  bénédictin,  car  on  ne  peut  les  forcer  de 
changer  leur  habit  monastique  lorsqu'ils  sortent  du  couvent  : 
ils  sont  dans  la  propriété  privée  du  lord  donateur  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut  et  peuvent  s'habiller  comme  ils  le  jugent 
préférable. 

Presque  tous  les  religieux  du  monastère  de  Fort-Augustus 
sont  des  convertis  et,  ici  comme  ailleurs,  les  circonstances 
qui  ont  amené  ou  accompagné  leurs  conversions  sont  des 
plus  intéressantes.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  celles  qui  con- 
cernent quelques-uns  des  Révérends  Pères  que  j'ai  l'hon- 
neur de  connaître  à  Fort-Augustus,  je  ne  suis  nullement 
autorisé  à  entrer  dans  de  semblables  détails.  Qu'il  me  suf- 
fise de  dire  que  nous  retrouvons  à  notre  époque  les  mêmes 
exemples  d'abnégation  et  de  générosité  qui  faisaient  autre- 
fois la  gloire  des  Ordres  monastiques.  On  rencontre  au 
xix"  siècle,  comme  au  temps  de  saint  Bernard,  des 
personnages  d'extraction  noble  et  illustre,  maîtres  de  for- 
tunes magnifiques  et  qui,  après  avoir  trouvé  la  vérité  re- 
ligieuse, viennent  mettre  joyeusement  leurs  richesses  au 
pied  d'un  prieur  ou  d'un  abbé,  et  leur  science  et  leur  expé- 
rience au  service  de  l'Eglise  et  de  leur  Ordre.  Le  spectacle 
quotidien  d'hommes  de  ce  caractère  contribue  plus  élo- 
quemment  que  les  beaux  discours  à  la  formation  de  la  jeu- 
nesse catholique;  aussi  les  élèves  des  Jésuites  ou  des  Béné- 
dictins ont-ils  ici,  comme  en  France,  la  réputation  très 
méritée  d'être  de  ceux  dont  la  libre  Angleterre  a  le  droit 
d'être  fière.  Les  brillants  examens  que  passent  ces  jeunes 
gens  et  l'exercice  journalier  des  vertus  qui  leur  ont  été 
enseignées  surtout  par  l'exemple  de  leurs  maîtres,  sont  là 
pour  attester  que,  par  ses  écoles,  l'Angleterre  catholique 
esta  la  veille  de  reprendre,  avec  les  glorieuses  traditions 
du  passé,  la  place  élevée  qui  lui  revient  de  droit. 

L'abbaye  de  Forl-.Vugustus,  ifiàce  à  la  position  centrale 
qu'elle  occupe  dans  les  Highlands,est  appelée  à  devenir  un 
grand  foyer  apostolique,  d'où  la  lumière  de  la  vraie  foi 


rayonnera  sur  les  pauvres  populations  hérétiques, dispersées 
dans  les  vallées  solitaires,  sur  les  plateaux  dénudés  ou  au 
pied  des  montagnes  abruptes  de  cette  sauvage  contrée.  Ce 
serait  vraiment  une  noble  tâche  que  de  reprendre  l'œuvre 
d'apostolat  si  dignement  inauguré  au  vi«  siècle  par  saint 
Columba  et  les  moines  irlandais  d'Iona.  Aussi  bien,  ce  sont 
les  fils  de  saint  Patrice  que  l'on  trouve  aujourd'hui  encore 
dans  presque  tous  les  presbytères  de  l'Ecosse,  surtout 
depuis  le  rétablissement  de  la  hiérarchie.  Ils  se  dévouent 
avec  le  même  zèle  que  leurs  compatriotes,  les  moines 
d'Iona,  à  la  seconde  conversion  des  Ecossais.  Comme  eux, 
sous  l'habit  du  rédemptoriste,  du  jésuite  ou  du  prêtre 
séculier,  ils  parcourent  les  Hautes-Terres,  traversa;it  les 
torrents,  les  rivières  et  les  locks  nombreux  qu'ont  traversés 
jadis  les  premiers  missionnaires  de  la  Calédonie.  Et,  si  les 
prodiges  ne  marquent  plus  chacune  de  leurs  étapes,  comme 
à  l'époque  où  Die.;  se  plaisait  en  quelque  sorte  à  semer  les 
miracles  sous  les  pas  des  moines,  du  moins  les  miracles 
de  la  grâce  s'opèrent  encore,  nombreux  et  remarquables 
dans  les  âmes  Inen  disposées. 

Mais  laissons  le  premier  monastère  bénédictin  établ'  en 
Ecosse  depuis  la  réforme  et  redescendons  le  canal  calédo- 
nien. Nos  regards  sont  plus  d'une  fois  attirés  par  des  ruines 
nombreuses  dont  quelques-unes  rappellent  les  plus  grands 
souvenirs  monastiques  des  siècles  heureux  où  l'Ecosse 
était  fdle  de  l'Église  et  amie  de  la  France.  Je  me  souviens 
d'avoir  rencontré,  dans  une  de  ces  traversées,  un  gentil- 
homme écossais,  converti  depuis  peu.  Il  était  de  ces 
hommes  de  la  montagne  qui,  à  trente-cinq  ou  quarante  ans, 
peuvent  se  dire  revenus  de  bien  des  aventures.  D'abord  offi- 
cier dans  l'armée  des  Indes,  puis  planteur  de  thé  jusqu'à 
tr'ente-cinq  ans,  il  avait  eu  trop  à  faire,  paraît-il,  pour  s'oc- 
cuper de  controverse  religieuse  et  il  avait  dû  pousser  jus- 
qu'au mont  Himalaya  avant  de  trouver  son  chemin  de 
Damas.  Nous  eûmes  bientôt  fait  connaissance.  L'occasion 
était  aussi  trop  favorable  pour  que  je  ne  misse  pas  les  mis- 
sions catholiques  sur  le  tapis. 

i<  Vous  me  prenez  par  mon  faible,  me  dit-il,  aux  premiers 
mots.  J'aime  les  missionnaires  catholiques  ;  j'aime  ces 
hommes  admirables,  modèles  achevés  d'honneur,  de  patrio- 
tisme et  d'héroïsme.  D'ailleurs,  c'est  à  eux  que  je  dois  ma 
conversion.  Le  jour  où,  devenu  presque  riche,  je  me  mis  à 
étudier  sérieusement  les  deux  cultes,  je  n'eus  pas  de  dif- 
ficulté à  convenir  avec  les  missionnaires  que  ma  religion, 
prétendue  réformée, était  absurde.  Ce  fut  dans  les  Himalayas 
que  j'eus  l'occasion  de  m'aboucher,  pour  la  première  fois, 
avec  un  vrai  catholique,  avec  un  Irlandais.  Ce  monsieur,, 
qui  dirigeait  alors  une  plantation  de  thé,  se  faisait  un  plai- 
sir d'entretenir  les  indigènes  des  beautés  de  sa  religion, 
surtout  le  dimanche.  Les  préjugés  et  les  haines  qui  sépa- 
rent nos  deux  nations  me  tinrent  pendant  quelque  temps 
éloigné  de  cet  excellent  homme.  Heureusement  pour  moi, 
il  joignait  les  œuvres  aux  paroles,  car  il  se  faisait  un  bon- 
heur de  soulager  les  pauvres  non  seulement  de  sa  bourse, 
mais  de  ses  propres  mains.  Il  ne  reculait  pas  devant  une 
nuit  passée  tout  entière  du  samedi  au  dimanche  à  soigner 
un  pauvre  malade  qu'il  s'accordait  volontiers  la  satisfaction 
de  baptiser,  s'il  le  voyait  en  danger  de  mort.  J'ai  l'habi- 
tude d'aller  rondement  en  matière  de  présentation,  je  ré- 
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solus  de  connaître  le  plus  loi  possible  cet  excellent  catho- 
lique et  je  me  présentai  moi-même.  Au  bout  d'un  mois, 
je  n'étais  plus  incrédule  ;  il  y  avait  dix  ans  au  moins  que 
j'avais  cessé  d'ôlre  protestant  ! 

«  Celle  réflexion  vous  étonne  peut-être,  j'ajouterai  que 
nous  sommes  des  milliers  en  Ecosse,  qui  ne  nous  soucions 
pas  plus  de  la  doctrine  protestante  que  de  la  doctrine 
catholique,  nous  sonmies  iii/idels  ou  libres-penseurs. 

u  Mes  alîaires  m'ayant  amené  à  Calcutta,  j'entrai  en  rap- 
ports avec  un  vénérable  religieux,  qui,  après  quelques  entre- 
tiens sur  les  doutes  i(ui  me  restaient  encore,  parvint,  sans 
trop  do  peine,  à  compléter  l'ouvrage  commencé  par  l'Ii- 
landais  catliolique.  Toutefois,  après  mon  abjuration,  je 
passai  deux  ans  dans  une  xéritable  indifl'érence  pratique  en 
matière  religieuse.  Il  me  sulTisait  d'être  dans  la  vérité  ;  ma 
raison  était  parfaitement  satisfaite,  je  ne  crus  pas  devoir 
me  troubler  beaucoup  des  avertissements  de  ma  conscience, 
l'^videmment,  ma  conversion  était  incomplète. 

Cl  Je  quittai  les  Indes  et  je  revins  en  Ecosse.  Un  peu  plus 
tard,  je  me  rendis  à  Londres.  Li'i,  un  prêtre  auquel  j'avais 
été  recommandé,  m'introduisit  dans  une  famille  des  plus 
honorables  dont  lechef,ancien  clergymandela  Haute  Eglise, 
était  récemment  converti  au  catliolicisme  avec  ses  cinq  en- 
fants. La,  femme  est  restée  protCbtanle.  Cet  homme  très 
instruit,  gentleman  dans  la  plus  haute  acception  du  mot, 
avait,  pour  obéir  à  la  voix  de  la  vérité  et  de  sa  conscience, 
renoncé  à  une  charge  dont  le  revenu  s'élevait  au  moins  ;i 
vingt  mille  francs  par  an  et  s'était  résigné  joyeusement  à 
vivie  au  cin()uième  étage  d  une  maison  de  Londi'es,  dans 
un  élal  voisin  du  dénùment.  Voilà  lliommc  qui  acheva  ma 
onversion.  liais  sa  digne  épouse,  quoiiiue  protestante,  est 
plus  aJrairnble  encore.  Ses  amies  lui  objectant  un  jour,  sur 
le  Ion  que  durent  prendre  les  amis  du  saint  homme  .lob 
lorsqu'ils  lui  reprochaient  son  malheur,  l'état  humiliant  où 
la  Conversion  de  son  mari  l'avait  réduite,  elle  et  ses  cinq 
enfan'.s,  elle  leur  répondit  : 

«  —  J'aimerais  mieux  le  voir  mort  que  de  savoir  qu'il 
«  pense  et  agit  contre  sa  conscience.  » 

«  La  pratique  de  mes  devoirs  religieux  ([ue  l'cx-ministre 
anglican  m'enseignait  par  son  exemple  et  par  celui  de  ses 
enfants,  me  devint  facile  ;  j'ajouterai  même  que  la  ferveur 
l'titi'a  dans  mon  àmc  depuis  longtemps  fermée  aux  émo- 
tions dont  la  piété  est  la  source.  » 

Lorsque  mon  compagnon  de  voyage  eut  terminé  son 
l'écit,  je  crus  devoir  le  féliciter  sur  la  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  française  dont  il  avait  fait  preuve  du- 
rant notre  entreùen,  car  il  s'exprimait  tantôt  en  anglais, 
tantôt  eu  h'aneais. 

«  —  C'est  à  Cambridge,  me  répondit-il,  que  j'ai  pris  goût 
à  votre  littérature.  Je  crois  pouvoir  airirmer  que  je  la  con- 
r.ais  presque  aussi  bien  que  celle  de  mon  [lays.  El  ler.ez, 
iijonla-l-il,  on  tirant  un  petit  livre  de  dessous  son  plaid 
écossais,  voilà  l'aideiu-  aininel  je  dois  mon  enthousiasme 
pour  la  langue  franeaisc.  » 

C'était  une  petite  éilition  des  c^.uvres  de  lîacine. 

«  Il  est  vraiment  étrange,  conlinua-t-il,  (jue  l'on  ne  se 
nou[-risse  ici-l.ias  que  de  préjugés,  sous  tous  les  rapport?. 
Le  grand  Racine  est  traité  même  par  les  i-i-anrais,  comme 
Shakspeare  léttil  dans  ce  pays,  il  n'y  a  pas  er.core  un  siècle. 


On  ne  lui  a  pas  rendu  les  hommages  dus  h  son  vaste 
et  sublime  génie.  Plus  je  lis  les  chefs-d'œuvre  de  ce 
grand  homme  et  plu;  j'adhère  l'ortemenlà  l'opinion  de  mon 
professeur  de  littérature  étrangère  à  Cambridge,  opinion 
qui  était  celle  de  Diderot  même,  que  Racine  est  peut-être 
le  i)lus  grand  poète  qui  ail  jamais  paru.  » 

Nous  arrivâmes  enfin  eu  vue  d'Oban,  résidence  épisco- 
pale  de  l'évêque  catholi([ue  d'Argyll  el  des  îles.  Il  faisait 
vraiment  beau  ce  jour-là  dans  le  golfe  brumeux  el  pittores- 
que au  fond  duquel  est  assise  Oban.  Tous  les  voyageurs  en 
exprimaient  leur  étounement  aussi  bien  que  leur  admiration. 

M.  le  marquis  de  Bute  fait  bénir  son  nom  en  Ecosse  et 
dans  le  pays  de  Galles  par  des  bienfaits  de  toute  sorte, 
(iràee  à  lui,  une  tloraison  d'écoles  el  de  chapelles  catholi- 
ques s'épanouit  aujourd'hui  sur  la  terre  libre  de  l'antique 
Calédonie,  car  il  n'est  pas  jusqu'à  cette  dentelle  de  rochers, 
découpée  "par  les  eaux  et  par  les  siècles,  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Ecosse,  qui  ne  cache,  dans  ses  replis  profends, 
quelque  jolie  chapelle,  ou  tout  au  moins  quelque  modeste 
oratoire. 

La  communauté  catholicpie  est  admirable  en  Ecosse. 
Malgré  la  pauvreté,  apanage  presque  général,  les  catholi- 
(|ues  ne  se  fatiguent  jamais  de  répondre  par  d'abondantes 
aumônes  aux  fréquents  appels  de  leurs  pasteurs.  Aussi, 
Dieu  récompense  leur  générosité  parle  don  d'une  foi  aussi 
vive  que  robuste,  la  foi  irlandaise.  Il  est  beau  de  voir  prier 
ces  chrétiens  d'un  autre  âge,  surtout  dans  leurs  églises. 
Agenouxdepuis  le  comniencE  ment  jusqu'à  la  fin  de  la  messe, 
même  chantée,  ils  ne  s'asseyent  que  pendant  le  sei'mon 
qu'ils  écoutent  toujours  avec  une  grande  attention.  Si  le 
premiei' pasteur  du  diocèse  est  de  passage  dans  la  paroisse 
et  s'il  monte  en  chaire  pour  leur  adresser  la  parole,  vous 
devinez  au  recueillement  des  visages,  au  silence  profond 
qui  règne  dans  l'édilice  sacré,  que  celui  qui  parle  est  un 
évêque  et  que  ceux  (jui  l'écoutent  sont  des  Irlandais. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  ce  rapide  voyage  à  travers 
l'Ecosse  catholique  et  prolestante.  Les  œuvres  catholi- 
ques sont  entre  les  mains  d'évêques,  de  prêtres,  de  reli- 
gieux, qui  arrachent,  par  leur  dévouement,  des  cris  d'ad- 
miration à  leurs  ennemis  mêmes.  L'Ecosse,  grâce  à 
eux,  n'aura  bientôt  lien  à  envier  à  l'Angleterre  où  les  insti- 
tutions catholiques  sont  si  prospères.  Les  écoles  d'instruction 
primaire  supérieure,  les  collèges  s'ouvrent  dans  toutes  les 
grandes  villes.  Il  y  a  quelques  jours,  M.  le  marquis  de  Bute 
inaugurait  le  nouveau  collège  des  IIK.  P'J.  Jésuites  à  Glas- 
gow, tandis  (jue  Mgr  1  évêque  d'Oban  jetait  les  fondations 
d'une  cathédrale  et  organisait  des  missions  et  des  écoles 
dans  les  Iliglilands  de  l'ouest. 

Le  mouvement  des  conversions,  si  visible  en  Angleterre, 
s'est  cûininiiiiiqué  à  la  vieille  Calédonie.  Le  traclariuni.inic, 
commence  à  (Kford,  vers  184"i,  grâce  à  la  courageuse  ini- 
tiative du  docteur  Pusey  et  du  docteur  Newmann,  aujourd'hui 
cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine  et  qui  en  était  le  véri- 
lable  Itader,  a  eu  son  contre-coup  à  Ediinbourgh  et  à  Glas- 
gow. Nous  comptons  aujourd'hui  ce  nombreux  retours  dans 
la  haute  classe  de  la  société  écossaise. 

L'anglais  du  xvirp  siècle,  comme  celui  du  moyen-âge, 
ne  peut  vivre  longtemps  sans  religion,  il  petit  étonner  le 
monde  par  ses  écarts,  voire  même  par  ses  scandales;  mais 
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il  saura  l'étonner  aussi  par  son  repentir.  Voilà  pourquoi 
le  mouvement  des  conversions  en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
sans  être  très  considérable,  est  cependant  toujours  remar- 
quable. 

C'est  surtout  en  Grande-Bretagne  et  en  Irlande  (lue 
l'on  voit  de  nombreux  jeunes  gens,  des  jeunes  per- 
sonnes renoncer  au  protestantisme,  braver  la  colère  et 
trop  souvent  la  malédiction  de  leurs  parents  pour  embras- 
ser la  vraie  foi  et  entrer  courageusement,  après  Notre  Sei- 
gneur, dans  la  voie  douloureuse  i|ui  conduit  au  salut. 

Tantôt,  c'est  un  fUs  de  famille  ii  qui  son  père  accordait 
volontiers  avant  sa  conversion,  quatre  cents  livres  sterling 
{10,000  fr.)  par  an,  pour  s'amuser  à  Paris  et  plus  tard  pour 
entrer  au  barreau  ;  après  un  refus  respectueux  mais  for- 
mel de  renoncer  à  la  religion  catholique,  cet  excellent 
père  lui  retire  jusqu'à  la  dernière  obole  et  le  met  ainsi  dans 
la  nécessité  d'accepter,  dans  une  petite  école  catholique, 
des  honoraires  qui  ne  s'élèvent  pas  à  mille  francs  par  an . 

Tantôt,  c'est  une  fille  qui  est  chassée  de  la  maison  pater- 
nelle. Elle  avait  quinze  ans  à  peine,  lorsque  le  bon  Dieu, 
sans  doute  pour  récompenser  son  innocence,  la  conduisit 
sur  le  chemin  d'un  vénérable  prêtre  séculier  qui  la  fit  ren- 
trer dans  le  sein  de  la  véritable  Église.  Son  père,  officier 
d'un  grade  assez  élevé,  était  alors  aux  Indes.  La  mère, 
quoique  vivement  contrariée  de  cette  conversion,  ne  s'était 
pas  senti  le  courage  de  rejeter  et  de  maudire  sa  fille.  La 
noble  enfant  restait  donc  dans  la  maison  paternelle,  où  elle 
se  montrait  la  plus  aimante  et  la  plus  tendrement  dévouée. 
Un  jour,  la  mère  rei;ut  une  lettre  qui  lui  annonçait  le  pro- 
chain retour  de  .son  mari.  La  jeune  convertie  n'était  pas 
sans  inquiétude,  mais  la  joie  de  revoir  son  père  l'emportait 
sur  toutes  les  autres  impressions. Un  soir  ou  plutôt  une  nuit 
son  père  arriva.  A  la  première  nouvelle  de  la  conversion 
de  sa  fille,  il  entra  dans  une  violente  fureur  et,  sans  égard 
pour  les  caresses  et  les  larmes  de  la  pauvre  enfant,  il  lui 
ordonna  de  sortir  de  chez  lui  à  l'instant  même.  Or,  îl  était 
minuit.  L'infortunée  jeune  fille  dut  traverser  plusieurs 
rues  avant  d'arriver  à  la  demeure  du  vieux  prêtre  qui  avait 
reçu  son  abjuration.  Ce  ne  fut  qu'à  une  heure  après  minuit 
qu'elle  put  se  faire  ouvrir  la  porte  de  [  son  bienfaiteur. 
Celui-ci  la  trouva  brisée  de  fatigue  et  d'émotion,  tremblante 
de  froid  et  à  peine  en  état  de  se  faire  comprendre.  Il  la  fit 
aussitôt  conduire  chez  des  religieuses  du  Bon  Pasteur  qui 
habitaient  dans  une  rue  assez  éloignée. 

Inutile  de  dire  qu'elle  fut  accueillie  à  bras  ouverts  et 
qu'elle  reçut  aussitôt  les  soins  que  réclamait  son  état.  Quel- 
ques mois  après,  sur  sa  demande,  elle  fut  admise  dans  la 
Congrégation.  On  l'envoya  sur  le  continent  dans  l'espoir 
d'améliorer  sa  santé.  Mais  il  était  trop  tard  ;  au  bout  de  quel- 
ques mois  de  souffrances  supportées  avec  une  patience 
angélique,  elle  mourut.  Elle  n'avait  pas  seize  ans!  Les 
émotions  qu'elle  avait  éprouvées  dans  la  nuit  terrible  où 
son  père  l'avait  repoussée  brutalement  et  l'avait  chassée  de 
sa  maison, au  moment  oii  elle  allait  se  jeter  avec  amour  dans 
ses  bras,  avaient,  comme  disent  les  Anglais,  broyé  son  cœur 
et  elle  est  morte  de  chagrin  ;  tendre  petite  fleur  brisée  au 
matin  de  sa  floraison  et  qui  n'aurait  demandé  qu'un  peu  de 
patience  et  quelques  sourires  pour  s'épanouir  dans  toute  sa 
fraîcheur,  pour  répandre  tout  son  parfum. 


Je  pourrais  multiplier  ces  exemples  du  courage  qui  dis- 
tingue ces  nouveaux  catholiques  à  quelque  rang  de  la 
société  qu'ils  appartiennent  :  en  Ecosse  et  en  Angleterre, ces 
exemples  sont  nombreux  et  admirables  et  ils  se  renouvel- 
lent tous  les  jours.  Dieu  se  laissera  toucher  par  tant  de 
sacrifices  et  d'héroïsme.  Il  est  impossible  qu'une  nation 
qui  coûte  tant  de  douleurs  et  tant  de  larmes  ne  se 
convertisse  pas  un  jour.  Sa  première  conversion  n'a  pas 
été  l'œuvre  d'une  année,  ni  môme  d'un  siècle.  La  seconde 
ne  saurait  donc  être  l'œuvre  d'un  jour.  L'édifice  vermoulu  de 
la  religion  de  Henri  YIII  et  de  .lohn  Knox  ne  peut  que 
s'écrouler  bientôt  sous  l'effort  de  quelque  main  robuste  et 
vaillante.  Le  bras  des  Augustin  et  des  Columba  n'est 
pas  raccourci. Ils  sauront  susciter  des  apôtresdignes  d'eux. 

L'avenir  est  aux  missionnaires,  car  on  peut  appliquer  à  la 
Grande-Bretagne  les  paroles  que  prononçait  naguère  le 
héros  de  Khartoum  au  sujet  du  Congo  : 

«  —  Vous  ne  ferez  rien  de  sérieux  sans  la  religion,  di- 
sait-il. Envoyez  des  missionnaires. 

«  —  Protestants?  demanda  quelqu'un. 

u —  Oui,  répondit-il,  des  protestants;  ...mais  surtout 
des  catholiques,  beaucoup  de  roman  cathoUcs.  » 


Z30xq^s 

Pour  l'Œuvre  de  1%  Propagation  de  la  Foi, 


(ÉDmON  FRANÇAISE) 

M.  Cadel,  è  Saint-Ktienne,  diocèso  de  Lyon , ,.  37 

M.  André  Liénard,  à  Lyon 2  80 

Mme  Alix,  don  recueilli  p^r  V Echo  de  Fourviére 3 

G.  P..  Idem.  2OO 

E.  .M  Idem.  7  GO 

Anonyme  Idem.  20 

M.  A   B.  Idem.  10 

Un  abonné  de  la  Haute-Alsace 25 

A  Mgr  Puginier  pour  les  missions  du  Tong-King  éprou- 
vées par  la  persécution. 

M.  et  Mme  F.  R  .  don  transmis  à  Y  Echo  de  Fourviére 100' 

Obole  du  pauvi-e.  Idem.  { 

A.  Mgr  Laouéiian,  pour  la  mission  de  Gengy. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 2OO- 

A  Mgr  Osouf,  vicaire  apostolique  du  Japon  septentrional. 
Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 300 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Kiang-Si). 

G.  P.,  abonné  de  Toulon 20 

Pour  Mgr  Faraud,  vicaire  apostolique  d'Athabaska-Mac- 
kensie. 
Mme  deR.,  diocèse  de  Quimper 20 

A  Son  Éminence  le  cardinal  Lavigerie  pour  ses  œuvres. 
M.  Ph.  Prévôt  jeune,  à  Avignon 2 

A  Son  Éminence  le  cardinal  Lavigerie,  pour  le  baptême 
d'une  enfant  sous  le  nom  de  Marie. 
A.  du  diocèse  de  Lyon 10 

Pour  les  missionnaires  prisonniers  au  Soudan. 
Anonyme  du  diocèse  d'Agen 

Pour  les  premiers  apôtres  de  la  Nouvelle-Guinée  (mis- 
sionnaires du  Sacré-Cœur  d'Issoudun). 

M.  l'abbé  Georges  Speth,  précepteur,  diocèse  de  Tours 100 

[La  suite  des  dons  prochainement!. 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant.. 

Imprimerie  MOUGIN-RUSAl.D.  rue  Stella,  3,  Lyon. 
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KiLTer..>r.inl.  P.  Wincke.  IM-amlrau  H.  l',  Coulliul^.  1>.  I".irauil.  1- ffie  Marliu. 

Afrique  écu'itohiaif:.  —  Missionnaires  de  U  i|iiali'ième  caravane;  d'après  une  phol"graphie  (Voir  page  27J). 


CORRESPONDANCE 


COREE 


On  se  souvient  des  longues  épreuves  de  l'Eglise  de  Corée,  de 
la  captivité  de  l'héroïque  confesseur  de  la  foi  Mgr  Ridel,  de  ses 
missionnaires  obligés  de  quitter  leurs  chrétiens  hien-aimés.  Au- 
jourd'hui la  persécution  semble  cesser  et,  si  la  prédication  n'est 
pas  encore  liljre,  les  autorités  coréennes  ferment  les  yeux  et 
laissent  rentrer  les  missionnaires.  La  lettre  suivante  du  succes- 
seur de  Mgr  Ridel  donne  les  détails  les  plus  touchants  sur  cette 
ciirétienté  et  sur  ces  néophytes  dignes  des  premiers  siècles  ae 
l'Kglise. 

Lkttre  de  Mgr  Blanc,  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 

VICAIRE   apostolique  DE  CORÉE,  A  MM.  LES    DIRECTEURS 

DE  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Séoul  (Corée),  1"  mars  1885. 

L'année  dernière,  nous  avons  joui  d'une  tranquillité 
relative.   Nous  avons  entendu  près   de  9,000   confes- 


sion.s  et  donné  520  baptêmes  d'adultes.  G'e.st  la  première 
fois  que  nous  atteignons  ce  chiffre  depuis  notre  rentrée 
en  1876. 

Malheureusement,  dans  les  premiers  jours  de  décembre, 
la  révolution,  commencée  par  les  partisans  du  progrès  et 
de  l'ouverture  du  pays  à  l'influence  étrangère,  s'est  re- 
tournée contre  eux  à  l'avantage  du  parti  des  rétrogrades. 
Nos  chrétiens,  regardés  comme  sympathiques  aux  étran- 
gers et  aux  Japonais,  en  ont  ressenti  le  contre-coup,  et, 
depuis  cette  époque,  on  m'a  signalé  de  divers  côtés  un 
certain  nombre  de  vexations  locales  dont  on  n'avait  pas 
entendu  parler  depuis  longtemps.  Deux  ou  trois  alTaires 
sont  encore  pendantes  ;  les  autres  se  sont  arrangées  à 
la  plus  grande  satisfaction  de  nos  chrétiens. 

Je  ne  vous  dirai  ici  deux  mots  que  de  la  persécution  du 
district  de  Ouen-San,  province  de  Han-Kyeng-to,  celle 
qui  nous  a  causé  le  plus  d'inquiétude, parce  que  plusieurs 
de  nos  néophytes  avaient  été  arrêtés  comme  chrétiens  et 
jetés  en  prison.  Voici  ce  que  m'écrivit  à  ce  sujet  un  de 
nos  confrères,  M.  Poisset,  chargé  du  district  du  nord  : 

(.  Je  crois  que  vous  éprouverez  une  grande  joie  en 
apprenant  la  ferme  et  noble  confession  que  les  chrétiens 
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(iiU  l'aile  tic  leur  toi,  et  la  prudenee  si  évidenimeiit  inspi- 
l'ée  de  Dieu,  avec  laquelle  ils  ont  su  déjouer  les  ruses  des 
satellites.  Du  reste,  ils  n'ont  ou  aucun  tourment  à  subir, 
aucun  mauvais  traitement  sur  la  route,  rien  iiue  des 
prévenances  dans  les  auberges  de  la  part  des  satel- 
lites. En  fin  de  compte,  ils  ont  été  relâchés  comme 
clirétiens,  puljliquement,  sans  condition,  et  avec  espoir  de 
renli-er  même  dans  les  biens  qui  leur  ont  été  enlevés.  Les 
satellites,  qui  avaient  sans  ordre  commencé  cette  campa- 
gne inopportune,  ont  été  cassés,  battus,  condamnés  à 
|ia\  er  ou  à  restituer  ce  i|u'ils  avaient  endommagé  ou  volé. 

<^  De  Ouen-San  jusqu'à  la  capitale  de  Han-Kyeng-to, 
toute  cette  affaire  a  eu  un  grand  retentissement.  On  peut 
croire  que  c'est  la  première  prédication  de  la  sainte  Re- 
ligion dans  la  contrée,  et  le  moyen  providentiel  dont  Dieu 
a  vo\iiU  se  servir  [lour  répandre  dans  le  nord  la  connais- 
sance du  nom  chrétien.  Malgré  la  défection  Jjien  regi'et- 
tahle  d'v.n  nouveau  chrétien  et  d'un  enfant,  on  peut  encore 
dire  de  bon  cœur  :  dr.Ui'ts  T)eo,  qui  dcdil  noU'n  vic- 
toriarn  jicr  Domuuim  Jemm. 

!■  Les  Japonais  de  Ouen-San  se  sont,  parai'- il.  assez 
liien  i.iontrés  dans  la  circonstance  en  faveur  de  nos 
néophytes,  lis  ont,  au  moment  où  on  pouvait  craindre 
nwc  arrestation  en  ma.s.se  des  tidéles  de  la  ville,  recueilli 
chez  eu.K  ceux  qui  se  sont  présentés,  et  ont  empêché  les 
salell'ics  de  faire  main  bas.se  sur  les  marchandises  appar- 
tenant au.\  chrétiens.  » 

.le  vous  envoie  la  traduction  d'une  partie  de  la  relation 
cori'-cnne  ipii  m'a  (''té' adress  Je  au  sujet  decetli'  atïaire  ; 
elle  ne  nuuKpie  pas  d'intérêt  comme  élude  de  mœurs. 

<■  ...Six  chriHiens  furent  emmenés  et  mis  dans  la  pri- 
son de  l:i  \ille.  Quelque  tempsaprès,  le  chefdes  satellites 
viiil  les  tronvcret  leur  dit  solennellement  : 

'■  —  Le  mandaiinm'a  donné  l'ordrede  vous  faire  subir 
.•  un  interrogatoire.  Si  vous  promettez  de  ne  plus  prati- 
..  ipier  !.i  religion  chrétienne,  je  vous  renverrai  aussitc'it, 
(V  mais,  si  vous  dites  que  vous  la  [tratiquerez  encore,  j'ai 
"  l'ordre  de  vous  faire  mourir.  Ilépondez,  que  voulez- 
I.    vous  faire  '.' 

«  Cinq  clirétiens  s'écrièi-ent  d'une  seule  voix  : 

(■  —  Quand  nous  devrions  mourir,  nous  ne  \'oulons 
..   p:is  abjiirer  la  sainte  religion,  n  , 

"  Le  sixième,  pris  de  peur,  ayant  répondu  qu'il  ne  |ira- 
liquerait  plus,  le  chef  des  satellites  lui  donna  aussitiVt 
une  ligature  (environ  huit  fr.)  en  disant  ; 

,,  —  l'uif.que  celui-ci  promet  lie  ne  plus  pratiquer  la 
.■  religion  chrétienne,  je  le  renvoie  libre  eu  lui  donnant 
<^  iiH'nie  de  l'argent  pour  la  route.  "\'ous  autres  aussi,-  si 
«  \iil;s  disiez  seulement  un  mol,  je  vous  renverrais 
-    (■■gaiement.  » 

(•    Les  cimi  chrétiens  lidèles  répondirent  ; 
>•  —  Nous  au  contraire,  nous  sommes  des  gens  prépa- 
ie   ri''s  à  niDurir  imur  la  justice.  l''alli'it-il  endurer  la  mort, 
(•    non-  lie  \(julons  |ias  vi\re  au  jirix  d'une  ajiostasic.    » 


«  Le  chef  des  satellites,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  .'i 
faire,  ferma  les  portes  de  la  prison  et  s'en  alla.  Mais, 
dans  la  soirée,  étant  venu  de  nouveau,  il  dit  : 

'■  —  Moi  aussi,  j'ai  des  enfants  et  je  n'aime  pas  l'aire 
c<  mouiir  qui  que  ce  soit.  Pendant  la  nuit,  je  laisserai  les 
0  portes  de  la  prison  ouvertes,  prolitez-cn  et  éclKqipez- 
«  vous  tous.    ■> 

<f  Les  chrétiens  répondirent  : 

«  —  Si  le  mandarin  nous  renvoie,  nous  sortirons;  pour 
«  ce  qui  est  de  nous  évader,  nous  ne  le  ferons  pas.  » 

«  Le  chef  des  satellites  s'en  alla  sans  rien  dire.  Le  len- 
demain pendant  la  nuit,  il  revint  apportant  trois  liga- 
tures qu'il  présenta  au.x  clirétiens  en  les  invitant  à  s'é- 
chapper. Le  vieux  catéchiste  Ou  lui  répondit  : 

"  —  Nous  ne  le  ferons  pas  sans  l'ordre  du  mandarin.  « 

<•  Le  chefdes  satellites  ajouta  : 

(■  —  Ce  que  je  vous  ai  dit  de\  rail  vous  sullire  pour 
«'  comprendre  ce  que  l'on  veut  de  vous  ;  pourquoi  vous 
('  obstinez-vous  ainsi  '?  » 

n  Puis,  leur  remettant  les  ligalui'es,  il  sorlil  laissant 
ouvertes  les  portes  de  la  prison. 

«  Le  lendemain,  en  plein  jour,  les  clinHicns  quitlércni 
tranquillement  la  prison  et  se  rendirent  à  Ouen-San,  où 
ils  rencontrèrent  une  chrétienne  qui  avait  été  arrêtée  en 
même  temps  ([u'eux,  mais  enfermée  dans  une  p''ison 
séparée.  Celle-ci  leur  apprit  qu'elle  venait  d'éti-e  délivrée 
par  ordre  du  gouverneur  de  la  province,  lequel  avait 
ordonné  de  leur  restituer  ce  qui  lui  avait  été  volé;  elle 
a\ait  donc  recouvré  à  peu  prés  tout  ce  qu'elle  avait 
l)erdu. 

«  Le  vieux  cati'^chiste  Ou,  en  apprenant  cela-  adressa 
au  mandarin  uwo  su|iplique  en  laveur  des  chiétiens  de 
son  village.  Le  mandarin  lui  a\anl  demandé  des 
explications,  le  chrétien  raconta  tous  les  détails  de 
l'aQ'aire  cl  les  dommages  subis.  Le  mandarin  lit  aussiti'd 
arri''ti:'r  le  ]n'incipal  auteur  du  (li''Sordre  et  le  faisant 
mettre  à  la  question  : 

'■  —  Coquin  que  lu  es,  lui  dit-il,  prétextant  ton  état 
<•  de  valet  du  mandarin  et  einbauchanl  des  satellites  ilu 
(■  gouverneu''  qui  passaient,  tu  as,  sans  ;:ucun  motif,  ini 
0  plus  fort  de  l'hiver,  chassé  de  leur  demeure  trente  àj 
V  quarante  familles  innocentes  et,  ajoute-t-on,lu  as  pill^ 
I.  ce  i|u'eUes  possédaient!  Quand  bien  même  on  te  fera 
i^   mourir,  ta  taule  ne  recevrait  pas  tout  son  châtiment. 

«  L'accusé  répondit  : 

(.  —  ,]'ai  agi  ainsi  parce  que  ces  gens  pratiquent  la  r:- 
(1  ligion  chrétienne.   •> 

«  A  ces  mots,  le  mandarin,  entrant  dans  une  grande 
colère,  s'écria  : 

>'  —  En  l'année  18(30,  on  a  mis  à  mort  tous  les  chr 
(.<  tiens;  conîment  ]ieux-lu  dire  qu'il  y  en  a  encore"?  » 

«  Le  satellite  répliqua  :  ; 

<•  —  En  vérité  je  possède  des  pièces  de  conviction.  » 
li   Le  mandarin  se  lâche  de  nouveau  ; 
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«  —  D'après  ce  que  j'ai  entendu  dire,  ce  coquin,  en 
«  1806,  ayant  obtenu  on  ne  sait  d'où  des  livres  chrétiens, 
«  a  été  la  cause  de  la  mort  de  beaucouii  de  gens,  injuste- 
«  ment  accusés  ;  il  parait  qu'il  ne  s'est  pas  corrigé  de  sa 
«  misérable  habitude.   » 

«  S'adressant  alors  aux  valets  du  prétoire,  le  mandarin 
ajouta  : 

«  —  Fustigez  ce  misérable  jusqu'à  ce  qu'il  déclare 
«  que  les  livres  dont  il  parle  sont  des  livres  qui  lui 
«  appartiennent.   » 

((  Ayant  reçu  quelques  coups  de  verge,  le  satellite  se 
liàta  de  dire  : 

«  —  En  vérité,  ces  livres  sont  des  livres  qui  étaient 
<(  dans  ma  maison.  » 

a  La  tjuestion  ayant  cessé,  le  mandarin  lui  demanda 
pourquoi  il  avait  agi  ainsi,  combien  de  complices  il  avait, 
combien  d'argent  il  avait  volé  et  dissipé,  etc.  Sur  les 
dépositions  de  l'accusé,  les  autres  complices  furent  arrê- 
tés et  ne  furent  relâchés  que  sous  promesse  de  rendre  à 
une  époque  déterminée  tout  ce  qu'ils  avaient  volé.  (Quoi- 
que le  mandarin  ait  fait  promettre  restitution,  on  ignore 
s'il  y  aura  moyen  de  recouvrer  tout  ou  au  moins  pai'tie 
de  ce  qui  a  été  perdu.  » 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  pour  vous  faire  remarquer  la 
manière  habile  dont  le  mandai'in  a  traité  cette  affaire. 
Comme  la  religion  catholique  est  toujours  iirohibée  par 
les  lois  du  pays,  il  était  difficile  à  un  simple  mandarin  de 
]irovince  de  trancher  cette  question  de  sa  propre  auto- 
rité et  de  déclarer  libre  l'exercice  de  la  religion;  aussi  a- 
t-il  mieux  réussi  en  la  mettant  de  côté  et  en  faisant 
avouer  au  satellite,  moyennant  quelques  coups  de  bâton, 
que  les  livres  chrétiens  saisis  appartenaient,  non  à  des 
chrétiens,  mais  au  satellite  lui-même.  C'est  aussi  une 
allusion  à  nombre  de  faits  très  déplorables  dont  chré- 
tiens et  païens  ont  été  les  victimes  durant  la  grande 
persécution  de  18()6  à  1876,  pendant  kuiuelle  il  sulTisail 
de  la  moindre  accusation  de  christianisme  ou  du  moindre 
objet  de  religion  saisi  pour  être  déféré  aux  tribunaux 
et  mis  à  mort. 

En  terminant,  permettez-moi  de  vous  offrir  mes  sen- 
timents de  profonde  reconnaissance  pour  l'Œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi  aux  aumijnes  et  aux  prière.s  de 
laquelle  l'Eglise  de  Corée  doit  d'avoir  donné  au  ciel  de  si 
nombreux  martyrs  et  confesseurs.  C'est  elle  encore 
aujourd'hui  qui  nous  nourrit  et  nous  soutient,  et  c'est 
sur  elle  que  nous  comptons  pour  le  jour  où,  quittant  ses 
vêtements  de  deuil,  l'Eglise  de  Corée  serait  appelée  à 
témoigner  publiquement  de  sa  loi  en  érigeant  des  églises, 
•des  écoles,  des  hôpitaux,  etc. 

Les  prédicants  de  l'erreur  qui,  tant  qu'il  y  a  eu  péril, 
se  sont  tenus  prudemment  à  l'écart,  menacent  aujour- 
d'hui de  nous  envahir,  soutenus  par  l'or  de  leurs  sectes 
hérétiques  ;  de  divers  côtés  on  annonce  déjà  leur  arrivée. 
Dans  les  ports  ouverts  au  commerce,  ils  ont  liberté  d'ac- 


tion, tandis  que  nous  avons  encore  les  mains  liées.  Tout 
ce  que  je  demande  aujourd'hui  à  nos  associés  et  bienfai- 
teurs,c'est  le  secours  de  leurs  saintes  prières  pour  que  le 
divin  Maître  hâte  le  jour  de  notre  délivrance  et  ne  per- 
mettre pas  à  l'homme  ennemi  de  faire  tout  le.rnal  qu'il  se 
l)ropose. 


Ê  WM 


TjCS  mauvaises  nouvelles  contiiuieut  à  nous  arriver  du  Tong- 
King,  comme  nos  lecteurs  le  verront  par  la  lettre  suivante  adres- 
sée au.x  Missions  Catholiques  par  Mgr  Puginier.  Puisse  bientôt  la 
paix  clore  l'ère  des  persécutions  et  permettre  aux  missionnaires 
de  faire  l'œuvre  de  Dieu  en  toute  sécurité  et  en  toute  liberté  ! 


Lettre  de  Mgr  Puginier,   des  Missions   Etrangères  de. 

Paris,  VICAIRE  APOSTOLIQUE  DU  TONG-KiNG  OCCIDENTAL. 

Hà-nôi;13avriH885. 

La  mission  du  Tong-King  occidental,  si  cruellement 
éprouvée  depuis  trois  ans,  passe  en  ce  moment  par  une 
nouvelle  crise. 

Le  district  du  nord,  formé  des  provinces  de  Son-tny, 
Hung-hoa,  Tuyên-Quang,  comprend  six  paroisses  ayant 
une  population  chrétienne  de  douze  mille  âmes.  Cinq  de 
ces  paroisses  sont  présentement  ravagées  par  les  Pavil- 
lons Noirs  et  de  fortes  bandes  de  rebelles,  qui  font 
cause  commune  avec  eux.  Six  prêtres  ont  dû  se  réfugier 
à  Son-tày  pour  échapper  à  une  mort  certaine. 

L'un  d'eux,  curé  de  la  paroisse  de  Hung-hoa,  a  été 
arrêté,  le  7  avril,  à  six  kilomètres  au  sud  de  cette  ville.  11 
fuyait  aussi  devant  les  Chinois  avec  plus  de  trois  cents 
femmes  et  enfants  de  sa  paroisse,  lorsqu'au  passage  de 
la  Rivière  Noire,  il  est  tombé  entre  les  mains  d'une  bande 
qui  les  attendait.  Cependant  les  femmes  et  les  enfants 
n'ont  pas  eu  de  mal  ;  les  brigands,  les  voyant  en  guenilles, 
les  ont  relâchés,  se  contentant  de  garrotter  le  curé  et  son 
servant.  Qu'ont-ils  fait  de  ce  prêtre,  je  l'ignore  :  je  sais 
seulement  qu'ils  l'ont  conduit  dans  un  village  occupé  par 
les 'Pavillons  Noirs;  j'ai  essayé  de  le  faire  racheter, 
mais,  malgré  la  forte  rançon  que  l'on  ollrait,  nous  n'a- 
vons pu  obtenir  sa  délivrance. 

Une  trentaine  de  chrétientés  vien.ient  d'être  détruites 
parles  Chinois;  l'une  d'entre  elles,  forte  d  mille  âmes, 
a  eu  vingt  personnes  massacrées  et  une  centaine  emme- 
nées prisonnières;  les  autres  ont  jjerdu  moins  de  monde. 
Les  chrétiens  sont  en  fuite,  la  plupart  dans  les  mon- 
tagnes et  quelques-uns  dans  les  villages  païens  où  ils 
ont  des  connaissances.  Un  millier  de  femmes  et  d'enfants 
ont  pu  gagner  Hâ-nôi  et  Son-tây  ;  la  mission    doit  pour- 
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voira  leur  entretien,  car  la  pluparl  sont  venus  les  mains 
vides.Méine  les  familles  à  l'aise  n'ont  rien  pu  emiiorler, 
<'lle.s  auraient  été  certainement  pillées  en  route  et  peul- 
ctrc  assassinées.  Tout  a  été  abandonné  à  la  merci  des 
ennemis,  maisons,  bestiaux,  etc.,  pour  avoir  la  vie  sauve 
par  une  fuite  précipitée. 

Ce  district  de  Son-tây  est  bien  éprouvé  depuis  dix-huit 
ans.  De -1867  à  1875,  les  bandes  de  rebelles.  Pavillons 
Jaunes  et  Pavillons  Noirs,  le  ravagèrent  à  différentes 
ï-eprises,  et  y  commirent  des  atrocités  elTi-ayantes.  Une 
paroisse  de  3,500  âmes  eut,  dans  l'espace  de  cinq  ans, 
'2,500  personnes  massacrées  ou  moi'tes  de  misère.  Depuis 
trois  ans,  ce  même  disirici  n'a  pas  cessé  d'être  en  butte 
aux  jilus  grands  malheurs.  S'il  a  eu  par  intervalles  quel- 
ques  mois  de  répit,  il  a  payé  bien  cher  une  tranquillité 
apparente  qui  avait  engagé  les  chrétiens  à  rentrer  dans 
leurs  foyers.  X  différentes  reprises,  les  Pavillons  Noirs 
ont  fait  des  incursions  subites,  pillé  et  brCdé  les  maisons  ; 
ils  oiit  massacré  grand  nombre  de  personnes,  et  ont  em- 
mené prisonniers  des  centaines  de  femmes  et  d'enfants. 

On  m'annonce  la  destruction  de  (juatre  autres  chré- 
tientés. Dans  l'une  appelée  Duc-Phong,  chef-lieu  de  la 
province  de  ce  nom,  située  à  six  kilomètres  au-dessus 
de  Hung-hoa,  les  néophytes  ont  essayé  de  se  défendre, 
mais  ils  ont  dû  céder  devant  un  ennemi  nombreux  et 
ilMen  armé.  Plusieui's  d'entre  eux  ont  été  blessés  et  se 
:sont  dispersés  dans  les  forêts.  La  situation  des  chrétiens 
du  district  nord  devient  de  plus  en  |)lus  crilique.  Priez 
le  bon  IHeu  pour  notre  mission  ! 

Partout  la  guerre  fait  des  désastres,  mais  en  Europe 
le  mal  est  passager  et  restreint  ;  au  Tong-King,  elle  est 
un  fléau  pour  tout  le  pays  et  pour  tout  le  monde,  parce 
qu'elle  entraine  avec  elle  le  brigandage,  l'incendie,  les 
assassinats  particuliers  et  souvent  de  grands  massacres. 
Cependant,  si  toute  la  population  en  soulfrc,  il  est  incon- 
testable que  les  chrétiens  sont  particulièren^.ent  éprouvés. 
Les  païens  finissent  jiar  s'arranger  avec  l'ennemi,  font 
cause  commune  avec  lui  et  deviennent  brigands  à  leur 
tour.  Mais  nos  néophytes  n'ont  d'autre  ressource  que  la 
fuite,  et  doivent  sacrifier  tous  leurs  biens  pour  sauver 
leur  existence.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
petit  hameau  chrétien  perdu  au  milieu  des  païens,  pillé 
et  brûlé,  tandis  que  ces  derniers  n'ont  aucun  mal.  Les 
Chinois  et  les  bandes  de  rebelles  soudoyés  par  les  n»an- 
darins  savent  très  bien  faire  la  distinction,  et  ils  n'igno- 
rent pas  que  les  catholiques  sont  les  amis  de  la  France. 

Oh  !  que  la  situation  présente  est  pénible  pour  nos 
malheureux  néophytes  et  pour  nous,  missionnaires! 
Notre  vie  se  passe  dans  la  sollicitude,  dans  les  alarmes, 
dans  les  plus  vives  anxiétés.  Pas  de  semaine  qui  n'amène 
de  nouveaux  malheurs;  pas  de  jour  sans  mauvaises  nou- 
velles :  tantôt  c'est  une  chrétienté  persécutée, une  paroisse 
entière  bouleversée,  souvent  tout  un  district,  formé  de 
plusieurs  paroisses,  ravagé  par  des  bandes  de  Chinois. 


Le  journal  les  Mhsions  Culholuiiu'-i  rend,  deiiuis 
longtemps,  à  la  mission  du  Tong-King  occidental,  des 
services  hnmenses  et  ses  lecteurs  nous  ont  montré  une 
générosité  qui  ne  nous  a  point  trouvés  ingrats.  Ne  pou- 
vant payer  notre  dette  de  reconnaissance  que  par  des 
prières,  nous  ne  manquons  pas  à  ce  devoir,  et,  tous  les 
joui's,  nous  demandons  au  Seigneur  de  vépamlro  sur  nos 
bienfaiteurs  les  bénédictions  de  la  vie  présente  et  celles 
de  la  vie  future. 


\ 


DEPART  DE  MISSIONNAIRES 


Le  l'2  avril  dernier,  huit  nouveaux  missionnaires  de 
la  Congrégation  des  Missions  Étrangères  de  Paris  se 
sont  embarqués  à  Marseille  pour  les  destinations  sui- 
vantes : 

ï\r.  Claudius-Marie-Justin  Journoud,  du  tliocèse  de 
Lyon,  pour  le  vicariat  a[iostoliiiue  de  PondicViéry  ;  — 
M.  Jules  Guillou,  du  diocèse  de  Nantes,  pour  le  vicariat 
apostolique  de  Siam  ;  —  M.  Lucien-Joseph-Guillaume 
Migeon,  du  diocèse  de  Metz,  pour  le  vicariat  apostolique 
du  Cambodge  ;  —  M.  Auguste-Alexandre  Chaiget,  du 
diocèse  de  Saint-Claude,  pour  le  vicariat  apostolique  de 
la  Cochinchine  septentrionale  (Annam)  ;  —  MM.  Fran- 
cisijue  Roux,  du  diocèse  de  Clermont,  et  Yves-François- 
iNlarie  Le  Gall,  du  diocèse  de  Saint-Briéuc,  pour  lé  vica- 
riat apostolique  du  Tong-King  méridional  (Annam)  ;  — 
.MM.  Louis-François-Joseph  Nempon,  du  diocèse  de  Cam- 
brai, et  Jean-Baptiste-François  Beaumont,  du  diocèse  de 
Bayeux,  pour  le  vicariat  apostoliipie  du  long-King 
occidental  (Annam). 


INFORMATIONS  DI\ ERSES 


I 


Rome.  • —  Le  Saiiit-l'Ore  a  accordé,  le  i'>  mai,  une  audience 
solennelle  à  tous  les  év(''ques  irlandais,  elle  21!,  au.\  prlerins  hol- 
landais conduits  par  Mgr  l'arclievèque  d  ITtreclit. 

Goastantinoplfi.  ^  f.e  sacre  de  Mgr  .\slanian,  évi'que 
d  Adana,  a  eu  lieu,  le  iimai,  en  l'Kglise  patriarcale  arménienne- 
catholique  de  la  rue  Sakiz-Aghadj,  à  Péra. 

Dés  neuf  heures  du  matin,  des  membres  du  corps  diplomatique 
se  pi'ésentaient  à  l'église  Aglia-Djami,  entre  autres,  MM.  .laros- 
zynski  et  Truliert,  secrétaires  de  l'anihassade  de  France ,venus  au 
nom  de  S.  E.  le  marquis  de  XoaiUes,  indispose;  M.  le  comte 
Coello,  ministre  d'Espagne,  et  son  drogmau;  Sir  .\rthur  White, 
ministre  plénipotentiaire  d'.\ngleterre,et  sa  fille  ;  M. de  Corchgrave, 
ministre  de  Belgique;  M.  Siniondetti,  consul-général  d'Italie,  et  le 
vice-consul  de  lami'me  puissance, avec  Ijurs  familles. On  a  remar- 
qué aussi  la  présence  de  NN.SS. Testa,  nouvellement  sacré  évéque. 
Benjamin,  évèque  catholique  grec,  et  Holas,  vicaire  patriarcal 
arménien.  Signalons  également  un  grand  concours  de  notabilités 
de  la  communauté  et  d'ecclésiastiques  représentant  les  divers 
Ordres  catholiques  de  la  capitale. 
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s.  B.  iMgi-  Azui'ian,  patriarclie  annciiien  catholique,  assisté  de 
Mgr  Paul  Manuarian,  évèiiue  de  Tréljizoude,  et  de  Mgr  Moïse 
Amberhoyau,  évi''[iue  titulaire  de  Croya,  oflicia  poiiliricalement. 

MgrGarabet  Aslaiiiaii  est  originaire  d'.Vdana^oi'i  il  a  exercé  l'apos- 
tûlatpendaiit(iuiiizeaus  environ,  en  qualité  de  vicaire  du  patriar- 
che de  Conslautinople.  Ce  prélat  s'est  toujours  distingué  par  son 
zèle  et  la  plus  complète  abnégation.  Il  n'a  jamais  cessé  d'être 
entouré  du  respect  de  tous,  et,  en  lui  conl'éranl  la  mitre,  le 
synode  des  évèques  a  fait  un  excellant  choix. 

Birmanie  septentrionale.  —  On  se  souvient  du  hardi 
coup  de  main  tenté,  il  y  a  quelques  mois,  parles  Chinois  contre 
lihamo.  Cette  ville  fut  prise  sans  difricidté,  puis,  peu  après,  rendue 
aux  Dirman--.  I.es  œuvres  de  la  mission  ont  énormément  soul'- 
.•rt  de  ces  bouleversements  et  les  Pères  travaillent  actuellement 
à  relever  les  ruin-^s  matérielles  et  morales,  tristes  conséquences 
de  la  guerre. 
M.Simon  écrit  à  Mgr  Bourdon,  son  vicair:  apostolique  : 
«  linlin  nous  sommes  à  peu  près  à.  Ilot.  Les  réparati  ;ns  essen- 
tielles sont  terminées  et  nous  n'avons  plus  qu'à  nous  riMnettre  au 
travail;  nous  rorp.mes  tous  bien  résolus,  et  avec  l'aide  de  Dieu 
pourquoi  ne  réus?i',"ioas-nous  pas'.'  Fraticis  (jeune clerc  indigène), 
louten  préparant  sa  théo'ogieet  en  faisant  la  classe  aux  enfants, 
reprend  avec  couragî  ses  excursions  autour  de  Bhamo,  pour 
réunir  les  Shans  dispersis  oar  les  troubles'.Le  P.  Cadcu  part,  après 
Pâques,  pour  Ten-tzaw  afin  d'y  créer  une  pet'te  station.  Nos  chré- 
tiens chinois  ne  sont  pas  re.'enus.  Plusieurs  sont  à  Si-Kaw  sur 
le  Tapin-Kiang  et  n'osent  descendre  encore.  .Vous  avons  quatre 
nouveau.x  catéchumènes  qui  paraissent  bien  disposés.  Avec  les 
lieux  Chinois  qui  no;s  ont  suivis  de  .Mandalay,  cela  nous  fait  six 
ilisciples.  C3  petit  uo'iibre  efl'raie  déjà  les  autorités  birmanes.  ,Ie 
crois  que,  dans  l'état  de  panitiue  où  sont  encore  les  esprits,  cin- 
(luanteChin^is  recommenceraientavec  succès  ce  que  leurs  com- 
patriotes ont  fait  il  y  a  qMcIques  mois.  .V  la  moindre  alerte,  nos 
gens  de  Bhamo  repasseraie.it  la  rivière. 

«  Sur  la  défense  qui  nous  avait  été  intimée  de  recevoir  aucun 
Chinois  venant  de  Chine,  nous  sommes  allés  trouver  le  gouver- 
neur. Il  nous  a  très  courtoisement  accueillis,  nous  a  fait  des 
lamentations  sans  fin  sur  ses  pertes  (10.000  roupies),  dans  la  niiit 
de  la  prise  de  Bhamo.  Nous  tenons  de  lui  que  les  assiégés,  en 
quittant  Bhamo,  sont  p^irtis  au  nombre  de  quatre  cent  quatre- 
vingts,  qu'un  chef  aurait  été  emprisonné  par  les  autorités  chi- 
noises à  son  arrivée  à  Ten-Vuè-tchéou,  un  autre  décapité  à  Yong- 
tchang  et  le  reste  licencié.  Plus  de  trois  cents  Birmans  auraient 
péri  sous  les  balles  des  Chinois,qui  n'ont  perdu  que  deux  ou  trois 
des  leurs.  Ouant  à  nos  disciples  chinois,  le  gouverneur  birman, 
nos  explications  entendues,  nous  a  permis  de  les  garder  chez 
nous:  mais  il  exige  que  nous  lui  donnions  avis  de  toute  nouvelle 
recrue  dans  notre  petit  tioupeau. 

«  La  ville  essaie  de  renaître  de  ses  ruines,  mais  lentement;  la 
confiance  fait  défaut.  ,T'ai  entre  les  mains  la  lettre  qui  nous  fut 
envoyée  trois  joins  avant  la  prise  de  Bhamo  pour  nous  en  préve- 
nir. Elle  nous  était  adressée  par  le  grand  chef  chinois  lui-même 
et  écrite  de  sa  propre  main. 

li  An  tjrand  homme,  le  pri'lre  iiiissinniiaire  rrsirlaii/  au  Tieii- 
«  trliou-latifi.  Sin-Koij  fliliaiiinj.  » 

(I  Je  viens  respectueusement  et  sous  le  plus  grand  secret  vous 
«  parler  d'une  chose.  De  la  part  des  autorités  de  mon  pays,  je  vais 
Il  ni'emparer  de  la  Birmanie,  J'y  entrerai  par  trois  routes  dilTé- 
•I  rentes  avec  de  grandes  armées,  La  première,  composée  d'in- 
II  nombrables  soldats,  descendra  sur  Sin-Kay  ]iar  la  route  supé- 
«  rieure (celle  de  l'est);  la  seconde,  par  la  route  du  Tapin-Kiang; 
Il  la  troisième,  plus  nombreuse  encore,  entrera  par  Thi-Baw,  pour 
Il  emporter  d'assaut  la  capitale.  Les  commerçants  de  votre  nation 
<i  peuvent  continuer  leur  trafic.  Nous  n'avons  affaire  qu'au  pays 
Il  birman,  dont  nous  voulons  nous  emparer.  Comme  auparavant, 
«  vous  pouvez,  avec  vos  navires,  monter  et  descendre.  Mais  nous 
Il  ne  permettrons  pas  que  vous  les  mettiez  au  service  des  Birmans. 
«  Dans  quelques  jours,  nos  armées  arriveront  à  Sin-Kay.  Qu'il  ne 
Il  s'élève  en  vous  aucun  soupi;on.  Ayez  soin  de  fermer  exactement 
Il  vos  portes.  Je  ne  permettrai  pas  que  vous  subissiez  le  dommage 
(1  même  d'un  brin  d'herbe,  même  d'une  sapèque. 


«  Soyez  donc  sans  crainte.  Je  vous  envoie  à  dessein  cette  lettre 
Il  en  vous  demandant  Is  plus  grand  secret,  il  s'agit  d'une  chose 
Il  très  importante.  Qu'il  n'en  transpire  rien  au  dehors,  car,  à  notre 
»  arrivée  à  Sin-Kay,  la  bataille  deviendrait  pour  nous  pleine  de  dif- 
i(  ficultés  si  les  oreilles  étaient  déjà  prévenues.  Voilà  ce  que  j'avais 
Il  à  vous  dire.  Puissiez-vous  toujours  jouir  d'une  bonne  santé!  Je 
I'  vous  offre  mes  salutations. 

Il  KiN-Korv-Yic.  » 

"  Le  il"'  jour  de  ta  dixi^^me  lune,  IC""  année  du  règne  de  Koitang- 
«  Su    " 

Mgr  Bourdon,  qui  nous  transmet  celle  lettre,  ajoute  ; 

«  Malheureusement,  le  P,  Simon  n'était  pas  alors  à  Bhamo,  e 
l'avis  ne  put  nous  arriver  en  temps  utile...  Peut-être  aussi  nous 
serions-nous  contentés  de  rire  de  ce  document  s'il  nous  avait  été 
remis  avant  l'arrivée  des  Chinois  à  Bhamo.  La  pauvre  Birmanie, 
débarrassée  des  ennemis  extérieurs,  souffre  encore  de  la  part 
de  ses  propres  enfants,  et  les  troupes  royales  n'arrivent  pas  à. 
réprimer  le  brigandage...  » 


UNE     EXC  U  RSI  ON 

Dans    la    terre   de    Gessen 

l\t  SHf  Ut  i-oiite  que  su'init.  vraisemblalilemeni  le  peuple  juif 
quauit  II  sortit  d'Erii/ptc  et  traversa  la  mer  Rouiie. 

Par    le    R.    f.  .Iullien,    de    la    Co.MP.MiNiE    de  Jicsus, 

MISSIONNAIRE   AU    CaIRE. 


C'est  pour  nos  lecteurs  une  bonne  fortune,  chaque  fois  qu'il  nous 
est  donné  de  publier  un  travail  du  l(.  P.  Jullien.  Les  récits  de  ses 
excursions  aux  déserts  de  Scété,  de  la  Basse  Thébaïde,  à  l'Arbre 
de  la  Vierge,  etc.,  écrits  avec  verve,  entrain  et  pleins  d'une  érudi- 
tion consciencieuse,  sont  sinon  surpassés, du  moins  égalés  parla 
nouvelle  relation  que  le  sympathique  et  savant  religieux  nous 
adresse  aujourd'hui,  relation  qu'il  fait  précéder  d'une  introduc- 
tion. 


l.VTRODrCTlON 

Des  écrivains  de  mérite  ont  écrit  des  dissertations  sur  la  route 
cpie  suivit  le  peuple  de  Dieu  à  sa  sortie  d'Egypte,  et  sur  l'empla- 
cement du  miraculeux  passage  de  la  mer  Bouge.  Chacun  a  proposé 
sa  route  et  son  système  d'explications  ;  il  était  in  possible  de  sa- 
voir la  vérité,  les  documents  manquaient. 

Aujourd'hui  une  connaissance  certaine  et  chaque  jour  croissante 
de  la  langue  et  des  caractères  hiéroglyphiques,  un  grand  nombre 
de  documents  nouveaux,  une  étude  géologique  et  topographique 
fort  exacte  de  l'Isthme  de  Suez,  faite  pour  la  construction  du 
canal  maritime,  ont  jeté  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  et  la 
géographie  des  temps  de  l'Exode. 

M.  Lecointre,  ingénieur  de  marine,  dans  son  ouvrage  La  ea,ii- 
jioijiie  (le  Miiixe  jiour  la  xnrlie  d'Kii\ipie,  mettant  à  profit  les  docu- 
ments nouveaux  et  ses  propres  recherches,  a  tracé  ime  route  qui 
nous  parait,  du  moins  quant  aux  grandes  lignes,  être  bien  celle 
de  l'Exode.  Les  récentes  découvertes  de  M.  Naville  de  Genève 
ont  confirmé  cette  opinion. 

Les  Hébreux  qui  avaient  immolé  l'agneau,  chacun  dans  sa  mai- 
son, se  réunirent  le  jour  suivant  dans  le  district  de  Soccoth  entre 
Mahsamah  et  Tell-el-Machouta.  Ils  y  passèrent  la  nuit.  Le  lende- 
main, ils  s'avancèrent  dans  l'ouadi  Toumilat,  et  allèrent  camper 
au  bord  méridional  du  lac  Timsali,  non  loin  de  .Néfich,  Là,  sur 
l'ordre  de  Dieu,  au  lieu  de  continuer  leur  route  à  l'est  dans  le 
désert,  ils  tournèrent  au  sud  et  vinrent  entre  le  mont  CénelTè  et 
les  Lacs  Amers.  Ils  y  furent  surpris  pir  l'armée  de  Pharaon,  et, 
dans  la  nuit,  ils  traversèrent  les  lacs  Amers  qui  à  cotte  époque 
faisaient  partie  de  la  mer  Bouge.  Le  passage  eut  lieu  probable- 
ment entre  le  grand  et  le  petit  bassin.  .\près  avoir  rendu  grâces 
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â  Dieu,  ils  contiuuùi-ent  leur  route,  au  sud,  sur  la  rive  asiatl([ue 
■delà  mer,  durant  trois  jours  sans  trouver  d'eau. Enfin  ils  atteigni- 
rent des  sources.  Elles  font  aujourd'hui  la  petite  oasis  de  Moïse, 
Ain  Moussa,  à  quinze  kilomètres  sud-est  de  Suez. 

Nous  n'avons  point  l'intention  d'écrire  une  dissertation  nou- 
velle, ou  de  prouver  une  thèse  ;  nous  venons  dire  seulement  ce 
que  nous  avons  vu  en  visitant  ces  lieux  et  rapporter  quelques- 
unes  des  réilexions  qu'ils  nous  ont  inspirées. 

l_ine  carte  et  des  dessins,  exécutés  avec  une  grande  fidélité  par 
mon  aimable  compagnon  de  voyage,  le  R.  P.  Gallen,  supérieur 
■des  Pères  des  Missions  africaines  à  Zagazig,  compléteront  ce  récit 
et  lui  doimeront,  je  l'espère,  un  intérêt  spécial. 


Tkuuiî    »e    Gessex, 


SUN     ÉTAT    .\CTUEL. 
ISMA1LI.\. 


Du   Caire  a 


Lu  terre  de  Gessen,  assignée  pour  demeure  aux  Hébreux, 
comprenait  tout  le  pays  cultivable  situé  à  l'orielit  de  la 
branche  péhisiaiiue  du  Nil,  depuis  Péluse  jusqu'en  l'ace  de 
.Mempliis  à  trois  lieues  au  sud  du  Caire.  C'était  sans  doute 
une  excellente   terre,  une  des   meilleures  de  l'Egyrte,  car 


Pharaon  dit  à  Joseph  :  (Gen.  XLVII,  .5,  (î.)  «  Votre  père  et 
vos  frères  sont  venus  vous  trouver.  Vous  pouvez  clioisir 
dans  toute  l'Egypte;  faites-les  demeurer  dans  l'endroit  le 
meilleur  et  donnez-leur  la  terre  de  Gessen.  » 

Dans  cette  région  on  ne  voit  de  cultures  que  sur  deux 
bandes  étroites.  L'une  longe  le  fleuve  sur  un  parcours  de 
cent  soixante  kilomètres,  depuis  Ilélorian,  au  sud,  jusqu'à 
Salahyed  au  nord;  sa  largeur  moyenne  est  d'environ  huit 
kilomètres.  L'autre  s'étend  de  l'ouest  à  l'est  sur  une  lon- 
gueur de  cinquante  kilomètres  depuis  Abou  Hamed  jusqu'au 
lac  Tlmsah.  Elle  n'a  que  deux  ou  quatre  kilomètres  de  large  ; 
on  la  nomme  l'Ouadi  Toumilat. 


Le  cliemin  de  fer  du  Caire  à  Ismaïlia  traverse  la  terre  de 
Gessen  dans  sa  plus  grande  longueur.  Comme  tous  les 
voyageurs,  nous  suivrons  cette  voie,  seul  chemin  praticable. 

Du  Caire  à  Zagazig,  c'est  le  paysage  calme  et  riche  des 
campagnes  du  Delta  .  Tous  ceux  qui  sont  venus  d'Alexan- 
drie au  Caire  le  connaissent.  Des  champs  interminables  de 
blé,  de  coton,  de  ma'i's,  de  trèfle  blanc  et  de  riz,  tous  très 
verts,  sauf  au  temps  de  la  moisson  qui  se  fait  en  avril.  Des 
arbres,  il  y  en  a  peu  ;  quelques  lignes  d'acacias-gommiers 
le  long  des  canaux,  quelques  sycomores  à  la  magnifique 
tête  arrondie  et  sombre  au-dessus  des  norias,  et  des  touffes 
de  palmiers  autour  des  villages,  sont  à   peu   près  tout  ce 
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qui  domine  la  verte  plaine.  Ces  campagnes  sont  très  ani- 
inces,  elles  ont  un  air  d'abondance  et  de  bien-être  malgré 
les  vilaines  huttes  ds  boue  où  habitent  les  fellahs.  On  dit 
cependant  que  la  terre  s'appauvrit,  car  elle  ne  se  repose 
que  le  temps  nécessaire  à  donner  son  l'ruit  et  à  recevoir 
une  nouvelle  semence;  on  lui  demande  toujours  des  lécoltes 
■épuisantes  et  on  ne  lui  rend  rien,  si  ce  n'est  la  petite  cou- 
•che  annuelle  du  limon  du  Nil,  contenant  7  à  S  "  o  de  matières 
■organiques  et  moins  de  1  "  o  d'a/.ote.  D'engrais  animal,  il 
n'en  est  pas  question  pour  les  terres,  il  sert  de  combustible. 
■On  peut,  dit-on,  calculer  dans  combien  d'années  ce  magni- 
■llque  coton  d'Kgypte,  l'acliuiouni,  (|u'on  ne  vend  qu'en 
.Vngleterre  pour  des  tissus  spéciaux,  sera  devenu  une 
rareté. 

Il  y  a  cependant  bien  longtemps  que  l'Egypte  est  fertile 
■fti(ue  la  Bible  vante  en  particalier  la  terre  de  Gessen.  Le 


désir  d'acheter  l'Egypte  à  plus  bas  prix,  ne  serait-il  pas 
pour  quelque  chose  dans  ces  plaintes  et  ces  mauvais 
présages  ? 

En  deux  heures  le  train  atteint  Zagazig,  la  plus  grande 
ville  de  la  terre  de  Gessen  après  le  Caire.  Cette  ville  est  à 
quatre-vingt-quatre  kilomètres  nord-est  du  Caire,  sur  un 
magnifique  canal  de  soixante-dix  mètres  de  large,  le  Bahr- 
el-Moëzz  (1),  qui  remplace  la  branche  tanitique. Vers  l'année 
1830,  Mohammed-Ali  visitait  les  travaux  pour  la  construc- 
tion d'un  grand  pont-barrage  sur  le  Bahr-el-Moi'zz.  Voyant 
de  riches  campagnes  et  de  nombreux  canaux  : 

«  —  C'est  là,  dit-il,  qu'il  faudrait  mettre  la  moudirieli  de 
Belbeïs.  » 

«  —  Prince,  lui  répond  un  de  ses  officiciers,  vous  pouvez 
tout  ce  que  \ous  voulez.  Dites  que  lamoudirieh  soit  ici,  les 
employés  se  hâteront  d'accourir  et  vous  aurez  là  une  ville.» 


EGYPTE. 


Ciiiiip  trArali  iH  lieu  lit  la  iijlaille  (Je 
Village  de  Tell-el-Kébir,  dans  la  plaine  de  Gessen;  vue  prise  du  midi;  d'après  un  dessin  du  P   Galltn.  [Tell-el-Kébir. 


Telleest,  dit-on, l'origine  de  l'agrandissement  de  Zagazig, 
qui  n'était  alors  qu'un  misérable  village  ;  son  nom  lui  est 
venu  d'un  petit  poisson,  le  zaghzigh,  qu'on  pèche  dans  les 
canaux  voisins. 

On  raconte  que  le  premier  moudir  eut  fort  à  faire  |jour 
établir  quelque  sécurité  dans  la  population  nouvelle,  et 
qu'il  abrégea  les  jours  de  plusieurs  malfaiteurs. 

Zagazig,  au  premier  aspect,  rappelle  quel([ue  nouvelle  ville 
américaine  des  Etats-Unis  du  Sud.  Les  hautes  cheminées 
et  les  longs  murs  de  dix  usines  à  égrainer  le  coton,  un 
assez  grand  nombre  de  maisons  européennes  toutes  ré- 
centes et  sans  architecture,  des  rues  plus  larges  que  celles 
des  villes  arabes  et  à  peine  nivelées,  des  chemins  de  fer  en 
quantité  (quatre  lignes)  avec  le  premier  buffet  d'Egypte, 
six  canaux  dérivés  du  Bahr-el-Moèzz,  trois   à  l'est,   trois  à 


l'ouest,  partout  d'immenses  tas  de  sacs  de  coton  ou  de 
fèves  selon  la  saison,  voilà  ce  que  remarque  le  voya- 
geur. C'est  évidemment  le  centre  d'une  riche  province 
agricole,  une  ville  d'avenir.  Elle  compte  aujourd'hui  trente 
mille  habitants,  parmi  lesquels  plus  de  trois  mille  Grecs  ou 
Copies  schismaliques  et  seulement  trois  cent  cinquante 
catholiques.  Les  musulmans  forment  l'immense  majorité. 

Les  Pères  des  Missions  Africaines  de  Lyon  y  possèdent 
un  fort  beau  terrain  sur  le  bord  du  Bahr-el-Moëzz.  Ils  y  ont 
un  petit  collège  dont  la  chapelle  sert  de  paroisse  aux  catho- 
ques,  et  un  dispensaire  tenu  par  des  Sœurs.  Chaque  jour, 
près  de  deux  cents  malades  y  sont  secourus. 

(1)  Ce  canal  doit  son  nom  au  premier  sultan  fatimique  d'Egypte,  El- 
Moëzz.  Le  général  Djohar,f]ui  commandait  son  armée,  fit  élever  le  Caire  sur 
remplacement  actuel  en  969,  et  y  fonda  la  célèbre  mosquée  d'EI-Azhar. 
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Au  sortir  de  Zagazig,  jusqu'à  la  première  station  d'Abou- 
llammed,  le  chemin  de  1er  traverse  encore  les  plaines  ferti- 
les du  Delta  en  longeant  le  canal  Oiiadi  qui  apporte  h  l'Is- 
maïlieh  les  eaux  du  Bahr-el-Moëzz. 

Au  delà  d'Abou-Hammed  on  est  dans  l'Ouadi  Toumilat. 
Au  nord  il  n'y  a  que  le  désert.  Cependant,  si  l'on  marchait 
dans  cette  direction  pendant  quelques  heures,  on  arriverait 
aux  magnifuiues  forêts  de  palmiers  de  Korein  et  de  Sala- 
hyeh  desservies  par  un  petit  chemin  de  fer  à  la  saison  des 
dattes.  Ces  fruits  y  sont  superbes  ;  à  la  station  de  Tell-el- 
Kébir,  on  nous  oITrit  des  dattes  jaunes  qui  avaient  sept 
cenlirat-tres  de  long  et  plus  de  trois  centimètres  de  dia- 
mètre. 

Au  midi  on  voit,  tout  proche  du  chemin  de  fer,  le  canal 
Ismaïlieh,  puis  une  bande  de  verdure  large  de  deux  à  quatre 
l<i!omètres  que  terminent  des  buttes  de  sable  tachetées  de 
broussailles,  et  enfin  le  sable  et  le  rocher  indéfinis.  Le 
paysage  sera  le  même  jusqu'à  Néfich  près  d'Ismaïlia. 
L'Ouadi  Toumilat  parait  formée  en  grande  partie  de  vagues 
pâturages  :  demain  nous  examinerons  de  plus  près  son  sol 
et  son  état  de  culture. 

En  approcliant  de  la  station  de  Tell-el-Kébir,  on  aper- 
çoit dans  l'Ouadi,  à  travers  les  plaines,  les  longues  mu- 
railles blanches  d'un  camp  de  cavalerie  construit  par  Is- 
maïl  pacha  ;  il  est  abandonné,  comme  bien  d'autres  cons- 
tructions du  prodigue  Khédive.  .V  coté  de  la  station  est  le 
cimetière,  très  propre  et  très  convenable,  garni  de  croix  do 
marbre,  où  les  .Vnglais  on'  enseveli  leurs  soldats. 

Le  camp  retranché  d'.Vrabi  était  au  nord-est  sur  un  sol 
relevé  de  quelques  mètres  :  on  y  voit  des  fossés  à  parapets 
et  des  bastions  de  terre  pour  l'artillerie,  qui  ont  l'air  intacts. 
Si  personni'  n  y  met  la  main,  on  pourra  voir  encore  ces 
petits  ouvrages  dans  quelques  centaines  d'années,  car  au 
désert  il  n'y  a  guère  d'agents  de  destruction,  l'empreinte 
du  pied  sur  la  terre  humide  peut  y  subsister  deix  ans  et 
plus. 

Après  Tell-el-Kébir,  il  n'y  a  plus  de  village  dans  l'ouadi  ; 
seulement  quelques  huttes  placées  çà  et  là  :  elon  la  conve- 
nance des  bergers,  (iassassin,  où  le  général  Wolseley  avait 
son  quartier  général,  ne  mérite  pas  le  nom  de  village. 

On  aperçoit  dans  les  roseaux  le  petit  lac  de  Mahsamali, 
puis  sur  un  relèvement  du  sol,  le  minaret  moderne  à  assises 
ruuges  et  blanches  de  Tell-el-Meuhoutah.  11  marque  le  lieu 
où  l'ingénieur  français  Félix  Paponnot,  chargé  de  construire 
le  canal  Ismailieh  dans  celte  région,  avait  établi  son  prin- 
■cipal  chantier  et  sa  demeure.  Depuis  1875,  tout  est  aban- 
donné et  tombe  en  ruines;  il  ne  reste  plus  là  qu'un  gardien 
grec  et  ijuclques  arabes  locataires  des  pâturages  voisins. 

A  Néfich,  le  canal  et  le  chemin  de  fer  envoient  des  em- 
branchements à  Ismaïlia  et  tournent  au  midi  pour  des- 
cendre à  Suez.  Nous  nous  arrêtons  là  à  deux  kilomètres 
dans  l'ouadi;  une  famille  française  exploite,  pour  une  socié- 
té agricole,  l'immense  domaine  de  Bir-Abou-Ballah.  Heu- 
reux da  retrouver  la  langue  et  la  foi  de  notre  pays,  nous 
allons  lui   demander  l'hospitalité. 

[A  suivre). 


PRÈS    DES    GRANDS    LACS 


DIUXIK.MK  l'.VUTIE 


LE    TANGANYKA 

MW  CUMIUu.WIEIl.  de  lu  SociéU  des  MinHioininii-es  il'Myer, 
provicaire  apostolique  du  Tartganiil.ii. 


Nous  achevions,  dernièrement,  la  publication  thi  travail  de 
Mgr  Livinhac  sur  les  missions  du  Xyanza.  Pour  être  complet  et 
pour  que  d'un  regard  d'ensemhie  on  puisse  suivre  les  fils  du  car- 
dinal Lavigerie  dans  leur  lointain  apostolat,  il  nous  fallait  un  ta- 
lileau  des  effort.s  tentés  sur  le  Tanganyka  par  les  mêmes  Pères. 
Mgr  Cliaibonnier,  provicalre,  nous  l'envoie  aujourd'hui  et  le  fait 
précéder  de  cette  lettre  adressée  à  .MM.  les  Directeurs  de  l'ilùi- 
vre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


«  La  reconnaissance  m'impose  le  devoir,  d'ailleurs  bien  doux  à 
mon  ccpur,  rie  venir  vous  entretenir  de  nos  missions  du  lac  Tan- 
ganyka, dont  la  direction  ma  été  confiée,  malgré  mon  indignité, 
par  S.  Em.  le  cardinal  Lavigerie,  fondateur  et  bien  aimé  Père  de 
notre  petite  Société,  avec  l'assentiment  du  grand  et  saint  Pontife 
Léon  XIII  dont  la  puissante  et  paternelle  sollicitude  s'étend  jus- 
que dans  les  profondeurs  les  plus  reinlées  de  notre  .Vfrique.  ,Ie 
ne  vous  parlerai  pas  encore  en  témoin  oculaire  ;  je  me  conten- 
terai de  me  faire  l'écho  de  mes  confrères,  en  vous  rapportant 
les  faits  les  plus  intéressants  choisis  dans  leur  correspondance  ou 
leurs  notes  journalières  que  je  viens  de  relire  attentivement  et  de 
résumer. 

B  L'année  prochaine,  s'il  plait  à  Dieu  de  me  conduire  sain  et  sauf 
au  Tanganyka,  je  serai  heureux  de  joindre  le  témoignage  île  mon 
expérience  à  celui  des  ouvriers  apostoliques  de  cette  mission  ;  elle 
a  déjà  été  consacrée  par  le  sang  des  RI!.  PP.  Deniaud,  Augier  et 
de  1  auxiliaire  M,  Dlioop,  sans  parler  des  autres  missionnaires 
d'Alger,  qui,  à  la  .suite  du  bon  Père  Pascal,  sont  tomliës  victimes 
de  leur  dévouement  avant  d'arriver  à  destination, et  dont  les  restes 
reposent  le  long  de  cette  voie  ouverte  par  eux  à  l'apostolat.  En 
attendant,  je  vous  prie,  ainsi  que  les  pieux  et  charitables  asso- 
ciés de  riEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  nos  insignes  bienfai- 
teurs, d'agréer  le  rapport  ci-joint  sur  l'état  des  missions  du  vica- 
riat apostoliciue  du  Tanganyka. 

i<  Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  cet  entretien,  je  vous  invite 
à  considérer  nos  missionnaires  dans  les  stations  qu'ils  ont 
déjà  fondées,  de  les  entendre  parler  des  œuvres  qu'ils  ont 
pu  établir,  grâce  aux  prières  et  aux  offrandes  de  leurs  excellents 
bienfaiteurs,  de  celles  qu'ils  espèrent  pouvoir  créer  encore,  de 
leurs  succès,  de  leurs  difficultés  et  aussi  de  leurs  bienveillantes 
relations  avec  les  nombreux  rois  nègres  dont  les  Etats  forment 
connne  une  grande  et  riche  couronne  au  lac  Tanganyka. 


L 


A  Ou.Ti.ii.  —  Aspkc;t  d'Ou.ii.ii.  —  Ouji.ii  et  la  .missio.n.  — 

L'iKUVRE  DES  PAUVRES  AHANDONNÉS. 

Le  Père  Coulbois,  dans  Tuie  lettre  au  directeur  des  novi- 
ces de  Maison-Carrée,  résume  comme  il  suit  ses  impres- 
sions et  celles  des  confrères  de  la  quatrième  caravaneà  leur 
arrivée  dans  la  capitale  du  Tanganyka. 

«  Oujiji,d'où  je  vous  écris,  est  regardé  comme  une  cité  de 
grand  nom  ;  or,  croyez-le  bien,  ce  n'est  pas  môme  une  pe- 
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itile  ville.  Figure/.-voiis,  en  effet,  éparscs  au  milieu  des  ba- 
naniers, palmiers,  citronniers,  etc.,  des  cases  en  l'orme  de 
ruche,  sans  oi'dre  et  j'ajoute  sans  rue  :  les  Inbilations  étant 
simplement  reliées  enlr'elles  par  d'étroits  et  tortueu.v  sen- 
tiers. En  cette  saison, qui  est  celle  des  pluies  et  comprend 
ordinairement  les  mois  de  levriei-,  mars,  avril  et  une  partie 
de  mai,  ces  sentiers  disparaissent  même  sous  les  hautes 
herbes. 

c<  Il  l'aut,  potu-  s'y  mouvoir,  tendre  dos  Ilots  de  verdure, 
action  pju  agréable  et  tout  juste  rassiu'ante,  car  on  ne  peut 
savoir  ce  que  celte  verdure  recèle.  Ijà  et  là  apparaît  un 
f6')H?)(? arabe,  grosse  construction  en  briques  séchées  au  so- 
leil; devant  le  tembé  s'élève  une  sorte  de  véranda,  le  tout 
couvert  par  un  toit  en  herbe  de  vingt  centimètres  d'épais- 
seur. 

«  Ces  ternbés  forment  la  résidence  des  Arabes  venus  ici 
pour  leur  commerce.  Bien  qu'ils  soient  peu  nombreux,  une 
dizaine  en  tout,  ils  ont  ici  une  réelle  et  puissante  influence, 
surtout  au  nord  du  lac  et  jusqu'au  Manyénia. 

«  Vu  de  près,  Oujiji  n'e^t  donc  pas  merveilleu.x;  mais,  de 
loin,  l'aspect  en  est  tout  autre.  Il  se  montre  assis  au  fond 
d'un  léger  pli  de  terrain  orné  de  gracieux  festons,  presque 
enseveli  dans  le  feuillage  et  à,  l'ombre  des  ])almiers.  Tout 
auprès,  s'é'end  le  lac  bordé  sui'  la  rive  occidentale  d'un 
puissant  rempart  de  superbes  montagnes,  iùi  arrivant  ici 
pour  la  première  fois,  un  sentiment  d'admiration  pour  ce  fiel 
horizon  remplit  toutes  nos  âmes. 

Il  Voilà  ce  que  l'on  voit  dans  ce  pays,  objet  des  rêves 
de  plus  d'un  de  nos  novices;  ce  que  l'on  ne  voit  pas, 
mais  que  Von  sent'  bien,  c'est  la  fièvre.  Elle  nous  a  déjà 
l'ait  maintes 'visités;  bien' (joe  les  conl'rèrè'é'  eh  'résidence 
à  Oujiji  trouvent  qu'elle  nous  épargne,  à  notre  avis  elle  est 
assez  assidue.  Naguère,  elle  m'a  tenu  huit  jours  au  lit, 
sans  m'avoir  donné  même  une  heure  de  répit. 

«  Après  tout,  elle  a  son  utilité:  nous  venant  de  la  main 
lie  Dieu,  elle  nous  montre  que,  même  physiquement,  nous 
ne  sommes  pas  grand'chose.  Puis,  dans  la  solitude  qu'elle 
procure,  on  a  le  loisir  de  songer  à  Notre  Seigneur,  prison- 
nier, là  tout  près,  dans  son  pauvre  petit  tabernacle,  aussi 
immobile  que  son  missionnaire  fiévreux.  Je  me  souviens  de 
ces  huit  bons  jours:  pourtant  je  n'en  désire  pas  une  seconde 
édition;  si  elle  se  présente,  je  me  contenterai  de  lui  dimner 
mon  approbation.  Après  qu'on  lui  a  payé  environ  deux  ans 
de  tribut  plus  ou  moins  onéreux,  elle  huit  par  s'éloigner  et 
vous  laisser  tranquille. C'est  ainsi, me  dit-on,que  les  confrères 
des  deux  premières  caravanes  n'en  souffrent  plus  depuis 
'longtemps.  Il  est  donc  à  espérer  que  tous  les  missionnaires 
qui,  arrivés  sains  et  saufs  au  Tanganyka,  résisteront  aux 
deux  premières  années  d'acclimatation,  pourront  envisager 
avec  confiance  la  pierspective  d'une  assez  longue  vie  de 
travaux  apostoliques  dans  cette  grande  et  chère  mission.  » 

Nonobstant  son  peu  de  salulirité,  Oujiji  est  resté  jusqu'à 
ce  jour  le  centre  où  tout  vient  aboutir  et  d'où  l'on  peut 
rayonner  autour  du  TanganyUa.  «C'est,  dit  le  P.  Guillet,  le 
meilleur  point  rie  tout  le  lac  pour  le  rachat  des  enfants 
esclaves,  parce  que  c'est  là  que  passent  toutes  les  carava- 
nes. En  y  résidant,  on  peut  profiler  d'excellentes  occasions 
pour  acheter  à  bon  marché  étoffes,  perles,  sel,  elc,  tout  ce 
qui  sert  comme  articles  d'échange.  De  là,  on  peut  favoriser 


la  rapidité  i-elativo  des  correspondances  avec  le  P.Procurcui- 
de  Zanzibar  el  les  Supérieurs  majeiu's,  entretenir  les  ra[i- 
ports  qu'il  faut  avoir  avec  les  .\rnljes,  signer  les  traités  et 
se  tenir  au  courant  de  lout  ce  i[ue  l'ont  les  ministres  angli- 
cans et  les  explorateurs  au  Tanganyka.  En  résumé,  Oujiji 
parait  oITrir  toutes  les  conditions  voulues  poiu*  une  procure 
intermédiaire  avec  celles  de  la  côte  et  d'Alger. 

«  De  plus,  ajoute  le  P.  Guillet,  toutes  les  caravanes  passant 
à  Oujiji,  il  y  aurait  une  belle  œuvre  de  charité  à  y  établir 
en  faveur  des  pauvres  porteurs  qui  meurent, par  ceiilaines, 
de  maladies,  de  faim,  de  misère,  car  personne  ne  songe  à 
eux.  Quand  ils  sont  morts,  leurs  camarades  les  jettent  dans 
les  herbes  o":  ils  deviennent  la  pâture  des  hyènes  et  des 
oiseaux  de  proie.  Il  suffit  dose  promener  aux  environs  poui- 
juger,  par  les  ossements  que  l'on  trouve  partout,  du  nombre 
de  ces  infortunés. 

«  Mon  désir  aurait  été  de  faire  conslruii'e  plusirurs  cases 
autour  de  notre  maison. 

«Là,  nous  les  aurions  recueillis,  soignés,  nourris  et  ins- 
truits des  premières  vérités  de  notre  sainte  religion.  Ceux 
que  nous  n'aurions  pu  guérir,  nous  les  aurions  liaptisés  à  la 
mort  et  enterrés  chrétiennement.  Les  autres  auraient,  du 
moins,  eu  l'occasion  de  connaître  la  charité  des  missionnai- 
res et,  en  nous  quittant,  en  auraient  emporté  le  souvenir 
jusque  dans  leur  tribu. 

«  En  construisant  un  hôpital  indigène,  nous  ferions,  je 
crois,  beaucoup  de  bien.  Pour  «oujiji  même,  où,  à  cause  de 
la  corruption  de  la  population,  on  ne  peut  tenir  un  orphe- 
linat, ni  annoncer  facilement  l'évangile,  cet  hôpital  serait 
une  excellente  prédication  de  chàfité  ;  mais,pour  le  moment, 
"nous 'n'avons  pas  lés  niôy'éiis  riécéssairespôur  entrepi'fendre 
une  telle  fondation. 

«  Ali!  qu'd  est  pénible  au  cœur  du  missionnaire  de  ne 
pouvoir  soulager  tant  de  misères,  sauver  tant  d'àmes,  faute 
d'ouvriers  apostoliques  et  de  ressources...  Mitte,  mille, 
Dcniiinc,  opn-af'wfi\...  » 

II 

Le  l.\c  Tanganvka.  —  Son  étendue.  —  Pirugue  indi- 
gène. —  Sur  le  lac,  du  Massanzé  a  Ou.)i.h.—  Canij- 
•riEns  NÈGRES.  —  Leurs  chants.  —  Leur  entrain  a 
LA  rame.  —  Les  crocodiles. 

11  ne  sera  pas  iiuitile  de  donner  un  aperçu  du  lac  (|ui  fait 
part  de  son  nom  à  noire  vicariat  apostolique  et  dont  nous 
aurons  si  souvent  à  parler.  Le  Tanganyka,  découvert  en 
18.jS,  par  Burton  et  Speke,  est  situé  entre  le  27°  et  le  'ifl" 
longitude  Est,  et  le  2»  -18'  et  8"  47'  de  lalilude  sud,  soit 
une  longueur  de  6C9  kilomètres,  sur  une  largeur  va- 
riant de  18  à  83  kilomètres.  D'après  la  constatation  faite 
par  M.  Stanley,  le  15  juillet  1870,  il  a  un  déversoir  dans  le 
Congo  par  la  rivière  Loukougaet  de  là  dans  l'Océan  Atlan- 
tique. La  côte  du  Tanganyka  a  un  développement  d'environ 
mille  quatre  cents  kilomètres. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  navigation  des  Noirs  sur  le 
Tanganyka,  ainsi  q{ie  des  nueurs  de  ces  marins  aussi  pri- 
mitifs que  leurs  frêles  embarcations,  écoutons  le  Père  Moi- 
net  dans  son  récit  du  voyage  qu'il  fit  avec  le  P.  Dromaux  sur 
le  lac  du  Massanzé  à  Oujiji. 
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CI  Lorsqu'on  a  pas  vu  le  lac  Tauganyka,  on  peut  difficile- 
ment se  faire  une  idée  de  sa  navigation.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  nous  sommes  en  pays  sauvage  et  qu'il  faut  se  ser- 
vir de  moyens  tout  à  fait  sauvages  pour  naviguer.  .l'ai  été 
tellement  surpris  de  la  nouveauté  du  fait,  que  je  ne  puis 
m'empècher  de  décrire,  quoique  d'une  façon  bien  impar- 
faite et  qui  restera  au-dessous  de  la  réalité,  les  agréments 
et  les  désavantages  d'un  voyage  snr  le  lac. 

«  Nous  avons  pour  barque  un  arhre  creusé,  long  de  onze 
mètres  et  large  de  un  mètre  vingt  centimètres.  Ce  bateau 
est  orné  d'un  mât  garni  de  sa  voile  qui  devra  servir  lorsque 
le  vent  voudra  bien  soufder.  Outre  la  charge  de  nos  objets 
d'échange  pour  Oujiji,  le  bateau  est  monté  par  treize 
nègres  rameurs  et  deux  Pères.  .'\u  signal  donné,  cri  carac- 
téristique :  Hélée  !  Hélée  !  les  rames  s'agitent,  le  bateau 
sort  du  rivage.  .Vussitôt  commence  un  chant  véritable- 
ment niagnili((ue,  tant  pour  l'air  que  pour  les  paroles.  Il 
faut  bien  se  rappeler  que  jamais  un  nègre  ne  fera  aucun 
travail  sans  chanter.  Celui  qui  vient  de  commencer  est  un 
chant  à  la  divinité,  chant  qui  pourrait  être  cliaque  matin 
dans  la  bouche  d'un  chrétien,  au  déluit  de  ses  actions. 

«  En  voici  les  paroles  : 

Kivanzd  tn'ûnibf'  Mouiiza  Kicatiza 
Voûte  Kassia  Kasema 
Kivanza  m'oinbé  Monnza. 

«  Il  faut  prier  Dieu  d'abord, 

«  Ensuite  nous  ramerons  avec  fore?: 

«.  Prions  donc  Dieu  d'abord  1  » 

«  C'est  une  espèce  de  refrain  que  tout  le  monde  répète 
avec  des  accords  propres  au  pays  ;  puis  les  couplets  con- 
tinueront tant  que  l'improvisateur,  d'une  fécondité  sur- 
prenante, aura  conservé  la  voix  et  la  respiration  ;  car  les 
mots  ne  lui  manqueront  pas.  Il  invoquera  Dieu,  il  invo- 
quera la  mer,  il  la  priera  de  porter  ses  enfants,  il  de- 
mandera au  vent  de  venir  décharger  ses  enfants  du  tra- 
vail de  la  rame,  il  demandera  que  le  bateau  les  conduise  au 
terme  après  un  heureux  voyage.  Il  priera  pour  le  Bwana 
'  Mkouba,  le  grand  maître  du  bateau,  afni  que  la  mer  lui  soit 
favorable,  qu'elle  le  berce  doucement  et  n'engloutisse  pas 
ses  biens,  puis  vient  enfin  la  prière  qui  les  fait  tous  sourire. 
»  Si  nous  arrivons  ainsi,  le  liwana  Mkouba  nous  donnera  à 
s  manger  la  chair  d'une  chèvre  !  » 

«  Nous  nous  éloignons  du  [rivage;  le  chant  a  duré  près 
d'une  heure,  la  brise  souffle,  ou  lève  la  voile  ;  les  rameurs 
respirent,  et,  bercés  par  la  vague  grossissante,  nous  vo- 
guons au  gré  du  vent.  La  force  du  vent  viendra-l-elle  à  ces- 
ser, il  faudra  reprendre  les  rames,  et  ainsi  de  suite.  Une 
fureur  de  courage  prendra-t-elle  les  rameurs,  ce  sera  une 
véritable  mécanique  (jui  jouera  des  rames  sous  un  soleil  de 
plomb,  répercuté  par  l'eau.  Sans  abri,  nos  nègres,  le  corps 
presque  nu,  soufflent,  suent,  chantent,  se  détendent  les 
nerfs,  font  des  contorsions  avec  les  bras,  avec  la  lête,  et 
malgré  cela,  ne  cessent  pas  la  cadence  de  leurs  chants  et 
de  leurs  mouvements.  Cependant  tout  a  une  hn,  la  hireur 
comme  le  reste.  Hélée!  Hélée!  c'est  le  signal  du  travail  à  la 
rame,  comme  c'est  aussi  le  signal  du  repos.  II  n'est  pas  fa- 
cile, dans  une  semblable  embarcation,  de  coucher  en  pleine 
mer  et  de  s'exposer  à  la  fureur   des  vagues  du  lac.  Il  faut 


donc  s'approcher  du  rivage  et,  comme  les  endroits  proté- 
gés et  pouvant  servir  de  port,  sont  peu  nombreux,  il  faut 
presque  tous  les  jours  décharger  sa  barque  et  la  retirer  sur 
le  rivage. Aussitôt  à  terre,on  songe  à  la  préparation  du  repas. 

«  C'est  bien  vite  fait;  un  peu  de  farine  de  moutama,  dé- 
layée dans  de  leau,  servira  de  pain,  un  morceau  de  viande 
embrochée  dans  une  petite  tige  de  bois  au-dessus  du  feu, 
quelques  patates  sous  les  cendres,  voilà  le  menu  du  souper 
des  missionnaires. 

«  En  se  tournant  vers  le  lac, on  aperçoit  bientôt  comme  de 
longues  poutres  qui  se  balancent  lentement  à  la  surface  de 
l'eau.  Ce  sont  de  longs  crocodiles  dont  plusieurs  mesurent 
cinq  et  six  mètres.  Un  immense  rocher  semble  parfois  sor- 
tir de  l'eau,  disparaît  pour  revenir  ensuite.  C'est  un  hippo- 
potame qui  vient  respirer  et  se  retire  ensuite  avec  un  gro- 
gnement sourd  qu'on  entend  d'assez  loin.  Les  sauvages  de 
la  côte  viennent  à  leur  tour  saluer  les  Blancs,  et,  la  plupart 
du  temps,  le  chef  apporte  une  chèvre  et  des  fruits,  deman- 
dant à  faire  rafiiti  (amitié  avec  les  Blancs).  Ce  n'est  plus 
notre  tour  d'admirer;  car  il  n'y  a  rien  de  bien  curieux  dans 
la  personne  dénudée  d'un  sauvage,  c'est  nous  qui  sommes 
un  spectacle  aux  indigènes  ;  "  A'ois  comme  ils  sont  blancs  ! 
«  Comme  ils  ont  le  nez  fait  !  Vois  ces  barbes  !  Et  de 
<•  l'étoffe,  en  ont-ils  pour  se  couvrir?  On  ne  leur  voit  que  la 
«  figure  et  les  mains  !  »  Tout  cela  est  entremêlé  de  rires 
inefl'ables,  signe  certain  d'une  curiosité  satisfaite. 

«Cependant  il  faut  prendre  du  repos;  la  nature  grandiose 
qui  nous  entoure,  avec  ses  merveilles  sur  les  bords  du  lac, 
nous  inspire  une  prière  particulière  en  l'honneur  de  Dieu 
qui  a  tout  fait.  Après  cette  action  de  grâces  du  plus  intime 
de  notre  cœur,  nous  disposons  tout  pour  partir  de  grand 
matin.  Remettre  notre  bateau  àlamer,  le  charger  est  l'affaire 
d'un  instant  ;  après  quoi,  nous  recommençons  la  même 
histoire  que  la  veille.  Le  29,  après  une  marche  des  plus 
rapides,  nous  arrivions  heureusement  au  but  de  notre 
voyage.  »  (A  suivre). 
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Arrivée  et  inst.\ll.\tion  .\  X.\k.\  don  .mini.stre  prote-siunt.  — 
L.\  Sabine  d.\ns  les  e.\u.v  de  Lieol-Iûeol'.  —  M.   Leturdu  k 

BORD,  .SON  DÉB,A.RQUE.MENT,  RÉSULTATS  DE  SON  APOSTOLAT  SUR 
LE  NAVIRE. —  RELATIONS  DU  COMMANDANT  GUÉRIN.WEG  LEGOU- 
VERNEUR  DeNAFA. —  Le  TOAST  .■^U  ROI  DE  L.VRCHIPEL.  —  DÉPART 
DE  LA  SaBIXE  POUR  PORT  MELVILLE. 

(Suite    1) 

10  mal.  —  ((  D'après  les  instructions  à  lui  données  par 
M.  l'amiral  Cécille,  le  commandant  de  la  Sabine  ne  devait 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  21  avril,  1",  8,  22  et  29  mai  188Ô. 
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débaniiier  M.  Ia'iui-lIii  que  sur  m;i  réquisition.  liiii)ancl)c 
dernier,  s'il  m'en  souvient  bien,  M.  (iuùrin  m'avail  fait 
part  de  ceci,  et  m'avait  prié,  q;iand  j'aurais  pris  un  parti 
à  cet  égard,  de  lui  adresser  par  écrit  la  demande  de  déliar- 
queraent.  .l'avais  besoin  d'avoir  quelque  temps  devant  moi 
pour\oir,  e.xaminer  et  considérer  avant  d'en  venir  à  un  l'ait 
de  cotte  importance;  puis  le  zèle  de  M.  Leturdu  lui  avait 
créé  à  bord  des  occupations  qui  ne  lui  permettaient  guère 
d'aller  immédiatement  à  terre:  pourdes  raisons  et  d'antres 
encore,  l'alïaire  avait  été  dilTérée  jusqu'ici.  Aujourd'hui 
enfin,  voyant,  tout  bien  pesé,  beaucoup  d'avantages  et  nul 
inconvénient  à  la  chose;  sans  présenter  M.  L(>turdu  au 
gouvernement,  sans  l'aire  savoii'  ce  qu'il  est,  sans  dire  s'il 
s'agit  d'un  séjour  passager  ou  définitif,  etc.  (M.  l'amiral 
saura  le  faire  beaucoup  mieux  que  moi);  je  me  décide  à 
amener  tout  simplement  mon  cher  confrère  à  la  maison,  et 
je  remets  à  cette  fin  la  lettre  suivante  au  co:i;mandanl  dj 
la  corvette  : 

«   .Monsieur  f'  Couniiandaiil, 

"  lîii'ii  (lue  je  ne  |)uis.se  eiieore  eoiisidiM'er  connue  eeiiaiii,  le  sé- 
jour d^ifuiilif  de' M.  Leturdu  dans  ce  i-oy;iuuie;  ceiie^ndaul  llia- 
liileté  connue  de  i(.  l'auiiml  Ci'eillc,  son  dévouement  à  la  cause 
de  uos  nnssions  et  les  récents  sucées  en  Chine,  m'étant  de  iiii-u 
.sul'lisant.s  garants  de  ce  qui  se  fiu-a  ici,  j'ose  prendre  sur  umi  i\r 
vous  demander  dés  anjourd  luii  \r  d(''li.ii'qui.M]ieut  dr  mon  cher 
■  ■(Ud'rère. 

'(  Il  lu'-A  redit  toute  lu  bicuveitlanee  dont  vous,Mousii  ar  leeoiu- 
uiuudaul,  eouiuie  à  votre  e.xeniple  Messieurs  les  ofjlciers,  uv(V. 
ilaigné  eonstaninieut  l'honorer  pendant  son  séjour  à  voti-e  lionl, 
tous  les  bàtiment.5  de  guerre  français,,  l't  ceu.K  de  la  station  de 
Olune  en  particulier,  nous  ont  accoutumés  depuis  longtem|is, 
nous  autres  pauvres  missionnaires,  à  semblable  traitement;  mais 
ee  n'en  est  pas  moins  un  devoir  et  un  besoin  pour  moi  de  vous 
témoigner,  dans  la  circonstance  présente,  au  nom  de  mou  bien 
.aimé  confrère  comme  en  mon  propre  nom,  la  bien  vive  reconnais- 
sance, avec  laquelle  j'mI  l'honneur  di'lre,  etc.  » 

«  Vers  les  neuf  iienres  du  m.'din,  je  célèbre  la,  sainte 
messe  sur  le  pont  de  la  Sabine,  où  les  matelots  nous  ont 
oi'gaidsé  an  moyeu  de  pavdions  une  as  ev.  jolie  chapelle. Le 
comr.iandant,  les  oïliciers  et  tout  l'équipage  y  assistent  en 
tenue;  vingt  matelots,  préparés  par  l'excellent  M.  Leturdu, 
s'approchent  avec  l'eiaieiUement  de  la  sainte  table. l'u  assez, 
lion  nondîre  de  petits  mandarins  cl  autres  gins  ilu  pays 
cpii  se  trouvent  à  boni,  vont  se  poster  sur  la  dunette  et  sont 
lénioins  de  la  cérénioine  qui  se  passe  fort  Ijicn.  Apres  l'ac- 
tion de  grâces,  mon  confrère  et  moi  nous  déjeunons  clicz 
le  commandant,  puis  je  retoe.rne  seul  à  la  maison  laissant 
M   Leturdu  édifier  quelques  instants  ses  chers  matelots. 

"  \'ers  d  ux  heures  do  '.'après-midi,  M.  le  Commandant 
de'  la,  Saliinr,  entouré  de  son  état-major  en  grand  uniforme 
et  suivi  d'iiiio  i;oin|);iguie  de  matelots  en  grande  tenue. 
N'ieiit  me  trouver  à  la  bonzerie  de  Tamai,  me  priant  de  le 
conduire  au  direr  du  gouverneur  géné'ral  el  d'y  servir  d'in- 
terprète, .l'y  vais  en  soutane  ;  pour  M.  Leturdu,  ipii  est  aussi 
de  la  partie,  il  n'est  qu'en  habitL'  laïcs. 

Le  grand  mandarin  nous  roçait  au  collège  de  Taniai, 
où  déjà  j'avais  été  rci.'u  deux  fois  par  lui  en  18H,  (|ue'qiie 
temps  après  le  départ  de  l'A /■.■m'' ne  La  réception,  le  diiier 
ne  dilïôrent  en  rien  de  ce  que  j'ai  déjà  vu,  de  ce  dont  j'ai 
déjà  parlé,  s'il  m'en   souvient  bien,  dans  ma   longue  lettre 


de  18i">.  On  en  revient  encore  à  olVrir  des  présents:  mais 
M.  Cuérin  les  refuse,  comme  il  avait  refusé  ceux  du  gou- 
verneur de  Nafa.  La  séance  dure  deux  on  trois  heures. 

«  Au  commencement  du  dîner,  le  Grand  Mandarin  parle 
des  alarmes  que  cause  dans  le  pays  la  présence  de  la  cor- 
vette, etc.,  etc.  M.  Guérin  répond  que  les  Français  sont 
loin  de  venir  ici  avec  des  intentions  hostiles,  qu'ils  y  vien- 
nent au  contraire  dans  le  but  arrêté  d'avoir  avec  le  royaume 
les  rapports  les  plus  amicaux  et  les  plus  paciliqnes,  d'établir 
une  bonne  et  sincère  amitié  entre  la  France  et  Lieon-Kieon . 
Cette  déclaration,  quelque  gracieuse  qu'elle  soit,  parait  loin 
cependant  de  calmer  les  alarmes. 

U  Mai.  —  .\f.  le  Commandant  vient  me  trouver  dès  le 
matin,  me  priant  de  lui  servir  de  guide  dans  une  excursion. 
Nous  montons  à  cheval  et  allons  d'abord  à  une  vieille 
•nuraille  eu  ruines  qui,  je  le  crois,  séparait  jadis  l.j  royaume 
du  Nord  de  celui  du  Milieu.  Du  haut  de  ce  mur  bâti  sur  une 
haute  montagne,  et  dans  un  lieu  où  file  est  extrêmement 
recserri''e,  la  vue  est  magninqne.  Au  nord  el  au  sud,  on 
peut  au  loin  porter  les  regards  sur  les  lielles  campagnes  et 
les  charmants  \illagesde  Lieou-Kieou;  à  l'est  vous  voyez 
le  grand  océan  Pacihqiic  ;  à  l'ouest  la.  mer  lileue.  De  ce 
même  lieu,  ai;  mois  d'août  do  l'an  dernier,  le  capitaine 
anglais  Sir  Edward  Belcher  avait  remaniué  sur  l'océan  un 
mouillage  qu'il  jugeait  être  excellent,  et  qu'il  regrettait  de 
ne  pouvoir  examiner  de  plus  près,  .le  signale  ce  point  au 
commandant;  il  ne  p,-u-ait  pas  éloigné;  im  se  résout  à  s'y 
rendre  immédiatomi'iit.  La  hauteur  d'où  nous  mesurions 
no-T  chemins  avait  trcuiipé  nos  yeux,  et  la  roule  fut  longue. 
Pour  comble  de  malheur,  ce  port,  qui,  de  loin, semblait  être 
si  beau,  fut  trouvé  de  près  très  mauvais  :  il  n'a  point  de 
profondeur  et  est  entouré  de  récifs  qui  en  empêchent 
l'accès.  Fil  revenant  à  Tnmai,  nous  traversons  la  capitale 
par  son  beau  milieu  ;  nous  faisons  trotter  nos  chevaux  jus- 
(|u'aiaour  des  murs,  jusqu'à  la  porte  du  palais  ibi  roi.  Per- 
sonne ne  souille  mol. 

/?  Mai.  —  Dans  la  matinée,  nu  élève  de  la  Snliinf,  faisant 
le  service  d'officier,  m'arrive  en  tenue,  charge''  de  lettres  de 
M.  le  commandant  liuérin  pour  le  gouverneur  général  de 
Cknui.  .insqu'i',  présent,  quand  j'étais  seul  dans  le  pays, 
il  m'avait  toujours  été  impossible  de  l'aire  remettre  direc- 
tement aucune  lettre  de  moi  au  grand  personnage  en  ques- 
tion. Pour  que  mon  moindre  liillel  arrivât  jusque-là  (si  tant 
est  qu'il  y  allât),  il  l'Lillait  qu'il  passât  par  je  ne  sais  quelle 
fdière  interminable,  el,  ordinairement  pas  moyeu  de  s'as- 
surer clairement  de  ce  qu'il  était  devenu.  De  là  beaucoup 
d'inconvénients,  comme  il  est  facile  de  le  comprendre. 
L'occasion  d'aujourd'hui  me  semble  belle  pour  faire  changer 
lamJlhode.  T/élève,  ne  sachant  tro|i  de  quelle  manière  s'ac- 
quitter de  la  corvée  et  m'iuterrogeant  ;'i,  ce  sujet,  je  lui  dis 
qu'il  lui  iaiit  remetlre  lui-môme  ses  lettres  entre  les  mains 
de  celui  à  (|ui  elles  sont  adressées;  je  lui  ollre  de  le  con- 
duire et  de  lui  servir  d'interprète  auprès  du  grand  man- 
daiin.  Ma  </«/•('"  (/'/(o/nic/o' qui  n'a  pas  encore  abandonné 
son  poste,  nous  voyant  tous  deux  en  bonnèie  tenue  nous 
acheminer  vers  Cliouï,me  fait  |5lus  d'une  iiuestion;  mais  pas 
un  mol  sur  l'affaire  jusqu'aux  portes  de  la  ville. -\rrivé  là. 
je  dis  nettement  ce  qui  en  est  et  je  prie  qu'on  veuille  l.don 
me  conduire  tout  droit  an  palais  de  Son  Excellence. 
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On  fait  semblant  de  ne  pas  entendre  :  on  cherche  à  nous 
laire  entrer  successivement  dans  quelques  bonzeries  qui 
se  trouvent  à  l'entrée  de  la  ville;  mais  temps  perdu,  nous 
en  revenons  toujours  à  notre  texte,  et,  comme  on  semble 
peu  disposé  à  nous  conduire  au  lieu  désigné  que  je  ne 
connais  pas,  nous  allons  toujours  de  l'avant  en  attendant, 
jusqu'à  la  porte  du  palais  du  roi  que  je  connais  très  bien. 
Elle  était  fermée;  je  réitère  aux  petits  mandarins  au  nom 
du  porteur  des  lettres,  dont  je  me  dis  tout  simplemsnt 
l'interprète  dans  la  circonstance,  la  demande  déjà  fait*^  de 
nous  conduire  au  palais  du  gouverneur.  J'insiste  sur  la 
justesse  de  celte  demande  : 

«  Quand  Son  Excellence  envoie  queUju'un  en  tenue  vers 
«  le  commandant  de  la  corvette,  fût-ce  un  mandarin  du 
«  plus  bas  étage,  il  est  toujours  conduit  dans  la  chambre 
K  du  commandant  et  peut  s'adresser  directement  à  lui  ; 
«  pourquoi  le  grand  mandarin  de  Chouï  n'en  userait-il  pas 
n  de  môme  à  l'égard  des  envoyés  du  mandarin  français  ? 
«  Le  royaume  deLicou-Kicou  est-il  plus  grand  et  plus  puis- 
«  sant  que  le  royaume  de  France  ? 

«  De  plus,  en  Chine  et  dans  tous  les  royaumes  du  monde, 
«  les  mandarins  daignent  admettre  devant  eux  les  envoyés 
»  des  Mandarins  français  ;  comment  le  royaume  de  Lieou- 
u  Kieou  peut-il  ne  pas  se  conformer  à  cet  usage  fondé  sur  la 
«  raison  ?  Le  royauBtie  de  Lieou-Kieou  est  donc  un  royaume 
«  bien  fort  pour  traiter  avec  si  peu  d'égards  les  mandarins 
0  français  ?  » 

<i  On  ne  répond  pas  à  tout  cela,  parce  qu'on  ne  sait  qu'y 
répondre  ;  on  nous  fait  seulement  l'honneur  de  nous  inviter 
à  entrer  dans  un  bâtiment  qui  est  là  devant  nous,  en  dehors 
de  l'enceinte  du  palais,  et  qui,  autant  que  j'ai  pu  en  juger, 
en  découvrant  du  dehors  un  de  ses  habitants  quadrupèdes, 
est  une  écurie  des  nobles  chevaux  de  Sa  Majesté.  Nous 
remercions,  et  en  attendant  que  nos  gens  délibèrent  et 
prennent  un  parti,  nous  allons  fumer  un  cigare  (ce  qui  est 
de  fort  bon  ton  dans  ce  pays),  sur  une  espèce  de  banc  de 
pierre,  près  de  la  porte.  Cette  innocente  occupation  n'effa- 
rouchant personne,  on  ne  se  presse  pas  ;  on  délibère  ou 
l'on  ne  délibère  point;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  l'on 
ne  répond  mot...  Tant  que  le  cigare  dura,  on  se  contint, 
la  chose  put  aller  ;  mais  quand  le  cigare  fut  fini,  ce  fut  une 
tout  autre  aflaire.  Le  représentant  de  la  France  se  lève, 
borde  son  claque  au  plus  près,  fait  trois  pas  en  avant,  saisit 
son  grand  sabre,  et  de  sa  garde  dorée  il  frappe  ter  quater- 
que  la  porte  étonnée.  Depuis  le  déluge  jusqu'à  nos  jours, 
jamais  pareil  attentat  ne  s'était  vu,  ne  s'était  ouï  dans  ces 
contrées  '.... 

«  La  porte  ne  s'ouvrit  point  ;  mais  un  petit  mandarin 
bonnet  jaune,  suivi  de  deux  plus  petits  bonnets  rouges, 
sort  à  l'instant  de  je  ne  sais  où,  et  s'avance  gravement  vers 
nous.  Il  se  dit  envoyé  du  gouverneur  général  ;  on  peut  lui 
remettre  les  dépêches  dont  on  est  chargé.  Nous  répon- 
ilons  : 

»  Ce  n'est  pas  dans  la  rue,  mais  dans  un  prétoire  qu'on 
<c  reçoit  un  envoyé  d'un  mandarin  français;  ce  n'est  pas  à 
«  un  inconnu,  mais  au  gouverneur  lui-même  que  les  dé- 
«  pêches  peuvent  être  remises.  » 

tt  Sur  ce  on  nous  conduit  dans  une  grande  maison  qui 
n'est  pas  celle  du  gouverneur,  mais  qui  paraît  être  cepen- 


dant une  maison  où  l'on  traite  des  affaires  publiques,  et 
après  quelque  temps,  après  quelques  histoires  encore, 
apparaît  enfin  la  Haute  Excellence.  Le  porteur  des  lettres 
les  lui  remet  en  main  propre  avec  une  dignité  et  un 
aplomb  admirable. 

—  «  Excellence,  dis-je  alors,  les  lettres  sont  en  français;  si 
a  vous  désirez  en  prendre  connaissance,  vous  pouvez  les 
a  ouvrir  immédiatement  et  je  vous  les  traduirai  de  vive 
K  voix.  « 

«  Le  grand  mandarin   hésite le  cas  est  si  nouveau;  il 

est  si  étrange  ! il  se  décide  pourtant,  il  tombe  à  genoux 

et  d'une  main  tremblante  ouvre   la   première  lettre.  Il  me 

la  remet  avec  la  pliysionomie  d'un  homme  qui  pense  qu'on 

va  lui  demander  sa  tête  ou  quelque  chose  d'équivalent. .lugez 

de  l'ébahissement  de  sa  figure  et  de  l'épanouissement  de 

ses  traits,  quand  il  voit  qu'il  ne  s'agit  que  de  remerciements 

pour  son  dîner  monstre  de  dimanche   dernier,   et  d'une 

invitation  à  dîner   à  bord   pour  jeudi  prochain.  Le   digne 

homme    nous  fait  apporter  immédiatement  du  thé  et  des 

gâteaux,  fume  lui-même  avec  nous  un  cigare  de  Manille  et 

l'on  se  quitte  bons  amis. 

[A  suivre/. 
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LA  PERSÉCUTION  DANS  L'INDO-CIHNE 


TONG-KING 


Lettre  de  Mgr  Pucinier,  des  Missions -ÉTRANCiÈrsEs 
DE  Paris,  vicaire  apostolique  du  Tong-Kixg  oc- 
cidental. 

lUr.oï,  le  25  avril  1885. 

Par  le  dernier  courrier,  je  vou.s  annonçais  les  mal- 
heurs du  district  de  Son-tày;  aujourd'hui  j"ai  encore  à 
vous  apprendre  de  mauvaises  nouvelles.  Deux  autres 
chrétientés  du  même  district  ont  été  détruites  par  les 
liandes  de  rebelles,  qui  font  cause  commune  avec  les 
Pavillons  noirs.  Les  églises  et  les  maisons  des  chrétiens 
ont  été  entièrement  brûlées.  Le  prêtre  indigène,  arrêté 
le  7  avril,  a  été  conduit  dans  un  fort  des  Pavillons  noirs, 
et  depuis  lors  je  n'en  ai  plus  eu  de  nouvelles. 


L'évacuation  des  troupes  chinoises  commence  à  s'ef- 
fectuer, conformément  à  la  signature  des  préliminaires  du 
traité  de  paix;  mais  les  Pavillon;  noirs  vont-ils  aussi  se 
retirer?  Cela  devrait  être,  puisque,  depuis  deux  ans,  ils 
ont  été  reconnus  par  la  Chine  et  acceptés  comme  faisant 
partie  de  son  corps  expéditionnaire  du  Tong-King  ;  ils 
sont  armés  et  approvisionnes  par  elle,  et  leurs  chefs 
Liu-Vinh-Phuoc,  lioàng-thu-trung,  etc.,  ont  reçu  des 
grades  élevés  de  la  cour  de  Pékin. 

Le  i-etrait  des  troupes  chinoises  va  diminuer  la  gravité 
de  la  situation  ;  mais  la  question  du  Tong-King  n'est  pas 
encore  finie  et  elle  n'est  pas  aussi  simple,  ni  aussi  facile 
qu'on  se  le  figure  en  France.  On  r.ura  à  lutter  contre  les 
révoltes  intérieures,  fomentées  par  des  ennemis  irrécon- 
ciliables qui  foui  extérieurement  bonne  figure  et  favo- 
risées secrètement  par  des  mandarins  chinois,  qui  offi- 
ciellement en  déclineront  toute  responsabilité.  Le  foyer 
de  révolte  existe  depuis  que  le  Gouvernement  annamite 
a  extérieurement  renoncé  à  la  lutte  par  le  traité  de 
juin  1884  et  il  a  pris  des  proportions  considérables,  qui 
vont  en  grandissant  de  jour  en  jour.  P>ur  ne  pas  s'aper- 
cevoir de  cela,  il   faudrait  ne  pas  connaître  le  pays  et 
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n'avoir  aucun  reuseigneineiU  sur  ce  riui  se  trame  dans 
Tombre.  D'anciens  mandarins  annamites  vaincus  sont 
restés  dans  le  pays  et  nnt  réussi  à  formel'  peu  à  i)eu  de 
fortes  bandes  de  rebelles.  Ils  ont  aussi  gagné  à  leur 
cause  des  chefs  de  brigands  qui  leur  ont  amené  des 
renforts  considérables.  Avec  ces  bandes  qui  sont  deve- 
nues une  véritable  force  et  dont  on  doit  tenir  compte, 
ils  ravagent,  surtout  depuis  quatre  mois,  les  provinces 
de  Son-tày,  de  Hang-IIoa  et  de  Tuyen  quang.  Une  de 
ces  bandes, qui  avait  Cai-Chàng  à  sa  tête,  a  l'ait  beaucoup 
de  mal  dans  une  partie  des  provinces  de  Ninh-Binh  et 
de  Hanoi. 

Cette  révolte  a  un  foyer,  et  ce  foyer  est  entretenu  de 
haut;  mais  il  suflirait  d'une  main  forte  et  habile  pour 
arrêter  le  mal  et  l'empêcher  de  prendre  de  l'extension. 
Si  l'on  n'agit  pas  promptement  avec  intelligence  et  vi- 
gueur, la  révolte  gagnera  du  terrain,  achèvera  de  ruiner 
le  pays  et  deviendra  bien  plus  difficile  à  dominer. 

Je  me  réjouis  do  voir  la  paix  se  faire  avec  la  Chine, 
laissant  aux  diplomates  le  soin  de  stipuler  tiss  clauses 
honorables  et  avantageuses  pour  la  France;  mais  je  n'ose 
me  faire  illusion  et  compter  sur  une  tranquillité 
parfaite  et  durable.  Je  crains  que  les  chefs  des  troupes 
chinoises,  en  se  retirant,  ne  laissent  dans  le  pays  des 
bandes  d'aventuriers  bien  armés,  qui  continueront  à 
piller,  à  massacrer  les  [lopulations  et  à  harceler  les  trou- 
pes françaises.  Heureusement  le  gouvernement  français 
vient  de  prendre  une  détermination  énergique  en  en- 
voyant auTong-Kingun  corps  d'armée,  mais  il  serait  re- 
grettable qu'une  confiance  prématurée  en  l'avenir  fit 
diminuer  l'effectif  des  renforts  ou  fit  retirer  trop  tAt  une 
partie  des  forces. 

Pour  terminer  ma  lettre,  j'ajouterai  comme  conclusion 
pralii|ue  :  confions-nous  en  la  Providence  et  ce  que  ne 
feront  pas  les  hommes, Dieu  le  fera  pour  sa  gloire  et  pour 
le  bien  des  âmes. 


CAMBODGE 


F.ETTRF.  DE  M.  BOUCHUT,    MISSlONxN'.VIRE  AU  CAMBODGE,  A 
M.    l^EHNOT,    DIRECTEUR  DU    SÉMINAIRE    DES    MISSIONS 

EïH.\NGÈt!ES  .\  Paris. 

Plmom-Pèiili,  1"  mii  1885 

De  nouveaux  désastres  viennent  de  fondre  sur  nos 
chrétientés,  du  Cambodge.  Déjà,  lors  de  la  mort  du 
P.  Guyoïnard,  bien  des  ruines  avaient  été  amoncelées  : 
un  disirict  détruit  entièrement,  les  autres  en  partie,  des 
villages  incendiés,  des  églises  brûlées,  du  sang  chrétien 
l'épandu.  t^es  derniers  jours,  vient  de  s'achever  la  ruine 
totale  du  Si'mg-Sau. 


Le  \'endredi  25  avril,  des  rumeurs  sinistres  portaient 
l'épouvante  dans  la  population.  Les  reljelles,  ayant  à 
leur  tête  un  ancien  bonze,  se  formaient  en  bandes  nom- 
breuses des  deux  côtés  du  tleuve  à  deux  heure»  de  chez 
moi,  en  bas  de  Loang.  .l'envoyai  immédiatement  la  nou- 
velle de  ces  préparatifs  à  Phnôm-Pénh,  espérant  qu'une 
colonne  serait  dirigée  contre  les  rebelles. 

Dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  le  danger  devient 
plus  pressant;  j'ordonne  aussitôt  aux  femmes  et  aux  en- 
fants de  se  mettre  en  banjue,  aux  hommes  de  se  réunir 
près  de  moi.  Vers  minuit,  j'envoie  faire  une  reconnais- 
sance vers  le  bas.  Tout  parait  tranquille;  la  confiance 
commence  à  renaître  dans  les  cœurs.  Je  m'étends  un 
instant  sur  une  chaise  pour  me  reposer  un  peu.  Per- 
sonne ne  dort  encore,  lorsque,  soudain,  une  voix  nous 
crie  de  l'autre  côté  du  fleuve  : 

«  Les  rebelles  sont  là.  Fuyez  au  plus  vite.  » 

On  se  précipite  et  l'on  me  fait  monter  en  barque.  Des 
cris  déchirants  se  font  entendre,  les  femmes  et  les  en- 
tants, alTolés  de  terreur,  mêlent  leurs  plaintes  aux  cla- 
meurs féroces  des  ennemis.  Les  barques  se  sont  à  peine 
éloignées  de  quelques  mètres  de  la  rive,  déjà  les  Cam- 
bodgiens et  les  Chinois  incendient  l'église,  et  me  cher- 
chent dans  ma  maison  qu'ils  brident  également.  Du 
lleuve  on  les  entend  dire  ; 

<•  Le  Père  ne  nous  échappera  pas.  au  jour  nous  le  cher- 
cherons dans  les  lierbes.  » 

J'étais  alors  dans  une  petite  barque,  étendu  et  recou- 
vert d'une  natte.  J'ordonne  à  mes  chrétiens  de  me  suivre 
et  de  ramer  vers  Phnom-I^énh.  Dans  cette  sombre  nuit, 
éclairée  seulement  par  l'incendie,  quelques  familles 
s'égarent  et  disparaissent.  Cependant  les  rebelles  ne 
perdent  point  de  temps,  ils  promènent  la  flamme  dans 
toute  la  chrétienté.  Je  me  recommande  à  Dieu,  je  fais  le 
sacrifice  de  ma  vie,  et  sens  renaître  en  moi  l'espérance. 
Les  rameurs  redoublent  d'elî'orts.  Nous  devançons  les 
rebelles,  et  arrivons  à  l'île  de  Lon-chôn,  qui  nous  sépare 
désormais  des  ennemis.  Mais  si  nous  étions  sauvés, 
d'autres  chrétiens  ne  l'étaient  point  encore.  Le  poste  de 
Sachthbo,  à  une  heure  au-dessus  de  Pvè  Trèng,  nous 
apparaît  tout  en  flammes.  Que  vont  devenii-  les  dix  fa- 
milles qui  l'habitent'?... 

Nous  arrivons  à  Phnùm-Pènh  vers  midi, chez  Mgr  Cor- 
dier.  Je  fais  l'appel  do  mes  chrétiens.  Un  grand  nombre 
manquent  et  ceux  qui  sont  là  .se  trouvent  dans  un  état  des 
plus  lamentables.  Obligés  de  -z-e  jeter  pêle-mêle  dans  des 
barques  insuffisantes,  ils  n'ont  presque  rien  pu  sauver. 
Beaucoup  n'ont  même  pas  emporté  leur  moustiquaire, 
meuble  indispensable,  qui  accompagne  toujours  l'An- 
namite. 

liC  lendemain  quelques  familles,  ([ui  n'avaient  pu  se 
sauver  en  barque, après  avoir  été  poursuivies  et  traquées 
comme  des  liêles  fauves,  jjarviennent  à  s'échapper,  et 
m'apportent  la  nouvelle  qu'un  jeune  chrétien  de  vingt- 
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deux  ans  a  été  massacré  devant  l'église.  Les  reiielles 
lui  ont  enlevé  la  peau  de  la  tête  pour  se  faire  un  éten- 
dard superstitieux. 

Chaque  jour  amène  de  nouveaux  désastres  :  les  chré- 
tiens de  Sachthhù,  nourris  pendant  trois  jours  dans  la 
forêt  par  des  païens  amis,  viennent  de  m'arriver  hier 
sains  et  saufs,  mais  sans  ressources.  Ceux  de  Barêm  et 
de  An-hoi  n'ont  pu  encore  parvenir  jusqu'à  moi.  Leurs 
maisons  ont  été  brûlées  ;  eux  sont  cachés,  mais  ne  peu- 
vent sortir  de  leur  retraite,  sans  courir  le  danger  d'être 
saisis.  Plusieurs,  dit-on,  sont  déjà  entre  les  mains  des 
brigands. 

Pour  résumer  en  quelques  mots,  la  dernière  tourmente 
vient  d'anéantir  au  Sông-Sau  le  travail  de  deux  ans  : 
quatre  chrétientés  détruites,  quatre  chapelles  brûlées, 
cent  maisons  incendiées,  par  conséquent  cent  familles 
sans  asile,  sans  habits,  sans  nourriture.  Soixante  sont 
actuellement  avec  moi  à  Phnôm-Pénh,  la  mission  est 
obligée  de  les  nourrir  et  d'ajouter  ce  sacrifice  à  tant 
d'autres.  Les  chrétiens  du  P.  Misner  leur  ont  offert  avec 
cordialité  un  logement  dans  leur  village,  quarante  famil- 
les sont  encore  à  errer. Mes  chrétiens  ne  sont  pas  décou- 
ragés. Dieu,  qui  donne  aux  oiseaux  leur  pâture,  ne  les 
laissera  pas  périr.  Dès  que  la  paix  sera  rétablie  un  peu, 
ils  iront  avec  moi  relever  de  leurs  ruines  leurs  villages, 
et  montrer  aux  païens  que  l'enfer  ne  saurait  vaincre  les 
serviteurs  du  vrai  Dieu. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Rome.  —  Un  artiste  italien,  M.  de  l'cdericis,  vient  de  faire 
paraitreà  Rome  une  publication  des  plus  intéressantes,  la  Gerar- 
chia  cultolica  illuslrata.  Il  se  propose  de  donner  successivement 
les  portraits  et  les  biographies  de  toutes  les  notabilités  du  monde 
catholique:  hauts  dignitaires  de  la  cour  romaine,  cardinaux, 
évèques,  chefs  d'Ordres,  ambassadeurs  près  du  Vatican,  prélats, 
savants,  artistes...  Le  premier  fascicule  que  nous  avons  sous  les 
yeux  contient  les  photographies  de  Sa  .Sainteté  te  Pape  Léon  XIH, 
de  quatre  cardinaux,  de  seize  évèques  ou  prélats  (parmi  lesquels 
plusieurs  évèques  missionnaires),les  généraux  de  la  Compagnie  de 
.fésuset  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  des  ambassadeurs  de 
France  et  d'Autriche,et  de  plusieurs  prêtres  et  laïques  éminents, 
parmi  lesquels  M.  de  Rossi. 

Cette  publication,  unique  en  son  genre,  paraît  tous  les  mois, par 
série  de  trente-deux  portraits  grand  format  :  elle  formera  donc  à 
la  fin  de  chaque  année  un  magnifique  album  de  trois  cent  quatre- 
vingt-quatre  photographies.  .\u  verso  de  chaque  portrait  se  lit  en 
quatre  langues  :  italien,  français,  anglais  et  allemand,  la  biographie 
du  personnage.  Dans  quelques  années,  la  collection  de  la  Gei-ar- 
cliia  illustrala  offrira  le  livre  d'or  complet  de  l'univers  catholique. 
Le  prix  de  l'abonnement  pour  la  France  est  de  12  fr.  ."iO  pour  six 
mois  et  de  27  fr.  pour  un  an. 

Bulgarie.  —  Sœur  Elisabeth,  Fille  de  la  charité  à  Salonique, 
nous  écrit  de  cette  ville  : 

«  Les  Bulgares  unis  de  la  Macédoine  ont  célébré,  le  18  avril,  le 
millénaire  de  la  mort  de  leur  apôtre  saint  Méthode. Salonique  étant 
la  ville  natale  de  ce  saint  et  la  résidence  actuelle  de  Mgr  Mlade- 
noir,  cette  fête  y  a  été  célébrée  avec  la  plus  grande  solennité. 


«  Plusieurs  prêtres  bulgares  convertis  s'étaient  rendus  auprès 
de  leur  évoque.  Depuis  le  schisme,  consommé  en  lûôi,  il  n'avait 
jamais  été  donné  à  un  évêque  bulgare  catholique,  d'officier  pon- 
lificalementen  Macédoine, avec  toute  la  pompe  extérieure  qu'exige 
ce  rite. 

«  Quatre  prêtres  devaient  célébrer  le  saint  sacrifice  concurrem- 
ment avec  l'évêque.  La  messe  commença  vers  neuf  heures.  Quel 
beau  spectacle  pour  des  cœurs  chrétiens  que  ces  prêtres  offrant 
la  sainte  Victime  avec  le  successeur  de  saint  Méthode  sur  le 
siège  èpiscopal  de  la  Macédoine!  L'un  des  concélébrants  est  un 
jeune  missionnaire  italien,  qui  a  quitté  le  rite  latin  pour  embras- 
ser le  rite  bulgare,  espérant  par  là  opérer  un  plus  grand  bien 
parmi  ce  peuple.  Le  second  célébrant  est  le  premier  prêtre  or- 
donné par  Mgr  Mladenolf.  Les  deux  autres  étaient  deux  prêtres 
nés  dans  le  schisme  et  qui  l'ont  abjuré  il  y  a  quelques  années. 

('  A  1  Evangile,  le  prélat  a  prêché  d'abord  en  langue  bulgare,  puis 
en  français.  On  remarquait,  parmi  les  assistants,  M.  de  Sainte- 
Marie,  consul  de  France,  et  M.  Pons,  chancelier  du  consulat. 
Après  la  messe  qui  a  duré  jusqu'à  onze  heures,  Mgr  Mladenoff  s'est 
rendu  à  l'entrée  du  chœur,  accompagné  de  ses  concélébrants  et 
du  diacre.  Les  assistants  se  sont  avancés  les  uns  après  les  autres 
et  ont  reçu  de  la  main  de  l'évêque  un  morceau  de  pain  bénit.  La 
cérémonie  terminée,  on  a  reconduit  processionnellement  le  prélat 
à  la  mission.  » 

Maduré.  —  Le  P..  P.  Mengelle,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  écrit  à  Mgr  Canoz,  vicaire  apostolique  du  Maduré  : 

«  Vous  avez  déjà  reçu  un  dessin  de  Notre-Dame-des-Sablee, 
dû  à  la  main  du  P.  Delpech  [Voir  la  grauure  page  311  j.  Voici 
quelques  notes  sur  l'origine  du  pèlerinage,  son  état  actuel  et  sur 
la  dévotion  des  Indiens  pour  la  Madone  des  Sables. 

«  D'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir,  il  y  a 
près  de  trois  cents  ans  que  le  petit  sanctuaire  a  commencé  d'exis- 
ter. Comme  il  est  tout  proche  de  Taley,  à  moins  d'un  mille  de 
la  mer,  il  n'est  pas  improbable  que  saint  François  Xavier,  du 
temps  qu'il  était  à  Manapare  et  parcourait  fréiiuemment  cette 
côte,  ait  visité  aussi  cet  endroit.  Toujours  est-il  que  la  première 
chapelle  fut  construite  par  un  pauvre  Indien  des  environs,  sur  la 
demande  même  de  Notre-Dame.  La  tradition  rapporte  en  effet  que 
la  Trés-Sainte-Vierge  lui  apparut  et  lui  indiquant  l'emplacement  : 

«  Je  veux,  lui  dit-elle,  que  tu  me  construises  là  une  chapelle.  » 

«  Le  chrétien  obéit  et,  au  moyen  de  quelques  pieux  et  de  feuilles 
de  palmier,  fit  ce  que  la  bonne  Dame  avait  demandé.  Il  faut  re- 
marquer qu'il  y  avait  là,  à  cette  époque,  un  village  considérable 
{Periapalanaiiil,  entièrement  païen  et,  ajoute-t-on,  très  cor- 
rompu ;  il  n'en  reste  aujourd'hui,  pour  tout  vestige,  que  des  dé- 
bris de  tuiles  mêlés  avec  le  sable  sur  une  longue  étendue.  J'ai 
interrogé,  à  plusieurs  reprises,  les  plus  anciens  de  mes  chrétiens 
deSokencoudiroupou  pour  savoir  comment  avait  disparu  ce  grand 
village.  On  m'a  toujours  répondu  qu'il  avait  été  détruit  comme 
par  une  malédiction  du  ciel  à  cause  des  crimes  de  ses  habitants. 

«  La  chapelle  construite  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  très 
pauvre  à  son  ori'ïine.l'ut  améliorée  à  mesure  qu'elle  fut  visitée  par 
les  chrétiens.  Plusieurs  d'entre  eux  s'établirent  tout  près.  Le  fon- 
dateur fut  chargé  d'en  prendre  soin  et  c'est  de  là  que  vient  son 
nom  ancien  de  Canakencoiidiroupou  cori/. La  chrétienté  de  Soken- 
coudiroupou,  formée  plus  tard,  se  rattache  sans  doute  à  cette 
èglise,qui  fut  durant  longtemps  l'église  commune  des  chrétiens  de 
tout  ce  pangou.  Aujourd'hui  encore  la  chapelle  nous  appartient, 
mais  non  le  terrain  siu'  lequel  elle  se  trouve.  En  1869,  le  prêtre 
goanais  de  ïaley  essaya  de  s'en  emparer  par  le  moyen  de  quel- 
ques mauvais  chrétiens  de  Septiveley,  village  situé  à  côté  de  la 
chapelle  ;  mais  il  ne  parvint  qu'à  semer  dans  ledit  village  un  mau- 
vais esprit  qui  n'a  pas  encore  entièrement  disparu. 

«  La  piété  et  la  confiance  des  Indiens  pour  Notre-Dame-des-Sa- 
bles  se  manifeste  surtout  au  jour  de  l'épreuve. La  maladie  vient-elle 
les  visiter,  surtout  le  terrible  choléra  apparait-il  dans  la  contrée, 
on  accourt  se  réfugier  auprès  de  Notre-Dame  ;  on  lui  apporte  des 
présents,  plusieurs  fixent  là  leur  tente  pour  des  semaines  en- 
tières. Une  fois  par  an,  pour  conserver  les  usages  et  attester  no- 
tre droit  de  propriété,  le  pangou  Souami  de  Sokencoudiroupou 
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y  va  dii'e  la  in':'s3e  en  piileriiiage  et  les  chrétiens  ne  maiu|ucnt 
pas  de  l'y  accompagner  au  bruit  des  tambours  et  avec  toute  la 
pompe  possible. 

«  Vo  là  juîte  une  année  que  Xotre-Uame-des-Sables  nous  a 
amené  les  premiers  convertis  du  village  païen  d'Ossakecoudi- 
roupou.  Vous  aimerez  sans  doute  à  recevoir  quelques  nouvelles 
de  ces  néophytes  et  de  quelques  autres  encore  que  Notre-Dame 
m'a  aidé  à  faire  en  dilTérents  villages  dans  ces  derniers  mois. 
C'est  au  commencement  de  novembre  quej'ai  donné  les  vingt-cinq 
premiers  baptêmes  à  Ossakecoudiroupou;  le  lendemain  de  la  puri- 
fication, huit  autres  catéchumènes  recurent  la  même  grâce  et  je 
dois,  ce;  jours-ci,  en  baptiser  une  nouvelle  douzaine.  La  recrue  se 
fait  trop  lentement  au  gré  de  mes  désirs  ;  mais  il  faut  aller  pru- 
demment. J'ai  dans  ce  village  une  petite  école  de  trente  enfants 
qui  marche  assez  bien  et  m'aidera  à  gagner  de  plus  en  plus  la 
sympathie  des  païens.  Que  n'avons-nous,  comme  les  protestants, 
des  secours  abondants,  au  moins  suinsants,  pour  augmenter  nos 
écoles  I  Les  protestants  n'ont  que  cette  arme, avec  c^Ue  de  l'argent, 
pour  faire  des  adhérents  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu'ils  s'en 
.sont,  sinon  bien,  du  moins  beaucoup  servi;  on  les  trouve  partout, 
dans  presque  chaque  village. 

«  Vous  avez,  je  crois,  déjà  appris  que  le  Sacré-Cœur  m'a  aidé  à 
acquérir  un  poste  bien  autrement  avantageux  que  celui  d'Ossa- 
kecoudiroupou.  \  Tisseianviley.petite  ville  ou  gros  village  d'envi- 
ron deux  mille  âmes,  au  centre  même  de  tous  mes  pangous,  j'ai, 
depuis  le  mois  de  décembre,  une  petite  chapelle,  bien  entendu 
encore  en  feuilles  de  palmier,  comme  toutes  celles  qui  coilimen- 
cent.  .('ai  déjà  baptisé  une  quarantaine  de  catéchumènes;  plus  de 
vingt  se  préparent  encore,  et  d'autres  païens  promettent  de  venir, 
.l'ai  grand  espoir  d'avoir,  sous  peu  de  temps,  en  cet  endroit  une 
bonne  petite  chrétienté;  elle  est  dédiée,  ainsi  que  la  chapelle,  au 
Sacré-Cœur.  .Je  prie  saint  .loseph  de  me  procurer  l'argent  néces- 
saire pour  acheter  un  terrain  et  bâtir  une  église  plus  con- 
venable. Chaque  vendredi,  se  tient  à  ïisseianviley  un  des  plus 
grands  marchés  de  la  contrée  ;  tous  mes  chrétiens  ont  là  leur 
rendez-vous  commun.  Les  païens  eux-mêmes  visitent  notre  cha- 
pelle et  oft'r:nt  quelques  petits  can;kei  (offrandes).  Le  dernier 
vendredi  que  je  me  trouvais  là,  une  pauvre  femme  païenne  vint 
déposer  un  ([uart  de  sou  :  «  .l'avais,  dit-elle,  promis  ce  présent  à 
«  Vlralsrcjiier  covil,  si  je  vendais  mon  fagot  de  liens.  » 


PRES    DES    GRANDS    LACS 


DEUXIEME  PARTIE 


LE    TANG ANYK A 

Pli;-  Mgr  CHARBO.WtEn.  de  lu  Sociélc  des  Missionnnii-es  d'Algei; 
provicaive  apostolique  du  Ttniguni/ka. 

(Suite  I) 


III 

Au  Massanzk. 

I.   La  Prédication. 

Le  roi  Lûuk.vndamiza  et  sa  suite  au  ser.mon.  —  Le 
répétiteur  nègre.  —  les  dames  négresses  aux 
ÉCOUTES.  —  Leur  admission  aux  instructions.  — 
Clôture  d'un  nouveau  genre.—  La  fête  de  Pâques.— 

PÉNURIE    d'ornements. 

Le  .Massanzé,  par  sa  position  sur  la  côte  occidentale  du 
Tanganyka,  isole  les  Noirs  du  contact  malsain    des   Wan- 

(1)  Voir    les  Missions  catholiques  du  5  juin  1885. 


goiianas,  porteurs  el  askaris  venus  de  la  cote  par  cara- 
vanes et,  par  là  même,  oiTre  un  champ  plus  apte  qu'Oujiji, 
à  recevoir  el  à  faire  fructifier  la  semence  de  la  divine  pa- 
role. 

Les  missionnaires  le  comprirent  peu  de  temps  après 
leur  ai  rivée  au  Tanganyka,  aussi  accédèrent-ils  avec  joie  à 
l'invitation  qui  leur  l'ut  faite  par  Kaponora,  roi  du  pays, 
de  s'étalilir  sur  son  territoire.  Le  25  novembre  1880, 
le  Père  Delaunay,  accompagné  de  deux  confrères,  allait 
prendre  possesion  de  cette  nouvelle  station  et  se  fixait  au 
village  de  Moulouéva.  Les  missionnaires  du  Massanzé  cru- 
rent prudent  d'employer  d'abord  leur  temps  à  apprendre 
la  langue  des  Noirs  et  à  gagner  leur  estime  par  l'exercice 
de  la  charité  dans  le  soin  des  malades  el  leurs  relations 
bienveillantes,  a\ant  de  commencer  à  parler  en  public  de 
notre  sainte  religion.  Comme  l'écrivait  le  Pèi'e  (!iuillet,  ce 
fut  seulement  à  la  fin  du  mois  d'août  185'2,  au  sortir  de 
leur  retraite  annuelle  de  huit  jours,  que  les  Pères  de  cette 
station  commencèrent  leurs  instructions  en  règle. Le  nombre 
des  auditeurs  fut,  dès  le  premier  jour,  plus  grand  que 
les  missionnaires  n'avaient  jamais  osé  l'espérer.  Les  détails 
intéressants  de  la  première  prédication  de  la  bonne  nouvelle 
au  Massanzé  ont  été  déjà  publiés  dans  le  journal  des  Missions 
catholiques  du  2  mars  1883  ;  nous  n'y  revenons  pas,  et  nous 
nous  hâtons,  comme  nous  nous  le  sommes  proposé,  de  met- 
tre nos  vénérés  bienfaiteurs  au  courant  des  f.iits  qui  se 
sont  passés  à  ce  sujet  au  Massanzé   depuis  cette   époque. 

Laissons  la  parole  au  Père  Moinet. 

Il  L'œuvre  de  la  prédication  continue  et  le  nombre  de  nos 
postulants  est  loin  de  diminuer.  Au  début,  nous  avions 
à  nos  instructions  quarante  et  Ijientôt  quatre-vingts 
hommes  qui  tous  se  sont  montrés  assidus  à  venir  nous 
entendre.  Depuis  deux  mois  nous  voyons  ce  nombre  s'ac- 
croître fort  sensiblement  sous  l'action  puissante  de  la 
grâce  divine;  nous  avons  eu,  en  elTel,  jusqu'à  deux  cent 
cinquante  hommes  réunis  ensemble  pour  l'instruction. 
Sur  un  désir  de  notre  part,  ils  accourent  se  faire  instruire 
de  tous  les  villages  environnants. 

■1  Le  matin,  au  son  de  la  trompe  et  du  tambour,  qui  nous 
tiennent  encore  lieu  de  cloches,  les  Noirs  qui  nous  entou- 
rent se  joignent  à  nos  enlants  rachetés,  pour  s'agenouiller, 
réciter  la  prière  en  commun  et  nll'rir  ainsi  à  Dieu,  qu'ils 
commencent  à  connaître,  les  prémices  de  leur  journée  ou 
leurs  actions  de  grâce  pour  les  bienfaits  reçus. 

«  Les  chefs  de  familles  de  notre  village,  appelés  Mtouarés, 
sont  les  premiers  à  prier  el  à  écouter  nos  instructions. 
Loukandamiza,  le  nouveau  roi  du  Massanzé  y  assista  lui- 
même,  bien  qu'il  soit  éloigné  de  notre  habitation  d'une 
demi-lieuj  de  chemin.  11  se  fait  accompagner  de  toute 
son  escorte.  Los  deux  frères  de  Kaponora,  l'ancien  roi  du 
Massanzé,  dont  l'un  porte  le  nom  de  Kissamba  el  l'autre 
de  Si  Massa,  viennent  régulièrement  aussi  nous  écouter  el 
se  disent  nos  hommes  dévoués  en  tout,  ne  cherchant  qu'à 
nous  suivre  dans  nos  enseignements.  Nous  avons  beaucoup 
d'espoir  dans  ces  exemples  partis  de  si  haut  et  nous 
voyons  qu'ils  ont  une  heureuse  intluence  sur  tous  les  liabi- 
tants  des  villages  rapprochés  de  notre  tembé.  Profitant  de 
ces  bonnes  dispositions,  nous  avons  voulu  étendre  le  champ 
de    notre  action   apostolique    jusqu'à  une   aggloméralion 
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de  vilLiges  assis  le  long  d'une    rivière  appelée   Lougomba 
el  éloignée  de  trois  (jiiarts  d'heure  de  la  mission. 

«  Après  plusieurs  visites  infructueuses  chez  ces  Noirs, 
nous  en  avons  décidé  un  certain  nombre  à  venir  nous 
écouter;  mais,  voyant  que,  pour  beaucoup,  la  distance  était 
une  réelle  difficulté,  à  rexcni|ilr  du  l'on  Pasteur,  nous 
sommes  allés  il  eux  ;  nous  leur  avons  proposé  de  cons- 
truire une  grande  maison,  c'est-à-dire  un  grand  hangar, 
où  nous  viendrions  une  fois  chaque  semaine  pour  les 
instruire.  Nous  aurions  fait  une  scinblalilc  proposition, 
il  y  a  une  année,  on  en  aurait  ri  !  aujourd'hui,  ces  braves 
.\oirsla  prennent  tellement  au  sérieux  que,  séance  tenante, 
ils  se  partagent  le  travail  et  se  mettent  à  l'œuvre;  les  uns 
apportent  le  bois,  les  autres  les  paquets  d'herbe  el  en  peu 
de  temps  nos  constructions  sont  terminées,  notre  salle  de 
réunion  se  remplit  d'auditeurs.  Ici  comme  à  !\ronlouéva, 
nos  instructions  sont  très  suivies.  Un  détail  dimt  nous 
sommes  témoins  tous  les  dimanches,  vous  en  donnera 
la  i)reuve  :  Kissamlia,  petit  chef  du  village,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  et  IVùi-e  du  roi  défunt  Kaponora,  prend  la 
parole  après  le  Père  qui  a  fait  l'instruction  el  répète  de 
point  en  point  loutce qui  aélédil  pour  lo  faire  comprendre 
;\  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  saisi. 

«  L'auti'e  jour,  après  leur  avpirexpliqué  les  actes  de  foi, 
d'espérance, de  charité  et  de  contrition, nous  sommes  arrivés 
à  leur  parler  de  l'enicacité  du  désir  du  baptême  et  du  baptê- 
me lui-même.  Notre  auditoire  nègre  écoule  alors  avec  une 
attention  nouvelle  C3  que  nous  lui  disions  sur  le  moyen  (le 
daoïia,  remède)  par  excellence  que  nous  leur  donnerions 
pour  les  envoyer  au  ciel  et,  bientôt,    chacim   de  s'écrier  : 

«  Nous  voulons  recevoir  le  baptême  avant  de  mourir; 
«  quand  nos  enfants  seront  malades,  quand  nos  femmes 
«  seront  sur  le  point  de  nous  quitter,  nous  vous  ferons 
«  avertir  afin  que  vous  puissiez  leur  donner  le  remède  qui 
«  leur  ouvrira  le  ciel.  » 

«  Ces  paroles  étaient  prononcées  avec  une  force  el  une 
conviction  qui  niellaient  hors  de  doute  la  sincérité  du  désir 
manifesté  par  nos  calôchumènes.   » 

Nous  lisons  d'autre  part  dans  le  joiu-nal  de  lu  station  de 
Moulouéva,  à  la  date  du  S  mars  1883.  «  Le  nombre  de  nos 
catéchumènes  augmente  ;  le  local, qui  nous  lient  lieu  d'église, 
est  insuffisant;  nous  prolongeons  donc  la  chambre  qui  nous 
sert  d'oratoire,  ainsi  que  le  pauvre  hangar  dans  lequel  nous 
faisions  nos  instructions  et  la  prière  en  l<issouahili.  Cet 
agrandissement  est  d'autant  plus  nécessaire  que  nous  avons 
l'intenlion  d'admettre  les  femmes  aux  .instructions  ;  le 
moment  nous  semble  venu  pour  cela.  Elles  ne  seront  pas 
les  moins  exactes  à  y  assister,  si  nous  jugeons  de  leurs 
dispositions  par  leur  empressement  h  se  grouper  der- 
rière le  mur  qui  ferme  le  hangar  de  deux  colés  el  se 
mettre  aux  (-cok/cs  des  sermons  adressés  aux  ho:^'mes. 
Daigne  le  Seigneur  leur  conserver  cette  pieuse  curiosité  ! 

"  Nous  avons  donc  fait  annoncer  à  ces  négresses  que  dé- 
sormais elles  seraient  admises  à  nos  instructions.  A  notre 
grand  étonnement,  la  plupart  ont  d'abord  fait  la  sourde 
oreille.  Que  s'esl-il  donc  passé?  Bientôt  nous  avons  appris 
qu'elles  étaient  intimidées  par  les  regards  des  hommes. 

«  Celle  difficulté  a  été  tranchée  par  une  clùlure  à  hauteur 
d'appui  que  nous  avons  élevée  pour  partager  la  salle  des- 


tinée aux  instructions,  au  moyen  de  quelques  bois  suppor- 
tant des  nattes  descendant  jusqu'à  terre. Tous  les  auditeurs 
étant  assis  sur  des  tapis  indigènes  étendus  sur  le  sol,  cette 
hauteur  de  séparation  était  suffisante  pour  atteindre  le  but 
proposé,  sans  empèclier  le  prédicateur,  placé  seul  en  avant 
sur  un  siège,  dese  faire  entendre  jusqu'aux  extrémités  de 
la  salle.  Les  négresses  ont  témoigné  leur  satisfaction  de 
cet  arrangement  en  ipromettaiit  de  venir  désormais  très 
ni.imljreuses.  Elles  ont  tenu  |)arole. 

11  LesainljourdePà(pies,la  salle  étaitcomble  d'auditeiu's, 
tant  du  colé  des  femmes  que  de  celui  des  hommes. Le  Père 
.Moinet  fit  transporter  pour  la  première  fois  l'iiarmonium 
au  milieu  de  l'assemblée  el,  avant  et  après  l'instruction,  fit 
chanter  aux  enfants  des  cantiques  en  langue  kissoualiili. 
lOlle  éliiit  grande,  en  ce  moment,  la  joie  de  nos  sauvages, 
qui  ainirnt  tant  la  musique.  Ce  jour-là,  noire  chapelle  était 
ornée  de  tout  ce  que  nous  avions  de  plus  beau  et  de  plus 
précieux  ;  c'était  bien  pauvre  qur.nd  môme;  néanmoins,aux 
yeux  de  nos  auditeiu's,  qui  n'ont  jamais  rien  vt:,  c'était  ma- 
gnifique ! 

«  Par  le  soin  que  nous  mettons  à  décorer  la  maison  de 
Dieu,  nous  voudrions  leur  donner  une  idée  du  soin  qu'ils 
devront  mettre  à  orner  !eur  ànie,  quand,  par  le  baplème, 
elle  sera  devenue  le  temple  du  Saint-Ksprit  ;  mais,  nous 
vous  prions  de  solliciter  en  notre  faveur  l'assistance  des 
persoiuies  cjarilables  et  surtout  celle  des  (Kuvres  apos- 
toliques. Nous  manquons  encore  d'ostensoir,  de  chape, 
d'encensoir,  d'ornemenls  et  de  linge  d'autel  convenaljle. 
Les  ciiasubles  que  nous  avons  reçues  dernièrement  ont 
été  avariées  et  mises  à  peu  près  hors  d'usage  par  les 
pluies  ou  les  chutes  des  porteurs  dans  les  i.vières  qu'ils 
avaient  à  traverser.  Pour  nous  les  faire  parvenir  en  bonélat, 
il  serait  nécessaire  de  les  enfermer  dans  des  caisses  en  fer 
blanc  ou  en  zinc  soudées,  .le  dois  ajouter  que  le  besoin  d'une 
cloche  se  fait  de  plus  en  plus  sentir  au  milieu  de  notre 
nombreuse  communauté.  » 

Les  missionnaires  du  Massanzé,  au  loiicliaiil  spectacle  de 
cette  chrétienté  naissante,  se  réjouissent  dans  le  secret  de 
leur  àme:  mais  ils  ne  se  font  pas  illusion  sur  les  obstacles 
humainement  insurmontables  contre  lesquels  ils  ont  à  lutter 
pour  retirer  les  peuples  qui  les  entourent  ilo  l'abime  de 
ténèbres  dans  lequel  ils  sonl   plongés. 

Les  difficultés  principales  qui  se  dressent  devant  eux, 
sont  la  mobilité  et  la  faiblesse  du  caractère  nègre  ;  le  défaut 
au  Massanzé  d'une  autorité  ferme  et  sage;  le  contact  avec 
la  civilisation  musulmane  ;  l'esclavage,  la  superstition  et 
l'action  du  démon. 

La  persévérance  dans  la  prière  et  une  inébranlable 
confiance  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  leur  divin  géné- 
ral, qui  est  toujours  avec  eux  pour  les  conseiller,  les  con- 
soler, les  forlifier,  les  défendre  et  faire  fructifier  leurs  tra- 
vaux apostoliques  :  voilà  les  armes  mises  en  œuvre  par  les 
missionnaires  pour  vaincre  ces  obstacles ,  christianiser 
leurs  nègres  bien-aimés,  refaire  en  leurs  âmes  l'image  de 
Dieu  défigurée. 
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UNE     EXCU  RSI  ON 

Dans  la  lene  de  Gesseii 

Kt  sur  la  route  que  suii'it  vraisemblablement  le  peuple  juif 
quand  il  sortit  d'Efjijple  et  traversa  la  mer  Ronge. 

Par   le   R.   P.  Jcli.ien,    de    la    Compagnie    de  Jésus, 
MissioxNAiiiE  AU   Caire. 

(Suite  I) 


Ht 

Le  sel  DicsTnucTEun.  ( 

Le  vice-i'oi  Saïd  paclia,  po;u'  liiiler  la  conslincliori  du  • 
canal  d'eau  doui-.e,  avjil  eoncédO  à  la  Compagnie  de  Sue/.  \ 
tous  les  terrains 
que  ce  canal  peut 
arroser  naturelle- 
ment, sans  machi- 
nes élévaloires. Son 
successeur  Ismaïl, 
ne  voulant  pas  lais- 
ser à  des  étrangers 
une  si  belle  portion 
de  la  terre  d'E- 
gypte ,  racheta  la 
concession  au  prix 
de  dix  millions  de 
francs.  Par  ses  or- 
dres un  ingénieur 
italien  construisit 
le  chalet  de  Bira- 
abou-Ballali,  et 
planta  des  jardins 
princiers. 

Aujourd'hui,  les 
magnifiques  allées 
de  sycomores  (Jîcus 
syeomoru s),  de  la 
plus   belle  venue, 

perdent  leurs  feuilles  et  se  meuient;  des  plantations  de 
superbes  palmiers,  naguère  en  plein  rapport,  se  dessè- 
chent et  tombent;  des  vergers,  encore  jeunes,  de  pê- 
chers, d'abricotiers,  d'orangers,  etc.,  etc.,  se  couvrent  de 
lichen  et  dépérissent.  Avant  deux  ou  trois  ans, il  n'y  aura 
plus  un  seul  arbre  vigoureux.  Dans  les  champs,  la  ramie 
(Urtica  tenacissima],  qui  promettait  beaucoup,  pâlit  et  s'ar- 
rête avant  d'atteindre  la  hauteur  utile  d'un  mètre;  ailleurs 
l'alfa  et  de  petits  roseaux  envahissent  tout.  Cependant  on 
■est  sur  une  épaisse  couche  de  limon  rendu  plus  léger  par  le 
sable  du  désert  qui  s'y  est  mêlé,  l'eau  douce  abonde,  de 
belles  prises  sur  le  canal,  bâties  avec  soin,  la  versent  dans 
des  rigoles  qui  la  distribuent  aux  diverses  Cultures. 

Si  nous  nous  avançons  dans  l'ouadi,  nous  trouvons   par- 
tout le  même  spectacle  désolant  et  pis  encore:  de  maigres 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  5  juin  1885. 
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troupeaux  paissent  dans  les  joncs,  et  seulement  de  temps 
à  autre  nous  rencontrons  quelques  petits  cliamps  de  maïs 
entourant  les  huttes  des  Fellahs.  Ce  n'est  pourtant  ni  la 
fertilité  du  sol, ni  l'eau, ni  le  soleil  qui  manquent.  Qui  a  donc 
réduit  cette  terre  excellente,  cette  meilteuri'  ievre  d'Egypte 
à  l'abandon,  à  la  misère  V 

Avant  la  construction  du  canal  d'ismailieh,  le  déplorable 
état  de  la  culliu'e  dans  l'ouadi  était  le  fait  de  la  négligence, 
de  l'inertie  musulmane  ;  on  avait  né.gligé  d'entretenir  les 
canaux,  l'eau  n'arrivait  plus,  le  désert  s'était  formé  sur  ces 
riches  plaines.  Nos  ingénieurs  français  crurent  qu'en  éta- 
blissant le  canal  d'eau  douce  au-dessus  de  l'ouadi, ils  allaient 
rendre  à  cette  val'.ée  son  ancienne  fertilité.  Les  premières 
années  d'arrosage  produisirent,  en  effet,  une  magnifique 
végétation.  .Mais  nos  ingénieurs  n'avaient  pas  tenu  compte 
de  la  naturo  du  sous  sol  et  du  soleil  d'Egypte.  Le  canal 
répandit  sur  la  vallée  un  ennemi   aussi   désastreux  que  la 

sécheresse  et  le  sa- 
isie du  désert. 

Voyez  sur  la  crê- 
te des  mottes  de 
teri-e,  sur  le  liord 
des  fossés,  sur  le 
sol  même  du  che- 
min que  vous  fou- 
lez,ces  efflorescen- 
ces  blanchâtres  qui 
rappellent  la  gelée 
blanche  de  nos 
pays.  Tout  est  du 
sel,  il  y  en-  a  par- 
tout, il  en  sort  de 
partout,  et  le  sel, 
c'est  la  mort  pour 
la  plupart  des  vé- 
gétaux utiles. 

Les  eaux  du  ca- 
nal se  sont  infil- 
trées dans  les  cou- 
clies  inférieures, 
toiites  sablonneu- 
ses et  salées  com- 
me le  désert;  elles  sont  remontées  à  la  surface  et  en  s'y  va" 
porisant  sous  l'action  du  soleil,  elles  y  ont  déposé  le  sel 
dont  elles  étaient  chargées.  Ce  phénomène,  sans  cesse 
renouvelé,  produit  dans  les  terres  de  l'ouadi  un  courant 
ascendant  d'eau  salée  qui  dépose  chaque  jour  une  nouvelle 
quantité  de  sel  dans  les  couches  supérieures  où  se  nour- 
rissent les  végétaux.  C'est  la  stérilité  à  courte  échéance. 

Pour  ramener  la  fertilité  dans  ces  champs  désolés,  il 
faudra  creuser  dans  le  thal-weg  de  l'ouadi  un  canal  qui 
recueille  les  eaux  salées  et  les  porte  à  la  mer.  Ce  canal 
abaissera  le  niveau  des  infiltrations  et  permettra  d'enlever 
le  sel  de  la  surface  en  le  dissolvant  dans  des  eaux  d'arrosage 
qui  s'écouleront. 

Au  sud  d'Alexandiie  est  un  grand  lac,  le  lac  Mariout, 
dont  le  sol  est  plus  bas  que  les  eaux  de  la  mer.  On  dit  que 
des  Ingénieurs  hollandais  ont  proposé  de  dessécher  ce  lac 


^asiiis  de  l'iloiini.  au  sud  d.j  Tell-el-Ki'ljii-;  d'a|u\;~  un  d.' 
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et  de  le  rendre  à  la  culture.  Cette  opération  réussirait  sous 
le  soleil  de  Hollande;  mais,  sous  le  soleil  d'Egypte,  elle  ne 
donnera  qu'une  surface  de  plus  en  plus  salée  et  stérile. 

Dans  l'ouadi,  sur  les  bords  des  lacs  Amers  et  de  la  mer 
Rouge,  on  voit  des  champs,  qui  de  loin  paraissent  d'une 
bonne  terre,  récemment  remuée  et  toute  prête  à  recevoir 
la  semence.  En  approchant,  on  reconnaît  ([ue  ce  sont  des 
terres  fortement  salées  et  tout  à  fait  stériles.  Ici  la  surface 
est  une  couche  de  terre  meuble,  reposant  sur  un  sol  dur;  là 
ce  sont  des  croûtes  soulevées  qui  craquent  sous  les  pas, 
absolument  comme  dans  nos  terres  liumides  par  un  temps 
■de  gelée. 

Le  sel,  en  absorlianl  l'humidité  de  l'air,  a  dilaté  la   terre 


que  le  soleil  a  ensuite  desséchée  ;  la  gelée,  on  le  sait,  pro- 
duit le  même  effet  de  dilatation  et  de  sécheresse. 

Ailleurs  et  surtout  près  de  la  mer,  on  remarque,  sur  un 
sol  parfaitement  sec,  de  longues  bandes  humides,  larges  de 
un  ou  deux  mètres  qui  suivent  d'ordinaire  le  bord  de  légè- 
res élévations  de  la  surface.  La  terre  y  est  sans  végétation 
et  d'une  grande  amertume.  Sans  doute  cette  humidité  vient 
des  chlorures  déliquescents  accumulés  dans  ces  endroits. 

Ajoutons  que  si,  dans  les  ruines  pliaraoniques  de  la  Basse 
Egypte,  on  trouve  si  peu  de  pierres,  en  dehors  des  rochers 
granitoïdes  de  Syène,  qui  ne  pouvaient  être  employées 
que  dans  les  plus  riches  monuments,  il  faut  l'attribuer  au 
sel   qui  imprègne  toutes  les  roches  calcaires  des  bords  du 


Egypte.  —  Ruines  de  Bubastis,  vuesdu  côté  de  la  gare  de  Zagazig;  d'après  un  dessin  du  P.  Gallen. 


Nil,  dans  la  Basse  et  la  Moyenne  P^gypte  ;  les  pierres  s'effri- 
tent à  l'air  comme  les  pierres  gélives  par  le  gonflement 
qu'éprouve  le  sel  en  absorbant  l'humidité.  Les  architectes 
des  Pharaons,  qui  voulaient  donner  à  leurs  temples  et  à 
leurs  mausolées  une  sorte  d'éternité,  rejetèrent  ces  maté- 
riaux caducs,  sauf  pour  les  immenses  amas  qui  forment  les 
grandes  pyramides. 

Les  architectes  musulmans  et  nos  modernes  entrepre- 
neurs emploient,  il  est  vrai,  ces  pierres  salées  sous  toutes 
les  formes,  ils  les  taillent,  les  sculptent,  les  gravent.  Aussi 
voyez  ces  innombrables  mosquées  du  Caire  avec  leurs  den- 
telles d'arabesques,  regardez  nos  édifices  modernes,  nulle 
part  les  pierres  de  revêtement  n'ont  échappé  aux  dégra- 
dations du  sel.  Que  de  maisons  neuves  dont  les  sculptures 
sont  rongées  avant  l'achèvement  de  l'édifice  ! 


IV 


Onion.  —  BuB.\STis.  —  Ville  in<;onnue. 

Jusqu'ici,  les  savants,  à  la  reclierclie  de  documents  anti- 
ques, ont  fort  peu  fouillé  dans  la  Basse  Egypte.  Les  villes 
anciennes,  les  temples,  les  tombeaux,  y  sont  enfouis  sous 
une  épaisse  couche  de  limon  qui  rend  les  fouilles  plus  dis- 
pendieuses que  dans  la  Haute-Egypte.  La  pierre  y  est  plus 
rare;  puis  c'est  plus  près  du  Caire,  on  aura  toujours  la 
facilité  de  fouiller  là. 

Parmi  les  inscriptions  que  l'on  y  a  découvertes,  il  en  est 
peu  qui  parlent  des  Juifs.  On  n'est  pas  môme  tout  à  fait  sûr 
d'avoir  retrouvé  leurnom(l).  Les  Juifs,  comme  des  captifs, 

(1)  On  pense  que  les  Hébreux  sont  désignés  dans  plusieurs  documents  par 
le  nom  Ilapériu,  dérivé  de  Hibriu,  en  hébreu  Hibrun  et  au  singulier  Heber. 
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IravaiUaienl  la  pierre  elconslniisaient  des  villes  pour  leurs 
maîtres  et  non  pas  pour  eux-mêmes.  D'ailleurs  les  Egyp- 
tiens n'avaient  rien  à  dire  sur  les  Juifs  qui  fût  bien  "lorieux 
pour  les  Pharaons. 

En  partant  du  Caire,  le  premier  souvenir  des  ,(nifs  qu'on 
signale  aux  voyageurs,  est  le  village  de  Tell-el-Yahouday,ou 
.  monticule  des  Juils,  situe  à  un  kilomètre  et  demi  au  levant 
du  gros  village  de  Cliibin-el  Kauater,  deuxième  station  du 
chemin  de  ter.  Comme  son  nom  l'indique.  'l'ell-el-Yahouday 
est  l'emplacement  d'une  colonie  juive.  «)n  y  a  trouvé  quan- 
tité de  débris  et  de  très  fraîches  peintures,  qui  semblent 
avoir  appartenu  à  queliiues  somptueux  palais.  C'est  là, 
dit-on,  que  le  grand  prêtre  Onias  IV,  en  l'année  150  avant 
.résus-Ciu-ist,  fit  bâtir  un  temple  sur  le  modèle  de  celui 
de  .lérusalem  ;  il  est  d'ailleurs  certain  que  ce  temple,  cons- 
truit avec  la  permission  du  roi  d'Egypte,  Ptolémée  Philo- 
metor,  était  situé  dans  la  préfecture  d'IIéliopolis.  Le  peuple 
l'appela  Onion  du  nom  de  son  fondateur.  Ses  ruines,  en- 
core peu  connues,  appelleirt  de  nouvelles  recherches. 

En  arrivant  à  la  gare  de  Zagazig.  on  aperçoit  sur  une 
hauteur,  à  deux  kilomètres  au  sud,  (juar.lité  de  pans  de 
murs  noirâtres,  de  formes  bizarres,  ce  sont  les  ruines  de 
l'ancienne  P.ubastis,  ville  célèbre  par  son  oracle  de  la 
déesse  Sacht,  à  tête  de  chat.  Ces  ruines  se  nomment  ac- 
tuellement Tell-el-Bastah  (Voir  la  iji-avure  imcjc  i8:^<J. 

Partis  de  la  gare,  nous  nous  trouvons, ^après  un  quart 
d'heure  de  marche,  sur  un  sol  tout  fouillé  et  couvert  d'une 
épaisse  couche  de  petits  ossements  blanchâtres.  Nous 
n'avons  pas  de  peine  à  y  reconnaître  les  mâchoires  de 
petits  carnassiers.  Ce  sont  des  ossements  de  chat.  Il  y  en 
a  près  de  cinquante  centimètres  d'épa_isseur  sur  une 
étendue  de  quatre  à  cinq  hectares.  Jugez  du  nombre  des 
chats  qui  ont  eu  l'honneur  d'ètrs  ensevelis  en  ce  lieu, 
auprès  du  temple  de  la  déesse. Hérodote  rapporte,  que,  de 
toute  l'Egypte,  on  envoyait  des  chats  emliauraés  à  liubastis, 
pour  les  y  ensevelir. 

Les  Arabes  viennent  prendre  on  cet  endmit  une  terre 
noirâtre  pour  amender  les  champs.  Persuadés  que  les  os 
de  chat  sont  nuisibles  à  la  végétation,  ils  les  séparent  en 
tamisant  la  terre  et  les  laissent  sur  le  sol. 

De  ces  fouilles  on  a  retiré  un  grand  nombre  de  chats  en 
bronze,  de  toute  grandeur,  depuis  celle  d'une  breloque, 
jusqu'à  celle  des  plus  beaux  matous  ;  on  en  a  môme  trouvé 
de  grandeur  héroïque.  Ils  sont  tous  assis  dans  l'attitude 
de  l'observation,  les  pattes  de  devant  bien  verticales  et  la 
queue  embrassant  les  pieds.  M.Micalef,  drogman-chancelier 
de  l'agent  consulaire  de  France  à  Zagazig,  possède  une 
magniiique  collection  de  ces  chats  sacrés  :  il  y  en  a  qui 
ont  des  boucles  d'oreilles,  des  colliers,  quelques-uns  ont 
des  beaux  yeux  d'agate  à  pupille  brune. 

Arrivés  aux  ruines,  nous  traversons  un  dédale  de  mu- 
railles en  grosses  briques  noirâtres  de  limon  cru,  souvent 
mêlé  de  paille.  Cà  et  là  quelque  Arabe  renverse  à  la  pioche 
des  pans  de  murs  pour  porter  le  limon  dans  son  champ. 

De  ces  ruines  élevées  comme  les  gradins  d'un  cirque, 
nous  dominons  une  vaste  cuvette  circulaire  dont  le  fond 
ondulé  est  parsemé  de  gros  blocs  de  syénite  rouge  et  de 
diorile  noire,  débris  des  statues  et  des  inscriptions  du 
temple  bâti  en  ce  lieu.  «  Il  y  avait  en  Egypte,  dit  Hérodote, 


des  temples  plus  grands  et  plus  riches  que  celui  de  la 
déesse  Sacht  à  liubastis,  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  élé- 
gant. Des  foules  immenses  se  rassemblairnt  de  toute 
l'Egypte  pour  les  fètcs  de  la  déesse,  on  y  a  vu  jusqu'à 
700.000  ]jersonnes.  » 

La  carte  du  Delta,  publiée  récemment  pour  l'administra- 
tion des  Domaines,  porte  écrit,  au  sud^est  d'Abou  Hammed, 
«  Ruines  de  Pitoum  »  sans  aucun  signe  qui  fixe  l'emplace- 
ment de  la  ville.  Nous  avions  intérêt  de  visiter  ces  ruines, 
non  pas  que  nous  jiensions  retrouvei-  là  le  Pitoum  des 
Hébreux  :  il  est  ailleurs,  comme  on  le  verra  bitntùt  ;  mais 
ces  restes  ne  marqueraient-ils  pas  l'emplacement  encore 
inconnu  de  Hamessés,  la  seconde  ville  construite  par  le 
peuple  d'Israël  aux  jours  de  l'oppression  V 

Descendus  à  la  station  d'Abou-Ilammed,  nous  interro- 
geons les  employés  de  la  gare,  puis  l'éclusier  du  canal,  et 
tous  les  Arabes  qui  nous  paraissent  un  peu  intelligents. 
Personne  ne  connaît  de  ruines  antiques  de  ce  côté.  Cette 
ignorance  no  rnuis  étonne  pas  et  ne  nous  décourage  point 
malgré  la  nuit  qui  pourrait  nous  surprendre;  nous  sommes 
habitués  à  l'Egypte.  .Ingeant  que  la  vdle  doit  être  dans  le 
désert,  puisqu'elle  est  inconnue,  et  qu'elle  doit  être  peu 
éloignée  de  l'ouadi,  parce  qu'autrefois  elle  était  nécessaire- 
ment approvisionnée  d'eau  par  un  canal,  nous  nous  mettons 
à  suivre  la  lisière  du  désert  à  un  kilomètre  environ  de  la 
limite  des  pâturages.  Après  deux  heures  et  demie  de  mar- 
che, nous  nous  trouvons  sur  un  sol  relevé,  littéralement 
couvert  de  morceaux  de  bnqueset  de  poteries.  Ces  débris 
s'étendent  à  (leu.>c  kilomètres  au  moins  de  l'est  à  l'ouest  et 
à  un  kilomèti'e  et  demi  du  nord  au  sud  ;  nous  trouvons  là 
des  eniluits  coloriés.des  éclats  de  pierres  taillées;  dans  des 
trous  nous  remaniiions  des  pans  de  murs  en  grosses  bri- 
ifiies  joinlées  au  mortier  en  tout  semblables  aux  murs  du 
vrai  Pitoum.  Ces  restes  d'ime  ville  sont  situés  au  sud  du 
village  de  ïell-el-Kébir;  ils  commencent  à  un  kilomètre  de 
l'ancien  canal  qui  sépare  l'ouadi  du  désert.  Gomme  ils  n'ont 
pas  encore  été  fouillés,  le  nom  delà  ville  reste  inconnu. 

La  nuit  nous  avait  surpris.  Heureusement  un  berger  se 
trouve  là  pour  nous  servir  do  guide,  il  nous  fait  marcher  à 
travers  les  grandes  herbes  du  marais,  plus  hautes  que 
nous,  et  nous  laisse  sur  le  bord  dans  un  café  arabe.  Tons 
les  importants  du  village  y  font  la  veillée  autour  d'un  petit 
feu  de  bois  résineux. 

Ces  bonnes  gens  ont  l'air  heureux  de  nous  recevoir,  ils 
nous  préparent  de  suite  le  café.  Pour  cette  opération,  ils 
pourraient  peut-être  donner  des  conseils  à   nos  gourmets. 

La  graine  est  torréfiée  devant  nous  sur  une  petite  poi'le, 
écrasée  sans  choc  avec  la  pointe  d'un  bâton  dans  un  mor- 
tier de  bois  et  immédiatement  infusée  dans  la  cafetière  que 
l'on  retire  aux  premières  traces  d'ébullilion,  ainsi  est  évitée 
presque  toute  déperdition  d'arème. 

Pendant  celte  opération,  nos  ((uinze  Arabes,  accroupis  le 
long  des  murs,  fument  gravement  leur  chibouk,  les  yeux 
fixés  sur  nous,  et  répondent  honnêtement  à  nos  questions  : 
«  Vous  ne  pouvez  pas  partir  pour  Zagazig,  nous  disent-ils, 
il  vous  arrivera  malheur  en  cliemin,  les  voleurs  vous  dé- 
pouilleront, etc.,  etc.  »  —  Pauvres  musulmans!  ils  ont  tou- 
jours peur  de  la  solitude  et  de  la  nuit.  Si  ce  ne  sont  pas 
les  brigands  qu'ils  craignent,  ce  sont  les   mauvais  esprits. 
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Ils  me  rappelleiiL  ces  sorcièies  coréennes,  dont  parle  Jlon- 
seigneur  Ridel,  dans  l'émouvante  histoire  de  sa  captivité  ; 
le  soir,  elles  tremblent  au  moindre  souffle,  tant  elles  ont 
peur  des  démons  auxquels  elles  se  sont  vouées.  Pendant 
C3lte  conversation,  nous  sommes  charmés  par  un  chant 
mélodieux,  tout  nouveau  pour  nous;  il  sort  d'une  petite 
caisse  de  bois  suspendue  au  mur  ;  «  C'est  un  pigeon,»  nous 
disent-ils.  Assurément  les  pigeons  d'Europe  n'ont  pas  ce 
chant-là  ! 

Le  Pèredallen  connaît  la  route  et  ne  partage  nullement  les 
craintes  de  nos  arabes;  il  me  conduit  bravement  à  Zagazig, 
on  nous  arrivons  à  trois  heures  du  matin,  sans  avoir  rencon- 
tré un  seul  être  Iiumain  dans  nos  quatre  heures  de  marche. 

Lin  trait  de  l'insouciance  arabe.  En  entrant  dans  la  ville, 
nous  sommes  éblouis  par  un  beau  feu  et  nous  nous  deman- 
dons ce  que  cela  peut  bien  être  :  il  était  diincile  de  le  de- 
viner. C'est  un  gaffir  ou  gardien  de  nuit,  perché  sur  une 
montagne  de  sacs  de  coton  qui,  pour  se  rôchauU'er,  avait 
allumé  un  magnifique  feu  dans  une  médiocre  plaque  de 
tùle  posée  sur  les  sacs.  fA  siiivre.J 


LE  PREMIER   MISSIONNAIRE    DU    JAPON 
AU    X1X"'°    SIÈCLE 

Par  Mr/r  FORCAnE.  a,-chei'<yno   d''^i.t 
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.^nniVICF.  ET  IN.ST.\LL.\TIOX  .\  \AF.\  DlIN'  .MINISTRE  PnOTEST.\NT.  — 
L.\  S.^ylNE  D.\NS  LES  E.-VU.X  DE  LlEOU-KlEOU.  —  M.  LETURDU  A 
lîORn,    SON  DÉB.^RQCE.MENT,  RÉSULT.VfS  DE  SON  APOSTOE.VT  SUR 

LE  N.vviHE.—  Relations  dq  co.mmandant  Guéiun  avec  leoou- 
VERNErn  de Nafa.—  Le  toast  au  roi  de  l' archipel.  —  Départ 
DE  LA  Sabine  pour  Port  Melville. 
(Suite  1) 

l'i  mai.  —  M.  le  commandant  Cuérin,  entouré  de  son 
état-major,  donne  au  grand  inantlarin  tie  la  capitale,  le 
diner  pour  letiuel  il  a  été  invité  mardi  dernier.  M.  Le  Turdu 
et  moi  nous  sommes  aussi  du  repas.  Au  dessert,  M.  le 
Commandant,  à  la  gauche  de  qui  j'étais  assis,  me  prie, 
pendant  qu'on  verse  le  Champagne,   de  porter  en  japonais 

le  toast  suivant  :  «  A  la  bonne  amitié  et de  l'empereur 

des  Français  et  du  roi  de  Licoit-kieon  !  »  .Ir  traduis  de  mon 
mieux  et  d'une  voix  sonore. 

Jusque-là  (rien  que  des  riens  avaient  été  mis  sur  le  ta- 
pis), on  avait  parfaitement  entendu  et  compris  tout  ce  que 
j'avais  traduit;  mais  du  coup  on  n'entend  plus,  on  ne  com- 
prend plus.  On  me  fait  répéter  cherchant  en  vain  à  dissimu- 
ler son  émotion,  .le  répète  et  je  dis  la  chose  si  clairement 
iju'il  n'y  a  pas  moyen  de  l'aire  une  seconde  fois  la  sourde 
oreille.  Le  grand  mandarin  se  trouble  ;  il  ne  sait  que  dire,  il 
ne  sait  que  faire. 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  21  avril,  1",  8,22,  29  mai  et  5  juin 
1885. 


Un  seul  convive  est  entré  avec  lui  dans  la  salle  à  manger' 
c'est  le  vieil  Agina,  homme  habile,  expérimenté,  et  toujours 
en  avant  dans  les  relations  avec  les  Européens.  Il  est  là 
derrière  son  dos.  Son  Exijellence  et  lui  s'entretiennent  à 
voix  si  basse  ([ue  je  ne  puis  rien  entendre  ;  mais  ils  se 
concertent,  à  n'en   point  douter,  sur   le    parti  à    prendre 

dans    celte     grave    circonstance Déjà    cependant    la 

mousse  du  Champagne  peu  à  peu  s'est  aU'aissée,  elle  s'est 
évanouie,  elle  n'est  plus!....  l'électrisant  lii[uide  sans  mou- 
vement et  sans  vie  stagne  au  fond  des  verres  ; 

Coiiticiiere  omncs,  inlentlquc  ora  tcnebant 

Enfin  le  vieil  Agina  vient  me  parler  à  l'oreille  (Agina 
à  ce  repas  était  l'interprète  du  grand  mandarin  auprès 
de  moi  et  vice  versa).  Ceci  parait  singulier;  car  tous 
trois  nous  parlions  une  même  langue, mais  c'était  l'habitude 
de  Son  Excellence.  Jamais  elle  ne  s'adressait  directement 
à  moi,  ni  ne  daignait  me  répondre,  si  j'avais  l'audace  de 
m'adresser  directement  à  elle. 

C'est  toujours  la  môme  ritournelle  :  «  Notre  royaume  est 
petit,  notre  royaume  est  pauvre et  rcliqna. com- 
ment faire  amitié  avec  le  grand,  le  riche,  le  )toble  (style 
de  politi(pie  extérieure)  royaume  de  France''  » 

Je  répète  la  cliose  à  M.  le  commandant  Guérin  ;  il  ré- 
pond : 

«  —  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  maintenant;  je  ne 
fais  pas  de  politique  à  table,  je  n'en  fais  pas  même  ail- 
leurs ;  c'est  avec  l'amiral  que  se  traiteront  les  alTaires  ; 
je  n'ai  fait  qu'exprimer  un  vœu  de  mon  propre  canir  ;  il 
n'y  a  rien  de  plus.  " 

ijuelque  rassurante  que  soit  la  déclaration,  l'Excellence 
ne  peut  se  décider  à  accepter  le  toast.  Tandis  qu'il  hésite, 
qu'il  regarde  Agina  et  lui  raconte  je  ne  sais  ([uoi,  chacun 
de  son  coté,  l'un  après  l'autre,  expédie  son  verre  en 
silence. 

Après  le  diner,  on  voulait  égayer  le  noble  personnage, 
mais  la  mort  était  dans  son  àme  et  il  ne  rêvait  qu'au 
moyen  de  s'évader  au  plus  vite.  Sur  le  point  de  quitter 
le  bord,  il  fit  recommencer  sa  rengaine.  On  lui  répond 
tout  simplement,  comme  de  juste,  ce  qu'on  lui  avait  déjà 
répondu. 

A  peine  embarqué  pour  regagner  la  terre,  il  fut  salué 
par  la  France  de  neuf  coups  de  canon,  et  par  le  ciel  d'une 
belle  et  copieuse  ondée  :  l'un  et  l'autre  salut  parurent  lui 
faire,  dit-on,  un  égal  plaisir. 

1(!  mai.  —  Je  vais  enfin  faire  une  visite  au  docteur  15et- 
tellieim  :  il  n'est  plus  dans  la  bonzerie  à  l'entrée  du  port 
de  Xafii,  mais  dans  une  autre  bonzerie  de  la  même  ville, 
que  le  grand  mandarin  lui  a  permis  d'échanger  pour  la 
première.  Cette  maison  est  beaucoup  plus  propre  et  plus 
belle  que  la  mienne.  Le  pauvre  homme,  du  reste,  a  autant 
de  difficulté  que  moi  avec  les  autorités  du  pays;  elles  ne 
veulent  ni  de  sa  personne  ni  de  sa  médecine.  11  me  tait 
beaucoup  d'avances;  il  parait  vouloir  se  lier  intimement 
avec  moi  ;  mais  c'est  une  chose  qui  ne  se  peut  pas. 

n  mai.  —  Quelques  officiers  s'étant  mis  en  tête  d'aller 
visiter  une  jonque  japonaise,  dans  le  port  de  Nafa,  .M.  Le 
Turdu  et  moi  nous  les  accompagnons.  Au  moment  où  nous 
accostons  le  bord,  on  nous  retire  l'échelle  et  on  nous  ferme 
le  passage.  Deux  elïrontés  matelots,  sur   un    mot  des  ol'fi- 
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ciers,  grimpent  je  ne  sais  comment  et  en  un  clin  d'oeil  se 
trouvent  sur  le  pont.  Les  japonais,  pris  il'assaut,  ouvrent 
en  riant  l'innerture  fermée  et  remettent  l'échelle. Nous  mon- 
tons tous  fort  paisiblement.  «  Ou  est  le  capitaine?  dis-je 
alors  à  un  homme  de  Féiiuipage,  mène-nous  au  capitaine.  » 

On  nous  conduit  dans  la  grande  chambre,  qui  ne  laisse 
pas-  tfue  d'être  assez  belle.  Nous  sommes  reijus  poliment; 
le  thé  et  des  navets  confits  nous  sont  offerts  ;  j'engage  bien- 
tôt la  conversation  avec  les  Japonais.  Bien  que  leur  langage 
me  paraisse  assez  différent  de  celui  de  Lieou-h'icoti,  je 
les  comprends  et  ils  me  comprennent.  Leur  air  n'est  point 
hostile,  il  est  plutôt  aimable.  Ils  causent  volontiers  et  ré- 
pondent à  mes  questions,  pourvu  toutefois  que  je  ne  me 
donne  pas  la  licence  de  les  pousser  trop  loin  ;  dans  ce  cas, 
on  fait  la  sourde  oreille,  et  l'on  me  dit  :  «  Nous  ne  vous 
comprenons  pas.  » 

Ces  gens  sont  de  simples  commerrants  qui,  de  leur  na- 
ture, ne  feraient  peut-être  pas  tant  de  mystères  ;  mais  une 
volée  de  petits  mandarins,  montés  et  entrés  à -notre  suite, 
les  surveillent  et  les  tiennent  en  respect.  Quoi  qu'il  en  soit' 
M.  LeTurdu  et  moi  nous  buvons  une  tasse  de  thé  à  leur 
heureuse  conversion.  Ils  n'entendirent  point  ce  toast  porté 
en  français  :  que  Dieu  qui  l'entendit  daigne  l'exaucer  ! 

Au  moment  de  nous  retirer  après  avoir  remercié  le  capi- 
taine, je  l'engage  à  venir  faire  une  visite  au  navire  fran- 
çais ;  il  me  répond  oui  ;  mais,  quoique  dans  son  cœur  il  ne 
demande  sans  doute  pas  mieux,  il  est  siir  qu'il  n'y  viendra 
pas.  Ce  serait  pour  lui  trop  compromettant. 

En  passant  dans  notre  canot  près  d'une  autre  jonque  ja- 
ponaise, nous  avons  remarqué  un  homme,  qui  de  la  main 
semblait  nous  faire  signe  d'accoster  à  son  bord.  Le  Lieute- 
nant, avec  qui  nous  étions,  ne  jugea  pas  à  propos  de  répon- 
dre à  l'appel.  Pour  moi  qui  commence  à  connaître  un  peu 
les  us  et  coutumes  de  ces  pays-ci,  plus  j'y  réfléchis, 
moins  je  puis  croire  que  ce  fût  à  nous  que  cet  appel  s'a- 
dressât ;  c'était  sans  doute  à  quelque  liateau  du  Japon 
ou  de  Lieou-Kieou.  En  tout  cas,  on  ne  peut  supposer  rai- 
sonnablement que  ce  fût  un  motif  de  curiosité,  le  désir  de 
nous  voir  de  près,  qui  ait  porté  cet  homme  à  un  acte  aussi 
hardi.  On  était  en  plein  midi,  entouré  de  jonques  au  mouil- 
lage ;  tou.'i  les  yeux  étaient  braqués  sur  nous  ;  on  ne  joue 
pas  sa  tète  si  facilement. 

21  mai.  —  Je  fais  de  vive  voix,  à  trois  des  principaux 
mandarins,  de  la  part  de  M.  le  commandant  Guérin,  la 
communication  suivante  : 

«  Aujourd'hui  le  commandant  de  la  corvette  est  descendu 
à  terre,  et  cette  fois,  comme  toutes  les  fois  précédentes,  il 
s'est  vu  précédé  et  suivi  d'une  foule  de  petits  mandarins 
et  de  satellites  qui  chassaient  les  femmes  et  faisaient  fer- 
mer les  maisons  devant  lui.  Agir  de  la  sorte,  c'est  décla- 
rer évidemment  que  vous  considérez  le  commandant  fran- 
çais, soit  comme  un  homme  sans  mœurs,  capable  d'outra- 
ger les  femmes  ;  soit  comme  un  voleur,  capable  d'entrer  de 
force  dans  les  habitations  et  d'y  prendre  ce  qu'il  y  trouvera 
sous  la  main.  C'est  là  une  grave  injure,  et  elle  peut  avoir 
pour  vous  de  fâcheuses  conséquences.  Le  pavillon  que  le 
commandant  hisse  tous  les  jours  sur  son  navire,  c'est  le 
pavillon  de  la  France,  dont  il  est  ici  le  représentant.  En 
l'insultant,  vous  insultez  la  France  ;  et  il  manquerait  à  son 


devoir  s'il  le  supportait.  Il  vous  invite  donc  à  dénoncer  cet 
acte  à  votre  gouvernement,  et  il  espère  qu'un  pareil  outrage 
ne  se  renouvellera  pas.  Non  seulement  on  ne  lui  fermera 
plus  les  portes,  mais  il  n'aura  plus  môme  de  gardes,  ni  de 
suivants  :  leur  seule  présence  est  une  injure  ». 

Les  mallieureux  à  qui  s'adresse  cette  mevcnviale  perde.nl 
face  (style  du  pays)  immédiatement.  Ils  demandent  la  per- 
mission de  prendre  des  notes  et  on  y  met  le  temps! 
Ces  notes  étant  écrites  en  chinois)  je  charge  Augustin  de 
m'en  donner  la  traduction.  La  voici  :  «  Son  Excellence  le 
grand  mandarin  militaire  étant  hier  descendu  à  terre,  il  a 
vu  des  hommes  qui  cliassaient  les  gens  du  pays  comme 
si  c'étaient  des  voleurs  :  cela  ne  lui  parait  pas  convenable-, 
il  prie  qu'on  ne  recommence  plus...  » 

0  dures  et  sourdes  oreilles!  0  gens  de  mauvaise  foi!... 
«  Mf.is  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  vous  a  dit.  Qu'est-ce  que  cela 
fait  au  commandant  que  vous  preniez  vos  gens  pour  des 
voleurs?  Est-ce  que  cela  le  regarde?  Aurait-il  le  droit  de 
s'en  plaindre?  Ce  dont  il  se  plaint  et  doit  se  plaindre,  c'est 
que  lui,  vous  le  traitiez  comme  un  voleur,  en  lui  faisant 
fermer  les  portes  au  nez!  C'est  que  lui,  vous  le  traitiez 
comme  un  homme  sans  mœurs,  en  faisant  fuir  les  femmes 
à  son  approche  !...  « 

Enfin,  enfin,  non  sans  peine,  on  écrit  à  peu  près  ce  que 
j'avais  dit.  J'ajoute  alors  : 

«.  Et  notez  bien  ceci  :  ce  qui  est  dit  du  commandant  doit 
s'entendre  de  la  même  manière  et  pour  la  même  raison 
de  tous  les  Français  qui  viennent  à  terre.  Nul  d'e.itre  eux 
ne  parait  ici  sans  l'ordre  ou  la  permission  du  commandant. 
Si  l'on  se  conduit  mal,  faites-le  lui  savoir,  et,  soyez-en 
sûrs,  bonne  justice  vous  sera  rendue;  mais  si  les  Français 
à  terre  se  conduisent  bien,  en  les  traitant  comme  vous  le 
faites,  non  seulement  vous  outragez  des  hommes  hono- 
rables qui  méritent  tout  respecta  différents  titres  ;  mais 
vous  outragez  dans  leur  personne  celui  par  l'ordre  ou  la 
permission  de  qui  ils  sont  descendus  ;  et,  en  outrageant 
le  commandant,  vous  savez  que  vous  outragez  le  pavillon 
de  la  France,  que  vous  outragez  la  France!  » 

La  face  sd  perd  de  plus  en  plus  ;  on  ne  sait  où  l'on  en  est, 
on  n'ose  souffler  mot...  Je  termine  : 

«  Ce  que  l'on  vous  demande  en  ce  moment,  ce  n'est  pas 
une  faveur  ;  si  vous  l'accordez,  vous  ne  nous  ferez  pas  une 
grâce,  mais  vous  nous  rendrez  simplement  justice;  si  vous 
ne  l'accordez  point,  il  y  sera  pourvu...  et,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  la  chose  se  fera.  » 

Il  est  dix  heures  du  soir;  on  se  retire  en  nous  honorant 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  en  fait  de  salutations. 

22  mai.  —  Un  peu  avant  midi  m'arrivent  les  trois  man- 
darins d'hier  soir.  Ils  ont  rendu  compte  au  gouverneur 
général  des  plaintes  et  de  la  requête  du  commandant  de  la 
corvette.  Son  Excellence  avoue  qu'en  elTet  il  est  inconvenant 
qu'on  chasse  les  femmes  et  qu'on  fasse  fermer  les  portes 
devant  le  grand  mandarin  français. 

«  IVIais  ne  serait-il  pas  bon,  ajoute-t-on,  qu'au  moins  deux 
ou  trois  interprètes  suivissent  toujours  les  Français  dans 
leurs  excursions  à  terre?  » 

n  —  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  de  vous  répondre 
sur  ce  point;  je  ne  puis  qu'en  référer  au  commandant  et 
vous  transmettre  sa  réponse  ». 
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.le  me  rends  à  boi'd  :  >[  (Uiérin,  pour  plusieurs  Ijoiines 
misons,  ne  veut  pas  de  ces  prétendus    interprèles. 

De  retour  à  terre,  je  rends  de  s;i  part  la  réponse  sui- 
vante : 

«  M.  le  (lomuiandant  remercie  Son  Excellence  d'avoir 
bien  voulu  faire  droit  à  sa  juste  requête.  Quant  aux  inter- 
prètes proposés,  il  remercie  également  de  la  proposition; 
mais  il  n'a  pas  besoin  de  ces  hommes,  puisqu'ils  ne  savent 
pas  plus  le  français  qu'il  ne  sait,  lui,  la  langue  du  pays  et 
que,  de  iiart  et  d'autre,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'entendre. 
De  plus,  quand  les  Frani,:ais  vont  à  terre,  ce  n'est  point 
ordinairement  pour  y  traiter  d'alVaires,  mais  tout  simple- 
ment pour  se  promener  et  voir  la  campagne.  Cette  occupa- 
tion ne  réclame  pas  d'interprète;  que  si,  par  hasard,  on 
avait  quelque  chose  à  dire,  je  suis  là  avec  Augustin,  on 
s'adresserait  à  nous.  A  la  connaissan(;e  du  commandant, 
nous  sommes  seuls  en  état  de  servir  d'interprètes  entre  la 
France  et  Lleou-Kieon,  et  nous  serons  toujours  disposés  à 
le  faire  ». 

Gomme,  sous  ce  litre  spécieux  tl'interprètes,  on  ne 
■cherche  autre  chose  que  le  maintien  pour  tous  de  cette 
insupportable  garde  qui,  depuis  deux  ans,  sous  le  môme 
nom  ridicule,  me  fatigue  perpétuellement  de  sa  disgra- 
cieuse présence  et  de  sa  vigilante  inspection,  la  réponse 
du  commandant  est  fort  loin  de  satisfaire.  Ou  insiste  beau- 
coup sur  l'adoption  des  interprèles  postiches  :  «  C'est  pour 
nous  faire  honneur;  c'est  pour  empêcher  les  plébéiens  de 
nous  nian((uer  de  respect  sur  les  chemins,  etc.,  etc.  Ce  qui 
nous  les  fait  refuser,  c'est  sans  doute  un  sentiment  de 
délicatesse,  la  crainte  de  la  peine  que  nous  leur  occasion- 
nons; mais  il  ne  faut  pas  que  cela  nous  inquiète...  et 
veliijua  '1. 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  sorcier  pour  répoudre  à  des 
arguments  de  celle  force-là.  Comme  du  reste,  pendant 
vingt-quatre  bons  mois,  j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  les 
entendre  et  de  les  réfuter,  je  suis  ferré  à  glace  sur  l'article, 
«t  en  peu  de  minutes  je  mets  nos  trois  mandarins  à  qaia. 
ifls  [laraissent  se  rendre  à  mes  raisons;  je  crois  l'allaire 
finie. 

Voul.uit  alors  remettre  à  ces  pauvres  gens  quelque  peu 
do  baume  dans  le  cœur,  je  prends  une  assez  bonne  figure  (ce 
■que  je  dois  rarement  me  permettre  avec  celte  engeance), 
J'essaie  de  leur  donner  quelques  avis  charitables  pour  la 
•circonstance.  Je  leur  parle  amiablemenl  de  l'ambassade 
ifrançaise  en  Chine,  des  succès  qu'elle  a  obtenus,  des  bons 
■résultats  qui  doivent  en  découler  pour  les  deux  nations. 
.Je  leurdis  :  >c  Aujourd'hui  vous  dites  souvent  que  vous  avez 
ipeur;  eh  bien!  oui,  si  vous  continuez  à  procéder  avec  les 
Français  par  des  mensonges,  de  petites  ruses,  de  grandes 
eoui bettes  et  rien  de  pla^,  vous  n'avez  peut-être  pas  toit 
d'avoir  peur;  mais  si  vous  voulez  agir  franchement  et 
sinccremeut  avec  nous,  croyez-moi,  vous  n'avez  lien  à 
craindre.  Les  Français  ne  vous  veulent  que  du  bien;  ils  ne 
vous  feront  aucune  injustice,  aucun  tort,  et  tout  s'arran- 
gera pour  le  mieux,  etc.,  etc.  ». 

A  ce  beau  discours  savez-vous  quelle  fui  la  réponse I  La 
n-oiei  :  a  Ainsi  on  fera  suivre  par  deux  ou  trois  interprètes; 
c'est  le  grand  mandarin  qui  l'a  dit  ».  Il  fallait  remontrer  les 
Aïeuls,  et  c'est  ce  que  je  fis  : 


«  Comment,  après  que  l'allaire  est  terminée,  vous  y  reve- 
nez encore!  Non,  sachez-le  bien,  il  n'y  aura  désormais  âme 
qui  vive  à  notre  suite,  sous  quelque  titre  ou  prétexte  que 
ce  soit...  Voilà  ce  qui  est  certain!  » 

La  séance  est  levée. 

Ceci  se  passait  à  l'heure  du  dîner  ;  notre  réfection  pi'ise, 
nous  allons  nous  promener,  et  pour  la  première  fois  enfin, 
on  ne  nous  suit  plus  ;  ou  si  on  le  fait  encore,  c'est  de  si 
loin  c|ue  nous  ne  pouvons  nous  en  apercevoir. 

Voilà  un  beau  succès,  il  me  semble,  et  un  grand  pas  de 
faill  Rendons-en  grâces  à  Dion.  —  Oh  !  oui,  fjuand  viendra 
l'Amiral,  s'il  le  veut  (et  qui  peut  douter  qu'il  ne  le  veuille  ?), 
les  choses  poiu'ronl  s'arranger,  et  on  viendra  à  bout  de  tout 
sans  grand  fracas.  —  Espérons  dans  Notre  Seigneur  et  dans 
le  cœur  de  la  bonne  Mère  qui  plaide  noire  cause  auprès  de 
Lui  ! 

3li  Mai.  --  Dans  la  soirée,  je  déclare  aux  mandarins, de  la 
part  du  commandant  (Inérin,  ([ue,  samedi  prochain  30  mai 
la  corvette  doit  appareiller  pour  le  poit  Melville.  Nous 
prions,  puisqu'on  ne  veut  pas  nous  permettre  d  aclieter 
chez  les  particuliers,  cpTon  veuille  bien  envoyer  sur  ce 
point  des  agents  du  gouvernement,  chargés  de  fournir  au 
navire  les  vivres  frais  qui  lui  seront  nécessaires. 

27  Mai.  —  Je  vais  faire  avec  le  commandant  une  belle 
promenade  à  cheval  aux  ruines  très  curieuses  de  Timi- 
Gonsi-h'ou,  au  sud-est  de  Nafa.  C'est  un  vieux  château 
admirablement  situé,  dont  il  ne  reste  plus  que  les  gros 
murs.  11  parait  i-emonler  à  une  haute  antiquité,  et  a  du  être 
jadis  le  palais  ou  l'un  des  palais  du  roi  du  Sud.  Sa  triple 
enceinte,  où  il  ne  croit  que  des  arliusles  et  des  herbes 
inutiles  au  milieu  des  décombres,  me  semble  une  fort 
liclle  plaec  meante,  S.  M.  le  Koi  de  Lieou-Kieou  me  ferait 
un  seiisible  plaisir,  si  elle  me  cédait  cette  ruine  pour  bàiir 
une  église  et  un  séminaire  ;  mais  hélas  !  que  nous  sommes 
encore  loin  d'en  être  là!  Le  bon  commandant,  à  son 
retour,  partage  sans  façon  le  frugal  diner  de  la  mission. 

11  vient  à  peine  de  regagner  son  bâtiment  quand  on  lui 
apporte  la  lellre  suivante  : 

'<  Moi  qui  ai  préparé  cette  lettre,  je  suis  du  rùyâuniè  de  Lieon-. 
Kicou,  gouverneur  de  la  ville  de  Telioug-CImii;  je  me  nomme 
Kiànrj-hiaii-paù.  Je  vien.s  c'emaïuier  une  grâce. 

"  En  considérant  attentivement  ce  vil  royaume,  quoiqu'il  soit 
pauvre  et  que  les  produits  y  soient  peu  nombreux, cependant  dans 
ce  port,  comme  il  est  voisin  de  Choid  et  de  Nafa,  il  y  a  encore 
quelques  marchands;  et  aussi  les  productions,  que  donnent  les 
campagnes  adjacentes,  comparativement  à  celles  des  campagnes 
plus  éloignées,  sont  plus  abondantes.  C'est  pourquoi  depuis  que 
Son  Excellence  est  a-rivée  dans  ce  royaume,  nous  avons  pu  lui 
procurer  en  ((ue'que  naniére,  avec  toutes  sortes  d'angoisses  et 
un  travail  sans  relâche,  les  choses  qui  Vu  sont  nécessaires.  A 
l'avenir,  non.3  ne  savons  comment  nous  pourrons  y  subvenir.  — 
Tandis  que  précisément  nousé'ions  dansée  souci,  voici  que  nous 
recevons  avis  de  Son  Excellence  : 

«  Que,  le  (j  dî  cette  lune,  elle  doit  partir  sur  son  navire  à  la 
('  partie  septentrionale, poi.r  y  rester  trente  jours  et  plus.Etsi  l'on 
«  ne  permet  pas  les  transactions  avec  les  particuliers,  on  doit  en- 
«  voyer  des  hommes  qui  lui  l'ouruissent  les  choses  nécessaires  à 
i<  son  usage,  etc.,  etc..  » 

«  Or,  ce  que  maintenant  nous  osons  prier  de  con.ôidérer,  quoi- 
que avec  une  grande  crainte,  c'est  ce  que  nous  avons  eu  vue, 
savoir  :  que  la  partie  srptentrionale  n'a  que  de  nombreuses  forêts  ; 
les  terres  grasses  et  fertiles  y  manqu'jnt  ;  ses  productions,  com- 
parativement à  celles  de  ces  lieux  voisins,  ne  vont  pas  à  deux  ou 
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trois  dixièmes.  Les  routes  sont  raontueuses,  escarpées,  inégales- 
difficiles  pour  la  course  et  pour  la  marche;  il  serait  impossible  dy 
transporter  sur  le  clianip  des  denrées  de  toute  espèce.  Le  peuple, 
outre  le  soin  diligent  de  l'agriculture,  a  encore  le  travail  de  couper 
du  bois  de  chauffage,  chose  certainement  très  pénible.  D'un 
autre  côté,  cette  année  il  y  a  famine  et  pénurie;  il  n'y  a  rien  à 
mander:  on  ne  trouve  que  du  soutilsi  1).  C'est  ainsi  qu'en  quelque 
manière  on  se  sauve  l'existence.  Que  si  le  navire  allait  à  la  partie 
septentrionale,  non  seulement  il  serait  privé  des  commodités  de 
la  vie,  mais  bien  plus,  il  serait  à  craindre  qu'à  cause  de  la  pénurie 
des  productions  de  la  terre  et  de  la  pauvreté  du  peuple,  il  ne  pût 
se  procurer  les  choses  les  plus  nécessaires.  ()uand  bien  même 
on  enverrait  des  hommes  pour  les  procurer,  ils  ne  pourraient 
cependant  apporter  aucun  remède  à  un  tel  état  de  choses.  —  Oh  ! 
lorsque  le  pauvre  peuple  ne  peut  se  hvrer  à  l'agriculture,  et  que 
le  temps  lui  manque  pour  couper  du  bois  à  brûler,  la  pauvreté 
est  ajoutée  pour  lui  à  la  pauvreté,  la  misère  à  la  misère!  Qu'elle 
est  excessive,  la  tristesse  où  nous  sommes  ! 

«  C'est  pourquoi  nous  prions  avec  instance  Son  Excellence  de 
daigner  examiner  les  raisons  précédentes,  de  dilater  sa  miséri- 
corde, el  d'abandonner  son  projet  d'aller  en  la  partie  septentrio- 
nale. Et  alors  nous  rendrons  sans  fin  des  actions  de  grâce  pour 
sa  vertu. 

«  Quant  à  la  demande  qu'on  n'envoie  pas  d'interprètes  pour 
suivre,  etc.,  dés  que  nous  avons  reçu  l'avis  de  Son  Excellence, 
nous  avons  dû  obéir  avec  respect.  Mais  comme,  dans  ce  vil 
rovaume,  la  plêbécule  est  nombreuse  comparativement  à  la 
noblesse,  et  que  ceux  qui  savent  les  cérémonies  sont  en  très 
petit  nombre  ;  c'est  pourquoi  j'ai  établi  que  les  interprètes,  toutes 
les  fois  que  leurs  Excellences  (les  Français^  sortiraient,  iraient 
à  la  suite,  tant  pour  être  à  portée  de  recevoir  les  ordres  et  de 
préparer  facilement  toutes  choses,  que  pour  ordonner  en  même 
temps  à  la  populace  grossière  de  ne  pas  manquer  aux  cérémo- 
nies. Que  si  l'on  n'envoyait  pas  des  interprètes  pour  l'honneur 
et  le  service,  pour  suivre,  garder  et  protéger,  non  seulement  on 
manquerait  à  ce  que  l'on  doit,  n?ais  bien  plus^'il  y  aurait  à  craindre 
que  parfois  le  peuple  stupide,  manquant  aux  cérémonies,  ne  vint 
à  offenser.  Or,  si  le  peuple  grossier  commettait  quelque  offense, 
eartainement  il  y  aurait  cliez  Son  Excellence  magnanimité  et  in- 
dulgence; mais  le  cœur  de  l'humble  préfet  ne  serait  vraiment 
pas  tranquille.  Nous  demandons  la  permission  d'envoyer  des 
interprètes  à  la  suite,  et  nous  avons  très  grande  espérance  qu'on 
nous  l'accordera.  —  Nous  parlons  sincèrement.  —  L'an  26  de 
Tao-Kiian'i.  le  3'  de  la  ,>  lune,  le  gouverneur  de  la  ville  de 
Tchong-Clian,  Kiang-iûng-Pào,  offre  cette  lettre  avec  respect.  » 

Je  ne  m'amuserai  point  à  critiquer,  phrase  par  phrase, 
article  par  article,  cette  trop  longue  lettre.  Mes  lecteurs  en 
savent  assez  déjà  sur  ce  pay.s  pour  être  à  même  d'appré- 
cier, du  premier  coup  d'œil,  la  plupart  des  choses  ci-dessus 
énoncées.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  plus  d'une 
fois,  pour  mon  propre  compte,  je  crois  avoir  vu  mieux  que 
cela  encore  :  mieux,  dis-je,  en  fait  d'exagération,  de  men- 
songe, d'hypocrisie  el  de  ridicule. 

2S  mai.  —  En  portant  au  commandant  la  traduction  de 
la  précédente  lettre,  je  lui  remets  en  môme  temps  cette 
lettre  de  moi. 


«  Monsieur  le  commandant, 
(.  Lorsque,  le  10  du  présent  mois,  je  vous  demandais  le  débar- 
quement de  M.  Le  Turdu,  j'avais  l'honneur  de  vous  prévenir  que 
je  ne  pouvais  cependant  considérer  comme  absolument  certain 
son  séjour  définitif  dans  le  royaume,  .te  comptais  alors,  comme 
je  compte  encore  maintenant,  sur  la  présence  de  M.  l'amiral  Cé- 
cille.  pour  la  régularisation  de  cette  affaire.  Mais  aujourd'hui 
28  mai,  la  frégate  amirale  n'ayant  pas  encore  paru,  et  vous,  >I.  le 
Commandant,  vous  trouvant  sur  le  point  de  quitter  la  rade,  la 

(I)  Espèce  de  bruyère  dont,  en  cas  de  famine,  on  mange  la  racine.  C'est  un 
mets  détestable. 


chose  me  devient,  je  vous  l'avoue,  assez  embarrassante.  Garder 
avec  moi  M.  Le  Turdu  sans  qu'il  ait  été  présenté  au  gouvernement, 
peut  avoir,  on  le  comprend,  plus  d'un  inconvénient.  Vous  prier 
de  le  présenter,  ou  essayer  de  le  présenter  simplement  moi-même, 
ne  concorderait  point  avec  les  instructions  qui  me  recommandent 
de  ne  rien  faire  avant  l'arrivée  de  l'Amiral.  Une  seule  ressource 
me  reste  dans  cette  difficulté,  c'est  de  ydus  prier.  Monsieur  le 
Commandant,  de  vouloir  bien  embarquer  de  nouveau  mon  cher 
confrère,  et  l'emmener  avec  vous  au  port  MelviUe.  J'ose  attendre 
cette  grâce  de  votre  bonté,  fju'un  mois  de  la  plus  heureuse  expé- 
rience m'a  permis  d'apprécier,  et  par  là  tout  s'arrangera  pour  le 
présent.  Quant  à  l'avenir,  il  pourrait  redevenir  embarrassant  si 
M.  Cécille  n'arrivait  point,  mais,  dans  cette  hypothèse  qui  ne  se 
réalisera  pas,  je  l'espère,  je  me  rendrais  vers  vous  par  terre  à  la 
fin  de  juin,  et  nous  nous  concerterions  alors  sur  ce  qu'il  y  aurait 
de  mieux  à  faire  dans  la  conjoncture  ! 

«  Vous  m'avez  dit  dernièrement.  Monsieur  le  Commandant,  que 
vous  seriez  bien  aise  d'avoir  encore  un  interprète  auprès  de  vous 
au  port  Melville,  à  la  fin  de  pouvoir  procurer  des  vivres  frais  à 
votre  équipage.  Je  m'empresse  de  mettre  à  votre  disposition  et 
même  à  vos  ordres  Augustin  Ko,  mon  catéchiste  :  sa  bonne  volonté 
vous  est  déjà  connue,  et  j'espère  que  vous  continuerez  à  être 
content  de  lui.  Pour  moi,  je  m'estime  heureux  de  trouver  cette 
occasion  de  ra'acquitter  ([uelque  peu  de  ma  grosse  dette  de 
reconnaissance  envers  vous. 

('  Agréez,  etc.  »  fA  suivre.) 

Pour  l'Œuvre  de  1%  Propagation  de  la  Foi. 
(Édition  fr.vnçaise) 

Deux  futurs  sous-diacies  du  Grand  séminaire  de  Bourges,  se  re- 
commandant aux  prières 5  10 

J.  B.  à  Rome : 60 

Mme  V  .,  en  reconnaissance  d'une  grâce  obtenue,  recueilli  par 
l'Écho  lie  Fourvikre  5 

Au  nom  d'une  défunte  avec  demande  de  prières  spéciales,  trans- 
mis par  CÉc/io  de /"oi(ri'ièfe.,..jjj^^jjjjj. 500 

Pour  les  missions  les  plus  nécessileuses'^ehen^i);_;__^'  - 

Don  recueilli  au  secrétariat  de  l'évêché  de  St-CIaude '  20 

Mlle  de  Ganay,  à  Paris 25 

Un  recteur  breton     ,. 50 

Anonyme  du  diocèse  de  Séez 50 

Pour  le  rachat  et  le  Ijaptème  d'enfants  paiens  sous  les 
noms  de  Berthe  et  Olivier  (Niger). 
Anonyme  du  diocèse  de  Paris 10 

Pour  les  missions  des  Pères  Jésuites  en  Syrie  et  en  Ar- 
ménie. 
Anonyme  de  Pari-i 250 

A  Mgr  Puginier,  pour  la  mission  du  Tong-King  occi- 
dental. 

Don  recueilli  par  le  secrétariat  de  l'évêché  de  St-Claude 

Le  séminaire  de  Lons-le-Saulnier 

Anonyme  du  diocèse  de  Paris 

A    Mgr  Laouénan,   vicaire  apostolique   de   Pondichéry, 
pour  ses  missions  les  plus  éprouvées. 
Un  abonné  du  diocèse  de  Versailles 

A  Mgr  Laouénan,  pour  la  mission  de  Gengy. 

Anonvme  d'Anvers  (Belgique) 

C    F.  à  Gand  (Belgique).- 

Anonyjie  du  diocèse  de  Paris. 


5 
18 
10 


500 
20 
10 


A  Mgr  Laouénan,  pour  le  R.  P.  Fourcade.pourles  victimes 
des  inondations  dans  le  vicariat  de  Pondichéry. 

Anonyme  d'Anvers  (  Belgique) 500 

C.  F.  à  Gand  (Belgique, 20 

Pour  M.  l'alibè  Maillard,   missionnaire    en   Cochinchine 
orientale. 
Don  recueilli  an  secrétariat  de  l'évêché  de  St-Claude 10 

A  Mgr  Moccagatta,  vicaire  apostolicpie  du  Chan-si. 

C.  F.  iGand 

M.  Labadj.  diocèse  de  Vannes 


20 
15 


Pour  la  mission  du  Kouang-Si. 

Anonyme  d'OuUins,  don  rccueUH  par  l'Écho  de  Fourviùre 5 

Pour  les  missionnaires  prisonniers  du  Mahdi. 

M   l'abbé  Samain,  diocèse  de  Cambrai 10 

(La  suite  des  dons  prochainement!. 


Th.  MOREL,  Directeur-Gérants 


Imprimerie  MOUGIN-RCSAJ.D,  rue  SteUa,  3,  Lyon. 
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Au  dernier  plan,  lierges  ilu  canal  I.-mailit' 


Liiiuei  lie  sable  du  ilL-àeit. 


Er.vBïE.  —  Oiiadi  Tonmilat,  dans  la  t^ire  de  Gessen  ;  d'après  un  dessin  du  U    P.  Gallon  (Voir  page  i'M) 


CORRESPONDANCE 


PERSE. 


Les  Missions  Calholirjites  ont  parlé  souvent  des  travaux  des 
Lazaristes  en  Perse  et  de  la  grande  intluence  que  s'était  acquise 
dans  ce  pays  Mgr  Cluzel.  Cette  intluence  ne  s'est  pas  afl'aiblie  et 
Mgr  Thomas  continue  aujourd'liui  les  traditions  de  son  prédéces- 
seur, nous  avons  vu  en  effet  les  honneurs  que  lui  prodigue  en 
toutes  circonstances  la  cour  de  Téhéran.  La  lettre  suivante  d'un 
missionnaire,  M.  Lesné,  permettra  à  nos  lecteurs  d'embrasser 
d'un  seul  regard  les  missions  de  Perse,  d'en  suivre  les  dévelop- 
pements et  d'en  prévoir  les  succès. 


Lettre  de  M.  Lesné,  lazariste,  missionnaire  en  Perse. 

Ourmiah,  le  y  mai  1885. 

La  belle  saison  étant  arrivée,  nos  néophytes  ont  repris 
les  travaux  des  champs  interrompus  depuis  l'automne  et 
nous  avons  dû  suspendre  le  cours  de  nos  missions  qui 
se  sont  élevées  à  trente  pendant  cet  hiver.  Jusqu'à  l'au- 


tomne,nous  nous  contenterons  de  visiter  les  chrétiens  et 
d'administrer  les  sacrements  sur  notre  passage.  Main- 
tenant nous  sommes  donc  plus  libres  pour  écrire  et  aussi 
pour  donner  un  aperou  de  notre  petite  mission. 

Notre  mission  comprend  toute  la  Perse  ;  mais  notre 
action  principale  s'e.\.erce  surtout  dans  la  province  de 
l'Azerbeidjan  dont  je  vous  parlerai  principalement,  les 
chrétiens  y  étant  plus  nombreux  que  dans  le  reste  de 
l'empire. 

L'Azerbeidjan  forme  un  quadrilatère  borné  au  nord  par 
l'Araxe;  à  l'est,  par  le  Guilan;  au  sud-est,  par  l'Irak- 
Adjeini  ;  à  l'ouest  et  au  sud-ouest,  par  les  montagnes  du 
Kurdistan,  qui  séparent  la  Perse  de  la  Turquie.  Il  se 
compose:  au  nord,  d'un  versant  dont  les  eaux  s'écoulent 
dans  l'Araxe  ;  à  l'est,  d'un  plan  incliné  vers  la  mer  Cas- 
pienne; au  centre  et  au  sud-ouest,  d'un  plateau  allongé 
et  entouré  de  hautes  montagnes  dont  les  eaux,  ne  trou- 
vant aucune  issue  ni  vers  la  mer  Caspienne,  ni  vers  le 
golfe  Persique,  viennent  se  réunir  dans  un  vaste  enton- 
noir de  trente  lieues  de  long  sur  huit  à  peu  près  de  large, 
et  qu'on  appelle  lac  ou  mer  d'Ourmiah,  car  ses  eaux  sont 
salées. 
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Les  villes  principales  de  l'Azerbeidjan  sont  Koï  et 
Marand  pour  le  versant  septentrional  ;  Ardebil  pour  le 
versant  oriental;  ïauris,  Ourmiah  et  Maragha  pour  le 
plateau  central  et  méridional. 

Cette  dernière  région, pour  ainsi  dire  isolée  du  reste  du 
continent,  forme  le  tiers  et  la  meilleure  partie  de  l'Azer- 
beidjan, qui  est  lui-même  la  meilleure  province  du 
royaume.  Bien  que  la  sécheresse  l'éprouve  de  temps  à 
autre,  cette  province  est  cependant,  chose  rare  en  Perse, 
assez  abondamment  pourvue  d'eau  et  les  deux  plaines 
de  Salmas  et  d'Ourmiah  notamment  offrent  le  spectacle 
d'une  belle  végétation.  Si  l'on  n'y  rencontre  pas,  comme 
dans  le  Guilan  et  le  Mazandéran,  des  terrains  naturelle- 
ment boisés,  en  revanche,  les  arbres  cultivés,  le  platane, 
le  saule,  le  tremble,  le  peuplier  et  des  arbres  à  fruits  de 
toute  espèce,  jujubiers,  amandiers,  noyers,  vignes, 
abricotiers,  pêchers,  poiriers,  pommiers,  cerisiers,  etc., 
y  forment, à  l'entour  des  villages  et  des  villes,  de  si  épais 
massifs  de  verdure,  qu'on  les  prendi'ait  de  loin  pour  de 
véritables  forêts. 

D'après  les  géographes,  l'altitude  de  ce  plateau  est 
d'environ  1.520  mètres.  Son  climat  est  excessif,  la 
moyenne  du  mois  de  janvier,  le  plus  froid  de  l'année, 
étant  de  —  9'  4i,  et  celle  du  mois  de  juillet,  le  plus  chaud 
de  -J-  24"  47,  soit  une  dilTérence  moyenne  de  33"  91.  — 
La  moyenne  hivernale  est  de  —  i^  00,celle  du  printemps 
de  -|-  8-  3(),  celle  de  l'été  de  -(-  22"  75,  celle  de  l'automne 
de-j-  9°  56.  La  terre  produit  l'orge,  le  blé,  le  riz  et  le 
tabac.  Le  mûrier  prospère,  il  pourrait  être  cultivé  sur 
une  plus  grande  échelle,  non  seulement  à  Ourmiah,  mais 
encore  sur  toute  la  superficie  du  plateau  de  l'.Vzer- 
l3eïdjan. 

Les  habitants  de  cette  contrée  sont  fort  mêlés  de  race, 
ùe  langue  et  de  religion  ;  c'est  là  dans  ce  canton  reculé 
de  l'Asie  centrale,  que  se  trouve  une  des  dernières  chré- 
tientés, celle  des  Nestoriens  et  des  Arméniens.  Après 
eux,  en  effet,  il  n'y  a  plus  à  l'est  que  des  musulmans  et 
quelques  familles  arméniennes,  dispersées  ci  et  là 
comme  à  Ispahan  et  à  Tchéran. 

D'après  ce  qu'on  peut  en  juger,  la  ville  d'Ourmiah, 
chel  lieu  du  district,  renferme  de  30  à  35,000  habi- 
tants,savoir  : 

Catholiques  chaldéens  ou  arméniens i50 

Arméniens  et  Chaldéens  hérétiques  de  toutes 
les  sectes,  soit  eutycliéens,  soit  nestoriens, 
soit  protestants 050 

Juifs 1.000 

Musulia  iiis  sunnites 1 .500 

^lusulmans  chiites,  presque  tous  de  race 
turque  28.000 

Total  appvo.ciiinilif 31 .000 

Les  villages  du  district  d'Ourmiah  auraient  une  popula- 
tion totale  de  90  à  100.000  habitants,  savoir  : 


Quatre  villages  arméniens 1 .500 

90  à  92  villages  chaldéens  hérétiques,  sauf 
3,000  à  3.500  catholiques  dispersés  dans   plus 

de  70  villages 20*800 

30  villages  kurdes  sunnites 7.500 

215  villages  chiites  de  race  turque 60.000 

21  villages  mixtes   de  Chaldéens,   d'Armé- 
niens et  de  Musulmans 6.000 

Total  approximatif 95.800 

Dans  le  canton  de  Salmas,  qui  fait  administrativement 
partie  du  district  de  Koi,  bien  qu'il  ne  soit  pas  situé  sur 
le  même  versant  et  que  ses  eaux  soient  tributaires  du 
lac  d'Ourmiah,  le  chef-lieu,  Diliman,  compte  5.000  habi- 
tants, tous  musulmans. 

Il  y  a  deux  villages  exclusivement  peuplés  de  catholi- 
(jues,  presque  tous  Chaldéens  :  Khosrova  (près  de  2.000 
âmes), siège  archiépiscopal;  Patavour(350);  cinq  villages 
arméniens;  seize  villages  mixtes  de  Chaldéens  catholiques 
ou  de  Nestoriens,  d'Arméniens  et  de  Musulmans;  en  tout 
de  30  à  -iO.OOO  âmes.  Salmas,  ancienne  capitale  de  la 
contrée,  et  qui  lui  a  laissé  son  nom,  n'est  plus  guère 
qu'un  village  de  800  maisons  :  50  arméniennes,  50  juives 
et  700  musulmanes.  On  peut  voir  par  C3  détail  que, dans 
la  plaine  d'Ourmiah,  les  nestoriens  sont  en  majorité,  par 
rapport  aux  autres  chrétiens  et  que,  dans  la  plaine  de 
Salmas,  ce  sont  les  Arméniens  et  les  Musulmans. 

(Tuant  aux  Kurdes  nomades  qui  occupent  les  monta- 
gnes, ils  se  dérobent  à  toute  appréciation.  A  cheval  sur 
la  frontière,  ils  sont  tantôt  en  Turquie,  tantôt  en  Perse, 
selon  les  convenances  de  leur  brigandage  et  l'emploi 
que  l'on  veut  bien  faire  de  leur  talent  pour  garder  les 
routes,  ils  sont  quelquefois  réunis,  plus  souvent  divisés 
et  même  en  guerre  les  uns  contre  les  autres.  C'est  le 
lléau  de  la  contrée. 

On  voit  de  combien  d'éléments  divers  se  compose  la 
population  de  cette  partie  de  l'Azerbeidjan. 


II 


Bien  que  la  situation  des  chrétiens  ne  soit  pas  encore 
sur  tous  les  points  aussi  brillante  qu'on  pourrait  le 
désirer,  nos  néophytes  trouvent  cependant  dans  la  pré- 
sence des  missionnaires  catholiques  et  même  des  prédi- 
cants  protestants  une  garantie  utile  et  sérieuse. 

11  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  un  voyageur  anglais, 
nommé  Martin,  fut  frappé  de  l'analogie  qu'il  crut  recon- 
naître entre  le  protestantisme  et  le  nestorianisme.  Les 
nestoriens,  en  effet,  n'admettent  ni  la  confirmation,  ni 
la  confession,  ni  l'Extrême-Onction.  La  plupart  du  temps 
leurs  prêtres  ne  prononcent  pas  les  paroles  de  la  consé- 
cration lorsqu'ils  célèbrent  le  Saint-Sacrifice.  Ils  ont 
presque  oublié  le  signe  de  la  croix  et  n'usent  pas 
d'images  dans  les  églises.  Les  rapports  de_M,  Martin 
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émurent  les  Sociétés  bibliques,  (.'ii  vil  dans  l'ancienne 
Modio  un  terrain  admirablement  propi-e  ;i  recevoir  la 
semence  du  protestantisme  et  la  mission  protestante  fut 
fondée  h  Ourmiah,  en  1835.  Elle  est  conlice  à  des  prédi- 
cants  du  Nouveau-Monde  au  nombre  desquels  se  trouve 
un  médecin,  car,  en  Orient,  la  mi''d(^crne  es!  l'auxiliaire 
obligé  de  l'apostolat  vrai  ou  faux. 

Ces  Messieurs,  entourés  de  leur  lamille,  ont  une 
installation  confortable  à  la  ville  el  à  la  campagne.  A  un 
quart  d'heure  de  la  ville  ils  possèdent  un  collège  et  un 
liùpital  ni'i  l'on  garde  et  traite  lez  malades  [iresque  gi-a- 
tuitement  ;  ils  ont  aussi  en  ville  une  iiresse  avec  laquelle 
ils  inii)riment  en  chaldéen  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment et  quantité  d'autres  livres  de  morale  ou  d'msli'uc- 
tion  élémentaire.  'Ils  entretiennent  des  écoles  dans  soi- 
xante à  quatre-vingts  villages  et  ont  à  Ourmiah,  outre  le 
collège,  une  école  de  filles.  Les  subsides  considérables 
qu'ils  reçoivent  de  l'Amérique  leur  assurent  de  nom- 
breux adhérents  :  peut-être  en  auraient-il  davantage  s'ils 
admettaient  la  carême  auipiel  les  Nestoricns  attachent 
fieaucoup  d'importance.  C'est  jusqu'à  ce  jour  la  pierre 
d'achoppement  du  protestantisme. 

J'arrive  enfin  à  l'origine  de  notre  mission  dans  ce  pays 
et  ;'i  ce  qu'elle  est  actuellement. 

Un  catholique  français,  M.  Uoré,  qtii  plus  tard  est 
devenu  lazariste  et  même  supérieur  général  de  notre 
Congrégation,  visitant  la  l'erse  en  1839,  pensa  ((u'il  y 
avait  danger  à  laisser  se  développer  la  propagande  pro- 
testante parmi  les  Chaldéens  et  les  Arméniens  sans  lui 
opposer  le  contre-poids  d'une  mission  catholique.  Rome 
informée  s'émut  à  son  tour  et  il  fut  décidé  qu'on  enver- 
rait dans  l'Azerbeidjan  et  foute  la  Perse  une  mission 
de  prêtres  lazaristes.  On  en  fixa  d'abord  le  siège  à  Tauris 
et  à  Ispahan;  mais  l'hostilité  des  Arméniens  en  motiva 
bienti'jt  l'éloignement.  C'est  à  Khosrova,  village  catholi- 
que de  la  plaine  de  Salmas,et  à  Ourmiah,  ville  de  la  plaine 
du  même  nom,  qu'après  bien  des  traverses,  les  mission- 
naires transportèrent  leur  mission.  A  K^hosrova  est  un 
séminaire  où  l'on  forme  des  prêtres  destinés  à  convertir 
leurs  compatriotes  sous  la  haute  inspection  de  l'archevê- 
que chaldéen  et  la  direction  du  préfet  apostolique  et  des 
missionnaires  tant  de  Salmas  que  d'Ourmiah.  Le  nom- 
bre des  étudiants  de  ce  séminaire  a  toujours  été  de  vingt 
à  vingt-cinq.  Le  préfet  apostolique,  chef  de  la  mission^ 
fixé  à  Khosrova  et  aidé  de  deux  ou  trois  missionnaires, 
s'occupe  de  cette  œuvre  et  des  missions  dans  cette  con- 
trée, du  ministère  paroissial  de  la  cathédrale  et  des 
autres  villages  de  la  plaine. 

La  mission  d'Ourmiah,  établie  au  centre  du  nestoria- 
nisme,  a  toujours  eu  deux  ou  trois  missionnaires  occu- 
péSjtant  dans  les  villages  qu'à  la  ville,  à  la  conversion  des 
nestoriens,  soit  par  les  visites  des  villages  et  par  les 
écoles,  soit  par  les  missions  données  chaque  hiver  dans 
les  principaux  centres. 


A  l'arrivée  des  missionnaires  à  Ourmiah, il  n'y  avait  que 
quelques  familles  catholiques  dispersées  dans  plusieurs 
villages  ;  peu  à  peu  le  nombre  s'est  accru.  En  1874  le 
Saint-Siège  érigea  la  mission  de  Perse  en  Délégation 
apostolique  et  M.  Cluzel,  qui  était  le  préfet,  fut  nommé 
délégué  avec  le  caraclère  archiépiscopal.  Alors  la  rési- 
dence du  nouveau  délégué,  qui  restait  chef  de  la  mission, 
fui  transférée  de  Khosrova  à  Ourmiah,devenu  plus  inq)or- 
tant  par  ses  nombreuses  conversions  et  son  plus  grand 
centre  d  action. Depuis  cette  époque,lamission  d'Ourmiah 
a  toujours  ou,  outre  son  délégué,  quatre  missionnaires 
assistés  d'un  Frère ((ui  i)ratique  avec  succès  la  médecine 
cl  la  chirurgie. 

Nos  œuvres  actuelles  sont  :  le  service  paroissial  de  la 
ville,  les  missions  dans  les  villages,  la  visite  presque 
mensuelle  des  chrétientés,  la  direction  générale  des 
écoles  établies  dans  bon  nombre  de  localités,  de  plus 
en  ville  la  direction  d'un  collège  auquel  on  a  adjoint 
depuis  deux  ans  un  petit  séminaire  destiné  à  fournir  des 
sujets  au  grand  séminaire  de  Khosrova. 

Nous  sommes  secondés  dans  notre  apostolat  par  les 
Filles  de  la  charité  ([ui  ont  une  maison  à  Ourmiah  et  une 
autre  à  Khosrova. Le  personnel  de  chaque  maison  n'est  pas 
inférieur  à  sept  personnes.  Outre  le  catéchisme  qu'elles 
font  au  moins  une  fois  la  semaine  dans  les  villages  les 
plus  rapprochés,  ces  bonnes  Sœ.urs  ont  à  s'occuper  d'un 
internat  de  filles, d'un  externat,  d'un  asile,  de  la  visite  des 
malades  à  domicile,  d'un  dispensaire  où  affluent  quantité 
de  malades  de  toutes  les  nationalités.  C'est  en  exerçant 
la  médecine  qu'elle  trouvent  surtout  le  moyen  de  donner 
le  passe-port  pour  le  ciel  à  quantité  de  petits  musulmans 
moribonds. 

Nous  avons  aussi  à  Téhéran  une  résidence  de  mission- 
naires et  deux  maisons  de  Filles  de  la  charité. 

Nous  devons  encore  nous  occuper  des  aft'aires  de 
justice,  accorder  les  chrétiens  entre  eux  et  surtout  les 
protéger  contre  les  musulmans  toujours  disposés  à  les 
tracasser.  Jusqu'à  ce  jour,toute  affaire  d'intérêt  commun 
ou  privé  se  traite  dans  la  maison  des  missionnaires  et 
s'y  résoud  à  l'amiable  le  plus  souvent.  Les  musulmans 
nous  estiment  et  nous  respectent  ;  auprès  d'eux  nous- 
avons  une  certaine  autorité  à  cause  de  notre  qualité 
d'étrangers  et  de  notre  franc-parler,  ce  qui  fait  que  nous 
sommes  non  seulement  les  éducateurs,  mais  encore  les 
avocats  de  tous  les  chrétiens.  Pour  les  Chaldéens  catho- 
liques,comme  pour  les  Chaldéens  nestoriens,  la  présence 
des  missionnaires,  armés  d'un  pouvoir  purement  moral, 
est  à  elle  seule  un  bienfait  sérieux. 

En  terminant,  permettez-moi  un  mot  sur  l'hospitalité 
en  Perse  et  les  charges  qu'elle  nous  impose.  Ici,  comme 
dans  tout  l'Orient,  du  reste,  l'hospitalité  est  un  devoir 
sacré;  refuser  l'entrée  de  sa  maison  à  un  étranger,  quel 
qu'il  soit,aussi  bien  qu'à  un  ami,  est  une  chose  des  plus 
odieuses  et  des  plus  déshonorantes.  En  Perse,  on  ne 
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trouve  pas  comme  en  Europe  des  hùtels  pour  les  voya- 
geurs et  les  étrangers  ;  alors  que  fait-on,  on  s'arrête  à  la 
principale  maison  et  là  on  se  fait  héberger  tout  le  temps, 
en  partant  on  dira  tout  au  plus  merci.  Nous  sommes  de 
ceux  qui  reçoivent  le  plus  de  ces  gens.  D'après  les  calculs 
faits  jour  par  jour,  il  passe  chaque  année  dans  notre  mai- 
son 11,000  personnes  qu'il  faut  loger  et  nourrir  sans  que 
nous  recevions  un  sou  à  cet  effet.  C'est  une  charge  bien 
lourde  qu'il  est  difficile  de  supporter  longtemps  si  la 
divine  Providence  n'y  pourvoit... 


L'Amiral  COURBET 


Un  télégramme  dont  nos  missionnaires  compléteront 
bientôt,  nous  en  sommes  certains,  la  douloureuse  conci- 
sion, nous  apprenait  hier  la  mort  de  M.  l'amiral  Courbet. 

L'Église  et  la  France  lui  prodiguaient  de  son  vivant 
les  mêmes  témoignages  d'admiration  ;  elles  se  réunis- 
sent aujourd'hui  dans  un  même  deuil.  Si  la  France,  en 
effet,  pleure  le  héros  qui,  à  Fou-tchéou  surtout,  s'était 
acquis  une  place  éminente  parmi  les  marins  les  plus 
illustres  de  notre  histoire  nationale,  l'Église  se  souvient 
du  grand  chrétien  qui  entoura  nos  missions  et  nos  néo- 
phytes désolés  de  l'Extrême  Orient  de  sa  protection  et 
de  sa  sympathie.  Nul  mieux  que  ce  glorieux  soldat  ne 
sut  apprécier  le  dévouement,  le  rôle  patriotique  et  civi- 
lisateur de  nos  missionnaires,  nul  ;iussi  ne  sut  affirmer 
plus  noblement  aux  yeux  de  ses  soldats  comme  devant 
les  indigènes,  l'union  indissoluble  qui  existait  dans  son 
cœur  entre  Dieu  et  la  Patrie,  entre  la  religion  et  l'hon- 
neur ! 

C'est  donc  au  nom  de  nos  Eglises  de  l'E.Ktréme-Orient, 
au  nom  de  nos  missionnaires, que  nous  répétons,  devant 
les  dépouilles  de  ce  vaillant  homme  la  parole  que  Judas 
^lacliabée  prononçait  de  la  part  de  Dieu  sur  ses  ft-ères 
morts  pour  la  patrie  :  Ad  memorinin  œtcrnam  !  C'est  en 
leur  nom  que  nous  demandons  à  nos  lecteurs,  pour  cette 
âme  généreuse,  ce  souvenir  chrétien  qu'on  appelle  une 
prière  ! 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Le  siège  épiscopal  de  Soulhwark  en  Angleterre  étant 
vacant  par  la  mort  de  Mgr  Robert  Coffin,  la  S.  Congrégation 
de  la  Propagande  a  proposé  pour  roccuper,  Mgr  Jean  Butt, 
précédemment  auxiliaire  du  prélat  défunt  et  depuis  vicaire 
capitulaire.  Le  Saint-Père  a  daigné  approuver  ce  choix  et  a 
nommé  Mgr  Butt,  évèque  de  Southwark. 


—  Mgr  Dominique  Manucy,  évoque  de  .Mobile  (États-Unis), 
a  prié  le  Saint-Père  d'accepter  sa  démission  à  cause  de  son 
grand  âge  et  du  mauvais  état  de  sa  santé.  Sa  Sainteté  a 
consenti  à  faire  droit  à  la  requête  du  vénérable  évèque  et 
a  choisi  pour  lui  succéder  sur  le  siège  épiscopal  de  l'.Vla- 
bama,  M.  Jérémie  O'Sullivan,  prêtre  du  même  diocèse. 

—  La  glorieuse  Eglise  du  Japon,  illustrée  par  la  prédication 
de  saint  François  Xavier,  par  le  nombre  de  ses  martyrs  et 
par  sa  miraculeuse  conservation  durant  plus  de  deux 
siècles  de  persécution,  a  subi,  au  mois  d'octobre  dernier, 
une  perte  sensible  par  la  mort  de  Mgr  Bernard  Petiljean,  le 
premier  vicaire  apostolique  qui  ait  pu  exercer  son  zèle 
pastoral  dans  l'empire  du  Soleil  levant.  Déjà  en  effet,  le 
pape  Grégoire  XVI  avait  érigé,  en  1846,  le  vicariat  du  Japon 
et  de  l'archipel  Lieou-Kieou  et  nommé  vicaire  apostolique 
M.  Forcadc  (1),  de  la  Société  des  Missions  Étrangères  de 
Paris,  qui  s'était  établi  dans  lîle  Lieou-Kieou.  Mais  vingt 
années  se  passèrent  avant  qu'on  pût  pénétrer  dans  l'empire 
du  Mikado.  M.  Colin,  qui  succéda  à  Mgr  t  orcade  comme 
simple  préfet  apostolique,  ne  réussit  pas  non  plus  à  entrer 
au  Japon.  Cette  consolation  était  réservée  à  M.  Petitjean. 
Profitant  du  traité  franco-japonais  qui  ouvrit  en  1858  au 
commerce  français  les  ports  de  Yokohama,  d'Hakodaté  et 
de  Nagasaki,  il  fonda,  avec  M.  Furet,  dans  cette  dernière 
ville  une  chapelle  que  les  indigènes  fréquentaient  non 
moins  ([ue  les  Eiu'opéens,  malgré  la  rigueur  des  lois  inter- 
disant aux  premiers  l'exercice  du  christianisme.  C'est  là 
que,  le  17  mars  1865,  le  jeune  missionnaire  eut  l'inexpri- 
mable joie  de  rencontrer,  parmi  les  visiteurs  de  sa  chapelle, 
plusieurs  descendants  des  anciens  néophytes,  restés  chré- 
tiens et  suffisamment  instruits  des  vérités  de  la  religion. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  suivante,  JI.  Petitjean  était 
non.mé  vicaire  apostolique  du  Japon  et,  le  22  octobre, 
sacré  évèque  de  Myi'iophyie.  Malheureusement,  le  retentis- 
sement qu'eut  en  Europe  la  découverte  des  chrétiens  indi- 
gènesattirarallention  du  gouvernement  de  Yédoetdéchaina 
contre  eux  une  violente  persécution  :  des  familles  entières 
furent  emprisonnées  ou  bannies.  Ce  n'est  qu'au  mois 
d'avril  1873  que  les  odieuses  lois  portées  contre  le  chris- 
tianisme cessèrent  d'être  appliquées,  grâce  à  l'intervention 
des  ambassadeurs. 

Le  3  juin  1876,  Mgr  Petitjean  obtint  la  division  en  deux 
de  son  vicariat,  afin  d'opposer  à  la  propagande  russe  et  pro- 
testante une  résistance  plus  efficace  Mgr  Petitjean  garda 
le  vicariat  méridional  où  se  trouvaient  les  anciens  chrétiens; 
le  Japon  septentrional  fut  donné  à  Mgr  Osouf.  Enfin,  en 
décembre  1882,  .Mgr  Petitjean  conféra  l'ordination  sacer- 
dotale aux  trois  premiers  prêtres  indigènes  du  Japon,  tous 
descendants  d'anciens  martyrs  et  fils  de  confesseurs  de  la 
foi. 

Le  Japon  méridional  étant  actuellement  privé  non  seule- 
ment de  son  vicaire  apostolique, mais  encore  de  son  évèque 
auxiliaire,  Mgr  Laucaigue,  passé  à  une  vie  meilleure  le  18 
janvier  dernier,  la  S.  Congrégation  de  la  Propagande  a, 
dans  sa  réunion  générale  du  8  juin,  décidé  de  proposer  au 

(1  Mgr  Théodore-Augustin  Forcade,  archevêque  d'Aix,  dont  nous  publions 
les  curieux  .Mémoires  sous  le  titre  de  Lr  premier  missionnaire  du  Jupon  an 
xix'siéde,  fut  nommé  vicaire  apostolique  du  Japon  et  évèque  de  Samos  ;e  27 
mai  ISiG;  Mgr  Forcade  conserva  cette  chargejusqu'à  sa  nomination  à  révêché 
de  la  Guadeloupe  en  1853. 
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Saint-Père  pour  celle  charge  M.  Jules-Alphonse  Cousin,  de 
la  Société  des  Missions  Etrangères  de  Paris.  Sa  Sainteté  a 
approuvé  ce  clioix. 

M.  Cousin  est  né  dans  le  diocèse  de  Luçon  (Vendée)  en 
-1842.  Ordonné  prêtre  en  1865, il  partit  en  1860  pour  le  Japon. 
Depuis  liuit  ans,  il  était  provicaire  de  la  mission, 

—  Sur  la  proposition  des  évèques  des  Etats-Unis,  la  S. 
Congrégation  de  la  Propagande  a  nommé  recteur  du  collège 
américain  à  Rome  M.  Denis  O'Connell,  secrétaire  de  Mgr 
l'archevêque  de  Baltimore. 

—  S.  Em.  le  cardinal  Lavigerie  est  arrivé  à  Rome  le 
lOjuiu. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Tong-King  méridional.  —  M.  CI].  Blanck,  des  Missions 
Etrangères  de  Paris,  missionnaire  au  Laos  Tonkinois,  écrit  de 
Khe-này,  le  18  mars  -IXS."),  à  Mgr  Croc,  son  vicaire  apostolique  ; 

«  On  dit  généralement  que  le  refrain  du  missionnaire,  c'est  de 
demander.  Je  puis  moins  que  tout  autre,  échapper  à  cette  loi. 
Notre  lamille  augmente  toujours,  et  nous  n'avons  plus  rien  pour 
subvenir  à  sa  subsistance.  De  tout  le  riz  que  le  P.  lluè  a  acbeté, 
il  ne  reste  plus  qu'une  centaine  de  mesures.  Pour  l'argent,  il  est 
complètement  dépensé.  Je  vous  envoie  donc  l'acolyte  t'bae  vous 
supplier  de  faire  un  achat  considérable  de  riz  pour  empêcher  nos 
néophytes  de  mourir  de  faim.  Après  les  avoir  adoptés  et  instruits 
dans  la  rellg'on,  pouvons-nous  les  abandonner?  Un  grand  nombre 
sont  baptisés;  des  centaines  de  catéchumènes  étudient  encore,  et 
tous  les  jours  nous  inscrivons  de  nouveaux  adorateurs.  Sachant 
la  pénurie  de  la  mission,  nous  économisons  tant  que  nous  pou- 
vons. La  nuit  est  consacrée  àreuseignenient  ;  le  jour,  nos  caté- 
chistes, dont  l'entrain  est  admiiable,  défrichent  lamontagne  de 
leurs  propres  mains  pour  semer  du  maïs  et  l'ont  des  jardins  pro- 
ductifs. Chacun  dépense  ses  forces  pour  l'èvangélisation  des  sau- 
vages. Grâce  à  Dieu,  tout  marche  bien.  Mais,  hélas!  nous  sommes 
pour  ainsi  dire  réduits  à  abandonner  toutes  ces  pauvres  familles 
qui  ont  coûté  tant  d'argent,  de  soucis  et  de  travaux.  La  famine 
règne  dans  le  haut  du  Sùng-cou  et  du  Ngàn-cà.  Nos  néophytes  ne 
savent  à  qui  s'adresser  pour  emprunter,  .\utrefois,  quand  ils 
étaient  dans  la  misère,  ils  recevaient  de  leurs  chefs  des  avances 
d'argent  et  de  riz.  Aujourd'hui  qu'ils  se  sont  donnés  à  nous  pour 
se  faire  chrétiens,  ils  s'adressent  à  nous  dans  le  besoin.  J'ai  con- 
fiance que  saint  Joseph  viendra  à  notre  secours.  Réduit  à  mes 
propres  ressources,  comment  ferai-je  pour  nourrir  une  si  nom- 
breuse famille  pendant  les  longs  jours  qui  nous  séparent  de  la 
moisson  du  dixième  mois  ?  Je  ne  vous  demande  pas  d'argent,  eu- 
il  n'y  a  pas  moyen  d'acheter  du  riz  par  ici  ;  quelques  ligatures 
pour  mou  entretien  et  celui  de  mes  gens  me  suffiront.  Mais  je 
demande  à  grands  cris  pour  nos  néophytes  du  riz  en  quantité  suf- 
fisante pour  les  nourrir  jusqu'au  dixième  mois.  Je  prie  Dieu  de 
nous  exaucer  et  de  nous  aider  à  faire  le  bien  sur  une  aussi  grande 
échelle  que  possible.  Voilà,  en  peu  de  mots,  la  triste  situation  de 
nos  pauvres  sauvages.  Que  de  mendiants  on  rencontre  partout  ! 
Ce  sont  des  sauvages  qui  n'ont  jamais  exercé  aucun  métier  de 
leur  vie...  » 

Cambodge.  —  Le  IL  P.  Lazard,  des  Missions  Etrangères  de 
Paris,  missionnaire  au  Cambodge,  écrit  le  1"  mars  : 

«  Je  ne  veux  pas  vou'  laisser  plus  longtemps  sans  nouvelles 
sur  notre  situation  dans  cette  contrée  autrefois  si  tran(|uille  et 
bouleversée  aujourd'hui  par  la  révolte. 


(■  Dimanche  dernier,  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  Imit 
heures,  nous  entendions  le  canon  gronder  non  loin  de  la  mi.~sion. 
Vous  dire  la  terreur  de  mes  pauvres  chrétiens  durant  la  sainte 
messe,  je  ne  le  puis.  Kt  quelles  n'étaient  pas  aussi  mes  appréhen- 
sions pour  une  petite  chrétienté,  plus  rapprochée  encore  que 
nous  du  champ  de  combat?  Toutefiis  une  dépêche  du  Résident 
français  venait  me  rassurer  le  lendemain,  en  m'apprenaut  que  ces 
pauvres  gens  s'étaient  réfugiés  chez  lui.  Mais,  s'ils  avaient  pu  dé- 
rober leurs  personnes  à  la  fureur  des  rebelles,  ceux-ci  avaient 
livré  leurs  habitations  aux  flammes  et  ils  avaient,  en  signe  de  vic- 
toire, hissé  le  drapeau  de  la  rébellion  en  face  du  drapeau  de  la 
l'rance;  puis,  continuant  leur  marche  le  long  du  grand  fleuve,  ils 
tiraient  du  haut  de  la  berge  sur  les  bateaux  ipii  passaient. 

«  .\u  milieu  de  ces  alertes,  je  suis  calme  et  plein  d'espoir. 
H'ailleurs  nous  prenons  les  précautions  que  conseille  la  prudence. 
J 'ai  fait  jeter  une  ancre  au  milieu  du  fleuve,  qui  a  bien  15110  mètres 
de  largeur.  Nous  avons  construit  des  maisons  flottantes  sur  des 
quantités  de  bambous,  formant  un  immense  radeau,  auquel  le 
tout  est  amarré.  Bien  habiles  seront  les  rebelles  s'ils  viennent 
nous  atteindre;  car  nous  n'avons  laissé  aucune  barques  ir  le  bord 
du  fleuve. 

«  Voilà,  diiez-voiis,  nue  vie  bien  étrange.  Eh  bien  !  croyez  qu'elle 
n'est  pas  sans  charme.  On  est  constamment,  mais  tout  douce- 
ment, bercé  par  le  mouvement  des  eaux  et  rien  n'est  agréable 
comme  la  légère  brise,  qui  tempère  la  chaleur  des  mois  les  plus 
chauds  de  l'année.  Oublierai-je  de  vous  parler  du  spectacle  dont 
je  suis  témoin  tous  les  soirs?  A  la  tombée  de  la  nuit,  à  l'heure  de 
l'Anrjeiiif!,  mes  bons  chrétiens  chantent  leurs  prières  tous  ensem- 
ble. Je  ne  saurais  vous  exprimer  les  émotions  dont  mon  cœur 
est  sa'si  en  entendant  s'élever  vers  Dieu,  du  milieu  du  grand 
fleuve,  cette  prière  chantée  par  toutes  ces  voix  qui  dominent  le 
bruit  des  flots. 

«  Nous  dormons  tranquilles  sous  les  regards  de  la  bonne  Pro- 
vidence et  dans  les  bras  de  Tliành-Màu  —  la  Sainte  Mire.  —  Si 
les  rebelles  veulent  brûler  nos  maisons,  nous  trouverons  bien, 
quand  on  les  aura  chassés,  malgré  notre  pauvreté,  les  moyens  de 
nous  construire  de  modestes  cases.  N'est-ce  pas  pour  moi  une 
consolation  immense  d'avoir  traversé  tous  ces  mauvais  jours  c'i 
tant  d'autres  chrétientés  ont  été  disp3rsées,  sans  avoir  perdu  un 
seul  de  mes  enfants?  Tout  au  contraire,  pk,sieurs  païens  sont 
venus  se  réfugier  chez  moi  et  ils  vont  apprendre  les  prières  pour 
recevoir  le  liaptèm?  quand  le  moment  sera  venu...  » 

San- Francisco.  —  Le  vénérable  Mgr  Alemany,  ancien 
archevêque  de  Sau-Franc'sco,  dont  nous  avons  annoncé  la  dé- 
mission et  la  nomination  à  l'arohevèché  titulaire  de  Pèluse,  a 
quitté  sa  ville  épiscopale  le  17   mai  dernier. 

Le  San  Francisco  Monilor  annonce  en  ternies  émus  le  départ 
du  pieux  prélat  : 

«  Après  une  longue  vie  de  ti-avail  dans  cette  bien-aimée  province 
de  la  Californie,  Mgr  Alemany  lui  dit  adieu  pour  jamais.  Il  s'en 
va  dans  sa  terre  natale  demander  un  abri  pour  sa  vieillesse  à 
l'une  des  maisons  de  l'Ordre  des  Erères  Prêcheurs,  cette  famille 
religieuse  qui  l'avait  accueilli  dans  sa  jeunesse  ;  il  revient  s'as- 
seoir à  son  foyer,  aussi  dénué  des  biens  de  ce  monde  qu'avant 
son  élévation  sur  le  siège  métropolitain  du  Far  West » 

Avant  d'être  nommé  premier  archevêque  de  San-Francisco, 
le  29  juillet  i8.53,  Mgr  Alemany  avait  été,  durant  trois  ans,  évêque 
de  Monterey.  11  est  remplace  par  son  coadjuteur,  Mgr  Patrice 
liiordan. 

Arizona.  Etats-Unis.  —  Les  journaux  d'Amérique  annoncent 
qre,  le  \"  mai  dernier,  a  eu  lieu  dans  la  cathédrale  de  Santa-Fé 
le  sacre  de  Mgr  Bourgade,  le  ncuvea-.i  vicaire  apostolique  de 
l'.\rizona. 

Né  en  18i7,  dans  le  diocèse  de  Clermont,  M.  Pierre  Bourgade 
partit  jemie  encore  pour  Tucsou,  où  Mgr  Salpoiute  l'ordonna  prê- 
tre et  lui  confia  la  paroisse  de  Silver  City,  qu'il  a  administrée 
jusqu'à  sa  nomination  au  titre  èpiscopal  de  Taumacum,  le  23  jan- 
vier dernier. 
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III 

Au  Mass.vnzé 

•  (Suite  1) 

II.  Industrie  et  r.(ltraction  de  la  charUé  iipujtoli'iiiii. 

Moyen    de   s'attacher    les    Nègres.  —  Le   sel  ue    la 
SAGESSE. — Vie  de  sauvage 

AVEC  LES  sauvages.—  BA- 
TAILLE ENTRE  LES  BUVEURS 

DE  POMBÉ. —  Victoire  REM- 
PORTÉE S.\NS  COMBAT  PAR 
LES  MISSIONNAIRES  SUP.  LES 

PARTIS  HOSTILES.— Toit  de 
la  maison  des  fères  en- 
levé par  un  ouragan.  — 
généreux  sentiments  des 
Noirs  du  Moulouéva  en 

cette  ÉPREUVE.  —  TÉMOI- 
GNAGE  DE   LEUR    ATTACHE- 

.mentpouri.es  missionnai- 
res. 

Les  Noirs,  à  l'âge  même  de 
trente,  quarante  et  soixante 
ans,  sont  encore  de  grands 
enfants,  suivant  les  caprices 
de  leur  nature,  peu  impres- 
sionnables pour  ce  qui  ne 
trappe  pas  les  sens  et  par 
suite,  dès  l'abord,  d'un  es- 
prit peu  accessible  au  vrai, 
au  bon  et  au  bien  présentés 
sous  une  forme  abstraite.  Il 
faut  les  attirer,  les  fixer  par 
■des  bienfaits,  stimuler  leur 
indilïérence  pour  les  biens 
spirituels  qu'ils  ne  voient 
pas,    par  la  mise  en  scène 

■des  bons  exemples,  du  culte  extérieur,  parles  faits  histori- 
ques attestant  la  magnifique  récompense  des  liommes  ver- 
tueux et  la  terrible  punition  des  hommes  livrés  au  vice  et 
transgresseurs  obstinés  de  la  loi  de  Dieu. 

C'est  bien  dans  cet  esprit  que  nos  missionnaires  travail- 
lent à  la  conversion  de  ces  peuples  qu'ils  regardent  comme 
leur  grande  famille  adoptive.  «  D'après  l'expérience  que 
nous  avons  acquise  chez  les  Nègres,  il  est  évident,  nous 
écrit  l'un  de  nos  confrères  du  Massanzé,  qu'il  faut  com- 
mencer par  attirer  ces  âmes  plongées  dans  la  matière  par 
la  bienveillance  extérieure  et  même  par  de  petits  cadeaux 
pour  arriver  à  les  captiver,  à  les  cultiver  progressivement 
€l  à  déposer   en  elles  les  germes  des  vertus  cliréliennes. 

(1)  Voir  les  .Vissions  catholiques  du  5  et  12  juin  1885. 


U.  P.  Hoi-LKN.  des  .Missions  Africaines 
d'Abùokouia,  décédé  le  l'i  aviil, 


c<  Permettez-moi  de  vous  citer  un  fait  de  ce  genre  entre 
liien  d'autres.  Une  dizaine  de  mois  après  noti'e  installa- 
lion  au  Jlassanzé,  le  17  septembre  1880,  vers  cinq  heures 
et  demie  du  soir,  un  grand  bruit,  je  dirai  plus  vrai,  un 
grand  vacarme  s'élève  tout  à  coup  dans  notre  village  de 
Moidouéva,  à  une  centaine  de  pas  de  notre  demeure. 
.Maouenghé,  notre  homme  d'affaires,  part  au  premier  signal 
avec  un  bâton  à  la  main  pour  voir  ce  qui  te  passe.  Bientùt 
le  calme  se  rétablit  et  Moiienglié  est  de  retour,  il  nous  rap- 
poile  le  fait  en  ces  termes  : 

«  Les  Wabembés  ont  amené  otijourd'liui  l^eaucoup  de 
pombé,  plusieurs  en  ont  bu  plus  que  leui'  part  :  voilà  Ki 
source  de  la  querelle  et  du  combat.  Quelques-uns  de  ceux 

qui  sont  troublés  par  la  bois- 
son en  viennent  aux  mains, 
un  habitant  de  Moulouév;i 
reçoit  au  poignet  un  coup  de 
couteau  qui  lui  fait  une  pro- 
fonde blessure,  un  autre  est 
assommé  d'un  coup  de  bà- 
lun;  la  lutte  el  le  bruit  con- 
tinuent, moi  Slouenghé,  vo- 
tre ami,  je  cherche  à  met- 
tre la  paix  parce  que  je  sais 
que  vous  n'aimez  pas  à  voir 
la  guerre  entre  vos  enfants  ; 
je  leur  reproche  .leur  mau- 
vaise action,  puis  je  crie  à  la 
réunion  qui  fait  silence  pour 
entendre  mes  paroles  : 

—  (I  Que  faut-il  que  je  dise 
"  aux  Blancs  qui  m'ont  en- 
«  voyé  ?  » 

u  —  Dis-leur,  me  répon- 
V  dent  plusieurs,  que  tout  est 
(c  fini  et  qu'il  n'y  aura  plus 
«  rien.  « 

«  Mais  ils  n'ont  pas  tenu 
parole. 

«  Mouenghéachèveà peine 
de  nous  donner  ces  détails, 
que  les  cris  recommencent 
plus  perçants.  En  même 
temps,  nous  apercevons  des 
femmes  el  des  enfants  qui 
s'oiifuieul  en  jetant  des  cris  d'épouvante. Les  hommes  appa- 
raissent ensuite  vociférant  les  uns  contre  les  autres,  ils  en- 
vahissent la  plateforme  qui  s'étend  devant  notre  maison.  Ils 
tendent  leurs  arcs,  brandissent  leurs  lances,  tous  sont 
prêts  à  frapper  :  nu  nombre  de  deux  ou  trois  cents,  ils 
vont  engager  le  combat.  Déjà,  comme  signe  avant-cou- 
reur, des  pierres,  des  racines,  des  pieux  volent  de  toutes 
parts,  tout  ce  qui  tombe  sous  la  main  sert  de  projec- 
tile à  ceux  qui  n'ont  pas  d'autres  armes.  Devant  l'ani- 
mation croissante,  nous  croyons  devoir  nous  interposer 
pour  essayer  d'arrôler  cette  rixe  qui  menaçait  de  prendre 
des  proportions  effrayantes  et  cela  sur  notre  terrain. 
Nous  partons  sans  armes,  nous  ne  nous  munissons  pas 
même  de  bâton  ;  le  P.  Delaunay,  le  P.  Moinet  et  moi,  nous 
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'nous  plaçons  entre  les  conibaUants  qui  se  li'ouvaient  assez 
ibien  divisés  en  deux  cam|)S.  Siîhs  la  grêle  de  [ùerres  qui 
volaient  par-dessus  nos  lèles  pour  tomber, d'un  camp  sur 
■l'autre,  nous  courons  désarmer  les  plus  furieux.  Animés 
nous-mêmes  par  les  cris  des  combattants,  nous  cherchons 
à  les  dominer  ;  nous  ne  tardons  jias  à  obtenir  une  trêve 
entre  les  deux  par- 
tis et  bientôt  tout 
était  fini,  le  calme 
était  rétabli  et  as- 
suré. Nous  dûmes 
cependant  protéger 
la  retraite  des  Noirs 
du  village  voisin, 
ils  avaient  peur  ; 
aussitôt,  en  ell'et, 
qu'ils  furent  à  l'abri 
des  coups  de  pier- 
res,ils  se  sauvèrent 
;i  toutes  jambes 
dans  leurs  cabanes; 
nous  défendîmes 
aux  autres  de  les  y 
poursuivre  et  nous 
fûmes  obéis.  Les 
femmes  pourtant  à 
leur  retour  à  Mou- 
louéva,  après  que 
tout  danger  fut 
passé,  chargèrent 
les  échos  des 
montagnes  de  répé- 
ter l'expression  de 
leurs  injures  à  ces 
méchants  Wabem- 
bés  qui  leur  avaient 
eau  se  tant  de 
frayeur.  Notre  œu- 
vre de  pacification 
étant  terminée, 
nous  rentrons  à  la 
maison.  Le  P.  Moi- 
net  soigne  les  deux 
blessés  du  com- 
mencement du 
combat  ;  ils  étaient 
les  seuls,  car  cha- 
cun avait  eu  soin 
d'éviter  les  projec- 
tiles qui  lui  étaient 
destinés.  T'avais 
■remarqué  que,  dès 

notre  arrivée  sur  le  champ  de  bataille,  on  prenait  garde  de 
ne  pas  lancer  de  pierres  du  côté  où  nous  dirigions  nos  pas 
pour  ne  pas  nous  atteindre.  Le  lendemain,  ils  étaient  tout 
honteux  de  leurs  écarts  de  la  veille  :  aussi  ont-ils  accepté 
avec  respect  les  sévères  réprimandes  que  nous  leur  avons 
•adressées  sur  leur  penchant  à  se  livrer  avec  excès  à  la  bois- 
■son  dupombé,  dont  la  grande  quantité  finit  par  échauffer. 


ArRiyuE  ÉyuATORiALE.  —  liwana  Mkonibi  et  Tipo-Tipo.  les  deux  chefs  de  la  iiuatrième  caravane 

des  .Missionnaires  d'Alj^er. 


troublei'  le  cerveau  et  donner  lieu  à  ces  funestes  disputes. 
Reconnaissant  la  justesse  de  nos  observations  paternelles, 
ils  nous  répondirent  :  «  Wlo  Bwana,  pomhc  mhaija!  c'est 
«  vrai,  maître,  le  poinbé  est  mauvais.  »  Leurs  paroles,  pro- 
noncées avec  l'accent  du  regret,  paraissaient  sincères;  puis- 
sent-ils ue  pas  les  oublier  et  profiter  de  cette  leçon  ! 

i<  Dans  tous  les 
'lllill!ll!i!llllllllllllll,(l!,,l  cas,  ils  semblent 
nous  savoir  bon  gré 
de  l'intérêt  que 
nous  leur  témoi- 
gnons et  compatir 
à  nos  épreuves, 
comme  nous  com- 
patissons à  leurs 
malheurs.  Venons- 
en  aux  preuves.  Le 
20  janvierl882,  un 
tremblement  de 
terre  se  fait  sentir: 
de  môme  que  ceux 
qui  l'ont  précédé 
depuis  notre  arri- 
vée au  T  a  n  g  a  n  y  - 
Ua  (1),  il  s'avance 
dans  la  direction 
du  nord  au  sud  du 
lac,  avec  un  gron- 
dement sourd  et 
des  secousses  bien 
sensibles,  mais 
sans  accident  gra- 
ve.Le  tonnerre  fai- 
sait entendre  sa 
voix  menaçante 
dans  le  lointain  de- 
puis le  lever  du 
.jour.  Au  nord,  le 
ciel  était  noir  com- 
me l'ébène,  lors- 
qu'à huit  heures  et 
demie,  un  vent 
furieux  sort  du  lac 
au(|uel  il  a  donné 
l'aspect  d'une  mer 
courroucée  et  s'é- 
lance sur  terre  s'a- 
vançant  droit  vers 
notre  habitation.  11 
fait  son  entrée  tu- 
multueuse par  les 
ouvertures  qui 
servent  de   portes  et  de  fenêtres  et  qu'on  n'a  pu  fermer 

(1)  Le  jouinal  de  la  station  d'Oujiji,  en  date  des  6  et  Inovembre  1880,rap- 
porte  ce  qui    suit  ; 

»  A  une  heure  de  Paprès-midi,  raconte  le  P.  Déniaud,  j'étais  tranquille- 
ment assis  et  j'écrivais  quand  la  maison  fut  tellement  secouée  que  le  mot 
que  j'avais  commencé  fut  terminé  par  un  atlïeux  grilïonage. 

1  Pendant  la  nuit,  il  y  eut  encore  quatre  tremblements  de  terre  assez 
forts.  La  plupart  des  maisons  arabes  d'Oujiji  furent  crevassées.  Le  beau 
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puisqu'il  n'y  a  ni  portes,  ni  vitres,  ni  volets.  Entré  avec 
précipitation  et  pressé  de  sortir,  ne  trouvant  pas  d'issue 
assez  grande,  il  enlève  notre  toit  en  paille,  l'emporte  au 
loin  et  nous  laisse  à  ciel  ouvert  dan?  notre  demeure,  sous 
un  torrent  de  pluie  qui  le  suit.  Nous  nous  hâtons  de  couvrir 
nos  objets  les  plus  précieux  et  attendons  patiemment  la 
fin  de  la  tempête.  Une  demi-heure  après,  elle  s'était 
éloignée,  nous  laissant  trente-trois  millimètres  d'eau  dans 
le  pluviomètre  ;  notre  maison,  le  dortoir  des  enfants,  les 
élables  sans  toit  étaient  tout  inondés. 

.  S-étant  aperçus  des  ravages  de  l'ouragan  sur  notre 
maison,  les  habitants  de  Moulouéva  accourent  en  foule  et 
se  laissent  aller  aux  plus  tristes  lamentations  sur  notre 
état,  au  point  que  nous  sommes  tentés  de  les  consoler. 
«  Émus  jusqu'aux  larmes,  ils  nous  disent  : 
«  —  Pères,  que  faut-il  faire  pour  vous  aider  à  sortir  de 
«  ce  malheur  '.'  » 

„  _  Allez  nous  cliercher  de  l'herbe,  leur  répondons-nous 
«  gaiement,  et  vous  verrez  que  le  malheur  sera  bientôt 
«  réparé.  » 

«  Aussitôt,  malgré  la  pluie  qui  tombe  encore,  ces  braves 
Noirs  se  dispersent  dans  la  campagne  :  à  midi,  notre  cour 
était  remplie  de  fagots  de  paille  et,  le  soir,  notre  toit  tout 
neuf  nous  mettait  à  l'abri  de  l'eau  et  du  vent.  Nos  parois- 
siens rentraient  chez  eux,  heureux  et  fiers  d'avoir  pu  ainsi 
nous  être  utiles. 

«Pour  nous,  nous  demaurions  satisfaits  de  leurs  excel- 
lents sentiments,  remerciant  la  divine  Providence  du 
prompt  secours  qu'elle  nous  avait  envoyé  danscele  épreuve 
et  lui  demandant  d'accorder  à  nos  Noirs  la  récompense 
promise  à  tous  ceux  qui  assistent  les  messagers  de  la 
bonne  nouvelle.  >■ 

Ces  faits,  rapprochés  de  l'assiduité  de  ces  deux  ou  trois 
cents  hommes  et  presque  du  même  nombre  de  femmes 
nègres,  ne  permettent-ils  pas  de  conclure  qu'avec  la  grâce 
de  Dieu  et  de  la  persévérance,  on  peut  arriver  à  fixer  la  mo- 
bilité de  caractère  de  ces  noirs  enfants  de  l'Afrique  et  leur 
inspirer  peu  à  peu  un  vif  attrait  pour  les  biens  invisibles, 
mais  incomparablement  plus  précieux  et  plus  désirables 
que  tous  les   biens  périssables  de   ce   monde  (1)? 

Voilà  pour  la  première  difficulté,  abordons  maintenant  la 
seconde,  savoir  :  le  défaut  d'une  autorité  ferme  et  sage. 

[A   snivrej. 

tembù  des  Anglais  e.it  le  même  sort.  Dans  la  crainte  qu'il  ne  s'écroulât  sur 
eux,  ils  allèrent  dresser  leurs  tentes  au  milieu  de  la  cour  et  résolurent  d'y 
passer  les  nuits  jusqu'à  ci  que  les  secousses  souterraines  eusstnt  cessé. 
Pendant  la  nuit  du  8  au  0  octobre,  il  y  eut  également  plusieurs  tremblements 
de  terre;  ceux  qui  n'eurent  pas  le  sommeil  trop  profond  en  comptèrent 
jusqu'à  quatre  ou  cin.v  Cette  fois,  la  frayeur  des  habitants  fut  à  son  comble. 
Cependant  les  Arabes  ne  s'élo  gnèrent  point,  leur  fatalisme  tradit.onnel  ne 
leur  permettant  pas  d'agir  de  la   sorte     » 

(1)  Dans  ta  leUre  magnifique  qu'il  adressait,  en  1881,  à  MM.  les  Directeurs 
de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  que  les  AmiaU-s  ont  reproduite 
inuméros  de  mars  et  de  mai  1881,  S.  Km.  le  cardinal  Lavigerie  énumérait 
toutes  les  diflicultés  rencontrées  par  l'apostolat  auprès  des  riverains  des 
lacs  équatoriaux  et  en  traçait  un  tableau  qu'il  est  intéressant  de  rapprocher 
de  ces  récits  du  zélé  provicaire  des  missions  du  Tanganyka. 


UNE      EXCU  RSION 

Dans  la  terre  de  Gessen 

Et  sur  la  route  que  suunt  vraisemblablement  le  périple  juif 
quand  il  sortit  d'Egijpte  et  traversa  la  mer  Rouge. 

Par    le   R.   P.  .Jullien,    de    la    Co.mpagnik    de  Jésus, 

MISSIONNAIRE  AU    GaIRE. 
(Suite  1) 


IV 


LE   DEPART   DES    IIEBRELX. 


Nous  allons  entrer  dans  la  route  des  Hébreux;  orenons 
la  Bible  au  chapitre  xii  du  livre  de  l'Exode  : 

1.  —  Le  Seigneur  dit  à  Moise  et  à  Aaron,  lorsqu'ils  étaient 
en  Egypte  :  —  3.  —  Parlci  à  toute  l'assemblée  des  enfants 
d'Israël,  et  dites-leur  qu'au  di.cième  jour  de  ce  ■>nois  chacun 
prenne  un  agneau  pour  sa  famille  et  pour  sa  maison.  —  G. 
—  Vous  le  garderez  jusqu'au  quatorzième  jour  de  ce  mois  ; 
toute  la  multitude  des  enfants  d'Israël  l'immolera  au  soir  de 
ce  même  jour.  —  7.  —  Ih  prendront  de  son  sang  et  ils  en 
mettront  sur  les  deu.c  poteau.r  et  sur  les  portes  des  maisons 
où  ils  le  mangeront. —  12.  —  Je  passerai  cette  nuit-là  par 
l' ICg'ipte,  je  frnpjivrai  dans  la  terre  des  Egyjilicns  tous  les 
)iremiers-nés,  depuis  l'homme  jusqu'aux  bé'es.  —  13.  —  Le 
sang  sur  vos  )}ortes  si'ra  un  slg)n'  qui  me  fera  connaître  les 
■muisons  où  vous  demeurez  ;  je  verrai  er  san\l  et  je  passerai 
outre  et  la  plaie  de  tnnrt  ne  voits  touchera  point  lorsque  j'oi 
frapperai  l'Kg'ijite. 

18.  —  Depuis  le  (luutorzirme  jour  de  ce  mois,  sur  le  soir, 
vous  mangerez  des  pains  sans  levain  jusqu'au  soir  du  vinyt- 
ct-unièmc  jour.  —  17.  —  Vous  garderez  cette  fèie  des  pains 
sans  levain,  car  en  ce  jour  je  ferai  soi  tir  toute  votre  armée 
de  l'Egypte. 

28.  —  Les  enfants  d'Israël  étant  soi'tis,  firent  ce  que  le 
Seigneur  avait  ordonné  à  Moïse  et  à  Aaron. 

29.  —  Sur  le  milieu  de  la  nuit,  le  Seigneur  frappa  tous 
les  jiremiers-nés  de  l'Egypte,  depuis  le  premicr-né  de  Pha- 
raon qui  était  assis  sur  son  tronc,  jusqu'au  2^remier-Hé  de 
la  femme  esclave  qui  était  en  prison  et  jusqu'au  premier-né 
de  toutes  les  bètcs. 

30.  —  Pharaon  s'étant  donc  levé  la  nuit,  aussi  bien  que 
tous  ses  serviteurs  et  les  Egyj)ticns,  un  grand  cri  se  fît  en- 
tendre liens  toute  l'Egypte,  parce  qu'il  n'était  aucune  maison 
où  il  n'y  eût  un  mort. 

31.  —  Et  Pharaon  ayant  fait  venir  cette  même  nuit  Moïse 
et  Aaron,  leur  dit  :  «  Retirez-vous  promptement  d'avec 
mon  peuple,  vous  et  les  enfants  d'Israël;  allez  sacrifier  au 
Seigneur  comme  vous  le  dites.  —  32.  —  Menez  avec  vous  vos 
brebis  et  vos  troupeaux  selon  que  vous  l'avez  demandé,  et  en 
vous  en  allant,  priez  pour  moi.  » 

(1   Voir  les  Missions  catliotiques  des  D  et  12  juin  1885  et  la  carte  page  2'JO. 
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33.  —  Les  Égyptiens  pressèrent  aussi  le  peuple  de  sortir 
promptement  de   leur  jiaiis   eu  disant  :  «   Nous  rnourrons 

tous.    1) 

34.  —  Le  peuple  prit  done  la  farine  qu'il  arait  pétrie  araiil 
qu'elle  fût  levée  et,  la  liant  en  des  manteaux,  la  mit  sur  ses 
épaules.  —  35.  —  Les  cnfa)>ts  d'Israël  firent  aussi  ce  que 
Moïse  leur  avilit  ordonné:  ils  demandèrent  aux  Egi/ptiens 
(i'?s  vases  d'or  et  d'argent  et  beaueoup  d'habits.  —  36.  —  Et 
le  Seigneur  rendit  favorables  à.  son  peuple  les  Egyptiens, 
afin  qu'ils  leur  prêtassent  ce  qu'ils  leur  de\nandaient  ;  ainsi 
ils  dépouillèrent  les  Egyptiens. 

37.  —  Les  enfants  d'Israël  partirent  doue  île  Runicssès  et 
vinrent  à  Soccotli,  étant  près  de  six  cent  mille  Iiomntes  de 
pied,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants.  —  38.  —  Ils 
furent  suivis  d'une  multitude  innombrable  de  petit  peuple, 
et  ils  avaient  avec  eux  une  infinité  de  brebis,  de  troupeaux, 
et  de  bêtes  de  toute  sorte.  —  39.  —  Ils  firent  cuire  lu  farine 
qu'ils  avaient  emportée....,  car  les  Egyptiens  les  avaient  si 
fort  pressés  de  partir  qu'ils  ne  leur  avaient  donné  le  temps 
de  rien  préparer  à  manger  pour  le  cliemin. 

40; —  Or  le  temps  que  les  enfants  d'Israël  avaient  demeuré 
en  Egypte,  et  que  leurs  pères  avaient  demeuré  dans  la  terre 
de  Chanaan,à  compter  depuis  la  vocation  d' Abraham,  fut  de 
quatre  cent  trente  ctns,  — 41.  —  Après  lesciuels  toute  l'armée 
du  Seigneur  sortit  de  l'Egypte  en  un  même  jour,  et  parmi 
eux  il  n'y  avait  point  de  malades.  Ps.  CIV,  37. 

Que)  est  ce  Pharaon?  Où  cela  se  passe-t-il  et  comment? 

Le  Pharaon  oppresseur,  celui  qui  obligea  les  Juifs  à  lui 
construire  deu.K  villes,  Ramessôs  et  Piloum,  {prœposuit 
itaque  eis  magisti'os  operum  ut  affligèrent  eos  oneribiis  : 
œdifieaveruntque  urbes  labernaeulorum  Pharaoni  Phithom 
et  Ramesses)  [E.v.  i-ll)  est  Ramsès  II,  le  Sésostris  d'Héro- 
dote. 

Le  Pharaon  de  l'Exode  est  Menephlah,  fils  et  successeur 
de  Ramsès  II.  Il  avait  sa  capitale  à  ïanis,  non  loin  de  la 
frontière  nord-ouest  de  la  terre  de  Gessen. 

Soccoth,  d'après  Bruchs  paclia,  est  un  district  dont  la 
ville  principale  est  Piloum.  Pitoum,  c'est  actuellement  Teil- 
el-Machouta,  comme  l'ont  ijrouvé  les  récentes  fouilles  de 
M.  Naville. 

Sur  tous  ces  |ioints  les  égyptologues  sont  oujourd'hui  à 
peu  près  d'accord.  Nous  pouvons  considérer,  au  moins 
provisoirement,  ces  interpi-étations  comme  acquises  à  l'his- 
toire. Si  les  documents  égyptologiques  relatifs  à  Soccoth 
laissent  encore  quelque  iiésitation  dans  certains  esprits, 
la  facilité  avec  laquelle  se  déroulent  le  chemin  et  les  princi- 
paux faits  de  l'Exode,  en  partant  de  Tell-el-Machouta, 
comme  premier  campement,  constitue  une  induction  puis- 
sante qui  achève  la  preuve. 

Qu'était-ce  que  Ramesses,  d'où  partirent  les  Ilétireux  ? 
(Projecti  sunt  filii  Israël  de  Ramesses  in  Soccoth.  Ex.  xn,37). 

Il  est  certain  qu'il  y  avait  dans  la  terre  de  Gessen  une 
ville  portant  le  nom  de  Ramesses,  construite  par  les 
Hébreux  eux-mêmes  (Ex.  i,  41).  Il  est  également  certain 
qu'une  partie  de  la  terre  de  Gessen,  peut-être  même  toute 
celte  terre,  esi  appelée  dans  la  liible  du  nom  de  Ramesses. 
(Gen.  XLVii,  6,  11). 

Ici  (Ex.  xir,  37),  il  s'agit,  pensons-nous,  de  la  terre  de 
Ramesses  et  non  point  de  la  ville;  cette  terre   de  Rames- 


sus  d'où  partent  les  enfants  d'Israël  est  toute  la  terre  du 
Gessen  où  sont  dispersées  leurs  habitations.  Le  soir  du 
<|ualorzième  jour,  les  fils  d'IsraiM  mettent  le  sang  de 
l'agneau  sur  les  portes  de  leurs  maisons,  «  où  ils  le  mangent 
la  nuit  suivante.  »  C'est  le  lendemain  qu'ils  partent  de 
Ramesses  et  vont  camper  à  Soccoth.  —  Profectiigilur  de 
Bamessès,  mense  primo,  quatuordecima  die  mensis  primt, 
altéra  die  Phase.  .  castrametati  sunt  in  SoccotJi.  fNuin. 
XXXIII,  3,  5).  Sans  doute  ils  partirent  de  leurs  maisons, 
c'est-à-dire  de  la  terre  de  Gessen  ou  de  Ramessôs  ;  le  texte 
n'exige  pas  qu'ils  soient  réunis  préalablement  dans  la  ville 
de  Ramesses,  ce  qui  serait  vraiment  trop  pour  un  seul 
jour.  Il  est  même  difficile  de  concevoir  comment  un  peuple 
aussi  nombreux  et  dispersé  sur  une  aussi  grande  étendue 
de  terrain,  a  pu  en  un  seul  jour  se  rassembler  à  Soccoth. 

Moïse  et  Aaron,  dans  l'attente  des  grands  événements 
qui  suivraient  la  mort  des  premiers-nés,  devaient  se  tenii' 
à  la  portée  du  roi  et  s'étaient  sans  doute  ménagé  la  facilité 
de  transmettre  rapidement  leurs  ordres  au  peuple  entier. 
Malgré  la  distance  de  quarante-cinq  kilomètres  en  ligne 
droite  qui  sépare  Tanis  de  Pitoum,  il  n'est  pas  impossible 
que  Moïse  et  Aaron  se  soient  trouvés  au  milieu  de  la  nuit 
dans  le  palais  de  Pharaon  à  Tanis,  qu'ils  aient  transmis 
pendant  la  nuit  l'ordre  du  départ  à  tout  le  peuple,  et  que, 
le  lendemain  au  soir,  tous  se  soient  trouvés  réunis  aux 
environs  de  Pitoum,  ville  située  au  centre  de  la  terre  de 
Gessen,  à  égale  distance  des  extrémités,  Héliopolis  et 
Péluse. 

Au  reste,  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  depuis  les  dix 
plaies  d'Egypte  jusqu'à  son  entrée  dans  la  Terre  Promise, 
est  tout  imprégnée  de  surnaturel  ;  l'assistance  visible  de 
Dieu  sur  son  peuple  va  par  tous  les  degrés  jusqu'au  miracle, 
selon  qu'il  en  est  besoin. 

Ce  n'est  pas  le  peuple  d'IsraOl  qui  se  sauve  de  l'oppres- 
sion ;  c'est  le  Seigneur,  c'est  Dieu  qui  lire  son  peuple  de  la 
terre  d'Egypte.  Eduxit  Dominus  fitios  Israël  de  terra  Egypti 
(Ex.  XII,  .51.).  Aussi  cherchera-t-on  vainement  un  agence- 
ment de  lieux,  de  temps,  de  circonstances  probables,  qui 
explique  naturellement  tous  les  faits  relatés  par  Moïse,  en 
dehors  des  grands  faits  miraculeux  que  tout  le  monde 
coimait  et  dont  Dieu  se  glorifie  lui-même  dans  maints  pas- 
sages des  Saintes-Ecritures. 

Il  n'en  est  pas  moins  intéressant  d'étudier  les  causes 
naturelles  qui  ont  concouru  à  l'œuvre  divine. 


PiTOu.M  ET  Soccoth. 

C'est  de  i!ir-Abou-Ballah  (jue  nous  partirons  pour  visiter 
les  ruines  de  Pitoum,  l'un  des  points  les  plus  importants  de 
notre  voyage.  On  nous  prête  une  barque  et  deux  jeunes 
Arabes  pour  remonter  le  canal  d'eau  douce  jusqu'à  Tell-el- 
Machouta.  Nos  jeunes  Arabes,  qui  ont  pris  leurs  robes  de 
fête,  blanches  comme  neige,  nous  halent  à  la  corde  en 
Iroltant  gaiement  sur  la  rive  à  travers  les  roseaux  et  les 
tamaris. 

Nous  remar((uons  dans  le  sable  humide  quantité  de  toulTes 
de  Lippia  nodiflora  (Lin.J.  Cette  jolie  petite  plante  rampante 
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à  fleurs  blanflies  et  violettes  réunies  en  capitule,  si  souvent 
employée  comme  bordure  dans  les  villas  de  Marseille  et  de 
Nice,  est  venue  d'Egypte. 

Il  nous  faut  près  de  cinq  heures  pour  atteindre  Tell-el- 
Machouta.  Descendus  à  terje  un  peu  auparavant,  nous 
remarquons  dans  les  déblais  jetés  sur  la  berge  de  grosses 
huîtres.  C'eslVŒthcriac}tambardi,  trouvée  la  première  fois 
par  le  docteur  Ghambard,  attaché  aux  travaux  du  canal  de 
Suez.  En  creusant  le  canal  dans  cet  endroit,  on  a  découvert 
deux  bancs  d'huitres  fluvialiles,  VŒthei-la  chambanU  et 
VŒthei-ia  calUandi,  séparés  l'un  de  l'autre  par  trois  ou 
quatre  mètres  de  sable  un  peu  terreux.  Le  tout  repose  sur 
un  lit  de  cailloux  roulés.  Au-dessus  du  banc  supérieur  se 
trouve  un  dépôt  de  quatre  à  cinq  mètres,  dans  lequel  sont 
enfouis  de  nombreux  sarcophages  à^momies. Les  deux  bancs 
d'huitres  sont  donc  antérieurs  à  la  fondation  de  la  ville 
égyptienne,  et  les  espèces  qu'ils  contiennent  sont  les 
représentants  de  l'antique  faune  d'une  branche  du  Nil,  dis- 
parue depuis  les  temps  les  plus  reculés  (1),  qui  passait  en 
cet  endroit  et  se  jetait  probablement  dans  le  lac  Timsah. 

Le  soir,  au  retour,  nous  constaterons  que  ces  huitres 
fossiles  deviennent  phosphorescentes  dans  l'obscurité,  dès 
qu'on  les  frotte  de  la  main. 

Tout  proche,  nous  remarquons,  en  effet,  rangés  sur  la 
berge,  des  deux  côtés  du  canal,  de  gros  sarcophages  en 
calcaire  blanc  :  plusieurs  ont  un  couvercle  sculpté  comme 
les  sarcophages  des  momies  de  Memphis  de  la  Haute 
Egypte.  Un  ingénieur  qui  a  suivi  les  travaux  nous  a  dit 
qu'au-dessus  de  ces  cercueils  égyptiens  étaient  des  tombes 
grecques. 

Les  restes  de  i'itoum,  mis  à  découvert,  s'étendent  au  sud 
depuis  la  berge  jusqu'aux  constructions  modernes,  aujour- 
d'hui abandonnées,  qui  ont  servi  aux  ingénieurs  du  canal. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  de  gros  murs  en  briques  de  limon 
cru  formant  de  vastes  chambres  rectangulaires  sans  archi- 
tecture et  sans  ornements.  Ces  briques  sont  celles  que 
l'on  retrouve  dans  toutes  les  constructions  du  temps  de 
Ramsès  II  en  Basse  Egypte  ;  elles  ont  à  peu  près  'lO  centi- 
mètres de  long,  20  de  large  sur -10  d'épaisseur.  Ici  elles  sont 
séparées  par  une  couclie  de  mortier  de  salile  et  de  chaux 
fort  régulière,  épaisse  de  deux  centimètres.  Les  murs 
sont  encore  revêtus,  en  plusieurs  endroits,  d'une  bonne 
couche  de  mortier.  On  a  cru  y  reconnaître  des  greniers  ou 
des  magasins  publics  ("2). 

Non  loin  de  là  sont  les  ruines  du  temple.  Ce  qui  frappe 
surtout  les  regards,  c'est  un  gros  bloc  de  syénite  rose  où 
sont  taillées  trois  statues  assises,  de  grandeur  héroïque. 
Au  milieu  est  Ramsès  II,  à  droite  et  à  gauche  le  dieu  Rà 
et  le  dieu  Toum.  Un  bloc  semblable,  provenant  du  même 
temple,  se  voit  à  Ismaïlia,  sur  la  place  Champollion.Cà  et  là 
gisent  sur  le  sol  des  débris  de  statues  en  diorite  noire  d'As- 
souan,  des  morceaux  d'inscriptions  hiéroglyphiques.  Ces 
murs,  ces  statues,  ces  pierres  taillées,  sont  sans  doute 
l'œuvre  des  Juifs,  les  monuments  de  leur  oppression  qui  a 
touché  le  cœur  de  Dieu  et  a  provoqué  les  plus  grands  mira- 
cles de  la  divine  Puissance. 

(1)  Bourguignat,  Matériaux  pour  servir  ii  l'hittoire  des  nwUiisqites  acé- 
pliâtes. 

(2)  Nous  en  avons  donné  le  dessin,  page  282,  année  1885. 


On  voit  encore  quelques  constructions  en  briques  cuîtes- 
qui  paraissent  plus  récentes  et  sont  probablement  de  l'épo- 
que romaine.  Nous  trouvâmes,  tout  proche,  sur  le  sol,  une 
médaille  de  Probus,  empereur  romain,  qui,  dans  un  règne 
de  six  ans,  fit  frapper  plus  de  six  cents  espèces  demédaiUes. 
Il  comprima  des  révoltes  en  Haute  Egypte. 

Bien  des  choses  nous  disent  que  nous  sommes  réellenisnt 
sur  les  ruines  de  l'ancienne  Pitoum,  il  n'est  guère  possible 
d'en  douter.  L'ancienne  Pitoimi  était  une  ville  frontière,, 
une  ville  d'approvisionnements,  construite  en  briques  de 
limon  et  de  paille  sous  Karnsès  II  :  Edificavcrunlque  nrhc^^ 

lahcrnacuioyiim   ['hiiraoïii,  l'tthoni  et  Ramesseï' ad  ama- 

ritiidinem  perdurcbani  vitam  conim  opcribi(s  duris  litti  et 
lateris  (Ex.  i,  11.  14).  Elle  était  !a  capitale  du  huitième  des 
trente-six  nôines  ou  provinces  de  l'Egypte.  Son  nom,  qui 
signifie  maison  de  Toum,  indique  qu'elle  était  spécialement 
consacrée  au  dieu  Rà  sous  l'aspect  de  Toum,  c'est-à-dire 
du  soleil  levant,  le  protecteur  de  la  contrée. 

Le  lieu  où  nous  sommes  est  en  elfet  proche  de  la  frontière 
de  l'Egypte;  nous  y  avons  vu  de  grands  et  solides  magasins 
qui  rappellent  les  constructions  de  Ramsès  II.  Aucune  des 
inscriptions  qu'on  en  a  retirées  ne  contient  de  cartouche 
plus  ancien  que  celui  de  ce  prince.  Ramsès  II  y  a  sa  statue 
dans  le  temple  entre  les  dieux  du  pays.  On  y  a  retrouvé 
dans  des  fouilles  récentes  les  noms  de  toutes  les  villes,  de 
tous  les  canaux  du  huitième  nôme,  noms  connus'd'ailleurs. 
Enfin  M.  Naville  nous  a  dit  y  avoir  recueilli  quatre  inscri- 
ptions au  moins  qui  expriment  asso/.  clairement  que  ce  lieu 
est  Patouni  ou  Pitoum  (1). 

Pitoum  portait  aussi  le  nom  de  Tuccuth  ou  Soccolh.Ce  nonr. 
de  Tuccuth  rer\'ient  souvent  dans  les  inscriptions,  spécia- 
lement dans  une  stèle  du  musée  delîoulaq;  Bruchs  pacha 
a  prouvé,  nous  l'avons  dit.  que  c'était  le  nom  du  district 
dont  Pitoum  était  le  chef-lieu.  Ce  district  comprenait  sans 
doute  les  localités  de  Mahsamah  et  de  Gassassin,  situées  au 
couchant  de  Tell-el-Machouta  dans  l'Ouadi.  Il  est  probable 
que  c'est  vers  ces  lieux  peu  éloignés  de  leurs  habitations, 
et  abondamment  pourvus  d'eau  et  de  bois,  que  les  Hébreux 
vinrent  le  soir  du  premier  jour  et  là  qu'ils  firent  cuire  la 
farine  qu'ils  avaient  emportée  toute  pétrie  pour  les  pains 
azymes. 

Il  parait  cpie  la  même  ville,  dont  nous  connaissons  le 
nom  égyptien  et  religieux,  Pitoum,  le  nom  hébreu  et  civil,, 
Soccoth,  est  aussi  celle  que  les  Crées  appelèrent  Héroo- 
polis.  Quand  .losepli  alla  au-devant  de  Jacob,  il  vint  dans  la 
terre  de  Cessen,  dit  la  Vulgate  :  dans  la  ville  d'Hêroopolis. 
disent  les  Seplantes;  dans  la  ter;e  de  Ramessès  à  Pitoum, 
dit  la  version  copte,  (tien,  xlvi,  28). 

Un  auteur  des  premiers  siècles,  llermapion,  décrit  lui' 
obélisque  dans  lequel  Toum  serait  appelé  Héro.  Par  con- 
séquent Pitoum  se  traduirait  on  grec  par  Iléroopolis.  Enfin^ 
M.  Naville  a  trouvé,  dans  les  ruines  de  Pitoum,  une  ins- 
cription romaine  parlant  d'Hêroopolis,  et  aussi  une  pierre- 
qui  semble  avoir  été  placée  au-dessus  d'une  porte  et  qui  a 
pour  toute  inscription  Hérooiiolis  Hi rocastra. 

Nous  quittons  à  regret  cette  terre  célèbre,  aujourd'hui 
désolée,  qui  renferme  sans  doute  bien  des  documents  pré- 

(1)  M.  Naville  doit  publier  prochainement  à  Londres  un  ouvrage  sur  ses.. 
découvertes  dans  les  fouilles  de  Tell-el-Machouta. 
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cieux  pour  riiistoire  profane  et  sacrée.  Notre  petite  barque, 
à  la  faveur  du  vent  et  du  courant,  franchit  assez  vite  les 
quinze  kilomètres  qui  nous  séparent  d'Ismaïlia.  Les  enfants 
d'Israël,  au  sortir  de  Soccoth,  suivirent  à  peu  près  le  môme 
chemin. 


VII 


Eth.\n. 

Les  Hébreux,  pour  sortir  de  l'Egypte  et  pénétrer  dans  la 
péninsule  sinaïlique,  pouvaient  choisir  entre  les  deux 
routes  ipii  conduisent  d'Egypte  en  Syrie;  l'une  passant  au 
nord  par  Kanlara  et  se  i-approchant  delà  Méditerranée  vers 
le  lac  Sirbon,  l'autre  suivant  l'ouadi  Toumilat,  passant  à 
Néfich  non  loin  d'Ismaïlia  et  s'enfonrant  à  l'Est  dans  la 
terre  de  Chanaan.  C  étaient  les  routée  des  marchands  et  des 
armées;  la  première  est  encore  aujourd'hui  la  route  des 
caravanes.  Du  reste,  la  trace  de  ces  roules  serait  perdue 
qu'on  la  reconnaîtrait  par  une  série  de  plantes  asiatiques 
qui  sont  échelonnées  sur  ces  deux  chemins  et  ne  se  trou- 
vent dans  aucune  autre  localité  de  l'Egypte.  Telles  sont;  le 
Diafif/m.f  C'v',  originaire  de  Mésopotamie;  le  Silène  conoï- 
ilea,  qui  vient  de  Syrie;  la  Scrofularia  llijpericifolia;  VAlijs- 
siim  ^iic/icyii,  qu'on  trouve  à  Massama;  le  Vcrbascum  siniin- 
//(»iqui  se  rencontre  en  France,  mais  qui  est  venu  certai- 
nement de  Syrie  dans  l'ouadi  Toumilat  et  le  long  du  canal 
Ismaïlieh,  etc,  etc. 

Moïse  choisit  la  plus  courte  de  ces  deux  loutes,  celle 
qui  traverse  la  contrée  la  plus  fertile,  la  mieux  pourvue  de 
canaux,  celle  de  l'ouadi  Toumilat  (Voir  Ut  yrav.  page  2Si>J. 

Ecoutons  le  récit  de  Moïse,  Ex.  xin. 

17.  —  Or  Pharaon  injant  fait  sortir  de  ses  terres  le  'peuple 
<l  Israi/l,  le  Seif/neur  ne  les  eonditisit  jjoinl  par  le  ehcmin  du 
pays  fies  rhilisli]is,  qui  est  roisi)i  de  eette  terre,  de  peur 
qu'ils  ne  vinssent  à  se  repenti)'  d'être  sortis  d'Erpipte  s'ils 
voyaient  s'élever  contre  eux  des  guerres  de  la  part  des  Philis- 
tins et  qu'ils  ne  retournassent  cm  Egypte  pour  les  éviter.  — 

—  18.  —  Mais  il  leur  fit  faire  un.  circuit  par  le  chemin  du 
désert  qui  est  près  de  la  mer  Rouge.  —  20.  —  Etant  donc 
sortis  de  Soccoth,  ils  campèrent  à  l'e.ctrémité  du  désert.  —  21. 

—  Et  le  Seigneur  marchait  devant  eux  pour  leur  montrer 
le  chemin,  paraissant  durant  le  jour  en  une  colonne  de  nuée 
et  pendant  la  nuit  en  une  colon)ie  de  feu,  pour  leur  servir  de 
yuide  le  jour  et  la  nuit. 

Ex.  XIV,  1.  Le  Seigneur  parla  eneoreà  Moïse  et  lui  dit  : 

2.  —  Dites  encore  aux  enfants  d'Israël  qu'ils  retournent  et 
campent  devant  Phihahiroth  {reversi  castrametati  suntj  qui 
est  entre  Magdalum  et  la  ntcr,  vis-à-vis  Béelséphon  :  vous 
camperez  vis-à-vis  de  ce  lieu  sur  le  'oord  de  la  mer. 

Il  ne  reste  aucune  trace  d'Ethan.  Il  est  probable  que 
c'était  le  nom  du  dernier  district  confinant  le  dései'l.  La 
Bible  emploie  ce  même  nom  d'P^than  pour  désigner  cette 
partie  du  dései'L  ipii  s'étend  jusqu'à  la  mer  Rouge. 

C'est  à  l'entrée  du  désert  d'Ethan  que  les  Hébreux  ont 
reçu  l'ordre  de  se  détourner;  s'ils  avaient  continué  leur 
route  à  l'est,  ils  eussent  rencontré  les  Philistins.  11  était 
naturel  qu'en  descendant  au  sud,  ils  vinssent  sur  la  rive 
asiatique  de  la  mer;  mais  Dieu,  qui  voulait  montrer  ton 
amour  et  sa  puissance  à  son  peuple  choisi  et  qui  voulait 


châtier  l'orgueil  de  Pharaon  (Ex.  xiv,  4),  les  fit  rester  sur  la 
rive  africaine.  Précédés  par  la  colonne  miraculeuse  de  feu 
et  de  nuée,  ils  durent  suivre  une  route  voisine  de  celle  que 
marque  aujourd'hui  le  chemin  de  fer  de  Néfich  à  Faïd. 

Pour  étudier  l'ensemble  de  ces  lieuy,  le  meilleur  point 
d'observation  est  le  chalet  du  khédive,  construit  à  l'em- 
bouchure nord  du  canal  maritime  dans  le  lac  Tinisah,  sur 
une  hauteur  de  la  rive  africaine.  De  là  on  voit  à  ses  pieds 
le  lac  Timsali.  Il  était  autrefois  le  bassin  natui'el  où  se 
déversait  le  canal  de  Séli  I"'  après  avoir  arrosé  l'ouadi 
Toumilat.  Son  nom,  Timsah,qui  signifie  crocodile,  semlile, 
en  elTet, indiquer  que  c'était  un  lac  d'eau  douce  alimenté 
par  les  eaux  du  Nil.  D'ailleurs  une  inscription  du  temple 
de  Karnak  dit  que  le  canal  de  Séti  I"'  était  rempli  de 
crocodiles.  A  l'ouest  on  domine  les  gracieux  jardins  d'Is- 
maïlia, au  delà  desquels  on  aperçoit  la  grande  ligne  verte 
de  l'ouadi  Toumilat  ;  au  nord  et  à  l'est,  c'est  la  solitude 
indéfinie;  au  midi,  le  lac  est  terminé  par  une  grosse  falaise 
plate,  nommée  C.ebel  Mariam  ou  Montagne  de  Marie. 
D'après  une  légende  du  pays,  Marie  la  prcphétesse,  sœur 
de  Moïse,  arrivée  sur  cette  montagne,  se  serait  plainte  au 
Seigneur  de  la  témérité  de  son  frère,  et  celui-ci  l'aurait 
réprimandée.  Ces  dires  d'Arabes  ont  sans  doute  bien  peu 
de  valeur,  ils  peiivenl  tout  au  plus  témoigner  d'une  vague 
tradition  du  passage  de  Moïse  en  ces  lieux.  .■Vu-delà  de  la 
falaise,  des  collines  de  sable  nous  cachent  les  lai.'s  Amers. 

Nous  cherchons  k  nous  représenter  le  campement  du 
peuple  hébreu,  entre  la  falaise  et  Néfich,  à  nous  faire  une 
idée  de  cette  immense  caravane  et  de  la  colonne  de  feu 
qui  la  conduit.  [.A  suivre.) 


NÉCROLOGIE 


R.   P.   HOLLEY 

DE  L.v    Société  des   Missions  .\rnii;AiNES  ds   Lyon, 

SrPÉniEUR  DE   L.\   MISSION   d'Abéokout.\. 

Le  14  avril  1885,  mourait  à  Lagos  un  missionnaire  bien 
connu  des  lecteurs  des  Missions  Catholiques. 

Le  R.  P.  Holley,  de  la  Société  des  Missions  .Vfricaines 
de  Lyon,  était  né  à  Gorges,  diocèse  de  Coulances,  le 
21  juin  1852.  Ordonné  prêtre  en  1877,  il  partit  le  .'W  dé- 
cembre 1878  pour  la  mission  de  la  Côte  de  Bénin  (Guinée). 
Le  jeune  missionnaire  s'adonna  aVec  ardeur  à  l'étude  de  la 
langue  indigène.  Les  difficultés  de  cette  langue  sont  encore 
augmentées  par  le  défaut  de  livres  et  de  méthode.  N'im- 
porte ,  c'est  la  langue  qui  permettra  de  sauver  des  âmes  ; 
aussi  le  Père  y  travaille-t-il  avec  ardeur  au  milieu  des 
préoccupations  de  la  journée  et  des  insomnies  de  la  nuit. 
■  Dieu  bénit  lanl  d'efl'orls  et,  iriuelques  mois  après,  le 
P.  IloUey  commençait  à  se  kiire  compi'endre.  Bientôt  il  lui 
est  permis  d'évaiigéliser  les  Noirs  de  l'intérieur.  Il  visite 
avec  le  P.  Chausse  la  grande  cité  d'Abéokouta,  et  le  chef 
de  guerre,  le  fameux  Ogudipé,  réclame  le  «  petit  Père  Hol- 
ley »  pour  commencer  une  mission  chez  lui.  .  ■•    .   ■. 

Là,  clnque  jour,  il  explique  avec  bonheur  le  catéchisme 
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aux  Noirs  qui  viennent  l'entendre  en  foule.  Le  P.  lloUey 
avait  un  talent  spécial  pour  faire  passer  de  l'esprit  dans  le 
cœur  les:  vérités  de  notre  foi,  il  cliarmait  son  auditoire  par 
la  vivacité  de  son  esprit  et  par  l'onction  de  sa  parole. 

Le  samedi  soir,  aidé  de  ses  enfants,  il  réunit  des  arbustes 
verts,  des  branches  de  palmier,  des  lleurS;  etc  ,  pour  faire 
un  temple  à  son  Dieu  et  attirer  les  Xoirs,  par  cette  pompe 
extérieure,  aux  offices  du  dimanche. 

C'était  un  plaisir  de  voir  chrétiens, musulmans  et  païens  se 
presser  vers  cette  église  improvisée,  en  assiéger  les  portes 
et  fenêtres  dans  le  recueillement  le  plus  complet.  Ils  admi- 
rent l'ornementation,  écoutent  les  chants  yorubas  compo- 
sés par  le  P.  HoUey;  ils  sont  suspendus  à  ses  lèvres  pen- 
dant qu'il   leur  parle  en   leur  propre  langue. 

Dans  la  semaine,  il  visitait  chrétiens  et  païens  à  domicile 
pouraffermir  les  uns  et  gagner  les  autres,  recevait  leurs  visi- 
tes avec  tant  de  bonté  que  la  maison  ne  désemplissait  jamais 
de  visiteurs.  Les  pays  environnants  sont  très  peuplés.  Pour 
les  connaître  et  voir  leurs  besoins,  il  fit  avec  le  K.  P. 
Chausse,  supérieur  de  la  m'ssion.un  voyage  de  400  lieues, 
visita  le  Niger,  le  Bénué,  le  Xupé.  les  villes  importantes 
d'Onitcha.  p;gga,  Bida,  Ilorin,  Awton.  Ilecha,  Odé-Ondo,  etc. 
Ce  voyage  amena  la  création  de  In  Préfecture  aijostolique 
du  Niger.  L'année  suivante,  il  accompagnait  encore  le 
P.  Chausse  dans  un  autre  voyage  à  travers  le  Yoruba,  à 
Isehin,  Ogbomocho,  Ibadan,  ville  de  150.000  âmes,  et  Oyo, 
capitale  du  Voruba.  Le  récit  de  ces  deux  voyages  a  intéressé 
vivement  les  lecteui's  des  Missions  Catholiques. 

De  retour  à  Abéokouta,  le  missionnaire  infatigable  a  fait 
achever  une  maison  pour  les  religieuses.  Désormais  les  en- 
fants des  deux  sexes  pourront  être  élevés  chrétiennement. 

Sa  couronne  était  prête  :  une  maladie,  occasionnée  par 
ses  longs  travaux  et  le  rude  climat  de  la  Cuinée,  emporta 
subitement  le  vaillant  apôtre,  au  moment  où  il  se  disposait 
à  aller  rétablir  ses  forces  en  France. 

Les  funérailles  du  P.  Holley  ont  été  un  triomphe.  «  Bien 
que  peu  connu  à  Lagos,  écrit  le  R.  P.  Chausse,  le  cher 
défunt  a  excité  toutes  les  sympathies.  Les  ministres  pro- 
testants de  chaque  secte  ont  assisté  à  ses  funérailles.  Les 
Anglicans  ont  sonné  leur  cloche  lorsqu'on  déposait  le  corps 
dans  la  tombe.  Le  gouverneur  de  Lagos  nous  a  adressé  une 
lettre  de  condoléance.  » 

De  son  côté  le  Père  Brun  nous  écrit  d'Abéokouta  : 

La  nouvelle  de  la  mort  du  Père  Holley  s'est  propagée 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Ce  fut  un  vrai  coup  de  fou- 
dre non  seulement  pour  nous,  mais  pour  nos  enfants  et 
tous  nos  chrétiens.  Le  bruit  des  enfants  qui  jouaient  se 
changea  tout  à  coup  en  un  morne  silence  auquel  succédè- 
rent bientôt  les  sanglots  les  plus  déchirants. 

En  moins  d'une  demi-heure,  la  maison  se  remplissait  de 
visiteurs  qui  venaient  nous  faire  leurs  condoléances.  Les 
chrétiens  nous  serraient  la  main  :  s'ils  voulaient  dire  un 
mot,  leur  voix  était  étoutïée  par  les  larmes  ;  mais  leur 
silence  exprimait  assez  leur  douleur. 

Durant  la  maladie  du  Père,  c'était  déjà  un  va-et-vient 
continuel  de  personnes  qui  venaient  s'informer  de  sa  santé  ; 
après  son  départ  pour  Lagos,  les  visites  s'étaient  encore 
multipliées:  chacun    voulait   exprimer  son  regret   et    ses 


vœux.  Les  O.gbonis  d'Itesi  furent  des  premiers  à  nous 
dire  combien  ils  prenaient  part  à  notre  douleur.  Les  païens 
eux-rnêmos  vinrent  en  foule  :  le  deuil  fut  général. 

Il  était  déjà  tard  ((uand  je  rerus  la  nouvelle  :  la  nuit  com- 
mençait à  tomber.  ^lais  les  ténèbres,  qui  d'ordinaire  retien- 
nent les  Egbas  dans  leurs  demrnres,  ne  purent  les  arrêter. 
Ils  se  précipitèrent  à  la  mission  et  la  maison  ne  désemplit 
pas  jusqu'à  sept  heures  et  demie. 

Le  lendemain,  la  messe  était  annoncée  pour  sept  lieures. 
A  six  heures,  les  vérandahs  et  ma  chambre  étaient  déjà 
remplies  de  monde.  La  scène  la  plus  émouvante  devait 
avoir  lieu  à  la  chapelle,  durant  la  messe.  Il  me  fallut  les 
plus  grands  efforts  pour  ne  pas  éclater  en  sanolots.  L'excès 
do  la  douleur  était  tel  que  plusieurs  personnes  furent  obli- 
gées de  quitter  le  saint  lieu  pour  ne  pas  troubler  l'ordre  des 
cérémonies.  Représentez-vous  une  famille  que  la  mort  de 
son  chef  a  plongée  dans  la  douleur  :  figurez-vous  le  déses- 
poir d'enfants  accompagnant  leur  père  jusqu'à  sa  dernière 
demeure  et  vous  aurez  l'idée  exacte  de  cette  scène. 

Les  visites  à  la  mission  continuent  encore.  Le  souvenir 
du  P.  floUey  demeiu'cra  longtemps  au  milieu  de  nos  chers 
chrétiens:  son  nom  lestera  gravé  dans  leur  cœur,  et,  sans- 
aucun  doute  il  est  inscrit  au  crand  livre  de  vie  ! 


DOKT  S 

Pour  l'Œuvre  de  1%  Propagation  de  la  Foi. 
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Anonyme  du  diocèse  de  Lyon .,   2 

M.  J.  G  à  Lavaui-,    diocèse  d'Albi,  avec  demande  de  prières  spé- 
ciales    5 

M.  H.  diocèse  d'Amiens  25 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mélanésie). 

Un  prêtre  de  Toulouse    2i} 

Mlle  Marie  de  Clisson,  diocèse  de  Poitiers 5 

.\u  I!.  P.  Victor  .Touet,   procureur  général  des  mission- 
naires du  Sacré-Cœur  à  Piome  (pour  la  Mélanésie). 
L'abbé  Georges  Speth,  à  Rilly,  diocèse  de  Blois 10- 

A  Mgr  Puginier,  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 
Tong-King  occideptal. 
Un  abonné  du  diocèse  de  Toulouse,  se  recommandant  aux  prières      10- 
Anonyme  de  .st-Rambert-sur-Loire,  diocèse  de  Lyon 30- 

A  Mgr  Laouénan.  pour  les  missions  du  vicariat  de  Pon- 
dichéry. 

Un  abonné  du  diocèse  de  Périgueux 50 

Mlle  Vant,  diocèse  de  Lyon 50- 

A  Mgr  Laouénan,  vicaire  apostolique  de  Pondichéry,pour 
la  mission  de  Gengy. 
Un  abonné  du  diocèse  de  Tonlouse 10' 

.\  Mgr  Louis  Moccagatta,  pour  la  mission  du  Chan-Si. 

Un  abonné  du  diocèse  de  Toulouse 10 

Pour  les  missionnaires  prisonniers  du  Mahdi. 

La  piroisse  de  Thaon,  diocèse  de  St-Dié 15 

Pour  le  baptême  de  neuf  petits  enfants  sous  le  nom  de 
.losepli  (Bagamoyo). 

Anonvme  de  Bruxelles 250    •- 

/La  suite  des  dons  prochainement!. 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 
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Ei:yi'T£    —  Vue  des  lacs  amers,  prise  du  cho  .un  de  fer  eu  Caire;  d'après  un  dessin  da  K.  P.  Gailen  iVuir  page  301). 
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LeTTRIC    du   R.     p.  GUILLET,    DI-:    LA    COMIlllicATION     DU 
SAlNT-l'.srHIT,    MISSIONNAIRE    AU  SlONÉOAI,. 


La  mission  de  lhil;ui 


COMMENGEMLNTS  DE  CETTE    VII.I.E.  —  SES  \r.HAN  DISSE.MKMT.-^ 
nr.  L,V  VOIE  FERIIÉE. 


DÊSliDlCTIO.'» 


La  presqu'île  du  Cap- Vert,  qui  forme  l'ancieniie  princi- 
pauté de  Dakar,a  été  découverte  la  première  lois  en  I36i, 
par  des  navigateurs  de  Dieppe  (!)•  En  ']'i46,  Denis  Fer- 
nandez  passa  l'embouchure  du  Sénégal,  et,  à  son  tour, 
pénétrant  plus  loin,  arriva  h  l'extrémité  occidentale  de 
l'Afrique,  jusqu'à  la  presqu'île  du  Cap-Vert,  dent  nous 
allons  parler  .  Il  la  nomma  ainsi  à  cause  de  la  magnifique 
pelouse  de  verdure  dont  elle  était  couverte  à  son  passage. 
C'était  sans  doute  immédiatement  après  la  saison  des 
pluies,  que  le  célèbre  navig  leur  fit  cette  découverte, 

(1)  Voir  les  Missions  Catlioliqucs  du  15  juin  lH'il,  pages  283-294  et  du  19 
décembre  1S7;),  jj  geCtS. 


car  c'est  il  celte  époque  seule  de  l'année  que  celle  pointe 
de  terre  mériterait  son  nom  de  Caj-Vert.  Le  reste  du 
temps,  c'est  un  point  obscu'.',  sec  et  aride. 

Le  district  de  Dakar  comprend  toute  la  presqu'île  du 
Cap-Vert,  dont  Dakar  est  le  chef-lieu.  Elle  est  fermée  au 
nord  par  la  baie  d'Yof,  si  célèbre  en  naufrages,  et  au  sud 
par  la  baie  où  se  trouve  l'ile  de  Corée.  On  voit  à  Dakar 
d'immenses  dunes  de  sable.  Le  centre  de  la  presqu'île 
paraît  reposer  sur  des  laves  argileuses  et  en  décompo- 
sition. 

Dakar  n'était,  à  l'arrivée  des  premiers  missionnaires 
du  Saint-Cœur  de  Marie  (ISrw),  qu'une  réunion  de  quel- 
ques misérables  cases,  fabriquées  entièrement  de  paille, 
sans  en  excepter  la  demeure  du  roi.  L'établissement  de 
la  mission  fut  la  première  construction  en  pierres.  Aussi 
le  P.  Warlop,  qui  le  fit  bâtir  en  1846,  passait-il  aux  yeux 
des  Noirs  pour  un  homu:e  incomparable.  Certes,  s'il  était 
donné  à  nos  premiers  missionnaires  de  faire  une  nouvelle 
apparition  sur  ce  sol  aride  qu'ils  ont  arrosé  de  leurs 
sueurs,  ils  trouveraient  les  choses  bien  changées.  Ces 
dernières  années  surtout,  la  ville  de  Dakar  a  certaine- 
ment triplé  d'importance.  Cela  est  dû  principalement  à  la 
construction  d'une  voie  ferrée  qui  reliera  très  prochai- 
nement Dakar  à  Saint-Louis. 

«  Le  27  juillet  '18S3,  dale  qui  marquera  désormais  au 
premier  rang  dans  les  éphémérides  du  Sénégal,  a  eu  lieu, 
après  réci'ption  des  travaux  dans  les  formes  réghimen- 
taires,  l'inauguration  de  la  section  du  chemin  de  1er  com- 
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prise  entre  D;ikar  et  Rufisque  ;  on  peut  dire  que  c'est 
avec  enthousiasme  que  la  population  de  ces  deinièi'es 
villes,  ainsi  que  celle  de  Corée,  a  célébré  cette  fête 
coloniale.  Tous  les  hauts  dignitaires  et  fonctionnaires 
avaient  été  invités,  et  le  clergé  ne  tut  point  oublié. 
A  sept  heures  et  demie,  l'aviso  portant  le  gouverneur 
ari'ivuit  en  rade  de  DaKar.  A  iieine  clescendu  à  terre,  où 
l'attendaient  tous  l:s  invités,  le  chef  de  la  colonie  était 
salué  par  une  salve  d'artillerie,  et  les  navires  de  guerre 
pr-^sents  en  rade  arboraient  le  grand  pa  ois.  Le  collège 
se  mit  au-sitôt  en  marche  vers  une  tente  décorée  avec 
beaucoup  de  goût  par  les  soins  de  la  Compagnie.  Là,  en 
présence  des  Etats-majors  de  la  Snrtke,  de  la  Sandre  et 
de  VE.ft/ifcllc,(\eA  olliciers  des  dilYérents  corps  de  lagar- 
nison  de  Dakir,  du  personnel  de  l'exploitation  du  chemin 
de  fer  et  d'une  grande  partie  de  la  population  de  Dakar 
et  de  Corée,  M.  le  gouverneur,  puis  M.  le  niair-e  de 
Corée  et  M.  Bois,  directeur  de  l'exploitation,  parlèrent 
successivement.  Le  P.  Lopeoton  dut  aussi  s'exécuter: 
ses  parcles  furent  très  goûtées  et  produisirent  la  meil- 
leure impression  sur  t'Ute  rassistancc.  Les  discours  ter- 
minés, le  V.  Lopeoton,  en  habit  de  choîur,  fit  le  tour  du 
train  en  bénissant  locomotive,  voitures  et  rails.  «  Voya- 
geurs en  voilures  !  .)  Un  coup  de  sififet  retentit,  le  train 
s'ébranle,  le  train  est  en  marche  (Moniteur  du  Scnéijal, 
31  juillet  1883;. 

Depuis  celle  date  du  27  juillet  18>'3,  les  travaux  du 
chemin  de  fer  se  sont  poursuivis  avec  activité  ;  et  la 
Compagnie  espère  livrer  la  voie  entière  dans  le  cours  du 
mois  de  juin  de  celte  année.  Voil.'i  donc,  répètent  les 
feuilles  publiqins.  Voilà  un  grand  pas  vers  le  progrès 
au  Sénégal,  et  nous,  nous  espérons  que  c'est  un  grand 
pas  vers  le  bien  ;  car  ceitainemenl  Dieu  en  tirera  sa 
gloire.  Déjà  de  nombreux  villages  noirs,  que  nous  ne 
pouvions  visiter,  nous  deviennent  d'un  accès  facile. 
Masjij  quideni  inidl(t,  0}ic.rarn  aulcin  /uiuci. 

Le  progrès  appelle  le  progrès.  Le  port  de  Dakar  est 
visité  par  une  flot  il  le  assez  considérab'e,  navires  de 
guerre,  navires  marchands,  vapeurs  de  tout  genre.  Aussi 
le  besoin  d'agrandir  le  ([uai  et  de  multiplier  les  jetées  se 
fait-il  de  plus  en  (ilus  sentir.  En  re  moment,  une  com- 
mission d'ingénieurs  étudie  la  création  de  nouveaux 
quais,  celle  d'un  port  de  guerre  avec  bassin  de  radoub, 
travaux  qui  donneront  à  la  ville  une  plus  grande  im- 
tiorlance. 


Il 
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Li  ville  de  Dal-ar,  autrefois  occa  ée  presque  exclusi- 
vement par  la  population  noire  dite  Leboii,  est  aujour- 
d'hui Inbilée  par  un  b)!.  nombi'e  d'Européens.  Les  tra- 
vau.x  entrepris  uaiis  c:s  dernières  années  à  Dakar,  ont 


augmenté  beaucoup  la  population  lilanche.  Mais  ici 
malheureusement,  comme  piulout,  les  Européens  ne  sont 
pas  toujours  un  appui  pour  le  bien. 

Cependant  nous  devons  comme  toujours  rendre  hom- 
mage au  corps  de  la  marine.  Chaque  dimanche,  un  cer- 
tain nombre  d'ofticiers  ne  man(iuenl  pas  d'assister  à  la 
messe  et  aux  vêpres,  l^ar  leur  pr(''sence  et  leur  bonne 
tenue,  Hs  font  une  excellente  impression  sur  nos  pauvres 
Noirs.  Aux  dernières  tètes  de  l'àiiues,  le  commandant 
de  la  Heme  Blr!)irlie,  de  passage  à  Dakar,  est  venu  à  la 
grand'messe  avec  tout  son  état-major.  Mieux  que  cela, 
il  avait  eu  la  bonne  idée  de  :e  faire  accompagner  de  sa 
musique.  Aussi  notre  solennité  en  a-t-elle  été  grandement 
rehaussée.  Sur  l'invitation  pressante  de  ce  même  com- 
mandant, un  l'ère  a  été  dire  une  iresse  basse  à  bord 
pour  tout  son  é((uipagc,  trop  nombreux  pour  descendre 
à  terre.  De  nouveau,  pendant  rollice,  [?  musique  a 
exécuté  plusieurs  morceaux  d'une  grande  mélodie.  Le 
lendemain,  lundi  de  Pà{|ues,  une  foule  de  matelots  sont 
venus  assaillir  nos  confessionnaux.  Itien  d'étonnant,  le 
commandant  de  la  Ueim-IUanche,  M.  Mathieu,  est  un 
excellent  chrétien;  aussi  l'appellet-on  généralement  le 
saint  Père  Mathieu. 

La  population  noire,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
a  aussi  considérablement  augmenté  à  Dakar  ces  der- 
nières années.  I^lle  est  attirée  par  le  travail,  c'est  tout 
naturel.  Pour  la  [ilupart,  tous  ces  ouvriers  nous  viennent 
de  Corée  et  sont  par  conséquent  chrétiens.  Mais  comme 
ils  n'ont,  hélas  !  pas  toujours  de  bons  exemples  devant 
les  yeux, il  nous  faut  une  grande  vigilance  pour  les  main- 
tenir dans  la  bonne  voie. 

Cijmme  moyens  assez  efficaces  jusqu'ici,  nous  avons 
la  prière  en  wolof  qui  se  fait  tous  les  soirs  à  l'église. 
Les  noirs  y  ass'stent  assez  régulièrement.  Aussi,  le  Père 
qui  en  est  chargé,  profîte-t-il  de  leur  présence  pi  ur  leur 
faire  de  temps  eu  temps  un  peu  de  catéchisme  et  pour 
leur  rappeler  leurs  devoirs,  surtout  à  l'approche  des 
grandes  solennités.  La  prière  est  toujours  suivie  d'un 
cantirjue  en  langue  indigène  (\). 


m 


Ki;OLr.s.  —  IIor-tTAi.  Mii.rTvrnE. 

La   ville  de   Dakar,  comme  celle   de   Saint-Louis   de 
GoréCj  est  favorisée  de  deux  écoles,  Tune  pour  les  gar- 

(1)  Nous  n'i'vons  puint  oublié  que  iescaK'jhisrr.es  sont  un  de.s  u.oyei  s  les 
plus  puissa' ts  p'nir  f.iire  1h  bie",  aussi  en  faii^ons-noiis  le  plus  possible. 
En  dehors  du  C'ïU'chiMne  régulier  qu'  se  faU  à  réalise  pou  r  Ips  ertanls  des 
écoles,  nous  Jivons  toujours  qat-bjuiis  jeunes  tiens  ouvriers  pour  Ih  |tluparl, 
qui.  aprr»s  leur  travail.  vtennfTit  à  Ih  maison  S'*  fiiro  i-istniire  afin  de  pou- 
voir faire  In  prrni'ère  communion.  Pour  les  vîpu?:  ou  vieilles,  noos  sommes 
lifureux  d'Hller  les  iiisti-uire  à  domicile  En  ï-rar.te  aujouid'hui  on  parle 
lïpai  cmp  d'un  catéchisme  en  imai;e?.  pour  gniver  phis  profondément  dans 
l'tsprit  de  l'enUnt  l.'s  piincipiles  writés  chrélieiines  Assurément  c'est 
snrt"ul  \r'\  tywQ  rn  cntérhiï:nie  aurait  son  n  il  ti\  et  de  (j  lel  puissant  recours 
il  serait  poui  nou^>!  Espérons  que  Dieu  enverr  i  à  ane  tonne  âme  !.i  pensée 
de  nous  en  faiie  l'aumô.ie 
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rons.  i";uilrc  pour  les  (illes.  I/ccolc  des  gaivons  est 
conliéo  iiux  Frùres  de  Ploerincl.  .lusqu'Mii  mois  de  jan- 
vier 1885,  f;os  l''i-èrcs  n'élaieiiL  i[uc  deux;  d:ms  s;i  der- 
nière séance  le  Cuiiseil  géiiérjl  a  niinpris  la  nécessilé  de; 
leur  adjoiiidi'e  uu  troisième,  aliii  de  [icrinellre  à  l'un 
d'entre  eux  de  faire  l'école  du  soir. 

AuJDnrirhui  l'i'cole  du  jour  einaprend  un  nimibre  de 
soi\unle-dix  élèves  à  peu  près  et,  l'école  du  soir  une 
IrentaineCes  élèves  sont,  pour  la  plu|)arf,  des  enfanls  de 
pirenls  clii'étiens  ;  ce[iendan(,  ci'  ipfnii  n'nail,  pas  vu 
jusqu'ici,  il  y  a  aussi  (juel<iucs  entants  de  nialiomélans, 
d'^'sii-enN  d'apprendi-e  à  lire,  écrii-e  et  calculer,  afin, 
disent-ils,  de  pou\'oir  l'aire  le  commerce  'lans  l'ialérieur 
et  surfmif  de  nr  pas  se  faire  voler  par  les  lîlanes. 

L'école  des  petites  tilles  est  l'untvie  des  So'vu's  de 
rimmaculée-Gonception  de  Castres,  ipii  secendent  les 
missionnaires  depuis  de  longues  aimées.  Le  nomfire  des 
|)etifes  filles  cxleiaes  ijui  fréquenlenl  celte  école  des 
Sœurs,  s'élève  iiune  trentaine.  C'est  peu,  mais  par  contre 
le  noinlire  des  enfanls  internes  augmente  sensiblement. 
Ainsi  aujom-d'liui  Iduvroir  comprend  pivs  d'une  cinquan- 
taine d'enlants  «les  petites  liiles  .aiiiiartiennenl,  pour  la 
plupart,  à  des  familles  chrétiennes,  cependant  un  tiers 
au   moins  sont  nées  de  pa''ents  inlidèlesou  mahométans. 

Outre  le  ministère  paroissial,  nous  avons  encore  la 
desserte  de  l'hôpital  militaire  situé  à  deux  kilomètres  à 
peu  près  de  la  mission  en  se  dirigeant  vers  la  pointe  du 
cap  Vert.  Les  travaux  sont  loin  d'être  achevés,  cepen- 
dant déjà  l'on  voit  s'élever  ([uatre  ailes  parallèles  d'un 
bâtiment  qui  doit  former  un  immense  quadrilatère.  C'est 
là  que  nos  soklats  de  Dakar  et  des  environs  viendront 
retrouver  la  santé,  quand  ils  seront  minés  |)ar  les  fièvres 
sénégalaises.  Le  nombre  des  malades  est  habituellement 
d'une  quarantaine;  on  pourrait  dès  maintenant  en  rece- 
\oirunc  centaine,  quoi(]u'il  n'y  ait  encore  qu'un  tiers 
tics  bâtiments  d'aclievé.  Il  a  été  inauguré  au  mois  d'août 
•188i;  on  n'avait  jusque-là  que  quebiues  baraqu.'s  pro- 
^■isoires  bien  insullisantes  et  en  mauvais  état. 

La  desserte  de  cet  hôpital  est  conliée  au.x  Sœurs  de  Sf- 
.loseph  de  Cluny. Pendant  assez  longtemps  elles  n'étaient 
qu'au  nombre  de  trois,  aussi  étaient-elles  surchar- 
gées de  travail  ;  enfin  dernièrement  on  leur  .i  adjoint 
deux  nouvelles  compagnes,  ce  qui  porte  leur  cadre  à  cinq. 
Jusqu'au  mois  d'octolire  dernier  (1884),  ces  religieuses 
étaient  obligées  pour  pouvoir  assister  à  la  sainte  me.sse  de 
se  rendre  à  l'église  delà  paroisse,  distante  de  deux  kilo- 
mètres. Cette  course  était  un  peu  pénible,  aussi  elles  ont 
fait  placer  un  autel  provisoire  dans  une  des  pièces  à  leur 
usage.  L'endroit  est  étroit,  mais  suffisant  pour  per- 
mettre au  i)rétre  d'y  célébrer  la  sainte  messe  et  au.x 
Sœurs  d'y  assister.  Une  porte  de  communication, donnant 
accès  sur  un  [larloir,  permet  aux  soldats  malades  de  venir 
aussi  entendre  la  messe  tous  les  dimanches  et  jours  de 
lète. 


Monseigneur  liiehl,  .se  trouvant  de  passage  à  Dakar,, 
a  tenu  à  célébrer  lui-même  la,  première  messe  dans  ce 
nouvel  oratoire.  Tous  les  sold.its  malades  élai(Mit  |iré- 
senls.  Ils  ont  même  chanté  des  caiitiiiues  pendant  le 
saint  sacrifice,  et  Monseigneur  leur  a  adressé  (|uelques 
bonnes  paroles.  Depuis  ce  jour,  chaque  ilimanche,uu  des 
Pores  de  la  comniunanti''  de  L),d<ar  va  y  célébrer  la  sainte 
messe,  et  les  soldats  se  font  toujours  un  bonheur  d'y 
assister.  Leur  présence  permet  an  prêtre  de  leur  adres- 
ser queli|ucs  paroles  et  de  leur  i-ap[ieler  leurs  devoirs 
lie  chrétiens. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Mgr  Léonard,  vicaire  apostolique  du  district  occidental 
du  cap  de  lioniie-l'lsp  jraiice,  à  (|ui  ta  Propa.gaiido  avait  con- 
fié en  tSS'i  l'adinini^lralioii  de  ta  Prélecture  centrale  de 
l^etla,  située  dans  la  province  même  du  V.up,  avait  olilenii 
l'envoi  dans  celte  coniréc  de  plusieurs  prêtres  de  la  Con- 
grégalion  des  Oblalsde  Saiul-lM-ançois  de  Sales  fondée  dcr- 
iiiôreineiil  par  le  K.  P.  Louis  Frisson.  Mgr  Léonard,  ayant 
constaté  les  excellents  résultats  obtenus  par  les  Oblals  dans 
celte  .1  ission,  s'est  adressé  à  S.  iïm.  le  cardinal  préfet  de 
la  Propagande  pour  olilenir  de  fa  Sacrée  Congrégation, 
l'érection,  sur  rancionnc  préfeclurc  apostolique  de  Petla, 
d'une  nouvelle  préfecture  à  laquelle  serait  donné  le  nom  du 
Fleuve  Orange  et  qui  serait  confiée  aux  prêtres  de  la  Con- 
grégation de  saint  f'ritiieois  de  Sales. 

Les  Eminentissimes  cardinaux  de  la  Propagande,  ayant, 
dans  leur  réunion  générale  du  8  courant,  examiné  la  |iiopo- 
silion  de  Mgr  Léonard,  décidèrent  de  prier  le  Souverain 
Pontilê  d'ériger  celte  nouvelle  préfecture  du  I''leuve  Orange 
en  lui  dop.n  ni  pour  limites  :  au  nord,  le  T'ieuve  Orange  ;  au 
midi,  les  provinces  civiles  de  Clainwilliam  cl  de  Tnlliagli  ;  à 
l'ouest,  l'Océan  atlantique,  el  à  Test,  les  provinces  de  Cla- 
niawon  et  de  l'raserlioiirg.  Ils  décidèrent  aussi  qu'il  était 
convenable  fine  cette  nouvelle  préfecliire  fût  (.■oniiéc  à  la 
riongrégalion  des  Oblals  de  saint  François  de  Sales,  parce 
que  ces  prêtres,  pleins  de  zèle  el  d'expérience,  s'occupent, 
à  l'exemple  des  anciens  moines,  de  travaux  nianiicls  el 
d'agriculture,  el  peuvent  ainsi  rendre  les  plus  grands  servi- 
ces à  ces  peuples  barbares  el  tout  à  fait  ignorants  des  avan- 
tages de  la  civilisation. 

Celle  résolution  de  la  Propagande,  transmise  au  Saint- 
Père  dans  Paudieiice  du  1  i  juin,  a  été  approuvée  |iar  Sa 
Sainteté.  Le  Sainl-Père  a  donc  ordonné  rércction  de  la  nou- 
veUe  prétecti.re  apostolique  du  T'icave  Orange  et  iircscrit 
qu'elle  serait  conliée  aux  Olilals  de  saint  François  de  Sales. 
Le  tout  a  été  exécuté  par  un  décret  de  la  S.  flongrêgation  de 
la  Propagande,  daté  du  17  juin. 

—  Mgr  l'Yancnis-Marie  [{edvood,  r'vèqiie  de  IWeltiiigloiv 
(.^'ouveUe-Zétandc),  el  Mgr  Paul  Marmarian.  (''^èque  annê- 
nien  de  Tréliizonde,  viennent  d'arriver  à  Lomé. 
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DEPART  DE  MISSIONNAIRES 


Sont  partis  de  rianibourg,  le  31  mai,  pour  la  mission 
des  D3ux-Guinées,  deux  iiouveaLix  missionnaires  de  la 
Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Jlarie: 
le  R.  P.  Sébastien  Fuchs,  du  diocèse  de  Straj-bourg,  et 
le  R.  P.  Léon-Alexandre  Lejcune,  du  diocèse  de  Séez. 

Ils  sont  accompagnés  d'un  Frère  de  la  même  Congré- 
gation, le  Frère  Maclou  Meyei',  du  diocèse  de  Strasbourg, 
destiné  à  la  mission  du  Congo. 

Un  autre  Frère,  originaire  de  Lisbonne,  s'est  embar- 
qué, le  ()  juin,  pour  la  mission  du  Cunène  :  c'est  le 
Frère  Alvarès  de  Silva. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Candie.  —  Le  lî.  P.  .Jean  de  I.amiion.  capucin,  missionnaire 
clans  l'ilede  Candie,  nous  écrit  d3  La  Cance,  le  8  juin  18RJ. 

Il  Le  jeudi  de  la  Fête  Dieu,  malgré  la  petite  émeute  qui  a  ac- 
cueilli ce  jour-là,  1" arrivée  de  notre  nouveau  gouverneur,  les  ca- 
tlinliques  de  la  Canée  n'ont  pas  été  privés  de  Isur  manifestation 
religieuse.  A  dix  heures,  la  messe  fut  cliantée  et  l:x  procession 
sortit  de  l'église.  En  l'absence  de  Mgr  Cannavo,  elle  fnt  présidée 
par  le  T.  K.  T*.  Giannantonio  de  Milan,  préfet  apostolique  de  la 
mission  des  Capucins  en  Mésopotamie.  Les  enfants  de  l'école  des 
Sœurs  de  Saint-Jos:;pli  de  r.\ppariti-n  ouvraient  la  marche;  les 
unes  étaient  vêtues  de  Ijlanc  et  portaient  des  orillam-nes,  d'autres 
mêlaient  leur  voix  à  celles  des  chantres  ;  venaient  ensuite  les  pe- 
tits girçons  en  habit  de  chœur,  puis  la  communauté  des  religieux 
Capucins,  rterrière  le  cortège  dVi  Koi  des  rois,  se  ])ressaicnt  des 
brebis,  hélas  !  n'appartenant  point  au  vrai  bercail  :  mais  vous  au- 
riez été  surpris  de  leur  altitude  synipathi(|u-^.  Des  tètes  turques 
se  découvraient,  d'anlres  s'inclinaienl.  Les  tirées  se  signaient  à 
leur  façon,  l'as  un  mot,  pas  un  geste  improbatenr.  Seulement  à 
cause  do  l'effervescenca  de  la  population,  la  procession  n  a 
fait  que  se  déployerdans  la  rue,  puis  est  rentrée  aussitôt  dans  la 
cour  devant  notre  église.  I.à  se  dres.sait  un  modeste  reposoir. 

<i  Pour  nous  dédommager  delà  courte  durée  de  notre  proces- 
sion.du  matin,  nous  avons  jugé  à  propos  d'en  faire  une  seconde 
(e  soir  à  l'issue  des  vêpres.  Tout  s'est  exécuté  dans  un  ordre 
parfait,  et  même  des  familles  grecques  se  sont  plaintes  de  n'avoir 
pas  été  prévenues  de  la  cérémonie  du  soir  :  elles  auraient  mieux 
approprié  le  sol  et  l'auraient  arrosé  d'eau  de  rose.  Les  Turcs, 
très  nombreux  ici,  nous  regardaient  eu  silence  et  plusieurs  témoi- 
gnaient leur  respect  par  des  signes  non  équivoques. 

Il  Ce  qui  nous  manque  à  La  Canée.  c'est  un  établissement  de 
l-'réres  pour  les  garçons;  cela  nous  aiderait  à  relever  l'éclat  de 
nos  cérémonies.  Puis  nos  Sœurs  de  Saint-Joseph,  avec  leurs  or- 
j)he!ines,  respirent  un  air  très  malsain. Les  ressources  nous  man- 
ijuent  pour  acheter  un  local  plus  vaste.  Alors  elles  pourraient 
ouvrir  un  pensionnat  et  augmenter  le  nombre  de  leurs  protégées.» 

'Détroit  'Elats-Viiis'.  —  Le  finliiinazoo  Telegriipli  du  2i  mai 
dernier  donne  de  longs  et  intéressants  détails  sur  la  conversion 
d'un  ministre  protestau',  le  Rév.  Henry  Koehler.  Ce  missionnaire 
luthérien  avait  pri  ■  ses  grades  à  ITniversilé  de  lioun  et  était  mi- 
nistre du  synode  évangélique  allemand  depuis  vingt-cinq  ans.  11  a 
iminoncé  son  abjuration  dans  l'église  St-.\ugnstin  de  Kalaniazoo. 

Saint- Albert  {Canada).  —  Nous  recevons  trop  tard  pour  la 
publi-  r  uic  lettre  de  Mgr Grandin, annonçant  le  massacre  de  deux 
missionnaiieset  la  destruction  conqiléto  de  quatre  de  ses  établis- 
scments.Nous  donnerons  cette  lettre  dans  notre  prochain  nnniérn. 


UNE      EXC  U  RSI  O  N 

Dans  la  terre  de  Gessen 

]Jt  sur  ta  rouir  que  suirit  vraiscmblahlcinenl  le  peuple  Juif 
quand  il  sortit  d'Erjijptc  et  trarersa  la  mer  Rowje. 

Paiî   le    U.    p.  .Jcllien,    de    la    Gompag.nie    de   Jésus, 
MissioN.VAiRE  AU  Caire. 

(Suite  1) 


Vlll 


Le  .nomiuu:  des  IIÉriREi"; 

Il  n'est  pas  facile  de  se  figurer  la  marche  d'une  aussi 
grands  foule  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  emmenant 
leurs  troupeaux,  emportant  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  pré- 
cieux et  ce  qu'ils  ont  pu  se  procurer  de  vêtements,  de  pro- 
visions pour  les  nécessités  du  voyaee. 

I^a  Rible  nous  dit  qu'ils  étaient  près  de  six  cent  mille 
hommes  capables  de  ijorter  les  armes  et  qu'ils  furent  suivis 
d'une  innombrable  multitude  de  petit  peuple,  sans  doute 
de  pauvres  familles  égyptiennes  et  éti'angères,  qui  habi- 
taient avec  eux  la  terre  de  Cessen. 

On  admet  que,  dans  nos  popidations  d'Kurope,  le  nombre 
d'hommas  capaliles  de  porter  les  armes  e^t  à  peu  près  le 
.'SO  tl/O  de  la  population  totale.  Au  temps  de  l'Exode,  la 
longévité  plus  grande  augmentait  un  peu  cette  proportion. 
l'ji  supposant  qu'elle  fut  de  40  0/0,  on  arrive,  pour  les  juifs 
seuls,  au  cliilTre  d'iui  million  et  deini,  de  sorte  qu'on  peut 
estimer  à  deux  millions  d'àmes,  la  multitude  entière  qui 
sortit  d'Egypte  à  la  suite  de  .Mo'ise.  C'est  beaucoup,  mais 
ce  n'est  pas  incroyable. 

A  l'arrivée  de  Jacob  en  Egypte,  , toute  sa  maison  ne 
comptait  que  soixante-dix  personnes  (t^icn.  .NLVI,  20).  Pour 
que  deux  cent  quinze  ans  plus  tai'd,  au  temps  de  l'Exode, 
le  nonibre  des  llélireux  soit  monté  à  un  million  et  demi,  il 
suffit  qu'ils  se  soient  multipliés  comme  un  capital  de  70  fr. 
placé  à  intérêts  composés  au  taux  .">  l'-2  Oit. 

Sans  doute  la  terre  de  Cessen,  actuellement  cultivable, 
est  loin  de  pouvoir  fournir  une  telle  émigration,  bien  que 
TEgypte  ait  une  population  moyenne  plus  dense  qu'aucun 
Etat  de  l'Europe,  sans  excepter  la  Belgique  :  202  habitants 
par  kilomètre  carré.  Mais,  au  temps  de  Moïse,  les  terres 
cultivées  s'étendaient  beaucoup  plus  loin.  On  trouve  bien 
avanfdans  le  désert,  le  limon  du  Nil  sous  une  couche  de 
sable,  et  l'on  voit  les  restes  de  villes  anciennes,  jusque  dans 
les  eaux  du  lacMenzaleh. 

Il  est  bien  probable  (|ue  le  sol  était  plus  productif  et  la 
population  plus  abondante,  sous  les  industrieux  et  riches 
Pharaons,  que  sous  la  domination  musulmane. 

Q{io\  qu'il  on  soit,  il  nous  paraîtrait  téméraire  de  mettre 
une  faute  de  copiste  dans  les  chiU'res  de  la  Rible,  ou  de  les 
prendre  pour  un  nomlire  indéterminé.  I.e  texte  est  précis. 

'1 1  Voir  les|A/(SSioi!S  cntlioUques  des  ."),  12  et  19  juin  1885  et  la  carte  publiée 
pj^'e  U'îo. 
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Du  reste  ce  que  David  noue  dit  an  Psaume  CIV,  1(7  :  "  que, 
dans  celte  grande  multitude,  il  n'y  avait  pas  un  seul  ma- 
lade '1,  est  assurément  tout  aussi  extraordinaire  que  le 
nombre  du  peuple  fugitif. 

On  aura  de  la  peine,  il  est  vrai,  à  se  représenter  ce  qu'il 
faut  d'eau  et  de  provisions  pour  deux  millions  de  personnes, 
ce  qu'il  leur  faut  d'espace  pour  marcher  et  pour  camper. 
Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  ou  doit  admettre  dans  tout 
l'Exode  une  assistance  spéciale  de  Dieu  sur  le  peuple  qu'i| 
veut  délivrer  de  la  servitude. 

Assurément  ce  n'est  pas  à  travers  les  défilés  du  désert  ou 
dans  d'étroits  passa.2;es  que  Moïse  choisit  la  rcute  d'une 
aussi  grande  multitude.  Il  dut  suivre  les  grandes  plaines  et 
ne  pas  s'éloigner  des  canaux  ;  il  d;it  rester,  autant  que 
possible,  sur  les  terres  cultivées.  Sa  route  est  celle  que 
suivent  encore  nos  canaux  et  nos  chemins  de  fer,  celle  que 
tracent  nos  cultures  dans  les  sables  du  désert. 


IX 


Phiuahirotii. 

D'après  M.  I.ecointre,  le  passage  des  Hébreux  au  travers 
de  la  mer  Rouge  eut  lieu  proche  de  la  station  de  Faïd. 
Heureusement  pour  nous,  cette  station  du  chemin  de  fer 
n'a  pas  été  supprimée  comme  les  trois  autres  stations  éta- 
blies, au  temps  des  grands  travaux,  à  Sérapeuni,  (lénelVé  et 
Chalouf. 

On  est  bien  un  peu  étonné  à  la  gare  d'ismaïlia,  quand 
nous  demandons  des  billets  pour  Faïd;  on  nous  avertit  ciia- 
rilablement  (pie  Faïd  n'est  qu'un  poste  des  ouvriers  de  la 
voie,  au  milieu  du  désert,  un  relais  où  la  machine  prend  de 
l'eau. 

De  Néficli  à  Faïd,  le  chemin  de  fer  suit  exactement  le  ca- 
nal d'eau  douce,  qui  lui-même  est  à  peu  [u-és  sur  l'empla- 
cement de  l'ancien  canal  des  Pharaons.  Le  canal  maritime 
est  à  deux  ou  trois  kilomrtres  :'i  l'Fst,  au-delà  du  canal  d'eau 
douce.  Quelques  maigres  cultures  apparaissent  çà  et  là  aux 
environs  du  canal  ;  puis  le  sol  s'élève  un  peu  et  on  traverse 
quelques  jardins,  d'assez  bonne  apparence,  au  milieu  des. 
quels  est  l'ancienne  gare  de  Sérapeum.  Ce  nom  de  Séra- 
peum  est  un  nom  de  fantaisie  imaginé  pour  rappeler  un 
monument  de  destination  inconnue,  ilonl  on  a  trouvé  des 
restes  non  loin  de  la  station.  Oiielques  inscriptions  cunéï- 
formes,  tirées  de  ces  ruines,  les  ont  l'ait  classer  parmi  les 
monuments  persépolitains.  On  connaît  dans  l'isthme  plu- 
sieurs autres  ruines  persépolitaines  :  il  en  est  une,  dit-on, 
dans  la  dune  de  sable  au  sud  de  Pitoum  ;  une  autre  proche 
de  Kabret,  entre  le  grand  et  le  petit  bassin  des  lacs  .Vmers. 
Toutes  ces  mines  sont  peu  considérables  et  n'ont  d'inté- 
ressant que  des  inscriptions  cuncïformes,  incomplètes  et 
profondément  mutilées.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qui  reste 
en  Egypte  de  la  domination  persane  qui  commenta  à  Cam- 
byse  en  ^^Tt  avant  Jésus-Christ  et  dura  plusieurs  siècles. 

Proche  de  Faïd  on  nous  fait  remarquer  que  le  canal  d'eau 
douce  s'écarte  un  peu  de  la  ligne  droite  pour  y  rentrer  un 
peu  plus  loin.  Les  iUabes  chargés  du  enrage,  nous  dit-on, 
au  lieu  d'enlever  le  limon,  ont  préféré  creuser  un  canal, 
on  nouveau  lit,  à  c<Mé  de  l'ancien.  ïl'cst  très  égyptien. 


En  arrivant  à  la  gare,  la  vue  est  magnifique  :  devant  soi, 
una  lielle  plaine  de  six  à  sept  kilomètres  de  large,  qui  se 
prolonge  jusqu'à  Suez;  à  gauche,  les  lacs  Amers;  à  droite,  la 
pic  Chébrewet  qui  domine  tout  et  la  chaîne  du  MuntCé- 
neffé,  parallèle  aux  lacs  Amers  ;  au  fond  du  tableau,  au- 
dessus  du  mont  (iènelïé,  la  croupe  bleuâtre  et  dentelée  du 
mont  Allaka,  situé  au  delà  de  Suez.  D'après  les  auteurs 
que  nous  suivons,  la  plaine  est  le  Phihahirotli  oïi  campè- 
rent les  Hébreux,  la  chaîne  de  (iènelïé  est  le  .Magdalum, 
les  lacs  Amers  sont  la  mer,  le  pic  de  Chébrewet  est  Béelsé- 
phon. 

Nous  lisons  de  nouveau  le  second  verset  du  chapitre  xiv 
de  l'Exode  ;  «  CastramcteiUur  e  reglone  Phihahirolh,  quo: 
est  inter  Magdalum  et  mare  coti'ia  Beelsephoii  :  in  cnnt:- 
peclit  rjus  castra  ponetis,<t  et,  jetant  les  yeux  sur  la  contréo 
qui  est  devant  nous,  nous  éprouvons  la  satisfaction  que 
produit  la  vue  de  la  vérit '■  ou  !a  joie  du  voyageur  qui  atteint 
le  but  de  son  voyage.  Cette  belle  plaine,  si  bien  faite  pour 
le  campement  d'une  grande  armée,  est  entre  la  mer  et  la 
montagne;  elle  est  en  face  de  ce  pic  majestueux  que  Ijieu  a 
désigné  au  peuple  fugili'',  qu'il  lui  a  indiqué  comme  un  si- 
gnal de  repaire.  H  est,  en  elïet,  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant, 
de  mieux  reconnaissable  dans  la  contrée.  Nous  aurons  toute 
une  journée  peur  visiter  ces  lieux. 

Le  chef  de  gare,  un  lion  Turc,  nous  donne  l'hospitalité 
pour  la  nuit;  au  lever  du  soleil,  nous  faisons  l'excursion 
du  mont  Chébrewet.  C'est  un  pic  isolé,  situé  à  huit  kilo- 
mètres au  sud-ouest  de  la  gare,  l'oi'nié  de  roches  calcaires, 
assez  abrupt,  élevé  de  cent  quatre-vingts  m  "■très  au-deT- 
sus  de  la  mer.  Le  sommet  piérente  un  petit  cratère  de 
quatre  à  six  mètres  de  dia/iiètie,  où  s'est  accumulé  !<• 
sable  du  désert,  porté  par  le  vent  jusque  sur  ces  hauteur.-. 
Nous  nous  établissons  dans  ce  cratère  et  nous  continuons 
la  lecture  de  l'Exode. 

"  Phai-aiiii  va  t/tjv  m  parlant  des  iriifaiits  d  Israël  : 
«  Ils  seraal  r)uharra:-irs  faire  des  lii'aj'  étroits,  cl  <  iifcrmcs 
«   ilaiis  /(■  déserl,   »  XIV,  ','>. 

Oui,  ils  sont  bien  eiil'erniés  là  et  ils  ne  peuvent  avancer; 
ils  01  t  devant  eux  la  mer  et  l'infranchissable  .\ttaka,  à 
droite  la  chaîne  du  GénelTé  et  le  désert,  à  gauche  les  lacs, 
autrefois  la  mer. 

Le  Seigneur  a  conduit  son  peuple  dans  cetie  impasse, 
confie  toute  prudence  humaine,  dans  tles  vues  de  justice 
et  de  miséricorde,  pour  punir  l'orgueil  de  Pharaon  et  con- 
vertir les  Égyptiens  nu  vrai  Dieu.  Fii  ell'et.  Dieu  dit  à  .Moïse: 

4.  —  Je  lai  endareimi  le  cœur  et  il  roas  jionrsairra  el  l'i- 
serai  (ilori/iedaas  la,  iléfaite  de  Pharaon  cl  ilons  la  /lerle  de 
toate  son  araiéc:  et  alors  li\s  hjiijiiliens  sauront  i/ae  je  sais 
te  Seitjnear. 

5.  —  Kl  l'on  riiil  dire  ro/  roi  di  s  J'Ji/i/iilieiis,  i/ac  les  //,■- 
hrea.e  fai/aieat.  Eu  raéiae  loups  le  i-ieur  <le  l'haranu  el  île 
SCS  sercitears  j'ai  clinui/é  à  l'éjard  de  ce  peuple  d'Israël,  et 
ils  dirent  :  «  A  quai  arons-aous  pensé  île  laisser  ainsi,  partir 

les   Israélites  a/la    ip/'ils    ne  soient  plus    )tos    esclaees.  »   

6.  —  Il  fit  doue  préparer  son  chariot  de  r/aerre  et  prit  avec 
lui  tout  son  peuple.  —  ~ .  —  Il  emmena  i-ueore  arec  lai  si.e 
cents  chariots  et  tout  ce  qui  se  Irinira  de  chariots  de  qaerre 
CH  Egijptc,  avec  les  cliefs  de  toute  l'armée.  —  !(.  _  p^es 
Éyyptieus,  p<airsuiçant  daac  les  Israélites  qui  étaicu'  ile-aul 
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et  niai'cliant  »)i;'  leurs  tracen,  1rs  trowcnl  dans  leur  camp, 
sur  le  bord  de  lu  mer;  tout"  ta  caimtcrie  et  les  chariots  de 
Pharaon  étaient  à  Phihahiroth,  vis-à  ris  de  Bcrlséphon.  — 
10.  —  Lorsque  Pharaon  était  déjà  proche,  les  enfants  d'Is- 
raël, levant  les  i/rit.c  et  ayant  aperçu  les  Kil'ipliens  derrière 
eux,  jurent  saisis  il'une  yrandc  crainte;  ils  crièrent  au  Sei- 
gneur. 

Les  Egyptiens,  venus  îles  environs  de  Pitouin,  suivirent 
la  même  route  que  les  Hébreux  et  apparurent  dans  la 
plaine,  au  nord,  après  qu'ils  eurent  franchi  le  pli  de  terrain 
de  Sérapeum;  ou  bien  ils  arrivèrent  par  le  désert  et  dé- 
toouclièrenl  dans  la  jilaine  par  la  vallée  comprise  entre  le 
fûa  Chébrowet  et  le  mont  GénelTé.  Quelle  que  soit  la  roule 


qu'ils  aient  choisie,  ils  r'ont  été  aperçus  des  Hébreux,  que 
quand  ils  étaient  proches  de  leur  canipemeul. 

15  —  Le  Seigneur  dit  à  Moise  :  «  Dites  ait.v  enfants 
d'Jsrai'l  qu'ils  uiarclient  sans  rien  craindre  {ut  proficiscan- 
tur).  —  10.  —  Et  pour  vous,  élevez  votre  verge  et  étendez 
votre  main  sur  la  inar  et  la  divisez,  afin  que  les  enfants 
il.'Israël  marchent  à  sec  au  milieu  de  deux  mers.  » 

Sans  doute  les  Ilébieux,  pour  mettre  quoique  distance 
entre  eux  et  l'eanemi,  se  .sont  un  peu  avancés  au  midi, 
dans  la  plaine,  et  sont  arrivés  en  l'ace  de  l'endroit  où.  le 
lac  est  moins  large.  C'est  probablement  k\  qu'ils  passèrent 
la  mer  Houge. 

Vraiment,  il  serait  diflicile  d'imaginer  des  lieux  qui   ré- 


Ec;vPTî..  —  Vue  des  locs  amers  prise  du  pic  de  Chcbrewel;  d'iiprès  un  dessin  du  H.  1'.  G  dlen. 


pondent,  plus  exactement,  aux  indications  de  la  Riblc.  Les 
noms  manquent,  il  est  vrai;  mais  les  choses  sont  là. 

Avant  de  deseendi-e  de  la  montagne,  nous  promenons 
notre  lunette,  de  l'autre  côté  des  lacs,  pour  nous  assurer 
.lu'il  n'y  a  sur  la  rive  rsiatique  aucun  point  remarquable 
qui  puisse  être  le  Béelséphon  de  la  Bible,  en  face  duquel 
3es  Hébreux  devaient  camper.  Nous  n'apercevons  qu'une 
dune  blanchâtre  et  arrondie,  haute  de  soixante  à  quatre- 
vingts  mètres,  qui  n'a  rien  de  remai-quable,  et  dans  le  loin- 
tain, à  1  horizon,  les  prolongements  vaporeux  de  la  chaîne 
sinaïtique,  beaucoup  trop  éloignés,  pour  marquer,  aux 
Israélites,  le  campement  que  Dieu  leur  avait  choisi.  Béel- 
séphon ne  peut  pas  être  une  montagne  autre  que  le  pic 
d'où  nous  dominons  la  contrée. 


Le  sol  de  la  plaine  est  uni,  dur,  ti-ès  sec  et  parsemé  de 
petits  cailloux  roulants;  il  est  propre  à  la  marche  et  au 
campement  il'un  grand  peuple'.  F.u  s'éloignant  de  la  mon- 
tagne, on  trouve,  à  Heur  de  terre,  beaucoup  de  [tetits  cris- 
taux de  gypse  en  forme  de  fers  de  lances  et  agglomérés 
ensemble;  quelques  restes  de  fours  à  plâtre  prouvent  que 
le  gisement  a  été  exploité. 

Pour  atteindre  les  lacs,  il  nous  faut  traverser  le  canal 
d'eau  douce.  Evidemment,  ni  les  hommes  de  la  gare,  ni  les 
Bédouins  n'ont  songé  à  construire  un  pont,  ou  à  se  procurer 
une  barque  pour  aller  aux  champs  qu'ils  cultivent  de  l'autre 
cùlé.  Ils  passent  à  la  nage,  portant  sur  leur  tète  leurs  habits 
liés  en  un  petit  paquet  et  aussi  les  (juelques  galettes  qui 
font  leur  repas.  Le  chef  de  gai-e  a  cependant  compris  de 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


307 


'lui-même  nos  délicatesses.  Il  l'ail  apporLer  iiuclqiies  vieil- 
les planches  clouées  sur  des  chevrons;  ol  nous  passons  un 
à  un  sur  ce  méchant,  radeau  suivis  d  un  homme  d'équipe, 
à  la  nage,  qui  ramènera  les  planches. 

En  approchant  des  lacs,  le  sol  devient  l'angeux,  extrême- 
ment salé,  il  n'a  d'autre  verdure  que  quelques  buissons 
de  tamarin.  La  plage  est  sablonneuse,  l'ermc  et  très  peu 
inchnée.  On  peut  avancer  dans  l'eau  à  jijus  de  deux  cents 
métrés  sans  perdre  pied.  L'eau  est  tort  limpide, elle  nourrit 
beaucoup  de  coqui'lages  et  de  petits  poissons.  Reposant 
dans  la  partie  profonde  sur  un  banc  de  sel  de  plusieurs 
mètres  d'épaisseur, elle  est  constamment  salée  à  saturation, 
ce  qui  lui  donne  une  densité  manifestement  supérieure  à 
celle  des  eaux  de  la  mer.  Le  nagfur  s'y  soutient  sans  peine; 
mais  il  éprouve,  ce  S(^mble,  quelque  difficulté  à  m;dnlenir 
les  pieds  sous  l'eau. 

Ce  n'est  pas  sans  quehiue  émotion  que  nous  lisons,  sur 
la  rive,  le  récit  divin  de  ce  miracle  grandiose  rappelé  d'âge 
on  âge  par  tous  les  écrivains  sacrés  :  .Josué,  Esdras,  Judith, 
.lob,  David,  Salomon,  Isaïe,  .\ahum,  llabacuc,  l'auteur  du 
■livre  des  Machabées,  saint  Luc  et  saint  Paul;  miracle  qui 
fut  la  figure  du  baptême  chrétien,  ijui  servit  comme  d'en- 
têle  divin  à  l'histoire  du  peuple  clioisi  :  «  Les  nations  les 
plus  barbares  et  les  plus  éloignées,  nous  dit  Diodore,  ont 
entendu  parler  de  ce  prodige  et  y  croient.  » 

Ex.  XIV,  19,  20.  —  Alors  Vange  de  Dieu,  qui  marcliait 
devant  le  camp  des  Israélites  alla  derrière  eux;  et  en  même 
temps  la  colonne  de  nuée  quittant  la  télé  du  peuple,  se  inel 
ausyi  en  arrière,  en're  le  camp  des  Krjijptiens  et  le  camp 
des  Israélites  ;  et  la,  nuée  du  côté  des  Egyptiens  était  téné- 
breuse, tandis  que,  du  côté  des  Israélites,  elle  éclairait  le 
chemin.  Ain^l  les  deux  armées  ne  purent  se  rapprocliar 
durant  tout  le  temps  da  la  nuit.  —  21.  —  Moïse  ayant  donc 
■'tendu  sa  main  sur  la  mer,  le  Sti'jncur  en  divisa  les  eaux 
et,  faisant  souffler  itn  vent  violent  et  brûlant  pendant  la 
nuit,  il  en  dessécha  le  fond.  —  22.  —  En  sorte  que  les  en- 
fants d'Israël  marchèrent  à  pied  sec  au  milieu  de  la  mer, 
■ayant  l'eau  à  droite  et  à  gauche  qui  leur  servait  comme 
d'tm  mur. 

Sap.  XIX,  7.  —  Un  pas'^agc  libre  s'ouvrit  en  un  moment 
<iu  milieu  de  la  mer  Bouge  en  un  cliamp  couvert  d'herbes  au 
plus  profond  des  abîmes  des  eaux.  »  ///. 

Ex.  XIV,  23.  —  Et  les  E;)gpticns  qui  les  suivaient  entrèrent 

dans   la  mer  aree  la  cavalerie  et  les   chariots.  21   2.5.  

Mais,  lorsipie  la  veille  du  inaliu  j-ij  fut  rrreiiur,le  i>eigneur 
■dcchainont  le  vent  de  sa  colère  sur  les  Eg-ipiien-;  renversa 
les  roues  des  chariots;  et  ils  s'enfoncèrent  dans  le  fond  de  la 
mer,  d  les  Egyptiens  eff rayés  se  dirent  : 

<(  Fuyons  les  Israélites  parce  que  le  Seigneur  combat  pour 
<mx  cl  contre  nous.  »  —  20,  27.  —  Le  Seigneur  dit  à  Moïse  : 
«  Etendez  votre  main  sur  la  mer,  afin  que  les  rau.c  retour- 
nent sur  les  Egyptiens...»  Ainsi,  lorsque  les  Egyptiens  s'en- 
fuyaient, les  eaux  revinrent  au  devant  il'eu.r  et  le  .Seigneur 
les  cnvelopjM  au  milieu  ilcspols.—  'iS.  —  Et  il  n'en  échappa 
pas  un  seul. 

(1)  La  carte  de  risUmie,  dre.s^'e  pai- MM.  Voisin  el  i. an. usse  Pn  vue  des 
'Uavaux  du  canal,  poit-  d^ns  la  pai  lie  étroite  des  lacs  lindication  suivante  : 
-•  Terrains  Darsemés  de  plantes  d'un  vert  noir.  • 

(2)  La  nuitétiit  pirtagéH  eu  quatre  veilles  égales  A  Tùpoipio  de  réquino.xe 
'  \fille  du  matin  commençait  à  trois  heures. 
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gx  XV,  I.  —  Alvr:^  Moise  et  (es  cnfinitu  d'hrael  clunt- 
féi-ent  ce  cantique  an  Seigneur...  «  ChantuDS  Jt-s /(i/j/ocs  au 
Seigneur...  »  Marie  ta  proiihélesse,  ^œ.iir  d'Aaron,  voulant 
témoigner  sa  rceonrtaifsance  au  Seigneur,  prit  un  tambour, 
et  toutes  tes  femmes  marctièrent  après  elte  arec  des  tam- 
bours, formant  des  chœurs    de  musique. 

Nous  reviendrons  demain  sur  ces  lacs  par  la  voie  du 
canal. 

En  rcLournaiil  à  la  station,  nous  cueillons,  dans  les  buis- 
son3,  pliisieure  branches  de  tamaris  en  fleur.  Cet  arbuste 
parait  se  plaire  dans  les  terrains  salés.  Nous  en  trouvons 
de  trois  espèces  :  le  M(a'roearpa,  h  grandes  lleurs,  au  bord 
des  lacs:  le  Niloiic((,  qui  forme  des  buissons,  un  peu  pur-- 
tout,  et  le  Mannifera.  Tous  exsudent  du  sel.  Dès  qu'on 
place  leurs  petites  branches  sur  la  langue,  on  éprouve  une 
sensation  de  salure  tiès  prononcée.  Chose  singulière,  le 
mannifera,  dont  le  feuillage  est  ici  salé,  quant!  il  croit  sur 
les  roches  siliceuses  du  Sinaï, incapables  de  s'imprégner  de 
sel, exsude  une  manne  sucrée  que  les  moines  schismaliques 
du  couvent  de  Sainte-Catherine  vendent  aux  voyageurs 
comme  la  manne  des  Hébreux. 

Dans  la  plaine  et  ^;ur  le  versant  de  la  montagne,  la  flore 
est  celle  du  désert  à  l'orient  du  Caire.  Nous  retrouvons  là 
en  abondance  les  fort  jolies  toulTes  de  la  Fagonia  Katvirinn 
toutes  couvertes  de  lleurs  roses  et  jaunes,  la  Fagonia  Gtu- 
tinosa,  la  Broconia  'linclla,  leCattigonum  connisnm,e\f..  etc. 

f.\  suirrc'. 
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LE    TA  NG  ANYK A 

Pli,'  Mijr  ClUnUUSSIEn,  dv  In  .^cciélc  ileii  Mtssiuiinaiivx  .(■.(/.(.• 
prorictto-e  uiiostoliquc  du  ï'im.';"»;;/.". 


Hl 
Au  Mass.vnzé 

(Suite  1) 


III.  Le  Ji'fi'ul  il'uite  nutorilé  ferme  et  suge. 
Lies  lAMiLi.Es  i'.vrni.\iii;ALi;s  .\u  M.»iSs.vxzÉ.  —  K.\i'0?;nn,\, 

LE  ROI  DÉFLNT.    —  L0UK.\NUAM1/,A,  LE  ROI   ACTIKL. 

«  Au  Massanzé,  nous  écrit  le  P.  Moinel,  ce  qui  fait  défaut 
et  entrave  indirectement  notre  (ï"uvre  apostolique,  c'est  un 
chef  capable  de  faire  respecter  son  autorité  et  de  gouverner 
son  peuple  avec  justice,  fermeté  et  sagesse.  La  population 
de  ce  pays  se  compose  de  réunions  de  familles  dirigées  par 
le  père  ou  le  frère  aîné.  Cette  organisation  lient  du  régime 
patriarcal. 

«  Un  homme  qui  porte  le  titre  de  Mtouaré,  chef  de  famille, 
a,  de  ses  iiuaire  ou  cinq  femmes,  vingt  ou  trente  enfants, 
dont  les  aînés   sont  mariés   dans  la  maison    et  ont  aussi 

(1)  Voir  les  .Uissionfî  ciUholiqucs  du.".  12  et  1!>  juin  1885. 


leurs  enfants.  De  sorte  qu'une  seule  famille,  surtout  si  l'on 
lient  compte  des  esclaves  et  des  parents  collatéraux,  arrive 
à  comper  cent  cinquante  et  jusqu'à  trois  ol  quatre  cents 
personnes,  dont  un  tiers  sont  capables  de  manier  l'arc  ol 
la  lance,  et,  à  l'occasion,  savent  prendre  l'olTensive  ou  la 
défensive  contre  d'autres  familles  rivales.  De  là,  des  dissen- 
sions, des  jalousies  ou  des  hostilités  ouvertes  qui  Inspirent 
à  plusieurs  delà  répugnance  à  venir  assister  à  nos  instruc- 
tions, à  nos  i)rières,  non  point  à  cause  de  nous,  mais  par 
crainte  d'y  rencontrer  leurs  adversaires.  Nous  nous  elTor- 
rons  de  remédier  à  cet  inconvénient  en  allant  faire  des 
visites  et  des  instructions  dans  les  villages  ou  dans  les 
familles;  mais  vous  comprenez  aisément  toute  la  peine  que 
ces  excursions  nous  donnent,  eu  égard  à  notre  petit  nom- 
bre et  aux  autres  occupations  qui  nous  incoinbent  àchacun 
pour  le  soin  des  malades,  laclasse  aux  enfants  et  les  caté- 
chismes de  nos  catéchumènes. 

Il  Encore  une  fois,  si  nous  avions  un  roi  qui  eût  assez  de 
prestige  pour  s'imposer  à  ces  petits  chefs,  se  concilier 
la  confiance  de  tous  et  devenir,  par  lui-même  ou  par  les 
siens,  le  juge  impartial  de  leurs  différends,  notre  mis- 
sion, ce  nous  semble,  y  gagnerait  sous  tous  les  rappoits. 
Kaponora,  dont  tous  les  nègres  du  Massanzé,  aussi  bien 
que  nous-mêmes,  déplorent  encore  la  mort,  était  le  roi  qu'il 
nous  fallait.  Homme  intelligent,  bon,  sachant  par  son  auto- 
rité dominer  les  Mtouarés,  il  était  aimé,  estimé  et  respecté 
de  tout  ses  sujets.  11  était  de  plus  notre  intime  ami,  et  nous 
fondions  sur  lui  les  plus  belles  espérances  avec  la  grâce  de 
Dieu. 

«  Ce  bon  [irince  était  \enu  lui-même  nous  clierclier  dans 
rOuroiindi  et  avait  travaillé  avec  courage  à  notre  installation 
dans  ses  États.  Tout  dévoué,  en  particulier,  poiu-  le  regretté 
Père  Deiiiaud,  il  avait  pleuré  son  massacre  comme  un 
enfant  jjletuc  la  mort  de  son  père. 

"  Ce  fut  le  'il  janvier  1882  que  le  roi  Kapcnora  perdit  tout 
à  coup  toniiaishaiice  et  rendli  le  dernier  soupir.  Daigne  le 
Seigneur  des  miséricordes  lui  avoir  inspiré  dans  ce  moment 
suprême,  la  contrition  parfaite  de  ses  péchés  avec  le  désir 
du  baptême  et  l'avoir  léconipensé  de  tous  les  services 
qu'il  nous  a  rendus  !  Comme,  dans  ces  contrées,  le  peuple 
croit  généralement  que  les  chefs  ne  peuvent  mourir  autre- 
ment que  par  le  poison,  on  dit  de  Kaponora,  comme  des 
auj'es,  qu'il  est  mort  empoisonné. 

«  .Vu  premier  biuit  du  malheur  qui  vient  de  frapper  le 
Massanzé,  nos  Noirs  font  entendre  des  cris  perçants,  les 
villages  des  montagnes  environnantes  y  répondent  :  une 
multitude  innombrable  accourt  auprès  delà  demeure  du 
royal  défunt  et  toute  la  nuit  on  se  laisse  aller  aux  pleurs  et 
aux  gémissements  sur  la  mort  de  cet  liomme  de  bien  qu'on 
aimait  comme  un  père.  Le  deuil  fut  universel  dans  le  pays. 
Tous  les  cœurs  se  réunissaient  ilans  un  même  sentiment 
de  douleur  et  chacun  en  portait  les  signes  extérieurs.  Ici  le 
deuil  consiste  à  se  ceindre  la  tète  et  la  poitrine  de  filaments 
de  bananier  d'une  largeur  de  trois  ou  quatre  centimètres. 
Tous  les  parents  et  amis  du  défunt,  hommes  et  femmes, 
portent  le  deuil  durant  un  temps  qu'ils  déterminent  eux- 
mêmes.  Pendant  les  huit  premiers  jours,  on  s'abstient  aussi 
d'aller  se  baigner  au  lac,  et  de  bêclier  la  terre  pour  ne  pas 
Irouliler,  dit-on,  le  repos  du  défunt,  qui  est  inhumé  devant 
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la  porte  de  sa  demeure.  On  punirait  sévèrement,  ceux  qui 
ne  se  conformeraient  pas  à  cet. usage.  Pour  coi|ui  nous  con- 
cernait, en  cette  circonstance,  nous  demandâmes  combien 
de  join-s  nous  devions  nous  abstenir  de  travail;  il  nous 
fut  n'^poiidu  c|n(>  colto  li.i  était  pour  les  Noirs  iH  non  pour 
nous. 

«  Dans  l'iiuroundi,  à  la  mort  d'un  pi'oclie  parent  du  roi, 
o'i  s'était  irionti-é  plus  sévère  à  l'égard  de  nos  ouvriers  qui, 
n'ayant  pas  eu  connaissance  de  ce  décès,  étaient  allés  tra- 
vadlerla  terre  comme  à  l'ordinaire. 

"  .V  la  mort  de  Kaponora,  ce  (pii  lions  pi'éocc<qiait  vive- 
ment, c'était  le  choix  de  son  successeur.  Nous  demandions 
à  Mieii  de  nous  épargnei'  les  troubles  qui  se  ])roduisent 
ordin.-iirement  en  pareille  occasion,  et  ensuite  de  nous 
diiiiuer  un  souverain,  au  moins  aussi  lavoralile  à  notre 
nus-ion  que  celui  que  nous  venions  de  perdre. 

<i  Nous  avons  été  exaucés  seulement  eu  [laitio.  La  paix  n'a 
p.ns  été  altérée,  et  nous  avons  en  un  roi  bien  disposé  pour 
uoiis,  mais  sans  fermeté  suffisante.  Lonkandamiza,  en  elïet, 
d'un  caractère  trop  paisible,  ne  sait  mallieureusement  pas 
dominer  la  situation  au  Massanzé,  et  se  laisse  mener  par 
une  bande  d'Iiommes  audacieux,  qui  abusent  de  son  auto- 
rité pour  troubler  le  repos  public  i)ar  des  vexations  contre 
leiii-s  craintifs  voisins,  ou  par  le  prélèvement  arbitraire 
d'impôts  qu'ils  prétendent  être  dus  au  grand  chef.  Néan- 
moins, ils  ne  laissent  pas  que  de  venir  assister  aux  instrnc- 
ticnis  avec  le  roi,  ainsi  que  nous  l'avons  dit;  ils  nous  écou- 
tent même  avec  grande  attention.  l'uissions-nous,  aidés  de 
la  glace  divine,  les  changer  en  d'ai:lres  hommes,  et  en 
faire,  avec  leur  grand  chef,  les  auxiliaires  de  la  vérité  et  de 
la  jii>tice.  (juoi  qu'il  en  soit,  ils  ne  nous  ont  encoi'e  donné 
aucune  manpie  d'hostilité;  au  contraire,  par  la  counanee 
qu'ils  nous  témoignent,  ils  nous  attirent  des  auditeurs. 

«  Les  autres  pttits  chefs  nous  sont  aussi  favorables.  \in 
seul  s'était  mis  contre  nous,  c'était  Longwé  Mtouaré,  nègre 
d'un  caractère  très  brusque,  s'imposant  à  ses  compatriotes 
bien  plus  par  la  violence  que  par  ses  qualités,  d'autant 
plus  qu'il  est  neveu  de  Lonkandamiza.  Nous  n'en  connais- 
sons pas  d'autre  qui  ail  fait  une  opposition  systématique  à 
notre  installation  au  Massanzé.  Selon  la  recommandation 
de  SI  Paul  II  Vinrr.  in  boiw  malum  »,  nous  cherchions  depuis 
longtemps  à  le  gagner  en  le  payant  de  son  mauvais  vouloir 
par  des  bienfaits,  liieu  toucha  ce  cœur  endurci  et  le  disposa 
en  notre  faveur.  Reconnaissant  nos  bonnes  intentions  à 
son  égard,  il  vint  un  jour  nous  trouver  et  nous  dit  ; 

«  .le  suis  maintenant  assuré  que  les  rilanc^s  ne  sont  pas 
«  mes  ennemis,  je  veux  être  bien  avec  vous.  Voici  un  petit 
«  enfant  dont  je  vous  fais  présent  en  signe  de  mon  amitié. 
Il  Si  cela  vous  est  agréable,  venez  semer  et  récolter  sur 
«  mon  terrain  comme  sur  le  vôtre.  » 

«  Nous  témoignâmes  à  Longwé  notre  satisfaction  de  ses 
bons  sentiments  et  nous  acceptâmes  ses  offres  généreuses. 
Sur  son  territoire,  en  efTet,  se  trouve  une  rivière  qui  coule 
toute  l'année  et  dont  nous  convoitions  le  rivage  deyinis 
longlpmps,  pour  nos  plantations  de  l'iz  et  de  froment. 

"  Longwé  partit  content,  nous  laissant  de  bonnes  paroles 

avec  son  petit  Katamoua,  l'enfant  qu'il  nous  avait  amené. 

«  Bénie  soit  la  divine  Providence  qui  nous  assiste  souvent 

au  moment  où  nous  nous  y  attendons  le  moins  1  C'est  sur 


elle  que  nous  comptons,  pour  suppli''er  à  ce  fini  nianq'io 
d'énergie  à  Lonkandamiza  pour  liien  gouverner  sdii  |irnplo 
et  devenir  un  bon  cliréticn.  ■) 
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Lf.  GOUVEHNEUn  D'Ol.n,ll,  .\.\II  IJE^  .MISSIONN.VinKSCVTIiriLI- 
QUES,   —    MUSULMAN    LinÉB.VU,  —  P.^BTISAN   \<V.  l.A     l'UlKHi:. 

Nos  relations  avec  les  Arabes  ([ni  résident  à  Oiijiji,  iio 
sont  pas  moins  bonnes  cpi'avejT  nos  nègres  du  Massanzé,  et, 
nous  tâchons  de  demeurer  en  bons  termes  avec  eux,  afin 
de  faii'c  servir,  à  la  mission,  linlliience  dont  ils  jouissent 
ici  par  leur  commerce.  Mouiiié  kliéri,  gouverneur  d'Oujiji 
au  nom  du  sultan  de  Zanziliar,  nous  informait,  au  mois  de 
juin  -ISSS,  qu'il  allait  venir  bientôt  dans  nos  contrées,  pour 
nous  aider  à  fonder  un  nouveau  poste.  H  sait  maintenant, 
et  les  Arabes  qui  sont  avec  lui  savent  ;uissi,  que  nous 
sommes  venus  ici  uniquement  pour  enseigner  notre  Keli- 
gion  aux  sauvages.  En  musulman  libéral,  il  approuve  notre 
présence  parmi  les  nègres.  Interrogé  sur  notre  compte  pai- 
ceux  de  ses  coreligionnaires  qui  nous  voient  pour  la  première 
fois,  il  leur  répond  simplement  que,  comme  lui,  nous  prions, 
que,  comme  lui,  nous  reconnaissons  un  Dieu,  mais  que  nous 
difiérons  an  pnt  de  religion,  sous  le  rapport  du  prophète, 
ce  qui  ne  nous  empêche  pas  d'être  bons. 

Quand  il  vint  nous  faire  visite,  il  parut  touché  en  voyant 
que  nous  enseignions  la  prière  aux  sauvages  :  «  f'.e  que  vous 
laites  là  est  bien,  dit-il,  car  un  homme  qui  ne  prie  pas  ne 
peut  être  qu'im  méchant  homme;  soyez  assurés  que  tant 
que  je  serai  chef  à  Oujiji,  vous  aurez  tonte  ma  prQtection, 
et  cette  protection,  ajouta-t-il  devant  tous  les  assistants, 
\ous  ne  la  paitagerez  pas  avec  les  ministres  anglicans,  aux- 
quels je  serai  toujours  opposé.  Combien  ces  Anglais  n'ont- 
ils  pas  porté  ilo  plaintes  contre  vous  à  Saïd  lîargache,  le 
sultan  de  Zanzibar.  Tenez,  j'ai  reçu  de  lui,  ces  jours-ci,  une 
lettre  dans  laquelle  il  me  fait  connaître  et  les  plaintes  des 
Anglais  et  la  réponse  qu'il  leur  a  faite  ;  voici  ce  (pi'il  leur  a 
répondu  ;  «  .V  Oujiji,  il  y  a  des  Français  et  des  .\nglais,  les 
«  .\ralies  n'ont  pas  deux  poids  et  deux  mesures  avec  les 
«  étrangers;  pour(|uoi  donc  ai-je  rei;u  tant  de  plaintes  de 
'<  vous  et  rien  des  antres'.'  » 

Nous  sommes  donc  hicn  vus  des  commerçants  arabes 
d'Oujiji  et,  grâce  à  Dieu,  nous  n'avons  pas  à  combattre  ici 
les  pernicieux  effets  que  le  fanatisme  musulman  produit 
dans  d'autres  paities  de  l'Afrique  et  ailleurs. 

(le  que  nous  aurions  à  redouter,  ce  seraitplutrit  le  contact 
fréquent  de  nos  Noirs  avec  les  Wangouanas,  gens  que  les 
.Vrabes  aiuènent  de  la  côte  comme  porteurs  on  comme  sol- 
dats, pour  leur  commerce,  (le  sont  des  nègres  iniisiihiKini- 
srs,  OU,  comme  ils  le  prJtendent,  r/i'i/i.sr'.s',  mais,  à  notre  avis, 
de  celte  livilisation  (|ui  consiste,  pour  un  grand  nombre, 
dans  le  ralfinement  des  vices  que  les  sauvages,  eux- 
mêmes,  ne  connaissent  pas.  Aussi  prenons-nous  des  pré- 
cautions pour  empêcher  nos  postulants  et  nos  catéchumè- 
nes de  communiquer  seuls  habituellement  avec  eux,  sauf 
pour  les  relations  nécessaires  ou  ti'ès  utiles. 

l'.l    >:ilii'rrj. 
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AlUUVKE  lil  INSTALLATION  A  XaFA  D  DX  MIXISTHE  l-BOTESTANT.  — 
I.A  SA3INE  DANS  LKS  EAUX  DE  LlEOU-lÛEOU.  —  M.  LeTUKDU  A 
liORD,    SON  DEUAUnuEMEXT,   UÉSLLTATS  DE  SON  APOSTOLAT  SUR 

LE  NAVIRE.—  Relations  du  commandant  GuÉiiix  avec  leiiou- 

VERNEUH  DE  N'AFA.—  LE  TOAST  AU  ROI  DE  L'ARCHIPEL.  —  DÉPART 

DE  LA  SvniNK  roiii  Port  Melville. 
(Suite   1) 

2.*  ini'i.  —  Deux  élèves  dâ  la  Sahiiir.  qui  sont  sur  le 
point  de  passer  olïlciers,  tous  deux  capaliles,  instruits  et 
parfaitement  ilistingués,  mais  ci-devant  assez,  gâtés  d'es- 
prit et  do  cœur,  comme  la  plupart  des  hommes  d'aujour- 
d'hui, viennent  communier  très  pieusement  à  la  messe  de 
-M.  Le  Turdu.  Cette  double  conversion  est  sans  contredit  la 
fihis  belle  conquête  de  mon  cher  confrère  à  bord  de  lu  cor- 
vette. Pour  son  bon  effet  moral  auprès  de  l'état-major  et  des 
hommes  de  l'équipage,  elle  vaut  plus  à  elle  seule  que  la 
première  i;ommunion  des  vingt  matelots.  —  M.  Le  Turdu 
pa;ait  gratifié  à  un  degré  peu  commun  du  don  de  la  con- 
version des  âmes.  (Jue  Dieu  qui  le  lui  a  donné  en  soit 
mille  fois  béni  !  —  Un  tel  homme  était  bien  nécessaire  ici; 
l'est  facUr.  à  comprendre.  En  vérité,  mon  bien  vénéré  con- 
frère et  ami,  yi.  Libois,  m'a  fait  un  Lieau  cadeau...  je  lui  en 
suis  vivement  reconnaissant,  etje  puis  l'assurer  que,  tapt 
qu'il  m'enverra  des  confrères  de  cette  qualité,  ne  fiH-co 
iju'un  à  la  fois  tou>:  les  di-ux  ans.  nous  ne  nous  fâcherons 
jamais  ensemble. 

Pendant  le  déjeuner,  un  volonlaire  de  la  Sabine  vient  me 
remettre,  pour  être  traduite  et  présentée,  la  réponse  de 
M.  le  commandant  (Inérin  à  la  dernière  lettre  du  gouver- 
neur de  Choni. 

M.  le  Commandaul  s'étonne  de  la  difficulté  si  grande 
qu'un  a  eue  à  lui  procurer  les  vivres  qu'il  a  demandés. 
Cependant,  ayant  l'air  d'admettre  l'hypothèse  sur  parole, 
il  témoigne  sa  reconnsissance  en  faisant  observer  seule- 
ment qu'il  a  tout  payé,  sans  marchander,  et  qu'on  n'y  a 
pas  perdu. 

Il  ne  peut  renoncei'  au  voyage  du  port  ^lelville:  il  a  un 
ordre  de  rauiiral,  et  son  premier  devoir  est  d'oljéir.  11 
insiste  pour  oblenii-  des  aliments  frais:  on  demandera 
moins,  si  moins  il  y  a,  et  on  est  tout  disposé  au  besoin 
à  jiayer  plus  cher  pour  tenir  compte  des  difficultés. 

11  admire  qu'on  en  revienne  encore  au  chapitre  de  ces 
ridicules  interprèles  qui  n'en'endent  pas  un  mot  de  fran- 
çais... Il  rappelle  poiiniuoi  il  a  demandé  d'être  délivré  de 
leui-  poursuite,  et  demande  si  l'on  a  eu  un  seul  sujet  de 
plainte  sur  la  conduite  des  Français,  depuis  qu'ils  ne  sont 
plus  suivis,  11  ne  dissertera  pourtant  pas  davantage;  il  ne 
peut  rien  tranclior  de  lui-même.  Que  Son  Excellence  fasse 
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ce  qu'elle  voudra,  il  supportera  tout  sans  mot  dire.  C'esl 
.AI.  l'amiral  qui,  lorsqu'il  viendra,  traitera  de  celte  alfaire  el 
de  plusieurs  autres.  —  Vale. 

Dans  l'après  midi,  je  vais  conduii'e  à  bord  M.  Le  Tuidu  cl 
.Yugustiu  ;  ils  sont  enbarqués  tous  deux  au  carré  d  état- 
major. 

."0  mai.  —  La  corvette  appareille  dés  le  matin  pour  le 
port  Meh  ille,  el  ine  voilà  tout  seul  dans  ma  boiizerie.  .le  ne 
m'en  trouve  pas  trop  mal;  j'ai  passé  tout  ce  mois  de  mai 
dans  un  tel  brouhaha  que  je  Sens  le  besoin  de  repos  au  phy- 
sique et  au  moral.  —  Il  m'est  bien  doux  aussi  de  pouvoir 
rr.e  recueillir  un  peu  pour  la  Pentecôte  et  les  autres  gr..ndes 
fêtes  qui  la  suivent.  Hélas!  c'esl  souvent  lorsque  nous 
aurions  le  plus  besoin  d'examiner  h  chaque  pas  la  volonté 
de  Dieu,  d'écouler  à  chaque  instant  sa  voix,  i|iio  précisé- 
ment les  agitations  dus  hommes  viennent  nous  di?trairr, 
leurs  discours  nous  assourdir  el  nous  empêcher  de  prêter 
l'oreille  à  la  voix  de  Dieu  ! 

Le  l)esoin  de  recueillement,  voilà  la  première  raison  qui 
m'a  détourné  de  suivre  actuellement  M.  Le  Turdu  et  la 
corvette.  Il  en  est  d'autres  encore  :  l'amiral  parait  désirer 
vivement  que  je  me  rende  près  de  lui  dès  qu'il  paraîtra, 
«lue  je  le  voie  même  avant  son  mouillage,  s'il  y  a  moyen  ; 
je  le  désire  non  moins  que  lui  :  du  port  Melville  je  ne  le 
veirais  pas  arriver.  —  Il  faut  enfin  que  quelqu'un  reste 
maintenant  ici,  pour  avoir  constamment  l'œil  ouvert  sur 
plus  d'un  événement  qui  se  prépare. 
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.\1UUVÉE  DE  L'ESi;.^UIlE  HIANOAISE.  —  LW.MIRAL  CÉCILE.  —  NÉGO- 
CIATIONS AVEC  LE  MINISTRE  DU  ROI. — .VI.  I^E  l'URDU  S'INSTALLE  A 
TU.MAI. —  Un  DINEK  DIPLOM.VriQUE.  ^  E.XCURSION  DANS  LE  VOI- 
SINAGE DE  Port  Melville. 

3  juin.  —  Dans  l'après  midi,  je  reçois  une  lettre  de  M.  Lo 
Turdu  qui  m'écrit  par  voie  de  terre  du  Port-Melville.  La 
Sabine  qui  s'est  amusée,  chemin  faisant,  à  faire  de  l'hydro- 
graphie, a  mis  deux  jours  pour  s'y  rendre.  Après  le  mouil- 
lage, un  petit  mandarin,  accompagné  de  deu.t  suivants,  est 
venu  oITiir  à  M.  le  commandant  Guérin  quatre  poules,  cin- 
quante œufs  el  quelques  morceaux  de  bois  pour  lai/e  cuire 
le  tout,  llefiis  net,  comme  bien  s'entend.  —  Mon  cher  con- 
frère a  obtenu  pour  lui  une  maison  où  il  pourra  dire  la  sainte- 
messe.  Je  lui  réponds  immédiatement,  el  je  lui  envoie 
divers  objets  qu'il  m'a  demandés. 

A  juin.  —  Vers  neuf  heures  du  riiatin,  on  m'annonce  un 
vaisseau  européen.  .\  l'aide  de  ma  longue  vue,  je  distingue 
parfaitement  le  bâtiment  et  le  pavillon.  C'est  une  corve'te 
française,  et  par  conséquent  la  Victorieuse.  Je  demande 
une  barque,  que  je  ne  puis  obtenir  aussitôt  que  je  le  vou- 
drais; dès  qu'elle  arrive,  me  voilà  parti.  M.  Guérin  m'a 
appris  un  peu  le  métier  de  pilote  pour  ma  rade  ;  mon  des- 
sein est  d'en  faire  profiter  le  navire  en  vue.  Je  me  hâte  et  je 
fais  dépêcher  autant  que  je  le  puis  ma  demi-douzr.ine  de. 
mauvais  rameurs,  car  la  cor^'ette  favorisée  par  un  excellenti 
vent  approche  vite  ;  déjà  elle  n  le  cap  sur  Nafa,  et  carguanfl 
ses  liasses  voiles,  elle  semble  se  préparer  au  mouilIage.j 
—  Mais,  ô  profonde  déception!  déjà  je  suis  loin  de  terre 
et  assez  près  par  conséquent  du   ternie  très  désiré  de  ma 
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peu  si'acieuse  iiaviLialion,  quand  l'indigne  Victoi'i'!ii''i'.  tout, 
à  oou|j  largue  ses  voiles,  et,  clianf;ea"t  de  route,  prend  sou 
vol  vers  le  nord.  Elle  n'aura  vu  ni  ma  personne,  ni  ninn 
inoiir'liuir  rouse  cpi'en  manière  de  signal  j'agitais  au-dessus-' 
de  ma  tôle.  Ne  découvraid.  point  en  rade  sa  sceurla  Sabine, 
el'e  va  sans  aucun  doute  au  Port  Melville,  où  elle  espère  la 
trouver.  —  l'ournini,  perdant  l'esfKiir  de  la  rattraper,  je  ve- 
gngne  la  terre  comme  j'étais  venu,  clopin-clopant. 

De  i'ttour  :i  la  maison,  vers  midi,  j'écris  immédiatement 
la  chose  h  M.  Le  'l'ui'du.  Les  petits  mandarins  et  les  satel- 
lites, qui  circulent  journellement  de  la  capitale  an  Port-Mel- 
ville,  et  rirr  rrriti-'i,  nous  l'ont  en  ces  jours  une  poste  assez 
commode. 

.'ijii.in.-  I.:i  Providence  elle-même  avait  luénagé  ma  nié- 
saventui'e  d'Iiioi'.  Si  j'avais  rattrappi-  la  VicfnrienKC,  elle 
m'ciH,  selon  tonle  apparence,  emmem'',  au  Port-Melville,  et 
j'aurais  fi  mon  .grand  regret  manq  lé  l'amiral,  dont  la  belle 
('régale,  la  C l ùa pat rc ,  ma  vieille  connaissance,  apparaît  au- 
jniu'd'luii  dès  le  matin. 

.le  pars,  comme  hier,  dans  une  barque  tort  mal  équipée, 
quoique  la  mer  soit  mauvaise  et  qu'il  tombe  nue  pluie 
diluvienne.  Trempé  d'eau  salée  autant  (pie  d'eau  douce,  je 
rejoins  non  saus  peine  et  j'accoste  plus  dirilcilemenl  encore 
(,i  Heine  (le  nos  mers.  —  .Vvec  l'aide  du  maître  cliarpentier. 
du  maître  caU'at,  et  de  je  ne  sais  C(mdiien  de  matelots 
experts,  je  passe  enfin  par  un  sabord  et  me  voilà  rnr  le 
poiil.  L'amiral  tiécille  m'y  attendait  avec  anxiété  :  «  \'ous 
êtes  fou,  me  dit-il,  de  venir  me  rejoindre  au  large  dans  un 
pareil  bateau  et  par  un  pareil  tem|:is!  n  Puis  il  me  prend 
p;ir  la  main,  me  conduit  chez  lui,  et,  me  sautant  au  cou, 
m'emli;-asse  sur  les  deux  joues  .le  fus  vivement  ému  de 
ces  a.Tectueuses  démonstration-;.  Celui  qui  me  les  prodi- 
guait est  l'ami  et  le  bienfaiteur  des  niisslo  naires,  le  libéra- 
teur des  chrétiens  de  la  Ciiine  ! 

.M.  (  écille  ne  savait  trop  s"d  devait  eidrer  nu  non  en  rade 
ilo  S'ifa  ;  ma  présence  et  ce  que  je  lui  dis  le  déterminè- 
rent à  aller  rejoindre  les  corvettes  au  Pm  t-Melvi;ie  ;  il  en 
prend  immédiatement  la  route. 

A|irès  le  déjeuner,  le  brave  amiral  me  conduit  dans  i-a 
propi'o  chambre  à  criucher,  et  me  dit  que  ce  sera  la  mienne 
[H'uilant  mon  séjour  à  liord.  Pour'  lui,  il  a  l'habitude  de  cou- 
cher tout  simplement  dans  un  cadre  suspendu  au  plalbnd 
de  sa  galei'ie.  Il  daigne  aussi  m'invitci'  à  paitager  sa  taljle. 
.\ihsi,  me  voilà  traité  tout  à  (ait  en  grand  soigneur,  et 
je  ne  m'y  recomiais  plus  après  mes  di/ux  ans  de  captivité 
dans  une  viedle  cl  sale  bonzerie. 

('  j-i.in.  —  Le  vent  nous  a  singidièrement  contraires  la 
nuit  dernière  et  la  journée  d'hier:  ce  matin  nous  sommes 
encore  assez  loin  rie  Helville  qui  n'est  pourtant  qu'à  une 
<|iiinz)iine  de  lieues  de  .V.,(/a. 

Une  corvelto  apjiaraîl  dans  la  matinée,  et  à  mon  grand 
étonnenient  on  reconnaît  le  pavillon  français.  C'est  la  l  ic- 
litrii-iise  que  j'ai  vue  passer  avant  hier  avec  une  bi'ise  excel- 
lente ;  je  la  croyais  rendue  depuis  longtemps.  Un  coup  de 
vent  (nous  l'avons  su  depuis)  était  venu  l'assaillir  dans 
l'après  midi  de  jeudi,  et  l'avail  rejetée  au  large,  elle  n'a  pu 
encore  rejoindre  le  |iort. 

Veis  dîux  on  trois  heures,  le  commandani  delà  Salrne, 
après  avoir  guidé  la  Viclortcnsc  an  moiiill  ige,  vient  dans 


son  canot  nous  prendre  au  large  pour  nous  y  conduire  à 
notre  tour.  Sous  la  dirci-tion  de  cet  excellent  pilote,  la 
Cléopdtre  franchit  beureuseinenl  l'étroite  et  difficile  passe 
qui  mène  au  port.  Déjà  nous  louchons  au  lieu  choisi  pour 
jeter  l'ancre,  quand  la  frégate  vient  donner  du  ne/,  sur  un 
banc  que  In  carte  n'indique  pas  et  que  l'approche  de  la  nuit 
empêche  de  distinguer.  Nous  sommes  engravés.  Ce  ne  fui 
point  une  petite  affaire  que  de  nous  tirer  '\:'  là  :  grâce, 
toutefois,  aux  habiles  moyens  emplo\és  par  r.uniral,  aux 
elVorts  de  nos  nombreux  matehjts  et  aux  secours  donnés 
par  les  deux  corvettes,  à  onze  lieurjs  du  soir  nous  nous 
retrouvions  à  fiot. 

Nous  venions  d'échouer,  quaiirl  deux  petits  mandarins 
à  bonnet  jaune  arrivent  à  bord  pour  honorer  l'amiral  de 
tous  leurs  salamalecs.  Les  pauvres  gens  avaient  mal  choisi 
leur  temps;  on  les  envoie  lestement  promener,  pour  ne  pas 
dire  ('  tous  les  diables. 

7  juin.  —  Dès  le  matin,  je  descends  à  terre  iKnir  aller  cé- 
lébrer la  sainte  messe  dans  la  maison  qu'a  olitenue  M.  Le 
Turdu.  Elle  est  plus  grande  et  mieux  disposée  à  tons  égards 
que  ma  bonzerie  de  Tumaï;  déjà  une  petite  chapelle  provi- 
soire, qui  n'est  pas  mal  du  tout,  y  a  été  installée. 

La  journée  se  passe  à  boid  à  remetlre  les  (•hoses  en 
ordre,  car  l'aventure  d'hier  soir  a  tout  mis  sens  dessus 
dessous.  Le  pauvre  M.  Cécille  qui  a  passé  la  nuit  entière  sur 
pied  est  horrililement  fatigué  ;  il  éprouve  dans  les  jambes 
de  cruelles  douleurs  et  se  couche  sans  pouvoir  diner. 

S  juin.  —  Le  bon  amiral  a  reposé  cette  nuit,  et  il  se 
trouve  assez  bien  ce  matin.  —  Sur  le  midi,  nous  arrive  un 
bonnet  violet,  suivi  d'une  assez  nomlireuse  escorte  de 
bonnets  jaunes  et  de  bonnets  rouges.  —  L'amiral  reçoit  ce 
personnage  qui  se  dit  gouverneur  de  la  ville  de  Fuu-Kou- 
Zan  (la  montagne  du  nord).  Nous  sommes  ici  dans  sa  pro- 
vince. 

Après  les  compliments  d'usage,  M.  Céeillie  demande  à  ce 
qu'un  grand  mandarin  d'un  rang  égal  au  sien  lui  soit  en\  (lyé 
de  la  capitale  pour  traiter  avec  lui.  On  répond  qu'il   faut 
trois  jours  |jour  aller  à  C'/iok/,  autant  pour   en    revenir,  et 
(lu'ain.'i   l'on   ne   pourra  faire  droit  à  cette  du-mande  avant 
six  jours. 
«  .l'altcndrai  louL  le  temps  nécessaire,  réplique  l'amiral. " 
Il  réclame  de  plus  que,  moyennant  finances,  on  pmctire 
à  ses  navires  les  vivres  nécessaires.  Il  prévient  que  les  ma- 
telots n'iront  point  à  terre  dans  la  crainte  de  quelque  dé- 
sordi'e,  mais  qu'il  bC  réserve  à  lui  et  à  ses  officiers  le  droit 
de  s'y  promener.  Ces  deux  points,   depuis   longtemps  em- 
portés d'assaut,  [Lissent  aujourd'hui  sans  opposition. 
«  Quand  vous  en  iiez-vons?  demande  le  mandarin. 
Il  Quand   j'aurai    fini   mes    alVaires,    fut    la    réponse.  Si 
\ûus  allez  \ile  en  besogne,  je  m'en  irai  tôt  ;  sinon  je  m'en 
irai  tard.    •• 

Il  va  sans  dire  i(u'onen  revient  encore  aux  inc\  il:dilcs  ca- 
deaux, et  iproii  a  recours  aux  plus  vives  instam-es  pour  les 
faire  accepter.  L'amiral,  qui  connaît  le  dessous  de-;  caries, 
1  ne  veut  rien  recevoir,  et,  qiioiiiue  l'on  puisse  dire  ou  laire, 
)  persiste  dans  son  refus.  Voici  la  liste  des  présents  i|iii  lui 
\  étaient  destinés  :  un  bœuf,  deux  chèvres,  quinze  poules, 
>  cent  cinquante  onifs,  cinquante  livres  de  légumes,  cinquante 
ï      fagots.  ■  ' 
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Le  mandarin  se  disposait  à  passer  de  la  frégate  aux  cor- 
vettes et  à  aller  recommencer  ses  histoires  vis  à-vis  des 
commandants  de  ces  deux  bâtiments.  L'amiral,  prévenu  par 
moi  de  cette  intention,  déclare  que  sa  présence  annule  ici 
l'autorité  des  capitaines  ses  inférieurs,  qu'il  est  le  seul 
chef,  et  que  c'est  uniquement  à  lui  que  l'on  doit  s'adresser 
pour  quelque  affaire  que  ce  soit. 

Avant  de  laisser  le  gouverneur  se  retirer,  l'amiral 
charge  le  baron  Railla,  son  a'de-de-camp,  de  Un  faire  visi- 
ter la  frégate.  C'est  le  plus  grand  et  le  plus  beau  bâtiment 
qui  ait  jamais  paru  dans  ces  îles  :  ses  dimensions  étonnent, 
son  armement  effraye. 

«  —  Est-ce  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  en  fait  de 
'i  vaisseaux,  me  demamlent  nos  insulaires  ébahis? 

«  —  Non,  ri'pondis-je,  c'est  un  bâtiment  de  cinq  cents 
«  hommes  d'équipage:  il  y  en  a  de  mille  et  douze 
«^  cents  hommes.  » 

A  cette  réponse  le  gouverneur  ne  daigna  pas  me  faire 
part  de  ses  réflexions  ;  mais  sa  figure  me  les  disait  assez. 

Les  visiteurs  partis,  l'amiral,  accompagné  des  comman- 
dants des  trois  bâtiments,  de  son  aide-de-camp  et  de  votre 
.serviteur,  va  faire  dans  son  canot  la  visite  du  port.  Il  se 
compose  (l'une  longue  suite  de  beaux  bassins  suffisamment 
prolonds  et  parfaitement  protégés  par  les  montagnes  qui 
ies  entourent;  c'est,  en  un  mot,  un  mouillage  magniPique. 
.Malheureusement,  sur  deux  entrées  que  lui  a  données  la 
nature,  l'une  n'est  pas  navigable,  et  l'autre,  étroite  et 
bordée  de  récifs,  est  d'un  difficile  accès.  Il  parait  cepen- 
dant que,  si  ce  port  était  en  mains  européennes,  on  pour- 
rait, en  canalisant  et  en  faisant  quelques  autres  travaux, 
remédier  assez  facilement  à  cet  état  de  choses. 

10  jniii.  —  Dans  l'après-midi,  j'accompagne  l'amiral 
clans  une  promenade  à  terre.  La  campagne  près  du  port  est 
moins  liche  que  celle  des  environs  de  la  capitale;  elle  ne 
laisse  pourtant  pas  que  d'être  fertile  encore  et  très  bien 
cultivée.  Rien  de  plus  charmant  à  l'œil,  rien  de  plus  pitto- 
lesque  que  les  sites  sur  lesquels  s'étendent  nos  regards. 

11  juin.  —  Je  vais  avec  l'amiral  faire  une  promenade 
à  l'Ile  d'ilerberl  appelée  k'oiû  par  les  indigènes.  C'est, 
comme  on  peut  le  vérifier  sur  les  cartes,  une  fort  petite  île: 
elle  n'a  ipi'un  village  qui  porte  le  même  nom.  Il  y  a 
là  queUpies  terres  cultivées  ;  mais  la  plus  grande  partie 
est  occupée  par  des  rochers  et  des  bois  si  touffus  qu'on  les 
prendrait  pour  des  .'orêts  vierges.  Un  paysagiste  y  trouve- 
rait bonne  fortune  :  il  pourrait  à  chaque  pas  exercer  son 
talent. 

Ou  fait  bonne  gaidc  jusque  sur  ce  point  isolé  :  comme 
nous  passions  dans  un  étroit  bassin  cultivé,  je  remarquai 
un  petit  garçon  occupé  tout  seul  à  cueillir  du  millet,  .le 
m'approche  de  lui  et  lui  adresse  quelques  petites  questions 
auxquelles  il  s'empresse  de  répondre  de  très  bonne  grâce. 
Mais  la  conversation  ne  tut  pas  longue  :  quatre  individus 
à  face  patibulaire,  sortant  de  je  ne  sais  où,  s'élancent  aussi- 
tôt et  le  pauvre  enfant  terrilié  se  sauve  à  toutes  jambes. 

1-2  juin.  —  Assisté  de  M.  Le  Turdu,  je  procède  à  f  enter- 
rement d'un  matelot  de  la  Victuricime,  mort  hier  avec 
les  secours  de  la  religion  et  dans  les  meilleures  disposi- 
tions. Cette  lugubre  cérémonie  s'accomplit  selon  toutes  les 
lèo'les.  On  a  choisi  pour  le  lieu  de  la  sépulture  un  endroit 


très  pittoresque,  à  l'extrémité  d'une  pointe  qui  s'avance 
dans  le  port,  et  une  croix  de  bois  a  été  élevée  sur  la  tombe. 
Le  respect  que  l'on  a  ici  pour  les  tombeaux  et  pour  les  canons 
européens,  préservera  sans  doute  de  toute  insulte  ce  signe 
sacré  que  les  chefs  du  pays  sont  loin  de  considérer  comme 
celui  de  leur  rédemption. 

Dans  l'après-midi,  l'amiral  me  donne  communication 
des  notes  qu'il  a  préparées  pour  le  grand  mandarin  qu'on 
attend  de  Chouï  et  daigne  me  permettre  de  lui  faire  part 
de  mes  vues  sur  la  manière  de  traiter  les  affaires  dans  la 
circonstance  présente.  J'étais  déjà  préparé  sur  ce  chapitre  ; 
car,  depuis  l'arrivée  de  la  Sabine,  j  ai  pu  y  songer  plus 
d'une  fois  et  en  causer  avec  M.  Le  Turdu.  Je  lui  expose- 
donc  sans  plus  tai'der,  franchement  et  simplement,  ma  fanon 
de  penser.  Mes  observations  sont  parfaitement  accueillies- 

fA  suivre  J. 


DO  M  S 

Pour  l'Œuvre  de  11  Propagation  de  la  Foi. 


(ÉomoN  française) 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Pugiuier). 

M,  ^Ibnrt  a  UeujCHire,  •lioc^'se  de  Nimes 20 

Une  pei  sonne  de  N'itre-Uame  d'M''nçiin,  clîocè-e  de  sêez 25- 


Pour  la  missinn  la  plus  nécessiteuse  établie  soi's  le  voca- 
ble de   Saint-Joseph  (pour  Saint-Josepli  de  Tocpo). 

Anonyme  du  diocèse  de  Kennt-s,  en  reconnaissa  ice  d'une  guéri- 
son  inespérée    lOO 


Pour  la  mission  la  plus  éprcivée  (Clian-Si). 
Anonyme  du  diocèse  de  Rennes ...   


200- 


.\  Mgr  Eracco,  pour  l'orphelinat  de  Nazareth. 
M.  Clerjault  a  To  cy,  diocèse  de  Sens 


A  Mgr  Puginicr,  pour  les  victimes  de  la  persécasion  au 
Tong-King  occiilental. 
M   U^scliampS  à  Bruyères  et  Montbéraull,  diocrse  de  Soissons...        &■ 

Anonyrnc  du  diocèse  de  Quimper -10 

Anonyme  du  diocèse  d'Amiens    ...   5 


Pour  les  chrétiens  do  l'Annamet  du  Tong-King. 
Les  élèves  du  peut  séminaire  de  B..   diocèse  ue  Courges. 

Pour  M.  Bouchut,  missionnaire  au  Cambodge. 

M   l'abLé  Josserand  à  Salnte-Catlierine.  diocèse  de  Lyon  . 


10 


50  • 


Pour  M.  Poulat  Fleury,  missionnaire  au  Kouang-Si. 
M.  l'abbé  Josserand  à  Sainte-Catherine    


l'ourM.  l'abbé  de  Noailles,  niissionuaiieàNiigata(Japon). 
Mme  la  comtesse  Remy  de  Lacioix-Laval,  diocèse  de  Lyon 100. 


A  Son  Eminencele  cardinal  Lavigerie,  pour  ses  œuvres. 
C.  B   à  Niort  diocèse  de  Poitiers 


A  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie  poui'  la  Tunisie. 

M.  i-eschamps,  diocèse  de  Soissoi  s 

A  Mgr  Lavigerie  pour  les  missionnaires  du  Tanganyka 
pour  le  rachat  et  le  baptême  d'un  enfjnl  sous  le  nom  de 
Jean-Claude-Antoine-Marie. 


La  famille  Bertiand  à  Sainte-Catberine  .... 
.Mlle  Antoinette  i'I  nchetà  Sainte-C<therine 


Pour  Mgr  Grandin,  évéque  de  Saint-Albert  (Canada). 
Tiois  personnes  de  Notre-Dame  d'Alenron,  diocèse  de  Séez. 


.'it/ 


2  50 


iLa  l'U'ir  iiei-  dimr.  I  ti.<iia'r>fiyenll. 


I 


Th.  iMUHEL,  Directeur-Gérant, 


Imprimerie  MOUGlN-nt'SAJ.U,  rue  Stella,  3,  i^yoc. 
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Afrique  ÉgiiATonULE. —  Femmes  et  enTants  nègres  préparant  un  lepas  de  moutama;  d'après  une  photographie  (Voir  page  318). 


CORRESPONDANCE 


SAINT-ALBERT  (Canada) 


La    révolte   des  Métis. 

Nous  avons  attendu,  pour  parler  des  troubles  si  graves  qui 
ont  ensanglanté  une  partie  du  haut  Canada,  que  ce  soulèvement 
ait  été  réprimé.  Maintenant  que  les  révoltés  sont  en  pleine  dé- 
route et  les  principaux  leaders  (meneurs)  arrêtés,  le  moment  est 
venu  d'exposer  le  triste  tableau  des  pertes  de  la  mission. 


Lettre  be  Mgr  fiRANDiN,  évêque  de  Saint-Albert,  a 
Mgr  Desgeorges,  l'un  des  Directeurs  de  l'Œuvre 
DE  LA  Propagation  de  la  Foi  a  Lyon. 

Saint-Albert,  district  de  Alberta,  Canada,  12  mai  188â 

...Depuis  le  milieu  du  mois  de  mai,  une  grande  partie 
de  mon  pauvre  diocèse  est  livrée  aux  horreurs  de  la 
guerre  civile.  Depuis  longtemps  nos  métis  réclamaient, 
auprès  du  gouvernement,   certains  avantages  qu'on  leur 

N°  839    —  3  JUILLET   1885. 


avait  fait  espérer  lors  de  l'annexion  du  pays  au  Canada. 
On  a  trop  différé  de  leur  rendre  justice.  Ils  prétendent 
en  outre,  et  je  crois  avec  raison,  avoir  été  maltraij:és  par 
certains  agents,  sinon  mal  intentionnés,  au  moins  fort 
maladroits.  Des  meneurs,  qui  avaient  intérêt  à  la  révolte, 
en  ont  profité  pour  les  soulever.  Ces  braves  métis  ont 
été  jusqu'à  présent  très  soumis  aux  prêtres  ;  mais  les 
idées  d'émancipation  et  de  civilisation  moderne  ont  péné- 
tré chez  nous.  On  n'a  pas  osé  cependant  leur  dire  que 
nous  étions  leurs  ennemis,  mais  on  leur  a  répété  sur  tous 
lestons,  que,  tout  en  nous  restant  soumis  pour  lareligion, 
ils  pouvaient  nous  tourner  le  dos  quand  il  s'agissait  de 
politique.  Il  a  été  facile  aussi  de  soulever  les  sauvages 
qui  prétendaient  avoir  bien  des  raisons  de  se  plaindre  du 
gouvernement.  Craignant  notre  influence  auprès  d'eux, 
on  l'a  prévenue  en  représentant  le  missionnaire  comme 
vendu  au  gouvernement  et  s'entendant  avec  lui  pour 
les  rendre  malheureux.  Ces  raisonnements  ont  eu  d'au- 
tant plus  d'effet  que  la  grande  majorité  des  sauvages  de 
cette  partie  de  mon  diocèse  sont  encore  infidèles  ;  ils  onl 
cru  facilement  qne  nous  sommes  en  effet  vendus  au 
gouvernement  parce  que,  en  toutes  circonstances,  nous 
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lâchions  il'apaiscr  leurs  emportements.  Plus  d'mie  fois 
les  menaces  des  sauvages  nous  ont  été  attribuées  pai- 
certains  employés  du  gouvernement  ;  parce  que  nous 
prenions  les  intérêts  des  sauvages  et  des  métis,  on  nous 
accusait  de  les  poussera  la  révolte.  Je  ne  dirai  pas  que 
le  gouvernement  nous  a  soupçonnés  officiellement,  mois 
ses  employés  nous  ont  accusés.  Il  est  Ijien  certain  que 
nous  avons  usé  de  tout  notre  pouvoir  tant  auprès  du  gou- 
vernement (iu"auprès  des  révoltés  pour  empêcher  cette 
guerre  civile.  Le  premier  a  voulu  économiser  quelques 
milliers  de  piastres  et  il  va  en  débourser  des  millions 
sans  compter  le  sang  qui  déjà  a  été  versé  en  abondance, 
et  qui  sait  quand  cela  finira  ■.' 

Malgré  les  eftorts  que  nous  avons  faits  pour  détourner 
le  lléau,  nous  n'y  avons  pu  réussir,  au  moins  dans  une 
partie  du  diocèse  :  car,  grâce  à  Dieu,  nos  Métis  de  Saint- 
.Vlbert  et  des  environs,  ainsi  ([ue  les  sauvages,  tout  en 
Ijartageant  le  mécontentement  des  autres,  ne  les  ont  pas 
imités  dans  leur  révolte.  Dans  le  pays  révolté'  j'avais 
au  moins  treize  missions  desservies  par  onze  Pères 
Oblats  et  quelques  Frères  convers,  j'avais  en  outre  deux 
établissements  de  religieuses;  qui  sait  ce  que  tout  cela 
est  devenu  '.'  Malheureusement,  je  n'en  puis  plus  douter, 
au  moins  dfux  de  nos  Pères  ont  été  massacrés  et  je 
crains  bien  que  deux^  autres  n'aient  partagé  le  inéme 
sort.  Je  ne  doute  pas  de  la  destruction  complète  de  quatre 
établissements,  et  je  redoute  beaucoup  pour  huit  autres 
.jui  prol)ablement  n'auront  pas  été  plus  épargnés.  L«s 
Métis  et  les  chrétiens  ne  massacreraient  pas  les  mission- 
naires; mais  les  infidèles,  qui  voient  en  nous  des  bour- 
reaux vendus  au  gouvernement,  ont  montré  ce  dont  ils 
sont  capables.  Nos  églises  et  chapelles  sont  les  seuls 
grands  établissements  du  pays;  elles  servent,  parait-il,  de 
prison,  de  lieu  de  refuge  aux  révoltés,  etc.  Ces  révoltés, 
ne  pouvant  vivre  que  de  iiillage,  se  sont  emparés  de 
tous  les  animaux  domestiques  des  pays,  c'est  l'unique 
ressource  des  missions  de  celte  contrée  ;  si  les  mission- 
naires ont  pu  échapper  aux  balles  des  révoltés,  échap- 
peront-ils à  la  famine  •.'  J'ai  le  cœur  gros  de  douleur  et 
.rimiuiétude,  je  sens  que  la  main  du  bon  Dieu  s'est 
appesantie  sur  nous. 

Depuis  mon  derniir  voyage  en  Europe,  j'ai  perdu  huit 
missionnaires,  dont  six  prêtres  ou  Frères  convers,  et  un 
jeune  scolaslique.  Sur  ces  huit,  deux  seulement  sont 
morts  dans  leur  lit,  les  autres  sont  morts  geb^s,  noyés 
ou  massacrés  par  les  sauvages. 

20  mai  lfi8j. 

Je  ne  imis  plus  a\  oir  aucun  iloute  sur  la  mort  île  deux 
de  nos  Pères,  les  l'ères  Fatard  et  Marchand. 

Le  pauvre  P.  Fafard  appartenait  au  diocèse  de 
Montréal.  Il  >'ntr,i  dans  notre  congrégation  en  187'2, 
et  vécut  son  obi''dience  pour  mes  naissions  en  -1875.  Je 
l'ordonnai  prêtre  le  S  iléceml-,ro  1875  et  le  lançai  de  suite 
dans  les  missions  sauvages,  sous  la  direction  d'un  Père 


expérimenté,  il  s'est  toujours  distingué  par  son  zèle. 
Depuis  près  de  deux  ans  il  était  supérieur  d'un  district. 
Il  avait  réussi  h  se  faire  un  magnitiiiue  établissement  ; 
jiour  cela,  il  a  tra\'aillé  lui-même  comme  un  mercenaire 
afin  de  diminuer  les  dépenses. 

Le  P.  Marchand,  le  second  martyr,  est  du  diocèse  de 
Rennes.  Il  entra  dans  notre  Congrégation  en  1880.  Après 
avoir  fait  son  noviciat  en  Hollande,  il  fut  envoyé  à 
Ottawa  (Canada),  pour  y  terminer  ses  études  tliéolo- 
giques.  Je  l'ordonnai  prêtre  en  septembre  1883  et  le 
donnai  pour  compagnon  au  P.  Fafard.  Afin  d'apprendre 
plus  vile  la  langue  cri,  il  fut  chargé  de  l'école  des  pe- 
tits enfants.  11  devint  bient(')t  capable  d'être  missionnaire 
et  son  supérieur  lui  lit  bâtir  une  maison-chapelle  sur 
une  réserve  sauvage  à  huit  ou  dix  lieues  de  la  sienne.  Il 
était  à  la  tète  de  ce  nouvel  établissement  depuis  l'au- 
tomne dernier  et  il  se  trouvait  avec  son  confrère  et  supé- 
rieur lorsqu'il  a  élé  massacré.  (.)uand  les  sauvages  eurent 
consommé  leur  forfait,  ils  portèrent  les  corps  dans  la 
chapelle.  Sans  doute  déjà  le  remords  se  faisait  sentir,  la 
vue  d'un  tableau  du  Sacré-Cœur  les  épouvanta,  assure- 
t-on  ;  il  leur  semblait  que  l'image  était  animée  et  leui' 
lançait  des  regards  menai;  nts,  ils  sortirent  effrayés  et 
d'autres  mirent  le  lèu  à,  la  chapelle  sans  y  entrer.  Le 
Saint  Sacrement  devait  y  être. 

Dès  que  les  voyages  seront  possibles,  je  visiterai  mes 
missions  si  éprouvées,  j'irai  prier  et  pleurer  sur  des 
ruines,  sur  les  cendres  de  mes  pauvres  missionnaires. 
On  dit  r|u'aprcs  avoir  été  fusillés,  ils  furent  transportés 
dans  leur  maison  que  l'on  incendia  ensuite.  Je  donne 
ces  renseignements  sous  toute  réserve,  car  je  ne  suis 
sur  de  rien,  que  de  la  mort  de  cieux  Pères  et  je  regardi^ 
comme  très  probable  que  ipiatre  ont  été  massacrés. 


Lkttri:  nu  R.  P.  Fourmonh,  au  T.  R.  P.  Sui'Krieui! 
Gi':xi':r.\l  hes  Orlats. 

Saint-.\nloine,  le  11  mai  1885. 

Voilà  près  de  deux  mois  que  nous  sommes  comme 
prisonniers,  sans  pouvoir  donnerde  nouvelles  ni  à  vous, 
ni  à  Mgr  Grandin,  ni  même  à  notre  cher  supérieur, 
le  Pi.  P.  André.  Tout  le  temiis  nous  avons  été  au  milieu 
de  la  rébellion. 

Une  vingtaine  de  rebelles  obstinés,  victimes  des  pai-o- 
les  fallacieuses  du  trop  fameux  Riel,  ont  commencé  la 
guerre  parla  proclamation  du  gouvernement  provisoire, 
avec  Gabriel  Dumont  pour  président, assisté  d'un  conseil 
d'une  dou/.aine  de  métis  les  plus  âgés.  Puis  à  l'aide  de 
celte  petite  bande  armée,  il  a  réuni  de  force  à  Batoche 
(Saint-Antoine)  tous  les  autres  mélis  en  les  menaçant  de 
pillage  et  même  de  mort  s'ils  ne  prenaient  pas  eux- 
aussi  les  armes  pour  soutenir  leum  droits.  Quelques- 
uns  ont  résisté,  le  plus  gi'and  nombre  a  cédé  à  la  force. 
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Alors  Ricl  a  voulu  singer  le  Madhi  et,  tout  à  la  l'ois 
l)our  satisfaire  son  orgueil  et  se  venger  de  notre  résis- 
tance et  de  la  terrible  opposition  que  nous  lui  avons 
laite,  il  s'est  fait  sectaire,  fascinant  nos  pauvres  gens  par 
ses  trompeuses  paroles,  rejetant  le  pape  et  l'Eglise  parce 
qu'ils  condamnaient  sa  rébellion,  faisant  du  samedi 
comme  autrefois  le  jour  du  Seigneur,  renouvelant  les 
erreurs  des  anciens  et  des  nouveaux  hérétiques,  se  don- 
nant comme  le  grand  réformateur  de  la  religion,  obli- 
geant ses  gens  jour  et  nuit  à  la  prière... 

•l'ai  eu  plusieurs  disputes  publiques  avec  lui.  I^es  bons 
en  ont  été  affermis  ;  mais  beaucoup,  terrifiés  par  ses 
menaces  ou  séduits  par  ses  promesses  et  ses  airs  hypo- 
crites, ont  renoncé  à  tout  ce  (ju'il  a  voulu  pour  croire 
ses  rêveries,  le  regardant  comme  un  saint,  un  persécuté, 
et  nous  comme  des  esclaves  de  Rome,  des  gens  vendus 
au  gouvernement,  des  traîtres,  des  ennemis  de  notre 
peuple.  Il  n'y  a  pas  de  sottises  qu'il  ne  nous  ait  dites,  de 
menaces  qu'il  ne  nous  ait  faites  pour  nous  ébranler  et 
faire  de  nous  ses  premiers  apôtres. 

Sous  prétexte  de  nous  défendre,  il  nous  a  tous  réunis 
avec  nos  fidèles  religieuses  de  Saint-Laurent  ici  à  Saint- 
Antoine  de  Padoue,  oii  nous  n'avons  plus  la  permission 
de  circuler  librement  même  pour  les  besoins  du  saint 
ministère.  Il  était  défendu  h  nos  gens  de  venir  nous  visi- 
ter et  nous  demander  conseils  et  consolations. 

Que  de  terreurs,  de  dangers,  de  peines  de  tous  genres 
sont  venus  fondre  sur  nous  pendant  tout  ce  temps  1  Voilà 
le  troisième  jour  que  nous  sommes  au  milieu  de  la  ba- 
taille entre  l'armée  canadienne,  commandée  par  le  géné- 
ral Midleton,  et  nos  pauvres  gens  (|ui  se  battent  avec  un 
courage  et  une  habileté  digne  d'une  meilleure  cause.  La 
fusillade  et  la  canonnade  nous  assourdissent  sans  pour- 
lant  faire  grand  ravage.  Les  uns  el  les  autres  se  cachent 
dans  des  trous  et  des  tranchées.  Nous  n'avons  pas  plus 
d'une  vingtaine  de  tués  ou  blessés.  J'ai  été  mis  par  erreur 
au  nombre  des  premiers  et  j'ai  eu  la  surprise  de  lire, 
dans  le  Soleil  de  Vinnipeg,  l'annonce  de  ma  mort. 

Un  événement  plus  triste  el  plus  sérieux, c'est  la  bles- 
sure du  R.  P.  Moulin,  fraiipé  ce  matin  d'une  balle  égarée. 
Pav  une  assistance  visible  de  N.-D.  de  la  Miséricorde 
dont  nous  faisons  la  fête,  la  blessure  n'est  pas  grave.  J'ai 
pu,  malgré  la  fusillade  ijui  nous  entoure,  faire  entrer 
(pielques  soldats  canadiens  qui  ont  emmené  le  cher 
blessé  à  l'ambulance.  Le  général  vient  à  l'instant  de  nous 
dire  que  la  balle  est  heureusement  extraite  et  que  la 
guérison  ne  sera  pas  longue. 

ii'arinée  canadienne  a  le  dessus.  Nos  gens  se  sont  re- 
tirés en  grande  partie  sur  la  rive  opposée  delà  Saskat- 
chevan  ;  une  bande  seulement  tient  encore  dans  un  ravin 
qui  nous  avoisine,  en  sorte  que  nous  sommes  maintenant 
hors  de  danger  et  en  liberté.  J'en  profite  pour  vous  ras- 
surer par  "cette  lettre.  Les  religieuses  se  portent  bien. 


JERUSALEM 


Lue    nouvelle   mission    l'i    Hosion. 


.\oii.s  savons  tout  l'intérêt  qu'inspirent  ;i  nos  lecteurs  les  nou- 
velles (le  la  Terre  Sainte.  Aussi  nous  empressons-nous  de  publier 
la  lettre  suivante  de  M.  le  chanoine  Coderc.  Elle  fait  connaître 
les  progrés  de  la  vraie  foi  au  milieu  des  nombreuses  sectes  rivales- 
qui  se  disputent  la  possession  des  Saints  IJeux. 


Lirrrni':  nv.  M.   Coderc,    secrétaire  dk    .Mur  le   i'A- 
TRiAuciiE  Rrai;c;o. 

Jérusalem,  lii  3juia  188Ô. 

Nous  avons  enfin  reçu  une  petite  relation  de  notre- 
missionnaire  de  Jlosson  et  je  m'empresse  de  vous  la 
communiquer, selon  la  promesse  que  je  vous  faisais  dans 
ma  dernière  lettre. 

Je  vous  enverrais  cette  relation  telle  quelle;  mais 
outre  ((u'elle  est  écrite  en  langue  italio.ine,  elle  a  besoin 
d'être  complétée  par  quelques  renseignements  pour  être 
pai'faiternent  entendue  de  vos  lecteurs. 

Hosson  est  une  sous-préfecture  de  la  province  d'Aje- 
loun.  Elle  est  située  dans  une  immense  plaine  au  croise- 
ment du  30°  degré  de  longitude  avec  le  30"  de  latitude. 
(Quelle  est  la  population  musulmane  et  chrétienne  de 
cette  ville*?  Nous  ne  pouvons  le  savoir  encore,  notre  mis- 
sionnaire n'a  pu  en  faire  le  dénombrement.  Mais  une 
chose  est  certaine,  c'est  que  les  chrétiens  schismatiques 
y  sont  relativement  nombreux  et  que  par  conséquent  un 
vaste  champ  est  ouvert  en  cette  localité  au  zèle  du  mis- 
sionnaire qui  y  plante  aujourd'hui  sa  tente. 

Kopuis  plus  d'un  an,  un  groupe  de  cette  population- 
chrétienne  faisait  instance  auprès  de  Monseigneur  le 
patriarche  pour  avoir  un  prêtre  qui  lui  enseignât  la  reli- 
gion catholique.  Mais,  d'après  les  nouvelles  instructions 
de  la  Congrégation  de  la  Propagande,  Son  Excellence 
dQvait  se  borner  à  encourager  ces  bonnes  gens  dans  leur 
dessein  d'embrasser  le  catholicisme  et  les  exhorter  à 
réaliser  cet  excellent  désir  sans  changer  de  rite.  C'était 
donc  au  patriarche  grec-catholique  qu'était  dévolue 
l'évangélisation  de  cette  chrétienté.  Il  s'y  prêta  avec 
d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il  avait  lui-même  provoqué  la 
mesure  prise  par  le  Saint-Siège,  de  laquelle  il  résulte  que 
les  schismatiques  grecs  doivent, en  rentrant  dans  le  giron 
de  l'Église,  conserver  leur  rite  oriental  et  passer  scus  la 
juridiction  du  patriarche  grec  catholii[ue.  Cependant  rien 
ne  put  déterminer  les  Hossonites  à  accepter  cette  mesure; 
ni  les  exhortations  paternelles  de  Mgr  Bracco,  ni  l'habi- 
leté déployée  par  un  prêtre  grec  envoyé  par  Mgr  Grégo- 
rios-Youssef  ne  purent  amener  ces  braves  gens  à  changer 
de  résolution. 

«  Nous   voulons  être    Francs,     nous   le   serons,   oii 
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nous  restons  ce  que  nous  sommes,  a  telle  tut  toujours 
leur  immuable  réponse. 

Disons  ici  que  le  patriarche  grec  scliismatique  n"a  pas 
manqué  de  se  prévaloir  de  la  situation  pour  retenir  cette 
population  dans  le  schisme.  Une  lettre  autographe  de  Sa 
Béatitude  étant  restée  sans  résultat,  un  évéque  a  été 
envoyé  à  Hosson  porteur  des  plus  séduisantes  promesses 
comme  aussi  des  plus  terribles  menaces  et  des  plus  for- 
midables malédictions  Tout  est  tombé  dans  le  vide  et 
nos  braves  Hossonites  ont  vu  enfin  leur  persévérance 
couronnée  de  succès.  Rome  a  agréé  leur  désir  et  Mgr 
Hracco  a  i-ei.-u  l'ordre  de  leur  envoyer  le  prêtre,  objet  de 
tant  d'instances. 

Ils  sont  venus  l'attendre  à  Nazareth  et  l'ont  euniiené 
triomphants  dans  leur  ville  où  il  est  installé  avec  un 
.jeune  confrère  depuis  le  2  mai. 

La  relation  du  missionnaire  porte  la  date  du  22.  Elle 
dit  qu'à  son  arrivée,  quarante  familles  se  sont  faites 
immédiatement  inscrire  au  catalogue  des  Latins  ou 
Francs,  selon  leur  expression  favorite.  Il  a  été  étonné  de 
trouverparmi  eux  quelques  familles  grecques  catholiques 
d'origine  mêlées  avec  les  schismatiques  et  vivant  comme 
eux  parce  qu'elles  n'avaient  point  de  prêtre  de  leur  l'e- 
ligioM. 

La  chapelle  provisoire  à  peine  ouverte  s'est  remplie 
non  seulement  de  la  population  urbaine  ;  mais  aussi  de 
plusieurs  autres  chrétiens  disséminés  dans  les  villages 
environnants.  Quelques-uns  viennent  à  la  messe  d'une 
ilistance  d'une  lieue  et  d'une  lieue  et  demie.  Et  chose 
étonnante,  que  nous  n'avons  vue  dans  aucune  autre 
mission  nouvelle,  les  femmes  mêmes  et  les  jeunes  lîiles 
se  pressent  à  l'église.  Une  écolc^  de  lilles  fera  là  un  bien 
immense. 

En  attendant,  nos  missionnaires  ont  installé  l'école 
pour  les  garçons.  Elle  est  tenue  par  le  plus  jeune  des 
deux  prêtres  jusqu'à  ce  qu'on  trouve^  un  instituteur  ca- 
pable. 

Dernièrement  un  chef  de  famille  encore  scliismatique 
est  venu  trouver  le  prêtre  latin  :  c  Et  moi  aussi,  dit-il,  je 
veux  devenir  occidental  (sic).  »  Sa  famille  et  parenté  for- 
aient un  groupe  d'environ  (ÎO  âmes. 

Ces  pauvres  gens  sont  en  butte  à  toute  sorte  de  vexa- 
tions de  la  part  du  gouvernement  local  et  au  brigan- 
dage indompté  des  Bédouins  des  alentours  sans  que  le 
gouvernement  se  mette  en  peine  de  les  protéger.  Si,  avec 
l'aide  de  Dieu,  nous  pouvons  arriver  à  modérer  un  peu  le 
despotisme  du  gouvernement  et  à  mettre  quelque  borne 
au  brigandage  des  Bédouins,  tous  les  chrétiens  de  ces 
pays  viendront  se  réfugier  à  l'ombre  de  notre  drapeau. 

Cette  mission  sera  dispendieuse  assurément  :  mais  il 
y  a  tout  lieu  d'en  espérer  de  grands  fruits. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Dans  l'audience  du  '23juin,  le  Saint-Père  a  noininé  arche- 
vêque de  Dublin  MgrOuillaume  Walsh,  qui  gouvernail  l'ar- 
cliidiocèse  en  qualité  de  vicaire  capitii'.aiTe  depuis  la 
mort  de  S.  Em.  le  cardinal  Mac-Cabe. 

—  Ue2.")juin,  Sa  Sainteté  a  reçu  en  audience  particulière 
M.  l'i-angois  Giulianelli,  missionnaire  en  Chine,  revenu  de 
Pékin  pour  apporter  au  Souverain  Pontite  la  lettre  de  ré- 
ponse de  S.  M.  l'empereur  du  Céleste-Empire. 

Voici  la  traduction  de  la  lettre  officielle  du  goiivcr- 
nernent  i-hinois  à  if.  (liulianelli.  L'adi'esso  était  ainsi 
conçue  : 

Les  jii'ini'es  et.  grands  ministres  du  Conseil  des  a/jairrs  i/cs 
roijainnes  étrangers,  par  l'autorité  de  la  grande  (dynasd'e) 
Tii-chsing,  envoient  une  lettre  officielle 

Au  légat  delà  Grande  Rome,  Giulianelli, pour  être  ourerti: 
en  sa  i/résencc. 

Voici  le  contenu  do  la  lettre  : 

Notification 

Les  princes  et  grands  ministres  du  Conseil  des  affaires 
des  roganmcs  étrangers,  par  l'autorité  de  lu  grande  {dynas- 
tie), Ta-thsin(j,  notifient  :  le  vingt-troisième  jour  de  la 
deuxième  lune  (8  avril  1885),  l'illustrissime  légal  étant  venu 
en  notre  iialu.is  et  en  notre  jirésenee  crjant  remis  les  lettres 
rùijales 

De    SOUVliUAIN     l'ONTIFE    ROM.VIN, 

Ledit  Conseil,  le  vingl-cinquièmejour  de  la  deuxième  Imie 
\U)  avril),  les  a  de  son  eolé  présentées 

Au  Crand  Empereur 

Qui  a  déelarè  les  avoir  lues  avec  beaneoup  de  plaisir  et  de 
eonsolation. 

En  conséipienee  il  a  ordonné  èi  nous,  grands  minisires,  de 
faire  savoir  à  l'illustrissime  Légat  cpie,  lorsqu'il  sera  de 
retour  en  so)t  rogaume,  il  offre  des  félicitations 

Au  Souverain  Pontife. 

Celte  nolijiealion  doit  être  portée  à  l'illustrissime  Légat, 
à  cuti  elle  est  adressée,afin  (pi'il  soil parfaitement  au  courant 
de  ee  qui  a  été  fait. 

La  déclaration  ci-dessus  a  été  donnée  au  Légal  Giuha- 
nelli  de  la  Grande  Rome,  la  onzième  année  du  règne  de 
Kouang-su,  le  vingt-cinquième  jour  de  la.  deuxième  lune 
(10avriM885). 

—  Mgr  Lama/.e,  évèque  titulaire  d'Olympe  et  vicaire 
apostolique  de  l'Océanie  centrale,  a  dernièrement  adressé 
à  S.  Em.  le  car-dinal  Simeoni,  préfet  de  la  Propagande,  une 
lettre  de  la  reine  de  W'allis  (Ocêanie  centrale)  écrite  en 
langue  aveana  ;  c'est  une  protestation  contre  la  sentence  de 
la  conversion  des  biens  de  la  Propagande. 

Mgr  Lamaze  fait  précéder  celte  lettre  des  lignes  suivantes  : 
«  La  reine  de  Wallis,  bienfaitrice  providentielle  de  notre 
œuvi-e  a  appris  avec  la  peine  la  plus  vive  les  injustes  viola- 
lions  exercées  sur  les  biens  de  la  Pi-oiiagande.     ■ 
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Voici  la  IracUiflion  de  la  lettre  royale  ; 

«  Imminence, 

(  .l'ai  appris  tle  Monseigneur  lévèqae  ddlympe  dans  la  visite 
qu'il  m'a  faite  eett?  année-ci  comme  les  années  précédentes,  que 
le  gouvernement  italien  persécute  le  Souverain-Pontife  et  le  col- 
lège de  la  Propagande.  C'est  pourquoi  je  fais  cette  lettre,  comme 
nUe  que  je  fis  en  1X71  à  Pie  IX.  pour  renouveler  l'expression  de 
mon  ainonr  (ilial  pou''  l'I'lglise,  et  pour  protester  contre  ceux  c|ui 
la  persécutent. 

■  Pour  moi.  je  gouverne  mon  pays  en  m'appuyant  sur  l'Eglise 
et  je  m'en  trouve  bien,  et  mon  pays  est  heureux.  Je  suis  étonr.ée 
et  attristée  qu'on  ose  porter  une  main  sacrilège  sur  les  biens  de 
l'Kglise,  d'autant  plus  que  ce  sont  ces  biens  qui  permettaient  do 
porter  les  lumières  de  l'Évangile  dans  les  pays  encore  pa'iens. 
Sans  les  ressources  de  la  Propagation  de  la  Eoi  et  le  zèle  de  la 
sainte  Eglise,  mon  pauvre  pays  aurait-il  connu  la  religion'.'  .l'étais 
i^neore  jeune  lorsque  les  premiers  apôtres  de  l'Évangile  sont 
arrivés  ici,  et  depuis  lors  nous  n'avons  pas  encore  assez  de  res- 
sources |iour  sou'enir  nos  missionnaires. C'est  pourquoi  mon  plus 
grand  désir  serait  de  voir  cesser  cette  persécution  contre  une 
leuvre  si  utile. 

•  .Te  prie  aussi  pour  que  le  Souverain  l'ontife  Léon  .KIII  gouverne 
heureusement  pendant  de  longues  années  la  sainte  Église,  et 
que  l'Eminentissime  cardinal  c|ui  le  représente  à  la  Propagande, 
jouisse  de  toutes  les  ;  rcs)  érités  désirables. 

K  Veuillez,  Eminence,  m'obtenir  une  bénédiction  spéciale  pour 
ma  personne  et  mon  petit  pays.  Permettez-moi  aussi, en  terminanl, 
de  liaiser  avec  respect  votre  p&m-pre  sacrée  et  de  me  dire 

I'  Ile  votre  Eminence, 

«  L'bumble  fille  et  servante, 

il  Amélia  I.aviclua, 

Ilciui!  de  WiiHix. 
Wallis  '.Océanie  Centrale),  12  dé'cemhre  I88'i. 


déjà  deux  niois  qu'il  est  en  route.  Je  l'altenils  cette  semaine;  dés 
qu'Usera  de  retour,  nous  fonderons  un  nouvelle  station  à  Boroma 
dans  une  tribu  pacifique  qui  parait  bien  disposée. 

«  Il  y  a  quelques  jours,j'ai  reçu  la  députation  des  envoyés  du  roi 
Makonga  nie  demandant  d'aller  le  visiter  et  baptiser  ses  enfants. 
11  y  a  longtemps  que  j'ai  l'intention  de  me  rendre  aux  désirs  du 
prince  noir;  mais  jusqu'à  ])résent  la  guerre  qui  régnait  entre  les 
tribus  voisines  ne  m'avait  pas  permis  d'entreprendre  l'expédition. 
Cette  foisje  vais  m'en  occuper  sérieusement  et  je  pense  prochaine- 
ment me  mettre  en  route  pour  Makonga. 

«  Dans  le  courant  de  l'année  18S4,  j'ai  eu  la  consolation  de  bap- 
tiser quatre-vingts  personnes  tant  adultes  que  jeunes  enfants.  J'ai 
à  mes  frais  ime  école  de  quarante-cinq  enfants.  Mepuis  trois  mois, 
je  suis  obligé  de  recevoir  une  dizaine  de  jeunes  filles  qui  n'aVaient 
point  de  niaitresses  pour  les  enseigner;  impossible  jusqu'à  pré- 
sent de  faire  venir  des  Sœurs  dans  ces  parages.  Je  sonfl're  beau- 
coup de  cet  état  de  choses  ;  mais  je  ne  puis  que  gémir  eu  atten- 
dant des  jours  meilleurs.  Assurément  vos  bonnes  prièi'es  m'ont 
oljtenu  force  et  courage  pour  porter  la  croix;  car,  sans  une  gràei' 
spéciale  du  Sacré-Cœur,  j'aurais  été  écr.asé.  » 

Sydney.  {Ansl.'aliu).  —  Dans  le  Consistoire  qui  aura  lieu 
dans  le  courant  du  mois  de  juillet,  le  Saint-Père  élèvera  au  car- 
dinalat Mgr  Moran,  arehovèque  de  Sydney. 


PRES    DES    GRANDS    LACS 


DKUXIHJIE  PAUTIE 


LE    TANG ANYKA 

Pur  Myr  (,7/.lRB0i'V.V;£/î,  de  la  Sociéti  des  Missioivuiires  d'Mrjc 
provicaire  apostolique  dit  Tanfjmvjkti, 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Natal  ^Afriijiic'.  ~  l.e  MonlliltiUlrcord  de  Pieterniaritzburg 
nous  a|iporte  une  lielle  lettre  pastorale  de  Mgr  Joli\-et,  vicaire 
.ipostolique  de  Natal.  Ce  document,  consacré  tout  entier  à  l'Œu- 
vre de  la  Propagation  de  la  Foi,  contient  un  éloquent  appel  de 
l'évèque  oblat  en  faveur  de  notre  Association  ([u'il  désire  im- 
planter dans  le  vicariat  apostolique  de  Natal. 

Zambèze.  —  Ee  l;.  P.  Vietor-Joseiili  Courlois,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  nnssiomi.'ure  au  Zambèze,  éeril  de  Tété,  le  17 
mars  1885  : 

'  Voici  encore  une  lettre  du  pauvre  missionnaire  du  Zambèze. 
Uepuis  bientôt  cinq  mois  je  suis  accablé  de  travail.  J'ai  entrepris 
la  traduction  du  dictionnaire  portugais  en  langue  cafre  et,  le  4 
courant,  je  suis  arrivé  au  bout,  une  bagatelle  d'environ  900 
pages.  Il  ne  reste  plus  que  la  peine  d'une  seconde  lecture  et  ce 
sera  prêt  pour  l'impression.  En  ce  moment  je  m'occupe  de  traduire 
le  cafréol  en  portugais  et  je  suis  arrivé  aux  deux  tiers  de  la  be- 
sogne. Ce  travail  ingrat  m'a  coûté  bien  des  veilles  et  de  l'argent, 
obligé  de  tout  faire  par  moi-même,  n'ayant  ni  livres,  ni  documents 
écrits,  aidé  seulement  d'un  jeune  cafre  qui  connaît  un  peu  le  por- 
tugais. Enfin,  nous  aurons  bientôt  les  armes  indispensables  à 
tout  missionnaire,  c'est-à-dire  un  dictionnaire  aussi  complet  que 
II'  comportent  les  circonstances.  Je  le  ferai  suivre  d'une  gram- 
maire en  langue  cafréole. 

ic  L'œuvre  de  la  mission  marche  doucement;  jusqu'à  présent 
j'étais  resté  seul  sur  le  champ  du  combat,  et  je  me  voyais  dans 
l'impossibilité  de  donner  un  plus  grand  développement  à  l'évangé- 
lisation  des  Noirs.  Grâce  à  Dieu,  la  petite  communauté  de  Tété 
s'est  accrue;  nous  sommes  trois  Pérès  et  deux  Frères.  L'un  des 
Pères  est  allé  à  Quelimane  pour  chercher  des  provisions;  il  y  a 
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V.  Lu  poli/rimnif. 

Raisons  ingénieuses  des   sauvages    pour    sic   la  peu 

METTRE.  —Moyens  pour  les  en  détourner. 

Un  obstacle,  plus  difficile  à  vaincre  que  tous  ceux  que 
nous  venons  d'énumérer  pour,  la  vraie  conversion  de  nos 
Noirs,  c'est  la  polygami?. 

Aux  yeux  de  ces  pauvres  gens,  qui  ne  connaissent,  ni  la 
loi  de  Dieu,  ni  aucune  loi  humaine  défendant  d'avoir  plu- 
sieurs l'einmes,  la  lorlune  d'un  homme  consiste  à  s'en  pro- 
curer beaucoup,  parce  qu'à  leur  avis,  il  ne  serait  pas  facile 
de  trouver  un  meilleur  placement  de  ses  biens. 

i<  Le  mari,  en  effet,  disent-ils,  va  à  la  pêche,  fait  le  com- 
merce, se  repose  quand  il  vetit,  pendant  que  les  fc  .  mes 
donnent  à  la  famille  la  nourriture  quotidienne;  ce  son  elles 
seules,  à  peu  près,  qui  piochent  pour  planter  le  champ  de 
maïs,  de  cacaouettes,  de  sorgho,  de  patates,  de  manioc  ;  à 
elles  aussi  revient  le  soin  de  les  sarcler,  de  recueillir  les 
diverses  récoltes,  d'écraser  le  grain  pour  le  réduire  en  fa- 
rine, de  faire  cuire  la  bouillie,  etc. 

«  S'il  y  a  guerre,  assurément,  disent-ils  encore,  le  mari  est 
bien  exposé  à  perdre  ses  femmes,  car  ce  sont  les   femmes 

(1)  Voir  les  .Vissions  catholiques  du  5.  12,  -19  et  26  juin  1885. 
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surtout  qu'on  cherche  h  réduire  en  esclavage  avec  les  en- 
fants, et  c'est  là  souvent  le  seul  motif  de  la  guerre  ;  mais 
alors  tont  le  bien  qu'on  a  dans  sa  maison  se  trouve  égale- 
ment exposé  et  on  ne  peut  facilement  l'emporter,  tandis 
que  les  femmes  peuvent  luir  et  aller  se  cacher,  sans  gêner 
la  marche  des  hommes,  avantage  qu'on  n'aurait  pas  avec  du 
pe»!?(é(ivoire),  des  élofïes,  du  fil  de  cuivre  et  des  troupeaux. 

«  D'ailleurs,  en  temps  de  paix,  un  homme  n'est  guère  libre 
possesseur  de  ces  derniers  biens  ;  s'il  tue  une  chèvre,  il 
n'en  a  qu'une  petite  part,  le  reste  devant  être  partagé  entre 
ses  parents  et  ses  amis  ;  s'il  a  de  l'étofTe  ou  du  fil  de  cui- 
vre, tous  les  jours,  les  uns  ou  les  autres  viendront  lui  en 
demander  un  morceau:  ce  qui  n'arrive  pas  aussi  facilement 
pour  les  grains  récoltés  par  la  femme,  parce  que  presque 
tout  le  monde  en  a  pour  se  suffire.  » 

Tel  est  le  raisonnement  que  font  nos  sauvages  |jour  faire 
A'aloir  les  avantages  de  la  polygamie. 


Pour  détourner  l'esprit  de  nos  nègres  de  ces  motifs,  dont 
ils  s'autorisent  pour  entretenir  le  mal  qui  ronge  leur  société, 
il  suffirait,  ce  semble,  de  leur  assurer  une  protection  effi- 
cace contre  la  rapacité  des  peuplades  voisines  et  la  cupidité 
de  leurs  concitoyens,  d'amener  les  iiommes  à  prendre  l'ha- 
bitude des  travaux  des  champs,  enfin,  par-dessus  tout,  de 
leur  inspirer  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu,  par  l'exemple 
en  môme  temps  que  parla  parole. 

Bien  que,  jusqu'à  ce  jour,  depuis  notre  arrivée  auTanga- 
nyka,  la  divine  Providence  ait  permis  que  notre  prestige 
d'hommes  blancs  ait  suffi  généralement  pour  garantir  les 
peuplades,  au  milieu  desquelles  nous  sommes  installés,  des 
incursions  des  ennemis,  au  point,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  que,  principalement  pour  ce  motif,  plusieurs 
grands  chefs  recherchent  notre  amitié  ou  réclament  des 
missionnaires  pour  leurs  Ktats,  nous  ne  pouvons  cependant 
pas  espérer  humainement  qu'il  en  sera   toujours  ainsi,  et. 


AinrijuE  Ec.iUATORi.vLE.  —  Indigènes  du  Tanganyka  joiiani  au  mljao;  d'apivs  ime  photographie  (Voir  page  320). 


par  suite,  nous  ne  pouvons  promettre  à  nos  nègres  une  pro- 
tection assurée  pour  l'avenir.  Peut-être  avec  le  temps.  Dieu 
y  pourvoira-t-il  par  l'entremise  d'un  gouvernement  vrai- 
ment civilisateur,  c'est-à-dire  sincèrement  chrétien.  Pour 
■ce  qui  est  du  respect  de  la  propriété  d'autrui,  de  l'amour 
■du  travail  et  de  la  crainte  de  Dieu,  nous  avons  eu  déjà  des 
résultats  consolants,  et  nous  en  espérons  de  plus  grands 
■encore,  en  comptant  sur  la  charité  de  nos  bienfaiteurs  pour 
l'œuvre  du  rachat  des  esclaves  et  de  l'établissement  des 
villages  nègres  chrétiens.  Nous  en  avons  déjà  jeté  les 
premiers  fondements  avec  succès,  comme  on  pourra  s'en 
rendre  compte  dans  ce  qui  suit. 

VI.  ].'' orphelinat  des  petits   nègres  rachetés. 
Le  village  des  nègres  gatéchumènes.  —  Coup  d'œil 

d'ENSEMULR.  —  FOND.'^TION  DU    PREMIER  VILLAGE   NÈGRE 
CHRÉTIEN.    —     NOS     RACHETÉS   RECHERCHÉS   EN    MARIAGE 


par  les  mlles  norles  du  pays.  —  dispositions  de 
nos  petits  nègres.  —  ils  ont  peur  des  blancs.  — 
Ils  s'apprivoisent.  —  Leur  a.mour  de  l'étude. —  Leurs 
PROGRÈS.  —  Lettre  écrite  par  eux.  —  Leurs  récréa- 
tions. —  Leur  confiance  et  leur  attache.ment  pour 
LES  Pères.  —  Leur  piété.  —  Leurs  efforts  pour  la 

VERTU. 

Racheter  du  doulile  esclavage  des  hommes  et  du  démon, 
les  pauvres  petits  enfants  nègres  arrachés  par  les  impi- 
toyables traitants  à  leurs  parents  et  à  leur  pays,  fut  la  pre- 
mière œuvre  à  laquelle  s'adonnèrent,  de  tout  leur  cœur, 
nos  missionnaires,  dès  leur  arrivée  au  Tanganyka. 

I^s  élever  dans  la  connaissance  et  le  service  de  Dieu, 
les  instruire  pour  se  servir  des  plus  capables  en  temps 
opportun,  comme  auxiliaires  de  leur  mission,  les  former 
tous  au  travcil  des  champs  ou  à  un  métier  utile  dans  le 
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pays,  puis,  (luand  ils  ont  grandi,  les  marier  convenablement 
dans  des  villages,  formés  par  eux  à  peu  de  frais,  comme 
les  prémices  des  chrétientés  naissantes  sous  la  direction 
paternelle  de  leurs  sauseurs,  bien  rpie  jouissant  de  leur 
liberté,  telle  a  été,  telle  est  et  telle  sera  l'occupation  cons- 
tante des  Pères  du  Tanganylca  :  c'est  le  moyeu  par  excel- 
lence dont  ils  se  servent,  soit  pour  attirer  à  eux  et  à  leurs 
prédications  de  l'Kvangile  et  du  bon  exemple  les  adultes 
■  des  villages  environnants,  soit  pour  remédier  aussi  peu  à 
peu  à  la  plaie  hideuse  de  la  polygamie  dont  nous  avons 
parlé,  et  amener  ces  malhsureux  sauvages  à  la  vérité,  ainsi 
•qu'à  la  pratique  des  commandements  de  1  lieu  et  de  l'Eglise. 


Pour  se  rendre  compte  du  travail  d'heureuse  transforma- 
tion, qui  se  fait  sur  ces  natures  encore  neuves  mais  per- 
verties, écoutons  quelques-uns  des  détails  donnés  par  les 
missionnaires  du  Massanzé. 

«  Notre  orphelinat  de  Saint-Joseph  de  Jloulouêva,  écri- 
vait le  P.  Moinet  au  mois  d'avril  1883,  dans  ses  deux 
années  et  demi  d'existence,  a  reçu  depuis  sa  fondation, 
cent  jeunes  nègres  rachetés,  dont  dix-huit  se  sont  envolés 
au  ciel.  Parmi  ceux  qui  nous  sont  venus  d'Oujiji  ou  d'Ou- 
roundi,  nous  avons  clioisi  les  plus  grands  qui  étaient  déjà 
eapaliles  de  se  suffire  par  leur  travail,  pour  les  marier  et 
former  ainsi   notre  premier  village   nègre  catéchumène  ;  il 


Aini.,H  i;  i:ur.uoriiALh.-  r.ioupe  déjeune:.  Noirs  au  repas,  à  l'ombre  d'un  minguier;  d'après  une  photographie  prise  par  les  missiuniiaires. 


■compte  maintenant  une   quinzaine  de  familles  et  quatre 
nouveau-nés. 

«  Cette  fondation,  si  extraordinaire  pour  ce  pays,  a  pro- 
fondément touché  et  édifié  les  habitants  du  Jlassanzé,  au 
point  que  Kissamba,  frère  du  roi  défunt,  et,  à  sa  suite, 
Mengi  et  d'autres  chefs  des  villages  voisins,sont  venus  nous 
dire  que  leurs  filles  regarderaient  comme  un  honneur  d'être 
unies  en  mariage  à  nos  orphelins  ;  déjà  même  quelques 
propositions  ont  été  faites  et  nous  espérons  qu'elles  réus- 
siront :  ce  serait  un  lien  de  plus  pour  attacher  ces  petits 
chefs  et  leurs  familles  à  la  mission.  t;'est  aussi  une  preuve 
que,  même  aux  yeux  des  sauvages,  les  enfants  que  nous 
avons  rachetés  ne  sont  plus  esclaves  chez  nous,  car  il  est 
'nouï  parmi  eux  qu'un  esclave  épouse  une  fille  libre.  Enfin 


c'est  un  avantage  obtenu  pour  l'extirpation  de  la  polygamie; 
il  est  bien  entendu,  en  effet,  que  nous  posons  et  qu'on 
accepte  la  clause  de  l'unité  et  de  l'indissolubilité  du  ma- 
riage. » 

«  Pour  ce  qui  est  de  l'installation  de  ces  jeunes  ménages 
de  Noirs,  il  nous  en  a  coûté  sans  doute,  écrivait  le  P.  De- 
launay  au  R.  P.  Supérieur  général,  mais  il  ne  faut  pas  vous 
inquiéter  outre  mesure.  Ici,  ces  établissements  exigent 
lieaucoup  moins  de  dépenses  qu'en  Algérie,  parce  que,  nos 
nègres  étant  habitués  à  se  contenter  de  peu,  nous  pouvons 
les  maintenir  dans  cette  heureuse  habitude,  qui  nous  per- 
mettra, ainsi  qu'à  nos  bienfaiteurs,  de  faire  un  plus  grand 
nombre  de  familles  chrétiennes. 

«  N'ayant  pas  l'idée  du  bien-être  des  pays  civilisés,  ils  ne 
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sont  pns  loui-mentés  par  des  désirs  qu'ils  ne  pourraient, 
satisfaire  et  vivent  très  sobrement.  Le  jour  du  rtiariaue,  on 
donne  à  chacun  des  époux  quelques  métrés  d'éloITc  pour 
s'habiller  un  peu  convenablement,  on  remet  une  pioche  au 
mari,  une  autre  à  la  femme,  on  leur  assigne  un  coin  de 
terre  et  un  emplacement  dans  le  village  où  ils  se  construi- 
sent eux-mêmes  leur  modeste  demeuie,  dont  des  hranclies 
d'arbres  et  de  la  paille  font  tous  les  frais,  se  réservant  de 
bâtir  plus  tard  une  case  en  terre.  Quand  ils  ont  fait  leur 
petite  récolte  d'arachides,  de  patates,  de  maïs  et  de  sorgho, 
nous  les  occupons  à  d'autres  travaux  pour  ne  pas  les  laisser 
dans  une  dangereuse  oisiveté,  et  nous  leur  doimons  une 
rétribution  qui,  jointe  aux  produits  di'  leurs  champs,  sulhl 
pour  les  liahiller  et  les  nourrir. 

r  Poiu'  assurer  l'installation  d'un  ménage  nègre  chrétien, 
pourvoir  à  sa  subsistance,  et  faire   une  modique  réserve 
pour  la   famille  que  Dieu  lui  donnera,  la  somme  de  cinq 
cents  francs,  ce  me  semble,  pourrait  suffire.  Parmi  nos  gé- 
néreux bienfaiteurs,  il  s'en   trouvera,  j'en   suis  persuadé. 
(|ui  prendront  à  cœur  de  nous  doter  d'une  semblable  Ion- 
dation  et  d'attacher  leur  nom  à  une  de  ces  pépinières  de 
gentils  négrillons,  qui,  devenus  enfants  de  Dieu  et  parti- 
cipants de  sa  divine  lumière,  seront  un  jour  au  ciel   une 
couronne  de  gloire  pour  leurs  bienfaiteiu-s. 
Parlons  un  peu  maintenant  de  nos  plus  jeunes  rachetés. 
.(  Je  vous  ai  entretenu  déjà  bien  des  fois  de  nos  petits  né- 
grillons de  Saint-.loseph  de  .Moïdouéva,  écrivait  le  Père  Di- 
recteur de  l'orplielinat  au  H.  1'.  Supérieur  général  au  mois 
d'octobre -1882  ;  mon  affection  iiaternelle  ne  me  lait,  peut- 
être,  voir  en  eux  quêteurs  qualités  et  leurs  progrès,  mais, 
si  je  m'écoulais,  je  ne  me  fatiguerais  pas  de  faire  des  éloges 
sur  leur  conduite,  leur  bonne  volonlé  et  leur  allachenienl 
sincère  envers  leurs  sauveurs. 

ci  II  est  loin  le  temps  où  ces  pauvres  créatures  se  «-royaient 
chez  nous  à  l'engrais  pour  être  servies,  un  jour  de  fêle,  sur 
notre  table!  Il  est  loin  le  temps  où  presque  tous  redoutaient 
notre  présence,  où  plusieurs  étaient  dominés  par  la  peur 
des  hommes  blancs  !  Depuis  quelques  m.jis  siulout,  atten- 
tifs aux  leçons  de  catéchisme,  de  lecture,  d'écritiu-e.  ils  se 
rendent  aussi  avec  entrain  au  travail  des  champs,  aux  lien  res 
marquées  par  '.e  règlement;  quand  ils  en  reviennent,  ils 
n'en  sont  pas  moins  gais  et  nous  manifestent  toujours  une 
respectueuse  confiance. 

,.  En  récréation,  ils  nous  proposent  souvent  d'eux- 
mêmes  une  partie  de  leur  jeu  favori,  le  Mhd.o:  c'est  un  jeu 
de  calcul  en  usage  chez  les  nègres,  au  moyen  d'une  planche 
ayant  .'^2  cases  et  C4  petits  grains  que  l'on  distribue  dans 
les  cases  (roir  la  urai'Krc  page  :1 18).  Ce  sont  toujours  les 
Pères  qu'ils  choisissent  comme  juges  de  leurs  paris  et 
de  leurs  débals  enfantins.  Ces  jours-ci,  deux  d'entre  eux 
viennent  à  moi    en  me  disant  ; 

«  Père,  n'est-il  pas  vrai  que  les  Blancs  n'ont  pas  de  doigts 
..  aux  pieds?  »  L'autre  jour,  ils  avaient  vu  chez  le  Frère 
.lêrùme  un  pied  en  fer  n'ayant  pas  de  doigts,  et  ils  s'étaient 
llguré  que  c'était  le  pied  de  quelque  Blanc  :  c'est  sur  ce  fait 
qu'ils  se  basaient  pour  parier  que  les  hommes  lilancs  n'ont 
pas  de  doigts  aux  pieds. 

«  Dans  une  autre  circonstance,  plusieurs  vinrent  me  con- 
.suller  pour  savoir  si  .tosepli,  fils  de  .lacob,  était  bla:ic  ou 


noii--.  iiéc(^ssaircmenl  ma  réponse  ne  fut  pas  favorable  à 
CLMiN.  qui  prétendaient  contre  leurs  camarades  qu'il  était 
rinir,  mais  je  his  heureux  de  voir  comment  ils  s'enlreto- 
naienl  de  ces  questions  d'histoire  sainte  qu'ils  lisent  tous 
les  jours, et  cherchaient  à  satisfaire  leur  légitime  curiosité. 
i<  Il  laudiTiiiles  entendre  juger  les  personnages  dont  il  est 
|iarié  dans  Iciu's  livres!...  Quand  ils  choisissent  leurs  noms, 
ils  ne  s'y  trompent  pas  :  ce  sont  toujours  les  plus  gloi'ieux 
i[u'ils  prérèronf  : 

"  .Moi  je  veux  m'appeler  David  et  non  pas  Saiil,vous  dira 
Il  l'un  d'eux,  parce  que  celui-ci  n'en  a  tué  que  mille  (  t 
«  celui-là  dix  mille.  » 

«  Je  vous  donne  ces  détails  pour  mieux  vous  fau'e 
Cl  innaître  l'esprit  qui  anime  nos  enfants. 

Il  Nous  sommes  parvenus  à  leur  faire  aimer  l'élude,  et  les 
progrès  de  quelques-uns  sont  vraiment  surprenants.  Deux 
des  plus  intelligents,  mais  qui  n'ont  commencé  à  écrire  que 
l'année   dernière,  viennent  d'envoyer  au    li.  P.  tluillet  ii 
Qujiji,  une   lettre   qu'Us   ont  faite  complètement  seuls,  el 
tous  nos  enfants,  aussi  bien  que  les  adultes,  ont  été  ravis 
de  voir  arriver  une  réponse  à  celle  lettre,  el  de  l'entendre 
lire  par  ceux  auxquels  elle  était  adressée.  Nous  pouvons 
donc  donner  un  formel  démenti  à  Burton  qui  avance,  sans 
preuve  aucune,  et  proclame  bien  haut  que  le  sauvage  de 
l'Afrique  éiiualoriale  perdrait  plutôt  la  tète  i[ue  d'apprendre 
à  lire  el  à  écrire.  Nos  enfants  n'aiment  pas  moins  à  [iriei- 
el  à  s'insti'uire  de  notre  sainte  Religion  qu'à  étudier;  nous 
en  jugeons  tous  les  jours  par  leur  tenue  recueillie  à   la 
lirièi'e  et  à  l'nislruction.  Le  plus  avancé  de  tous  a  poussé  le 
zèle  jusipi'à  transcrire  sur  son  cahier  toutes  nos  prières  et 
le  catéchisme  en  Icisswahili,  afin  de  mieux  les  apprendre. 
"  .Nous  sommes  aussi  satisfaits  de  Isurs  efforts  pour  se 
coniLier  de  leurs  défauts  et  bien  se  conduire:  ces  pauvres 
eid'anls  cnlreiit  |ioui'   la   plupart  chez   nous   avec   tous  les 
vices  de  leur  sauvage  nature  déjà  développés  par  les  mau- 
vais exciufiles  dont  ils  ont  été  les  victimes  dans  leur  escla- 
vage. Ils   ignorera  ce  que  c'est  que  le  pardon  des  injures, 
la  justice,  la  retenue    de  leurs  passions  mauvaises;  s'ils 
obéissent,  c'est  plutôt  par  crainte  que  par  vertu;  mais  la 
grâce  de  Dieu,  \enant  féconder  nos  efforts,  les  transforme 
peu  à  peuet  leur  donne  ime  vie  nouvelle,  la  vie  du  chrétien 
de  N.  S.  .I.-C;. 

(I  L'autre  jour,  dans  les  jeux,  j'entendais  un  de  ces  enfants 
reprendre  son  frère  sur  le  point  de  se  laisser  aller  à  nue 
action  que  nous  avions  défendue  : 

n  Tu  ne  sais  donc  plus  que  le  Bon  Dieu  le  voit,  le  Pèi-c 
Il    nous  l'a  dit  cependant.  >: 

"  <juo  do  l'ois,  pendant  que  les  missionnaires  récitent  leur 
office,  n'cnlendons-nons  pas  quelques-uns  de  ces  enfants 
diie  à  leurs  camarades  ;  «  Les  Pères  prient, pas  de  bruit.  » 
«  Le  joMi-,  où,  ayant  fini  leur  épreuve  de  postulants,  ils  sont 
admis  simplement  au  catéchuménal,  c'est  pour  eux  un  vrai 
jour  lie  fétc  ;  que  sera-ce  quand  nous  pourrons  leur  admi- 
nistrer le  saint  baptême  rpi'ils  nous  demandent  si  souvent 
avec  lant  de  ferveur  ! 

Il  Vous  le  vojez,  l'œuvre  de  Dieu  grandit  à  Saint-Joseph 
de  Moulouéva.  Ah  !  que  n'avons-nous  assez  de  ressour- 
ces et  de  missionnaires  pour  racheter  et  élever  comme 
ceux  cpie  nous  avons  là,   ces   milliers  d'enfants  qui  sont 
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exposés  en  vente  cliaqiie  annùe  ;i  Hujiji,  ou  (|ue  même  l'oja, 
vieiil  nous  onVir!  Priez  le  Seigneur  do  mulliplier  le  noij^bre 
de  nos  charitables  bienl'aiteui's.  » 

vu.  L'eurlarage 

Sl'ECTACi  !■:  AFFHKL'X  D'UN  MARi '.M  É  D'IïSCLAVES  A  Ol.ll.ll. 

L'esclavage  se  fait  ici  en  grand  ;  on  ne  tient  aucun  compte, 
à  cet  égard,  des  prohibitions  faites  à  la  côte  orientale 
■  l'Afrique.  C'est,  sur  une  vaste  échelle,  lacljasse  et  l'asser- 
\-issement,  la  d(''gradalion  et  la  deslruclion  de  l'homme  |iar 
l'homme.  Tel  est  le  navrant  spectacle  dont  nos  missionnai- 
res du  Tanganyka  ne  sont  ipie  trop  souvent  les  témoins 
affligés  et  impuissants.  Entre  bien  d'autres  horreurs,  qui 
vous  ont  été  dé|)eintes  dans  leur  réalité  et  sous  des  traits  si 
émouvants  par  notre  illustre  l'ondateur  et  Père,  le  cardinal 
Lavigerie,  surtout  dans  sou  mémoral>lo  rapport  à  la  S.  C. 
de  la  Propagande  au  sujet  de  'a  création  de  nos  missions 
de  r.Vfrique  équatoriale,  comme  confirmation  de  ce  qui 
vous  a  été  dit  de  plus  lamentable,  voici  quelques  nouveaux 
détails  dont  le  Pore  Dromeaux  a  été  le  témoin  oculaire  dans 
jin  voyage  à  Oujiji,  après  une  de  ces  chasses  abominables 
faites  par  les  Wangouanas  au  nord  du  Lac,  dans  l'Ouroundi, 
fe  môme  où  les  vénérés  Pères  Deniaud  et  Angier,  l'année 
précédente,  étaient  tombés  victimes  de  leur  dévouement 
pour  ces  pauvres  sauvages. 

«  J'ai  été  bien  douloureusement  impressionné,  dit  ce  l'ère, 
à  la  vue  de  ces  milliers  d'esclaves  exposés  comme  une 
tnarchan4ise  à  la  convoitise  des  acheteurs.  En  jieu  de  jours, 
une  mort  prématurée  a  lait  de  grands  vides  dans  lei.rs 
rangs.  Des  femmes  assez  i'iches,  portant  encore  des  débris 
de  leur  parure,  parcourent  aujourd'hui  les  sentiers  d'Oujiji, 
traînant  de  longues  chaînes  et  faisa;'it  les  fonctions  de 
terrassiers  ou  d'aides-marons.  Plusieurs  que  j'ai  reconnues 
pour  être  venues  autrefois  à  notre  habitatiiui  de  l'Ouroundi 
nous  vendre  du  lait  ou  des  légumes,  sont  \l\.  exposées  à 
l'encan  ;  si  elles  refusent  d'obéir  aux  ordres  ijui  leur  sont 
donnés,  une  mort  instantanée  les  attend.  Ttes  enfants  sont 
massacrés  so'us  les  yeux  de  leur  mère  et  si  vous  demandez 
raison  de  ces  atrocités  à  leurs  maîtres  barbares,  ils  vous 
répondent  avec  un  diabolique  dédain  : 

«  Nous  ne  pouvons  les  vendre  !  il  restera  toujours  assez 
«  do  ces  petits  chiens  rpie  nous  ne  voulons  pas  nourrir,  et 
•I  qui,  une  fois  grands, tenteraient  de  se  venger;  puis  il  nous 
«  plaît  de  faire  de  la  peine  à  leurs  mères  en  les  égorgeant 
'1  ainsi  sous  leurs  yeux  I  » 

Peut-on  envisager  rien  de  plus  alTreux  ! 

Ah  !  quand  donc  ces  malheureux  seront-ils  mis  à  l'abri 
de  cet  infâme  trafic  dans  le  bercail  du  bon  Pasteur  sous  la 
protection  efficace  de  la  croix!  C'est  là  ne  tre  d^uvrc  de 
tous  les  jours,  c'est  l'œuvre  de  toutes  les  personnes  chari- 
tables qui  viennent  par  leurs  aumônes  à  notre  secours.  Car, 
dès  le  jour  où  nous  aurons  converti  tous  ces  peuples  à  la 
vraie  foi,  ce  hideux  esclavage  sera  aboli. 

(A  sinrcc). 
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Kl  juin.  —  Promenade  avec  l'amiral  à,  l'île  Lyia,  appe- 
lée par  les  indigènes  Yayadji  :  elle  n'a  que  quatre  villages 
et  il  s'en  faut  que  tout  son  territoire  soit  cultivé  ou  même 
cultivable.  Nous  remarquons  une  jolie  petite  rivière  assez 
considérable  pour  une  île  d'aussi  peu  d'étendue. 

Jtïjdin.  —  On  m'annonce  après  déjeuner  l'arrivée  du 
ministre  du  roi,  nommé  Rodjo  en  langue  du  pays,  et  Cluunj- 
Hnt/-Tcliou  eu  chinois.  Le  haut  personnage,  réclamé  depuis 
liuit  jours,  s'est  un  peu  fait  attendre  ;  mais  enfin  le  voilà. 
L'amiral  le  recevra  demain  ù  une  heure  de  l'après-midi. 

J7  juin.  —  Entre  midi  et  une  heure,  nous  allons,  l'aiile- 
de-camp  et  moi,  prendre  à  terre,  avec  le  canot  de  l'amiral, 
le  minisire  attendu.  Deux  autres  canots  sont  destinés  à 
recevoir  les  hommes  de  la  suite  de  Son  Excellence.  — 
Après  quelques  moments  d'attente  au  rivage,  le  person- 
nage arrive  en  assez  bel  éipiipage.  C'est  un  gros  bon- 
homme d'une  soixantaine  d'années;  il  a  une  excellente 
ligure;  il  est  beaucoup  plus  aimable  et  comrnuuicatif  que 
le  gouverneur  général  de  Choui,  avec  qui  nous  avons  été 
précédemment  en  rapport.  —  L'Amiral,  les  commandants 
des  trois  bâtiments,  un  nonilireux  état-major  et  tout 
l'équipage  de  la  frégate  étaient  sur  le  pont  en  grande 
tenue  et  en  très  bel  ordre,  quand  y  monta  le  haut  fonction- 
naire. Après  les  saluts  rl'usage,  il  est  conduit  dans  la  galerie 
de  l'amiral.  Là,  après  quelques  banales  questions  (|u'il  est 
inutile  de  rapporter,  la  diplomatie  commence  ainsi  : 

L'amiral  ('2).  —  "  Lorsque  j'étais  à  Canton,  et  que  je  trai- 
tais d'alfaires  avec  KUng,  le  commissaire  imijérial,  Son 
Excellence  me  dit  que  le  roi  de  Lirou-k'iivn  avait  écrit  à 
l'empereur  de  Chine,  au  sujet  des  ileux  hommes  qu'a  dépo- 
sés dans  ce  royaume  la  corvette  l'Alrmcnc.  Esl-il  vrai 
(ju'une  telle  lettre  ait  été  écrite  et  envoyée  en  Chine.' 

—  ..  Oui,  nous  avons  écrit  à  ce  sujet,  non  à  l'Empceur, 
mais  au  l'nit-hiiiri-ti(t/-fou  de  Fûu-trJtcnu  ;  c'était  fiotre 
devoir. 

—  «  Dans  cette  lettre,  d(jnt  j'ai  une  copie  sous  les  yeux, 
il  est  dit,  entre  autres  choses, que  Fornier-Duplan,  capitaine 
de  VAlcménc.  a  déposé  ces  deux  hommes jMtrfoi-re  siu'  votre 
territoire  :  est-il  vrai  qu'on  ait  eu  recours  à  la  violence  dans 
cette  occasion  '? 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  2i  avril,  1",  8,  22,  29  mii,  5,  12  et  2i; 
juin  1880 

(2)  Il  y  a  ceilainemenl  des  dilïérences  dans  les  termes  ;  je  n'ai  pas  asse^ 
de  mémoire  pour  me  rappeler  tout  mot  à  mot,  mais  rien  n'est  changé  pour 
le  fond.  —  Soit  cette  observation  p'iur  toute  circonstance  semblable. 
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—  «  Non,  il  n'y  a  |)Oinl  en  de  violence  .  et  jamais  nous 
n'avons  écrit  une  telle  chose  en  Clhine.  Nous  avons  clil  seu- 
lemenl  que  deux  lionimesavaienl  été  déposés  roi'tuitomenl. 
surnoire  leiriloire  parun  navire  Iraneais. 

«  —  [lepuis  que  ces  deux  hommes  sont  dans  voire 
royaume,  ont-ils  violé  en  quebiue  chose  les  lois  du  pays  V 

«  — Jamais,  nous  n'avons  eu  aucune  plainte  à  l'aire  contre 
eux. 

«  ■  Quoique  liiing  m'ait  dit  le  contraire,  je  suis  heureux 
d'apprendre  qu'il  en  soil  ainsi;  je  suis  heureux  surtout 
que  Fornier-Duplan  n'ait  point  usé  de  violence  :  car  alors 
il  nurait  formellement  agi  contre  mes  ordres. 

n  Parmi  les  plaintes  que  vous  avez  faites  eu  Chine,  se 
trouvait  celle-ci  :  qu'un  des  deux  hommes  laissés  chez  vous, 
était  un  malfaiteur  chinois,  un  homme  échappé  aux  rigueurs 
de  la  loi.  Il  est  vrai  que  précédemment  il  fut  arrêté  et  même 
fondamnô  à  nu  exil  perpétuel,  parce  qu'il  esl  de  la  reli- 
gion du  Maître  du  ciel,  et  qu'il  a  refusé  d'y  renoncer. 
Mais  celle  religion  était  celle  de  son  père  et  de  sa  mère, 
et  ce  n'est  point  un  crime  d'être  attaché  à  une  religion 
bonne  que  nous  ont  transmise  nos  parenls.  Aussi  à  peine 
arrivé  en  Chine,  ayant  appris  sou  malheur,  je  m'empressai 
de  réclamer  en  sa  faveur  auprès  du  vice-roi  de  Canton  el 
du  commissaire  impérial.  On  écrivit  à  Pékiwj,  on  révisa 
la  cause,  on  reconnut  son  innocence,  et.  rendu  à  la  liljerté, 
il  me  fut  ramené  h  Macao.  Sachez-le  bien,  Augustin  esl 
nn  homme  honorable;  il  jouit  de  mon  alVection  el  de  mon 
estime;  il  esl  digne  do  l'amitié  et  du  respect  de  tous  les 
gens  de  bien.  » 

(Trouble  profond  sur  toutes  les  figures.  L'interprète  du 
ministre  lui  redit  la  chose  en  quatre  mots;  il  en  passe  plus 
de  la  moitié.  —  J'en  préviens  l'amiral). 

—  «  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  faire;  vous  dexez  redire 
tout  ce  que  je  dis,  sans  en  omettre  un  mot.  » 

L'interprète  : 

—  Il  Quand  c'est  si  long,  je  ne  puis  pas  tout  retrnir. 

—  «  On  vous  en  dira  dorénavant  moins  long  Èi  la  fois  ; 
prenez  aussi  des  notes  si  bon  vous  semble  ;  mais  ayez  soin 
de  redire  tout  ce  que  je  dis.  » 

(On  écrit,  non  sans  peine,  le  panégyrique  d'Augustin,  et  il 
en  esl  donné  au  ministre  connaissance  complète.) 

—  «  Ah  !  jamais  nous  n'avons  rien  dit  de  semlilalTe.  » 
L'amiral  (d'un  air  peu  convaincu)  : 

.11  Je  suis  heureux  alors  que  vous  ayez  tenu  une  conduite 
aussi  sage;  car  si  vous  eussiez  livré  ccS  deux  hommes  aux 
Chinois,  el  fine,  venant  ici,  je  ne  les  eusse  point  trouvés» 
vous  auriez  été  dans  de  grandes  difficultés,  n 

L'amiral  donne  ensuite  lecture  de  la  note  suivante  qu'il  a 
préparée  à  l'avance  :  l'interprétation  s'en  fait  difficilement 
à  cause  du  mauvais  vouloir  des  interprètes  du  ministre  qui, 
feignent  de  ne  pas  comprendre  et  usent  de  toutes  leurs 
ruses,  pour  que,  de  patience  lasse,  on  laisse  la  chose  là. 

Note  de  M.  l'amiral  Cécille  (1). 

Excellence, 
1'  Comme   déjà  je  vous    lai  fuit    connaUrc,  la  nation   fr;inraise 
Il  estime  nation  puissante,  et,  comme  tout  ce  qui  est  fort,  elle  est 
«  généreuse,  parce   qu'elle  na  rien  à  craindre.  Vous  n'avez  donc 

(1  )  Je  donne  ici  cette  note  traduite  de  la  version  latine  que  j'avais  faite 
pour  Augustin;  Toriginal  n'est  plus  entre  me   mains. 


»  rien  à  redoutur  de  la  France.. le  suis  veau  ici,iu;  L-licrcli;uit  qur  lu 
«  justice  ctn'ayant  que  des  sentiments  pacili([ues.Moii  désir  estdr 
1'  necauseraucun  trouble  dans  votre  pays, do  respecter  vos  usages 
i<  et  vos  lois,  de  ne  rien  faire  enfin  qui  puisse  contrister  le  roi  du 
«  noble  royaume  et  les  grands  maudarins.Jusqu'ici  vous  ne  nous 
«  connaissez  que  très  imparfaitement,  puisque  les  relations  ([ue 
«  vous  avez  euesavcc  les  Européens  n'ont  iioint  été  trèsfréquen- 
n  tes,  et  que  vos  défiances  les  ont  rendues  difficiles.  Je  suis  venu 
Il  pour  dissiper  tous  ces  malentendus, établi;  des  relations  d'amitir 
i(  et  c'est  pourquoi  je  vous  parlerai  avec  vérité.  Je  désire  que  vous 
11  ajoutiez  foi  à  mes  iJaroles  ;  car  elles  partent  iI'iul  cœurbienveil- 
11  tant  et  sincère. 

«  Jusqu'à  présent  vous  n'avez  vu  ici  qncli\s  .\uglais,  et,  je  pense 
»  que  vous  ne  viuis  repentez  ]ioint  des  relations  que  vous  ave/. 
Il  eues  avec  eux.  Vous  leur  avez  rendu  des  services  dont,  je  \r 
Il  sais,  ils  vous  sont  recoimaissauts  ;  vous  n'aurez  point  non 
Il  |ilus  à  vous  repentir  de  vos  relations  avec  les  Français  . 
11  II  est  probable  que  viius  verrez  les  Américains  qui  foui 
11  un  grand  ennnnerce  avec  la  Cliiiie.  Vous  connaissez  aussi  les- 
11  Russes  qui  ont  uns  légation  à  l'clinni:  ipielqnes-uns  de  vos 
1'  mandarins  ont  visité  leiu'  Arcliimantirile,  en  allant  en  Chini' 
Il  payer  le  tribut.  La  France,  l'Angleterre,  la  Hussie  sont  les  trois 
11  premiers  Royaumes  de  l'Europe  ;  leurs  Empereurs  comman- 
11  dent  à  plusieurs  millions  d'hommes  ;  les  mers  .sont  couvertes  de 
Il  leiu's  vaisseau.x,et  leur  commerce  s'étend  à  toutes  les  parties  du 
11  globe.  Ces  trois  grands  peuples  sont  en  paix  ;  les  Empereurs 
Il  et  leurs  sujets  vivent  dans  la  plus  parfaite  concorde,  et  maiii- 
11  tenant  même  la  Iteuie  d'Angleterre  est  eu  Finance  auprès  de 
(1  notre  grand  Empereur,  à  qui  elle  est  venue  faire  une  visite. 
"  comme  à  sou  meilleur  ami. 

11  Jamais  peuple  ne  s'est  repenti  d'avoir  la  franco  pour  amie. 
(1  plus  d'une  fois  l'Empereur  s'est  posé  comme  intermédiaire  |)Our 
11  protéger  les  faibles  contre  les  forts.  Par  son  génie  et  le  respeci 
«  qu'il  inspire  aux  antres  rois,  il  a  pu  arrêter  des  guerres  prêtes 
«  à  éclater. 

t'  Le  système  d'isolement  dans  lequel,  comme  le  Japon  et  la 
11  Cliine,  vous  avez  vécu  jusqu'en  ces  derniers  temps  est  mauvais. 
11  L'exemple  de  la  Cliine  le  prouve  ouvertement  ;  quand  lui  est 
11  survenue  la  guerre  avec  les  Anglais,  on  l'a  vue  comme  un  homme 
Il  sans  ami,  qui  dans  le  malheur  est  réduit  à  ses  seules  ressources, 
«  qui  n'a,  de  personne,  ni  secours  ni  conseil.  Aussi  l'empire  de  la 
«  Chine  a-t-il  succombé,  nue  si  alors  l'illustre  Tao-Koaancj  avait 
11  en,  comme  maintenant,  l'Empereur  des  Fram.-ais  pour  ami,  il  est 
11  probable  que  la  guerre  n'aurait  point  éclaté,  et  que  tontes  les- 
Il  difficultés  auraient  été  résolues  par  notri'  grand  fùnpereur,  qui, 
1'  comniO  je  l'ai  déjà  dit,  est  aussi  lié  d'amitié  avec  la  reine  d'An- 
II  gleterrc. 

Il  L'empereur  des  Français  a  fait  dernièrement  un  traité  d'amitié 
11  et  de  commerce  avec  l'empereur  de  la  Chine,  four  en  venir  là 
11  il  n'a  pas  été  nécessaire  de  faire  la  guerre.  Le  traité  a  été  de 
«  part  et  d'autre  volontaire;  il  a  été  pour  l'avantage  des  deux 
11  parties  ;  il  a  été  fait  par  le  mutuel  désir  de  lier  une  amitié  éter- 
«  nelle.  D'après  ce  traité,  les  navires  de  commerce  français  peu- 
II  vent  trafiquer  dans  cinq  ports  de  la  Chine,  savoir  :  Canton, 
a  Amoy,  Fon-tchéou,  Ning-f'o  et  Chang-lfaï.(,)uant  aux  bâtiments 
■1  de  guerre,  ifs  peuvent  afler  dans  tous  les  ports  sans  exception 
"  pour  y  faire  reposer  leurs  équipages,  s'y  réparer,  acheter  des 
Il  vivres  ou  autres  choses  nécessaires.  —  Ce  qu'a  accordé  à  la 
Il  France  le  grand  empereur  de  fa  Chine,  l'iffustre  roi  de  Lieon- 
11  Kktou,  qui  n'est  ni  moins  éclairé,  ni  moins  sage,  peut  bien,  ce 
Il  me  semble,  nous  l'accorder  dans  les  ports  de  son  royaume. 

Il  L'exemple  qu'a  donné  le  grand  empereui  de  la  Chine  est  bon> 
Il  à  suivre.  C'est  par  le  commerce  que  les  royaumes  acquièrent  de 
■I  la  prépondérance,  des  richesses  et  de  la  force;  il  donne  de  l'ac- 
Il  tivité  aux  peuples,  il  répand  de  l'aisance  sur  toutes  les  classes 
Il  de  la  société;  par  le  commerce,  les  famines  deviennent  impos- 
II  sibles.  Rappelez-vous  les  temps  glorieu.x  du  roi  Cliami-Pa-tsc, 
Il  sous  le  régne  de  qui  les  royaumes  de  Foii-Koii-:an  et  de  A'i/»- 
II  zan  furent  rêunLs  à  celui  de  TcUon--.an  ;  les  jours  du  roi  Cliantj- 
«  tcliô)iri  qui  fit  tant  pour  l'industrie  et  le  commerce  de  ces  îles. 
(I  Afors  fe  noble  royaume  briffa  d'un  grand  écfat  et  jouit  d'une 
Il  prospérité  inou'ie.  Alors  vous  aviez   de  nombreuses  relations 
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.(  avec  rétranger  ;  alors  vous  aviez  un  yraiid  coiiimei'ce  avec  la 
'(  Chine,  Formose,  et  dans  le  Japon  avec  llinga,  Satsouma,  Arinia, 
.(  Amakousa  et  Ilocata.  On  dit  munie  qu'on  vit  alors  de  vos  jou- 
«  ques  en  Cocliinchine,.  en  Corde  et  jusqu'à  Malacca.  Le  commerce 
'  avait  procuré  au  noble  royaume  une  si  grande  quantité  de 
•'-  monnaie  d'argent  et  de  cuivre,  que,  dans  le  Fo-Kian  et  le  TchA- 
K  Kiainj,  elle  en  devint  rare,  et  que  les  Chinois  en  porlrroiit  des 
.<  plaintes  à  l'Empereur. 

«  Que  sont  devenus  ces  beaux  temps  du  noble  royaunu'?  Oi'i 
«  sont  allées  ces  richesses  dont  se  glorifiaient  vos  ancêtres?  Ui'i 
■T  est  aujourd'hui  la  puissance  et  la  gloire  des  anciens  rois  du 
«  noble  royaume?  Tout  cela  s'est  évanoui.  Mais  cette  gloire,  ces 
«  richesses,  ces  splendeurs  des  âges  passés  peuvent  renaître,  et 
«  c'est  par  le  commerce  que  vous  y  arriverez.  Si  vous  établissiez 
«  des  relations  intimes  avec  les  lùu'opéens,  votre  royaume  rede- 
«  viendrait,  comme  autrefois,  le  centre  du  commerce  de  la  Chine. 
(  de  Formose,  du  Japon  et  de 
^  la  Corée.  Vos  rois  repren- 
«  draient  cette  position  élevée 
a.  etcettegrande puissance  dont 
(c  ils  jouissaient  autrefois.  C'est 
«  pourquoi  je  vous  pi'opose  de 
«  faire  avec  la  France  un  traité 
((  semblable  à  celui  que  nous 
«  venons  de  conclure  avec  la 
«  Chine.  » 


fjiliii,  vers  les  si.s.  heures 
lin  soir,  la  difficile  lecture 
(le  cette  note  étant  aclicvéc, 
s\ir  la  demande  du  minisire, 
on  promet  de  la  faire  Ira- 
iluire  en  chinois  el  de  lui  en 
<lonnep-une  copie,  afin  qu'il 
puisse,  sans  crainte  de  se 
U'omper,  réi'êrer  du  tout  au 
roi.  Son  Excellence  ne  peut 
rien  décider  par  elle-même.       / 

L'Amiral  :  —  «  Quel  jour 
et  à  quelle  heure  pourrai-je 
avoir  l'homieur  de  rendre  à 
Son  Excellence  la  visite 
qu'elle  m'a  faite  '.' 

—  Cl  Je  suis  ici  dans  la  cam- 
pagne, dans  une  petite  el 
sale  maison  ;  je  prie  le  grand 
mandarin  de  se  dispenser 
de  me  rendre  ma  visite  ;  je 
ne  pourrais  le  recevoir  con- 
venablement. 

—  K  .le  sais  fort  bien  (|ue 

Son  Excellence  n'est  point  ici  dans  son  palais.  Quelle  que 
puisse  être  la  maison  où  elle  se  trouve,  j'irai  de  liés  don 
cœur,  et  je  saurai  tenir  compte  des  circonstances.  ■> 

On  insiste  de  plus  d'une  manière  pour  délonrner  l'amii'al 
de  son  projet  de  visite,  mais,  comme  il  tient  bon,  ou  finit 
par  lui  dire  qu'on  lui  fera  savoir  plus  tard  le  joui-  où  il 
pourra  être  reçu  ;  on  a  besoii}  de  faire  des  pi'éparalifs,  eb.-. 

Le  ministre,  conduit  par  l'amiral,  visita  avant  de  se  re- 
tirer la  batterie  de  la  Cléopàtrc,  beaucoup  liop  bielle  sans 
doute  à  ses  yeux.  Il  s'en  retourna  à  terre  comme  il  était 
venu;  l'aide-de-camp  el  moi,  nous  l'accompagnons  encore. 

Le  salut  de  neuf  coups  de  canon  dont  on  l'honora  :'i  son 
départ,  fut  magnifique,  grâce  ù  l'écho  des  montagnes  qui 
entourent  l'élroil  bassin  où  e<l  mouillée  la  frégate.  Le  bon- 


boiiime  n'avait  jamais  entendu  pareil  fracas  ;  mais,  loin 
d'être  eIVrayé  ou  de  paraître  l'être,  suivant  l'usage  de  ses 
honorables  compatriotes,  il  se  contentait  à  chac|uc  coup  de 
rire  en  se  bouchant  les  oreilles.  Je  vis  aussi  avec  plaisirqu'il 
écoulait  sans  morgue,  les  mots  que  çà  et  là  je  lui  adressais, 
el  qu'il  me  répondait  de  bonne  humeur.  Yoilh  qui  est  rare 
el  licau  de  la  part  d'un  grand  mandarin  I  [A  siiivrjj. 


Mgr  ïi^nace  BiUhCET,  ancien  évêiiue  de  Montréal,  archevêque  titulaire 
de  Vlartiaropolis,  né  le  MO  octibrc  179:1,  mort  le  7  juin  dernier. 


NÉCROLOGIE 

.\r(:;u  luxACE  Bourget,  ancien  évèque  de  Montukal, 

ARCHEVÊQUE  TITULAIRE    DE    MAHTIANOI'OLIS. 

Le  doyen  de  l'épiscopal  américain,  Mgr  Bourget,  est  mort 

le  7  juin  dernier,  dans  sa 
retraite  du  Saull  en  Kécol- 
let.  Nous  euqirunlons  au 
Noui'cau  Monde  de  Montréal 
les  principaux  traits  de  l'ar- 
ticle qu'il  consacre  à  l'ilUis- 
Ire  défunt  dont  le  Canada, 
pleure  la  perte. 

«  Soixante  el  treize  ans; 
trente-quatre  d'épiscopal, 
(H  cini|uante  de  sacerdoce. 
I  "est  par  ces  mots  que,  il  y  a 
douze  ans,  M.David  saluait  le 
.'■)0"i« anniversaire  de  l'ordina- 
tion lie  Mgr  Hcurget. 

«  Les  cheveux  blancs,  lis- 
ses el  soyeux  ;  les  yeux  bleu- 
pàle,  le  regard  doux  el  pla- 
cide que  donnent  la  vertu  et 
l'habitude  de  la  méditation  ; 
le  front  haut,  saillant,  tous 
les  signes  de  l'énergie  dans 
le  haut  de  la  figure,  et  de  la 
douceur  dans  la  bouche, 
dans  le  sourire  ;  le  teint  frais 
et  coloré  de  la.jeunesse;  une 
jihysionouiie  pleine  de  bien- 
veillance et  de  recueille- 
ment ;  nous  avons  tous  en- 
core présent  devant  lesyeus 
le  visage  du  bon  archevôquy 
i|ue  Dieu  vient  de  rappeler 
à  lui. 
'<  C'est  en  itl'il  (pie  commença  la  vie  publique  de 
Mgr  liourget.  Mgr  Plessis  ayant  obtenu  la  division  de  son 
vaste  diocèse,  M.  Lartigue,  prêtre  du  séminaire  de  Sain!- 
Sulpicc,  fut  nommé  évèque  auxiliaire.  Le  nouveau  prélat 
ayant  demandé  à  Mgr  Plessis  un  secrétaire,  l'évoque 
de  Québec  lui  indiqua  un  jeune  ecclésiastique  du  collège 
de  -\icolel.  «  On  le  dit  un  peu  scrupuleux,  ajoutait 
X  .^^gr  l^lessis,  mais  nul  ne  fera  mieux  votre  afïaire.  » 

»  Ce  jeune  ecclésiasli([ue  était  né,  le  .'i(J  octobre  1799, 
dans  une  concession  de  la  Poinle-Lévis,  connue  sous  le 
nom  de  «  Arlaka».  L'humble  maison  où  il  vil  le  jour  esl 
devenue  célèbre  ;  les  gens  de  l'endroit  la  montrent  avec 
orgueil  au  touriste  curieux,  en  disant  ;  «  C'est  là  qu'est  né 
«  Mgr  Bourget.  » 
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tt  Son  père,  Pierre  Bourgel,  était  à  la  tète  d'une  famille 
de  treize  enfants  ;  Ignace  était  le  onzième.  Après  avoir  été 
à  une  école  de  la  paroisse  de  Beauniont,  il  entra  au  sémi- 
naire de  Quéliec  et  fut  ordonné  prêtre  le  '29  novembre  IStiS. 

«  Le  jeune  secrétaire  fut  d'un  grand  secours  à  Mgr  Larti- 
gue  ;  son  zèle,  son  activité  et  son  dévouement, lui  gagnè- 
rent en  peu  de  temps  la  confiance  de  tous.  Aussi  lorsque, 
en  1836,  Mgr  Lartigue  fut  nommé  évèque  de  Montréal,  il  se 
hâta  de  s'adjoindre  comme  coadjuteur  celui  qui,  depuis  dix 
ans.  partageait  ses  labeurs.  Le  25  juillet  1837,  le  modeste 
enfant  de  Lévis  était  consacré  évèque  de  Telmesse,  dans  la 
nouvelle  cathédrale,  au  milieu  d'un  concours  immense  du 
peuple  et  du  clergé.  Ce  fut  un  grand  jour,  une  fête  brillante 
pour  le  diocèse. 

«  Trois  ans  plus  tard,  la  population  de  Montréal  se  pres- 
sait dans  la  même  enceinte  pour  rendre  ses  derniers  devoirs 
aux  restes  mortels  de  son  premier  évèque. 

a  Son  surcesseur  était  tout  nommé  d'avance.  Mgr  lîour- 
get  prit  possession  du  siège  épiscopal,  le  23  avril  1840. 

K  11  faudrait  bien  des  pages  pour  raconter  tous  les  bien- 
faits et  les  événements  Lilorieux  de  son  épiscopat,  la  fonda- 
lion  de  nombreuses  communautés,  de  maisons  de  charité 
et  d'éducation,  et  d'une  vingtaine  de  Sociétés,  confréries  ou 
pieuses  congrégations  ;  l'établissement  dans  le  diocèse  des 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  des  RR.  PP.  Oblats,  si 
populaires  parmi  nous  ;  des  dames  de  la  Providence,  du 
lion-Pasteur,  de  la  Miséricorde,  des  Frères  Joséphites  et  de 
St-Viateur,  des  Pères  et  Religieuses  de  Sainte-Croix  ;  l'ins- 
litut  des  Sourds-.Muels,  l'Association  des  Dames  de  Charité, 
la  Société  Sainte-Blandine,  l'Hospice  Saint-Joseph  pour  les 
prêtres  vieux  et  infirmes,  plusieurs  salles  d'asiles,  etc. 

H  II  s'est  associé  à  toutes  les  généreuses  aspirations,  ù 
tous  les  dévouements  qui  avaient  pour  but  de  développer 
les  vocations  religieuses  dans  son  diocèse. 

«  Il  a  écrit  de  trois  à  quatre  cents  mandements  et  lettres 
pastorales  dont  plusieurs  sont  fort  remarquables. 

«  En  1873,  le  vénérable  vieillard  demandait  et  obtenait  un 
coadjuteur  dans  la  personne  de  Mgr  Fabre.  Trois  ans  plus 
tard,  il  donnait  sa  démission  comme  évèque  de  Montréal, 
était  nommé  archevêque  de  Martianopolis  et  laissait  à  Mgr 
Fabre  le  soin  de  gouverner  le  diocèse. 

«  Depuis  lors  Mgr  Bourget  a  vécu  dans  sa  retraite  du 
Sault-au-Récollet,  retraite  qui  n'a  été  interrompue  que  par 
nn  voyage  de  quelques  mois  â  la  Ville  Eternelle,  en  -1881. 

H  Mgr  Bourget  laisse  après  lui  une  mémoire  impérissable 
et  vénérée  de  tous;  les  fidèles  du  diocèse  de  Montréal,  en 
particulier,  l'invoqueront  avec  une  confiance  d'autant  plus 
grande  que,  de  son  vivant  même,  ils  attachaient  à  sa  per- 
sonne la  vénération  qu'on  attribue  aux  saints.  » 


M.  BllURELLE,  DES  MISSIONS  ÉTRANGÈRES  DE  PARIS, 
MISSIONNAIRE  AU     .IaPON    MÉRIDIONAL. 

Lesjournaux  de  Nagasaki  annoncent  la  mort  tragique  d'un 
jeune  missionnaire  de  cette  ville,  U.  florentin-Auguste 
Bourelle.  Voici  en  quels  termes  le  Rising  Sun  (Soleil 
levant)  s'exprime  au  sujet  de  ce  déplorable  événement  : 

«  Nous  sommes  vivement  affligés  de  la  triste  nouvelle 
arrivée  de  Goto  à  la  mission  catholique.  Le  R.  P.  Bourelle  a 


fait  naufrage  le  10  avril  à  la  hauteur  des  îles  Goto  et  s'est 
noyé  avec  douze  chrétiens  dans  un  voyage  en  bateau  de 
Nagasaki  à  Goto.  .Vu  moment  du  départ,  le  temps  était  au 
1  leau  ;  mais,  peu  après,  un  violent  orage  s'éleva.  La  barque 
n'atteignit  passa  destination;  seulement,  le  18  avril,  le 
chapeau  du  Père  Bourelle  et  plusieurs  autres  objets  recon- 
nus pour  appartenir  au  bateau  perdu,  furent  trouvés  sur  le 
rivage  ;  le  bateau  lui-même  fut  également  trouvé;  mais 
aucune  des  personnes  qui  le  montaient  n'a  reparu. 

K  Le  missionnaire  défunt,  né  à  IlermonviUe,  diocèse  ] 
de  Reims,  était  venu  au  Japon  en  -1870.  11  n'était  âgé 
que  de  trente-huit  ans.  Bien  connu  pour  son  zèle  et  son 
urbanité,  il  se  dévouait  plus  particulièrement  à  la  classe 
pauvre  de  son  nombreux  troupeau  :  il  était  aimé  de  tous  et 
sa  perte  est  vivement  regrettée.  « 


Pour  l'Œuvre  de  li  Propafjalion  de  la  Foi. 


(ÉomoN  française) 

Mme  lie  Chazotte  it  La  Paliiii,  diocèse  d'Avignon r> 

j    C.  à  Lavaui-,  diocèse  d'Alby,  avec  demaiide  de  prières  pour  des 

grâces  spéciales .' -jO 

.M.  Di'ouhi,!,  à  l'ijon  10 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Puginier). 
Anonyme  du  diocèse  de  Luron,  plusieurs  intentions 

A  Mgr  Bracco.  patriarche  de  Jérusalem,  pour  l'église  ilu 
Sacié-Cœur  de  Bétliléem. 
Une  anonyme  du  diocèse  de  Cambrai lOn 

A  Mgr  Azariaii,  pour  l'église  Notre-Dame  d'i   Spasme, 
à  Jérusalem. 
Une  anonyme  du  diocèse  de  Cambrui ICO- 

Pour  les  missions  de  Chine  les  plus  éprouvées  (M.  Iiel- 
pech). 

Anonyme  du  diocèse  de  Sainl-Brieuc  SO 

M.  et  Mme  de  G    diocèse  de  Luion 500 

Pour   les   missions  du  Tong-King  les  plus    éprouvées 
(M.  Itelpecli). 

M.  et  Mme  de  G...  diocèse  de  Luron  SOO- 

A  Mpir  Puginier,  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 
'l'ong-King  occidental. 

Anonyme  de  Chaumont .• lO- 

M.  l'abbé  Bonjour,  à  St-Martin  d'Estreaux.  diocèse  de  Lyon lO' 

k  Mgr  Croc  pour  les  missions  du  Tong-King  méridional. 

C.  F.  il  Gand,  Belgique .      •'^0 

A  Mgr    Puginier,   pour   l'église    N.-l).    de    Lourdes,   au 
Tong-King. 
Une  abonnée  de  Paris ^^^jj^jj^^^ 1)0 

A  Mgr  Croc,  pour  M.  Ch.  Blanck,  pour  les  victimes  de  la 
lamine  au  I.aiis  Tonkinois. 
Un  abonné  de  Caen.  diocèse  de  Eayeux i 

A  >lar  Laouénan,   vicaire   apostolique   de   Pondichéry, 
pour  lamision  de  l^engy  dévastée  par  les  inondations. 
.\nonyme  de  Cbaumont,  diocèse  de  Langres 3* 

A  M.  Gabillet,  missionnaire  à  Pondichéry,  pour  la  fon- 
dation du  village  de  St-Michel  de  Gengy. 
Un  abonné  de  Caen ^ 

A  Mgr  I.avigerie,  pour  élever  une  chapelle  à  sainte  Per- 
pétue "et  sainte  Félicité. 
Un  abonné  de  Caen • ^ 

A  Mgr  Riehl,  pour  la  mission  de  Sénégambio. 

Un  abonné  de  Caen  ^ 


Pour  la  mission  du  Niger  en  souvenir  du  B.  P.  Holley. 

Q 

Un  abonné  de  Caen 

(La  suite  des  dons  prochainement.} 


Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 


Imprimerie  MOUGIN-RUSAKD,  rue  SteUa,  3,  L.T0n, 
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Ki.vi-rr:.  —  La  ville  de  Suez,  vuu  de  la  mer  à  Tebl;  d'après  un  dessin  du  li.  P.  Gallen  iV'i''  P'S^  ^i'i). 


LA  PERSÉCliTKiN  AU  TONIMvINd 


Dans  notre  numéro  tlu  ô  juin,  nous  avons  publio  lUie  lettre  de 
Mgr  Puginier,  dans  laquelle  il  nous  fait  part  de  ses  appré- 
hensions au  sujet  d'un  prêtre  indigène.  Les  craintes  du  vé- 
nérable évêque  se  sont  malheureusement  justifiées  ;  la  relation 
suivante  nous  montre  et  la  patience  de  la  victime  et  la  cruauté 
des  bourreaux. 


Lettre  de  Mgr  Pugimei!,  hks  Missions  Étrangères 
DE  Paris,  a  MM.  les  Directeurs  de  l'Œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi. 

Hà-nùi,  22  mai  1885. 

Mes  craintes  au  sujet  tlii  prêlre  indigène  arrêté  le 
lendemain  de  Pâques,  se  sont  malheureusement  réalisées; 
il  a  été  tué  d'une  manière  horrible.  Après  avoir  essayé 
de  le  faire  racheter  à  prix  d'argent,  une  fois  que  les  pré- 
liminaires de  In  paix  ont  été  connus,  j'ai  prié  le  général 
Brière  de  l'Isle,  commandant  en  chef,  d'écrire  au  man- 
darin supérieur  des  troupes  chinoises  pour  obtenir  la 
délivrance  de  notre  prisonnier.  Le  courrier  porteur  de 
la  lettre  du  général  venait  de  partir,  lorsque  je  reçus 
un  télégramme  de  Son-Tây,  par  lequel  le  Père  Richard, 
m'annonçait  brièvement  :  »   Curé  Câp  (nom  du  prêtre) 


lue  pnv  Chinois.  »  Deux  jours  après,  je  recevais  du 
mémo  Père  une  lettre  me  donnant  des  détails  sur  l'exé- 
cution. 

Après  son  arrestation,  ce  prêtre  avait  été  conduit  suc- 
cessivement dans  cinq  ou  six  forts  occupés  par  les  Chi- 
nois. Malgré  son  âge  avancé,  il  avait  soixante  ans,  et  son 
état  de  faiblesse,  car  il  avait  été  miné  par  les  fièvres  et 
les  fatigues  du  ministère  dans  une  paroisse  montagneuse 
et  malsaine  ;  malgré  cela,  dis-je,  et  ses  clieveux  blancs, 
on  lui  avait  mis  la  canguc  au  cou,  et  il  devait  la  porter 
nuil  et  jour  même  dans  ses  voyages.  On  le  conduisit  enfin 
à  un  grand  fort,  situé  à  trois  journées  de  marche  de  Hung- 
hoà,surle  fleuve  Rouge  :  c'était  là  le  quartier  général  du 
grand  chef  des  Chinois. 

Le  prêtre  avait  pu  conserver  un  petit  christ  qu'il  por- 
tait sur  sa  poitrine,  et  les  Chinois  l'ayant  aperçu,  lui  de- 
mandèrent ce  que  c'était.  Il  leur  répondit  :  «  C'est  mou 
maître  et  c'est  aussi  le  vôtre.  »  Alors,  sur  l'ordre  du  chef, 
il  fut  enterré  vivant,  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut. 
Ses  jambes  sortaient  de  terre  depuis  les  genoux,  et  on  y 
avait  attaché  un  écrileau  sur  lequel  étaient  tracés  des  ca- 
ractères chinois  dont  voici  la  traduction  :  «  C'est  ainsi  que 
seront  traités  les  sectateurs  de  la  religion  perverse.  » 
Son  corps  fut  laissé  plusieurs  jours  dans  cet  état  et  des 
personnes  qui  l'ont  vu,  ont  raconté  que  la  partie  de  ses 
jambes  qui  sortait  de  terre,  était  enflée  outre  mesure  et 
de  la  grosseur  d'un  sac. 


N*  840    —   10  JUILLET  1815. 
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Il  est  cerlain  que  le  prêtre  a  été  tiH'  par  les  Chinois  :  il 
paraît  certain  aussi  qu'il  a  été  enterré  vivant,  car  plu- 
sieurs témoins  Tont  affirmé.  Quant  aux  autres  détails,  ils 
ont  été  racontés  par  des  personnes  dignes  ai  foi,  et  je 
les  rapporte  tels  qu'on  me  les  a  donnés,  en  attendant  que 
je  puisse  interroger  des  témoins  présents  à  l'exécution. 
On  m'a  dit  aussi  qu'on  avait  voulu  faire  apostasier  le  prê- 
tre et  que,  sur  son  refus,  il  avait  été  condamné  à  mort. 
Il  ne  m'a  pas  encore  été  possible  de  vérifier  ces  faits, 
attendu  que  les  prêtres  des  paroisses  supérieures  n'ont 
pu  rentrer  à  leur  poste  à  cause  des  rebelles  qui  conti- 
nuent â  infester  le  pays  et  qui  sont  particulièrement 
ennemis  des  chrétiens. 

Avant  de  terminer  ce  récit,  je  dois  ajouter  quelques 
détails  intéressants  sur  le  prêtre  dont  je  viens  de  parler. 
Je  l'ordonnai  au  sacerdoce  le  6  janvier  187-!,  et  je  l'en- 
voyai comme  vicaire  dans  la  paroisse  dite  Dice  phong, 
qui  comprend  la  province  de  Kiong  boa  et  une  petite 
partie  de  celle  de  Son  tày.  Le  nombre  des  chrétiens  de 
cette  paroisse  est  environ  de  mil  huit  cents,  mais  ils  sont 
disséminés  dans  dix-sept  villages  très  éloignés  les  uns 
dos  autres.  Il  faut  une  hoinie  journée  de  marche  pour 
traverser  la  paroisse  du  nord  au  sud  et  autant  pour  aller 
lie  Test  à  l'ouest.  Si.K^  chrétientés  se  trouvent  enfoncées 
au  loin  dans  les  montagnes  et  on  n'y  arrive  que  [lar  des 
rhemins  peu  pratiqués  et  très  escarpés.  En  résumé  la 
paroisse  de  Dice  phong  est  très  malsaine  et  très  difficile 
à  desservir. 

Ce  prêtre  a  payé  un  dur  triiiut  à  l'acclimatement,  et, 
pendant  plus  de  quatorze  ans  qu'il  a  été  dans  sa  paroisse, 
d'abord  coi^une  vicaire  et  ensuite  comme  curé,  il  n'a  pas 
passé  de  semaine  sans  éprouver  au  moins  un  fort  accès 
de  lièvre,  et  souvent  trois  et  même  quatre. 

Il  était  un  modèle  de  dévouement  pour  assister  les 
chrétiens  moribonds.  (Jue  de  fois  on  est  allé  le  chercher 
par  un  temps  de  pluie,  alors  qu'il  avait  lui-même  la  lièvre, 
pour  des  malades  éloignés  de  sept  ou  huit  heures  de 
marche,  auprès  desquels  on  n'arrivait  que  par  de  très 
mauvais  chemins  !  Sans  se  plaindre,  sans  songer  s'il 
était  souffrant  lui-même  et  sans  considérer  la  longueur  et 
les  difficultés  de  la  n.iile,  d  se  faisait  jeter  sur  son  filet, 
et  partait  d3  nuit  par  le  mauvais  temps,  subissant  l'accès 
de  lièvre  dans  le  voyage.  Dans  .sa  vie  de  prêtre,  c'est  par 
centaines  qu'on  peut  compter  les  cas  de  dévouement  de 
ce  .genre. 

Lorsque  j'ai  appris  son  arrestation,  la  perte  d'un  prêtre 
m'était  pénible,  mais  ce  qui  m'affligeait  particulièrement, 
c'était  la  pensée  qu'il  serait  privé  à  ses  derniers  moments 
des  sacrements  de  la  Sainte  Église,  lui  qui  avait  montré 
un  si  grand  dévouement  pour  assister  les  fidèles  à  leur 
lit  de  mort.  Aussi,  lorsque  j'ai  reçu  les  renseignements 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  bien  que  je  n'aie  pas  encore  pu 
les  contrôler,  je  me  suis  réjoui  dans  la  pensée  que  le 
Seigneur,  en  sa  miséricordieuse  bonté,  lui  avait  accordé 


des  grâces  particulières  pour  le  dédommager  de  la  pri- 
vation des  derniers  secours  de  la  religion.  Lorsqu'il 
m'aura  été  possible  de  prendre  de  nouveaux  renseigne- 
ments, je  m'empresserai  devons  les  communiquer.  Eu 
attendant,  je  me  recommande  et  je  recommande  ma 
mission  si  éprouvée  à  vos  lionnes  |trières  et  h  celles  de 
vos  religieux  lecteurs. 

A  la  même  date,  Mgr  Puginier  écrit  les  lignes  suivantes  à  M.  le 
Supérieur  dn  séminaire  des  Missions  Etrangères  de  Paris,  qui  lui 
:ivait  fait  connaître  l'impatience  avec  laquelle  on  attendait  eu 
France  quelques  détails  sur  les  missionnaires  massacrés  au  Laos 
au  commencement  de  l'année  dernière; 

>•  Je  comprends  le  désir  et  l'impatience  que  l'on 
éprouve  en  France  de  recevoir  des  renseignements  sur 
les  confrères  massacrés  au  Laos.  Mais  je  n'ai  moi-même 
rien  pu  apprendre  do  nouveau.  Le  Père  Tamet  seul 
aurait  pu  nous  donner  des  détails,  et  il  a  été  tué  lui- 
même  avant  que  j'aie  pu  me  mettre  en  relation  avec 
lui.  La  seule  lettre  qu'il  m'ait  écrite,  je  l'ai  communi- 
([uée  dans  mon  rapport  sur  les  massacres.  A  diverses 
reprises,  j'ai  essayé  d'envoyer  des  personnes  au  Laos, 
mais  les  communications  sont  extrêmement  difficiles  el 
même  dangereuses.  Il  ne  m'a  pas  encore  été  possible  nnn 
plus  de  me  procurer  un  seul  objet  qui  ait  appartenu  à 
ces  chers  confrères.  La  situation  reste  toujours  telle  fjue 
je  ne  prévois  pas  le  moment  où  il  me  sera  permis  de 
laire  un  premier  envoi  de  missionnaires  pour  aller  visiter, 
ccn.soler  et  réconforter  les  catéchumènes  et  néophytes 
du  Laos  si  épi'ouvés  el  si  délaissés.  Je  voudrais  bien 
pouvoir  les  envoyer  l'hiver  prochain,  mais  il  faudra  pour 
cela  un  changement  bien  prompt  que  Dieu  seul  peut 
mener.  » 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Le  Saiiit-Pèi'e,  approuvant  une  proposition  de  la  Sacrée 
Congrégation  de  la  Propagande,  a  élevé  ù  la  dignité  épis- 
copale  JL  .Vuguste  Bonetli,  prêtre  de  la  Congrégation  de 
la  Mission  (I^azarisles),  curé  depuis  quinze  ans  de  la  pa- 
roisse de  l'Immaculée  Conception  de  Salonique.  L'église 
titulaire  deCardica  en  Tliessalie  a  été  assignée  au  nouveau 
prélat  par  bref  apostolique.  Mgr  Bonetli  se  rendra  à  Paris 
pour  recevoir  la  consécration  épiscopale  dans  la  maison 
mère  de  sa  Congrégation,  puis  il  retournera  à  Salonique  où 
i!  fixera  sa  résidence. 

--  Mgr  Moran,  archevêque  de  Sydney,  mandé  à  Home 
par  le  Saint  Père,  pour  être  élevé  au  cardinalat,  est  parti 
le  6 juin  el  arrivera  dans  la  ville  éternelle  le  13  ou  le  li  du 
mois  courant. 

—  Dans  l'audience  accordé  le  2  juillet  à  S.  Em.le  cardinal 
préfet  de  la  Propagande,  Sa  Sainteté  a  nommé  camériers 
secrets  M.\l.  Hugues  O'Kourke  et  Patrice  Mac-Daughlin, 
prêtres  de  l'archidiocèse  de  Tuam  (Irlande). 
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DEPART  DE  MISSIONNAIRES 


Dans  lu  couraiit  de  l'année  ISHi,  l'Ordre  Sérapijitiiie 
a  envoyé  aux  missions  étrangères  trente-huit  religieux. 

Aux  missions  de  Terre  Sainte,  les  PiPi.  PI'.  Jérôme, 
de  Siyeies;  Louis  Cimarelli,  deFoligno;  Jean,  de  Malte  ; 
Mictiel,  de  Cori  ;  Nicolas,  de  Monte  Vidone  ;  Augustin 
Holohan,  irlandais  ;  Thomas,  de  Cori  ;  Apollinaire  Lei- 
bert,  de  Saxe  ;  Hermann  Dreimuller,  de  Saxe  ;  et  les 
Frères  Louis,  de  Castelnuovo  :  Isidore,  de  Roscotr,  fran- 
çais ;  Franeois  Echevarria  et  Raymond  de  Villalbe, 
espagnols;  Marcart  Timpfler,  Romuald  d'Arpino,  Joseph 
d'Alexandrie  et  Prosper  de  Saint-Donat,  tyroliens. 

Aux  missions' de  Chine  :  Au  Chan-tong,  les  RR.  PP- 
Pie  de  Nettuno  et  Roch  d'Arena  ;  —  Au  Chan-si,  les 
RR.  PP.  Ilugolin  Villaret  et  Théodoric  Balat,  traneais  ; 

—  Au  Chen-si,  les  PiR.  PP.  Etienne  Rougé,  de  Beauté- 
ville,  et  Amédée  ïissot  de  La  Barre,  de  Paris  ;  —  Au 
Hou-nan  méridional,  les  RR.  PP.  Edmond  Rrediger  et 
Jean  de  Capistran  Goelte. 

.1  Constantinople,  les  RR.  PP.  Pacifique,  de  GoUe- 
pardo  ;  Odoric,  de  Gènes,  et  Simon  Wilizynski,  (lolo- 
nais  ; 

En  Albanie, les  Frères  Pascal  Menés  et  Jovite  Ravagni. 

Aux  missions  d'Amérique  :  En  Bolivie,  pour  le  col- 
lège apostolique  de  Tarata,  le  R.  P.  Ange  Grosso,  de 
Malte,  et  le  Frère  Gabriel  de  Teano  :  pour  le  collège 
apostolique  de  Tai-ija,  le  R.  P.  Zacharie  de  Saluces  et 
Térence  de  Villa  di  Rôti  :  —  Au  Chili,  pour  le  collège 
apostolique  de  Castro,  le  I*"rère  Louis  Melloni,  bolonais  ; 

—  Dans  la  République  argentine,  pour  le  collège  aposto- 
lique de  Salta,  le  R.  I^.  François-Marie,  de  Novare,  et  le 
Frère  Pierre  Papini. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Salonique.  —  Sœur  Klisabetli.  l'ille  delà  Cliarilé  ùSuluniqiie, 
nous  écrit  le  19  juin  1885. 

"  Le  jeudi  ijuin,  la  petite  église  de  Salonique  réunissait  à  la  grand' 
Messe,  une  nombreuse  assistance  de  fidèles.  On  devait  promulguer 
les  bulles  pontificales  élevant  à.  1  épiscopat,  sous  le  litre  d'évèque 
de  Cardica,  le  respectable  Mgr  Bonnetti,  leur  pasteur  et  leur  péro 
depuis  vingt-cinq  ans.  Non  seulement  les  catlioliiiues,  mais  tous 
les  cultes  et  toutes  les  nationalités  y  avaient  pris  place,  car  tous 
les  enfants  de  notre  ville,  quels  qu'ils  soient,  ont  su  toujours  avoir 
recours  au  dévouement  du  vénéré  missionnaire  ;  aussi  ont-ils  tenu 
à  honneur  de  lui  prouver  combien  ils  étaient  heureux  de  se  join- 
dre aux  catholiques  en  cette  circonstance. 

«  MM.  les  Consuls  des  différentes  nations  s'y  étaient  rendus,  à 
l'invitation  de  M.  le  Consul  de  France  ;  le  gouverneur  général  s'y 
était  fait  représenter. 

<!  Mgr  Mladenolï,  (jui  avait  été  chargé  par  le  délégué  du  Saint- 
Siège,  Mgr  r\otelli,  de  remettre  le  bref  pontifical  à  Mgr  Bonetti, 
en  a  donné  lecture  après  l'Kvangile,  l'a  traduit  ot  commenté  :  en- 


suite il  a  remercié  MM.  les  Consuls,  il  a  adressé  au  nouvel  élu 
quelques  mots  profondément  sentis,  tels  que  sait  on  dire  vni  cœur 
reconnaissant  à  un  père  affectueusement  aimé. 

«  Mgr  Mladenoff  a  remis  ensuite  le  bref  pontifical  à  Mgr  Bo- 
netti et  celui-ci  a  continué  d'offrir  le  divin  sacrifice.  Tous  les 
assistants,  turcs,  israélite.s,  grecs,  bulgares  et  protestants  sont 
restés  jusqu'à  la  fin  de  de  la  messe  dans  un  silence  et  un  ordi-o 
parfait;;. 

«  Cette  journée  demeurera  à  jamais  mémorable  chez  les  habi- 
tants de  notre  ville,  qui  désiraient  vivement  posséder  un  évêquu 
latin,  comme  l'avaient  eu  jadis  leurs  pères  dans  la  foi.  » 

Kiang-Si  méridional.  ^  Mgr  Bouger,  vicaire  apostolique 
du  Iviang-Si  méridional,  écrit  de  Ki-Ngan,  le  30  mars  1885  : 

«  ...  Nos  épreuves  ne  sont  point  encore  terminées.  M.  Lion, 
confrère  chinois,  qui  était  en  mission  chez  les  catéchumènes  de 
Yun-Sin,  à  trois  journées  de  Ki-Ngan,  vient  d'être  dépouillé  de 
tout  :  vases  sacrés,  ornements,  habits,  couvertures,  viati- 
que, etc.,  etc..  .son  catéchiste  de  même.  Les  maisons  des  néo- 
phytes chez  lesquels  il  logeait,  ont  été  démolies  par  les  ennemis 
du  nom  chrétien  ;  et  nous  voilà,  comme  tout  l'hiver  passé,  obligés 
de  subvenir  aux  nécessités  de  familles  entières.  Notre  argent 
s'en  va  tout  comme  l'eau  de  la  rivière.... 

«  Toutefois  nous  ne  perdons  point  courage,  et  nous  espérons 
que  de  bonnes  âmes,  touchées  de  notre  misère  et  de  celle  de 
nos  infortunés  chinois,  nous  aideront  à  réparer  tant  de  pertes  et 
à  relever  tant  de  ruines.  D'ailleurs,  la  persécution,  dans  les  des- 
seins du  bon  Dieu,  sert  merveilleusement  à  séparer  la  paille  du 
bon  grain.  La  plupart  des  néophytes,  après  avoir  passé  par  le 
creuset  des  souffrances,  sont  plus  forts  dans  la  foi,  et  nous 
consolent  par  leur  courageuse  persévérance;  quelques  autres, 
catéchumènes  seulement  de  nom,  retournent  eu  arrière,  et  c'est 
un  bien  pour  leurs  voisins,  qui  n'auront  plus  à  souffrir  du  contact 
de  gens,  manquant  de  vraies  convictions,  et  ne  voulant  se  sou- 
mettre qu'à  demi  aux  coumiandements  de  Dieu  et  aux  lois  de  la 
sainte  Église...  » 

Afrique  centrale.  —  Mgr  Sogaro,  vicaire  apostolique  de 
l'Afrique  centrale,  a  reçu  à  Vérone  la  dépêche  suivante  duTî.  P. 
Dominique  Vicentini,  supérieur  de  la  procure  du  Caire  : 

.\  .\10N.SEIGNELIU  SOUAKU, 

Le  Caire.  '25  juin. 
JloinDiii  arrivé  /lier  "uir   Kiiiit  l'I  san/  li  IkiHijotn.    Ohricalclrr  et 
liûssiijtioU  xoiil  II  Kl-Ohriil. 

ViCE.NTINl. 

Les  KK.  PP.  Bouuiiu,  (  Mu-walder  et  Bossignoli  sonttrois  mission- 
naires de  l'-Vfrique  centrale.  On  les  savait  tous  les  trois  dans  la 
capitale  du  Kordofan.  LeR.  P.  Louis  Bononii  a  seul  réussi  à  fran- 
chir l'immense  désert  qui  sépare  El-Obé'id  de  Dongola. 

En  nous  transmettant  cette  nouvelle,  le  IL  P.  Sembianti,  supé- 
rieur de  l'Institut  de  Vérone,  ajoute  : 

((  Peut-être  l'heureux  échappé  nous  suggèrera-t-il  un  moyen  de 
venir  en  aide  aux  missionnaires  et  aux  pauvres  So?urs  qui  lan- 
guissent depuis  trois  ans  entre  les  mains  du  Madhi.  » 

La  situation  des  infortunés  captifs  est  toujours  des  plus  lamen- 
tables. Mais  on  ne  sait  rien  de  nouveau  sur  leur  sort.  Les  rensei- 
gnements publiés  dernièrement  à  leur  sujet  sont  contradictoires. 
D'après  les  uns,  le  Mahdi  refuserait  de  les  rendre.  D'autre  part, 
le  journal  arabe  VAI:liiir  putilie  cette  lettre  que  le  Madhi  envoyait 
récemment  à  l'émir  de  Shendy  : 

«  Tu  me  dis,  lui  écrit  le  faux  Prophète,  que  la  résidence  des 
anciens  sultans  de  Shendy  a  été  détruite  et  que  les  lions  et  les 
chacals  vivent  dans  leurs  palais.  Tu  recevras  ci-joint  la  somme 
de  si.x  cents  tallaris  pour  couvrir  les  frais  de  réparation  du  palais, 
car  je  compte  y  fonder  une  meilresseli  (école  de  théologie)  pour 
250  talamiars  (étudiants  en  théologie).  Je  compte  affecter  à  cette 
institution  le  tiers  de  la  rançon  que  je  recevrai  pour  les  mission- 
naires et  les  religieuses  qui  sont  entre  mes  mains.  » 

—  Nous  apprenons  que  Mgr  So,garo  sera  élevé  prochainemenl 
à  la  dignité  épiscopale. 
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PRES    DES   GRANDS   LACS 


DEUXIEME  PAI'.TIR 


LE    TANG ANYKA 

l\u-  Mgr  Cli^RBÛ^\\lER,  d<:  la  Société  t!es  Missioiiniiires  J'Algt-r. 
provicaire  apostolique  du  Tauganylca. 


III 

Au  Massanzé 

(Suite  1) 
VU.   La  superstition  et  les  sorciers. 

(Ù'BEUVl:;    DU    POISON    ET    DU    FEU.    —  RÉSULTATS    OBTENUS 
CONTRE  CETTE  SUPERSTITION.  —  SUPERSTITIONS  AU  SUJET 

DES   Wamzimous  (esprits)  du  lac.  —  Des  plantations 

DE  BANANIERS.  —  LeS  SORCIERS,  LEUR  SINGULIER  COS- 
TUME. —  Les  WAGANG.i^^s  ou  sorciers  médecins.  —  Ins- 
truments DE  SORCELLERIE.  —  UN  SORCIER  CONFONDU. 

Aux  yeux  des  nègres,  ni  les  maladies,  ni  les  décès,  ni 
les  accidents  de  tout  genre,  ni  aucun  fait  un  peu  extraor- 
dinaiie  n'arrivent  naturellement;  en  tout  cela,  ils  croient 
voir  une  cause  secrète,  un  sort,  une  malveillance  de  la  part 
de  leurs  ennemis  et,  souvent,  ils  se  mettent  à  la  reclierclie 
du  prétendu  coupable  par  des  épreuves  terribles  dont  les 
[)lus  usuelles  sont  celles  du  poison  ou  du  feu;  pour  eux,  si 
l'accusé  est  innocent,  il  résistera  à  cette  épreuve,  sinon  il 
périra  et  ce  sera  une  preuve  irrécusable  de  sa  culpabilité. 

Il  est  difficile  de  faire  entendre  h  nos  sauvages  du  Mas- 
sanzé i]u'ils  sont,  siu"  ce  point,  dans  une  grossière  erreur, 
qui  les  expose  tous  à  des  malheurs  irréparables.  Dieu  aidant, 
nous  avons  cependant  obtenu  de  bons  résultats. 

Citons  quelques  faits.  Au  mois  de  novembre  1881,  le 
roi  vieiU  chez  nous  et  nous  demande  ce  que  nous  pensons 
d'un  conseil,  auquel  il  doit  assist';r  ce  jour-là  même;  il  nous 
expose  ainsi  l'affaire,  qui  doit  y  être  traitée:  «  Il  y  a  quel- 
ques jours,  le  chef  de  Lougomba,  village  à  une  heure  de 
Wouloucva,  a  perdu  une  de  ses  femmes,  qui,  malgré  sa  jeu- 
nesse ot  sa  forte  constitution,  est  morte  subitement,  sans 
cause  apparente.  On  cpitelle  en  même  temps  les  sorciers, 
(iVi/fljf^os)  et  les  empoisonneurs,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
peuvent  être  accusés  de  haine  contre  la  personne  défunte  : 
devant  le  conseil  i-éuni,  il  sera  distribué  aux  accusés  un 
poison  violent;  ordinairement,  c'est  du  jus  d'euphorbe.  Ceux 
qui  sont  coupables  du  crime,  dont  les  sorciers  les  accusent, 
ne  peuvent  vomir  le  poison  et  expirent  bientôt  dans  des 
souffrances  atroces;  les  innocents,  au  contraire,  rejettent 
immédiatement  le  poison.  Nous  disons  au  roi  que  tout  cela 
est  de  la  superstition  et  qu'il  fera  bien  de  ne  pas  aller  auto- 
riser de  sa  présence  le  meurtre  de  plusieurs  personnes 
innocentes.  Nous  lui  expliquons  ensuite  comment  certains 
des  accusés  plus  faibles  ou  plus  jeunes  que  les  autres  ne 
peuvent  résister  à  la  violence  du  poL^on,  comment  aussi  il 
arrive  que  les  plus  robustes  résistant  mieux  peuvent  rejeter 
le  poison  qui  produit  l'effet  d'un  vomitif  et  ont  ainsi  la  vie 

(1  )  Voir  las  .1/issions  catholiques  du  ô,  12,  19,  26  juin  et  3  juillet  1883. 


sauve.  Nous  lui  faisons  remarquer  encore  que  les  sorciers, 
dans  leur  fourberie,  administrent  souvent  une  plus  foi  te 
dose  à  telles  personnes,  objets  de  leur  malveillance, 
ou  qu'on  leur  a  signalées  et  font  ainsi  périr  ceux  qu'ils 
ont  désignés  d'avance.  Le  roi,  frappé  de  ces  explications  que 
nous  lui  donnons,  nous  dit  qu'il  n'ira  pas  assister  à  ce  con- 
seil auquel  il  est  invité. 

Voici  un  autre  cas  dans  lequel   nous  avons  encore  rem- 
porté  un   petit  avantage   contre  la  superstition.  Le  Père 
Dromeaux  venait  un  jour  d'Oujiji  avec  des  étoffes  et  du  sel 
qu'il  y  avait  achetés.  Dans  le  parcours  du  lac  à  notre  de- 
meure, quelques  charges  de   sel  disparaissent.  Ajirès  des 
recherches  faites  chez  les  hommes  (lui  nous  avaient  aidés  à   \ 
faire  le  transport,  nous  ne  pouvons  rien  trouver.  En  ce  temps  ■; 
le  roi  et  quelques  chefs  étant  venus  à  la  maison  apprennent  1 
ce  qui  vient  de  se  passer.  Furieux  en  entendant  le  récit  de 
ce  méfait,ils  tiennent  conseil;  puis,  venant  ànous,  le  roi  dil  ; 

«  Demain  sera  un  jour  de  serment,  tout  le  village  sera 
convoqué  et  il  y  aura  l'épreuve  pour  tout  le  monde;  on  appli-   '■ 
quera  à  votre  choix  à  chacun  l'épreuve  du  fer  rougi  au  feu 
ou  bien  celle  du  poison,  les  innocents  résisteront  à  répreuve, 
tandis  que  les  coupables  seront  brûlés  ou  empoisonnés.  » 

Ce  fut  l'épreuve  du  poison  qui  fut  proposée,  mais  nous 
nous  opposâmes  absolument  à  ce  qu'elle  fût  appliquée. 
Nous  primes  de  là  occasion  de  démontrer  à  ces  pauvres 
sauvages  que  ces  pratiques  étaient  bien  inutiles  pour  re- 
connaître les  vrais  coupables,  et  que  d'aillleurs  nous  préfé- 
rions perdre  noire  sel  et  ne  pas  exposer  inutilement  plu- 
sieurs personnes  à  la  mort,  d'autant  plus  que  cette  épreuve 
barbare  ne  nous  ferait  pas  retrouver  ce  ipie  nous  avions 
perdu. 

Voici  encore  une  source  de  pratirjues  superstitieuses  ijuo 
nous  avons  découverte  dans  un  voyage  sur  le  lac.  Nous 
avons  observé  que  chaque  tète  de  cap  qui  s'avance  un  peu 
en  mer,  ou  bien  un  îlot,  séparé  du  rivage  de  quelques  mè- 
tres, sont  appelés  par  les  sauvages  JIzimou.  C'est  là,  di- 
sent-ils, l'habitation  d'un  esprit  plus  ou  moins  redoutable, 
suivant  sa  puissance  et  ses  hauts  faits  que  l'on  rapporte 
comme  étant  arrivés  aux  voyageurs.  Ces  esprits  président 
à  la  mer,  accordent  aux  navigateurs  un  voyage  plus  ou 
moins  heureux, [suivant  la  valeur  des  présents  qui  leur  sont 
offerts.  Dans  le  barque  que  nous  montions,  il  y  avait  un  en- 
fant d'une  douzaine  d'années,  voyageant  pour  la  première 
fois  sur  le  lac.  Comme,  on  passant  devant  chaque  cap,  on 
lui  faisait  boire  de  l'eau  qui  lui  était  présentée  découlant 
d'une  rame,  nous  demandâmes  aux  l)ateliers  ce  que  cela 
signifiait  :  «  Ah  !  rùi)ondcnt-ils,  c'est  pmir  le  i-endre  ami_ 
des  Wamzimous.  n 

A  une  étape  de  lloulouéva  à  Oujiji,  se  trouve  un  rochei 
habité,  disent  les  nègres,  par  un  esprit  très  redoutablei 
Aucun  d'eux  ne  consentirait  à  aller  pocher  la  nuit  avecun« 
lumière  auprès  de  ce  rocher,  il  serait  irrésistiblement  atti- 
ré par  l'esprit  et  englouti  dans  l'onde,  car  il  dit  malheur  S 
qui  le  réveillera.  Quand  il  fait  jour,  il  permet  cependanl 
qu'on  approche  sa  barque  pour  prendre  du  poisson.  Al 
milieu  du  fourré  épais  qui  couvre  la  crête  du  rocher,  nous 
entendons  chanter  un  coq.  Les  nègres  nous  disent  que  C( 
coq  a  été  placé  là  par  les  voyageurs  pour  apaiser  le  MzL 
mou  et  le  rendre  favorable. 
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Nos  enfanls  commencent  à  rire  de  la  frayeur  des  indi 
gènes  et  lorsque  nous  leiu'  demandons  quel  est  l'esprit  qui 
liabite  là,  ils  nous  répondent;  «  C'est  le  démon  ([ui  cherche 
à  tromper  les  gens.  »  L'un  d'entre  eux  qui  faisait  la  traver- 
sée pour  la  première  fois  refusa  avec  indignation  la  libation 
qu'on  lui  offrait  comme  de  coutume.  "  Je  laisse  le  démon 
tromper  ceux  qui  lui  appartiennent,  dit-il  ;  pour  moi  je  prie 
Dieu  qni  est  plus  fort  que  le  dialile.  »  Enfin  voici  un  der- 
nier trait  de  superstition  que  je  puis  vous  citer,  dit  le  Père 
Moinet.  Un  chef  de  village  nous  avait  offert  des  bananiers, 
disant  qu'il  présiderait  lui-même  à  leur  plantation  sur  notre 
terrain.  Je  le  laissai  faire  tout  en  examinant  comment  il 
taisait  pratiquer  cette  plantation.  Il  commença  par  se  fixer 
sur  la  tète  le  pied  du  bananier  qu'il  voulait  planter,  puis, 
s'agenouillant  près  du  trou  préparé  d'avance,  il  fit  un  mou- 
vement de  tête.  Lui  ayant  demandé  raison  de  celte  sima- 
grée,  il  me  répondit  :  mais,  c'est  pour  que  l'arbre  apprenne 
par  là  à  ne  pas  trop  grandir  et  t[u'ainsi  les  fruits  soient 
faciles  ;i  recueillir.  Les  hommes  firent  un  signe  d'approba- 
tion avec  un  Kouelli  (c'est  la  vérité). 

i<  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  dis-je,  je  vous  ordonne  délaisser 
de  côté  cette  superstition  »  et  ils  m'obôirenl,  suivant  en  tout 
la  direction  que  je  leur  donnai  pour  continuer  la  plantation. 

Nous  faisons  ainsi  notre  possible  poui-  combaUi'c  les 
superstitions  de  nos  Noirs.  Ce  qui  paralyse  beaucoup  nos 
elforts,ce  sont  les  agissements  et  la  fourberie  des  nombreux 
sorciers  c(u'on  trouve  dans  tous  les  villages  et  qui  sont  d'au- 
tant mieux  acceptés  qu'ils  portent  le  nom  et  exercent  la 
profession  de  Wagangas  (médecins).  On  les  reconnaît  faci- 
lomenl  à  leur  calotte  en  ocoi'cc  d'arbre,  à  la  teri'c  rouge 
i|ui  enduit  tout  leur  corps,  à  une  quantité  inuonibralile  d'a- 
imdettes  suspendues  aux  bras,  au  cou,  ai'.x  jambes  et  à  un 
pinceau  qu'ils  tiennent  toujours  h  la  mai.i.  Dans  leurs  al- 
hu'es,  on  remar({ue  une  gravité  (|ui  n'est  pas  habituelle  chez 
les  nègres,  l's  font  toujours  payer  fort  cher  leurs  remèdes 
et  leurs  visites  aux  malades  et  souvent  ne  font  qu'aggraver 
leur  mal.  Alors  ceux-ci  se  contentent  d'user  de  supersti- 
tieuses habitudes,  se  couvrent  d'amulettes  cl  font  des  olVran- 
des  à  leurs  Mzimous  (esprits)  pour  les  apaiser. 

(Juand  nous  pouvons  faire  tomber  en  défaut  ces  sorciers 
et  désabuser  le  peuple  (pii  a  une  confiance  absolue  en  leurs 
sortilèges,  nous  ne  nous  en  privons  pas.  C'est  ainsi 
iprun  jour  nous  avons  démasqué  les  mensonges  de  l'un 
d'entre  eux  d'une  faron  liicn  liumiliante  pour  lui.  Il  s'agis- 
sait d'un  morceau  de  liois,  n'importe  de  quelle  forme  et  de 
quelle  qualité,  (ju'il  aurait  piréparé  d'avance  au  moyen  de 
quelques  simagrées,  de  quelques  ésocations  cl  d'une  petite 
corne  de  chèvre,  contenant  des  poils,  du  cuir,  de  la  viande, 
un  petit  os  du  même  animal,  le  tout  haché  et  mêlé  avec  de 
la  terre  rouge,  non  pDint  parles  gens  delà  tribu,  mais  par 
les  Wabembés  nos  voisins.  Ce  bois  ainsi  préparé  devait 
être  si  puissant  que  six  hommes  des  plus  forts  ne  pour- 
raient l'empêcher  de  s'agiter  à  son  commandement;  si 
intelligent,  qu'il  connaîtrait  au  milieu  d'une  foule  nom- 
breuse un  assassin,  un  empoisonneur,  le  poursuivrait,  le 
terrasserait  comme  il  l'avait  fait  tant  de  fois  en  présence 
de  plusieurs  assistants  qui  étaient  là.  En  ce  moment 
il  voulait,  disait-il,  découvrir  et  confondre  un  voleur 
qui  se  trouvait  parmi  les   gens   de   noire  maison.    Déjà   le 


morceau  de  bois  magique  se  mettait  eu  niouvenient  et 
grâce  à  l'Iiabileté  de  l'opérateur  allait  frapper  un  de  nos 
ouvriers,  lorsque  s'apercevant  de  la  supercherie,  l'un  d'en- 
tre nous  s'avance,  prend  le  bois  en  question,  le  met  sous 
le  bras  et  défie  le  Mganga  (sorcier)  de  le  faire  encore  ma- 
nœuvrer; puis  il  l'ait  remarquer  comment  s'y  prenait  notre 
homme  de  concert  avec  un  de  ses  compères  pour  tromper 
le  piiblicaux  dépens  d'un  innocent. Notre  ouvrier  ainsi  réha- 
bilité et  délivré  du  mauvais  parti  qu'on  lui  aurait  fait  sans 
notre  intervention,  ne  ménagea  pasle  sorcier  qui,  avec 
complice,  s'esquiva  au  milieu  des  rires  des  assistants. 

IX.  —  Ij'aclion  du  déivou. 

IlEIX  rOSSÉDÉS.  —    (;:rOV.\NCE  des  NÈGnES    ET  DES  AU.\DKS 
A    LA    POSSESSION.   —    ;V(OYEiN'S    EMPLOYÉS. 

Le  dernier  obstacle  que  nous  avons  signalé  comme  nui 
sible  à  l'efficacité  de  notre  ministère  apostolique  au  Tanga- 
nyka,  c'est  l'action  du  malin  esprit,  non  seulement  sur  les 
âmes  de  nos  infidèles  qu'il  tient  asservies,  mais  quelquefois 
même  sur  les  corps.  En  1882,  il  s'est  produit  ici,  dans  notre 
maison  de  Mouloucva,  des  faits  inusités,  chez  deux  de  nos 
rachetés,  qui  nous  ont  portés  à  croire  que  ces  pauvres 
enfants  étaient  tourmentés  par  le  démon.  D'abord  c'est  une 
femme  récemment  rachetée  et  mariée  à  un  de  nos  jeunes 
gens;  un  jour,  elle  est  violemment  secouée,  profère  des  pa- 
roles exlravapantes.  veut  s'enfuir;  elle  ne  paraît  plus  savoir 
ce  qu'elle  dit,  sinon  ((u'elle  est  possédée  par  l'esprit. 

(juand  elle  retrouve  un  peu  de  calme,  elle  nous  répond  : 

«  Dwuna  (Père),  j'ai  un  esprit,  il  a  fait  mourir  masrpur; 
mon  père  et  ma  mère  ont  rejeté  sur  moi  cet  esprit  mauvais 
et  après  sont  allés  me  vendre  aux  Blancs.  Oh!  que  je  soulTre! 
par  moment  je  suis  saisie  à  la  gorge  et  je  suis  étouliée.  » 

L'autre  lail  s'est  produit  sur  un  homme  marié.  Un  soir, 
sans  rien  dire  à  personne,  il  quitte  secrètement  sa  maison, 
il  va  se  CMiicher  dans  l'herbe;  le  lendemain,  non  plus  que 
les  jours  suivants, il  ne  revient  pas  ;  il  va  de  côté  et  d'autre, 
passe  dans  les  cases  qu'il  rencontre,  prend  la  nourriture 
qui  lui  tombe  sous  la  main  sans  rien  dire  et  sans  que  per- 
sonne songe  à  l'inquiéter.  Ces  malades  sont  supportés,  en 
ell'et,  par  les  sauvages,  tant  qu'ils  ne  cherchent  pas  à  faire 
de  mal;  mais  quand  on  s'aperçoit  qu'ils  veulent  faire  tort 
aux  gens  du  pays,  ils  sont  traqués  et  jetés  dans  le  lac. 

Notre  homme,  que  nous  avions  cheiché  sans  pouvoir  le 
trouver,  revint  de  lui-même  à  la  maison  après  trois  jours 
d'absence  et  reprit  ses  occupations  comme  auparavant. 

Les  .Vrabes  eux-mêmes  croient  à  la  réalité  de  ces  posses- 
sions; pour  chasser  le  démon,  ils  emploient,  les  moyens  en 
usage  dans  le  pays.  Le  principal  est  de  frapper  du  tamtionr 
et  de  danser  jusqu'à  ce  que  l'espril  ait  dispara. 

Plus  taid,  nous  pourrons  avoir  des  éclaircissements  plus 
satisfaisants  sur  cette  question;  mais  nous  ne  trouvons 
rien  d'étonnant  à  ce  que  le  démon,  dont  nous  combattons 
ja  puissance,  se  venge  visiblement  en  mettant  la  main  sur 
un  de  nos  enfants  rachetés,  comme  il  le  fait  sur  d'autres 
personnes.  Un  jour  viendra  où  il  sera  vaincu  comme  dans 
les  autres  contrées  régénérées  parla  miséricorde  divine. 

(.1  suivrrj. 
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LE  PREMIER  MISSIONNAIRE    DU    JAPON 
AU    XIX™"    SIÈCLE 

Par  .1f;/>-  FORCAUE,   ai\-hevr,jii,i   ifAix. 


Arrivée  de  l'escadre  fraxçmsk.  —  L'.Vmir.vl  Cécili.i:.  — XÈno- 

CtATIONS  AVEC.  LE  JIINISTRE  DU  ROI.  —  M.  LE  TURDU  s'iX^^TALLE 
A  TUMAI.  —  UX  DINER  DIPLOMATinrE.  —  HxiirU-îtOX  DANS  l.E 
VOISINAGE    DE  PORT  MeLVILLE. 

(Suite  1) 

ISjaln. —  Vers  quatre  lieures  du  l'aprùs-iiiidi.  ;iu  mo- 
ment où  l'amiral,  le  commandant  et  moi,  en  vue  de  laii-e 
une  promenade,  nous  allions  pousser  de  bord,  arrive  dans 
deux  mauvaises  pirogues  accouplées  ensemble,  nn  lioniict 
jaune,  envoyé  par  le  minis- 
tre. Il  médit  qu'il  est  chargé 
par  Son  Excellence  île  prier 
l'Amiral  de  vouloir  liien  ve- 
nir, demain  à  midi,  accepter 
du  thé  et  queliiues  gâteaux, 
en  faisant  la  visite  qu'il  dé- 
sire rendre.  11  prie  en  môme 
temps  qu'on  veuille  liien  ve- 
voyer  du  bord  deux  tables 
«t  des  cliaiseSjVU  que,  dans 
ce  pays  perdu,  il  serait  im- 
possible de  s'en  procurer  au- 
trement. La  chose  lui  est 
promise. 

—  «  Lés  co  m  m  a  n  d  a  n  t  s 
sont-ils  invités  ■?» 

Le  bonnet  jaune  : 

—  «  A  la  volonté  du  grand 
mandarin;  il  amènera  qui  i! 
voudra.  » 

Nous  allons  faire  uns  nou- 
velleexcursion surl'île  Yaga. 
4ji.Dans  cette  promenade  où 
nous  n'étions  pas  suivis, 
nous  rencontrâmes  nn  Iwn- 
homnie  d'une  s  o  i  xa  n  t  a  i  n  e 
d'années  avec  qui  j'engageai 
la  conversation.  Après  quel- 
ques dires  sans  importance, 

il  nous  quitta,  mais  nous  le  retrouvâmes  jjientùt  à  la  porte 
de  sa  chaumière  avec  son  vieux  père  âgé  de  quatre-vingts 
ans  et  ses  deux  fils.  Pendant  que  l'amiral  allumait  son 
cigare  au  feu  qu'on  s'était  empressé  de  lui  apporter,  je  re- 
pris sans  peine  le  discours. Ces  bonnes  gens  qui  paraissaient 
enchantés  de  m'entendre  parler  leur  langue,  conversaient 
avec  autant  de  confiance  que  de  simplicité.  Nous  les  quit- 
tâmes en  nous  disant:  «  Si  l'on  élaitlibre  ici,  les  choses  ne 
larderaient  pas  à  bien  aller.  »  C'est  ma  conviction. 

■ifljinn.  —  A  midi  moins  un  quart,  l'amiral,  suivi  des 
commandants  et  d'une  partie  de  l'état-major  des  trois  bâti, 
ments,  se  rend  en  grande  tenue  au  village  de  Chimn-OiiH- 

(4)  Voir  les  JfisiiOîis  catholiques  du  24  avril,  1",  8,  22,  29  mii,  5, 12  et  26 
juin  et  3  juillet. 


Japon.  —  Dame  japonaise  de  la  cour  du  Mikado  ;  d'aorès  une  pliologiapliie. 


ilnj  (Bas-Ountiiig)  près  duquel  la  frégate  est  mouillée. 
Deux  petits  mandarins  à  Ijonnet  jaune  viennent  en  manière 
de  guide  lui  olTrir  leurs  services  au  rivage,  où  l'attendait 
déjà  une  compagnie  de  ses  matelots.  On  se  met  en  route, 
fifies  et  Irompetles'en  avant,  tambours  battants,  enseigne 
déployée,  et,  après  environ  vingt  minutesd'iine  marche  so- 
lennelle par-un  joli  petit  chemin  coupé  dans  les  montagnes, 
nous  arrivonsau  bourg  deO;/-OHHii(t;/(Haut-Ounting),  où  se 
trouve  la  maison  qui  sert  actuellement  de  quartier-général 
au  ministre  de  Chou'i.  Le  gouverneur  de  Fou-Kou-zan  en 
bonnet  violet  était  à  la  porte;  le  grand  mandarin  posait 
dans  la  cour  pour  la  réception  (1). 

Le  palais  improvisé,  quoique  couvert  de  chaume,  n'est 
pas  trop  mal  an  dedans;  la  salle  du  moins  oi'i  nous  fûmes 
reçus,  était  assez  grande,  propre  et  hien  aérée.  Une  table 
d'acajou  apportée  du  bord  était  placée  pour  l'amiral  sculsm 

lieu  le  jjlus  lionorable,  et  il 
fallut  auprès  du  ministre  de 
grandes instancespour  la  lui 
faire  partager.  Je  me  plaçai 
au  bout  de  celte  table,  à  la 
gauche  de  l'amiral,  pour  lui 
servir  d'interprète;  l'état- 
majors'inslalla  commeil  put, 
k  une  longue  table  de  bois 
l)lanc.  Le  gouverneur  violet 
avait  disparu.  11  n'y  avait  là 
que  cinq  ou  six  petits  man- 
darins, parmi  lesquels  les  fa- 
meux Allia  et  Ohouma  qui 
s'aplatirent  contre  la  cloison 
et  restèrent  surleursjambes. 
Après  la  présentation  des 
cartes  de  visite,  les  compli- 
ments d'usage  et  tout  ce  qui 
s'ensuit,  on  servit  le  dîner. 
Il  n'était  ni  compliiiué,  ni 
brillant  :  quelques  bouchées 
de  [porc  ou  de  poisson  et 
quelques  mauvais  gâteaux, 
le  tout  empilé  dans  d'assez 
vilaines  assiettes,  en  firent 
tous  les  frais  ;  en  revanche, 
le  thé  était  bon,  et  le  saki 
(vin  de  riz)  pas  mauvais.  On 
aime  toujours  ici  à  affecter  la 
jiauvrelé  et,  pour  être  juste,  il  faut  avouer  aussi  que  le  lieu 
et  les  circonstances  ne  permettaient  guère  de  mieux  faire. 
Bientôt  notre  bon  amiral  entame  ainsi  la  conversa- 
tion : 

(1)  La  seu.'e  soutane  que  j'eusse  alors  en  ma  possession  étant  tout  à  fait 
hors  de  service,  on  avait  voulu  me  costumer  pour  lî  circonstance  d'une 
façon  un  peu  plus  brillante.  Le  commandant  Rigault  de  Genouilly  m'avait 
prèle  à  cet  elïet  un  de  ses  pantalons^  et  l'amiral,  un  habit  bourgeois  bleu 
de  ciel,  à  boutons  dorés  et  ciselés,  qu'il  avait  fait  confectionner,  une  ving- 
taine d'années  auparavant,  pour  aller  dans  le  monde,  sous  la  Restauration. 
On  m'avait  de  plus  couronné  d'un  chapeau  à  claque  d'officier.  J'en  étais 
devenu  une  caricature  à  fiire  pâmer  de  rire  toute  figure  française.  Mais 
l'habit  et  le  pantalon  dépassant  tellement  ma  taille  que  j'avais  dû  retrousser 
les  manches  de  Tun  jusqu'au  coude  et  les  jambes  de  rautre  jusqu'au  mollet, 
cela  me  \  alut  un  rare  succès  auprès  des  gens  du  pays.  Ils  disaient  de  moi  : 
«  C'est  bien  lui  qui  est  le  plus  grand  seigneur;  il  n'épargne  pas  l'étoffe 
comme  les  autres.  » 
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—  «  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  n'avez  reçu  des  nou- 
velles de  Chine  ? 

—  «  L'an  dernier,  à  la  cinquième  lune,  nos  navires  sont 
revenus  ;  depuis  lors  nous  n'avons  eu  aucune  nouvelle. 

—  «  Vos  navires,  en  revenant,  l'an  dernier,  vous  ont-ils 
parlé  des  décrets  que  l'empereur  de  la  Chine  venait  alors 
de  publier  en  faveur  des  chrétiens  '.' 

—  «Nous  n'avons  rien  ouïdireàcosujet.(Or,  M.  LîetteUieim 
a  apporté  ces  décrets,  et,  sans  doule,  les  n  déj;'i  prrsentés). 

—  c<  Je  l'admire,  car  c'est  un  événement  qui  a  eu  du  re- 
tentissement en  Chine,  qui  y  a  été,  pour  tous  les  clirétiens, 
le  sujet  d'une  grande  joie.  Mais  enfin,  je  puis  vous  taire 
voir  ces  décrets,  et  les  voici.  » 

On  présente  les  trois  dé- 
crets. Ania,  Okouma  et  les 
autres  mandarins  se  mettent 
à  les  lire  immédiatement. 
On  leur  permet  de  les  garder 
quelque  temps  et  d'en  pren- 
dre copie.  —  L'ofïre  est  ac- 
ceptée. —  A  quelque  temps 
■de  là,  l'amiral  reprit  : 

—  «  On  s'occupe  actuelle- 
ment à  traduire  en  chinois 
ma  communication  d'avant- 
hier  ;  dès  que  cette  traduc- 
tion sera  terminée,  elle  sera 
remise  à  Son  Excellence', 
afin  qu'elle  puisse  la  faire 
porter  au  roi. 

—  a  Mon  intention  est  de 
retourner  moi-même  de- 
main à  Chou'i,  afin  de  faire 
mon  rapport  au  roi. 

—  «  11  vaudrait  mieux  que 
■Son  Excellence  fit  porter  la 
pièce  et  demeurât  ici  ;  j'au- 
rai sans  doute  plus  d'une  fois 
encore  à  m'entretmiir  avec 
elle  ;  j'ai  d'autres  demandes 
à  lui  adresser,  et  il  faut  que 
je  puisse  lui  faire  entendre 
mes  observations  quand  la 
réponse  sera  venue. 

—  «  Il  s'agit  d'une  affaire 
de  haute  importance  ;  il  n'y 

a  que  moi  en  personne  qui  puisse  en  rélcrer  au  roi. 

—  «  Mais  Son  Excellence  ne  |jeut  toujours  pas  partir 
demain,  elle  doit  attendre  que  mes  notes  soient  traduites. 
■Comment  pourrait-elle,  sans  cette  pièce,  rendre  un  compte 
■exact  au  roi  ? 

—  «  Au  moment  de  mon  départ,  le  roi  avait  un  com- 
mencement d'indisposition  ;  il  peut  être  malade  aujour- 
d'hui, et  mon  prompt  retour  devient  nécessaire. 

—  <i  Mais  encore  une  fois,  que  ferez-vous  sans  mes  notes? 
Elles  seront  traduites  après-demain  soir;  Son  Excellence 
doit  attendre  jusque-là  et  promettre  à  tout  le  moins  de 
revenir  ici  avec  la  réponse.  » 

On  finit,  non  sans  peine,  par  accepter  ces  deux  points. 
L'amiral  présente  ensuite  au  grand  mandarin  une  lettre 


.IvpoN.  —  Uame  japunaiso  de  Yokohama:  d'après  une  photographie. 


d'invitation  à  diner  pour  dimanche  prochain.  Cette  lettre  est 
écrite  en  français  de  sa  propre  main.  11  prie  Son  Excellence 
de  vouloir  bien  la  décacheter,  lui  promettant  que,  sans  plus 
tarder,  on  va  lui  en  donner  lecture.  Les  pauvres  gens 
de  ce  pays  sont  si  défiants  dans  leurs  rapports  avec  les 
Européens,  que  cette  très  petite  afiaire  les  met  tout  en 
émoi.  On  ne  sait  ce  dont  il  s'agit;  on  craint  de  découvrir  là 
dessous  quelque  affreux  mystère;  on  n'ose  pas  même  dé- 
cacheter la  lettre.  —  L'amiral  s'en  charge,  me  passe  !a  pièce 
et  j'en  donne  à  Augustin  la  ti'aduction  en  latin,  pour  qu'il 
la  transmette  en  chinois.  Augustin  n'est  pas  compris,  tant 
est  grand  sans  doute  le  trouble  des  interprètes.  Pendant 
iiu'il  pérore  sans  lin  avec  eux,  essayant  de  se  faire  enten- 
dre, je  perds  patience,  et 
m'adressanl  directement  au 
grand  mandarin, je  lui  révèle 
en  quatre  mots  de  la  langue 
du  pays  l'épouvantable  se- 
cret. Le  bonhomme  me  com- 
prend; sa  figure  s'épanouit 
et  l'invitation  est  joyeuse- 
ment acceptée. 

Autre  grave  affaire  ! 
—  «Jusqu'ici  on  écrit  mon 
nom  en  Chine,  dit  l'Amiral, 
d'une  manière  fort  impar- 
faite :  on  écrit  Si-Sié,  et  je 
m'appelle  Cécille  ;  ces  deux 
mots  sonnentà  l'oreille  d'une 
manière  bien  différente.  — 
Voudrait-on  écrire  mon  nom 
plus  exactement  en  caractè- 
r'es  du  pays?  » 

ilrand  embarras,  trouble 
profond  parmi  messieurs  les 
mandarins,  interprètes;  ils 
se  parlent  à  l'oreille  et  se 
concertent  d'un  air  conster- 
né sur  le  moyen  de  se  tirer 
d'affaire  dans  une  si  effroya- 
ble conjoncture.  Le  grand 
mandarin,  à  qui  on  n'a  en- 
core rien  dit,  veut  être  mis 
au  courant  de  la  question. 
Okouma  se  jette  à  ses  ge- 
noux et  lui  expose  le  fait 
aussi  bas  que  possible,  pas  si  bas  cependant  que  je  n'aie 
pu  l'entendre. 

Enfin  on  semble  se  résoudre  ;  le  conseil  passe  dans  la 
salle  voisine,  et  au  bout  de  près  d'un  quart  d'heure,  il 
apporte  sur  un  chiffon  de  papier  la  pièce  demandée. 

M.  Forcade.  —  «  Mais  ces  caractères  sont  chinois  ;  et  ce 
sont  des  caractères  du  pays  que  l'amiral  désire.  » 

Un  petit  mandarin  :  —  «  Avec  les  caractères  du  pays,  ça 
ne  peut  pas  s'écrire?  » 

"  —  Pourquoi  ça  ne  peut-il  pas  s'écrire  ?  » 
Point  de  réponse.  —  Nouvelle  délibération,  nouvelles  hé- 
sitations, jusqu'à  ce  qu'enfin,  comme  nos  instances  conti- 
nuent, on  en  iirenne  bravement  son  parti  ;  en   moins  d'un 
clin  d'œil  le  molCécille  se  trouve  enfin  écrit  différemment. 
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J'examine  ,  ce  sont  précisément  des  caractères  japonais 
du  syllabaire  Kata-kana. 

La  séance  est  levée.  —Nous  retournons  majestueusement 
à  bord  par  le  même  chemin  et  dans  le  même  ordre  que 
nous  étions  venus. 

30  juin.  —  Le  chirurgien-major  m'envoie  réveiller  au 
milieu  de  la  nuit  pour  le  second  maître-armurier  i|ui  lan- 
guissait depuis  longtemps,  et  qui  vient  de  tomber  tout  à 
coup  dans  un  état  désespéré.  Le  pauvre  homme  avait  toute 
saconnaissance.  mais  paraissait  loin  de  se  croire  aussi  près 
de  sa  fin.  Quoi  que  je  puisse  lui  dire,  il  ne  peut  se  ré.sondre 
à  se  confesser  immédiatement  ;  il  veut  absolument  remettre 
l'affaire  au  lendemain  matin.  —  Après  mon  départ,  le  2=  et 
le  3e  chirurgiens  qui  veillaient  le  malade,  firent  ;i  plusieurs 
reprises  les  plus  grands  efforts  pour  l'engager  à  me  faire 
rappeler;  ils  ne  purent  rien  obtenir.  Le  moribond  ne  disail 
point  un  nnn,  mais  renvoyait  toujours  la  chose  à  plus  tard. 

.\  peine  réveillé,  entre  cinq  et  six  heures  du  matin, 
je  cours  à  l'hùpital. 

(■  —  Où  est  notre  malade'^ 

.'  —  11  ne  va  pas  bien  ;  il  est  1res  bas.  « 

.l'approche;  je  veux  lui  parler;  il  venait  do  passer  sans 
que  personne  s'en  lut  aperçu.  Une  minute  auparavant  il 
avait  encore  parlé.  On  lui  avait  demandé  .s'il  avait  besoin 
de  f|nel<(ue  chose  : 

„  _  Non,  avait-il  répondu,  je  n'ai  besoin  de  rien...   » 

Ce  fut  son  dernier  mol.  —  Triste  exemple  do  l'abus  de  la 
gi-àce!  Ne  diffcraa  ilr  dir  in  dirui. 

Toutefois  pareil  fait  est  heureusement  r;ire.  Kii  général, 
nns  7iialelots  malades  accueillent  le  prêtre  avec  empresse- 
ment et  reçoivent  en  bonnes  disiiosi  tion~  Ii'-a  ilerniors 
sacrements. 

Uans  In  soirée,  l'amii'al  m'engage  à  onvuxcr  ;'i  'rmiuu 
AI.  Le  Turdu,  dont  le  séjour  est  inutile  ici.  Quoiqu'il  ne  soit 
pas  encore  présenté  au  gouvernement,  il  doit  prrnlableinent 
aller  s'établir,  sans  dire  mot,  dans  mon  ancienne  bcni/.er-ie. 
on  sonttoujonrs  nos  effets,  et  dont  bientôt  nous  deviendrons 
■'es  maîtres.  —  De  sages  raisons  engagent  M.  Cécille  ;'i  me 
conseiller  cette  ligne  de  conduite.  —  .Viigustin  doit  acconi 
pagner  mon  cher  confrère;  il  pi'cndra  à  la  maison  son  ba- 
gage et  le  mien,  et  reviendra  seul  rejoindre  la  frégale  au 
plus  vite.—  Cette  expédition  se  fera  par  terre;  nous  sommes 
on  pleine  mousson  de  S.  0.,à  l'époque  des  typhons,  et  il  ne 
serait  ni  facile  ni  sur  denvoyer  ad  hoc  un  bâtiment  à  Nafa. 

%i  juin.  —  Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  je  vais  cher- 
cher à  terre  dans  le  canot  de  l'amiral  le  ministre  du  roi  qui 
doit  aujourd'hui  venir  dînera  bo)d.  Le  gouverneur  de  Fou- 
Kou-Zan,  invité  aussi,  vient  derrière  nous  dans  un  autre 
canot. 

Tout  le  monde  sait  la  magnificence  ordinaire  de  JJ. 
'"amiral  Cécille.  Comme  il  voulait  donner  ici  une  haute  idée 
do  la  France,  il  essaya  de  se  surpasser  encore  et  il  y  réussit. 
Il  avait  fait  préparer  et  servir  splendidement  une  table  de 
20  couverts,où  prit  place,  avec  les  deux  mandarins,  la  majeure 
partie  de  son  Etat-major.  Les  pauvres  Excellences,  qui  ne 
sont  jamais  sorties  de  leur  île,  se  montraient  fort  étonnées 
de  l'abondance  des  mets  et  des  vins;  mais  elles  étaient 
surtout  éblouies  du  luxe  de  l'argenterie.  Ces  bonnes  gens 
prenaient,  je  pense,  pour  de  l'argent  massif,  les  cloches  et 


les  réchauds  en  plaqué.  La  porcelaine  même,  qui  était  fort 
belle,  et  mieux  encore  les  cristaux  regardés  comme  des 
pierreries  dans  ces  contrées,  avaient  aussi  de  quoi  les 
émerveiller.  .Si  l'on  avait  ici  la  moindre  idée  des  fées,  on 
se  serait  cru  transporté  dans  un  de  leurs  palais. 

Mais  ce  qui  fit  par  dessus  tout  une  étonnante  impression, 
l'ut  un  assez  liel  orgue  de  Barbarie,  qu'un  matelot  faisait 
ronllerdans  un  petit  salon  de  la  dunette.  Les  sons  venaient 
droit  à  nous  par  un  escalier  dérobé;  la  machine  paraissait 
présente,  et  l'on  ne  voyait  rien!  —Le  brave  ministre,  tout 
oreilles,  tout  yeux,  allongeait  et  retirait  sa  tête,  regardait 
à  droite,  à  gauche,  en  haut,  en  bas,  par  tous  les  coins  el 
par  tous  les  bords,  et  entendant  toujours  l'admirable  con- 
cert, sans  pouvoir  découvrir  ni  l'artiste  ni  l'instrument,  il 
ne  savait  qu'imaginer,  et  semblait  se  demander  s'il  dormait 
ou  était  éveillé,  s'il  était  encore  dans  ce  monde  ou  dans 
l'autre.  Sa  figure  ébahie  nous  prêtait  singulièrement  à  rire. 

On  le  conduisit  après  le  repas  dans  le  petit  salon  où 
l'orgue  était  installé:  on  le  lui  ouvrit;  on  lui  en  montra  les 
cylindres.  Ne  voyant  que  des  morceaux  de  bois  qui 
tournaient,  il  ne  pouvait  sans  doute  comprendre  qu'une  si 
simple  machine  produisit  de  tels  effets;  il  n'en  revenait 
point.  Nous  faisons  approcherun  des  mandarins desasuite; 
nous  lui  mettons  bon  gré  mal  gré  la  manivelle  en  main. 

"  'tourne,  lui  dit-on.  » 

Il  toiuMic  et  voih'i  qu'il  se  trouve  musicien  sans  le  savoir. 
Sa  terreur  [lariit  grande  à  celte  révélation  inattendue  d'un 
talent  qu'il  se  connaissait  si  peu;  il  décarnpa  au  troisième 
tour  comme  s'il  cùl  ciainl  qu'un  diable  ne  lui  sautât  au 
visage.' L'amiral,  voyant  rcngonmcnl  de  son  hôle  pour  ce 
me[veil!eii\  ntijel,  s'en]|irossa  de  le  lui  offrir;  il  ne  pu! 
jamais  le  lui  l'aire  accepter.  Ç.o.  n'étailpas  manque  d'envie; 
mais  Son  Escolleni'e  ;ivail  se?  raisons  pour  cela  ! 

M.  I.e  Turdu  !■!  moi  nous  i''lions.  bien  enlcndu,  de  ce 
diuer.  L'aniir;d  ;i\ait  ou  la  boulé  de  me  placer  à  la  droite 
du  ministre,  et  j'eus  le  glorieux  avantage  de  remplir  auprès 
de  lui  l'eslinialile  Innclion  de  bnnne  d'enfant.  Quoique 
nnvice  dans  ce  méiier,  j'essayai  de  m'en  hien  acquitter; 
je  nie  mettais  eu  quatre  pour  lui  choisir  les  morceaux 
les  plus  distiifgiiés,  el  je  lui  taillais  des  bouchées  pai'faile- 
luent  proportionnées  à  l'ampleur  de  sa  bouche.  Ces  appré- 
ciables services  curent  un  bon  effet.  Son  Excellence  et 
moi  nous  devînmes  bientôt  une  paire  d'amis  ;  et  je  fus  le 
pi-emier  à  qui  il  daigna  sur  la  fin  du  repas  faire  les  hon- 
neurs de  sa  pipe. 

Les  petits  mandarins  de  l'escorte  curent  aussi  leur 
tour.  iJès  que  nous  fûmes  passés  au  salon,  il  prirent  nos 
places  à  table  ;  Augustin,  réservé  pour  eux,  leiu-  on  fit 
les  honneurs. 

Avant  que  le  minisire  se  i-etiràt,  l'amiial  lui  remit  sa 
note  du  mercredi  17,  traduite  en  chinois. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  je  conduis  à  terre  M.  Le  Turdu 
et  Augustin;  ils  parlent  demain  pour  Tumai  h  quatre 
heures  du  malin.  C'est  avec  bien  du  regret  que  je  laisse 
aller  tout  seul  mon  pauvre  confrère;  je  sais  par  expérience 
tout  ce  qu'une  telle  position  peut  avoir  de  pénible.  Mais  il 
n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement.  M.  Le  Turdu  est  par- 
faitement résigné,  et  j'espère  par-dessus  tout  que  ce  ne 
sera  pas  long.  ^'.1  mivrej. 
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UNE      EXC  U  RSI  O  N 

Dans  la  (erre  de  Gesseii 

l'Jl  fur  la  route  que  suivit  vraisemblablement  le  peuple  Juif 
quand  il  sortit  d'Ejijplc  et  traversa  la  mer  Roufjc. 

I'AR     le     F<.     p.    .lULLIlîN,     DE     LA     COMPAGNIE     DE    JÉSIS, 
MISSIONNAIRE  AU    CAIRE. 

(Suite  i) 


1>E  GOLFE  DE  SUEZ  AU  TEMPS  DE  l'IOxoUK. 

I.a  mer  Bouge,  au  temps  de  l'Exode,  comprenaiL  elle 
réellf  nieiil,  comme  nous  l'avons  supposé,  ces  étendues 
d'eau,  aujourd'hui  séparéec,  que  nous  nommons  les  lacs 
Amers?  Telle  est  la  question  qui  va  nous  occuper.  A  cet 
effet,  nor.s  avons  visité  avec  soin  le  canal  maritime,  depuis 
Suez  jusqu'au  milieu  des  lacs.  MM.  les  directeurs  des  tra- 
vau.\  du  canal,  à  Ismaïlia  et  à  Suez,  eurent  la  bonté  de  met- 
Ire  à  notre  disposition  un  canot  h  vapeur;  ils  nous  firent 
accompagner  par  un  jeune  ingénieur,  fort  instruit  et  fort 
aimable,  M.  Reupjier,  muni  de  tous  les  documents  qui  pou- 
\aient  être  utiles  à  nos  recherches. 

Le  canal  entre  d'abord  dans  une  plaine  aride  que  les  eaux 
de  la  mer  couvrent  dans  les  hautes  maiées.  Au  vingt-unième 
kilomètre,  an  lieu  dit  Chalouf-cl-Terraba,  il  traverse  une 
élévation  de  terrain,  le  seuil  de  Chalouf,  qui  est  de  cinq 
mètres  au-dessus  du  niveau  des  basses  mers.  Un  peu  plus 
loin,  au  vingt-septième  kilomètre,  le  canal  entre  dans  les 
lacs  Amers,  doul  la  longueur  totale  est  d'environ  trente-liuit 
kilomètres.  Entre  les  lacs  Amers  et  le  lac  Timsah,  il  tra- 
verse une  seconde  élévation,  nommée  .Seid'i  de  Sorapeum, 
doul  le  point  culminant,  situé  au  soixante-dixième  kilo- 
mètre, s'élève  de  huit  mètres  et  demi  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  .'Vu  soixante-dix-seplième  kilomètre,  le  canal 
entre  dans  le  lac  ïimsah. 

Le  Seuil  de  Chalouf  a-t-il  été  autrefois  sous  les  eaux  delà 
mer?  Le  soulèvement,  qui  l'a  fait  émerger  et  qui  a  séparé 
les  lacs  de  la  mer,  est-il  postérieur  au  temps  de  l'Exode'.' 
Toute  la  question  est  là. 

En  parcourant  les  environs  du  canal  à  Chalouf,  là  où  le 
sol  n  a  pas  été  remué,  nous  avons  trouvé  quantité  de  coquil- 
lages des  mêmes  espèces  qui  habitent  aujourd'hui  la  mer 
Rouge,  dans  un  état  de  conservation  si  parfait,  qu'en  un 
autre  pays,  on  ne  craindrait  pas  d'afiîrmer  que  ces  coquilles 
ne  sont  hors  de  l'eau  que  depuis  peu  d'années.  Dans  la  tra- 
versée du  canal,  nous  avons  trouvé,  à  fleur  de  terre,  une 
couche  de  ces  petites  huitres  violettes  {Mijtilus  e.vustus)  qui 
garnissent  les  roches  plates  au  bord  du  golfe. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doute,  ce  sol  était  recouvert  par  les 
eaux  à   une  époque  relativement  récente.  Ces  eaux  y  ont, 

H  Voiries  Missions  catholiques  àes  h,  12, 19  et  2Gjuin  1885  et  la  carie 
puljliée  page  270. 


déposé  un  banc  d'argile  noire  de  deux  mètres  d'épaisseur 
sur  un  banc  d'huitres  fossiles  que  l'on  voit  très  nettement 
dans  les  talus  de  la  tranchée. 

On  peut  môme  reconnaître  facilement  le  bord  asiatique 
de  la  mer  en  cet  endroit.  Eu  s'avançant  à  l'est,  perpendi- 
culairement au  canal,  on  rencontre,  à  quinze  cents  mètres 
environ,  une  berge  élevée  de  trois  mètres  et  sensible- 
ment parallèle  au  canal,  au  delà  de  laquelle  on  ne  voit  plus 
de  coquilles  sur  le  sol. 

Pour  connaître  avec  quelque  précision  l'époque  du  sou- 
lèvement, il  faut  avoir  recours  aux  documents  historiques. 
Slrabon,  qui  vivait  vingt  ans  avar.t  le  commencement  de 
l'ère  chrétienne,  dit  {Gcorj.  xvii)  que  la  ville  de  Péluse  est 
à  vingt  stades  de  la  Méditerranée  et  que,  de  Péluse  au  golfe 
Héroopolitc,  il  y  a  un  désert  de  mille  stades.  Cette  dis- 
tance, comptée  en  ligne  droite  avec  le  petit  stade  de  i?enl 
mètres  (1),  met  le  fond  du  golfe  à  Chalouf. 

Hérodote,  qui  vivait  plus  de  quatre  siècles  avant  Straljoii. 
nous  apprend(Liv.  II,  158)  que,"  pouraller  delà  mer  duNord 
à  celle  du  Sud,  qu'on  appelle  aussi  Rouge,  le  chemin  le  plus 
court  partirait  du  mont  Casius,  qui  se  trouve  entre  l'Egypte 
et  la  Syrie.  II  n'y  aurait  par  là  que  mille  stades.  "  .\ous 
connaissons  le  mont  Casius,  il  est  sur  cette  petite  langue 
de  terre  qui  sépare  le  lac  Sirbon  de  la  Méditerranée,  au- 
dessus  du  village  moderne  de  Hattieh.  Mesurant  à  partir  do 
ce  point  les  mille  stades  de  cent  mètres  dans  la  direction 
de  Suez,  nous  arrivons  à  Sérapeum,  c'est-à-dire  un  peu  au- 
delà  de  l'extrémité  nord  des  lacs  Amers.  Ainsi,  quatre 
cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  les  lacs  Amers  faisaient 
encore  partie  de  la  mer  Rouge  ;  on  ne  peut  douter  qu'ils 
n'en  hssent  partie  au  temps  de  l'Exode,  huit  cents  ans 
avant  Hérodote. 

Ce  que  nous  savons  des  anciens  canaux,  creusés  par  les 
Pharaons  et  leurs  successeurs,  prouve  également  qu'an 
temps  de  Moïse,  les  lacs  étaient  joints  à  la  mer  et  qu'ils 
n'en  ont  été  séparés  que  par  le  soulèvement  progressif  du 
seuil  de  Clialouf.  D'après  un  bas-relief  du  temple  de  Karnak, 
il  existait,  sous  Sétif  I<:'',  père  de  Ramsès  II,  un  canal  de 
Rubastis  à  lléroopolis,  ville  située  près  de  l'extréir  ilè  du 
golfe.  Ramsès  II  fit  agrandir  ce  canal,  pour  établir  une  voie 
commerciale  entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée.  Les 
vaisseaux  partis  d'Héroopolis  suivaient  le  canaljusqu'à  Ru- 
bastis où  ils  entraient  dans  la  branche  pélusiaque  du  Nil  cl 
de  là  dans  la  Méditerranée.  Ce  canal  s'obstrua  dans  la  suite 
et  Nékao  (.590-573  av.  Jésus-Christ)  le  fit  réparer. 

Plus  tard,  le  soulèvement  du  sol  empêchant  les  navires 
de  pénétrer  au  fond  du  golfe,  Darius,  fils  d'Hystaspe,  suc- 
cesseur de  Cambyse  (S'JS-iS.'")  av.  Jésus-Christ),  fit  creuser 
dans  le  seuil  de  Chalouf,  un  canal  par  lequel  les  navires 
pouvaient  facilement  franchir  la  barre  ;  enfin  Ptolémée 
Philadelphe  (2,^5  avant  .lésus-niirist)  approfondit  et  élargit 
le  canal  de  Darius. 

C'est  probablement  ce  cciial  que  l'on  voit  près  de  i^ha- 
louf,  sur  la  rive  africaine,  à  quelques  pas  du  canal  mari- 
time. Il  y  est  dans  un  merveilleux  état  de  conservation. 
Des  ingénieurs  (pii  sont  venus  là  avec  M.    de   Lesseps,  an 

(I)  îl  ne  peut  être  (lue&lion  ici  du  grand  st'ide  de  185  mètres.  Car,  eu 
comptant  mille  grands  stades  au  sud  de  Pi'luse,  on  arrive  à  75  kilomètres 
au  midi  de  Suuz. 
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commencement  des  travaux,  disent  avoir  distingué,  sur  les 
bords,  les  petits  tas  de  terre  formés  par  les  couffins  de 
déblais  du  dernier  curage.  On  le  nomme  le  canal  des  Pha- 
raons. Dans  plusieurs  endroits  on  a  pu,  presque  sans  tra- 
vail, emprunter  son  lit  pour  le  canal  qui  mène  l'eau  douce 
à  Suez . 

Il  fut  réparé,  modifié  plusieurs  fois,  sous  la  domination 
romaine  et  sous  les  princes  arabes.  Au  huitième  siècle,  il 
servait  encore  au  transit  entre  les  deux  mers.  Depuis  cette 
époque  le  soulèvement  a  continué  ;  car  aujourd'luû  le  fond 
du  canal,  parfaitement  plat  et  sans  traces  d'ensablement, 
n'est  plus  qu'à  soixante  centimètres  au  dessus  du  niveau 
moyen  de  la  mer,  profondeur  bien  insuffisante  mèrne  pour 
les  petits  navires. 

L'immense  liane  de  sel  qui  forme  le  fond  du  i^rand  lac 
est  encore  un  magnifique  et  singulier  témoin  de  l'époque  où 
ces  vastes  bassins  ne  recevaient  plus  les  eaux  de  la  mer 
que  par  intervalles,  aux  grandes  marées,  ou  aux  grands 
vents  de  midi.  Ces  eaux,  se  vaporisant  après  chaque  rem- 
plissage du  bassin,  laissaient  une  couche  de  sel,  et  ces 
couches  superposées  ont  constitué  un  banc  long  de  treize 
Uilomètres,  large  de  six  et  épais  de  dix  mètres.  Il  a  fallu  des 
milliards  de  mètres  cubes  d'eau  de  mer  vaporisée  pour 
produire  un  tel  dépôt. 

On  montre,  dans  la  cour  des  bureaux  de  la  Compagnie  du 
canal  à  Ismaïlia,  un  bloc  de  sel  de  deux  mètres  cinquante 
à  trois  mètres  de  haut,  taillé  dans  ce  banc.  Il  est  composé 
de  couches  de  sel  gris,  d'épaisseurs  foit  inégales,  séparées 
par  de  légères  mises  de  sable.  Il  semble  que  chacune  de 
ces  couches  corresponde  à  un  déversement  des  eaux  de 
la  mer  dans  les  lacs.  Actuellement  le  canal  maritime  ayant 
rétabli  la  communication  permanente  avec  la  mer,  cet 
énorme  banc  de  sel  se  redissout  peu  à  peu.  On  dit  qu'il 
perd  en  épaisseur  de  huit  à  dix  centimètres  par  an. 

Quoique  l'exhaussement  du  seuil  de  Chalouf  se  soit  pro- 
duit en  grande  partie  par  une  action  lente  et  continue 
durant  plusieurs  siècles,  il  est  probable  qu'à  diverses 
époques  des  convulsions  violentes  ont  causé  dans  ces 
l'égions  des  soulèvements  subits.  Le  psaume  113  nous 
décrit,  dans  un  langage  magnifiquement  poétique,  l'une  de 
ces  révolutions  (|ui  eut  lieu  peu  de  jours  après  le  passage 
des  Israélites  au  travers  de  la  mer  Rouge.  —  In  e.ritu 
Israël  de  .I^gi/pto...  (Jnand  Israrl  sortit  d'Egiiptr.  lu  terre 
a  tremblé  à  la  face  du  Seigneur,  à  la  face  de  ce  Dieu  de 
Jacob  qui  a  changé  la  jjierre  en  un  lac  et  le  rocher  en  une 
source  il'eau...  Les  inoiifai/nes  ont  Iwndi  comme  des  brebis  et 
tes  collines  comme  des  agncaur;  la  mer  a,  ru.  et  s'est  enfuie,  le 
/oin'rfai/!(quisejetaitdansla  mer  Rouge  à  la  pointe  orientale) 
Il  retourné  vers  sn  soui'ce  (et  s'est  arrêté  dans  la  mer  Morte). 

(1  paraît  que  la  môme  oscillation  de  la  croûte  terrestre, 
qui  a  soulevé  le  sol  de  l'Isthme  dans  la  partie  qui  a  voisine 
la  mer  Rouge,  l'a  abaissé  proche  de  la  Méditerranée,  .autre- 
fois les  lacs  Men/.aleh  et  Ballah  n'avaient  pas,  à  beaucoup 
près,  l'étendue  qu'ils  ont  aujourd'hui;  une  grande  partie  de 
leur  surface  était  cultivée  et  habitée.  II  y  a  eu  même  de 
ce  côté  des  bouleversements  violents;  car.  en  creusant  le 
canal  maritime,  on  a  trouvé,  en  plusieurs  endroits  de  ces 
lacs,  sous  50  ou  60  centimètres  de  vase,  des  champs  cou- 
verts encore  de  leurs  moissons  de  maïs  et  de  dournh. 


En  résumé,  le  sol  actuel  de  l'Isthme  est  manifestement 
érythréen  de  Suez  à  Sérapeum  ;  il  est  d'alluvion  fluviale  de 
Sérapeum  à  Kantarat  et  méditerranéen  de  Kantarat  à  Porl- 
.Saïd. 

.\1 

Le  l;.\x.\l  .m.^riïi.me. 

Queliiues  mots  sur  le  canal  maritime,  quoiqu'en  dehor^- 
de  notre  sujet  biblique,  seront  peut-être  agréables  à  quel- 
ques-uns de  nos  lecteurs.  Cette  grande  voie  du  commerce 
et  des  armées,  dont  se  préoccupent  si  fort  toutes  les  grandes 
nations  de  l'Kurope,  est  pour  nous  le  chemin  de  la  foi' 
allant  de  Rome  à  la  moitié  de  l'univers.  Jadis,  sur  cet  isthme 
de  Suez,  les  nations  affluaienl  du  levant  au  couchant  à 
travers  le  sable  du  désert;  aujoiu'd'hui  elles  le  traversent  du 
nord  au  sud  dans  de  grands  édifices  de  fer  et  do  feu,  chefs 
d'œuvre  de  l'industrie  tle  plusieurs  siècles. 

Kn  partant  des  bureaux  de  la  Compagnie,  établis  sur  le 
quai  dos  Nouveaux-Ports  en  avant  do  Suez,  on  traverse  un 
petit  bras  de  mer,  qui  va  au  Nord-Ouest  former  la  lagune 
de  Suez;  puis  on  entre  dans  une  cùte  plate  et  aride. 

Deux  lignes  de  bouées,  rouges  du  côté  Afrique, noires  du 
côté  Asie,  marquent  le  chenal  dont  les  vaisseaux  ne  peuvent 
s'écarter  sans  s'exposer  à  échouer  dans  le  sable. Ces  bouées 
sont  maintenues  en  place  pur  de  gros  disques  de  fonte 
posés  au  fond  de  l'eau. 

Les  tamaris  qu'on  a  plantés  sur  les.  berges,  presque 
partout,  ont  été  emportés  par  l'énorme  remous  d'un  mètre 
qui  se  produit  au  passage  des  gros  navires,  11  n'est  resté 
un  peu  de  verdure,  sur  les  bords,  qu'entre  Sérapeum  et  le 
lac  Timsah,  entretenue  sans  doute  par  les  infiltrations  du 
canal  d'eau  douce,  très  voisin  du  canal  maritime,  en  cette 
partie  du  parcours. 

Le  plafond  du  canal  est  à  sept  mètres  cinquante  ou  huit 
de  profondeur;  il  a  dans  le  parcours  une  largeur  fixe  de 
vingt-deux  mètres,  qui,  dans  les  gares  ménagées  pour  le 
croisement  des  navires,  s'étend  jusqu'à  cinquante-six  mè- 
tres. Quant  à  la  largeur  de  la  surface  d'eau, elle  varie  un  peu 
avec  l'inclinaison  des  talus.  Là  où  les  talus  sont  de  sable 
ou  de  terre  sans  consistance,  l'inclinaison  est  plus  faible, 
la  surface  d'eau  est  plus  large  qu'ailleurs.  C'est  entre  1,2  et 
1/ique  varie  l'inclinaison  des  talus.  On  a  le  projet  de  porter 
à  quarante  mètres  la  largeur  du  plafond  en  prenant  l'élar- 
gissement sur  la  côte  Asie. 

Il  est  aisé  de  constater  à  la  surface  de  l'eau  des  courants 
alternatifs  et  de  sens  contraires,  produits  par  les  marées 
de  la  mer  Rouge.  Ils  sont  assez  puissants  pour  influer  no- 
tablement sur  la  marche  des  navires  entre  Suez  et  les  lacs 
Amers  ;  au-delà  ils  ne  se  l'ont  plus  sentir. 

Dix-huit  gares  sont  échelonnées  sur  la  longueur  du  canal, 
qui  est  de  cent  seize  kilomètres  ;  elles  ont  toutes  une 
station  télégraphique  et  un  màt  de  sémaphore  qui  signale- 
au  moyen  de  ballons  et  de  drapeaux  le  sens  du  courant,  le 
passage  libre  ou  empêché. 

D'énormes  dragues  à  longs  couloirs  sont  occupées  à  curer 
le  canal  qui  s'ensable  toujours  un  peu  par  la  descente  ou 
la  dégradation  des  talus.  Ces  dragues,  inventées  par  l'ingé- 
nieur Lavalley,  sont  munies  d'une  pompe   puissante  qui 
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déverse  un  ruisseau  d'eau  dans  le  long  couloir  où  tomlio  le 
eonlena  des  godets  dragueurs.  L'eau  entraine  la  vase  et  le 
sable  jusque  sur  les  cavaliers  de  la  berge.  La  drague  a  une 
hélice,  et  peut  se  mouvoir  d'elle-même.  Kilo  contient  des 
logements  pour  une  trentaine  d'ouvriers,  pour  la  l'amille  du 
chef  et  du  sous-chef:  c'est  un  navire.  Construites  à  Marseille 
parla  Compagnie  des  Forges  et  Chantiers,  plusieurs  d'entre 
•elles  sont  venues  à  Port-Saïd  sans  remorqueur,  avec  leur 
propre  machine,  quoique  leur  centre  de  gravité  soit  ile  dix 
à  Vingt  centimètres  au-dessus  du  pont. 

Nous  avons  rencontré,  près  des  lacs  Amers,  une  de  ces 
dragues  munie  de  fanaux  électriques.  Sa  lumière  nous  avait 
singulièrement  frappés  pendant  la  nuit  que  nous  passâmes 
à  la  gare  de  Saïd.  La  lumière  électrique  au  milieu  d'un 
désert  :  c'était  un  mystère. 

Presque  tous  les  navires 
qui  traversent  le  canal  sont 
à  vapeur;  à  peine  si  l'on  voit 
chaque  année  un  ou  deux 
voiliers.  En  un  seuljour  on  a 
compté  qualre-vi  ngt-dix  - 
sept  navires  transitant. 

Le  navire  ne  peut  entrer 
dans  le  canal  qu'après  avoir 
reçu  le  permis  du  bureau  du 
transit,  qui  touche  les  droits 
et  fournit  un  pilote. 

Les  droits  perçus  pur  la 
Compagnie  sont  de- 10  fr. 
par  passager  et  de  lO  fr.  par 
tonne  de  nctt-tonnage,  quel 
que  soit  le  chargement  du 
navire,  qu'il  soit  vide  ou 
plein.  Les  barques  au-des- 
sous de  huit  tonnes  ne 
payent  aucun  droit  et  peu- 
vent transiter  sans  pilote. 

Le  nett-tonnage  s'estime 
par  la  capacité  de  tout  l'es- 
pace fermé  du  navire.  Mesu- 
rez combien  il  y  a  de  fois  cent 
pieds  cubes  anglajis,  ou 
'2m.  <=  ,838406  dans  la  somme 
■de  toutes  les  parties  fermées 
du  navire,  vous  avez  expri- 
mé en  tonnes  ce  qu'on  nomme  le  ijyoss-toniuir/c.  Déduise/, 
de  ce  volume  tout  l'espace  occupé  par  la  machine,  les  sou- 
tes à  charbon,  les  caisses  d'eau,  l'espace  consacré  à  l'habi- 
tation de  l'équipage  et  des  officiers,  mais  non  [jas  du  capi- 
taine, vous  aurez  alors  le  nett-tonnage dn  na\ire,  quiest  en 
général  à  peu  près  les  2/3  du  fiross-tonnafjr:  On  nous  a  eilé 
le  navire  Cefalonia,  afl'ecté  à  la  ligne  d'Australie,  qui  a  payé 
49.000  francs  pour  un  seul  passage;  il  jaugeait  4,000  tonnes. 
Le  droit  de  dix  francs  par  tonne  vient  d'être  abaissé  ;i 
neuf  francs  cinquante. 

Le  pilote  ne  doit  pas  mettre  la  main  à  la  l>arre  ;  il 
signale  seulement  la  roule,  avertit  des  obstacles,  des 
dangers  et  veille  à  l'exécution  des  règlements,  spéciale- 
ment  pour  la  vitesse,  qui   ne   doit  pas   dépasser  quatre 


Mgr  Pierre  Tilkian,  évèque  arménien  de  Brousse,  né  à  Xiisjora.  le  3"  .février 
181.9.  sacré  le  31  octobr»'  1H50,  (tp&'dé  le  4  juin  dernier;  d'après  une  photo- 
graphie (Voir  puge  33K). 


nœuds.  Ces  pilotes  de  la  Compagnie  du  canal  se  recrutent 
généralement  parmi  les  capitaines  de  la  petite  marine 
marchande;  ils  touchent  trois  à  quatre  cents  francs  pai- 
mois,  plus  une  gratification  d'un  centime  par  tonne.  Ils 
sont  divisés  en  deux  séries  ;  l'une  conduit  les  navires  de 
Sue/,  à  Ismaïli.-i,  l'autre  fait  le  service  d'Ismaïlia  à  Port- 
Saïd. 

Les  bateaux  s'arrêtent  la  nuit  dans  les  gares  ;  ils  mettent 
généralement  doux  jours  pour  traverser  l'isthme. 

LaCompa.jnie  entretient  un  certain  nombre  de  puissants 
remorqueurs  pour  déséchouer  les  navires.  Jadis  les  frais 
de  désécliouage  étaient  supportés  par  le  bateau;  mais, 
comme  les  capitaines,  dans  l'espoir  d'éviter  ces  frais,  fai- 
saient de  longs  efforts  pour  se  délivrer  eux-mêmes  et  ar- 
rêtaient ainsi  In  navigation  sans  nécessité,  la  Compagnie 

vient  de  prendre  à  sa  charge 
tous  les  frais  de  déséchouage. 
A  dix-sept  kilomètres  de 
Sue/.,  sur  le  canal,  est  un 
pont  volant  de  bateaux,  sur 
lequel  passent  les  caravanes 
de  la  Mecque  et  les  pèlerins 
du  Sinaï.  Lojeune  ingénieur 
qui  nous  accompagne  nous 
raconte  combien  il  fut  ému 
en  voyant  passer  là  un  pè- 
lerinage de  trois  cents  pau- 
vres paysans  russes,  qui  se 
rendaient  au  Sinaï  àpied  ou 
sur  de  inisêraljles  baudets. 
A  Chalouf  nous  allons  à  la 
recherche  des  vestiges  d'une 
ancienne  route,  marqués  sur 
la  carte  de  Desbuissons  à 
quelque  distance  du  canal, 
sur  la  cote  d'.Vsie.  Nous  trou- 
vons en  elïetjàdeux  kilomè- 
tres du  canal,  deux  lignes  du 
pierres  blanches,  parfaite- 
ment droites  et  parallèles,  à 
douze  mètres  l'une  de  l'au- 
tre, se  prolongeant  à  perte 
de  vue  du  nord  au  sud. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  une 
route  que  les  r<]uropéens 
auraient  construite,  c'est  trop  régulier  pour  un  travail  des 
Arabes  d'aujourd'hui.  Tout  l'intérêt  que  nous  y  trouvons 
est  dans  la  pensée  que  les  Hébreux  en  se  rendant  des  lacs 
Amers  aux  sources  de  Moïse  ont  dii  suivre  à  peu  près  le 
tracé  de  celte  route. 

Vers  le  cent  vingt-huitième  kilomètre,  le  canal  entre 
dans  le  petit  bassin  des  lacs  Amers.  Sur  tout  le  parcours 
des  lacs,  ces  deux  lignes  de  bouées  qui  marquent  la  route 
des  navires,  sont  à  trenle-six  mètres  l'une  de  l'autre.  Au- 
delà  des  bouées  sont  deux  lignes  de  balises,  ou  bâtis  de 
fer  surmontés  d'un  disque  et  plantés  dans  le  sol  ;  la  distance 
des  deux  lignes  est  de  quatre-vingts  mètres.  Au-delà  encore 
on  voit  deux  lignes  de  pieux  d'amarre,  à  deux  cents  mètres 
l'une  de  l'autre.  Ici  le  lit  du  canal  esl  plus  large  et  plus 
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profond  ;  les  navires  peuvent  se  croiser  sans  danger.  Aussi 
leur  permet-on,  dans  les  lacs,  de  dépasser  la  vitesse  régle- 
mentaire. Il  n'est  pas  rare  qu'ils  se  lancent  à  toute  vapeur 
pour  se  dépasser  les  uns  les  autres. 

Une  jolie  goëlette  noire  et  blanche  se  balance  gracieuse- 
ment au  milieu  du  petit  lac.  C'est  la  demeure  d'un  de  ces 
épiciers  grecs,  intelligents,  actifs,  qu'on  rencontre  en 
Kgypte  partout  où  il  y  a  un  acheteur.  Il  a  mis  son  magasin 
sur  l'eau  et  va  dans  sa  nacelle  offrir  sa  marchandise  aux 
ouvriers  et  aux  stalionnaires  du  canal. 

Les  rives  so  rapprochent  entre  le  petit  et  le  grand  bassin. 
A  l'extrémité  de  ce  détroit,  sur  une  pointe  de  la  rive  afri- 
caine qui  s'avance  dans  le  grand  lac,  est  l'importante  sta- 
tion de  Kabret,  où  arrive  une  rigole  dérivée  du  canal  d'eau 
douce.  Il  y  a  là  trente-cinq  habitants. 

Un  bon  Père  Franciscain  de  Suez  nous  avait  demandé  à 
profiter  de  notre  canot  pour  aller  voir  dans  les  campements 
et  sur  les  dragues,  s'il  n'y  avait  pas  quelque  enfant  h 
baptiser.  Il  eut  le  bonheur  d'exercer  son  saint  ministère  à 
Kabret  dans  de  braves  familles  italiennes. 

(A  snivrrj. 


NÉCROLOGIE 


Mgr  Pierre  Tilkian,  Évf;QUE  .^rmknien  de  Brousse. 

On  nous  écrit  de  Con.stantinople  : 

Mgr  Pierre  Tilkian,  évoque  arménien  catholique  de 
liroussf,  est  décédé  le  4  juin  dernier  dans  sa  ville  épis- 
copale. 

Mgr  Tilkian  était  atteint  depuis  quelque  temps  d'une  ma- 
ladie de  cœur.  Depuis  quatre  mois  il  n'avait  pas  pu  se 
coucher  :  ses  souffrances  étaient  atroces  ;  mais  il  les  sup- 
portait avec  la  plus  profonde  résignation  et,  pendant  toute 
sa  maladie,  il  répétait  des  oraisons  jaculatoires,  ne  pou- 
vant pas  réciter  de  prières  suivies. 

Ses  funérailles  ont  eut  lieu  à  Brousse  avec  le  concours 
de  presque  toute  la  population,  dont  il  était  aimé  et  res- 
pecté :  les  autorités  locales,  les  consuls  et  tous  les  hauts 
personnages  de  la  ville  s'étaient  empressés  de  prendre  part 
à  cette  cérémonie.  Lorsqu'il  était  simple  prêtre,  Mgr  Tilkian 
avait  dirigé  pendant  trois  ans  la  mission  d'Ispahan  en 
l'erse  :  il  a  représenté  deux  fois  le  patriarcat  à  Constanti- 
nople  et  avait  rempli  dignement  d'autres  fonctions.  Évêque 
de  Brousse  depuis  1858,  il  a  assisté  au  concile  du  Vatican. 
On  Tavail  surnommé  le  saint  évêque,  et  il  est  mort  sainte- 
ment à  r;"ige  de  soixante-seize  ans.  Mgr  Azarian  a  assisté  à 
une  grand'messe  de  Requiem  chantée  dans  la  cathédrale  de 
Péra  par  son  vicaire  général  pour  le  repos  de  l'âme  de 
l'évoque  défunt,  et  il  a  envoyé  une  circulaire  à  tous  les 
évoques  suffragants  de  son  patriarcal  leur  annonçant  la 
mort  de  Mgr  Tilkian  et  demandant  des  prières  publiques 
pour  'e  repos  de  son  âme. 
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Souvenirs  de  Malaisie.  —  Onze  ans  sous  l'Equateur  ihido- 
Cliine.  par  M.  A.  Perié,  .mcien  missionnaire. 

C'est  pour  satisfaire  la  pieuse  curiosité  de  ses  amis  et 
gagner  des  sympathies  à  la  chère  mission  qu'une  santé 
prématurément  ruinée  ne  lui  permet  plus  d'évangéliser, 
que  l'auteur  a  réuni  tous  ses  souvenirs  at  groupé  en  douze 
chapitres  les  diverses  phases  de  sa  vie,  depuis  son  séjour 
au  petit  séminaire  de  Monlfaucon  (Lot)  où  il  eut  pendant 
deux  ans  Léon  fiambetta  pour  condisciple,  jusqu'à  son' 
rfetour  en  France  après  un  laborieux  apostolat  sous  les  tro-, 
pi(|ues.  Cette  autobiographie  de  SCO  pages  est  des  plud 
intéressantes.  Des  anecdotes  piquantes,  narrées  dans  un 
style  d'un  naturel  et  d'un  pittoresque  charmants,  se  pré- 
sentent à  chaque  page  et  tiennent  éveillée  l'attention  du 
lecteur. 

Puisse,  selon  le  vo'U  du  zélé  missionnaire,  ce  livri 
provoquer  des  prières  et  des  aumônes  en  faveur  de  si 
regrettée  mission  de  la  Malaisie  ! 


EJOÏTS 

PoHf  l'Œuvre  de  H  Propa'jation  de  la  Foi. 


(ÉDmON  FRANÇAISE) 
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l'oiir   li'S    missions  tes  plus  nécessiteuses  (Tong-Ivin,2). 

R.  R   du  diocèse  d'Arras. 10 

,\  Mgr  l'uginii'r.  pour  les  victimes  de  la  persécution  an 
Tong-King. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon -20 

Anonyme  du  canton  de  Roisel,  diocèse  d'.\miens,  avec  demande 
de  prières  pour  une  parente -20 

M.  l'etit-Maigin,  diocèse  de  Nancy 10 

.\  Mgr  Laouéuan,  pour  la  mission  de  Gengy. 

Un  prêtre  Preton  qui  se  recommande  aux  prières  des  mission- 
naires, diocèse  de  Fr^jus lOO' 

Pour  les  u'uvres  du  cardinal  l.avigerie. 

M.  rabl)é  Gaussé  à  Bu/et,  diocèse  de  Toulouse 10 

Anonyme  de  Saint-Germain  de  Tallevende.  diocèse  de  Bayeuï, 
recommandant,  ses  parents  défunts  aux  prières  des  mission- 
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Pour  le  liaptpiTie  d'enfants  païens  (Mgr  Cazet). 
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Afrique  ÉQUAToniu.E.  —  Baie  de  Kakonoo,  dans  l'Ougoulia;  d'après  iino  photographie  (Voir  page  S'ij). 


CORRESPONDANCE 


MADAGASCAR 


Comme  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  France  et  la  Chine 
semble  assurer  des  jours  meilleurs  à  nos  Eglises  persécutées,  les 
■  regards  des  catholiques  se  tournent  vers  Madagascar.  On  le  sait, 
les  missionnaires  ont  été  chassés  de  l'intérieur  de  la  grande 
île  et  ils  attendent  avec  impatience  le  jour  ou  ils  pourront  rentrer 
au  milieu  de  leur  troupeau  fidèle.  Cependant  nos  lecteurs  verront 
avec  bonheur  que  les  Pères  jésuites  occupent  leur  exil,  sous  la 
protection  du  pavillon  national,  à  évangéliser  les  tribus  sou- 
mises à  la  France. 


Lettre  de  Mgr  Cazet,  vicaire  apostolique 
DE     Madagascar. 

Vous  devinez  sans  peine  avec  quelle  ardeur  nous  sou- 
pirons après  une  solution  de  la  question  de  Madagascar 
qui  soit  à  la  fois  honorable  pour  la  France  et  utile  à  la 
religion  catholique  et  aux  Malgaches.  Je  vous  ai  déjà 
parlé  d'une  manière  générale  du  courage,  de  la  persé- 


vérance, du  zèle  de  nos  néophytes,  et  par  l'arlicle  sur 
le  concours  des  écoles  catholiques  à  Tananarive  publié 
par  le  Journal  officiel  (1),  vous  avez  constaté  une  fois  de 
plus  que  nos  œuvres  se  sont  maintenues. 

En  attendant  qu'il  plaise  à  Notre  Seigneur  de  nous 
rappeler  dans  l'intéi'ieur  pour  donner  à  nos  œuvres  un 
nouvel  élan,  nous  établissons  des  centres  de  missions 
sur  les  points  occupés  par  les  Français.  Je  me  fais  un 
devoir  de  vous  envoyer  quelques  détails. 


1°  Moujanga. 

Il  y  a  déjà  environ  dix-huit  mois  que  le  Père  Abinal 
et  le  Père  Valette  ont  été  envoyés  sur  la  Côte  Nord- 
Ouest  à  Moujanga,  la  ville  la  plus  commerçante  après 
Tamatave  avant  les  hostilités,  et  dont  l'amiral  Pierre 
s'est  emparé  le  8  mai  1883.  Là,  encouragés  et  soutenus 
par  l'amiral  Miot  et  le  commandant  supérieur  qui  com- 
prennent l'importance  de  l'enseignement  de  la  langue 
française,  ils  ont  établi  une  école  qui  compte   une  cin- 

(1)  Voir  les  Missions  callwUqucs  du  20  février  dernier,  p.  88. 
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quanlaine  d'élcves.  "  De  plus,  dit  un  ilocument  ofliciel, 
'es  Pères  remplissent  auprès  des  troupes  toutes  les  fonc- 
tions des  aumôniers  militaires.  Ils  visitent  les  malades 
dans  les  ambulances  et  rendent  les  devoirs  religieux  aux 
marins  et  militairesdécédés  qu'ils  accompagnent  jusqu'au 
cimetière.  Lo  dimanche,  ils  célèbrent  la  messe  pour  les 
soldais  et  mai'ins  qui  désirent  y  assister.   » 

«  Le  Père  Faure  vient  d'arriver,  in'écris'ait  le  P.  Abi- 
nal,  il  a  déjà  fait  entendre  sa  belle  voix  dans  ma  cathé- 
drale, peu  propre,  hélas  !  à  la  faire  ressortir.  Car  elle  est 
construite  en  feuilles  de  pandanus  et  de  latanier  ;  de  plus 
le  vent  y  secoue  abondamment  la  poussière.  C'est  vous 
dire  que  j'ai  une  messe  militaire  le  dimanche,  et  une 
paillotte-caserne  pour  la  dire.  Cette  messe  a  été  inau- 
gurée le  jour  du  Saint-Rosaire,  il  y  avait  une  soixantaine 
de  soldats  ou  marins  et  quelques  officiers.  Hier  l'assis- 
tance était  plus  nombreuse;  quelques-uns  se  sont  mis  à 
genoux  et  tous  ont  fait  le  signe  de  la  croix  à  la  dernière 
bénédiction.  Sous  peu  nous  aurons,  je  l'espère,  des 
chants  formidables.  >) 

.Te  pouri'ais  citer  bien  des  traits  qui  vous  monlrei'aienl 
combien  sont  bonnes  les  relations  entre  les  officiers  et 
les  missionnaires.  Qu'il  me  suflise  de  transcrire  les  lignes 
suivantes  d'une  autre  lettre  du  P.  .Xbinal:  «  ...  Nous 
continuons  à  avoir  les  meilleurs  rapports  avec  le 
commandant  supérieur,  le  commandant  de  place  et  les 
officiers  des  navires  et  de  la  garnison.  Durant  ma  maladie 
les  deux  commandants  sont  venus  me  voir  à  peu  près 
tousles  jours.  Les  docteurs  N.  etN  m'ont  traité  comme 
aumônier  et  surtout  comme  ami.  Plusieurs  officiers  de 
terre  et  de  mer  m'ont  aussi  visité  régulièrement.   » 

Les  œuvres  de  nos  Pères  auprès  des  adultes  indigènes 
se  réduisent  à  bien  peu  de  chose.  Depuis  le  bombarde- 
ment de  Moujanga,  il  n'y  a  presque  plus  de  Malgaches. 
La  population  est  composée  d'Indiens,  de  Mahométans  et 
de  Malais,  qui  sont  bien  loin  du  royaume  de  Dieu,  et  (jui, 
en  fait  de  religion,  ont  assez  de  leurs  absurdes  supersti- 
tions et  des  faciles  [irescriptions  du  Coran. 

'i"  Aiiibariiiulclou. 

.Viiibiiriiiulelou  est  une  petilc  ile  située  dans  la  vaste 
liaie  de  Passandava,  et  qui  touche  presque  à  la  Grande 
Terre.  C'est  là  que,  dès  le  commencement  des  hostilités 
entre  la  France  et  Madagascar,  se  sont  réfugiés  beaucoup 
de  Malgaches  pour  être  à  l'abri  des  attaques  des  Ilovas. 
Ils  y  ont  formé  deux  villages  qu'ils  habiteront  jusipi'à 
ce  ((uc  la  paix  soit  faite  et  leur  permette  de  retourner 
à  leurs  i-izières  et  aux  [làturagcs  de  leurs  troupeaux. 
Le  P.  Cassagne  et  le  P.  Valette,  remplacé  à  Moujanga 
par  le  P.  Faure,  sont  chargés  de  ce  poste.  Ils  y  ont 
loriné  une  école  qui  compte  une  trentaine  de  garçons 
et  (luehjues  filles.  Mais,  comme  à  Moujanga,  on  remarque 
une  grande  différence  entre  les  enfiints  Hovas  et  les 


enfants  des  Sakalaves,  sous  le  rapport  de  l'intelli- 
gence, du  goût  et  de  l'application  pour  l'étude  et 
la  religion,  de  la  tenue,  de  l'obéissance,  etc.  Les  Saka- 
laves, on  l'a  dit  et  répété  avec  raison,  offrent  à  la  civili- 
sation inliniment  moins  de  ressources  que  les  Hovas,  et 
ceu.x-là  seuls  conseillent  de  détruire  les  Hovas  pour  les 
l'emplacer  par  les  Sakalaves,  qui  n'ont  pas  la  moindre 
connaissance  des  uns  et  des  autres.  N'importe  !  nous 
avons  voulu  essayer  de  nouveau  et,  ([uelque  ingrat  et 
stérile  que  paraisse  le  terrain,  nous  espérons  avec  du 
temps,  de  la  patience  et  surtout  avec  la  grâce  de  Dieu, 
nous  espérons,  dis-je,  le  défricher  un  peu  et  y  jeter  la 
bonne  semence. 

;!"    Voliémar. 

Les  journaux  d'Europe  ont  annoncé  la  [jrise  de  Volié- 
mar, au  nord-est  de  Madagascar,  et  la  sanglante  défaite 
que  les  Hovas  y  ont  subie.  Les  détails  sont  connus;  il 
serait  donc  inutile  d'y  revenir. 

Quelques  jours  après  que  la  nouvelle  en  lui  parvenue 
à  Tamatave,  je  reçus  la  visite  de  l'amiral  .Miot,  comman- 
dant en  chef  la  division  de  la  mer  des  Indes.  Durant  la 
conversation,  je  lui  offris  d'envoyer,  s'il  le  désirait,  deux 
missionnaires  à  ce  poste. 

<-'  Justement,  me  répondit-il, c'est  pour  vous  les  deman- 
der que  je  suis  venu,  .l'attends  le  Scorif  (bâtiment  à  va- 
peur de  l'État),  et  dès  qu'il  sera  arrivé, je  vous  avertirai. 

«  Amiral,  repris-je,  les  deux  Pères  seront  à  vos  ordres, 
prêts  à  partir  quand  vous  le  voudrez.  » 

C'était  le  13  décembre.  Toutefois  les  Pères  Berihieu  et 
Cros  ne  partirent  pour  Voliémar  que  le  30  janvier. 

Quelques  extraits  d'une  lettre  du  Père  Cros  et  d'une 
lettre  de  M.  Guinet,  qui  a  été  nommé  Directeur  des  Indi- 
gènes, vous  feront  assez  exactement  connaître  la  situa- 
tion telle  qu'elle  est  en  ce  moment. 

«  C'est  le  !'='■  février,  écrit  le  P.  Cros,  que  nous  avons 
mouillé  dans  la  rade  de  Vohcmar;  le  3,  nous  quittions  ce 
poste  pour  aller  nous  installer  à  .\inhouanio,  village  à 
environ  dix-huit  kilomètres  au  sud,  non  loin  de  la  mer  ; 
la  colline  qui  nous  en  sépare  laisse  arriver  jusqu'à  nous 
le  bruit  des  vagues.  Vis-à-vis  à  l'ouest,  dans  l'intérieur 
des  terres,à  seize  kilomètres  d'ici,  se  trouvaient  le  village  || 
et  le  fort  d'Andriamparona,  où  les  Hovas  ont  été  défaits  ** 
et  oii  ils  ont  perdu  deux  cent  cinquante-quatre  hommes 
sans  compter  les  blessés  et  quelques  ]irisonniers.  Ce 
village  et  ce  fort  ont  été  brûlés  par  les  Français  pour  em- 
pêcher les  Hovas  de  s'y  établir  de  nouveau  dans  le  casl 
peu  probable  où  la  leçon  reçue  le  5  décembre  ne  leur  1 
aurait  pas  suffi. 

«  Amhouanio  est  un  grand  village   situé  sur  un  ma- 
melon qui  domine  d'immenses  vallées  où  coulent  d'un  l| 
côté  le  fleuve  ïanambaka  et  de  l'autre  la  rivière  Manam- 
bery.  Il  y  a,  dit-on,  trois  cents  cases  et  treize  "à  quatorze 
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cents  habitants.  A  côté  du  village  et  le  dominant  se  trouve 
un  plateau  d'environ  cent  vingt  mètres  de  côté,  et  entouré 
d'une  forte  palissade  en  bois,  haute  de  deux  mètres  cin- 
quante :  c'était  le  fort  des  Hovas  le  plus  rapproché  de 
Vohemar.  Ils  n'eurent  pas  le  temps,  avant  de  fuir,  de  le 
détruire  et  de  le  livrer  aux  flammes,  quand,  le  27  novem- 
bre, nos  marins  et  nos  soldats  s'en  emparèrent  sans 
coup  férir.  Une  partie  de  nos  troupes  est  solidement 
établie  dans  ce  fort. 

«  Pour  nous,  nous  logeons  dans  une  case  malgache  de 
cinq  mètres  de  long  sur  deux  mètres  cinquante  de  large. 
Là  sont  nos  malles,  les  caisses  contenant  les  objets  de  la 
mission  et  de  l'école  future,  etc.,  là  nous  disons  la  messe; 
là  nous  prenons  nos  repas.  C'était  l'infirmerie  des  soldats 
que  le  commandant  a  eu  l'obligeance  de  mettre  à  notre 
disposition. L'exiguïté  du  local  ne  nous  permet  pas  encore 
de  commencer  nos  œuvres  ;  mais  patience  ! 

«  L'administration  militaire  fait  réparer  une  très  vaste 
case,  où  nous  pourrons  réunir  les  grandes  personnes  et 
les  enfants.  Mais  quand  seront  fmies  les  réparations  ? 
Ici  commence  le  problème;  les  gens  du  pays  débarrassés 
des  corvées,  que  les  Hovas  leur  imposaient,  se  fatiguent 
de  celles  des  Blancs  et  la  civilisation  qu'on  leur  montre 
au  bout,  ne  semble  pas  les  séduire  encore.  Chaque  jour 
la  police  rompt  des  lances  avec  les  ouvriers  qui  se 
cachent  ou  s'enfuient.  Les  soldats  souffrent  de  ce  mau- 
vais vouloir;  de  là  pour  eux,  comme  pour  nous,  la  diffi- 
culté de  se  loger  convenablement.  Dans  cet  état  de 
choses,  nous  nous  gardons  bien  de  faire  songer  à  notre 
case,  de  peur  que  les  bonnes  dispositions  des  Malgaches 
à  notre  égard  ne  se  changent  en  dégoût  et  en  haine  et 
que  nous  ne  soyons  bientôt  à  charge  à  nos  protecteurs  et 
amis. 

«  Le  commandant  supérieur  nous  a  indiqué  au  fond 
du  village  un  vaste  terrain  planté  de  grands  arbres,  et  il 
nous  en  a  fait  la  concession  pour  la  future  école.  Les 
chefs  étaient  présents  ;  ils  approuvèrent  ce  choix  et 
promirent  d'y  disposer  toutes  choses.  Le  lendemain,  sur 
l'invitation  du  commandant,  ils  commencent  à  faire  net- 
toyer ce  terrain  ;  mais  le  surlendemain  on  cesse,  obligé 
qu'on  est  de  passera  des  travaux  plus  urgents.  Il  est 
nécessaire  de  bien  ménager  ces  pauvres  Sakalaves,  si 
paresseux,  si  amateurs  de  leur  liberté,  afin  de  leur  ins- 
pirer peu  à  peu  l'amour  de  la  France,  et  de  ne  pas  leur 
faire  regretter  la  domination  des  Hovas,  qui,  il  faut  bien 
le  dire,  n'est  pas  aussi  cruelle,  aussi  tyrannique  qu'on  le 
prétend  parfois  à  l'égard  des  tribus  sincèrement  sou- 
mises. 

«  Le  village  fourmille  d'enfants.  Au  commencement, 
quand  nous  passions  dans  les  rues,  ils  couraient  se 
cacher  ;  les  parents  seuls  tenaient  bon  ;  mais,  à  force  de 
nous  voir  et  de  nous  revoir,  ils  se  sont  apprivoisés. 
Ma  petite  boîte  de  sucre  m'en  fit  gagner  quinze  le  troi- 
sième jour.  Faute  de  case,  je  les  groupai  sous  un  arbre 


et  commençai  une  série  de  divers  exercices.  Les  grandes 
personnes  malgaches  qui  passaient  par  là,  s'arrêtaient 
et  exprimaient  le  plaisir  qu'elles  éprouvaient  de  me  voir 
caresser  leurs  enfants  ;  des  soldats  et  même  des  officiers 
venaient  aussi  en  passant  jeter  un  regard  sur  cette  petite 
réunion  ;  ils  m'encourageaient  surtout  (juand  je  faisais 
dire  à  toute  la  marmaille  à  haute  et  distincte  voix  :  bon- 
jour capitaine!  bonjour  sergent!  A  cette  heure,  les 
enfants  nous  connaissent  et  s'approchent  de  nous;  aussi, 
dès  que  nous  pourrons  ouvrir  l'école,  il  y  a  lieu  d'es- 
pérer qu'ils  y  viendront  en  foule.  » 

De  son  côté,  en  date  du  l^  mars,  M.  Guinet  écrivait 
au  Père  Berthieu  et  au  P.  Cros  : 

«  Et  vous,  comment  ètes-vous  installés  à  Ambouanio  ? 
Que  vous  devez  être  mal  à  votre  aise  !  je  parle  au  point 
de  vue  physique  d'abord  et  surtout  au  point  de  vue  moral 
je  ne  crois  pas  non  plus  que  vous  soyez  fort  heureux  : 
i"  parce  que  vous  avez  à  côté  de  vous  des  protes- 
tants qui  sont  habitués  à  dénigrer  systématiquement 
tout  ce  qui  est  catholique;  et  2°  parce  ifue,  règle  géné- 
rale, qu'ils  soient  anglicans  ou  méthodistes,  je  ne  pense 
pas  que  la  foi  les  tracasse  beaucoup.  Ils  ont  été  habitués 
à  allei'  aux  temples  à  coup  de  bâtons.  Les  bâtons  sup- 
primés, que  feront-ils  ? 

«  Dans  tous  les  cas,  je  suis  tout  entier  à  votre  dispo- 
sition, comme  ami  et  comme  Français.  Oui,  le  Père 
Cazet  a  raison  quand  il  dit  qu'à  Madagascar  le  mot  catho' 
lique  est  synonyme  de  Franmis.De  ce  côté,  vous  pouvez 
compter  absolument  sur  moi...  Soyez  sûr  que  je  vous 
donnerai  toute  l'aide  et  tout  l'appui  iju'il  me  sera  pos- 
sible. » 

Ce  monsieur  Guinet  habite  Madagascar  depuis  plus  de 
trente  ans. 

4"  Diego-Suarez. 

Le  port  do  Diego-Siun-ez  est  le  plus  beau  de  Mada- 
gascar et  le  mieux  situé  de  l'Océan  Indien.  Cette  vaste 
baie  en  comprend  cinq  autres,  où  s'élèvent  cinq  îlots, 
dont  l'un,  appelé  le  Pain  de  sucre,  se  voit  de  plus  de 
trois  lieues  en  mer  et  sert  de  point  de  reconnaissance 
aux  marins. 

C'est  un  des  points  où,  d'après  le  programme  tracé  par 
la  commission  parlementaire  formée  pour  étudier  la 
question  malgache,  la  France  devait  s'établir.  Au  mo- 
ment où  je  vous  écris,  on  est  entrain  d'exécuter  ce  pro- 
gramme. 

Le  9  février,  le  grand  transport  à  vapeur  de  l'Etat,  La 
Creuse,  partait  pour  Diego-Suarez.  Sur  le  désir  et  la 
demande  de  M.  Michel,  capitaine  de  frégate,  comman- 
dant ce  bâtiment,  le  P.  Fabre  a  pris  passage  à  bord  pour 
faire  les  fonctions  d'aumônier,  avec  la  promesse  de  rece- 
voir un  compagnon  dès  qu'il  pourrait  s'établir  à  terre 
pour  y  fonder  une  mission  et  une  école. 


.-40 


LES  MISSIOÎTS  CATHOLIQUES 


Depuisle  14  février,  jour  où  la  Creuse  a  mouillé  dans  ce 
magnifique  port,  le  eomiiiandant  a  Ijut  Caire  plu-sieurs 
reconnaissances  dans  les  diverses  direclions.  Un  petit 
fort  occupé  par  les  Hovas,  mais  évacwé  à  la  liàte  à  l'appro- 
che de  nos  soklats,  a  été  pris  elles  quarante  à  cinquante 
cases  qui  étaient  dans  l'enceinte  de  la  palissade,  ont  été 
brûlées  avec  la  palissade  elle-même.  Ces  Hovas  sont 
allés  sans  doute  se  réfugier  dans  un  autre  fort,  situé  au 
sud  à  huit  heures  de  marche,  sur  un  petit  plateau  très 
élevé,  escarpé  de  tous  côtés  et  assez  éloigné  de  la  mer 
pour  èli'e  à  l'abri  des  canons  des  navii-es.  C'est  là  que  se 
trouve  le  gros  des  troupes  Hovas;  pour  les  en  déloger, il 
faudra,  dit-on,  un  siège  en  règle  et  des  pièces  de  longue 
portée.  Déjà,  avant  l'arrivée  de  la  Creuse,  on  leur  avail 
écrit  une  lettre  de  Vohémar  pour  les  engager  à  se  rendre- 
Mais  le  commandant,  peu  touché  des  promesses  et  me- 
naces contenues  dans  la  lettre,  se  contenta  de  répondre  : 
Rien  ne  presse. 

Dans  ce  moment  les  Français  font  un  blockaus  aux  en- 
virons duquel  viennent  bâtir  leurs  cases  ceux  des  indi- 
gènes qui  se  rallient  à  la  France  et  qui  n'osent  pas  rester 
dans  l'intérieur  à  cause  des  excursions  inévitables  des 
Hovas.  Le  commandant  Michel  agit  avec  beaucoup  de 
prudence  et  de  bonté  à  l'égard  des  habitants  pour  les 
gagner  à  la  cause  française.  «  Ne  craignez  rien,  leur  a-l- 
il  dit,  ainsi  qu'aux  capitaines  des  cinq  boutres  qui  char- 
geaient dans  le  port  du  riz  et  des  peaux  de  bu-uf;  on  ne 
vous  fera  aucun  mal  à  vous  autres,  m  aux  Autalaotra,  ni 
aux  Betsimisaraka,  ni  aux  Sakalaves  ;  vos  biens,  comme 
vos  personnes,  seront  en  sûreté.  Nous  achèterons  vos 
Jjœuî's,  vos  volailles,  vos  fruits.  ■> 

Ces  paroles,  sans  dissiper  toutes  leurs  préventions, 
ont  cependant  produit  sur  eux  un  très  bon  elTetet  sem- 
blent leur  inspirer  de  la  confiance. 

Quelssontle nombre etrimportanco  des  villages  decet 
extrême  Nord '?  Ces  populations  viendront-elles  se  grou- 
per en  masse  autour  du  pavillon  français'.'  Quelle  est,  en 
dehors  des  immenses  troupeaux  de  bœufs  qui  paissent 
dans  ces  vastes  et  riches  pâturages,  la  nature  du  com- 
merce du  pays?  Et,  pour  ce  qui  nous  concerne  spéciale- 
ment, quel  est  le  plus  ou  moins  de  facilité  que  nous  espé- 
l'ons  rencontrer  pour  l'évangélisation  chrétienne  auprès 
des  enfants  et  des  grandes  personnes'.' Ce  sont  là  des 
questions  auxquelles  il  m'est  impossible  de  répondre 
aujourd'luii  :  la  prise  de  possession  est  trop  récente  et 
trop  incomplète  encore,  l'esprit  des  indigènes  trop 
anxieux  de  l'avenir,  le  pays  trop  peu  connu  pour  appré- 
cier sainement  la  situation.  Quand  j'aurai  reçu  des  ren- 
seignements précis,  je  me  ferai  un  devoir  et  un  bonheur 
de  vous  communiquer  ceux  qui  me  paraîtront  propres  à 
intéresser  les  lecteurs  des  Missions  catholiques. 


CONSTANTINOPLE 


On  nous  écrit  de  Coaslautin(i|ile,  li-  it'<  juin  issri. 

I. 

Mgr  Rotelli,  délégué  du  Saint-Siège,  est  parti  le  11  de 
ce  mois  pour  Rhodes  afin  de  rétablir  sa  santé  un  peu 
altérée  à  la  suite  des  fatigues  et  des  mauvais  temps  du 
dernier  hiver.  Mgr  Rotelli  sera  de  retour  dans  une 
dizaine  de  jours. 

Le  17  de  ce  même  mois,  Mgr  Garabet  Aslanian,  der- 
nièrement sacré  évêque  du  siège  arménien  catholique 
d'Adaiia,  est  parti  poui'  sa  destination,  en  compagnie  de 
M.  l'abbé  Apakiau.  C'est  un  vaste  champ  qui  s'ouvre 
devant  le  zèle  apostolique  du  nouvel  évêque.  Le  pa 
triarche  arménien  schismatique  de  Sis,  affilié  au  comité 
anglo-protestant,  cherche  à  introduire  le  protestantisme 
dans  la  population  arménienne  non  unie  de  la  Cilicia.  Il 
a  déjà  rallié  queli[ues  prêtres  de  son  clergé,  qui  vont  de 
ville  en  ville  prêcher,  bien  entendu  avec  les  précautions 
nécessaires,  l'inutilité  du  culte  des  images.  C'est  le  pre- 
mier pas  qui  sera  suivi  d'autres  pour  introduire  insen-' 
siblement  dans  la  Cilicie  la  soi-disant  Réforme. 

Mgr  Aslanian  a  le  zèle  et  toutes  les  qualités  voulues 
]3our  combattre  l'action  du  comité  anglo-protestant  et 
attirer  ces  bonnes  populations  à  i'Kglise  catholique. 
.Vvant  son  départ,  il  a  acheté  un  terrain  à  lladjin  iiour 
construire  l'église  et  l'école  détruites  pendant  le  dernier 
grand  incendie.  Plusieurs  auti-es  villages  allendent  l'ar- 
rivée du  prélat  pour  solliciter  de  lui  la  faveur  d'élre 
admis  dans  l'union  de  l'Église  catholique.  11  faut  espérer 
(lue  l'Occident  catholiciue  et  surtout  la  noblesse  de  la 
France  et  de  la  Belgique,  dont  les  ancêtres  ont  illustré  ce 
pays  des  croisades,  voudront  l)ieu  pur  leurs  prièi'es  et 
leurs  secours  soutenir  l'ieuvre  de  Mgr  .\slaiiian. 

H. 

Plusieurs  lettres  arrivées  d'Erzeroum  aimoncent  que 
Mgr  Etienne  Melchisedech  a  fait  son  entrée  dans  sa 
ville  épiscopale  au  milieu  de  la  joie  de  la  population.  Le 
prélat  a  aussiti'il  entrepris  les  travaux  destinés  à  agrandir 
le  pensi(.>nnat  de  jeunes  filles  dirigé  par  les  Sœurs  ar- 
méniennes de  l'Immaculée  Conception.  Il  a  dû  acheter 
un  bâtiment  adjacent  à  1  ancienne  maison  habitée  parles 
religieuses  et  par  suite  contracter  une  dette.  Ce  pen- 
sionnat fournit  en  même  temps  des  postulantes  pour  le 
noviciat  de  la  maison-mère  de  Constantinople  et  toutes 
les  religieuses  de  cet  établissement  ont  obtenu  le  meil- 
leur succès  ;  quelques-unes  même,  après  avoir  professé, 
sont  actuellement  en  mission  sur  les  différents  points  du 
patriarcat  arménien  catholique.  Parmi  elles  se  trouvent  la 
sœur  et  des  nièces  et  cousines  du  pieux  évêque  d'Er- 
zeroum. 
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NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


D'autres  nouvelles  consolantes  sont  parvenues  des 
diocèses  arméniens  d'Alep  et  de  Diarbékir.  Une  pétition, 
signée  par  cent  personnes  arméniennes  non  unies  du 
village  d'Enhèze  prés  de  Nisil)e,  de  ce  coté  de  l'Eupbrate, 
village  h  cinq  heures  de  distance  de  Biredjilc,  est  parvenue 
récemment  au  patriarcat  arméno-catholique.  C'est  une 
belle  profession  de  toi  catholique,  dans  laquelle  ces  nou- 
veaux fidèles  prient  Mgr  Azarian  de  leur  envoyer  un 
prêtre,  d'improviser  une  chapelle  et  une  école  et  de  les 
prendre  sous  sa  protection.  D'autres  lettres,  arrivées  ré- 
cemment de  Diarbékir,  annoncent  la  conversion  de  trente 
familles  arméniennes  grégoriennes  appartenant  à  un  vil- 
lage nommé  Gorite.  Mais,  comme  le  curé  ne  s'est  pas 
converti,  il  sera  nécessaire  de  bâtir  aussi  une  chapelle 
et  une  école.  De  plus  quinze  individus  également  schis- 
raatiques  sont  arrivés  en  députation  de  la  part  des  habi- 
tants d'Hoboum  et  ont  demandé  h  Mgr  Ferahian  d'être 
admis  dans  l'Église  catliolique,  Mgr  Fei'ahian,  en  donnant 
avis  de  ces  bonnes  nouvelles  à  son  patriarche, lui  tlemaïKle 
des  prêtres  et  les  fonds  nécessaires.  Il  serait  impossible 
de  créer  une  nouvelle  mission  sms  le  secours  des 
âmes  charitables. 

Une  communauté  arménienne  catholi(]ue  s'est  formée 
aussi  à  Eski-Ghehir,  l'ancienne  Dorylacum  dans  le  dio- 
cèse de  l?rousse  sous  la  sage  direction  de  M.  l'abbé  An- 
dré Vortanian.  .lusqu'ici  le  service  divin  se  faisait  dans 
une  cliambre louée  dans  un  tclian  de  la  ville  oi'i  descen- 
dent tous  les  voyageurs  qui  traversent  cette  province.  Il 
y  avait  plus  d'un  inconvénient  à  pratiriuor  le  culte  reli- 
gieu.x  dans  ce  caravansérail,  sui  tout  pour  les  femmes  et 
les  jeunes  fdles  qui  ne  pouvaient  s'y  rendre  sans  enten- 
dre parfois  des  propos  inconvenants.  Cette  bonne  popu- 
lation s'est  cotisée  pour  acheter  le  terrain  et  il  lui  i-este 
encore  environ  deux  uiille  cini(  cents  francs  pour  l:i 
construction  de  l'église.  Or,  comme  celte  somme  ne  suf- 
fit pas,  Mgr  Azarian,  voyant  la  ferveur  et  la  piété  de  ce 
peuple,  à  promis  de  parfaire  le  reste,  bien  que  les  res- 
sources du  patriarcat  ne  soient  pas  suffisantes  pour  faire 
face  à  tous  ces  besoins  extraordinaires.  Outre  la  cons- 
truction de  l'église  en  question,  il  faut  aussi  pourvoir  à 
tous  les  objets  et  ornements  sacrés  et  aux  saintes  images 
qui  doivent  orner  les  trois  autels. 

Une  nouvelle  église  commence  à  être  bâtie  à  Mardin 
en  Mésopotamie  par  les  soins  du  zélé  archevêque,  Mgr 
Nazarian.  Ce  prélat  avait  acheté  le  terrain  sur  un  point 
central  de  la  ville,  et  c'est  à  force  de  sacrifices  qu'il  a 
réuni  les  fonds  nécessaires.  Mgr  Azarian  a  obtenu  le 
flrman  nécessaire  à  la  construction  et,  à  l'heure  qu'il  est, 
les  fondements  de  l'église  doivent  être  jetés  suivant  le 
cérémonial  imposant  du  rituel  arménien. 


S.  s.  le  pape  Léon  .VIII  vient  d'élever  à  la  dignité  épisco- 
pale  Mgr  Sogaro,  vicaire  apostolique  de  l'Afrique  centrale, 
pour  lémolgner  sa  salislaction  du  Z(Me  et  de  la  prudence  de 
ce  prélat  et  pour  encourager  et  consolar  ses  missionnaires 
au  milieu  de  leurs  épreuves.  Mgr  Sogaro  a  appris  de  source 
sûre  que  les  prêtres,  les  Sœurs  et  les  clu'élieiis,  prisonnieis 
du  Madhi,  supportent  avec  liéroïsme  leiu'  captivité  et,  con- 
trairement aux  rameurs  perfides  répandues  dernièrement, 
sont  demeurés  fermes  dans  la  foi. 

—  MgrIIyland,des  Frères  Prêclieurs,  évêquecoadjuteur  de 
Port  d'Espagne,  étant  mort  au  mois  d'octobre  1884,  le  Saint 
Pôro  a  nommé,  sur  la  proposition  de  la  Propagande,  le 
R.  P.  Vincenl  King  poiu-  le  remplacer.  Ce  prélat,  né  à  Mid- 
dles1)orougli  en  1837,  appartient  à  ta  province  dominicaine 
d'Angleterre,  dont  il  a  été  supérieur  durant  huit  ans. 

—  Le  vicariat  apostolique  du  Kiang-si,  confié  aux  Laza- 
ristes, avait  été  partagé  en  1879  en  deux  vicariats  :  le  sep- 
tentrional et  le  méridional.  Mgr  Bray,  qui  administre  le 
premier,  a  proposé  à  la  Propagande  de  partager  sa  mission 
encore  en  deux  parties.  Les  cardinaux  de  la  Sacrée-Congré- 
galion,  dans  leur  réunion  générale  du  5  juillet,  ont  examiné 
ce  projet.  Sur  leur  avis  favorable,  le  Saint  Père,  dans  son 
audience  du  7  juillet,  a  approuvé  l'érection  du  nouveau 
vicariat  sous  le  nom  de  Kiang-si  oriental,  et  a  nommé 
M.  Casimir  \'ic,  vienire  apostolique,  avec  caractère  épisco- 
pat.  M.  Vie,  de  la  Congrégation  des  Lazaristes,  est  né  à 
îlonrmenlras,  diocèse  d'Albi,  en  1852.  Il  est,  depuis  plus 
(le  sept  ans,  mii^sioniiaire  au  Kiang-si. 

Le  Kiang-si  septentrional  garde  les  six  préfeclures  de 
Kiou-Kiang,  de  Nan-Karig,  de  Nan-tcliang,  de  tltiouï-tcliéon, 
de  Lin-Kiang  et  de  Ynen-tctiéou  avec  leurs  sous-préfec- 
Inrss  ;  3,000  chrétiens.  Le  Kiang-si  oriental  aura  les  quatre 
préfectures  de  Vao-tctiéou,  de  Konang-sin,  de  Fou-tciiéon 
et  de  Kien-tchang,  avec  leurs  sous-préfectures  :  tO,000' 
clu'êliens. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Kouang  tong.  —  .M.  Unignun,  des  Missions  Etrangères  de 
Paris,  cliassé  de  Chine,  a  oljtenu  d'exercer  son  ministère  auprès 
des  ['"raneais,  à  Formose.  Il  écrivait  dernièrement  : 

B  l>a  guerre  menaçant  d'être  tongne,  je  demandai  à  rentrer  en 
Cliine  par  des  voies  détournées  et  en  secret.  La  prudence  de  mon 
évèque,  responsalile  de  ta  vie  de  ses  missionnaires,  ne  me  le 
permit  pas.  .te  songeai  alors  à  ces  milliers  de  soldats,  laissés  à 
Kélung,  sans  secours  religieux,  sans  consolation  sur  leur  lit  de 
mort,  sans  une  prière  sur  leur  tombe  ;  je  songeai  que  c'étaient 
les  fils  de  ces  mères  chrétiennes  qui,  par  leurs  prières  et  leurs 
aumônes,  soutiennent  les  missions  ;  c'est  à  elles  que  Je  dois  tout 
ce  que  j'ai  fait  ici  depuis  dix  ans.  J'écrivis  alors  à  l'amiral  Cour- 
bet, qui  accepta  mes  ofl'res  de  service  avec  un  empressement 
vraiment  chrétien  ;  et,  depui  ;  deux  mois,  je  suis  ici  au  chevet  des 
blessés  et  des  malades.  ,Te  suis  heureux  du  bonheur  qu'éprou- 
vent ces  braves  enfants  d'avoir  un  aumônier  au  milieu  d'eux:  je 
suis  lieureux  quand  je  pense  que  ces  cent  et  quelques  hommes 
que  j'ai  administrés  et  consoljs  seraient  morts  sans  sacrements 
si  je  n'étais  pas  venu  ici...  » 
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UNE      EXCU  RSI  ON 

Dans  la  terre  de  Gessca 

Et  sur  la  route  lyne  nuisit  vraisemblablemenl  le  peupU  jui[ 
quand  il  sortit  d'Ejupla  et  traversa  la  mer  Rouga. 

Par    lk    R.   P.  .Iuli.ien,    de    la    Compagnie    de  Jésus, 

MISSIONNAIRE    AU     (iAIRE. 
(^uite  et  fin). 


XII 

Fontaines  de  .AIoise. 
Le  lûiiilemain  nous  parlons  île  Suez  dans  une  barque  de 


pécheur,  pour  aller  visiter  les  Fontaines  de  Moïse  (Ain 
Mou'^fa)  situées  à  quinze  kilomètres  sud-est  de  la  ville  et  à 
cinquante-cinq  kilomètres  sud  de  l'endroit  où  les  Hébreux; 
pensons-nous,  traversèrent  la  mer.  Celte  distance,  cette 
situation,  ces  sources  abondantes  donnent  lieu  de  croire 
que  c'est  là  la  Mara  de  la  Bible. 

Ex.  XV,  22.  —  Après  donc  que  Afoise  eut  fait  pa\lir  les 
Israùlites  de  la  mer  Rowje,  ils  entrèrent  au  désert  de  Sur; 
et,  ai/ant  marché  trois  jours  duns  la  solitude,  ils  ne  trouvè- 
rent point  d'eau. 

2.3.  —  Ensuite  ils  arrivèrent  à  un  lieii  nommé  Mara,  et 
ils  !i  trouvèrent  de  l'eau;  mais  ils  ne  pouvaient  boire  des 
eaux  de  Mara  parce  qu'elles  étaient  amères.  C'est  pourquoi 
on  lui  avait  donné  un  nom  qui  lui  était  propre  en  l'appe- 
lant Mara,  c'est-à-dire  amertume. 


KCYm:    -  lias, s  de-  Fonlames  de  M.nse,  vue  de  la  nla.^e 


24.  —  Alors  la  peuple  mnrm\ira  contre  Moïse,  en  disant  : 
«  Que  boirons-nous-?  » 

25.  —  Mais  Moïse  cria  au.  .Seigneur,  lequel  lui  montra  un 
certain  bois  qu'il  jeta  dans  les  eau.c,  et  les  eaux,  d'amércs 
qu'elles  étaient,  devinrent  douces. D'teu  leur  donna  en  ce  lieu 
des  préceptes  et  des  ordonnances. 

Une  heure  après  avoir  quitté  ?uez,  on  aperçoit  quelques 
bouquets  d'arbres  sur  la  rive  asiatique  à  deux  ou  trois 
kilomètres  de  la  mer.  C'est  la  petite  oasis  des  Fontaines 
de  Moïse.  En  avant,  sur  le  bord  de  la  plage,  est  une  mé- 
diocre maison  de  pierres  et  deux  baraques  de  bois  ;  nos 
bateliers  nous  expliquent  que  ces  constructions  sont  le 
lazaret  où  l'on  parque,  sous  le  plus  beau  soleil,  les  pèlerins 
de  la  Mecque  et  les   autres    pauvres  voyageurs    dont    la 

fl)  Voiries  Missions  cntlioUques  den  :,,  12,19,  îfi  juin  et  10  juilet  1885 
et  la  carte  publiée  page  2"0. 


de  la  mer  Hoiige;  d'aprèî  un  dessin  du  T..  P.  Gallen. 

patente  sanitaire  n'est  pas  nette.  La  mer  étant  fort  peu 
profonde  le  long  de  cette  plage,  on  a  construit  une  longue 
jetée  où  les  barques  peuvent  toujours  aborder.  De  grandes 
caisses  de  tôle,  posées  sur  la  jetée,  contiennent  l'eau  que 
l'on  apporte  de  Suez  au  lazaret. 

La  plage  s'élève  en  pente  douce  jusqu'à  l'oasis;  elle  est 
couverte  de  cristaux  de  gypse  feuilletés  qui  sortent  de 
terre  semblables  à  des  éclisses  de  bois  qu'on  aurait  fichées 
debout  dans  le  sable. 

L'oasis  est  composée  de  quatre  ou  cinq  jardins  éche- 
lonnés sur  une  ligne  qui  va  du  nord  au  sud,  plantés  de 
palmiers,  de  caroubiers,  de  mimosas,  de  térébintlies,  etc. 
Elle  est  habitée  par  une  trentaine  d'Arabes  qui  gagnent 
leur  vie  en  vendant  à  Suez  les  broussailles  du  désert.  Pour 
les  habitants  de  Suez,  ces  pauvres  jardins,  entretenus  à 
l'arabe,  sont  un  lieu  de  plaisance.  Il  y  a  si  peu  de  verdure 
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autour  de  Suez  !  Et  puis  le  désert  a  toujours  ses  charmes. 

Les  sources  sont  au  nombre  de  huit  ;  elles  sortent  au 
sommet  de  monticules  de  sable,  où  elles  forment  un  petit 
cratère  et  descendent  par  une  rigole  naturelle.  Leur  eau 
est  saumàtre,  onjpeut  pourtant  la  boire  sans  inconvénients. 

Ces  sources,  au  sommet  de  monticules  isolés,  élevés  de 
huit  à  dix  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  étonnent  le  voya- 
geur. Voici  l'explication  qu'en  a  donnée  l'un  des  savants  de 
l'expédition  française  :  L'eau  entretenant  l'humidité  a  fait 
croître  quelques  touffes  d'herbes  autour  de  la  source  ;  ces 
herbes  ont  arrêté  le  sable  charrié  par  le  vent.  Le  petit 
amas  de  sable,  toujours  imprégné  d'eau,  s'est  agglutiné  par 
les  sulfates  et  les  carbonates  que  l'eau  y  déposait  en  se 


vaporisant  sous  l'influence  d'un  puissant  soleil.  Ainsi  le 
bord  de  la  source  s'est  exhaussé,  le  niveau  de  l'eau  a  dû 
monter.  Le  phénomène  en  se  reproduisant  a  élevé  le  mon- 
ticule, tant  que  les  parois  du  canal  vertical  ont  pu  résister 
à  la  pression  d'eau. 

L'eau  des  sources  est  reçue  dans  un  grand  réservoir  ma- 
çonné avec  soin.  Autrefois  elle  se  rendait  de  ce  réservoir 
au  bord  de  la  mer  pour  l'approvisionnement  des  navires. 
On  voit  encore  sur  une  longueur  de  mille  cinq  cent  mètres 
un  aqueduc  voûté  qui  se  termine  au  bord  de  la  plage  par 
les  ruines  d'une  fontaine. 

Nous  allons  reprendre  notre  barque  à  l'extrémité  de  la 
jetée;  nos  bateliers  nous  ollVent  d'énormes  bénitiers  {Tri- 


ÉcsPTE-  —  Sources  jaillissant  du  sommel  de  monticules  de  sable;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Gallen. 


dakna  rjigas),  de  magnifiques  madrépores  blancs  et  rouges, 
des  oursins  à  larges  épines,  etc.,  etc.,  qu'ils  ont  péchés 
pendant  notre  absence.  Ils  nous  invitent  à  manger  l'animal 
d'un  gros  bénitier,  une  huître  grosse  comme  une  tète 
d'homme.  Il  ne  fut  pas  facile  d'ouvrir  la  coquille  ;  si  le 
doigt  se  fût  engagé  entre  les  deux  valves,  il  eût  été  certai- 
nement coupé. Cet  énorme  mollusque  n'a  point  de  goût  dé- 
sagréable. On  y  trouve  des  muscles  blancs,  gros  comme  le 
poignet,  qui  ont  un  goût  de  noisette. 

Quant  aux  madrépores  rouges,  nous  ne  les  croyons  pas 
assez  abondants  pour  qu'ils  aient  donné  à  la  mer  Rouge 
son  nom.  Il  est  plus  naturel  d'attribuer  l'origine  de  ce  nom 
aux  varechs  rougeàtres  qui  garnissent  le  fond  de  la  mer  en 
bien  des  endroits  de  la  côte. 


XIII 


Autres  opinions  sur  la  route  des  Hébreux. 

Nous  terminons  ici  l'exposé  de  l'interprétation  géogra- 
phique de  l'Exode  qui  nous  parait  la  plus  probable.  Un  mot 
seulement  des  autres  interprétations. 

Nous  rejetons  absolument,  comme  contraires  à  la  Bible  et 
à  toute  la  tradition  chrétienne,  les  explications  qui  enlè- 
vent au  passage  de  la  mer  Rouge  son  caractère  miraculeux, 
le  faisant  dépendre  de  la  direction  du  vent  ou  de  l'heure 
de  la  marée  ;  comme  si  Pharaon,  ses  généraux  et  ses  sol- 
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dats  eussent  ignoré  ce  que  sait  fort  luen  le  pauvre  pêcheur 
de  la  côte.  Il  n'est  pas  dans  tout  l'ancien  Testament  de  pro- 
dige dont  Dieu  se  soit  si  souvent  glorifié  par  ses  prophètes. 
Ainsi  Phihahiroth  n'est  pas  la  place  d'un  gué  dans  le  golfe, 
e!  Magdalum  une  tour  pour  le  défendre. 

Le  savant  Bruchs  Pacha  fait  passer  les  Hébreux  non 
pas  au  travers  de  la  mer  Rouge,  mais  au  travers  des  lagunes 
de  la  Méditerranée,  près  du  lac  Sirboii.  Nous  ne  saurions 
admettre  celte  interprétation.  Elle  est  contraire  ;i  toute  la 
tradition,  qui  connaît  le  passage  de  la  mer  I\ouge  et  non 
pas  celui  de  la  Méditerranée.  Elle  n'est  fondée  que  sur  des 
ressemblances  de  noms  ;  et  on  sait  combien  ces  analogies 
peuvent  tromper,  si  elles  ne  sont  pas  appuyées  de  preuves 
réelles. 

L'explication  du  Père  Sicard  (Li'ttm  éilii'iantcs.  tome  m. 
année  IT'iT)  est  vraiment  séduisante.  On  Ta  considérée 
comme  la  meilleure  jusiiu'au  commencement  de  ce  siècle. 
.Vujourd'liui  les  savants  l'ont  aliandonnée.  Le  Père  Sicard 
suppose  que  la  cour  de  Pharaon  élait  à  Memphis,  à  trois 
lieues  au  sud  du  Caire,  sur  la  rive  gauche  du  Nil.  D'après 
lui  les  Hébreux  se  sont  assemblés  sur  la  rive  opposée,  près 
du  petit  village  de  lîassatin,  à  une  lieue  sud-est  du  vieux 
Caire,  là  où  sont  encore  les  cimetières  juifs.  Ils  se  sont  di- 
rigés à  l'est  vers  la  mer  Houge  à  travers  la  magnifique  vallé3 
deVénafcmenl.  Ouaili  Ti,  qui  débouche  en  face  de  lîassatin. 
Comme  cette  vallée  se  perd  aux  deux  tiers  du  chemin  de  la 
mer  Rouge,  ils  ont  dû  faire  un  détour  à  gauche  pour  aller 
prendre  une  autre  vallée  un  ijeii  plus  au  nord,  qui  descend 
sur  la  mer  Houge,  le  long  du  liane  méridional  du  inont 
Attaka. 

Ce  bout  de  la  vallée,  c'est  l'Elhan,  lextrémilé  du  désert 
où  les  Hébreux  doivent  tourner.  La  plage  de  la  mer 
Houge  au  sud  ou  mont  .\tlaUa  est  Phihahiroth.  Le  mont 
Attaka  est  lui-même  Eéelséuhon.  Les  Hébreux  passent  la 
mer  Houge  en  face  de  cette  plage  et  arrivent  à  l'autre  bord 
un  peu  au  sud  des  fontaines  de  Moïse. 

Voici  quelques-unes  des  difficultés  que  soulève  cette 
explication. 

A  l'époipie  de  l'Exode,  la  ville  de  Memphis  élait  bien  dé- 
chue et  voyait  rarement  les  Pharaons.  La  vallée  de  l'Égare- 
ment est  déjà  le  désert,  tandis  que  d'après  la  Bible, le  désert 
ne  commence  qu'aune  journée  de  marche,  au-delà  d'Ethan. 
Les  Hébreux  auraient  manqué  d'eau  depuis  Ramessès 
juscpi'à  la  mer,  car  on  ne  trouve  dans  ces  vallées  que  quel- 
ques puits  tout  à  l'ait  insuffisants  pour  deux  millions 
d'hommes. 

Un  ne  compi-end  pas  comment  l'armée  de  Pharaon  aurait 
pu  passer  entre  le  mont  .\ttaka  et  la  mer.  sur  une  plage 
étroite  et  incommode,  ni  comment  les  Israélites,  plus  do 
deux  millions  d'àmes,  pendant  la  nuit,  avant  trois  heures 
du  matin  (Jam  advcncral  inrjilia  matutUiK)  auraient  pu  tra- 
verser la  mer  Rouge  qui,  en  cet  endroit,  a  près  de  vingt- 
cin(i  kilomètres  de  large. 

D'autres  ont  dit  que  les  Hébreux  sont  partis  de  Matarieh 
en  face  d'IIéliopolis,  qu'ils  sont  allés  à  Suez  par  le  désert, 
suivant  la  route  qui  devint  plus  tard  celle  de  la  malle  an- 
glaise et  que  prend  encore  aujourd'hui  la  caravane  de  la 
Mecque;  qu'à  Suez  ils  ont  traversé  les  lagunes  de  l'extrémité 
du  golfe. 


Celte  explication  n'est  appuyée  sur  aucun  fondement  so- 
lide ;  Héliopolis  n'était  pas  certainement,  à  celte  époque,  la 
résidence  des  Pharaons. 


XIV 


Suez. 

Suez,  ville  d'agences  de  toutes  sortes,  d'hôpitaux  et 
d'hôtels  anglais  ;  de  tout  côté  on  y  voit  des  mâts  de  pavil- 
lons dominant  des  maisons  de  toute  forme;  sans  cesse  on  y 
entend  la  respiration  précipitée  des  petits  vapeurs,  le  siflle- 
ment  des  locomotives,  les  hurlements  des  gros  paquebots. 

Le  climat  y  est  très  sec  malgré  la  mer  ;  beaucoup  de 
personnes  le  disent  très  salubrc,  d'autres  se  plaignent  des 
fièvres.  Je  pense  qu'il  en  est  de  ce  climat  comme  de  plu- 
sieurs autres;  il  convient  à  certains  lempérements,  ncn  pas 
à  tous.  J'ai  souvent  entendu  dire  que  le  climat  d'Aden  est 
insupportable:  voici  qu'on  me  cite  tel  médecin  anglais 
revenu  d'Aden.  qui  regrette  ce  beau  pays,  disant  que  nulle 
paît  il   ne  s'est  mieux  porté  que  dans  celle  station. 

Les  Pères  Franciscains  ont,  tout  proclie  de  la  mer,  un  petit 
couvent  bien  commode,  où  nous  avons  trouvé  la  plus  cor- 
diale hospitalité,  une  église  bien  propre,  assez  fréquentée, 
et  une  école  de  garçons.  Je  crois  que  la  population  catho- 
lique est  ici  plus  [jrafifpianlc  que  dans  les  autres  villes  de 
l'Egypte. 

A  l'autre  extrémité  de  la  ville,  au  nord-ouest,  les  Sœurs 
du  Bon-Pasteur  tiennent  une  école  de  jeunes  filles  et  urt 
hôpital. 

Sur  la  porte  n^.us  lisons  :  //"y/ifc/  Français.  Le  jardin  e! 
la  maison  sont  d'une  piopreté  parfaite;  tous  les  services 
sont  fiut  bien  installés-,  il  y  a  place  pour  cinquante 
malades. 

Les  bonnes  Soiiirs  sont  de  tous  les  pays,  comme  les 
hahilanls  de  Suez;  deux  sont  Françaises,  les  autres  sont 
Italiennes,  Allemandes,  Anglaises,  Maltaises,  etc.  Elles  nous 
disent  avec  bonheur  qi:e,  depuis  plusieurs  années,  aucun 
de  leurs  malades  catholiques  n'est  mort  sans  sacrements. 

Le  gouvernement  fiançais  leur  donne  un  petit  trailemenl 
pour  leur  entretien,  mais  rien  pour  les  malades,  ni  pour  la 
pharmacie.  Ce  serait  une  bien  bonne  œuvre  de  fonder  là 
quelques  lits  pour  les  indigents. 


L'Egypte,  comme  au  temps  des  Pharaons,  est  riche  et 
belle  des  biens  de  la  terre,  pauvre  et  aride  par  la  rareté 
des  biens  du  ciel.  Comme  au  temps  de  Moïse,  le  peuple  de 
Dieu,  celui  de  la  nouvelle  alliance,  y  était  naguère  captil' 
sous  des  maîtres  durs  et  sensuels.  Plus  heureux  que  le 
peuple  d'Israël  le  peuple  chrétien,  l'opprimé  d'hier,  ne  fuit 
pas  et  devient  le  maître. 

Puisse-t-il  être  reconnaissant  et  plus  fidèle  à  Dieu  que  Le 
peuple  murmurateur  de  l'ancienne  loi!  Puisse-t-il,  suivant 
la  loi  nouvelle,  rendre  le  bien  pour  le  mal  à  son  ancien 
oppresseur,  lui  donner  le  seul  vrai  bien,  la  foi  et  les  vertus 
chrétiennes  1 

Fin. 
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PR£S    DES    GRANDS    LACS 


IIKUXIKME  l'AUTIE 


LE    TANG ANYKA 

Pur  Mji-  CIIMUUJ.WIEIl  il''  ta  SuriiHii  des  Misf:ivnnanvs  .fMijn; 
/iroricfitre  (i]iostolique  du  Ttnujttnijktt. 

(Suile  1) 


IV 


A  KiLiANUA,  CHIC/.  Lie  noi  Pork. 


I.   Trandalioa  (V une  parlin  de  rorplicliiidl  de 
Moulouévii. 

AlVPlVÉli:  DES.MISSIONNAIFIES  KT  DES  OHPIIELINS  A  KiBANGA. 

—  Campement  sur  les  bords  du  i.ac.  —  La  rivière 
Maongolo.  —  Aspect  du  pays.  —  Choix  d'un  empla- 
cement. —  Solennelle  érection  du  signe  du  salut. 

Le  11  juin,  vers  sept  iieures  ilii  laaLiii,  api'é-S  une  ULiil  en- 
tière de  rames,  les  PP.  Jroinel  et,  .Moncet,  les  auxiliaires, 
le  capitaine  .louljerl  et  M.  Visser,  débarquèrent  à  Kilianga, 
pour  y  établir  le  poste  de  roi'phelinal  de  la  mission  du 
Tanganyka,  dont  la  fondation  avait  été  décidée  en  conseil 
au  Massanzé. 

Ce  voyage  un  peu  pénible,  que  nous  venions  de  l'aire, 
nous  fit  trouver  douces  les  premières  heures  de  repos,  que 
nous  primes  sous  noire  tente.  Il  n'y  a  point  ici,  en  ell'et, 
d'habitations  rapprochées  du  lac.  Xous  établissons  notre 
camp  à  quelques  mètres  du  rivage,  dans  une  forêt  de  loii- 
minou,  bois  tendre  et  vivace  qui  pousse  et  grandit  rapide- 
ment d'ans  les  endroits  abandonnés  par  le  Tanganyka,  dont 
les.  eaux,  depuis  quatre  ans,  ont  toujours  été  en  diminuant. 
Nous  sommes  également  à  petite  distance  de  la  Maongolo, ri- 
vière dont  l'embouchure  est  très  large  (environ  quatre-vingts 
mètres)  et  remonte  ainsi  à  un  kilomètre  dans  les  terres. 
Cette  rivière  est  peuplée  de  crocodiles  que  nous  voyons 
souvent  huit  et  dix  ensemble,  semblables  à  des  soliveaux, 
se  promenant  lentement  sur  l'eau. 

Durant  leS  premiers  jours,  nous  fortifions  provisoirement 
notre  camp,  car  le  terrain  est  tapissé  d'empreintes  d'Iiip- 
popolames,  qui  poiu'raient  bien  encore  nous  rendre  visite 
pendant  la  nuit.  Nous  construisons  une  petite  remise  pour 
nos  oljjets  d'échange,  une  hutte  qui  nous  servira  de  cha- 
pelle et  une  véranda  pour  y  prendre  nos  repas. 

La  contrée  a  pour  habitants  des  Noirs  de  la  race  des 
Vayovas  ou  W'amassanzés  et  par  suite  ayant  la  même  lan- 
gue qui  se  parle  au  Massanzé.  Elle  a  pour  roi  Pore  et  est 
située  environ  à  S"  de  latitude  sud, et  au  sud  de  l'isthme  qui 
relie  la  presqu'île  Oubouari  à  l'Oubembé  au  centre  du  Mas- 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  5.  12,  19,  26  juin,  3  el  10  juillet  1885. 


sanzôau  nord  cl  à  l'Ougoma  au  sud.  C'est  un  cmplacem.  iit 
des  plus  beaux  el  des  plus  fertiles  el  le  plus  propice  à  noire 
but  que  nous  puissions  trouver  dans  les  environs;  lo  [javs,  un 
peu  ondulé,  est  traversé  par  de  petits  cours  d'eau,  (|iii  vont 
grossir  des  rivières  voisines  pour  se  jeter  ensemble  dans 
le  lac.  La  Maongolo  à  elle  seule  en  reçoit  trois. 

Ceniagnifiiiue  pays,  qui  pourrait  avoir  de  sibelLs  cul- 
tures, est  un  pou  boisé,  mais  complètement  couvert  de 
grandes  lierbes  el  de  roseaux.  Une  raison  toute  naturelle 
a  causé  son  dépeuplement  et  son  déboisement;  car  elle 
a  été  autrefois  très  habitée .  C'est  la  visite  des  VVa- 
rooros,  habitants  de  l'Ouroun,  qui  venaient  régulièrement, 
cha(iue  année,  y  faire  leurs  provisions  de  réré:_'les,  de  trou- 
peaux el  d'esclaves,  surtout  d'enfanls  qui  sont  fort  recher- 
chés pour  l'esclavage.  C'était  pour  eux  un  trésor  caché. 
Ces  \\'arooros  sont,  à  juste  litre,  la  terreur  de  la  contrée. 
Ces  jours-ci,  on  disait  encore  devant  nous:  «Lorsque  les 
"Warooros  voulaient  de  l'huile,  tles  chèvres,  du  sel,  etc.,  ils 
venaient  puiser  ici  ;  c'est  ici  que  restait  la  vache  à  lait  qui 
les  nourrissait  ;  «  avec  leur  butin,  en  elfel,  ils  se  rendaient 
à  Oujiji  pour  laire  leurs  provisions. 

Nous  avons  craint  nous-mêmes  un  instant  de  nous  établir 
à  Kibanga;  mais,  devant  celle  splendide  position  el  l'assu- 
rance qu'on  nous  a  donnée  que  les  \Varooros  ne  viendraient 
pas  nous  attaquer,  estimant  aussi,  comme  on  ne  peut  plus 
favorable  à  noire  œuvre,  la  protection  que  nous  pouvons 
accorder  à  ces  gens,  qui  se  groupaient  aulour  de  nous  h 
cause  de  la  sécurité  offerte  par  notre  présence,  nous  avons 
cru  que  nous  ne  devions  pas  liésiler  plus  longtemps  à 
chnisir  ce  pays  immense,  pour  y  transporter  noti-e  orphe- 
linat, qui  ne  pouvait  plus  rester  an  Massanzé,  à  cause  de 
l'exiguilé  du  terrain. 

Notre  camp  lormé,  nous  (.-lioisissons  un  emplacemenl 
pour  nos  constructions.  Déjà  nous  avions  décidé  ipie  la 
petite  colline  auprès  du  lac,  sur  le  bord  de  la  Maongolo, 
colline  qui  longe  le  lac  à  l'est  dans  un  parcours  de  dix-huil 
cents  mètres,  jusqu'à  une  antre  rivière  le  Lofou,  serait 
l'emplacement  le  plus  favoiable  à  noire  installation,  à 
cause  de  ses  défenses  naturelles,  de  la  proximité  de  l'eau, 
et  d'une  grande  plaine  très  propre  aux  cultures.  Après  avoir 
mis  le  feu  aux  grandes  herbes,  nous  eûmes  devant  nous 
un  beau  bouquet  de  palmiers  à  huile  et  des  Ijananiers 
abandonnés.  Xous  taillâmes  dans  cet  emplacement  les 
mesures  d'un  borna  (enclos)  de  cent  cinquante  mèlres  de 
long  sur  cinquaiile  de  large;  nous  décidâmes  (jue  le  Ijou- 
quel  de  palmier  serait  laissé  au-devant  de  notre  maison 
principale  el  nous  nous  mimes  à  l'o'uvre  pour  nous  entou- 
rer d'une  forte  clôture.  Dès  les  premiers  jours,  les  indi- 
gènes nous  ayant  appoi'lé  ipielques  arbres,  nous  choisis- 
sons le  plus  beau  et  nous  en  faliriquons  une  croix  ;  le 
soir,  après  une  instruction  à  nos  catéchumènes  sur  l'em- 
blème de  noire  salut,  la  croix  est  solennellement  portée 
par  tous  nos  enfants  qui  sont  fiers  d'èlre  chargés  di3  ce 
précieux  fardeau.  Les  femmes  suivent  et,  tous  ensemble, 
nous  allons  la  planter  au-devant  du  bouquet  de  palmiers 
qui  sera  devant  la  façade  de  notre  maison. 

C'est  donc  la  croix  qui,  la  première,  a  élô  dressée  à 
Kibanga,  et  c'est  en  son  nom  et  sous  sa  protection  que 
nous  avons  pris  possession  de  ce  terrain. 
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Le  roi  Poié,  avec  lequel  nous  nous  étions  entendus  déjà 
pour  venir  habiter  cliez  lui,  et  qui  attendait  avec  une  cer- 
taine impatience  notre  arrivée,  se  fait  néanmoins  longtemps 
désirer.  Son  palais  est,  il  est  vrai,  sur  la  presqu'île,  à  cinq 
heures  de  Kibanga,  et  il  parait  d'ailleurs  que,  même  au 
Tanganyka,  il  est  de  bon  ton  pour  une  Majesté  de  se  faire 
attendre.  Ses  sujets  nous  apportent  des  vivres  chaque  jour, 
répondant  aux  questions  que  nous  leur  adressons  pour 
savoir  le  jour  de  la  visite  que  nous  attendons  du  roi,  par 
l'inévitable  Moukechi,  demain,  toujours  demain. 

Ce  n'est  qu'après  six  jours  de  présence  à  Kibanga  que 
nous  voyons  défiler  une  caravane  avec  des  provisions  qui 
nous  sont  destinées,  signe  avant-coureur  de  la  venue  de 
Sa  Majesté. 

II.    VisHe  du  roi  Porc. 
La   suite   du    roi.    —   Sa    nombreuse    fajiille.  —    Sa 

BONTÉ  POUR  NOUS  —  II  NOUS  PROCURE  LE  BOIS  DE 
CONSTRUCTION. 

Le  dimanche  17  juin,  Pore,  qui  s'est  arrêté  hier  dans  un 
petit  village  à  un  quart  d'heure  d'ici,  vient  à  notre  camp 
nous  faire  sa  visite  ;  il  a  toute  sa  cour  avec  lui.  Les  uns 
l'accompagnent  simplement,  les  autres  sont  chargés  de 
porter  les  objets  à  son  usage.  .V  l'un  est  confiée  la  natte 
royale,  à  l'autre  l'arc  et  les  flèches,  à  celui-ci  deux  grelots 
en  fer,  à  plusieurs  autres  les  lances.  Inutile  de  demander 
au  roi  si  notre  présence  chez  lui  lui  est  agréable,  son 
sourire  le  dit  assez;  sa  première  parole  fut  celle-ci  : 

«  Ah  !  que  je  dors  bien  tranquille,  depuis  que  mes  frères 
les  Blancs  sont  arrivés  !  « 

Pore  est  un  vieillard  encore  vert,  à  l'air  pacifique,  mais 
fin  et  rusé.  Il  a  une  très  nombreuse  famille  et  en  fait  sa 
plus  grande  gloire.  On  nous  assure  qu'il  a  cent  femmes  et 
quatre  cents  enfants.  Y  a-t-il  exagération  dans  ces  chiffres'? 
Peut-être,  car  les  nègres  ne  savent  guère  compter,  surtout 
jusqu'à  ce  nombre. 

Il  parait  certain  néanmoins  que  tous  ces  nombreux  sau- 
vages qui  actuellement  nous  entourent,  sont  les  frères,  les 
fils,  petits-fils,  beaux-pères  ou  beaux-frères  de  Pore  et  il 
y  a  sur  la  grande  partie  des  visages  un  air  de  famille  assez 
remarquable.  Autour  de  nous  le  pays  est  à  peu  près  dé- 
boisé ;  il  n'y  a  que  quelques  palmiers  à  huile,  tout  à  fait 
impropres  aux  constructions.  Les  liois  que  nous  voyons  sont 
au  loin  dans  des  ravins  de  la  presqu'île,  et  il  serait  assez 
difficile  pour  nous  d'aller  les  chercher.  Aussi,  voyant  notre 
embarras.  Pore  nous  promet  d'envoyer  tout  son  monde, 
pour  couper  le  bois  et  l'apporter  sur  les  lieux  de  nos  cons- 
tructions, et  tout  cela  gratis. 

«  Si  vous  manquez  de  quelque  chose,  nous  dit-il,  faites 
moi  avertir.  .Te  resterai  auprès  de  vous  tant  que  ma  pré- 
sence vous  sera  utile,  et  je  ne  m'éloignerai  que  lorsque  vous 
aurez  construit.  » 

Le  bon  roi  tient  sa  promesse,  il  va  habiter  un  village  situé 
à  un  quart  d'heure  de  la  mission,  et  le  bois  vient,  je  puis 
dire  avec  une  abondance  surprenante,  vu  la  distance  et  les 
difficultés  que  l'on  pouvait  rencontrer.  Les  sauvages  nous 
veulent  à  tout  prix;  à  leurs  yeux,  nous  sommes  leurs  rem- 


parts contre  leur  ennemi  annuel.  Nous  n'exigeons  rien 
d'eux  pour  les  protéger,  ils  ne  veulent  rien  nous  demander 
non  plus  pour  être  protégés.  Sur  un  simple  soupçon,  en 
effet,  que  nous  voudrions  les  abandonner,  ils  se  jetteraient 
je  crois,  à  nos  genoux,  implorant  à  grands  cris  que  nous 
ne  les  délaissions  pas.  Voilà  la  position  qui  nous  est  faite 
à  Kibanga. 

III.  —  Nos  constructions. 

Entrain  dans  les  travaux.  —  Le  roi  auprès  de  la 
CROIX.  —  Importance  de  notre  install.\tion  dans 
CE  poste. 

Le  21  juin,  nous  commençâmes  à  tracer  les  limites  de 
notre  enclos.  Nous  avons  conduit  ici  avec  nous  huit  de  nos 
ménages  chrétiens,  dix  enfants  parmi  nos  plus  grands  et 
quatre  indigènes,  qui  nous  ont  suivi  de  Moulouéva,  pour 
habiter  chez  nous.  Nous  hâtons  la  construction  de  notre- 
ruche  avec  la  précipitation  des  abeilles  ;  la  meilleure  vo- 
lonté d'ailleurs  anime  ceux  qui  nous  voient  si  mal  à  l'aise 
dans  notre  hutte  provisoire;  les  pluies,  en  ellet,  ne  semblent 
pas  devoir  cesser,  et  nous  sommes  à  la  belle  étoile,  ou  à 
peu  près. 

Du  bois,  toujours  du  bois,  et  le  roi  qui  vient  presque  tous 
les  jours  nous  faire  visite,  se  complaît  à  regarder  le  travail 
qui  commence  à  paraître,  l'entrain  qui  fait  remuer  tout 
notre  monde.  Mais  ce  que  nous  avons  remarqué,  c'est  qu'il 
affectionne,  pour  se  reposer,  lui  et  sa  suite,  l'emplacement 
que  nous  avons  choisi  pour  y  dresser  notre  croix,  et  c'est 
là  que  nous  nous  entretenons  avec  lui. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  signe  de  la  Rédemption  du 
monde  soit  passé  inaperçu,  chacun  pouvait  le  remarquer, 
et  on  se  demandait  ce  quesignifiaientcesboisen  croix.  Nos 
enfants  étaient  déjà  à  même  de  satisfaire  aux  que:tions 
qui  leur  étaient  faites.  Le  P.  Moinet  l'expliqua  au  roi,  qui 
ne  parut  pas  comprendre  grand'chose;  mais  du  moins,  il 
ne  fut  pas  effrayé. 

La  question  de  construire  une  maison,  d'ériger  en  l'air 
un  morceau  de  bois  n'est  pas  aussi  simple  qu'on  pourrait 
le  croire,  dans  ce  pays.  On  sait  ce  qu'il  en  coûta  aux 
Anglais  à  Oujiji  et  dans  l'Ougoua,  pour  avoir  voulu  dresser 
un  mât  et  y  faire  flotter  leur  drapeau.  Et  pour  nous  au 
Massanzé,  des  bruits  ne  furent-ils  pas  répandus,  lorsque 
nous  construisions  un  bâtiment  en  briques  simplement 
séchées  au  soleil,  que  nous  aillions  élever  notre  oriflamme 
et  qu'alors  nous  nous  emparerions  du  pays;  que,  notre 
maison  une  fois  élevée,  tous  les  chefs  mourraient,  et, 
comme  le  mensonge  est  toujours  plus  facilement  accepté 
que  la  vérité,  on  n'avait  plus  de  doute  sur  ce  point.  Pore 
nous  croit  plus  fort  que  lui;  il  nous  donne,  dit-on,  son 
pays,  il  nous  voit  chez  lui  avec  plaisir,  parce  que  nous  lui 
favorisons  un  sommeil  paisible,  et  il  nous  laisse  libres  de 
faire  chez  lui  ce  que  bon  nous  semble  sans  contrôle  de  sa 
part. 

fA  suivre). 
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LE  PREMIER   MISSIONNAIRE    DU    JAPON 
AU    XIX'""    SIÈCLE 

Par  Mijr  FOUCADE,   arclievcqiie   iVAix 


Arrivée  de  l'escadre  ruANijAisE. —  L'Amirai.  Cécillk.  —  Négo- 

<;1AT10NS  AVEC  LE  MINISTRE  DU  ROI.  —  M.  LE  ÏLIRDU  s'iXSTALLE 
A  TUMAI.  —  Un  DINEK  DIPLOAIATIQUE.    —  Exr,i;usi()\   DANS     I.E 

Voisinage  de  Port  Melville. 

(Suite  1) 


^.'•J>  juin.  —  Vers  les  neuf  lieiirîs  iki  matin,  le  ministre 
an'ivc  snr  le  rivage  en  grand  (''(luipage,  et  l'ait  l'aisoiiner  le 
lam-lam.  .('étais  alors  à  terre  dans  une  maison  mise  h  notre 
disposition  au  village  d'Ounting.ie  me  rends  auprès  de  Son 
Excellence  pour  lui  demander  ce  qu'elle  veut.  Elle  me  dit 
(ju'avant  de  partir  pour  la  capitale,  elle  vient  donner  à 
l'amiral  le  salut  d'adieu;  elle  me  prie  de  lui  faire  part  de 
ses  intentions  et  elle  s'en  retourne.  —  Bon  voyage  ! 

Dans  le  même  temps,  le  gouverneur  de  la  province  s'étail, 
à  mon  insu,  rendu  à  bord  pour  restituer  à  l'amiral  l'exem- 
plaire du  traité  de  la  France  avec  la  Chine  et  les  décrets 
en  faveur  de  la  religion  qui  lui  avaient  été  communiqués. 
L'amii'al,  qui  ne  s'attendait  pas  à  cette  visite  et  ne  compre- 
nait pas  ce  qu'on  lui  disait,  ne  peut  s'imaginer  ce  dont 
il  s'agit;  il  m'envoie  au  plus  vile  un  canot,  me  priant  de 
venir  le  trouver.  J'expliquai  le  tout  en  arrivant.  Noti'e  état- 
major  fat  fort  étonné  de  ces  politesses  si  exti'aordinaires 
et  si  inattendues;  pour  moi,  je  ne  m'en  étonne  pas  beau- 
coup; je  connais  un  peu  les  us  et  coutumes  de  céans,  et  je 
ne  me  fais  pas  d'illusion  sur  la  valeur  de  ces  démonstrations. 

Le  gouverneur,  avant  de  quitter  l'amiral,  lui  offrit  de 
la  part  du  ministre  une  jarre  de  Saki,  quelques  livres  de 
|iain  d'épice  et  un  assez  bon  nombre  de  petits  gâteaux. 
L'amiial  crut,  eu  égard  aux  circonstances,  devoir  accepter 
pour  la  première  fois  ces  humbles  présents.  Il  lai  eût  été, 
en  elfet,  difficile  de  les  refuser. 

.\prés  diner,  jolie  promenade  avec  l'amii'al  l't  les  com- 
inaudanls  sur  l'ile  Ya-ga-dji.  .Je  parvins  encore  à  entamer 
sans  témoins,  une  petite  conversation  avec  un  pauvre 
paysan.  C'est  toujours  la  même  espèce  d'hommes,  bonne  et 
simple.  On  donna  un  cigare  et  une  |)riso  de  tabac  au  brave 
homme,  il  nous  quitta  content  comme  un  roi. 

•2:'>juin.  —  .Vu  moment  où  nous  sortions  de  table  après 
diner,  arrive,  fie  la  part  du  gouverneur  de  Fon-Koii-Zan,  un 
petit  mandarin  à  bonnet  jaune,  qui  demande  si  l'amiral 
agrée  que  l'on  érige  des  tombes  sur  les  fosses  de  deux  de 
nos  matelots  récemment  enterrés. 

L'amiral  (et  il  avait  ses  raisons  pour  cela)  répond  froi- 
dement ; 

«  Oui,  je  \i'  veux  bien  !  » 

J'ajoute  ; 

«  Quand  Augustin  sera  revenu,  il  vous  donnei'a  l'inscrip- 
tion à  faire  graver.  » 

Mon  intention  est  de  donner  en  caractères  chinois  l'épi- 
taphe  ([ii'on  a  coutume  de  mettre  en  Chine  sur  le  tombeau 

(t)  Voir  les  Missions  catholiques  du  21  avril,  1",  8,22,  29  ma,  5,  12,  2(; 
juin,  3  et  10  juillet. 


des  chrétiens.  Des  croix  de  bois  déjà  placées  seront  con- 
servées; on  doit  écrire  au-dessus  en  français  le  nom  des 
défunts,  leur  âge,  la  date  de  leur  décès,  etc.,  etc..  Nos 
mandarins  se  montrent  de  plus  en  plus  prévenants. 

Après  avoir  expédié  cet  envoyé  en  moins  d'une  minute, 
nous  allons  faire  une  fort  agréable  promenade  jusqu'à  un 
assez  beau  cours  d'eau,  une  véritable  petite  rivière  appelée 
Foundja-gawa,  que  nous  rencontrons  sur  la  grande  île,  à 
environ  une  demi-lieue  de  notre  mouillage.  De  magnifiques 
rizières  s'étendent  çà  et  là  snr  les  rives. 

-2.'>  juin.  —  Dans  la  matinée,  j'accompagne  l'amiral  à 
la  rivière  de  Foundja-gawa,  que  nous  avions  déjà  reconnue. 
Nous  y  entrons  [lar  son  embouchure,  et  nous  la  remontons 
assez,  loin  dans  les  terres,  jusquà  ce  qu'enfin  uae  digue, 
établie  pour  servir  de  chemin,  nous  coupe  le  passage  et 
nous  force  à  nous  arrêter.  Le  cours  d'eau  est  encaissé  entre 
des  montagnes  couvertes  de  bois  et  du  plus  »charmant 
cspect;  le  terrain  qui  s'étend  du  pied  des  montagnes 
jusqu'à  ses  rives,  est  couvert  de  belles  rizières.  Tout  ce 
pays  est  magnifi(|ue  ;  je  ne  sais  combien  de  délicieuses 
villas  et  de  châteaux  en  Espagne  nous  bâtissons  chaque 
jour  en  le  parcourant. 

Le  gouverneur  a  fait  commencer  aujourd'hui  le  tombeau 
de  nos  deux  matelots.  Nous  laissons  faire,  sans  avoir  l'air 
d'y  prêter  la  moindre  attention.  C'est  pour  donner  à  com- 
prendre que  nous  ne  sommes  pas  dupes  des  flagorneries 
dont  nous  soniines  l'objet. 

2fJ  juin.  —  Dès  le  malin  je  reçois  une  lettre  de  M.  Le 
Tjrdu,  arrivé  à  Tumai.  En  voici  quelques  passages  qui 
pourront  intéresser. 

7'(Oïi(fi,  jour  de  saint  Jeaii-lS.iptlste,  l.S'iii. 

'•  Me  voici  de  retour  à  Tiitr.ai,  après  une  route  de  trente  heuros. 
Nous  avons  marché  jour  et  nuit,  d'abord  à  cheval,  pui.s  en  chais;'. 
Le  pauvre  Augustin  est  couvert  de  plaies  et  de  contusions  qin' 
lui  ont  fuites  tour  à  tour  les  chaises  et  les  chevaux  auxquels  il 
n'était  pas  accoutumé.  Ouelle  route  nous  avons  suivie  !  Nous 
avons  parcouru  tout  le  littoral  depuis  le  l'ort-Melville  jusqu'à 
Tumai.  Tantôt  il  nous  fallait  passer  dans  feau,  tantôt  grimper 
sur  tes  rochers  ;  quelquefois  descendre  de  cheval  pour  monter  à 
perte  de  vue.  D'abord  je  pensais  avec  Augustin,  que  ce  ne  pou- 
vait être  la  vraie  roule,  qu'on  nous  conduisait  ainsi  |iour  nous 
fatiguer  et  nous  empêcher  de  voir  fintérieur.  Néanmoins  nous 
avons  vu  sur  le  rivage  beaucoup  de  traces  de  voyageurs  ;  nous 
avons  rencontré  des  gens  chargés,  qui  nous  disaient  venir  dé  la 
capitale,  et  vos  effets  qui  suivaient  la  même  route,  ont  achevé  tio 
nous  persuader.  Plusieurs  villages,  grands  et  très  propres,  ont  de 
temps  eu  temps  charmé  nos  yeux  fatigués  par  le  sable  de  la  mer.. 

«  An  village  où  nous  nous  sommes  arrêtés  pour  diner,  j'ai 
invité  le  liieur  ei  V.Xsii-ononie  (wons,  avons  donné  des  noms  de  ce 
geni-e  à  certains  mandarjns  de  ma  garde,  pour  [louvoir  eu  causer 
librement,  même  en  leur  présence),  et  deux  autres  J'i'-hins  (Pi'hiu 
est  le  titre  des  petits  mandarins  à  bonnet  jaune)  qui  faisaient 
route  avec  nous,  à  goûter  notre  thé  et  notre  pain.  Je  n'ai  qu'à 
me  louer  d'eux.  Dans  un  village  la  population  s'est  réunie  autour 
de  nous  ;  j'ai  offert  du  thé  et  du  vin  au  maire  et  à  l'homme  qr.i 
paraissait  le  plus  vieux  ;  ils  et  ient  bien  contents  l'un  et  l'autre. 
Je  les  ai  priés  de  ne  pas  m'oublier,  parce  que  je  ne  les  oublierais 
pas  et  que  je  les  reverrais  peut-être  encore.  Nous  avons  l'ait 
aussi  une  petite  halte  au  grand  pont  qui  est  à  deux  lieues  de 
Tumai,  dans  une  maison  située  sur  la  hauteur,  où  setiouvent 
un  vieillard  et  la  mère  bisaïeule,  et  où  vous  êtes  allé  deux  ou 
trois  fois.  Le  vieillard  n'y  était  pas,  mais  sa  nombreuse  famille 
est  venue  nous  saluer,  sauf  la  bonne  vieille  qui  ne  s'est  pas 
présentée.  Elle  n'a  pas  été  oubliée  pourtant  ;  je  lui  ai  fait  porter 
du  vin  et  du  pain.  J'en  ai  mis  de  côté  pour  le  vieillard;  tous  li\s 
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enfants  ont  eu  leur  petit  morceau.  Je  pense  que  cette  bonne 
famille  se  souviendra  des  Pères.  Les  porteurs  de  chaises  et  de 
bagages,  les  conducteurs  de  chevaux  ont  eu  aussi  part  à  nos 
largesses.  De  temps  en  temps  je  leur  faisais  distribuer  un  petit 
verre  de  saki  et  un  morceau  de  pain.  Le  soir  du  même  jour  ils 
ont  eu  du  riz  et  des  œufs  pour  dîner.  Leurs  fatigues  n'ont  pas 
été  petites.  \ous  sommes  arrivés  à  six  heures  et  demie  du  soir 
au  village  d'Ouennn  ;  nous  y  avons  pris  quelque  chose.  Là.  les 
chevaux  ont  été  remplacés  par  les  ctiaises,  et  à  onze  heures  de  la 
nuit  la  caravane  s'est  remise  en  route.  Xous  étions  plus  de  vingt. 
Six  hommes  pour  chaque  chaise  :  deux  qui  portaient,  deux  qui 
avaient  des  torches  et  deux  qui  se  reposaient.  La  marche  a  été  le 
pas  de  course  ;  ces  pauvres  gens  perdaient  le  peu  de  graisse 
qu'ils  avaient.  A  deux  heures  on  a  fait  halte  sur  le  rivage,  et  nous 
leur  avons  donné  du  sahi,  puis  ils  ont  recommencé  comme  de 
plus  belle.  Xous  sommes  arrivés  à  Tamaià  neuf  heures  et  demie 
du  matin,  courant  presque  continuellement  depuis  onze  heures. 
Avant  cela  nous  avions  fait  neuf  heures  de  cheval  ;  jugez  de  la 
distance.  On  nous  avait  dit  qu'il  y  avait  dix-neuf  lieues;  je  crois 
qu'ils  auraient  pu  mettre  le  compte  rond.  Cinq  ou  six  heures 
avant  d'arriver,  la  côte  s'abaissant,  la  route  est  moins  rude.  A 
chaque  quart  d'heure,  nous  trouvions  un  ruisseau;  jamais  je  rt'ai 
vu  de  pays  si  arrosé.  Xous  avons  passé  des  vallon?  où  le  riz  était 
d'une  hauteur  admirable.... 

<  Ma  solitude  me  plaira,  je  me  trouve  déjà  tout  à  moi.  Que  le 
bon  Dieu  néanmoins  vous  conserve  et  vous  ramène  bientôt  1..,  Je 
vous  renverrai  Augustin  quand  il  sera  reposé  de  ses  fatigues.  » 

Je  réponds  immédiatement  à  mon  cher  confrère,  et  je 
lui  envoie  quelques  petits  objets  qu'il  me  demande. 

59  juin.  —  Une  petite  histoire  apprise  aujourd'hui,  et 
qui  peut  donner  une  idée  de  la  facilité  avec  laquelle,  sans 
l'œil  partout  présent  des  satellites,  on  établirait  de  bonnes 
relations  avec  le  simple  peuple.  —  Derrière  le  mouillage 
de  la  Sabine,  dans  un  petit  trou  resserré  entre  les  monta- 
gnes et  caché  par  elles,  descend  tous  les  jours  un  matelot 
de  la  corvette,  qui  y  soigne  deux  ou  trois  vaches  apparte- 
nant au  bord.  Là  se  trouvent  également,  loin  de  la  surveil- 
lance ordinaire,  trois  ou  quatre  cabanes  de  pauvres  gens. 
—  Eh  bien  !  notre  matelot  est  déj.*!  devenu  le  meilleur  ami 
du  monde  avec  les  quelques  habitants  de  ce  lieu.  Il  a  ses 
entrées  libres  sous  chaque  toit;  la  ration  du  bord  et  les 
patates  de  la  chaumière  s'y  partagent  habituellement  en 
commun.  Les  femmes,  loin  de  fuir,  comme  partout  ailleurs, 
le  Sauvage  d'Occident,  viennent  s'asseoir  très  tranquille- 
ment devant  lui  auprès  de  leurs  maris. 

Pour  moi,  non  seulement  je  ne  puis  m'introduire  aussi 
familièrement  dans  les  chaumières  ;  mais  il  m'est  toujours 
bien  difficile  d'avoir,  quelque  part  que  ce  soit,  un  instant  de 
tête  à  tète  avec  le  dernier  paysan.  Les  satellites,  depuis  les 
réclamations  du  commandant  Guérin,  ne  nous  poursuivent 
plus  officiellement  dans  nos  promenades  ;  mais  ils  ont  été 
remplacés  par  une  nuée  de  mouchards  qui  les  valent  bien. 
On  se  défie  surtout  de  moi,  vu  que  je  parle  tant  bien  que 
mal  la  langue  du  pays  et  que  l'on  sait  pourquoi  je  suis  venu  : 
tout  est  en  émoi  dès  que  je  pousse  du  bord  ;  les  yeux  sui- 
vent, observent  et  comptent  mes  pas  de  quelque  côté  que 
je  les  dirige,  d'indiscrètes  oreilles  sont  en  tous  lieux,  au 
guet  pour  m'écouter,  elles  se  dressent  sur  les  routes  ou 
se  cachent  derrière  les  murs  et  les  buissons. 

Ce  soir,  j'étais  allé  me  promener  avec  l'amiral  sur  l'île 
Yagadji;  nous  étions  assis  depuis  quelque  temps  auprès 
d'un  village  ;  arrivent  quelques  paysans,  je  commence  la 
conversation  :  mais  un  vieillard,  le  maire  du  village,  survient 


à  l'instant  avec  quelques  espions  et  plus  moyen  de  rien 
dire.  Nous  fîmes  toutefois  politesse  à  ce  magistrat  ;  nous 
lui  offrîmes  un  cigare,  et,faute  de  mieux,  ce  fut  avec  lui  que 
j'entrepris  de  causer.  Il  ne  tarda  pas  à  nous  demander 
agréablement  quand  nous  nous  en  irions. 

«  —  Je  n'en  sais  rien  ;  l'époque  n'est  pas  fixée. 

«  —  Le  plus  tôt  serait  le  mieux  ;  car  ici  les  femmes  ont 
bien  peur,  elles  sont  toujours  en  faite. 

«  —  Pourquoi  ont-elles  peur'?  Leur  avons-nous  jamais 
fait  la  moindre  insulte  ? 

«  — C'est  qu'elles  n'ont  jamais  vu  d'hommes  comme  vous 
et  elles  ont  grand'peur  !  » 

Sur  ce,  l'amiral  à  qui,  en  pareille  circonstance,  j'inter- 
prète à  peu  près  tout  ce  que  j'entends  : 

«  Dites-lui  donc  que  ce  n'est  pas  de  nous  qu'elles  ont 
grand'peur, mais  des  satellites  envoyés  parles  mandarins.» 

Je  traduis  à  haute  voix  les  paroles  de  l'amiral.  —  Explo- 
sion de  rire  dans  l'auditoire  ;  par  l'expression  de  sa  figure 
chacun  semble  nous  dire  :  «  Oh!  que  c'est  bien  cela!  »  M.  le 
maire,  complètement  démonté,  juge  à  propo^  d'abandonner 
la  partie.  Il  s'en  va  beaucoup  moins  fier  qu'il  n'était  venu. 

[A  suivre). 

Pour  l'Œuvre  de  11  Propagation  de  la  Foi, 

(ÉDrriON  FRANÇAISE) 

M.  F.  P.,  don  transmis  par  t  Echo  do  Fourvière 1 

Anonyme  de  Brest  par  l'entremise  de  M.  l'abbé  MarsiUe,  diocèse 

de  Quimper 35 

Mlle  A-ebon,  diocèse  de  Quimper 15 

M.  Bazot  à  Sept-Fonts,  diocèse  de  Moulins 2  00 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (à  M.  Delpech). 
Un  abonné  de  la  Lorraine,  demandant  des  prières  pour  les  défunts 
de  sa  famille S 

X  Mgr  Puginierpour  ses  missions  les  plus  éprouvées. 
A  X.  C,  Autun 50 

A  M.  Gabillet,  missionnaire  à  Pùndicliéry,poursa  mission 
de  Gengy. 
Mme  Méda,  il  Fontordine,  diocèse  de  Lufon 100 

.\  la  mission  de  Chine  la  plus  nécessiteuse,  pour  le 
baptême  d  un  petit  Chinois,  sous  les  noms  de  Jean-Fran- 
çois-Marie (M.  Delpech). 

Anonyme  du  diocèse  de  Versailles 15 

.\  M.  Victor  Delpech,missionnaire  à  Calicoulam  (Maduré) 
pour  son  autel. 
Mme  Méda  à  Fontordine,  diocèse  de  Lngon 50 

Pour  les  missions  du  Maduré. 

Anonyme  d'Amiens 30- 

Au  cardinal  Lavigerie,  pour  ses  œuvres. 

Un  abonné  de  Sain'.-Hriest-la-Prugne,  diocèse  de  Lyon 85 

Au  même,  pour  rachat  d'esclaves  en  Afrique. 

En  mémoire  de  M.  le  comte  Louis  de  Stainlein,  diocèse  do  Liège.    50(y 

Pour  les  missions  du  Tanganylia. 

Anonyme  de  Lavaur,  diocèse  d'Alby 10 

Au  Pi.  P.  Planque,  pour  le  rachat  et  la  délivrance  d'es- 
claves en  Afrique. 
En  mémoire  de  M.  le  comte  Louis  de  Stainlein,  dioc.  de  Liège.    50O 

Pour  les  missions  de  la  Côte-d'Or  (Afrique). 

Un  abonné  du  diocèse  de  Liverpool 112  50 

Pour  le  rachat  d'esclaves  à  Oujiji  (Tanganyka). 

F.  P.  à  Saint-Malo,  diocèse  de  Rennes 20 

Pour  le  baptême  d'une  enfant  sous  le  nom  de  Marie 
(Bagamoyo). 

Une  abonnée  du  diocèse  de  Grenoble 6 

Pour  les  léproseries  les  plus  nécessiteuses  (Cocorite). 

.Mme  MêJa,  à  Fontordine,  diocèse  de  Luron 40 

/La  euite  des  dons  prochainement.) 

~  Th,  MOREL,  Directeur-Gérant. 
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Afrique  ÉyuiToniALE.  —  Croupe  d'enfants  à  Kibanga  avec  timbours,  lances,  harties.  pIc.  ;  d'apiès  une  photographie  envo/ée  pir  les  missiounairts 

du  Tanganyka  (Voir  page  3S2) 


CORRESPONDANCE 


Comme  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  numéro  du  6  mars 
dernier,  la  laborieuse  mission  de  laMélanésie  etMicronésie  entre 
dans  une  période  pleine  de  succès  et  d'espérances.  Il  semble  que 
l'heure  est  venue  où  cette  terre,  fécondée  par  le  sang  et  les 
sueurs  de  l'apostolat,  donnera  à  l'Église  une  riche  moisson. 


MELANESIE  ET  MICRONESIE  (Océanie) 


Lettre  du  Pi.  P.  Verius,  .missionnaire  du  S.acré-Cœur, 
AU  R.  P.  V.  Jouet,  procureur  général  de  la  même 
Société,  a  Rome. 

Thursday-Island  (détroit  de  Torrès),  le  22  avril  1885. 

Bien  des  choses  se  sont  passées  dans  notre  mission. 
Voyant  des  difficultés  de  toutes  sortes  s'accumuler  pour 
nous  empêcher  d'aller  en  Nouvelle-Guinée,  nous  réso- 
lûmes tout  d'ahord  de  faire  nous-mêmes  un   bateau,  et 


nous  commençâmes  par  une  petite  harque.  L'essai  est  de 
nature  à  nous  encourager.  Avec  la  grâce  de  Dieu,  nous 
ferions  le  gros  comme  le  petit  bateau.  Mais  ce  son  «s 
fonds  qui  manquent.  Nous  fûmes  donc  obligés  de  recou- 
rir à  un  autre  moyen.  Le  meilleur  eût  été  d'acheter  ou  de 
louer  un  bateau;  mais,  pour  la  même  raison,  la  chose  est 
impossible.  Puis  personne  ne  veut  et  ne  peut  nous 
conduire.  Comment  faire'? 

«  Remettons-nous-en  à  la  Providence,  »  dit  le  R.  P. 
Navarre. 

En  attendant,  nous  faisons  tout  ce  que  nous  pouvons 
pour  entamer  sérieusement  ce  district  du  détroit  de  Tor- 
rès. Tous  les  dimanches,  il  y  a  messe  solennelle  à  dix 
heures.  On  chante,  on  prêche  en  espagnol  et  en  anglais, 
et  nos  bons  catholiques  sont  contents.  Seulement  nos 
voix  sont  faibles  et  un  petit  harmonium  a  été  commandé, 
il  nous  sera  d'un  grand  secours.  La  cloche  que  les  ca- 
tholiques eux-mêmes  ont  voulu  payer  est  aussi  en  route. 
Ce  sera  la  merveille  du  pays,  et  dès  que  la  petite 
église  que  nous  venons  de  commencer  sera  terminée, 
nous  aurons  ici  une  véritable  paroisse  marchant  comme 
en  Europe. 
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Je  vous  ai  parlé  tout  h  Theure  d'un  iielil  harmonium: 
La  nuisiciue,  direz-vous,  n'eslqu'accidenlelleen  mission. 
Et  bien,  c'est  juste  le  contraire  qui  est  vrai.  Que  voulez- 
vous!...  il  faut  prendre  les  hommes  comme  ils  sont,  et 
nos  sauvages  et  nos  Manillois  sont  de  vrais  dilettanti... 
Nous  les  attirerons  donc  comme  cela,  et  une  fois  dans  la 
chapelle,  avec  une  parole  sûre,  ferme  et  vraie,en  leur  té- 
moignant de  l'intériM,  on  fait  d'eux  toutce  que  l'on  veut. 

Le  vendredi  soir  comme  le  dimanche,  nos  catholiques 
se  réunissent  pour  le  Chemin  de  la  Croix.  Je  vous  assure 
que  vous  seriez  bien  touché  de  voir  tous  ces  pêcheurs 
venir  avec  la  plus  grande  simplicité  baiser  le  crucifix, 
comme  on  le  fait  le  Vendredi  Saint.  Ces  catholiques 
maniUois  sont  près  de  mille  dans  les  diverses  stations  de 
pêche  du  détroit.  Ils  sont  tout  fiers  d'avoir  maintenant 
«  Lot  Padre»  »  avec  eux.  A  chaque  instant  ils  viennent 
h  nous,  nous  consulter,  nous  dn-e  leurs  peines.  C'est  un 
vrai  ministère,  et,  dés  qnn  nous  aurons  une  grosse  bar- 
que qui  puisse  tenii'  contre  la  haute  mer,  nous  les  visi- 
terons tour  à  tour  dans  leurs  diverses  stations.  Nous  pro- 
fiterons de  ces  petits  voyages  de  deux  ou  trois  jours  pour 
visiter  cl  réunir  les  sauvages  des  diverses  iles.  Dés 
<iue  nous  le  pourrons  aussi,  nous  prendrons  avec  nous 
un  de  ces  Noirs  pour  apprendre  sa  langue  et  nous  ferons 
dans  chaque  ile  du  détroit  une  petite  hutte,  qui  servira 
de  chapelle  et  de  refuge  au  missionnan-e.  Si  le  Bon  Dieu 
nous  fait  la  grâce  de  réaliser  bientôt  ces  projets,  le 
district  de  Thursday,  qui,  selon  fintention  du  U.  P.  Na- 
varre, comprend  toutes  les  îles  du  détroit  de  Torrès, 
sera  le  premier  où  l'on  procédera  régulièrement  à  l'évan- 
gélisation  des  Noirs. 

Vous  ne  sauriez  croire  dans  quelle  abjecte  dégradation 
ces  pauvres  sauvages  sont  tenus  ici.  On  les  séquestre 
dans  certaines  iles,  et,  quand  ils  consentent  à  travailler 
pour  les  Blancs,  on  se  croit  tout  permis  à  leur  égai'd, 
même  les  injustices  les  plus  criantes.  On  refuse  quel- 
quefois de  les  payer  suivant  les  contrats  passés  avec  eux. 
Ces  contrats  étant  faits  de  vive  voix,  et  ces  pauvres 
sauvages  ne  sachant  pas  écrire,  11  n'y  a  pas  moyen  de 
réclam.n-,  et  ces  malheureux  sont  obligés  de  courber  la 
tête  et  de  s'en  retourner  les  mains  vides.  Vous  jugez 
s'ils  aiment  les  Blancs  après  de  pareilles  injustices;  aussi, 
se  méfient-ils  de  tous  en  général  et  ils  ne  peuvent  pas 
encore  croire  sérieusement  à  l'affection  désintéressée 
que  nous  leur  portons.  On  se  plaint  de  la  cruauté 
des  Noirs,  ici  et  en  Nouvelle-Guinée  !  Il  est  cependant 
incont(^siable  que  tous  les  sinistres  signalés  ici  comme  à 
Flii-Rivei-  et  à  Cloudij-Bay  ne  sont  que  des  représailles. 
U  est  vrai  que  souvent  les  innocents  payent  pour  les 
coupables,  mais  il  n'en  est  p;is  moins  vrai  que  jamais  le 
Noir  n'a  attaqué  le  Blanc  sans  motifs  de  vengeance.  C'est 
ce  que  nous  disait  tout  dernièrement  encore  le  capitaine 
de  VEspiègle,  (jui  a  mouillé  quelques  j.airs  dans  notre 
port, en  face  de  notre  maison,  en  se  rendant  à  Singapour. 


Notre  ministère  auprès  des  Manillois  commence  h 
nous  apporterqueliiues  consolations.  Tout  dernièrement, 
le  P.  Hartzer  a  eu  le  bonheur  de  convertir  et  de  baptiser 
un  Japonais  ijui  tient  ici  un  hôtel.  Il  fa  nommé  Xavier- 
Marie.  Le  même  jour,  j'ai  eu  aussi,  moi,  la  consolation 
bien  douce  de  donner  le  baptême  à  un  petit  Noir  de  quatre 
ans  et  demi  II  est  charmant.  Son  père  est  un  catholique 
manillois  aussi  noir  que  sa  femme  qui  est  une  sauva- 
gesse  du  pays.  Ils  ont  promis  de  faire  valider  leur  ma- 
riage. Le  petit  se  nonune  Antoine.  Son  père  veut  nous 
le  donner.  Nous  l'accepterons  dès  iju'il  sera  un  peu  plus 
grand.  Lorsque  les  bagages  seront  arrivés  et  que  j'aurai 
l'appareil  photographique,  je  vous  enverrai  le  portrait 
de  mon  petit  Antoine. 

Comme  il  serait  à  désirer  que  nous  eussions  un  hôpi- 
tal dans  ce  district  de  Thursday  Island  !  Cela  nous  donne- 
rait beaucoup  de  prestige  dans  tout  le  détroit  et  nous  ou- 
vrirait bien  des  poi-tes  pour  aborder  les  diverses  iles  oii 
nous  voulons  visiter  nos  catholiques  et  nos  chers  sau- 
vages. Je  vous  raconterai  tout  à  l'heure  une  hisloire 
toute  providentielle  qui  vous  montrera  le  bien  que  nous 
pourrions  faire  avec  un  hôpital. 

Vous  savez  déjà  sans  doute  toutes  les  nouvelles  de 
Sydney,  où  le  P.  Hartzer  doit  être  arrivé.  Monseigneur 
otlre  Botany  et  plus  tard  Randwick  comme  annexe.  Les 
religieuses  se  font  construire  une  maison  et  les  œuvres 
vont  commencer.  Dieu  soit  béni  !..  Le  climat  de  Thurs- 
day serait  excellent  pour  elles:  c'est  une  véritable  Nice  ! 
Jamais  de  froid,  pas  de  transitions  brus([ues,  jamais 'trop 
de  chaleur.  Quand  vous  aurez  des  malades,  envoyez-les 
à  TImrsday.  Je  vous  assure  qu'ils  s'en  trouveront  le 
mieux  du  monde. 

Le  général  Scratchlez,  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  nous  est  bien  connu,  ainsi  que  sa  bienveillance 
pour  la  mission  ;  mais  les  Allemands  sont  venus  em- 
brouiller la  questioTi  du  protectorat  et  maintenant  qui' 
les  colonies  australiennes  voient  ce  qu'il  leur  en  coule 
de  s'annexer  la  Nouvelle-Guinée,  elles  font  mille  diffi- 
cultés pour  payer  les  sommes  promises. 

La  crainte  d'une  autre  complication  de  la  pavt  de  la 
Russie  tient  tout  en  suspens.  Défense  absolue  aux  navn-es 
d'aller  en  Nouvelle-Guinée.  Les  colonies  qui  mamiucnt 
de  bras  ont  peur  de  se  dépeupler.  Personne  donc  ne  (lart 
et  personne,  même  pour  de  l'argent,  ne  veut  nous  con- 
duire à  Port-Moresby.  Cependant  les  pnjteslanls,  qui  y 
sont  depuis  dix  ans,  avancent  toujours;  sachant  tjuc 
nous  devons  arriver,  ils  se  hàient  de  prendre  toutes  les 
positions  avantageuses  au  moyen  de  leurs  culéi-histes 
noirs.  Voici  en  deux  mots  leur  organisation  et  leur  plan. 

Les  missionnaires  protestants  sont  trois  :  M.  M.  F  est 
envoyé, comme  ses  deux  autres  collègues,  par  la  Société 
de  Londies.  Il  a  avoué  au  R.  P.  Navarre,  à  qui  il  a  lait 
une  visite,  que  son  but  n'est  pas  de  convertir...  il  l'egarde 
la  chose  comme  impossible;  mais  il  fait  tout  pour  far- 
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geiit  et  s'étonne  hautement  que  nous  venions  avec 
d'autres  vues.  Il  avoue  cependant  que,  si  le  bien  est 
possible,  nous  seuls  pourrons  le  faire  et  qu'il  ne  pourra 
pas  nous  résister.  Pour  tout  arranger  (et  le  R.  P.  Navarre 
croit  que  c'est  le  mieux  pour  le  moment),  il  est  convenu 
avec  lui  que  nous  irons  où  il  ne  sera  pas.  Nous  fai- 
sons une  exception  pour  Port-Moresfcy  où  il  nous  faut 
un  pied-à-terre.  M.  F.  a  son  siège  à  Murray,  petite 
île  du  détroit  au  nord-est  de  Thursday  ;  il  a  là  ce 
qu'il  appelle  son  Séminaire,  où  il  instruit  ses  teachers 
ou  catéchistes  enseignants.  Il  les  envoie,  dès  qu'ils 
sont  formés,  sur  toute  la  côte  ouest  du  golfe  des  Papous, 
spécialement  autour  de  Fly-Pùver. 

Le  second  ministre  est  M.  Lowes,  qui  est  en  ce  mo- 
ment à  Sydney,  où  il  recueille  des  fonds  pour  son  œuvre.. 

M.  Chalmers  est  son  collaborateur.  Leur  siège  est  à 
Port-Moresby.  Ils  envoient  des  teachers  depuis  Airol- 
River  jusqu'à  la  pointe  est  de  la  Nouvelle-Guinée.  Ces 
messieurs  paraissent  à  certains  capitaines  fort  zélés  pour 
le  bien  des  Noirs.  Au  fond,  ils  avouent  eux-mêmes  qu'ils 
ne  convertissent  personne.  Tout  ce  qu'ils  font  est  de 
faire  habiller  les  sauvages,  de  leur  apprendre  à  lire,  à 
écrire  et  à  montrer  sur  la  carte  les  cinq  parties  du  monde. 
Ils  leur  apprennent  aussi  des  cantiques.  Tout  cela  ne  va 
pas  loin  et  nous  conviendrons  volontiers  avec  eux  de 
leur  abandonner  cette  partie,  pourvu  qu'ils  nous  laissent 
les  âmes.  Mais  cette  entente  n'est  pas  possible.  D'autre 
part,  ces  messieurs  voient  bien  qu'ils  ne  peuvent  tenir 
devant  la  vérité.  Déjà  M.  F.  parle  de  se  retirer.  M.  L.  et 
M.  G.  finiront  leur  temps  cette  année  !... 

Je  veux  terminer  par  un  trait  de  la  Providence  qui  vous 
fera  plaisir. 

Dimanche  dernier,  nous  désespérions  d'aller  en  Nou- 
velle-Guinée. Il  n'était  moyen  que  nous  n'eussions  tenté. 
Nous  pensions  d'abord  nous  y  rendre  par  VElsea  qui  va 
tous  les  mois  de  Thursday  à  Port-Moresby.  Mais  voilà 
qu'il  ne  peut  partir.  On  cherche  à  louer  un  petit  voilier... 
Impossible...  On  pense  alors  à  acheter  un  bateau,  pensée 
qui  nous  avait  toujours  poursuivis  ;  car,  enfin,  la  dé- 
pense sera  forte,  mais  le  bateau  serait  à  nous  et,  après 
quekjues  voyages,  les  frais  seraient  compensés  ample- 
ment. Désespérant  de  pouvoir  partir  de  longtemps,  sa- 
medi soir,  le  R.  P.  Navarre  dit  à  Notre-Seigneur  :  » 

«  J'ai  fait  tout  mon  possible,  je  n'ai  pas  réussi..., 
maintenant  c'est  votre  affaire,  je  n'y  pense  plus.  » 

Or,  voilà  qu'après  la  grand'messe,  un  monsieur  fait 
demander  le  R.  P.  Supérieur. 

«  Mon  Père,  dit-il,  je  suis  capitaine  de  pêcherie  à  l'île 
Jorett,  à  quelques  lieues  d'ici.  Dernièrement,  me  trou- 
vant à  Coocktown  où  j'ai  fait  une  forte  maladie,  je  fus 
cordialement  soigné  par  Mgr  Hutchisson(l).  Je  parvins  à 
guérir,  grâce  à  ses  bons  soins,  et  quand  je  fus  rétabli,  je 
lui  demandai  par  quel  moyen  je  pourrais  lui  témoigner 

(1)  Provicaire  apostolique  du  Quensland. 


ma  reconnaissance.  «  Je  vous  ai  parlé  durant  votre  ma- 
«  ladie,  me  répondit-il, des  missionnaires  du  Sacré-Cœur 
«  établis  à  Thursday.  Je  viens  d'apprendre  qu'ils  cher- 
«  chent  en  vain  le  moyen  de  se  rendre  en  Nouvelle-Gui- 
«  née.  Vous  avez  un  bateau,  allez,  conduisez-les,  et 
«  vous  m'aurez  témoigné  toute  votre  reconnaissance.  » 

Le  bon  monsieur  se  le  tint  pour  dit,  et,  ce  même  di- 
manche, il  venait  tout  exprès  de  sa  station  pour  nous 
offrir  ses  services. 

t'  Je  suis  protestant,ajoutait-il,  mais  j'admire  les  catho- 
liques, surtout  les  missionnaires.  Je  vous  prête  mon 
bateau  pour  trois  mois.  » 

Jugez  de  notre  reconnaissance,  et  voyez  en  même 
temps  combien  il  sei'ait  utile  à  la  Mission  d'avoir  un 
hôpital  pour  toutes  les  stations  du  Détroit.  Nous  ne 
manquerions  pas  de  clientèle,  et  par  le  corps  nous  ga- 
gnerions bien  des  âmes,  et  nous  n'aurions  plus  de  ces 
spectacles  qui  nous  navrent,  comme  celui  que  nous 
eûmes  ces  jours  derniers.  On  portait  en  terre  un  Noir 
mort  dans  une  maison  de  File.  On  n'aurait  pas  porté 
plus  irrespectueusement  un  animal.  C'est  révoltant.  Tout 
le  monde  le  comprend,et  je  vous  assure  que  les  Filles  de 
Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  auraient  là  un  vaste  champ 
pour  servir  la  mission.  Elles  feraient  plus  de  bien  que 
nous,  car  elles  nous  ouvriraient  les  cœurs. 

Le  R.  P.  Navarre  est  toujours  un  peu  souffrant,  mais 
sa  santé  se  soutient  encore,  grâce  au  ciel.  Le  vénéré 
Père  ne  pense  plus  qu'à  la  Nouvelle-Guinée,  où  nous 
attendent  bien  des  croix.  Ah  !  voir  la  Nouvelle-Guinée,  y 
travailler  beaucoup  et  mourir  !... 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Par  bref  apostolique  du  10  juillet  dernier,  le  Saint-Père  a 
décrété  la  division  du  diocèse  de  Trois-Rivières,  dans  la 
pi'ovince  de  Québec  (Canada),  et  l'éreclion  du  nouveau  dio- 
cèse de  Nicolet.  Ce  nouveau  diocèse  aura  pour  limites  :  au 
nord,  le  fleuve  Saint-Laurent  qui  forme  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  deux  diocèses  de  Nicolet  et  de  Trois 
Rivières  ;  à  l'est,  l'archidiocèse  de  Québec;  au  midi,  le  dio- 
cèse  de    Sherbrooke  ;  à  l'ouest,  celui    de  Saint-Hyacinthe. 

L'évèque  du  nouveau  diocèse  aura  son  siège  et  sa  rési- 
dence dans  la  ville  de  Nicolet,  dont  l'église  paroissiale  de 
Saint-Jean-Baptiste  sera  érigée  en  cathédrale. 

Le  diocèse  de  Trois-Rivières  embrassera  le  reste  du  terri- 
toire compris  dans  l'ancien  diocèse  et  aura  pour  limites  : 
au  nord,  le  vicariat  apostolique  de  Ponliac;  à  l'est,  l'archi- 
diocèse de  Québec;  au  midi,  le  fleuve  Saint-Laurent;  à 
l'ouest,  le  diocèse  de  Montréal. 

Le  Saint-Père  a  nommé  pour  premier  évèque  de  Nicolet 
M.  Elphège  Gravel,  vicaire  général  et  curé  du  diocèse  de 
Saint-Hyacinthe. 
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INFORMATIONS  DIVERSES 


Ghantong  ^CUinc'.  —  Nous  lisons  dans  le  dernier  numéro 
•  lu  Londuii  ond  China  TcIdji-o/iJi  1 14  juillet;  : 

«  L'église  catholique  de  Ste-Marie,  qu'on  vient  de  construire  à 
Che-l'ou,  a  été  bénite  et  livrée  au  service  divin,  le  2i  mai,  par  le 
R.  P.  de  Mardic,  vicaire  général  du  Chan-tong  et  représentant  du 
nouvel  évoque  qui  n'a  pas  encore  reeu  la  consécration  épiscopale. 
Après  les  cérémonies  ordinaires  pour  la  bénédiction  d'une  église, 
eut  lieu  la  grand'messe  solennelle.  » 

Etats-Unis.  —  Le  Xorlli  Western  Clircmicle  contient  les 
détails  suivants,  de  source  officielle,  sur  l'Université  catholique 
américaine  : 

«  L'Université  catholique  de  l'Amérique  (voilà  quel  sera  le  titre 
légal  de  l'institution)  sera  ouverte  au  mois  de  septembre  de  l'an- 
née 188(),  dans  la  ville  de  Wasinngton. 

«  Le  terrain  acheté  est  de  6.")  acres  et  se  trouve  à  trois  milles  au 
nord  du  Capitole,  au  coramenceineni  de  l'avenue  Lincoln,  dans 
la  partie  la  plus  salubre  de  la  ville.  On  a  payé  ce  terrain  29.500 
dollars (liV.ÔOO  fr.). 

«  On  a  choisi  Washington,  parce  que  cette  ville  est  le  centre 
politique  et  social  de  l'Amérique,  et  qu'elle  possède  des  musées 
et  des  bibliothèques  qui  peuvent  être  de  grande  utilité  à  la  noble 
institution  catholique. 

a  On  commencera  au  printemiis  pi-ochain  la  construction  des 
bâtiments  pour  le  Collège  théologique,  qui  comprendra  huit  chai- 
res :  celle  de  philosophie,  de  théologie  dogmatique,  de  théologie 
morale,  de  droil  canon,  d'écriture  sainte,  d'histoire,  de  sciences 
et  de  littérature. 

«  Le  prix  d'une  Ijourse  sera  de  .'i.iXIO  dollars. 

K  Le  recteur  de  l'Université  sera  un  homme  de  réputation  eu- 
ropéenne et  américaine,  et  les  professeurs  seront  choisis  tant  en 
Europe  qu'en  Amérique.  Leurs  émoluments  seront  de  nature  à 
attirer  à  l'Université  les  talents  de  premier  ordre. 

'<  Le  prix  total  de  l'Université  sera  de  1.000.000  de  dollars,  dont 
000.000  sont  déjà  entre  les  mains  du  comité  fondateur. 

«  On  s'adressera  au  Con.;rès  pour  obtenir  une  charte  en  faveur 
de  cette  Université.  » 


est  un  vrai  nid  de  crocodiles;  tous  les  jours  nous  en  voyons 
huit  ou  dix  se  promener  lentement  sur  l'eau,  se  chaulTer 
au  soleil,  sur  le  salile.  Comme  ce  scjnt  de  fort  mauvais 
voisins,  le  capitaine  Joubert  et  M.  Visser  leur  ont  l'ail  la 
chasse  et  ce  ne  fut  bientôt  plus  de  bonne  volonté  qu'ils 
vinrent  prendre  le  soleil  sur  le  rivaije;  plusieurs  y  vinrent 
bien  malgré  eux,  rejetés  par  la  vague,  y  étendre  leur  peau 
percée  de  balles.  Un  des  premiers  qui  lut  tué,  mesurait 
3  m.  20  c.  de  longueur  sur  1  m.  30  c.  de  circonférence. 
C'était  un  des  petits;  celui-là  fut  dépouillé,  nous  voulions 
avoir  un  spécimen  de  la  peau,  et  les  Wabembés  se  firent 
un  régal  de  sa  chair. 

Nos  Wayoas  ne  veulent  pas  manger  du  crocodile. 

«  —  Mais  pounpioi,  leur  demandons-nous  ? 

n  —  Parce  que  le  crocodile  mange  l'homme  ! 

«  —  Mais  les  Wabembés? 

«  —  Ah  !  les  Wabembés  n'y  trouvent  aucune  répugnance, 
puisque  eux  ausbi  mangent  l'homme.  » 

Les  crocodiles  que  nous  avons  tués  n'ont  pas  tous  la  tête 
semblable.  Quelques-uns  ont  la  tète  large  et  légèrenieiil 
aplatie  ;  d'autres  ont  comme  un  museau  très  effilé;  mais  les 
deux  têtes  sont  bien  semblables  pour  la  bonne  armature 
de  leurs  dents. 

La  tunique  écailleuse  de  ces  amphibies  si  redoutés  est 
loin  de  résister  à  l'action  des  balles,  et  ces  masses,  si 
dures  en  apparence,  ne  sont  pas  encore  si  difficiles  à  im- 
mobiliser qu'on  pourrait  le  croire.  Le  voisinage  en  est  dan- 
gereux si  l'on  ne  se  lient  pas  sur  ses  gardes  ;  mais,avec  un 
peu  d'attention,  il  n'y  a  absolument  rien  à  craindre  de  ces 
bêles.  Lorsqu'elles  sont  à  terre,  elles  fuient  riionune.II  n'en 
est  pas  de  même  dans  l'eau, c'est  là  qu'elles  sont  redoutables; 
aussi,  sommes-nous  surpris  que  les  pêcheurs, qui  sont  jour 
et  nuit  dans  l'eau  pour  leur  pèche,  ne  payent  pas  pins  sou- 
vent tribut  à  ces  antres  pêcheurs  qui  les  guettent. 


PRES    DES    GRANDS    LACS 


DEUXIEJIE  r.VllTlE 


LE    TANG ANYKA 

Par  Mijr  i-UlAnUUWlEH,  du  la  Suciélà  des  Missionnaires  d'Alger, 
proi'icaire  ajiostoliqiic  du  Taugaw/l'o. 


IV 

A   KiBANG.V,    CHEZ    LK    HOl    PORi':. 

(Suite  1) 

IV.   Citasse  aux  crocodiles. 
Les  W.xue.mbés   mangeurs  de  cuocodiles  et  de  cii.mr 

HUM.MNE. 

Ce  qui  étonne  beaucoup  \c  roi  Pore,  c'est  l'adresse  de 
nos  dsux  auxiliaires  et  la  puissance  de  leurs  fusils.  La 
-Maongolo,  rivière  qui  coule  au  pied  de  notre  établissement, 

(t)  Von- les  .Vissions  catholiques  du  5,  12,  l'.l,  26  juin,  3,  10  et  1"  juillet 
1885. 


\.  /'rise  de  possession. 

IJU  C.\iMP  A  .NOTttE  INSTALLATION  PROVISOIRE.  —  flÉLIMITA- 
TION  DU  TERRAIN.  —  NOTRE  RÈGLE  DE  CONDUITE  AVEC  LE 

ROI  PoBÉ.  —  Nouvelle  visite  du  roi.  —  Nos  construc- 
tions TERMINÉES.  —  PETITE  ÉPREUVE. 

Le  i  juillet,  nous  abandonnions  noire  camp  des  bords  du 
jac,  et  nous  nous  installions  dans  notre  Borna,  où  nous 
avions  construit  une  habitation  provisoire,  qui  servira,  plus 
tard,  de  dépense  et  de  magasin.  Nous  serons,  là,  mieux  à 
même  de  surveiller  nos  travaux. 

Le  R.  Père  Guillet,  arrivé  ici  depuis  quelques  jours,  avait, 
de  concert  avec  Pore,  décidé  qu'une  grande  réunion  aurait 
lieu  à  la  mission  afin  de  déterminer  complètemenl  quelle 
serait  notre  position  dans  ce  pays.  Peu  d'indigènes  man- 
quent à  l'appel,  qui  leur  a  été  l'ail;  mais,  devint  la  viande 
de  deux  gros  bullles  tués  à  la  chasse  par  nos  auxiliaires, 
impossible  de  tenir  conseil  :  il  était  plus  simple  de  faire  des 
heureux  elde  remettre  la  réunion  au  lendemain,  d'ailleurs 
cela  donnerait  plus  d'importance  au  conseil. 

Le  16,  dans  l'après-midi,  Pore  revient  et  une  foule  consi- 
dérable l'entoure.  Devant  lui  et  tout  son  monde,  nous  lui 
indiquons  le  terrain  que  nous  désirons  pour  nos  cultures. 
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celles  de  nos  enrants,  et  un  emplacenienl  pour  les  sauvages 
qui  voudraient  un  jour  se  placer  sous  notre  protection.  Le 
R.  P.  Provicaire  lait  ensuite  connaître,  afin  d'éviter  tout 
soupçon,  quelle  sera  notre  conduite  dans  l'administra- 
tion du  pays;  nous  voulons  qu'elle  reste  entière  entre  les 
mains  de  Pore,  tandis  que,  seule,  l'administration  de  notre 
village  nous  regardera.  Quant  aux  affaires  mixtes,  nous 
nous  entendrons.  Or,  comme  nous  devons  suivre  pour  règle 
de  conduite  la  loi  évangélique,nous  leur  annonçons  que,  du 
jour  oCi  nous  serons  installés,  nous  les  inviterons  à  venir  se 
l'aire  instruire  de  la  religion  que  nous  leur  apportons.  Nous 
ne  rencontrons  aucune  difficulté  à  nos  demandes. 

Nos  affaires  ainsi  réglées,  Pore  s'en  va  chez  lui  dans  la 
montagne  de  l'Oulionari.  Sa  présence  nous  a  été  très  utile, 
car  sans  lui  nous  n'aurions  pas  eu  sous  la  main  le  bois 
nécessaire  à  nos  constructions.  Voulant  nous  procurer 
loutes  les  choses  dont  nous  avions  besoin  avant  de  partir, 
il  fit  dire  à  tout  son  monde  qu'il  ne  jetterait  pas  au  lac  le 
sortilège  pour  prendre  du  poisson,  avant  que  les  Blancs 
n'aient  du  bois.  Avec  de  tels  moyens,  on  est  sûr  d'être  bien 
servi  et  de  se  faire  obéir. 

vr.    Fausse  aliulp.. 


l'Ougoma  ;  nous  voyons  d'un  seul  coup  d'ieil  vingt-cinq 
bateaux  qui  gagnent  la  presqu'île  Oiibouari.  Les  fuyards 
qui  ne  peuvent,  monter  les  pirogues  courent  à  pied  chargés 
de  nattes,  d'ustensiles  de  cuisine,  de  poules,  de  chèvres, 
etc.,  et  suivent  le  rivage  en  passant  devant  la  mission. 
Nous  apprenons  par  ces  pauvres  gens  que  les  Waorooros 
sont  tout  près,  h  Kouvounouvé,  c'est-à-dire  à  trois  kilomè- 
tres d'ici  et  que  demnin,  au  chant  du  coq,  ils  auront  en- 
vahi tout  le  pays.  Nos  voisins  arrivent  à  la  mission  et  de- 
mandent à  y  passer  la  nuit  sous  notre  protection.  Nos 
bâtiments  libres,  notre  village,  tout  se  remplit  de  sauvages, 
nous  distribuons  des  fusils  à  nos  grands  enfants  et  nous 
attendons  des  nouvelles,  car  rien  de  sûr. 

Le  jour  et  le  lendemain  s'écoulent  et  l'ennemi  n'arrive 
pas,  que  s'est-il  donc  passé?  Bientôt  on  rapporte  qu'un 
enfant  do  l'Ougoma  ayant  été  saisi  par  un  crocodile,  les  pa- 
rents, les  voisins  et  les  amis  avaient  poussé  les  cris  habituels 
sur  la  disparition  de  l'enfant  et  que  les  Wayoas,ne  compre- 
nant pas  bien,  s'étaient  imaginés  que  les  ennemis  accou- 
raient. Ils  avalent  pris  peur  et  le  cri  d'alarme  avait  causé 
cette  fuite  générale  !  Bien  heureux  d'en  être  quitte  pour  la 
frayeur,  chacun  des  fuyards  rentra  dans  ses  foyers. 

Traitons  maintenant  de  choses  plus  consolantes. 


Un  crocodile  kn   est  l.v  c.\use.  —   11ospit.4L1té  donnée 

P\ï\  LES  MlSSIONN.MliES.  —  PUJS  DE  PEUR  QUE  DE  .MAL. 

En  octobre,  Pore  vient  encore  faire  visite  à  la  mission,  il 
passe  une  partie  de  ses  journées  chez  nous;  il  est  surpris 
de  voir  notre  habitation  terminée  et  on  dirait  qu'il  l'envie 
pour  lui-même.  Nous  promettons  de  lui  en  faire  construire 
une  semblable,  il  est  fort  satisfait  de  notre  proposition  et 
de  notre  hospitalité.  Il  se  sent  rajeunir,  dit-il,  au  milieu  de 
notre  monde  avec  lequel  il  sympathise  à  la  perfection.  Il 
est  cependant  une  épreuve  qui  tempère  notre  joie,  c'est  la 
présence  des  habitants  de  l'Ouroua.  L'année  dernière  et  les 
années  précédentes,  en  dépeuplant  le  pays  de  Loumona 
(nom  du  pays  "de  Pore),  ils  l'ont  aussi  dépouillé  de  ses  cul- 
tures; nous  sommes  ainsi  sur  le  point  de  souiïrir  de  la  faim, 
surtout  à  cause  de  nos  nombreux  enfants.  Nous  commen- 
i-onsà  cultiver,  il  est  vrai  ;  nous  avons  déjà  planté  quelques 
[tatatos  douces  et  du  manioc,  nous  semons  du  maïs,  mais 
nous  ne  sommes  pas  encore  à  répO(|ue  de  la  récolte  ;  les 
rares  cultures  des  sauvages  qui  nous  entourent,  ne  sont 
pas  suffisantes,  loin  de  là,  pour  notre  commune  subsistance  ; 
aussi  sommes-nous  obligés  de  demander  des  vivres  aux 
Watembés  qui  ont  moins  souffert  de  l'invasion. 

Les  AVayoas,  tant  de  fois  éprouvés  par  les  ^\■aorooros,  les 
eroient  toujours  à  leurs  portes  et  ne  c'adonnent  aux  cultures 
qu'avec  crainte,  dans  le  doute  où  ils  restent  de  oir  leurs 
récoltes  enlevées  par  les  ennemis;  nous  les  rassurons; 
ils  ne  veulent  point  croire  à  nos  paroles,  tant  est  forte  chez 
eux  la  crainte  d'un  ennemi  qu'ils  regardent  comme  ter- 
rible. Ne  connaissant  pas  du  tout  la  manœuvre  d'un  fusil, 
ils  nous  demandent  néanmoins  des  armes  à  feu, ayant  la  per- 
suasion qu'avec  la  présence  de  ce  fameux  doua  (remède), 
ils  feront  mordre  la  poussière  aux  audacieux  voleurs. 

Le  29  novembre,  sur  le  soir,  fuite  générale  de  tous  les 
habitants  de  l'isthme,  définis  chez  nous  jusqu'à  la  cote  de 


VII.  Premier  bapicme  solennel. 

Heureuses  dispositions  des  haptisés.  —  Leur  première 
gom.munion.  —  désirs  du  liaptk.me  chez  les  catéchu- 
MÈNES. ^  ;,    , 

Depuis  les  premiers  exercices  de  notre  retraite  annuelle 
clôturée  le  8  décembre,  le  P.  Moinet  s'est  occupé,  d'une 
façon  toute  spéciale,  de  préparer  nos  premiers  rachetés 
qui  attendaient  avec  impatience  le  jour  si  désiré  de  leur 
baptême.  Les  instructions  ne  leur  avaient  pas  manqué,  et 
elles  excitaient  en  eux  un  désir  raisonné  du  baptême. 
L'examen  qu'ils  ont  passé  ces  jours-ci  en  est  une  preuve, 
examen  auquel  ils  ont  répondu  avec  autant  d'exactitude, 
plus  peut-être,  que  la  plupart  des  enfants  de  nos  campa- 
gnes de  France.  Nous  recueillons  dans  cette  petite  épreuve 
les  fruits  de  nos  instructions  journalières  depuis  (juatre 
années,  et  ils  étaient  capables  de  nous  dédommager  de  nos 
soins.  L'un  de  ces  enfants  surtout  nous  a  surpris  par  ses 
connaissances  approfondies  de  notre  sainte  religion,  Ga- 
briel Kissouroura.  Déjà,  dans  un  voyage  qu'il  fit,  comme 
courrier,  au  Massanzé,  il  trouva  un  enfant  frappé  de  plu- 
sieurs coups  de  couteau  donnés  par  un  pauvre  insensé,  et 
dont  les  plaies  béantes  laissaient  échapper  les  entrailles  : 
n'ayant  point  d'autre  remède  à  lui  donner,  il  l'instruisit 
sommairement  de  notre  religion  et  lui  administra  la  grâce 
du  liaptême.  Nous  aurions  bien  \onlu  pour  celui-là  abréger 
l'épreuve,  car  il  va  sans  dire  qu'il  désirait  sincèrement 
pour  lui-même  la  grande  grâce  qu'il  avait  procurée  à  un 
indigène. 

Ce  jour  si  désiré  et  attendu  depuis  quatre  ans,  est  arrivé 
le  24  décembre.  Ceux  de  nos  enfants  qu'on  a  choisis  pour 
le  baptême,  entourés  de  soixante-dix  de  leurs  frères,  vien- 
nent à  la  porte  de  la  chapelle  et  demandent  à  entrer.  Nous 
avons  mis  à  cotte  cérémonie  le  plus  de  solennité  que  nous 
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avons  pu,  le  rituel  a  été  suivi  à  la  lettre  et  nous  n'avons 
troir  1-  ..iiciii.  obstacle  à  ce  que  nos  ent'ants;qui  désiraient 
y  assister  y  fussent  présents.  C'était  la  première  fois  que 
le  Tanganyka  était  témoin  d'nne  [pareille  cérémonie  qui 
a  bien  du  réjouir  les  ai.ge  . 

Après  les  prières  préparatoires,  les  avertissements,  les 
exorcismes,  les  signes  de  croix  prodigués  comme  à  profu- 
sion sur  tous  leurs  sens,  sur  tout  leur  corps,  indice  que  le 
bon  Dieu  en  pre^iait  possession,  l'eau  sainte  du  baptême 
coula  sur  leur  tête  et  la  marque  ineffaçalile  du  baptême 
s'imprima  dans  leur  àme,  dont  la  blanclieur,  vue  des  yeux 
de  la  foi,  faisait  un  contraste  frappant  avec  la  couleur  noire 
de  l'ur  enveloppe  corporelle.  Nous  étions  tous  émus  à  ce 


spectacle  attendrissant,  émus  jusqu'aux  larmes  mêmes, 
et  le  ciel, à  qui  nous  offrions  ies'prémices  de  notre  mission, 
nous  payait,  dès  celte  terre,  le  salaire  des  premières  années 
de  travail.  Nos  lieureux  choisis  étaient  tout  entiers  à  leur 
bonheur,  et  leurs  frères, plus  jeunes, s'éloignaient  de  la  cha- 
pelle avec  un  vif  désir  de  les  imiter  et  de  posséder  un  jour 
le  môme  bonheur. 

Pendant  l'action  de  grâces,  ils  ont  demandé  à  Dieu  de 
persévérer  dans  leur  heureux  étal,  de  ne  jamais  souiller  la 
blancheur  immaculée  de  leur  baptême,  ils  ont  prié  pour  le 
Souverain  Pontife,  pour  Son  Eminencele  cardinal  Lavigerie 
leur  vrai  père,  pour  les  bienfaiteurs  de  la  mission,  et  spé- 
cialement pour  ceux  qui  ont  procuré  leur  rachat  ;  ils  ont  prié 
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pourl'Eglise  et  pour  la  France.  Prières  ferventes  que  le  ciel 
a  entendues,  nous  en  sommes  persuadés  ! 

A  trois  heures  du  soir,  après  un  cantique  en  l'honneur 
de  la  Sainte  Vierge,  chanté  par  tous  nos  enfants,  comme 
ils  en  ont  l'habitude,  avant  leur  promenade,  nos  chrétiens 
prononçaient  leur  consécration  à  Marie  qu'ils  prenaient  so- 
lennellement pour  mère.  Après  avoir  participé  avec  nous 
au  banquet  eucharistique,  nos  chrétiens  partagent  aussi 
avec  nous  le  repas  du  missionnaire.  Les  voilà,  ces  enfants 
qu'on  nous  accuse  de  faire  esclaves!  Eh  bien,  oui,  ils  sont 
esclaves!  Comme  saint  Paul,  ils  peuvent  dire:  Scrvus  Jesu 
Christi  sum.  C'estJ'esclavage  qu'ils  ont  choisi  eux-mêmes, 
mais  qui  leur  donne  la  plus  grande  liberté,  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu. 


Le  28  décembre,  le  R.  P.  provicaire  arrivait  avec  le  P. 
Coulbois,  le  P.  Delaunay  vient  du  Massanzé  le  29,  et  aujour- 
d'hui 31,  les  supérieurs  réunis  en  conseil  déterminent  la 
fondation  de  deux  nouveaux  postes,  dont  l'un  chez  Bous- 
savia,  dans  Louzighé  et  l'autre  au  sud,  au  Maroungou,  ou 
dans  rOufipa,  après  exploration  de  ces  provinces,  afin  de 
pouvoir  s'établir  dans  l'endroit  le  plus  favorable.  Le  per- 
sonnel est  également  désigné  pour  les  quatre  postes.  Le 
R.  P.  provicaire  restera  à  Kibanga;  le  P.  Coulbois  ira  au 
Lo'jzighé,  le  P.  Delaunay  reste  au  Massanzé,  et  le  P. 
Moinet  ira  au  Sud. 

Voici  ce  qu'écrivait,  au  sujet  de  cette  même  cérémonie 
de  nos  premiers  baptisés,  le  R.  P.  Guillet  à  Son  Eminence 
notre  très  vénéré  Père,  au  mois  de  janvier  •1884  : 
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«  En  passant  à  Kibanga,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  sa- 
luer les  prémices  de  la  mission  du  Tanganyka.  Plusieurs  de 
nos  enfants,  dont  deux  mariés, avaient  été  baptisés  solennel- 
lement la  veille  de  NoOl  et  l'ait  leur  première  communion  le 
lendemain,  jour  de  la  fête.  Ces  enfants  avaient  régulière- 
ment suivi  les  deux  années  de  postulat  et  les  deux  années 
de  catéchuménat  requises  par  Votre  Eminence  avant  l'ad- 
mission au  baptême.  Ils  avaient  de  plus  pleinement  acquis 
la  science  et  les  dispositions  nécessaires,  .lusqu'ici, 
nous  conformant  respectueusement  aux  règles  de  la  pri- 
mitive Eglise,  que  Votre  Eminence  a  eu  l'idée  si  sage  et  si 
liautement  approuvée  du  Saint  Siège  de  faire  refleurir  dans 
nos  missions  d'.Vfrique,   nous  n'avions  administré  le  bap- 


tême que  dans  les  cas  in  extremis.  Nous  attendions  presque 
impatiemment  la  fin  de  cette  épreuve  de  quatre  ans  que 
nous-mêmes  reconnaissions  nécessaire. 

«  Aujourd'IiuMque  la  longue  et  salutairepério  de  de  l'épreu- 
ve est  enfin  passée,  que  nous  avons  enfanté  à  Dieu  nos 
premiers-nés  dans  la  foi,  nous  avons  oublié  du  coup  toutes 
les  peines  de  l'attente  ;  comme  une  mère,  dès  qu'elle  a 
donné  le  jour  à  un  fils,  oublie  toutes  ses  douleurs.  La  mis- 
sion du  Tanganyka  est  donc  fondée  depuis  Noël  1883,  date 
mémorable  où  elle  a  compté  ses  premiers  chrétiens.  Dé- 
sormais leur  nombre  grandira  vite.  Pour  plusieurs  les 
années  d'épreuve  s'avancent  et  quelques-uns  seront  bientôt 
au  terme.  Les  cérémonies  solennelles  de  Noël,  auxquelles 
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tous  ont  assisté,  ont  allumé  en  leurs  âmes  un  plus  ardent 
désir  du  baptême.  Presque  tous  venaient  dire  aux  mission- 
naires : 

tt  Père,  et  moi,  quand  serai-je  baptisé?  » 

«  Comme  nous  avons  déjà  des  chrétiens  et  un  bon  nombre 
de  catéchumènes,  lisons-nous  dans  le  journal  de  Kibanga, 
nous  avons  voulu  avoir  ici  une  chapelle  moins  indigne  de 
son  hôte,  et  grande  de  far-on  à  pouvoir  y  faire  entrer  deux 
cents  personnes  ;  nous  avons  fait,  à  cette  fin,  une  aile  à 
notre  maison  construite  avec  du  bois,  de  la  paille  et  de  la 
terre. 

«  Ce  n'est  pas  grandiose,  n'est-ce  pas?  et  cependant, 
c'est  la  plus  grande,  sans  contredit,  de  nos  missions  de 
l'Afrique  équatoriale  ;  n'oubliez  pas  que  nous  sommes  en 


pays  sauvage.  N.  S.  J.-C.  s'en  contente,  nous  ne  serons  pas 
plus  difficiles  que  lui. 

«  Nous  attendrons  avec  patience  que  nosbien-aimés  et  gé- 
néreux bienfaiteurs  nous  envoient  des  ressources  pour  en 
bâtir  une  plus  convenable.  Toutefois,  ce  que  nous  pouvons 
vous  assurer,  c'est  que  cette  chapelle,  pour  si  modeste  et 
si  primitive  qu'elle  soit,  consacrée,  en  quelque  sorte,  par  le 
baptême  de  plusieurs  de  nos  jeunes  Noirs  et  embellie  par 
leur  présence  aux  offices,  nous  inspire  facilement  des  sen- 
timents de  piété  et  de  sainte  joie.  » 

[A  suivre). 
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UNE  EXCURSION   DANS  LA  BASSE  EGYPTE 

Par  m.  Barron 

Misslot}ïtaii'e  à  Tantah,  de  la  Société  des  Missions  Africaines  de  Lyon. 


Pendant  que  les  hommes  d'État  tournent  leurs  regards  vers 
l'Egypte  et  que  la  terre  des  Pharaons  est  convoitée  par  les  gran- 
des nations  juropéennes,  l'Église  catholique  redouble  ses  efforts 
et  multiplie  les  œuvres  de  charité  et  d'éducation.  La  relation 
suivante  dont  nou=  commençons  aujourd'hui  la  publication  con- 
tient de  très  intéressants  détails  surui'  pays  si  riche  en  souvenirs 
chrétiens  et  ilhistré  par  le  parsage  des  croisés  et  par  l'héroïsme 
du  plus  grand  roi  de  l'histoire  de  Prance,  saint  Louis. 


C'est  un  plaisir  bien  doux  de  m'arraclier  aux  occupations 
du  professorat  et  à  l'élude  de  raral)e  pour  vous  envoyer 
quelques  notes  sur  la  visite  que  j'ai  faite,  avec  un  de  mes 
confrères,  au  temps  pascal,  à  Mahalleth-el-Kibii  cl  àZifta. 

A  midi,  le  mardi  de  Pâques,  nous  prenions  le  train  pour 
Uamielte.  .V  peine  avions-nous  laissé  Tanta  depuis  une 
heure  et  demie  que  nous  étions  à  la  gare  de  Malialleth-el- 
Kibir,  notre  première  étape.  C'est  un  i;ros  village  de  trente  à 
trenle-cinq  mille  âmes,  au  nord-est  de'J'anta.  Ville  ancienne, 
bâtie, dit-on,  à  l'époque  des  croisades,  elle  servit  de  refuge 
aux  musulmans  après  la  priso  de  Damietle  par  saint  Louis. 
Autrefois  Mahalleth-el-kibir  était  la  troisième  ville  de  la 
Basse-Egyple.  Tanta  n'avait  alors  que  peu  d'importance. 
Depuis  que  le  gouvernement  a  transporté  le  Tribunal  ;i 
Tanla,  Mahallelli  a  iJCi'dLt  lieaucoup  en  nombre  et  eu  pres- 
tige et  Tanta  esl  devenue  une  ville  ilr  premiei-  oi-ilre. 

Mahallelli  est  célèbre  par  la  victoire  que  Napoléon  V'  y 
remporla  sur  les  Arabes.  Poussés  (lar  la  crainte  des  Fran- 
«;ais,  quatre  mille  musulmans  s'entr'égorgèrer.l.  Le  quartier 
de  la  ville  qui  occupe  la  place'où  eut  lieu  ce  carnage  inhu- 
main, esl  toujours  en  ruine. 

Tout  près  de  là  se  Iro  ive  l'arrondissement  réservé  aux 
Juifs  :  cent  familles  environ.  Ils  ont  une  synagogue  el  plu- 
sieurs rabbins.  Comme  dans  lous  les  villages  arpbes,les  rues 
sont  étroites  et  tortueuses  ;  quantité  de  maisons  tombent 
en  ruine.  On  pourrait  avec  justesse  comparer  la  vieille  ville 
;'i  un  vasle  bâtiment  à  compartiments  nombreux  pour  la 
plupart  délabrés  (Voir  la  yravarc  j>.  054). 

On  parle  d'un  souterrain  au-dessous  de  la  ville,  oi'i  se  réfu- 
gièrent les  catholiques  au  temps  des  persécutions  qui 
dévastèrent  ce  pays  alors  si  riche  en  saints.  Que  les  temps 
sont  changés  !  Mon  Mieu,  souvenez-vous  de  vos  saints  ! 

En  parcourant  la  ville,  j'ai  trouvé  plusieurs  débris  de 
pierres  hiéroglyphiques.  La  plus  remarquable  est  un  énorme 
bloc  de  granil  enchâssé  dans  une  vieille  muraille,  les  carac- 
tères en  sont  très  bien  conservés.  C'est  tout  ce  que  je  puis 
vous  en  dire. 

Sur  les  trenle-cinq  mille  habitants  de  Mahallelh-el-kibir, 
plus  de  vingt-cinq  mille  sont  musulmans,  descendant  pour 
ja  plupart  des  Turcs.  On  les  dit  moins  fanatiques  qi.e  les 
mahométans  de  race  égyptienne.  Cependant  les  mosquées 
pullulent;  dans  la  ville  vous  en  rencontrez  dans   toutes  les 


rues.  Dix-sept  minarets  avec  leur  croissant  s'élèvent  dans 
les  airs.  C'est  bien  une  ville  du  Prophète  !  Cela  fait  mal  au 
cœur  du  missionnaire. 

Après  la  population  musulmane,  vient  celle  des  Cophtes 
schismatiques,  ils  paraissent  nombreux.  Ils  ont  une  église 
el  des  prêtres.  Les  Grecs  schismatiques  sonl  de  3  à  400  et 
seuls  possèdent  une  église  convenable,  bien  située  sur  le 
bord  du  canal,  à  l'entrée  de  la  ville,  en  face  de  la  gare. 
Les  deux  petites  tourelles  feraient  plaisir  à  -voir,  si  on  ne 
les  savait  aux  mains  des  schismatiques.  Pour  les  Grecs  ca- 
tholiques, leur  chapelle  n'est  qu'une  simple  chambre,  trop 
loin  du  centre  de  la  population,  en  dehors  de  la  ville,  dans 
une  usine  appartenant  à  un  commerçant  grec-catliolique, 
qui  met  cet  appartement  à  la  disposition  de  ses  prêtres  el 
de  ses  coreligionnaires.  Seuls  les  Latins  n'ont  rien  ici,  ni 
chapelle,  ni  école.  Les  soixante  Syriens  et  Maronites  de 
Mahalleth  sont  donc  obligés  d'aller  à  la  messe  chez  les 
Grecs  et  de  suivre  ce  rite,  sous  peine  d'être  privés  de  tout 
secours  religieux  ;  car,  dans  l'état  actuel  des  choses,  nous 
ne  pouvons  venir  de  Tanla  que  trop  rarement,  pour  que  nos 
courtes  apparitions  sullîsenl  à  leur  foi  et  à  leur  piété. 

Ces  braves  gens,  heureux  de  noire  arrivée,  dès  le  lende- 
main sont  tous  venus  se  confesser  el  remplir  leur  devoir 
pascal.  C'est  dans  l'église  grecque-catholique,  gracieuse- 
ment mise  à  notre  disposition,  que  nous  les  avons  réunis. 
Trois  Maronites  tenaient  à  honneur  de  nous  servir  la  messe 
ensemble,  bien  que  deux  d'entre  eux  ne  sussent  presque 
plus  rien  des  réponses.  Ils  n'ont  pas  hésité  â  fermer  leurs 
maisons  (ces  Levantins  sont  presque  tous  marchands  de 
tabac). Ils  ont  passé  ensuite  une  mat  née  avec  le  bon  Maître, 
dans  cette  humble  chapelle  qui  rappelle,  sinon  lîethléem, 
au  moins  la  pauvre  maison  de  l'artisan  de  Nazareth. 

Ces  bons  chrétiens  ne  nous  oui  point  laissé  partir  de 
Mahallcth-el-kibir  sans  nous  suppliei'  de  venir  nous  établir 
chez  eux.  S'ils  étaient  riches,  certainement  nous  pourrions 
compter  siu'  eux  [jour  lu  construction  d'une  maison,  d'une 
petite  chapelle,  mais  ils  sonl  lous  bien  pauvres.  Nous 
avions  en  les  tjuiltant  le  cœur  serré  de  douleur,  car  nous 
ne  pouvions  rien  leur  |u'omettre  de  certain,  avant  de  con- 
naître les  inlentions  de  noire  Supéi'ieur  général,  intentions 
qui  seraient  cerlainemenl  toutes  à  leur  avantage,  si  nous 
n'étions  pas  dépourvus  de  ressources.  Il  no  faut  pas  nous 
faire  illusion,  tout  sera  à  notre  charge. 

Je  crois  que  ce  serait  une  bonne  position  pour  nous.  Les 
schismatiques  ont  133  élèves  dans  letn-  école.  Dès  le  pre- 
mier jour,  nous  leur  en  enlèverions  un  grandnombre,  nous 
aurions  les  enfants  des  catholiques  de  tous  rites,  latin, 
grec,  maronite,  cophte,  etc.,  et  même  des  schismatiques  el 
des  musulmans  ;  nous  en  avons  fait  l'expérience  ailleurs. 
Nous  semons;  plus  lard  sans  doute  d'autres  récolteront 
dans  la  joie.  Cependant  il  est  hors  de  doute  que  le  moyen 
de  faire  du  bien  ici,  c'est  d'ouvrir  des  écoles  :  les  résultais 
sont  là  pour  en  donner  la  preuve.  Un  fait  acquis,  c'est  qu'au- 
jourd'hui nous  jouissons  d'une  certaine  influence  dans  le 
pays,  nous  sommes  bien  vus  de  la  population  elle-même  et 
non  moins  bien  des  autorités  locales.  Nous  sommes  fian- 
çais et  on  aime  la  France  en  Egypte. 

Dans  nos  écoles,  par  nos  dispensaires,  etc..  nous  la  fai- 
sons aimer  chaque  jour  davantage.  Il  n'y   a  pas  jusqu'à  la 
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triste  campagne  des  Anglais  dans  le  Soudan  qui  ne  contri- 
bue à  ce  résultat;  par  antipathie  pour  l'Anglcteri'e,  on  se 
tourne  vers  nous. 

Quel  bien  ne  feraient  pas  ici  les  So3urs,  en  soignant  les 
malades,  soit  au  dispensaire,  soit  à  domicile  !  Les  Arabes 
ne  prennent  aucune  précaution  pour  prévenir  les  maladies 
et  ne  savent  rien  faire  pour  guérir  les  choses  les  plus  sim- 
ples. La  malpropreté, l'agglomération  des  maisons, l'air  vicié, 
les  grandes  chaleurs,  tout  contribue  à  faire  estimer  etaimer 
les  Steurs.  Que  d'enfants  moriijonds  baptisés  par  elles  ! 

Uenha,  Chibine-el-Com,  etc.,  ont  aussi  un  noyau  de 
catholiques,  quoi(}ue  aussi  dépourvus  de  tout  secours  reli- 
gieux, sans  prêtre,  sans  église,  sans  école.  Pour  le  moment, 
il  ne  faut  penser  qu'au  plus  urgent  ;  c'est  pourquoi  je  ne 
mentionne  pas  môme  d'autres  localités  où  nous  serions 
également  bien  reçus,  et  non  sans  utilité  pour  la  civilisa- 
tion et  le  bien  des  âmes. 

En  chemin  pour  Zifla,  nous  dilmes  attendre  pendant  cinq 
heures  dans  une  gare  intermédiaire,  a  Mahalleth-el-Roth. 
Faute  de  mieux,  nous  entrons  dans  une  gargotte  pour 
souper.  On  nous  répond  qu'il  y  a  de  la  salade  et  du 
vin.  Nous  nous  mettons  à  table  sans  cérémonie.  Le 
repas  fut  on  ne  peut  plus  frugal  ;  impossible  de  tirer  partie 
de  la  salade  qui  n'était  que  du  persil  nageant  dans  un 
seau  de  vinaigre,  de  sel  et  de  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Nous  avions  la  bouche  emportée.  Nous  demandons  le  vin. 
Mais  le  vin  n'était  autre  chose  ([ue  ce  que  nous  avions 
dans  le  saladier,  du  pur  vinaigi'e. 

Le  train  arriva  cependant  pour  nous  débar(iuerà  Zifta  à 
onze  heures  et  demie.  Toutes  les  portes  sont  closes  ;  situa- 
tion assez  intéressante  pour  des  étrangers.  En  vain  nous 
frappons  à  la  porte  d'un  ami  ;  ;\  la  fin,  un  Grec  nous  ouvre 
et  nous  offre  le  couvert  jusqu'au  lover  du  soleil,  bien  en- 
tendu moyennant  salaire. 

Zifta  n'est  éloigné  de  Tanta  ((ue  de  deux  heures  en 
chemin  de  fer,  quoique  cette  voie  fasse  un  détour. 

Au  sud-est  de  Tanta  et  presque  en  ligne  droite  surZaga- 
zig,  Zifta  est  agréablement  assise  sur  la  rive  gauche  de  la 
principale  branche  oiientale  du  Nil.  La  population  compte 
((uinze  à  seize  mille  âmes.  Mit-Kamar,  qui  lui  fait  pendant 
sur  la  rive  droite,  a  environ  dix-neuf  mille  haliitants.  Il  est 
regrettable  i[u'iin  pont  ne  relie  pas  enlr'elles  ces  deux 
villes,  qui  semblent  n'en  faire  qu'une.  Tous  les  intérêts 
réclament  cette  facilité  de  communication  (Voir  la  graouvc. 
paye  35.")). 

Les  bateaux  qui  montent  ou  descendent  le  Nil  ne  man- 
quent jamais  de  s'arrêter  devant  Zifta.  De  là  son  commerce 
et  son  mouvement. 

La  fondation  de  Zifta  remonte  à  l'expédition  de  saint 
Louis  en  Egypte.  Après  la  prise  de  Damiette,  en  1249,  notre 
saint  roi  se  mit  en  marclie  sur  le  Caire  avec  toute  son 
armée,  car  là  était  la  tête  du  mahométisme  en  Egypte.  Bien 
des  obstacles  entravèrent  la  marche  des  croisés  :  les  mala- 
dies, le  scorbut,  la  dyssenterie,  la  lièvre  pernicieuse,  sévis- 
sant tour  à  tour  et  simultanément,  firent  de  grands  vides 
dans  les  rangs  des  Français. Sarrasins  etMameluks  tombaient 
sur  eux  de  tous  côtés  avec  une  rage  toujours  nouvelle. 
Arrivée  sous  les  murs  de  Mansourah,  l'armée  française 
renonça  à  en  faire  le    siège,   en   voyant  en    quel   étal  elle 


était  réduite.  Elle  voulait  regagner  Dainielte  ;  mais  saint 
Louis  fut  fait  prisonnier  et  enfermé  dans  Mansourah.  Do 
nombreux  navires  musulmans  descendaient  te  lleuve 
venant  du  tiaire  pour  renforcer  Mansourah.  Ils  avaient  çà  et 
là  sur  le  Nil  des  postes  provisoiresqui  servaient  d'entrepôt. 
Zifla  n'était  (junn  magasin  de  goudron  (1)  pour  le  service 
des  na\ires  de  guerre.  On  y  ajouta  ensuite  des  chantiers 
Iiour  la  réparation  et  I.)  construction  des  vaisseaux, 

{A  sidvrej. 


LE   PREMIER  MISSIONNAIRE    DU    JAPON 
AU    XIX"'«    SIÈCLE 

Par  Mgr  FORCAUE,   archevêque   dWix 
(Suite  2) 


VI 

.M.  Le  ÏURDU  a  TUM.VI,  ses  relations  avec  le  nÉVÉREXD  Bet- 
TELHBIM.  —  CONTINU.VTION  DES  NÉGOCI.VTIOXS  -VVEC  LE  MINISTRE 
DU  ROI   A  PORT-MELVILLE. 

■''•0  juin. —    Dans  la  matinée,  je   reçois  de  .\1 .  Le  l'ardu 
une  lettre  en  date  du  27.  En  voici  les  principaux  passages  ; 
«  J'allais  vous  écrire,  quand   j'ai    reçu   votre  lettre.  Ce 
malin  Aniah  est  venu  me  demander  ([uelques  explications 
sur  la  lettre  de  l'amiral;  il  m'adil  que  le  conseil  était  bien 
indécis.  Leur  grande  objection  au  traité  estlacrainle  de  ne 
pouvoir  plus  par  la  suite  faire  avec  les  Japonais  un  com- 
merce pour  eux  nécessaire,  parce  que  tous  leurs  fers  et  leurs 
cuivres  viennent  du  Japon.  Ils  craignent  que  les  Japonais 
ne  veuillent  plus  venir  dans  un  pays  ouvert  aux  Européens. 
«  J'ai  tàclié  de  le  rassurer  là-dessus,  disant  que  l'amiral 
prendrait  les  mesures  nécessaires  pour  qu'ils  ne  souffrissent 
aucun  dommage,  et  pour  iju'ils  fussent  munis  de  fer  comme 
auparavant  :  (|u'un  traité  semblable  à  celui  de  la  Chine  ne 
pouvait  en  aucune   manière  leur  être  nuisible,  mais  qu'il 
leur  procurerait  beaucoup  d'avantages,  comme  l'amiral  le 
leur  a  si  bien  dit  dans  sa  lettre  ;  qu'ils  ne  peuvent,  d'ailleurs, 
demeurer  longtemps  dans  l'état  où  ils  sont:   que   lot  ou 
tard  il    faudra  fraterniser    avec  tous    les  autres    peuples, 
parce  que  tous  sont  comme  les  frères  de  la  grande  famille 
humaine,  et  rpi'il  leur  convient  do  vivie   eu   bonne  intel- 
ligence ol  bonne  amitié;  qu'ils  seraient  plus  sages  s'ils  ac. 
ceplaienl  celle  nécessité  de  bon   cœur  plutôt  que  de  s'y 
laisser  forcer,  au  risque  de  se  voir  dépouillés  d'une  partie 
de  leur  pays  ;  qu'une  fois  le  traité  fait,  ils  n'ont  plus  rien 
à  craindre  des  autres  royaumes,  parce  que  ceux-ci  ne  peu- 
vent déranger  ce  que  la  France  a  fait,  et  que  d'ailleurs  ils 
n'auront  plus  de  raison  de  guerre,  etc. 

«  Puis  je  lui  ai  fait  de  l'histoire  et  de  la  géographie  et 

je    me  suis   résumé  ainsi:    Vous  devez   accepter  le  traité 

(pi'on  vous  propose,    parce  que  nous    ne    sauriez  l'éviter 

longtemps,  car  l'Europe  veut  ouvrir  absolument  tous  ces 

(1)  Zitta  sijinilie  en  Arabe  :  t>oixo\i  goudron. 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  24  avril,  1",   8,  22,  29  mii,  5,  12,  20 
juin,  3,  10  et  17  juillet. 
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pays  fermés  ;  parce  que  vous  serez  agréables  à  l'empereur 
de  la  Chine  dont  vous  suivrez  l'exemple,  tandis  qu'agir 
autrement,  ce  serait  critiquer  et  condamner  sa  conduite  ; 
parce  qu'il  ne  peut  vous  causer  aucun  dommage  ni  de  la 
part  du  Japon,  ni  de  la  part  de  qui  que  ce  soit  ;  parce 
qu'il  vous  rapportera  les  grands  avantages  énumérés  dans 
la  lettre  de  l'amiral;  parce  qu'il  vous  mettra  à  l'abri  de 
toute  ciiicane  avec  les  autres  puissances;  parce  qu'enfin 
c'est  une  chose  juste  que  les  enfants  d'une  grande  famille  ne 
soient  pas  toujours  divisés,  mais  se  rapprochent  et  se 
voient  enfin,  et  que  telle  est  la  volonté  des  puissances 
européennes. 

«  Après  cela,  il  m'a  demandé  un  délai,  disant  que  huit 
jours,  le  voyage  et  le  retour  compris,  ne  sont  pas  suffi- 
sants. Je  lui  ai  répondu  que  ce  n'était  pas  à  moi  de 
prolonger  ou  de  hâter  l'arrivée  du  grand  mandarin,  que  je 
pouvais  seulement  avertir  l'amiral  de  leur  requête.  11  doit 
venir  ce  soir  me  dire  le  nombre  de  jours  qu'il  me  demande: 
il  fixera  aussi  le  jour  de  l'arrivée  du  grand  mandarin  à 
Outing.  » 

(En  P.  S.).  «  Aniah  a  rendu  réponse;  la  lettre  de  l'amiral 
doit  être  communiquée  à  tous  les  ordres  de  l'Etat,  et 
pour  cela  il  faut  en  faire  des  milliers  de  traductions  ou 
d'exemplaires.  Le  ministre  pourra  partir  vers  le  10  de  la 
lune,  du  8  au  i2,  et  il  ne  pourra  faire  la  route  qu'en  trois 
jours.  Le  10  de  la  lune  tombe  le  3  juillet,  samedi  :  ainsi 
trois  jours  en  route,  il  arriverait  du  5  au  6.  Augustin 
partira  mercredi.  » 

Autre  fragment. 

11  J'ai  rendu  visite  mercredi  soir  au  docteur  anglais.  Il 
était  bien  portant,  mais  sa  femme  et  sa  petite-fille  ne  vont 
pas  bien.  Madame  ne  peut  pas  boire  l'eau  du  pays  sans  y 
mêler  du  vin,  ce  qui  a  bien  diminué  la  provision  qu'ils 
avaient  ;  il  vous  prie  de  voir  si  on  ne  pourrait  pas  lui  en 
donner  quelques  bouteilles,  et  aussi  quelques  journaux.  Il 
vient  de  m'écrire  pour  m'avertir  que,  si  Augustin  n'est  pas 
parti  lundi,  il  ira  avec  lui  au  port  Melville,  pour  avoir  l'hon- 
neur de  saluer  l'amiral  et  pour  voir  le  pays.  Du  reste,  à 
part  ma  visite  i|u'il  ne  m'a  pas  rendue,  il  s'est  montré 
honnête,  obligeant  même  à  mon  égard.  Il  m'a  invité  par 
deux  fois  à  aller  dîner  chez  lui  tous  les  dimanches  ;  il  a 
invité  Augustin  pour  demain.  Vous  sentez  bien  que  je  n'ai 
rien  accepté;  il  m'invitera  encore  et  je  lui  répondrai  nette- 
ment que  mes  règles  ne  me  le  permettent  pas;  je  crois  ((ue 
c'est  le  meilleur  moyen  de  me  tirer  d'embarras  :  que  vous 
en  semble  '?  Il  a  exposé  sur  le  mur  de  son  jardin  une  tablette 
en  chinois  pour  inviter  les  malades  à  recourir  à  son  art  ; 
il  promet  de  donner  du  riz  à  ceux  qui  n'auront  pas  de  quoi 
s'en  procurer...  Il  est  content  de  ses  gardiens,  il  trouve 
qu'ils  lui  enseignent  bien  la  langue.  » 

M.  Le  Turdu  me  dit  ensuite  que  lui  aussi  est  content, 
sous  ce  rapport,  de  ceux  qui  l'entourent.  Ces  braves  gens 
sont  plus  heureux  que  moi  ;  ils  arrivent  en  de  meilleures 
circonstances. 

Celte  lettre  fait  plaisir  à  l'amiral  ;  elle  lui  donne  bonne 
espérance,  lui  met  en  tête  de  nouvelles  idées  pour  nous  très 
avantageuses,  il  me  demande  copie  de  la  partie  qui  con- 
cerne ses  affaires.  Je  réponds  à  M.  Le  Turdu,  que  l'amiral, 
comprenant  parfaitement  l'importance  et  les  difficultés  de 


la  situation,  accorde  de  grand  cœur  au  gouvernement  autant 
de  temps  qu'il  lui  en  faudra  pour  prendre  sagement  son 
parti.  J'engage  pour  mon  propre  compte  mon  cher  confrère 
à  continuer  de  donner  de  bons  conseils  aux  mandarins  qui 
s'adresseront  à  lui.  Si  l'on  consentait  ici  à  un  traité  avec 
la  France,  ce  serait  (du  moins,  je  le  pense)  une  excellente 
affaire  pour  noire  mission. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Anglais,  je  réponds  que  je  ne  puis  me 
charger  de  lui  procurer  du  vin.  Je  loue  mon  cher  confrère 
de  n'avoir  point  accepté  ses  dîners,  et  lui  conseille  de  se 
montrer  toujours  envers  lui  poli,  charitable,  mais  plein  de 
réserve. 

Pendant  que  j'écris  cette  réponse,  je  reçois  une  nouvelle 
lettre  de  JI.  Le  Turdu;  elle  est  en  date  du  28,  et  m'annonce 
l'expédition  de  mes  bagages  par  mer.  Ils  viennent  d'ar- 
river à  bon  port  dans  un  bateau  du  pays.  Augustin  partira 
demain  de  Tumaï,  et  nous  rejoindra  probablement  jeudi 
soir. 

'2  juillet.  —  Augustin  arrive  de  Tumal  dans  la  soirée. 
Cette  fois-ci  il  a  fait  le  voyage  en  chaise  et  en  deux  jours  ; 
il  n'est  pas  trop  fatigué.  M.  Le  Turdu  a  assez  bien  orga- 
nisé ses  petites  alfaires;  à  en  juger  parla  lettre  que  je 
reçois  de  lui,  il  ne  paraît  pas  efi'rayé,  mais  tout  résigné  îi 
sa  prochaine  solitude. 

Chose  assez  singulière  pour  ce  pays  !  M.  Le  Turdu  et  Au- 
gustin étaient  partis  d'ici  par  la  route  de  l'ouest  ;  on  a  ra- 
mené Augustin  par  la  route  de  l'est,  de  manière  que  dans 
ce  voyage  il  a  fait  le  tour  d'une  bonne  partie  de  l'île.  Il  a 
rencontré  des  sites  charmants  et  de  riches  campagnes 
sur  la  cote  orientale,  peu  connue  des  Européens  ;  il  a 
cru  découvrir  quelques  bons  mouillages.  A  quatre  lieues  et 
demie  de  Chouï,  il  a  passé  près  des  murs  en  ruines  d'une 
ancienne  ville  :  il  aurait  bien  voulu  aller  reconnaître  la 
place,  mais  les  mandarins  qui  le  conduisaient  ont  trouvé 
le  moyen  de  lui  faire  éviter  cette  direction. 

4  juillet.  —  Après  dîner,  promenade  avec  l'amiral  sur  l'île 
Yayadji  ;  nous  nous  arrêtons  près  d'une  claire  fontaine,  dans 
un  bosquet  d'arbres  magnifiques,  qui  semblent  vieux 
comme  le  monde  :  c'est  un  bois  sacré,  un  lieu  vénéré,  où 
les  pauvres  gens  du  pays  viennent  adorer  leurs  [kamis  (les 
esprits).  M.  le  Maire,  ce  vieux  bonhomme  dont  j'ai  parlé 
lundi  29  juin,  nous  avait  rejoints  depuis  quelques  instants  ; 
il  s'arrête  là  et  reste  avec  nous,  dans  le  but  unique  sans 
doute  de  nous  honorer  de  sa  compagnie.  Il  se  montra  du 
reste  parfaitement  affable,  nous  parlant  et  laissant  même 
parler  quelques-uns  de  ses  administrés  qui  n'avaient  pas 
tardé  non  plus  à  nous  rejoindre. 

A  notre  arrivée  à  bord,  nous  trouvons  sur  le  pont  un 
bonnet  jaune,  qui  nous  annonce  l'arrivée  du  ministre,  et 
nous  demande  de  sa  part  à  quelle  heure  l'amiral  pourra 
demain  lui  donner  audience.  Son  Excellence  sera  reçue 
demain  à  une  heure,  mais,  d'après  ce  que  m'avait  écrit 
M.  Le  Turdu,  nous  ne  l'attendions  pas  sitôt. 

5  juillet, —  Vers  une  heure,  je  vais  dans  le  canot  de  l'a- 
miral, prendre  le  ministre  à  terre  :  il  est  reçu  par  l'amiral, 
les  trois  commandants  et  une  partie  de  l'Etat-major.  Après 
les  compliments  d'usage,  Son  Excellence  remet  avec  beau- 
coup de  cérémonie  la  réponse  qu'elle  apporte  ;  puis  suivent 
d'une    façon    fort   touchantej  trois  ■  prostrations  t,le  front 
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jusqu'à  terre  ;  le  pauvre  homme  demande  giàoe  et  misé- 
ricorde, comme  s'il  était  ((uestion  de  le  lairc  fusiller. 
L'amiral  répond  qu'il  prendra  connaissance  de  la  lettre  à 
tète  reposée, et  quand  il  aura  la  traduction,  qu'il  en  avisera 
ensuite.  Les  pathétiques  salajnalccs  sont  suivis  d'une 
ollVande  de  présents.  C'est  du  tabac  en  feuille,  des  boites 
Je  gâteaux  et  de  vermicelle.  Il  y  en  a  pour  l'Amiral,  pour 
les  trois  conunandants  et  pour  moi.  On  juge  à  propos 
d'accepter. 

En  retour  de  cette  politesse,  l'amiral  prie  le  gi'and 
mandarin  de  passer  dans  la  salle  à  manger,  où  est  servie 
une  bell3  collation.  Je  suis  à  côté  du  Ministre,  et  il  me 
témoigne  encore  cette  fois  beaucoup  d'amitié.  Séance 
tenante,  il  invile    l'amiral  ;i  dincr  poui'  mardi  prochain. 

La  collation  Unie,  il  ne  se  passa  plus  rien  de  bien 
impoElant.  L'amiral  demanda  seulement  par  éciil  le  nom 
chinois  et  indigène  de  toutes  les  îles  du  royaume,  et  on 
lui  promit  de  lui  donner  ce  renseignement.  —  Après  un 
^change  courtois  de  qiielqaes  mots  insignifiants,  le  grand 
mandarin  se  retira.  —  ,Ie  le  reconduisis  jusqu'au  rivage, 
et  dans  notre  courte  traversée,  il  me  fit  une  politesse  bien 
extraordinaire  pour  un  liomme  de  son  rang  et  de  son  pays. 
Tout  d'un  coup,  sans  aucun  préambi  le,  il  me  prend  le 
cigare  allumé  que  j'avais  à  la  bouche,  il  le  fume  lui-môme, 
et  en  me  disant  que  c'était  du  bon  tabac,  il  me  présente  sa 
pipe,  tne  priant  de  goûter  aussi  son  tabac.  .J'accepte  comme 
cela  va  saris  dire,  et  après  avoir  dégusté  deux  ou  trois 
gorgées,  je  me  donne  un  air  parfait  de  reconnaissance,  et 
présente  à  Son  Excellence  l'honorable  instrument  qu'elle 
a  daigné  me  prêter.  Le  digne  homme  ne  voulut  jamais  le 
reprendre,  il  me  dit  très  gracieusement  qu'il  était  à  moi  ; 
puis,  m'ûjustant  son  assez  jolie  blague  de  soie  pleine  de 
tabac,  il  se  contenta  de  garder,  en  retour  de  son  double 
cadeau,  mon  malheuieiix  cigare  à  demi-fumé.  —  .le  his 
alors  assez  embarrassé  ;  car  je  suis  ici  dans  la  résolution 
de  ne  recevoir,  comme  de  ne  faire  aucun  présent.  .le  crus 
cependant  que  la  circonstance  exigeait  que  je  dérogeasse  à 
mes  habitudes.  J'acceptai  donc,  confus  de  tant  (}'lion)icur  ! 

Il  était  facile  de  prévoir  la  cause  de  ces  débordements 
d'amabilité;  il  s'agissait  de  faire  acce|iter  la  réponse  que 
voici  ; 

((  Lettre  pour  exposer  ses  sentimeuts  d'alVection,  iiour  implo- 
rer la  miséricorde,  prépurée  par  Ckanii-liiicj-lcheou,  ministre 
général  de  la  ville  de  Tchonii-CImn,  au  royaume  de  Lieou-Kieou. 

«  Le  vingl-huitièmcjour  de  la  précédente  lune,  j'ai  accepté 
la  bienveillante  invitation  de  Son  Excellence  qui  m'a  appelé 
et  m'a  donné  à  moi  présent  une  précieuse  lettre.  Après 
l'avoir  emportée,  l'avoir  ouverte  et  l'avoir  lue,  je  m'en  allai 
siu-  le  cliamp  à  Chuuï;  avec  respect  je  dénonçai  clairement 
la  chose  au  roi  du  royaume.  Le  roi  a  dit  en  gémissant: 
«  C'est  une  alïaire  de  très  grande  importance  ;  qu'y  a-t-il  à 
«  faire  pour  agir  en  sûreté  ?  Tu  dois  te  l'éunir  avec  tons  les 
"  mandarins,  mûrement  délibérer  et  m'en  référer.  » 

»  Conlormément  àcet  orxlre,  j'ai  convoqué  aussitôt  tous  les 
mandai-ins,  et  api'ès  avoir  délibéré  sur  toutes  choses  avec 
la  plus  grande  attention,  nous  en  avons  référé  respectueu- 
sement au  roi,  nous  lui  a\ons  demandé  sa  volonté,  et  nous 
en  avons  reçu  la  décisjon  suivante,  éciite  en  encre  rouge  : 


«  Cette  Excellence  est  venue  ici  de  fort  loin  avec  une 
«  très  grande  difficulté  pour  faire  amitié  et  commerce. 
«  Sa  volonté  est  bonne  ;  nous  lui  en  devons  des  actions  de 
«  grâces  qui  soient  sans  fin.  Mais  l'état  d'un  petit  royaume 
«  est  bien  dilTérent  de  l'étal  des  grands  royaumes;  tu  dois 
«  aller  loi-môme  sous  le  pavillon  d'autorité  de  Son  Excel- 
<'  lence,  selon  ce  que  tu  m'as  déjà  dénoncé,  pour  faire  des 
«  prostrations  et  implorer  sa  miséricorde.» 

Il  Maintenant  exposant  ouvertement  avec  respect  mes 
raisons  sincères,  je  crains  de  manquer  à  la  volonté  de  Son 
Excellence  ;  mais  en  examinant,  nous  avons  reconnu  que 
ce  royaume  est  aussi  petit  que  la  balle  que  lance  l'arc;  (Il 
et  ([ue  les  îles  qui  lui  sont  soumises  sont  petites  aussi. 
Il  man((ue  d'argent  et  d'or,  de  cuivre  et  de  fer,  de  fils 
de  soie  et  d'étolfes  de  soie  belles  ou  non  belles.  Les 
grains  n'y  abondent  point;  il  n'a  que  fort  peu  de  produits  ; 
il  ne  peut  s'appeler  un  royaume.  Depuis  la  dernière 
dynastie  des  Ming  jusqu'à  présent,  il  a  obtenu  d'être 
compté  painii  les  pays  à  ((ui  la  Chine  confère  la  dignité 
royale.  De  génération  en  génération  il  reçoit  la  dignité 
royale,  et  s'acquitte  des  devoirs  de  tributaire.  C'est  pour- 
quoi,usant  de  l'occasion  où  il  va  payer  le  tribut  dans  la  pro- 
vincede  Miny  (du  Fo-h'ien),  outre  des  ustensiles,  on  achète 
de  plus  des  élolîcs  de  soie,  tant  pour  confectionner  les 
ornements  royaux,  ,que  pour  faire  les  bonnets  et  les 
habits  des  maiularins,  afin  que  l'ordre  établi  par  la  loi 
soit  distingué.  On  achète  aussi  des  médicaments  pour 
guérir  les  malades,  afin  que  les  hommes  ne  meurent  point 
autrement  ipi'il  a  été  décrété  d'en  liant.  —  Quant  aux 
choses  que  nous  payons  en  tribut,  et  aux  dillérentes  mar- 
chandises qui  sont  exportées  pour  ètie  vendues  en  Chine, 
il  n'en  est  auriiuie  qui  soit  le  produit  du  vil  royaume.  Nous 
ne  pouvons  nous  les  procurer  qu'en  les  achetant  dans  l'île 
de  h'oii  kia-la.  De  plus  le  riz,  les  bois,  les  marmites  de  fer, 
le  colon,  les  feuilles  de  thé,  le  tabac,  l'Iu  ile  de  moutarde, 
la  cire  jaune,  los  ustensiles,  les  instruments,  sont  aussi 
apportés  ici  par  les  marchands  de  cette  ile,  et  c'est  ainsi 
qu'en  (pielqne  manière  on  subvient  à  ses  besoins  . 

«  On  dit  que, dans  les  royaumes  duJapon.il  existe  des  lois 
très  sévères,  qu'on  n'y  ajamais  dec  nunnnica  ions  avecles 
autres  royaumes,  si  ce  n'est  dans  le  port  de  Nagasaki,  où 
sont  établis  des  satellites  de  mandarins  qui  y  tiennent  tiès 
stiictement  (s.  e.  les  marchands  étrangers).  Le  notnbre  des 
navires  et  la  quantité  des  marchandises  élani  déterminés, 
on  permet  enfin  aux.  Hollandais  et  aux  Chinois  de  venir  là 
chaque  année  pour  y  faire  le  commerce.  Quanta  l'île  dite 
Fou-kta-la,  quoiqu'elle  soit  soumise  au  Japon,  comme 
cependara  elle  est  voisine  du  vil  royaume,  on  lui  permet 
d'appoiter  ici  des  productions  pour  les  échanger  contre  le 
sucre  noir,  le  saki,  les  bananes  du  vil  royaume  et  diverses 
marchandises  apportées  ici  de  la  province  de  Mlng  (du 
Fokic»].  Lorsque  les  marchands  retournent  d'ici  dans 
leur  ile,  s'ils  portent  parmi  les  autres  marchandises  quelque 
chose  de  pi'ohibé,  ou  si  les  marchandises  excèdent  la 
quantité  indiquée  dans  le  catalogue  ;  s'il  y  a  iiuelqu'autre 
délit,  dès  que  la  chose  est  découverte  par  les  douauiei-t, 
on  saibit  à  l'instant  ces  marchandises,  et  ils  sont  très  griè- 

H  I'".n  Chine,  on  a  des  srcs  avec  lesquels  on  lance  des  balles  comme  des 
fusils. 
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vement  punis.—  On  dit  cela  et  autres  choses  de  ce  genre. — 
(Jue  si  le  vil  royaume  faisait  amitié  avec  le  noble  royaume 
pour  faire  le  commerce,  alors  les  marchands  de  ladite  île 
seraient  certainement  empêchés  par  les  lois  du  Japon  de 
venir  ici.  Et  alors  certainement  on  manquerait  au  devoir  de 
payer  le  tribut  (à  la  Chine),  on  ne  remplirait  pas  les  obli- 
gations de  sujets.  Les  choses  nécessaires  aux  mandarins  et 
au  peuple  de  tout  le  royaume,  on  ne  pourrait  se  les  procurer 
de  nulle  part,  et  ces  choses  venant  à  faire  défaut,  le  royaume 
par  lui-mè    e  ne  pourrait  subsister. 

(I  Maintenant,  comme  le  dit  Son  Excellence,  faire  le  com- 
merce avec  les  autres  royaumes,  est  impossible  aux  ressour- 
ces du  royaume.  Quant  aux  temps  antiques  où  les  jiavires 
du  vil  royaume  allaient  en  Corée  et  en  Cochinchine  et  à 
d'autres  lieux,  ce  n'était  pas  à  dessein  d'y  chercher  les 
avantages  du  commerce,  mais  c'était  afin  de  se  procurer 
les  choses  nécessaires  pour  payer  le  tribut,  jusqu'au  temps 
de  Ka)ig-hi,  qui  à  dessein  fit  connaître  sa  volonté  sur  les 
choses  à  payer  en  tribut,  et  déclara  qu'il  n'estimait  pas 
ces  objets  merveilleux.  Depuis  lors  cessa  l'usage  d'aller  à 
tous  les  royaumes. 

u  En  examinant  les  lois  du  vil  royaume,  on  trouve  : 

«  Toutes  les  fois  que  les  navires  des  autres  royaumes  ont 
«  été  ici  jetés  par  les  vents,  de  quelque  royaume  que  soient 
«  les  hommes,  on  leur  donne  des  provisions  et  de  l'eau  pour 
«  subvenir  à  leurs  besoins.  Soit  qu'il  y  ait  danger  de  tem- 
«  pête,  soit  que  le  vaisseau  ou  ses  agrès  soient  brisés,  on 
«  prendra  soin  d'eux.  Ceux  que  nous  pourrons  reconduire, 
«  nous  les  reconduirons  ;  ceux  à  qui  il  faudra  donner  un 
«  navire,  on  le  leur  donnera,  afm  qu'ils  ne  se  trouvent  point 
«  dans  une  condition  qui  n'est  pas  la  leur.« 

«  C'est  ainsi  que  deux  navires  anglais,  ayant  été  poussés 
par  le  vent  sur  une  île  soumise  au  vil  royaume  appelée 
Miâ-ko  (Tai-pln-san),  Vun  d'eux,  donnant  contre  les  écueils, 
se  brisa.  Aussitôt  nous  les  avons  aidés,  et  leur  donnant 
un  autre  navire,  nous  les  avons  renvoyés  chez  eux.  Ces 
choses  se  font  ainsi,  non  par  alliance  et  traité,  mais  parce 
que  la  raison  de  secourir  les  malheureux  est  intrinsèque 
à  la  raison  du  ciel  et  à  celle  de  l'homme.  C'est  pour- 
quoi, quoiqu'on  délègue  des  Mandarins  pour  prendre  soin 
de  la  chose,  quoiqu'on  fasse  appel  au  peuple  pour  fournir 
le  nécessaire,  que  d'en  haut  (de  la  part  du  gouvernement), 
on  épuise  les  greniers  publics  ;  que  d'eu  bas  (de  la  part  du 
peuple),  on  laisse  là  ses  travaux,  c'est  cependant  encore 
avec  de  grandes  difficultés  et  un  travail  sans  relâche, 
qu'on  peut  parvenir  à  ce  que  la  chose  se  fasse  ainsi.  Quant 
aux  navires  du  noble  royaume,  s'ils  se  trouvaient  dans  les 
mêmes  circonstances,  il  faudra  nécessairement  d'après 
les  lois  prendre  soin  d'eux. 

«  Nous  considérons  humblement  la  volonté  par  laquelle 
Son  Excellence  veut  faire  avec  nous  un  traité  d'amitié, 
comme  celui  qui  a  déjà  été  fait  avec  la  Chine.  En  vérité  cela 
provient  de  la  bonne  volonté  d'un  grand  royaume  ;  c'est 
pourquoi  nous  rendons  des  actions  de  grâces  qui  seront  sans 
tin.  Mais  le  vil  royaume  est  une  terre  aussi  petite  que  le 
coquillage  Fama-gondi  (étym.  ordure  du  rivage)  ;  il  n'a  que 
fort  peu  de  produits;  ce  n'est  que  par  l'île  Fou-kiala 
qu'il  parvient  à  subsister.  On  ne  peut  donc  pas  le  consi- 
dérersur  le  même  niveau  que  le  grand  royaume  (la  Chine). 


—  Nous  demandons  maintenant  dispense  de  l'amitié  et  du 
commerce.  —  (Quoique  nous  craignions  beaucoup,  cepen- 
dant comme  il  a  été  exposé,  il  y  a  véritablement  des  diffi- 
cultés qui  nous  empêchent  (s.  e.  d'agir  comme  vous  le 
voulez). 

«  C'est  pourquoi  nous  osons  exposer  la  chose  à  Son 
Excellence,  suppliant  Son  Excellence  de  clairement  exa- 
miner la  misère  et  l'impuissance  du  royaume,  d'abaisser 
jusqu'à  nous  cette  miséricorde  par  laquelle  le  grand 
royaume  (la  France)  a  coutume  d'avoir  pitié  des  petits, 
de  dilater  les  faveurs  et  d'accorder  ce  que  nous  deman- 
dons. Nous  la  prions  de  plus,  quand  elle  sera  revenue 
dans  sa  patrie,  de  dénoncer  la  chose  (au  Roi)  du  mieux 
qu'elle  pourra,  et  de  demander  qu'elle  se  fasse  ainsi. 

«  Et  alors  en  haut  le  roi  et  en  bas  les  mandarins  et 
le  peuple  rendront  des  actions  de  grâces  pour  le  bienfait 
d'une  nouvelle  création,  et  dans  les  siècles  ils  en  feront 
l'objet  de  leur  culte  (l'âge  éternel  de  l'Empereur)  n'oubliant 
jamais.  —  Il  y  a  réponse  à  tout  en  détail.  » 

«  L'an  26  de  Tao-Kouamj,  le  12  de  13  5=  lune  intercalaire, 
Ciiawj-tiiHj-tchou,  Ministre  général  de  la  ville  Tchong- 
chaon,  au  royaume  de  Licou-Kicoti,  dénonce  avec  respect.  »•  i 

(A  suivre). 

DOïsr  S 

Pour  l'Œuvre  de  It  Propagation  de  la  Foi. 


(ËDmoN  française) 

A  la  mémoire  de  M.  Vacher,  vicaire  à  Janiosse,  diocèse  de  Lyon.  100 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 60 

M.  Gouleyrat,  diocèse  de  Limoges.  , 1  50 

La  famille  C  ..,  don  recueilli  par  l'Écho  de  Fourvière 81 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (à  Mgr  Laouénan 
pour  l'œuvre  des  mariages). 
Anonyme  de  Dostz,  diocèse  de  Moulins 500 

Pour  les  missions  des  Pères  Jésuites  en  Arménie,  Syrie 
et  Egypte. 

Anonyme  de  Paris 300 

A  Mgr  Puginier,  pour  les  missions  du  Tong-King  occi- 
dental. 

M.  Lenoil  à  Nantes 8  50- 

M.  F,  vicaire  à  H  ..  don  recueilli  par  notre  correspondant  de 
Bruxelles 90 

C.  B.  à  Niort,  diocèse  de  Poitiers 3 

A  M.  l'abbé  Chaffanjon,  pour  le  sanctuaire  dédié  àN.-D. 
de  Fourvière  en  Chine. 
A    S.  diocèse  de  Lyon • 10 

A  Mgr  Lavigerie,  pour  la  mission  du  Tanganyka,  pour 
former  une  famille  chrétienne. 
Anonyme  de  Lyon 500 

A  S.  Em.  le  cardinal  Lavigerie,  pour  ses  œuvres. 

M.  Boissard,  ii  Lons-le-Saunier,  dioccèse  de  Saint-Claude 25 

Pour  acheter  une  statue  de  St-Joseph  dans  une  mission 
qui  en  est  dépourvue  (Au  R.  P.  Planque). 
Madame  Doliger,  à  Abbeville,  diocèse  d'Amiens 50 

Au  R.  P.  Picarda,  missionnaire  à  Mandera,  pour  le  rachat 
d'une  petite  négresse  à  baptiser  sous  le  nom  d'Anne. 
M.  Jacques  de  Chauvelin,  à  Rilly,  diocèse  de  Blois 100 

A  Mgr  de  Courmont  pour  le  R.  P.  Charles  Gommenginger 
missionnaire  à  Mrogoro. 

Mme  veuve  P.  Sch.  de  Prhinan,  diocèse  de  Strasbourg 50 

(La  suite  des  dons  prochainement.) 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant... 

Imprimerie  MOUGIN-RUSAKD,  rue  Stella,  3,  Lyon 
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Kcvi'Tr.  —  Tiison  de  Sainl-'.ouis  à  Mil-Canoar  :  d'aorCs  le  dessin  d'an  missionnaire  (Voir  page  3G3). 


CORRESPONDANCE 


KOUANG-TONG  (Chine) 


La  lettre  suivante  du  vénéré  coailjutpur  du  Kouang-Tong,  pro- 
vince ;>i  voisine  du  théâtre  de  la  guerre  franco-chinoise,  a  été 
adressée  quelijues  jours  avant  la  signature  du  traité.  Elle  montre 
les  appréhensions  des  missionnaires,  appréhensions  fondées  sur 
le  caractère  si  connu  des  peuples  de  l'Extrême-Orient,  et  doitexci- 
ter  nos  lecteurs  à  prier  pour  nue  la  paix  soit  en  mr^me  temps 
glorieuse  pour  l'Eglise  e1  pour  la  Franco. 


Lettre   de   Mgr  Chausse,  des  Missions-Étrangères 
DE  Paris,  évèque  de  Capse,  coadjuteur  du  préfet 

APOSTOLIQUE   Dl     KoUANG-TONG. 

L'intérêt  que  vous  prenez  h  tous  les  événements  de 
nos  missions  persécutées  et  la  gratitude  que  nous  devons 
à  votre  bienveillante  générosité  et  à  la  charité  de  tant  de 
bienfaiteurs,  qui  se  sont  empressés  de  répondre  à  nos 


cris  de  détresse,  nous  font  un  devoir  de  ne  pas  vous 
laisser  ignorer  la  situation  actuelle  de  notre  belle  pro- 
vince du  Kouang-Tong,  Depuis  la  terrible  panique,  que 
les  édits  du  vice-roi  de  Canton  avaient  soulevée  dans 
toute  la  région,  nos  chrétiens,  battus,  chassés,  pillés, 
n'ont  pas  obtenu  officiellement  une  grande  amélioration. 
Si  les  remontrances  du  ministre  russe  au  Tisong  U  ya 
men  ont  amené  plus  de  réserve  dans  les  mandarina's  et 
portant  un  adoucissement  considérable,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  jusqu'à  ce  jour,  la  plupart  de  nos  chré- 
tiens vivent  encore  loin  de  leur  village  et  nous  en  avons 
à  cette  heure  plus  de  deux  mille  à  Hong-Kong  et  à 
Macao. 

A  la  faveur  de  ce  calme,  cependant,  ceux  qui  ont 
regagné  leur  foyer  ruiné  ont  été  encouragés  et  aidés, 
parce  qu'un  double  avantage  nous  paraissait  ressortir  de 
cette  conduite.  En  reprenant  place  dans  leur  village,  ils 
facilitaient  les  rapports  brusquement  interrompus  avec 
les  païens  et  devenaient  comme  une  base  au  relèvement 
futur  d'un  de  nos  districts  dévastés.  Sur  ce  sol  sacré  du 
village,  ils  retrouvaient  leurs  habitudes,  leur  travail,  et 
nécessairement  un  moyen  plus  facile  de  soutenir  leur 
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existence  :  quelques-uns  ont  réussi;  d'autres  ont  échoué: 
et  il  a  fallu  encore  une  fois  reprendre  le  chemin  de 
l'exil,  ou  afficher  les  insignes  de  la  superstition. 

Vous  jugerez  de  la  violence  de  cette  tempête  par  le 
dénombrement  des  pertes  que  nous  venons  d'établir 
d'une  manière  à  peu  près  certaine.  1,900  familles,  en- 
viron 14,000  personnes,  ont  été  pillées  ;  sur  ce  nomlire 
sept  à  huit  mille  chrétiens  ont  été  chassés  de  leur  village. 
Plus  de  cent  dix  chapelles,  écoles  ou  résidences  ont  été 
pillées  ou  détruites  ;  toutes  nos  maisons,  oratoires,  et 
un  grand  nombre  de  maisons  des  chrétiens,  sous  pré- 
texte qu'on  y  priait,  ont  été  fermées  avec  le  sceau  de 
l'autorité  locale.  Jusqu'à  ce  moment,  malgré  tous  mes 
efforts  auprès  des  puissants,  je  n'ai  rien  obtenu  pour  les 
rouvrir  au  culte;  elles  sont  encore  scellées  et  les  chré- 
tiens ne  peuvent  y  pénétrer.  C'est  l'acte  officiel  qui  a 
produit  le  plus  grand  mal  dans  les  campagnes.  Outre  que 
jes  satellites,  chargés  de  ce  travail,  en  ont  profité  pour 
enlever  les  objets  les  plus  précieux,  l'appcsition  des  scel- 
lés a  excité  tous  les  sentiments  hostiles  contre  les  chré- 
tiens. En  Chine,  les  scellés  ne  sont  guère  apposés  que 
pour  des  causes  infamantes  et,  une  fois  scellée,  la  mai- 
S'jU  d'un  particulier  devient  la  propriété  du  mandarin  qui, 
au  bout  d'un  certain  temps,  la  vend  à  son  profit. 

Les  quelques  missionnaires  qui  ont  pu  retourner  dans 
leurs  stations,  sont  obligés  de  vivre  dans  le  voisinage  de 
leurs  chapelles  sans  pouvoir  y  résider,  ni  y  célébrer  les 
saints  mystères. 

A  part  quelques  villages  situés  aux  environs  de  Canlon, 
nos  prêtres  chinois  peuvent, en  se  cachant, admini.'^trer  les 
sacrements,  dans  toutes  les  localités,  sans  être  iufjuiétés. 
Tel  est  l'état  actuel  de  notre  mission.  Ce  n'est  pas 
prospère;  mais  nous  sommes  plus  tranqudies.  Vers  la 
tin  d"avrd,  à  quatre  lieues  de  Canton,  quelques  chrétiens 
revenus  dans  leur  village,  n'ayant  pas  voulu  se  confor- 
mer aux  usages  païens  à  l'égard  des  ancêtres,  ont  été 
chas-és  de  nouveau, et  leurs  maisons  démolies  jusqu'aux 
fondements  par  leurs  parents.  Dans  toute  la  région 
abondamment  peuplée,  on  a  encore  beaucoup  à  craindre 
pour  l'avenir. 

tju(iique  la  paix  semble  presque  assurée,  l'esprit  bel- 
liqueux de  nos  autorités  cantonnaises  doit  être  pour 
nos  chefs  militaires  du  Tong-King,  un  avertissement 
continuel.  Si  les  préliminaires  avaient  été  conclus 
quinze  jours  plus  tôt,  après  la  prise  de  Lang-song  et  la 
victoire  de  Tuyen-kouang,  tes  Chinois,  atterrés  i)ar  leurs 
défaites,  ruinés  dans  leurs  finances,  auraient  accepté  des 
conditions  plus  dures,  parce  qu'ils  soupiraient  après  la 
paix.  Aujourd'hui,  ils  accréditent  le  bruit  que  les  Fran- 
çais ont  demandé  la  paix  eux-mêmes.  Les  généraux  du 
Céleste  Empire,  enflés  d'une  victoire  qui  ne  leur  a 
rit-n  coûté,  ont  repris  leur  morgue  vantarde  et  ont  facile- 
ment entraîné  dans  leur  sens  toute  la  population  turbu- 
lente, la  moins  saine  et  la  plus  facile  à  remuer.  En  ce 


moment  même,  on  lève  de  nouvelles  recrues,  on  fornu^ 
de  nouveaux  bataillons  et  les  exercices  militaires  se  con- 
tinuent de  plus  belle. 

Le  gouvernement  de  Péking  veut,  je  crois,  sincère- 
ment la  paix  ;  et  les  deux  cents  millions,  votés  par  la 
Chambre  des  députés,  ont  été  le  plus  sûr  instrument,  le 
meilleur  acte  politique  de  notre  Parlement  durant  cette 
campagne  interminable. . . 

. . .  (}ue  dire  de  l'avenir  qui  nous  est  réservé  ?  Le  texte 
du  traité  nous  servira  de  guide  et  éclairera  notre  appré- 
hension. Si  nous  pouvions  garder  les  îles  Pescadores, 
comme  le  brave  amiral  Courbet  le  proposait,  notre  hon- 
neur serait  sauvegardé  même  aux  yeux  des  Chinois. 

Enfin,  nous  attendons  avec  impatience  l'heure  de  Dieu.  ' 
Dès  que  la  paix  nous  permettra  de  rejoindre  nos  districts, 
nous  chanterons  tous  un  AUeiuia,et  malgré  les  désastres 
immenses  que  nous  avons  subis,  nous  avons  la  confiance 
que  nous  aurons  bientôt  relevé  nos  ruines.  Daigne  le 
ciel  entendre  nos  vœux  et  écouter  nos  prières,  et  la  foi 
lie  nos  braves  chrétitns,  fortifiée  par  la  persécution, 
étendra  de  plus  en  plus  ses  rameaux  verdoyants  sur 
cette  vaste  province  ! 


DEPART  DE  MISSIONNAIRES 


Le  collège  américain  de  Louvaiu  vient  d'envoyer 
i|uinze  missionnaires  aux  dilTéreutes  missions  améri- 
caines, ce  sont  : 

MM.  François  Grav  y  Cruz  du  diocèse  d'Orihuela,  et 
Cam.  van  Heirreweghe,  du  diocèse  de  Gand,  au  diocèse 
de  Monterey  et  Los  Angeles  ; 

MM.  Jean  Cunningham,  du  diocèse  de  Kerry,  Fraiiçois 
Kulisek  et  Charles  Dragoun,  du  diocèse  d'Olmutz,  Sigison 
Wozny,  du  diocèse  de  Cracovie,  Guillaume  Schmandt, 
du  diocèse  de  Paderborn,  :mx  missions  du  Kansas,  dio- 
cèse de  Leavenworth  ; 

MM.  Bernard-Henri  Geers  et  Charles  van  Tourenhout 
de  St-Louis,  à  l'archidiocèse  de  St-Louis,  Missouri  ;  au 
diocèse  de  Vancouver,  M.  Remy-Francois  Verbeke,  du; 
diocèse  de  Bruges. 

M.  Antoine  Hillebrand,  du  diocèse  de  Paderborn,  ii] 
l'archidiocèse  d'Orégon-Gity  ; 

M.  Joseph-Martin  Nau,  du  diocèse  de  Trêves,  au  diO' 
cèse  d'Erie. 

M.  Jean-Jacquet  Dolje,  du  diocèse  de  Ruremonde,  au 
vicariat  apostolique  d'Arizona  ; 

M.  Cyrille  Pauwelyn,  du  diocèse  de  Bruges, au  diocèse 
d'Helena  ; 

M.  Richar.l  Duime,  de  Chicago,  à  l'archidiocèse  de 
Chicago. 
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—  Deu^v  Péi-js  de  la  Société  de  Marie  sont  partis  de 
Marseille  le  3  juin  dernier  : 

Le  U.  P.  Henri  Couloiguer,  du  diocèse  de  Nantes, 
nommé  Procureur  des  Missions  à  Sydney  (Australie)  et 
le  R  P.  Etienne  Cummings,  du  diocèse  de  SouHiwark. 
(Angleterre). 

—  Mgr  Gazet.de  la  Compagnie  de  Jésus, vicaire  apostoli- 
(lue  de  Madagascar,  est  actuellement  en  route  pour  Rome. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Andrinople.  —  Lu  11.  P.  ValérieuPrzewlocki,  supérieur  des 
Pérès  Résurrectioiinistes  cl'Andrinople,  nous  écrit  le  •!.">  juillet  : 

«  l^ermettez-mol  d'attirer  votre  bienveillante  attention  sur  les 
principales  œuvres  de  notre  mission  auprès  des  Bulgares.  Notre 
action,  toujours  prudente,  s'étend  sans  relàclie.  Notre  collège  d'An- 
drinople  nous  donne  les  plus  grandes  consolations.  Nous  n'avons 
qu'un  regret,  celui  d'être  obligé  de  restreindre  le  [lombre  des  admis- 
sions pour  ne  pas  trop  compromettre  notre  situation.  Le  succès 
de  notre  école  de  Alalko-ïirnowo,  fondée  à  l'automne  dernier,  dé- 
passe, et  de  beaucoup,  nos  espérances.  Encouragés  par  ces  ré- 
sultats imprévus,  nous  nous  préparons  à  en  ouvrir  une  autre  à 
Dédéagliagtcb,  petit  port  à  l'emboucliure  de  la  Maritza. 

«  M.  le  Consul  de  France  et  les  autorités  locales  se  plaisent  à 
rendre  justice  à  nos  efforts  Ils  ont  honoré  de  leur  présence  la 
distribution  solennelle  des  prix  de  notre  collège  et  nous  ont  pro- 
digué les  plus  précieux  encouragements. 

«  Cette  fête  scolaire  avait  été  précédée  d'un  triduum  solennel 
en  l'honneur  des  saints  Cyrille  et  Méthode,  apôtres  des  Bulgares, 
car  nous  tenions  à  ce  que  nos  élèves  unissent  leurs  prières  à 
celles  dos  autres  Slaves  catholiques.  Ils  nous  ont  édifiés  pendant 
ces  jours  de  prières  et  se  sont  presque  tous  approchés  de  la  Sainte 
Table. 

i<  Nous  avons  la  confiance  que  Dieu  continuera  de  bénir  notre 
œuvre,  etquedesàmes généreuses  viendront,  comme  parle  passé, 
à  notre  aide  pour  nous  permettre  de  ramener  au  bercail  de  pau- 
vres âmes  que  l'ignorance  seule  retient  dans  l'erreur.   » 

Arménie.  —  M.  Joseph  Bahaban,  missionnaire  arménien  à 
Mouche,  écrit,  le  20  juin  I88r).  à  S.  B.  Mgr  Azarian,  patriarche  de 
Cilicie  ; 

«  Mgr  Djiandjian,  notre  évéquc,  vient  de  faire  un  voyage  au 
vilayet  de  Bitlis  pour  visiter  les  catholiques  de  cette  ville  et 
pour  conférer  avec  S.  Exe.  le  Vali.  Le  prélat  est  revenu  de  son 
voyage  rempli  d'espérance  pour  le  rétablissement  de  la  vraie 
religion  dans  cette  ville  importante  de  son  diocèse.  Nos  catholiques 
de  Citlis  ont  reçu  leur  évêque  comme  l'envoyé  du  ciel. 

«  La  communauté  arménienne  schismatique  elle-même  n'a  man- 
qué en  rien  au  respect  dû  au  cai-actêre  épiscopal.  Tous  les  notables 
de  la  ville  ont  rendu  visite  à  Mgr  Djiandjian  et  lui  ont  manifesté 
le  désir  de  le  voir  s'étabUr  à  Bitlis.  Mais  il  a  éprouvé  une  conso- 
lation plus  grande  encore  en  recevant  d'une  vingt  sine  de  familles 
la  promesse  de  se  convertir,  si  on  leur  bâtissait  une  chapelle  et 
si  on  leur  donnait  un  prêtre  à  poste  fixe.  Le  bon  évêque  pouvait-il 
refuser  des  conditions  si  raisonnables  ?  Mais  comment  pourvoir 
aux  frais  d'une  église  si  petite  qu'elle  soit?  Comment  trouver  un 
prêtre  pour  la  ville  de  Bitlis  '.'  Mgr  Djiandjian  n'en  a  que  cinq  dans 
tout  le  diocèse,  ils  desservent  quatre  paroisses.  Toutes  ces  pensées 
lui  sont  venues  à  l'esprit,  pourtant  son  cœur  d'évéque  ne  put  se 
résigner  à  répondre  négativement  et  immédiatement  il  improvisa 
une  chapelle. 

«  Il  y  envoya  un  prêtre,  se  chargeant  lui-même  des  soins  d'une 
paroisse  de  cinquante-trois  familles  catholiques.  Les  protestants 
travaillent  depuis  longtemps  dans  cette  ville,  mais  avec  bien  peu 
de  fruits.  Nous,  nous  espérons  meilleur  sort,  les  pauvres  schisma- 
tiques  troureront  près  de  nous  leur  langue,  leurs  rites,  etc..  et 
une  charité  chrétienne;  voilà  ce  qui  nous  fait  espérer. 


«  Votre  Béatitude  sait  qu'à  Mouche  même,  la  ville  épiscopalo, 
nous  n'avons  ni  église,  ni  évôché,  ni  école.  Pendant  l'hiver  passé 
notre  évêque  a  été  continuellement  souffrant  ;  il  était  exposé, 
à  cause  de  sa  pauvre  demeure,  à  toutes  les  rigueurs  de  la 
saison.  Aussitôt  qu'il  pleuvait,  l'intérieur  de  sa  maison  était 
inondè,parce  que  la  toitui-e  était  couverte  d3  terre  et  en  fort  mau- 
vais état.  Nous  en  avions  déjà  parlé  à  S.  Em.  le  cardinal  Siméoni. 
L'éminent  préfet  de  la  Propagande  a  bien  voulu  nous  envoyer  un 
subside  de  3,000  francs. 

«  Aussitôt  qve  Mgr  Djiandjian  l'ut  de  retour  de  son  voyage  à 
Bitlis,  il  entreprit  de  se  bâtir  une  modeste  résidence  Si,r  l'empla- 
cement d'une  ancienne  église  que  la  fureur  schismatinue  avait 
démolie  il  y  a  62  ans.  Ce  terrain  a  été  destiné  à  l'évéché.  Dans 
les  fouilles  on  a  trouvé  des  ossements  de  prêtres  et  les  fonds 
baptismaux.  Les  fidèles  qui  assistaient  aux  travaux  versaient 
des  larmes  de  joie  en  se  souvenant  des  anciens  jours.  Chose  re- 
marquable, l'ingénieur  et  la  plupart  des  ouvriers  sont  schisnia- 
tiques;  tout  naturellement  on  faisait  la  remarque  que  les  mains 
qui  avaient  détruit  cette  église  travaillent  aujourd'hui  à  bâtir  une 
maison  pour  l'évêque  catholique.  Mgi  Djiandjian  a  bénit  la  pierre 
angulaire  ;  une  grande  foule  de  catholiques  et  de  schismatiques 
assistaient  à  cette  cérémonie.  » 

Tong-King.  —  Nous  avons  publié  dernièremer.t  une  sa- 
vante communication  deM.  Romanetdu  Caillaud  sur  les  anciennes 
missions  du  Tcng-King  et  l'opportunité  de  l'érection  dans  la  pro- 
vince de  Thanh-Hoa  d'un  sanctuaire  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes.  Une  lettre  de  S.  Em.  le  cardinal  Parocchi  à 
JI.  le  Supérieur  des  missionnaires  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  en 
date  du  9  juillet,  annonce  qi  e  le  Saint-Père  a  daigné  bénir  cette 
œuvre  d'une  manière  spéciale.  Nous  apprenons,  en  outre,  que 
tous  les  jours  à  la  grotte  de  l'Apparition  de  Lourdes,  des  prières 
sont  adressées  à  la  sairte  Vierge  pour  ceux  cjui  contribueront  à 
cette  œuvre  catholique  et  française. 


UNE  EXCURSION  DANS  LA  BASSE  EGYPTE 

Pah  m.  I!.\rron 

Missionnaire  à  Tanitth,  de  la  Sociclii  des  Missions  Africaines  de  Lijon. 
(Suite  et  (in  \). 


Mit-Karaar  (en  arabe  lii'n  du  ckagrhi, place  tin  ilciiil)  a  une 
petite  mosquée  qu'on  dit  avoir  été  la  prison  de  Sl-Louis(voir 
le  dessin  page  361).  L'histoire  fait  mention  de  l'emprison- 
nement du  saint  roi  à  Mansourah;  mais  cela  ne  preuve  rien 
contre  la  tradition  locale.  L'Orient,  comme  vous  le  savez, 
est  par  excellence  le  pays  de  la  tradition.  Qui  empêche  de 
croire  que  le  royal  captif  fut  emmené  de  Mansourah  vers 
la  capitale  de  l'Egypte,  pour  être  présenté  au  jeune  Soudan 
Almodan  qui  venait  de  succédera  son  père  Melech-Salah? 
Ou  peut-être  le  jeune  prince  musulman  avait-il  établi  son 
quartier  général  à  Zifta,  se  croyant  trop  peu  en  sûreté  dans 
Mansourah,  qui,  selon  toutes  les  probabilités  autorisées  par 
les  succès  des  croisés,  ne  devait  pas  tarder  à  tomber  aux 
mains  des  chrétiens. La  distance  de  Mansourah  à  Zifta  n'est 
pas  si  grande  qu'elle  puisse  être  une  difficulté  pour  cette 
tradition,  d'ailleurs  t'ortaccréditéedansle  pays.  La  prison  de 
saint  Louis  est  près  du  Nil.  Malgré  les  récentes  réparations 
qu'on  lui  a  faites,  elle  a  un  certain  air  de  vétusté  qui  cadre 
assez  bien  avec  sa  réputation  d'antiquité.  Elle  a  la  forme 
d'un  tombeau  de  saint  musulman. 

(1)  Voiries  Afi5»ions  cqWioIifjueg  du  24juillet.l885. 
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Les  saints  musulmans  sont  des  drôles  qui  ont  au  parais- 
seiil  avoir  perdu  l'espi  il.  On  dirait  de  vrais  aliénés.  Ils  sont 
couverts  de  haillons.  Ils  sont  entourés  de  vénération  dans 
tout  le  pays,  et  le  plus  pauvre  lui-même  n'oserait  lui 
refuser  une  partie  de  sa  nourriture  ou  de  ses  provisions,  si 
le  sMiut  lui  en  manifeste  le  désir.  Avez-vous  quelques  alTaires 
de  famille  embrouillées,  vous  n'avez  qu'à  recourir  au  saint. 
Il  se  présentera  alors  à  vous  appuyé  sur  son  bâton,  au  haut 
du  luel  pendent  quelques  chilToiis  de  toutes  couleurs  et  de 
toutes  nuances  :  ce  sont  les  insignes  do  sa  vertu.  Que  pen- 
sez vous  d'un  village  possédant  un  tel  personnage?  Il  croit 
avoii'  un  irésoi  et  s'attirer  par  lui  toutes  les  bénédictions 
de  Mahomet.  A  la  mort  de  ce  curieux  personnage,  hommes, 
femmes,  vieillards  et  enfants,  tout  le  monde  prend  le  deuil. 
Par  souscription  ou  aux  frais  du  trésor  public,  on  lui  bâtit 
un  tombeau  où,  plusieurs  fois  l'année,  tout  le  village  viendra 
en  pèlerinage,  au  son  bruyant  du  lam-lam,  bannières  et 
croissants  déployés,  pour  implorer  la  protection  de  ce  saint 
d'un  nouveau  genre. 

Après  celte  digression  surles  saints  musulmans, revenons 
à  notre  sujet.  Zifta  et  Mit-Kamar  ne  manquent  pas  d'activité. 
Sur  le_rs  marchés  on  trouve  facilement  toutes  les  denrées 
du  pays.Vous  faire  la  description  des  maisons, des  costumes, 
des  bazars,  serait  vous  répéter  ce  que  tout  le  monde  sait: 
c'est  toujours  la  même  chose.  J'attire  cependant  voire  ntten. 
tion  sur  leur  tenue  Ondirail  que,  pour  eux,  la  m:  Ipropreté 
est  la  première  verlu  du  musulman,  malgré  les  ablutions 
prescrites  par  le  Coran.  Aujourd'hui,  ils  niellent  un  Iiabit 
pour  la  première  fois;  ils  ne  quitteront  ce  vêlement  que 
quand  il  ne  pourra  plus  leur  servir;  ils  ajouteront  pièce 
sijr  piçf;e,., morceau  sur  morceau,  nu  point  d'en  faire  une 
véritable  mosaïque.  S'il  leur  arrive  de  le  laver,  il  ne  larde 
pas  à  reprendre  sa  couleur  ;  ce  n'esl  pas  leur  faute;  com- 
ment en  changeraient-ils,  ils  n'en  ontqu'ini.  Par-dessus  le 
marché  il  sert  à  tout:  il  est  mouchoir,  essuie-main,  etc.,  etc 
Lss  enfants  dans  les  rues  en  donnent  une  idée  1res  exacte. 

A  lui  saul  le  Xil  est  une  richesse  pour  Zifla  et  Mit-Kamar. 
Le  pays  produit  en  abondance,  comme  dans  tout  le  Delta, 
le  blé,  le  doura  ou  mais,  l'orge,  les  lentilles,  les  pois,  les 
fèves,  l'oignon,  la  canne  à  su^re,  le  chanvre,  le  tabac,  le 
coton,  •[ui  est  la  principale  branche  du  commerce. 

Sans  doute  la  majeure  partie  des  habitants  est  musul- 
mane. Après  les  sectateurs  du  prophète,  viennent  les 
cophles  schismatiques,  assez  nombreux,  qui  possèdent 
encore  une  lielle  église,  bien  située.  El  les  catholiques  '?  Un 
prêtre  grec  catholique  l'éside  ordinairement  à  Zifla;  une 
chambre  malpropre  lui  lient  lieu  d'église.  C'est  en  cette 
chapelle  que  nous  avons  dit  la  sainte  messe  et  administré 
les  sacrements.  Pendant  nos  deux  messes  nous  avons  failli 
être  asphyxiés  par  la  fumée  d'un  four  arabe  d'un  compar- 
timent voisin;  elle  remplissait  littéralement  la  chambre.  On 
fut  obligé  d'interrompre  le  saint  sacrifice  pour  ouvrir  une 
lucarne  au-dessus  de  l'autel  ;  c'est  l'unique  fenêtre  de  ce 
réduit.  Le  P.  Cador  fut  aussi  contraint  de  s'installer  dans 
un  autre  appartement  pour  pouvoir  confesser. 

Les  catholiques  sont  maronites  ou  cophles;  ces  derniers 
sont  environ  (luatre-vingls.  Et  dire  que,  dans  ce  centre,  il 
n'y  a  qu'une  école  juive,  dirigée  par  un  protestant  venu  de 
Syrie.  (;'est  une  école   mixte  de  quatre-vingts  élèves.  l'Ile 


serait  beaucoup  plus  nombreuse,  si  elle  i''lait  moins  mal  vue 
de  la  population  des  deux  villes.  Si  une  autre  s'ouvrait,  cel- 
le-ci ne  tarderait  pas  à  diminuer  rapidement. Ce  qui  encore 
excite  le  peuple  contre  celte  école,  c'est  que  la  plus  grande 
partie  des  élèves  est  juive,  race  qui  est  moins  qu'estimée. 
Actuellement  le  bruit  court  qu'un  jeune  enfant  cophte 
scliismilique  de  quatre  ;i  cinq  ans  a  été  immolé  par  les 
juifs  pour  leur  fête  de  Pâques. Quoi  (lu'il  en  soit,jusqu'ici  cet 
enfant  n'a  pu  être  retrouvé.  Pour  détourner  l'accusaticn,  les 
juifs  de  Mit-Kamar  disent  avoir  vu  l'enfant  se  promener  sur 
le  bord  du  canal.  Leurs  dires  ne  sont  crus  de  personne. 

Après  cela  ai-je  besoin  le  vous  dire  avec  quelles  instances 
les  caiholiques  nous  suppliaient  d'établir  une  école  cliez 
eux.  Je  ne  vous  parle  pas  d'une  usine  qu'ils  nous  Puent 
visiter  à  Mit-Kamar  d'un  prix  abordable  et  paraissant  con- 
venir pour  un  établissement  religieux  (voir.le  dessin  p.  370); 
car,  comme  vous  le  savez,  Mil-Kamar  est  sur  la  rive  droite 
du  canal  et  par  conséquent  n'appartient  pas  à  la  préfecture 
apostolique  de  la  Basse-Egypte.  Si,  malgré  cela,  je  vous  ai 
tant  parlé  de  Mit-Kamar,  c'est  qu'elle  n'a  ni  école,  ni  prêtre 
catholique  et  que,  si  nous  étions  établis  à  Zifta,  les  chré- 
tiens ne  manqueraient  pas  de  venir  remplir  leurs  devoirs 
chez  nous  et  nous  enverraient  certainement  leurs  enfants. 

A  une  demi-lieue  de  Mil-Kamar,  en  descendant  le  Nil, 
on  rencontre  le  village  de  Daadous  habité  presque  unique- 
ment par  des  Copiiles  scliismaliques.  Pendait  que  le 
P.  Cador  nnissail  d'entendre  les  confessions,  je  lis  une 
visite  à  celte  bourgade.  A  peine  y  fus-je  arrivé  que  je  me 
vis  entouré  par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  qui 
s'empressèrent  de  m'ouvrir  leur  église,  de  me  montrer  un 
tableau 'encadré -de  bois  grossier)  fixé'à  la  grille  qui  sépare 
l'église  du  sanctuaire.  Celle  image  représeule  la  Sle  Vierge 
tenant  (coinmo  toutes  les  vierges  du  Liban)  sur  sou  bras 
gauche  le  saint  Enfant  Jésus.  Ils  m'expliquèrent  que  ce 
tableau  est  très  vénéré,  qu'on  vient  on  pèlerinage  même 
de  la  Haute-Égyple  à  Notre-Dame  de  Daadous.  Puisse  cette 
bonne  Mère  ouvrir  les  yeux  à  ces  pauvres  aveugles  qui 
l'honorent  encore  I  Cette  église  est  massive,  écrasée,  mal 
entretenue,  d'une  nudité  remarquable. 

En  chemin  je  rencontrai  un  riche  cophte  catholique,  plein 
de  zèle  pour  ramener  au  sein  de  l'Église  nos  frères  séparés. 
Le  Vendredi-saint, étant  allé  voir  l'office  des  schismatiques, 
on  lui  présenta  un  livre  pour  qu'il  lut  quelques  prières  à 
l'assemblée.  Il  s'en  excusa  en  les  priant  de  vouloir  bien 
lui  permettre  de  leur  dire  une  parole  d'édincalion.  Il  paria 
avec  énergie  et  adresse  sur  les  points  qui  divisent  les 
catholiques  et  les  schismatiques. 

Le  culte  que  les  Cophles  rendent  à  la  bonne  Mère  m'est 
une  preuve  de  plus  qu'ils  pourraient  être  ramenés  &  l'unité. 
Mais  qui  s'en  est  occupé  sérieusement  en  ce  pays'.' 

Priez  donc  le  Père  de  famille  qu'il  nous  fournisse  les 
ressources  dont  nous  aurions  besoin  pour  fonder  au  moins 
ces  postes  de  Mahalleth  et  de  Zifla.  Dans  ces  deux  villes 
nous  avons  fait  faire  qualre-vingl-douze  communions;  c'est 
bien  peu  et  c'est  beaucoup  pour  ce  pays,  et  surtout  pour 
ces  localités  qui  voient  si  rarement  un  prêtre  catholique. 

Fin. 
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PRÈS    DES    GRANDS    LACS 

DEUXIÈME  PAUTIE 

LE    TANGANYKA 

P,ir  M'jr  CIlAniiOSMEn,  i>c  la  Société  des  Missionnaires  d'Alger, 
limi'ii-'iire  apostolique  du  Tangamjka. 


IV 

A    KiBANGA,    CHEZ    LE    ROI    PORÉ. 

(Suite  1) 

viii.   Pacte  de  sany  entre  le  roi  Pore  et  le  Pcre  Moinet. 

Motus  de  ce  pacite.  —  L'escorte  du  roi.  —  Présents 
RÉi-.iPROQUEs.  —  Discours  improvisé.  —  La  cérémonie. 
—  La  fête. 

Quelques  jouis  après  celte  panique  des  Wayoas  ou  \Va- 
inassanzés  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Pore,  notre  vieux 
roi,  jugeant  que  le  sceau  de  la  fraternité  de  sang  le  rassure- 
lait  davantage  sur  notre  complo  et  augmenterait  son 
prestige  auprès  de  ses  ennemis  du  dehors,  est  revenu,  ces 
jours-ci,  nous  demander  d'en  faire  avec  nous  lacérénionie 
solennelle.  La  date  en  est  fixée  à  l'avance.  C^e  jour  arrivé, 
tous  les  sauvages  sujets  du  roi  Pore,  des  villages  les  plus 
rapprochés,  se  pressent  sur  les  sentiers  cpii  aboutissent  à 
Kibanga  et, vers  dix  heures  du  matin,  cinq  cents  nègres  au 
moins  sont  réunis  :>  la  mission,  ,1e  vais  au  milieu  d'eux  et 
demande  si  l'opération  doit  bientôt  commencer.  On  n'est 
pas  pressé  che/.  les  nègres,  aussi  l'on  me  répond  ; 

«  .\tlends,  qu'on  le  regarde  un  peu.» 

Tout  le  monde  cause,  rit,  l'unie.  C'est  \\n  jour  de  fêle,  il 
faut  bannir  la  tristesse. 

Ce  n'est  qu'à  une  heure  de  laprès-midi  (|ue  commence  la 
cérémonie.  Pore  a,  près  de  lui,  le  remplaçant  de  Mounyé- 
Taré  qui  est  retenu  malade  chez  lui,  d'autres  petits  chefs 
de  villages  l'entourent,  et,  à  une  certaine  dislance,  cachée 
par  un  rideau,  se  trouve  la  famille  des  Kambas  dont  les 
chefs  ne  peuvent  paraître  devant  le  Mohaini.  Les  causes  de 
celéloignement  sont  très  curieuses.  Pore  ne  peutrienpren- 
dre,  rien  manger  des  vivres  qui  sortent  de  leur  pays, 
il  ne  peut  visiter  leurs  villages,  sans  quoi  il  serait  aussilOL 
ensorcelé.  Ce  sont  les  Kambas  qui  devront  achever  le' 
Mohami,  lorsqu'il  sera  sur  le  point  de  mourir,  manger 
certaines  parties  de  son  corps  et  nommer  un  chef  à  sa 
place.  C'est  dans  cette  famille  encore  qu'on  devra  cher- 
cher l'auteur  do  la  mort  de  Pore,  car  ce  prince,  moins  que 
tout  autre,  ne  mourra  naturellement. 

Je  me  suis  donc  assis  au  milieu  de  la  foule,  entouré  du 
P.  Dromeaux,  de  JIM.  le  capitaine  Joubert  el  Visser  et  de 
tous  les  enfants  de  la  mission.  Après  une  dernière  con- 
sultation de  ses  Watémis,  consultation  qui  est  favorable  à 
son  désir.  Pore  invite  le  remplaçant  de' Mounyé-Taré  à 
prendre  b,  parole.  Il  apporte  sur  la  scène  deux  petits  escla- 
ves qui  nous  sont  destinés  : 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  5,  12,  -19,  2G-juin,  3,  10, 17  el  24  juillet 
1885. 


—  «  C'est  aujourd'hui,  dil-il,  que  l^oré  fait  amitié  de  sang 
avec  les  Blancs  ;  son  but  est  surtout  de  leur  demander 
leur  appui  contre  les  Waorooros  et  il  saura  par  la  fermeté 
qu'ils  mettront  à  le  défendre  que  ce  sont  des  hommes  de 
cœur.  Pore  leur  donne  ces  deux  enfants  qui  seront  désor- 
mais les  enfants  des  lilancs.  Admettez-vous  l'échange  du 
ssng?...  » 

—  it  Oui,  oui,  qu'ils  échangent!...  " 

Avant  de  répondre  pour  moi-môme,je  vois  que  le  Mohami 
n'est  réellement  pas  décemment  vôtu.  .le  lui  donne  une 
chemise  toute  neuve,  un  manteau  rouge  couvert  de  perles, 
de  hariolures,  de  coupures  de  drap  d'or,  un  ancien  man- 
teau de  théâtre  dont  nous  n'avions  pas  encore  trouvé  le 
débit  ;  enfin  une  calollc  rouge.  A  mesure  qu'on  habille  mon 
nouveau  frère  el  ([u'il  prend  une  forme  un  peu  royale,  des 
murmures  de  satisfaction,  sourds  d'abord,  puis  plus  accen- 
tnés,éclatent  parmi  la  foule  et  finissent  en  un  bruit  assour- 
dissant, lorsqu'il  revêt  la  calotte.  Pore  se  met  à  se  regarder, 
à  regarder  son  monde,  à  se  tourner  pour  qu'on  le  voie 
mieux.  Il  veut  prendre  la  parole;  il  est  trop  ému  ;  il  s'assied 
et  donne  un  coup  d'oeil  à  quehiues  autres  étoffes  posées  à 
ses  pieds. 

Kalonda,  un  de  nos  enfants,  improvise  alors  un  discours, 
et,  dans  le  langage  imagé  des  nègres,  que  Kilonba,  un 
sauvage  de  Pore,  répète,  en  frappant  avec  une  baguette  sur 
une  corne  de  liuflle,  avec  tant  de  fidélité  qu'il  ne  laisse  pas 
même  échapper  un  éternument  de  l'orateur  sans  aussi  le 
répéter,  il  dit  (pie  les  lîlancs  se  montreroul  les  amis  de 
Pore  et  ses  défenseurs. 

Pour  l'échange  du  sang,  cérémonie  qui  a  été  très  souvent 
décrite,  il  y  a  nécessairement  les  deux  frères,  puis  deux 
opérateurs  qui  ont  pour  mission  de  faire  une  entaille  à  la 
poitrine  â  la  hauteur  du  cieur  et  de  recueillir  le  sang. 

Le  roi  Pore  et  moi,  sommes  assis  en  face  l'un  de  l'autre, 
les  jambes  entrecroisées  et  les  pieds  appuyés  sur  un  arc 
concile  à  terre  ;  des  llèclies  et  des  lances  sont  plantées  en 
terre  entre  la  corde  et  l'arc  d'un  côté,  de  l'autre  on  place 
un  fusil,  canon  en  terre,  crosse  en  l'air.  C'est  dans  cette 
position  que  Kalonda  taillade  le  Mohami  qui  commence  h 
trembler. 

Quelques  gouttes  de  sang  des  deux  frères  sont  recueillies 
el  mises  dans  un  verre,  puis  mélangées  à  deux  cuoillerées 
de  miel.  Après  un  discours,  dans  lequel  les  nouveaux  frères 
prennent  l'engagement,  sous  peine  de  mort,  de  ne  jamais 
se  servir  l'un  contre  l'autre,  ni  de  l'arc,  ni  des  llèclies,  ni 
de  la  lance,  ni  du  fusil,  donnant  comme  preuve  de  leur 
parole  les  armes  qu'ils  foulent  aux  pieds,  nous  buvons, 
moitié  par  moitié,  le  sang  ainsi  mélangé. 

l'ne  salve  d'applaudissements  porte  la  santé  des  deux 
frères  ;  dix  de  nos  enfants  arrivent  encourant  et  déchargent 
leurs  fusils  au-devant  de  l'assemblée.  Plus  de  500  sauvages 
avec  leurs  lances  les  suivent  et  simulent  un  combat  des 
plus  intéressants. 

La  tempête  passée,  les  danses,  dans  lesquelles  le  Mohami 
ne  le  cède  à  personne,  commencent  au  son  des  tambours, 
des  chants  de  la  foule  el  des  you-you  des  femmes,  qui, 
comme  partout,  un  peu  curieuses,  veulent  assister  à  tout 
et  tout  voir. 

La  journée  se   termine  par  quatre   heures    de    maiicno 
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(paroles)  ;  les  sauvages  ayant  la  manie  de  parler  beaucoup 
pourne  rien  dire,  les  paroles  ne  coulent  rien  :  aussi  cliacun 
en  prodigue-t-il  ;\  profusion.  Le  mohaini  n'est  pas  le  moins 
loquace,  mais  son  langage  est  toujours  ému:  il  tousse,  il 
balbutie  d'une  voix  éraillée  et  fait  même  des  gestes  sans 
rien  dire;  tout  est  fidèlement  reproduit  par  Kalonda  qui 
frappe  toujours  sur  sa  corne  de  buflle. 

Nous  plions  Dieu  de  toute  notre  âme  de  tourner  vers 
lui  des  cœurs  qui  viennent  se  livrer  entre  nos  mains.  Xous 
lui  demandons  de  leur  donner  en  nos  instructions  du 
catéchisme  au  nioin.s,  la  même  conliance  qu'ils  veulent 
bien  nous  accorder  à  nous-mêmes  pour  des  intérêts  tem- 
porels: car  c'est  uniquement  pour  leur  faire  connaître  notre 
religion,  pour  les  convertir, 
<iue  nous  sommes  au  milieu 
d'eux,  et  c'est  dans  cette 
intention  seule  que  nous 
avons  cédé  à  celte  cérémo- 
nie un  peu  liarbare  en  elle- 
même,  mais  que  nous  savons 
être  la  plus  grande  marque 
d'amitié  que  les  nègres  puis- 
sent se  donner  entre  eux. 

IX.  Une  liisioire'de  sor- 
cellerie qui  commence 
mal  et  finit  hic;i. 

MOUNYÉ  K.\MB.\  FAUSSE- 
MENT ACCUSÉ  PAR  LES  SOR- 
CIERS.— Il  est  coxDAMNi: 

MALGRÉ       LINTERVE.NTION 

DES  missionnaires.  — 
Instruit  et  baptisé  par 
eux,  il  va  d'un  pas  ferme 
A  la  mort.  —  Honte  et 
retour  du  roi  Foré.  — 
Délivrance  par  les  Pè- 
res DU  chefMbingo  aussi 
in.iustement    poursuivi. 

A  la  date  du  lô  mars  1884, 
le  P.  Moinel  écrivait  les  dé- 
tails suivants  qui  nous  met- 
tent sous  les  yeux  les  atta- 
ques et  les  défaites  de  Satan 
à  la  station  de  Kibanga. 

«  Au  mois  de  février  dernier,  je  vous  adressais  une  lettre 
dans  laquelle  je  vous  disais  quelques  mots  de  notre  mission 
de  Kibanga.  Depuis  ce  jour,  nous  avons  continué  en  paix 
notre  œuvre  qui  avance  trop  lenlemeiil.  d'après  nos  désirs, 
mais  qui  cependant  semble  bénie  de  Dieu.  Je  vous  annon- 
çais dans  ma  lettre  le  baptême  de  nos  chrétiens.  Ces  en- 
fants continuent  à  se  bien  conduire  ;  nous  avons  formé 
deux  d'entre  eux  à  nous  servir  la  sainte  ilesse. 

«  Je  vous  parlais  en  second  lieu  de  l'amitié  de  sang  avec 
Pore;  l'effet  produit  a  été  favorable  à  la  mission.  Depuis  ce 
temps,  plusieurs  événements  dignes  de  remarque  se  sont 
encore  passés.  Je  veux  vous  en  faire  part. 


T\N"G\N\K\.  —  Mbousoii,  arbre  dont  l'écorce  sert  à  faire  des  êtories 
et  de  petites  maisons  de  paiile  pour  les  inzimons  (esprits). 


(c  J l'abord,  nous  avons  envoyé  trois  prolecLeurs  au  ciel.  Le 
premier  est  un  de  nos  enfants,  qui  a  reçu  le  nom  de  Léonce; 
puis  un  sauvage  que  nous  avons  rencontré  chez  lui  à  la 
dernière  extrémité,  mais  on  ne  peut  mieux  disposé  à  rece- 
voir le  saint  baptême.  Un  troisième  est  un  enfant  de  huit 
jours,  né  de  nos  sauvages,  que  nous  avons  appelé  Henri. 

«  Le  principal  événement  qui  aurait  pu  avoir  des  suites 
lâcheuses  pour  la  mission,  mais  qui  heureusement  en  eut 
de  bonnes,  est  une  de  ces  histoires  de  sorcellerie,  qui  sont 
une  source  de  querelles  entre  les  sauvages,  de  haines  inex- 
tinguibles et  de  toute  sorte  de  combats  entre  les  familles. 
i<  Étant  admis  en  principe  ce  mensonge  alTreux  que 
l'homme   ne   iieiil  mourir  naturellement,  il    faut  toujours 

rechercher  la  cause  de  la 
mort  de  cliaque  personne 
délunle.  Nous  commençons 
à  être  assez  au  courant  des 
inventions  diaboliques  mises 
en  pralique  en  ces  circon- 
stances, et  il  faut,  certes,  la 
plus  grande  faiblesse  d'es- 
prit pour  croire  à  ces  men- 
songes. Si  un  homme  meurt, 
les  parents  du  mort  vont  con- 
sulter au  loin  un  Mganga 
(sorcier),  ((ui,  sur  les  don- 
nées de  celui  qui  le  rensei- 
gne et  le  paye, déclare  un  tel 
coupable,  un  tel  sorcier. 
Une  fois  dénoncé,  l'individu 
es^  déjà  '^oiida.niiié,  il  est 
piis  par  ruse,  lié  et  tué  à 
la  volonté  des  parents  du 
défunt.  Ses  biens  sont  con- 
fisqués, ses  femmes  et  ses 
enfants  vendus  au  profit  de 
fuccusaleur.  Ces  jours-ci, 
mourait  auprès  de  la  mi.s- 
sion,  le  mtémi  de  Pore,  du 
nom  de  Kamba.  Ses  enfants 
accusèrent,  avec  l'assen li- 
ment de  Pore, et  môme  pous- 
sés par  lui,  un  autre  chef, 
neveu  du  mort,  du  nom  de 
Mounyé-Kamba,  ami  de  la 
mission  et  l'homme  au  ju- 
gement le  plus  droit  que  nous  ayons  vu  parmi  les  nègres 
qui  nous  entourent.  Il  fut  pris,  lié  et  battu,  puis  on  vint 
avertir  Pore  qui  était  logé  dans  noire  village  et  prendre  ses 
ordres  sur  l'étal  du  prisonnier.  11  n'y  a  aucun  doute  pour 
nous  que  ce  ne  soit  Pore  qui  ait  demandé  sa  mort,  car  Pore 
le  détestait  déjà  avant  notre  arrivée  ici,  et  sa  présence  de 
temps  à  autre  à  la  mission  lui  fut  imputée  à  crime. 

«  Pore  était  donc  à  sa  maison  ;  il  se  verse  un  pot  d'eau 
sur  la  tète  et  charge  les  envoyés  de  massacrer  immédia- 
tement l'accusé.  Cette  nouvelle  parvint  à  nos  oreilles,  nous 
résoltimes  de  sauver  notre  ami  ou  du  moins  de  le  baptiser 
avant  sa  mort.  Mais  il  fallait  détourner  l'ordre  du  souverain, 
ordre  qu'il  avait  donné  par  haine  contre  son  vassal.  Dans 
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un  premier  bon  inouvenienl,  nous  obtenons  de  Pore  «lu'il 
retarde  l'exécution,  pour  que  nous  puissions  écouter  ceux 
qui  l'entourent  et  ceux  i(ui  le  défendent.  M.  .(oubert  part 
aussitôt  avec  cinq  askaris  chez.  Mounyé-Ksmba  à  une  demi- 
lieue  de  la  mission.  Il  était  temps,  la  foule  qui  était  sur  le 
point  de  ilonner  le  c'oup  de  grâce  à  l'accusé,  nous  le  laisse 
emmener  plus  mort  que  vif,sans  aucune  résistance. II  y  eut 
bien  cependant,  parmi  les  intéressés  à  sa  mort,  un  senti- 
ment d'indignation  contre  nous  qui  prenions  la  défense 
d'un  sorcier.  Cela  surpassait,  en  effet,  tout  ce  que  l'on 
avait  vu  jusqu'à  ce  jour;  mais  la  vue  de  notre  sang-froid, 
au  milieu  de  l'ellervescence  des  sauvages,  formant  un 
contraste  frappant,  arrête  les  plus  animés. 


Nous  adressant  alors  à  la  foule  qui  lait  aussitôt  silence 
pour  nous  écouter,  l'un  d'entre  nous  prend  la  parole  en  ces 
termes  •  «  Nous  ne  venons  pas,  à  habitants  de  l'Oubouari, 
vouseiapéi'.lier  de  punir  Mounyé-Kamba  comme  il  le  mérite 
s'il  est  vrai  qu'il  soit  coupable  de  la  mort  de  son  oncle,  car 
nous  aimons  la  justice,  mais  on  nous  dit  qu'il  est  innocent; 
s'il  en  est  ainsi,  il  ne  vous  est  pas  permis  de  le  faire  mourir. 
Nous  désirerions  donc  connaître  les  accusations  portées 
contre  lui  ».  Plusieurs  de  ceux  qui  étaient  intéressés  à  la 
mort  de  Kaniba,  s'avancent  aussitôt  en  criant  :  «  Oui,  il  est 
coupable,  oui,  il  doit  mourir,  car  il  est  allé  s'entendre  avec 
les  ennemis  pour  battre  notre  roi  Pore,  il  leur  a  poité  de 
l'huile,  il  est  venu  chez  vous  acheter  de  l'étoH'e  pour  faire 


Le  lî    P.  juillet  avec  lieiiK  petits  «'niants  nouvt'liritiriii  liaplisis. 

T\XG\SYK  1    —  Une  nie  de  notre  village  a  Kibanga  ;  d'aprùs  une  photograiibii'  faite  par  les  missionnaires  du  Taiiganyka. 


la  guerre,  puis  on  l'a  vu  pendant  la  luiit  danser  stirla  tombe 
de  son  oncle.  »«  Mais,  répond  le  Père,  oit  sont  les  témoins, 
■qui  ont  vu  Kamba  traiter  avec  vos  ennemis,  qui  l'a  vu  sur 
la  tombe  de  son  oncle?  »  «.Les  témoins  ne  sont  pas  là,  mais 
nous  les  trouverons,  demain  nous  les  amènerons.  »  «  Eh 
Ijien  !  à  domain,  répondons-nous.  " 

Comprenant  qu'il  nous  serait  fort  difficile  de  sauver  le 
pauvre  Kamba  de  la  fureur  de  ses  nombreux  ennemis, nous 
lui  parlons  des  principales  vérités  de  notre  sainte  religion, 
du  repentir  de  ses  fautes,  du  moyen  d'éviter  le  feu  de 
■l'enfer  et  d'être  heureux  pour  toujours  dans  le  ciel  et  nous 
lui  proposons  le  saint  baptême.  La  grâce  divine  a  éclairé 
€t  touché  notre  sauvage.  «  Hâtez-vous,  dit-il,  de  me  donner 
•ce  grand  remède  qui  lavera  mon  âme  et  m'ouvrira  le  ciel  ; 


quand  je  l'aurai  reçu,  s  il  (aut  mourir,  je  mouiTai  content.  » 
Nous  accédons  à  son  désir  et  nous  lui  disons  que,  si  nous 
ne  pouvons  le  sauver  de  la  moi-t,  nous  lui  administrerons 
ce  baptême  avant  qu'il  ne  tombe  au  pouvoir  de  ses 
ennemis. 

Cependant,  la  foule  armée  de  la  veille  est  revenue  en 
vociférant  et  réclamant  Kamba  pour  le  mettre  à  mort.  Nous 
nous  présentons  encore  et  demandons  où  sont  les  témoins 
qu'on  a  promis  de  nous  amener. 

K  Nous  savons  que  Kamba  est  coupable,  répondent-ils, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  témoins,  ce  .\Iganga  a  été 
signalé  par  d'autres  Wagangas  comme  auteur  delà  m.  it 
du  Mlômi  du  roi,  cela  nous  suffit;  il  faut  qu'il  meure.  «En 
même  temps  on    ouvre  passage  au  .Mohami  qui,  hcrs  de 
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lui-même,  se  couche  par  terre  et  le  couteau  sur  la  gorge, 
jure  de  faire  périr  Feusorceleur  Kamba.  Nous  essayons 
encore,  mais  sans  succès,  d'obtenir  la  grâce  de  la  vic- 
time; nous  obtenons  seulement  un  sursis  de  quelques 
instants,  le  temps  de  liapliser  l'accusé,  ce  que  nous 
faisons  en  présence  de  tous  ses  bourreaux.  A  peine  avions- 
nous  achevé  que  Kamba  était  enlevé  et  conduit  au  lieu  du 
supplice.  Ce  cher  néopijyle,  transformé  et  aidé  de  la  grâce 
divine,  marclia  à  la  mort  avec  calme  et  avec  une  rare  fer- 
meté. Son  corps  fut  enterré  secrètement  et  le  bruit  se 
répandit  que  Kamba  était  allé  avec  le  Dieu  des  Blancs. 

<juand  Pore  fut  revenu  de  sa  fureur,  il  parut  honteux  de 
sa  mauvaise  action,  et  pendant  plusieurs  jours  il  alla  se  ca- 
cher dans  la  montagne  avec  toute  sa  famille. 

Persuadé  que  nous  étions  mécontents  de  lui,  il  nous 
envoya  des  présents  pour  nous  apaiser. 

Nous  lui  fîmes  dire  que,  dans  cette  affaire,  il  s'était,  sans 
doute,  mal  conduit,  mais  que,  puisqu'il  se  repentait,  il 
n'avait  pas  à  avoir  peur  de  nous;  qu'il  l'Ouvait  continuer 
comme  autrefois  à  venir  nous  voir. 

Pore  parait  avoir  proflté  de  la  leron  que  nous  lui  avons 
donnée.  Quelques  jours  après  la  triste  exécution  que  nous 
venons  de  citer,  un  autre  chef  nommé  Mfiingo  nous  fit  dire 
que.  lui  aussi,  était  accusé  faussement  comme  l'avait  été 
Knm'na  et  que  son  voisin  voulait  le  tuer,  qu'il  avait  même 
donné  do  l'argent  au  roi  pour  obtenir  cette  permission. 
Informé  que  nous  étions  au  courant  de  cette  alVaire,  Porc 
donna  des  ordres  po:u'  empêcher  la  mort  de  Jlbingo  it 
nous  fit  dire  qu'il  ne  voulait  plus  désormais  nous  déplaire 
en  faisant  ainsi  tuer  son  monde  pour  (pielques  biens. 
Daigne  le  Seigneur,  par  notre  humble  ministère,  achever 
d'éclairer  ce  pauvre  roi  et  l'arracher  à  la  tyrannie  de  ses 
pratiques  superstitieuses  et  de  sa  cupidité: 

(.4  ^l'ivre.) 
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il.    Le  TURDl-  A  ÏU.M.M,  SES    REi,.VTI0NS  AVEC  LE  RÉVÉnEXD  BeT- 
TELHEIM.  —  CONTINU-YTION  DES  NÉGOCI.VTIONS  AVEC  LE  MINISTRE 

nu  noi  A  Port-Melville. 

li  juillet.  —  ,fe  reçois  une  lettre  de  M.  Le  Turdu,  en  date 
du  i  juillet;  j'en  transcris  ipiehiues  passages  intéressants  : 
«  A'otre  lettre  m'est  parvenue  trop  tard  pour  le  ministre, 
mais  à  point  nommé  pour  l'Anglais,  qui  sans  cela  allait  le 
lendemain  vous  rejoindre.  La  veille  du  départ  d'Augustin, 
M  m'écrivit  pour  me  dire  qu'il  voulait  être  de  la  partie  et 
me  demander  si  Augustin  na  pourrait  pas  retarder  son  dé- 
fi) Voir  les  Missions  callioliqiu-s  du  2'i  avril,  1",  8,  22,  29  mai,  5, 12,  26 
juin.   3. 10,  17  el  2'i  juillet. 


part  d'un  jour,  parce  qu'il  devait  encore  surveiller  sa  petite 
fille  qui  avait  été  malade.  Je  lui  répondis  qu'il  était  impos- 
sible qu'Augustin  difl'érât  son  voyage  ;  qu'au  reste,  il  ne 
perdrait  rien  à  ne  pas  faire  cette  course;  que,  si  c'était 
pour  connaître  le  pays.je  pouvais  lui  eu  faire  la  description  ; 
que,  s'il  voulait  voir  l'amiral,  je  croyais  que  la  circonstance 
actuelle  n'était  pas  favorable;  qu'attendant  d'un  jour  à  l'au- 
tre le  ministre,  cet  officier  général  ne  pourrait  pas  sans 
doute  le  recevoir.  Il  me  répliqua  que,  malgré  les  détails 
que  je  lui  ai  donnés  sur  le  pays,  il  désire  voir  de  ses  yeux 
ce  ([ue  j'ai  vu  ;  car  l'esprit  de  l'homme  est  tel  qu'en  tout, 
comme  en  religion,  il  veut  pouvoir  dire  ;  «  .Je  crois,  non 
i<  parce  ipie  j'ai  entendu,  mais  parce  que  j'ai  vu.  »  Sur  cette 
déclaration  quelque  peu  protestante,  je  prends  mon  clia- 
peau  et  mes  sandales,  et  je  me  rends  chez  lui.  Je  le  trouve 
entièrement  décidé;  il  doit  partir  demain  soir.  Craignant 
alors  que  plus  d'opposition  de  ma  part  ne  paraisse  inspiré 
par  la  jalousie,  je  lui  fournis  les  renseignements  nécessairas 
pour  faire  une  bonne  roule  ;  mais  je  me  garde  bien  de  lui 
donner  quoi  que  ce  soit  pour  vous.  Pendant  que  je  suis  chez 
lui,  un  petit  mandarin  apporte  réponse  à  la  demande  qu'il 
avait  faite  d'une  servante  pour  sa  petite.  On  lui  dit  que 
le  grand  mandarin  s'en  occupe  el  qu'il  pourra  l'avoir  dans 
un  mois.  Ij'intérieur  de  la  maison  est  ouvert  aux  petits 
mandarins  qui  vont  el  viennent,  examinant  tout. 

>i  .\  neuf  heures  du  soir  m'arrivail  votre  lettre.  Vous  m'y 
disiez  de  bien  prendre  garde  à  ce  que  l'Anglais  n'aille  pas 
vous  ennuyer  à  Odiiiinf/  :  vous  m'y  donniez  aussi  réponse 
pour  le  vin.  Je  lui  récrivis  le  lendemain  matin  de  bonne 
heure  que  l'amiral,  étant  en  ce  moment  fort  occupé,  aime- 
rait mieux  le  voir  plus  tard,  quand  les  négociations  seraient 
terminées,  l'ne  raison  qu'il  me  donne  pour  faire  sa  visite 
à  l'amiral,  c'est  qu'étant  seul  anglais  dans  ce  pays,  il  repré- 
sente sa  nation,  el  qu'il  est  de  son  devoir  de  prouver  aux 
habitants  de  [.icim-Kiro,!  ipie  la  France  el  l'.Vnglelerre  sont 
amiîs. 

((  A  di.x  heures,  il  airi\e  à  la  maison  content  de  ma  lettre 
et  disposé  à  remettre  son  voyage.  Je  lui  donnai  deux  bou- 
teilles de  vin  pour  le  dédommager,  et  nous  nous  sommes 
séparés  bons  amis.  Il  m'a  prié  de  vous  demander  si  vous 
ne  pourriez  pas  vous  charger  de  quelques  exemplaires  de 
l'F.vangile  selon  saint  Jean  traduit  en  japonais,  pour  les 
distribuer  dans  votre  voyage  du  nord,  ou  les  remettre  en 
mains  sûres.  Il  est  chargé  par  une  Société  anglaise  d'en 
répandre  le  plus  (pi'il  pourra.  Il  n'a  pas  pu  en  faire  accepter 
ici.  Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  lui  demandais  un  exemplaire 
pour  moi,  en  qualité  d'habitant  de  Licou-h'icoii,  et  môme 
en  cliimiis,  s'il  l'a  aussi.  Il  m'a  envoyé  hier  ces  deux 
ouvrages.  Huant  à  ce  qui  vous  regarde,  je  lui  ai  répondu 
que,  si  ses  traductions  étaient  conformes  à  la  Vulgate 
catholique,  je  vous  les  enverrais  volontiers  :  mais  que  nous 
n'en  étions  pas  suffisamment  convaincus.  Il  vous  prie  aussi 
de  faire  des  recherches,  s'il  y  a  moyen,  au  sujet  des  dix 
tribus  d'Israël,  sur  lesquelles  il  est  chargé  de  recueillir  des 
notes  (1).  Aujourd'hui  sa  femme  m'envoie  un  gâteau  pour 
le  vin,  el  lui  douze  évangiles  japonais  suivant  saint  Jean, 

(1)  Quelques  auteurs  plus  ou  moins  autorisés  ont  prétendu  que  le  Japon 
est  habité  par  les  descendants  des  dix  tribus  d'israél,  emmenées  en  capti- 
vité par  Salmanasar. 
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jivpcii'ie  disseiM.-ilion  anglaise  sur  lès  dix  tribus.  Tl  me  prie 
do  vous  faire  |ia-iser  le  ballot.   » 

7  juillet.  —  Entre  midi  et  une  heure  l'amiral  se  reud  au 
diner  du  mini-ti'e,  dans  le  même  ordre  et  à  peu  près  le 
même  équipage  que  le  l'J  juin.  Celle  fois-ci,  ce  n'e^l  pas  une 
simple  coUaliou;  c"esl  un  diner  complet  et  à  n'en  plus 
finir. 

On  mansen  plus  ou  moins  bien;  on  ne  dit  pas  grand' 
chose,  et  dans  le  peu  qui  s'est  dit,  rien  ne  vaut  la  peine 
d'ôire  [nHuiionné. 

Le  repas  lim,  vinrent  pour  l'amiral,  les  commandants, 
tous  les  officiers  présents  et  votre  serviieur  môme,  des 
cadeaux  de  tort  peu  de  valeur.  On  offrit  du  papier,  quel- 
ques rouleaux  de  mauvaises  étoffes,  quelques  pipes,  bla- 
gues, éventails,  le  tout  très  commun. 

L'amiral  jugea  à  propos  d'accepter,  mais  à  la  condition 
expresse  que  Son  Excellence  recevrait  aussi  l'oi-gue  de 
Barbarie  qui  déjà  lui  avait  été  offert.  La  condition  l'ut  ac- 
ceptée et  l'on  se  i]uitta  amiablemenl. 

S  jiiitlct.  -  Vers  midi,  le  ministre  vient  en  marche  solen- 
nelle recommencer  ce  qu'il  a  déjà  fait  le  22  juin;  il  se  poste 
maicstueusement  sur  le  rivage  vis-à-vis  de  la  frégate.  .Te  pars 
immédiatement  dans  le  canot  de  l'amiial,  pour  savoir  ce 
que  veut  son  Excellence.  Elle  veut  simplement  saluer  à 
cette  distance  M.  Cécille,  et  le  remercier  pour  l'honneur 
qu'il  lui  a  fait  en  acceptant  son  dîner  d'hier.  J'engage  le 
gi-and  mandarin  à  se  rendre  plutôt  à  bord:  ce  sera  plus 
agréable  et  plus  convenable.  Il  y  consent. 

Rien  de  notable  dans  cette  nouvelle  entrevue.  Toujours 
beaucoup  de  nalamalccs  de  la  part  des  indigènes,  mais  on 
ne  parle  d'aff^^ij^es-ni-d'iHicOténi  de  l'autce.  L'amiral  dit  sSti- 
lement  qu'il  a  écrit  ses  oliservations  sur  la  réponse  de  son 
Excellence,  et  que,  dès  qu'elles  seront  traduites  en  chinois, 
il  liîs  ('lunmuniquera:  ce  sera  probablement  vendredi  pro- 
cliain. 

Au  retour  de  1?  promenade,  vers  huit  lieures  du  soir,  je 
trouve  une  lettre  de  M.  Le  Turdu,  en  date  du  G  juillet.  En 
voici  un  petit  passage  concernant  notre  curieux  Anglais. 

«  Encore  un  mut  de  l'Anglais.  Avant-hier  il  m'a  envoyé 
des  annonces  de  l'hôpital  qu'il  veut  établir,  en  me  priant 
d'en  afficher  aux  murs  de  ma  bonzerie  et  de  vous  en  adres- 
ser pour  Oiaithxj.  Gomme  je  ne  sais  pas  ce  que  conliennent 
ces  annonces,  que  d'ailleurs  l'hôpital  n'est  i(u'un  moyen  de 
propagande  protestante,  je  n'ai  pas  voulu  m'en  charger 
et  me  rendie  ainsi  complice  de  l'hérésie,  .le  les  lui  ai  re- 
tournées en  lui  conseillant  de  ne  rien  faire  avant  de  savoir 
si  le  grand  mandarin  n'aurait  pas.  accordé  quelque  chose 
à  l'Amiral.  .le  savais  bien  que  ce  conseil  était  un  peu  tardif, 
et  que  les  affiches  s'étalaient  déjà  en  plusieurs  endroits  ; 
mais  c'était  un  prétexte  plausible  pour  me  tirer  d'emljarras. 
Je  lui  dirai,  ocrasioiic  data,  qu'il  n'ait  plus  à  me  parlei'  de  ce 
qui  touche  sa  religion  ;  que  nous  vivrons  en  bons  amis,  mais 
jusqu'à  l'autel.  Il  m'a  répondu  qu'il  n'était  plus  à  même  do 
suivre  mon  conseil,  par  la  raison  que  je  vous  ai  dite;  que 
d'ailleurs,  dans  un  tel  pays,  le  mieux  était  d'agir  suivant 
les  petites  hunières  que  Dieu  nous  a  données  ;  que,  dans 
les  circonstances  actuelles,  il  devait  agir  comme  représen- 
tant de  la  nation  anglaise,  indépendamment  de  toute  autre 
nation...,  et  mille  autres  choses  plus  ou  moins  sensées.  Mais 


il    ne    m'a    pas    rruvoyé   ses   affiches,  cl   c'est  ce  (pie  je 
désirais. 

"  Si  la  bonnr  Vierge  dont  l'Eglise  clianlo  :  Gcnih-,  V'irijn 
Mai'ia,  (ju;ii  cunclus  kcivscs  sola  intcrmiUti  in  itnifcrsn 
iiiundo,  voulait  le  convertir!  C'est  bien  difficile  sans  doute, 
humainement  impossible;  trop  de  passions  s'y  opposent  ; 
intérêt,  préjugés  d'éducation  et  de  religion.  Mais  qu'ya-t-il 
d'impossible  à  Dieu?  Quel  cœur  si  rebelle  la  miséricordieuse 
Marie  ne  peut-elle  pas  enchaîner?  Oh  !  quelle  gloire  pour 
elle,  et  quel  bonheur  pour  celle  mission,  si  elle  convdrlis- 
sail  ce  chef  d'hérésie,  cet  ennemi  de  son  nom  comme  du 
nom  de  son  divin  Fils,  puisque  d'un  côté  il  ne  veut  pas  do 
Marie,  el(iue  d'un  autre  il  cherche  à  induire  en  erreur  ceux 
que  Jésus-Christ  est  venu  racheter  cl  éclairer!... 

«  Mais  pour  un  pareil  ouvrage,  que  de  prudence,  (pie  de 
lumières,  que  de  .sainteté  que  je  n'ai  pas!  -  Il  faut  ici  i|ue 
Marie  fasse  tout  visililenienl  afin  que  sa  gloire  soit  complète. 
C'est  son  ennemi  particulier,  l'ennemi  de  sa  mission;  à  Elle 
de  le  perdre,  non  p.-is  dans  l'abîme,  mais  dan^  les  lumières 
de  la  vérité,  \oyez  si  vous  jugez  à  propos  de  tenter  celte 
conversion;  voyez  moins  les  difficultés,  les  impossibilités, 
(|ue  la  miséricorde  de  Marie... 

M,  Si  vous  jugez  ipic  nous  devons  espérer  en  Marie  contre 
toute  espérance  :  alors  priez;  cela  me  donnera  de  la 
confiance,  car  mes  péchés  sont  là  qui  me  rendent  timide 
avec  raison.  Je  ne  néglige  pas  de  mon  côté  la  prière. 
J'avais  oublié  de  vous  parler  du  désir  que  j'avais  de  pro- 
filer de  ces  jours  où  je  n'ai  point  de  maitie,  pour  faire  lu 
retraite  ordonnée  par  le  livre  des  instructions,  quand 
on  arrive  eu  mission.  J'ai  cru  néanmoins  devoir  la  com- 
mencer dimanche'  dernier,  et  je  vous  en  avertis  aujour- 
il'liui.  Si  vous  m'approuvez,  je  continuerai;  sinon,  je  cesse- 
rai. Je  lui  donne  aussi  pour  objet  la  conversion  de  l'Anglais 
pour  l'aire,  comme  on  dil,  d'une  pirrrr  deii.i:  coups,  opi'^rer 
ma  conversion  et  la  sienne,  l'ne  autre  raison  me  l'a  fait 
placer  en  ces  jours;  c'est  que  maintenant  vous  ôlcs  à  traiter 
d'affaires  bien  importantes,  et  moi  (iiii  suis  loin  du  théâtre 
sur  lequel  elles  s'agitent,  j'ai  cru  que  je  devais,  pendant  ce 
temps-là,  avoir  les  mains  et  le  c(ï>iir  élevés  sans  cesse  vers 
le  ciel  et  vers  .'\Iarie...  » 

fijnillci.  —  Entre  huit  et  neuf  heures  du  luatin,  de  petits 
mandarins  viennent  me  dire  ;  «  (pie,  dans  la  soirée  du  l't 
de  la  présente  lune  (7  juillet),  un  navire  du  royaume  de 
France  a  élé  forluit(;irienl  jeté  par  le  vent  sur  leur  ile  ;  (ju'il 
a  donné  contre  un  ôcueil  près  de  Xafa;  qu'ayant  amené  un 
canot  pour  placer  des  cordes,  le  canot  a  chaviré  et  qu'un 
homme  s'est  noyé;  que  15  autres  F'ranQais  secourus  parles 
banpies  du  pays  ont  élé  sauvés  ;  que  maintenant  le  noble 
navire  est  hors  de  péril,  et  qu'il  est  probable,  quoique  non 
certain,  qu'il  est  entré  en  rade  de  Xafa.  »  —  Ces  naufragés 
auraient  demandé  s'il  y  avait  ici  des  bâtiments  français,  et  ■ 
on  leur  aurait  répondu  qu'il  y  en  avait  trois,  au  p'5it  d'Oun- 
ling.  L'amiral  ne  comprend  rien  à  celle  hisloire  ;  nous  atten- 
dons avec  impatience  de  plus  amples  détails,  et  il  est  pro- 
bable ([u'une  lettre  de  M.  Le  Turdu  ne  tardera  pas  à  nous  les 
donner. 

(A  suivre). 
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NÉCROLOGIE 


M.  MATiit;\0-V,  i>iio\-ii;\iui:  ou  'ruNG-KiN'c.  i;t  coN-i-i;ssi;ri; 

DE     I.A     KOI. 


N''>ticc  liii'JOjca  par  sou  i!i-i-)'i\   Mjr  I'k  p  nirr. 

\in  parlant  de  la  vie  de  saint  Benoit  ivicoiUre  par  saint  GKgoire- 
le-Grand,  un  auteur  disait  avec  raison  :  «  l/lilstorien  est  digne  de 
son  hé\X'%.  »  Nos  lecteurs  auront  certainement  la  nn'nie  iiupres- 
sion  après  avoir  achevé  la  lettre  niagnilhpi-  du  \  iiiri-alile  Myi- 
Puginier  dans  laquelle  il  letrar-  avec  tant  de  gramlenr  cl  d  énin- 
lion  l'histoire  d'un  de  sc.^  plus  illustres  missionnaires. 


...  Né  à  Lyon  en  1830,  daus  la  paroisse  de  Sl-Guorges,  oii 
Mgr  Ketonl  avait  été  vicaire,  il  cul  le  boidieur  de  rencon- 
trer, en  son  enfance,  un  bon  prùlre  qui  lui  donna  des  soins 
partictdiers  et  prépara  en  lui  un  apôlre  du  Seigneur.  Ce 
vertueux  ecclésiastique,  demi  le  nom  m'éciiappe  en  ce  mo- 
inenl,  mais  dont  j'ai  beaucoup  entendu  parler,  dirige  encore 
la  paroisse  de  Si-Georges  (1),  qu'il  a  pour  ainsi  dire  formée, 
ûù  il  a  fondé  des  œuvres  très  utiles,  qu'il  a  dotée  d'une 
niagnillque  égli^-e,  et  où  il  esl  aimé  el  vénéré  comme  un 
père  par  des  entants  qu'il  a  vus  naître  eu  grand  nombre,  et 
(pi'd  a  Ions  dingés  de  longues  années. 

.M.  :\lallievoii,  après  avoir  fait  ses  liumaiiilés.  sa  rliélo- 
i-ii|uc  el  sa  philosophie  dans  le  diocèse  de  Lyon,  se  sentil 


Kcïi'Ti;    —  Ancienne  usina  en  vente  à  Mil-Camnr;  d':rprés  td  dessin  d'un  missionnaire  (Voir  page36'i). 


appelé  à  la  vie  apostolique  daus  les  pays  Ininlains.  Il  étudia 
la  théologie  au  séminaire  des  Missions-l!lr:  iiL;c''resde  l'aris. 
lien  partit  h  la  fin  de  mars  I8ji.  en  deslination  pour  le 
Tong-King  occidental,  où  il  allait  trouver  ce  gi'and  évêqiie, 
Mgr  Retord,  l'une  des  gloires  de  la  mission,  que  imus  de- 
vons au  diocèse  de  Lyon.  De  se-  trois  comp.agnons  de 
voyage,  11  n'en  reste  plus  ipi'tin,  Mgr  Croc,  évéque  de 
Laranda,  vicaire  apostolique  du  Tong-King  méridional. 
Les  deux  autres,  M.  Saigel  et  M.  Marc,  sont  allés  recevoir 
depuis  de  longues  années  la  récompense  de  leurs  méi'lles. 
Après  quelque  temps  d'étude  de  la  langue  annamite, 
M.  Mathevon  s'exerça  au  ministère  apostolique  dans  la 
paroisse  de  Ké-Bàng,  relevant  du  district  qui  avait  été  pré- 
cédemmeid    dirigé   par    deux   missionnaires  lyonnais,   .M. 


Cliarriei',  confesseur  de  la  loi,  et  le  vénéré  lionnard,  mar- 
tyrisé le  l'i'  mai  IS.'ii.  Je  puis  dire  en  passant  qu'au  Tong- 
King  occidental,  les  Lyonnais  ont  vraiment  de  la  chance, 
loutre  les  deux  dont  je  viens  de  parler  el  M.  Mathevon,  qui 
lui  aussi  a  confessé  la  foi,  quatre  autres  missionnaires  du 
même  diocèse,  M.  Gaspard  liéchel,  M.  Etienne  Rival,  M. 
Eugène  Manissol,  M.  André  Tamet,  ont  eu  la  tète  tranchée 
dans  ces  derniers  temps  de  tourmente,  oii  les  ministres  du 
Seignein'  el  les  chrétiens  ont  été  poursuivis  pour  le  double 
motif  de  religion  el  d'amour  de  la  France. 

En  18.-)S,lorsde  la  débâcle  occasionnée  par  celle  grande  per- 
séculion  qui  fil  lanlde désastres, M. Matlievcui  et  Jl.Charbon- 
nier,provicaire,accompagnaicnl  Mgr  Retord  en  l'nile  dans  les 

(11  M,  l'abbé  Seivant. 
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montagnes;  cacliés  dans  un  antre  où  l'on  n'ai'rivait  que  par 
de-!  chemins  ilétournés  et  escarpés  an  milien  des  forets  mal- 
saines de  Dûng-Baii,  Hs  eurent  à  soullrir  Deancoup  de  pi'i- 
vations,  car  ce  n'était  que  de  temps  à  autre  que  les  chré- 
tiens des  environs  pouvaient  se  hasarder  au  péril  de  leur 
vie  à  leur  porter  quelques  provisioPiS.  M.  Charbonnier,  l'or- 
tement  atteint  de  la  fièvre  des  iDois,  dut  quitter  cet  endroit 
trop  malsain  et  l'ut  transporté  dans  une  chrétienté  éloignée 
où  sa  présence  n'était  pas  connue.  M.  M  itlievon,  un  prêtre 
indigène  et  quelques  catéchistes  restèrent  auprès  de 
.Mgr  lletord,  et  eurent  la  douleur  de  le  voir  mourir  le 
22  décembre  I85S,  miné  par  la  fièvre,  par  les  privations  et 
les  soulfrances  de  tout  genre  auxquelles  ce  grand  évêque  déjà 
âgé  fil  avait  58  ans),  était  en  butte  depuis  de  longs  mois. 
Il  est  facile  de  comprendre  la  douleur  et  l'embarras  ipie  dut 
éprouver  M.  Mathevon,  en  recevant  le  dernier  soupir  de 
celui  que  tout  le  monde  jugeait  nécessaire  à  la  mission 
poiu'  la  du-iger  au  milieu  des  tempêtes  incessantes  de 
cetie  longue  persécution.  Mais  les  desseins  de  Dieu  ne 
sont  pas  ceux  des  hommes,  et  lui  n'a  besoin  de  personne 
en  particulier  pour  accomplir  ses  (cuvres. 

.Vprês  avoir  rendu  à  son  évêque  les  derniers  devoirs  de 
la  sépulture,  .M.  Mathevon  quitta  le  cœur  bien  gros  cet  en- 
droit où  il  laissait  un  tombeau  et  alla  r.joindre  M.  Charbon- 
nier. La  recrudescence  de  la  persécutimi  ne  permit  pas  à  nos 
deux  miss  onuaires  de  rester  longtemps  dans  le  même  lieu. 
Après  .ivoii-  plusieurs  fois  changé  d'endroits  de  refuge, 
l'intensité  de  la  tempête  religieuse  augmentant  toujours,  ils 
se  virent  forcés  de  prendre  la  mer  pour  ne  pas  compro- 
mettre leurs  chrétiens  et  d'aller  chercher  à  ïouranne  un 
abri  aup.ès  des  bateaux  franç.iis.  Ils  y  arrivèrent  de  nuit 
après  une  luiilaine  de  jours  de  navigation  sur  une  petite 
barpie  annamite.  Quel  ne  fut  pas  leur  élonnement  en 
voyant  la  l'ade  complètement  vide  :  Touranne  avait  été  éva- 
cué, et  le  corps  expéditionnaire  s'était  porté  sur  Sal'ion. 
Il  fallut  donc  se  décider  à  repartir  pour  le  'l'ong-King,  cette 
nuit  même,  à  la  faveur  des  ténèbres,  de  crainte  d'être  recon- 
nus par  la  garde  du  port.  Les  provisions  touchaient  à  leur 
fin,  le  vent  était  contraire,  les  rameurs  étaient  fatigués  et 
découi-agés  :  mais  n'importe,  il  fallut  se  mettre  en  roule  et 
ce  n'est  qii'aprè-*  de  grandes  privations,  au  bout  de  douze 
jours  de  navigation,  que  les  missionnaires  arrivèrent  à 
Via  Bïiiij  (îlief  lieu  de  la  paroisse  la  plus  miridionale  de 
la  missii'îi.  Oii  les  cacha  là  dans  un  antre,  où  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  être  aperçus  par  les  païens  du  voisinage. 

.Vrrêtésle2ijuin  1861, jour  delafèio  patronale  de  M.  Mathe- 
von, les  missionnaires  furent  conduits,  la  cangue  au  cou,  au 
chpf-lieu  de  la  province  de  Thaiih-Hou,  où  ils  renconlrèrent 
plusieurs  prêires  indigènes,  des  caléchistes  et  de  nombreux 
clirètiens  détenus  en  pri.son  pour  la  foi.  Dans  celle  prison, 
par  suite  do  la  méchanceté  du  mandarin  des  sentences,  les 
chrétien.^  avaient  à  soulVrir  d  une  manièi'e  toute  particulière. 
Il-  élaiei  t  entassés  par  centaines  dans  des  greniers  à  riz,  et 
on  ne  leur  distribuait  pas  de  quoi  manger  :  le  peu  qu'on  leur 
apportait  du  dehors,  en  prolongeant  leur  vie,  ne  faisait 
qu'augmenter  leurs  soulïrances.  Quand  un  prisonnier  venait 
à  moiH-ir,  oi.  laissait  son  cadavre  où  il  avait  expiré  afin  de 
cr.'crui!  nouveau  supplice  pour  les  malheureux  néophyte.-, 
qui  avaitnl  h  supporter  cette  infecliun  pendant  cinq  on  .-ix 


jours.  Lors(iue  la  paix  fut  signée  et  ipie  l'on  mit  en  liberté 
les  prisonniers  chrétiens,  on  s'aperçut  qu'ils  avaient  rongé 
les  colonnes  en  bois  de  fer,  et  il  fallut  refaire  à  neuf  les  gre- 
niers à  riz  qui  leur  avaient  servi  de  prison. 

Nos  deux  missionnaires  eurent  à  subir  les  interrogatoires 
d'usage,  et,  comme  de  coutume,  on  leur  proposa  d'aposta- 
sier.  Ces  interrogatoires  se  faisaient  avec  un  grand  apparat 
d'instruments  de  supplice,  sabres,  lances,  chaînes,  rotins 
garnis  de  pointes  de  fer,  bâtonnets  pour  écraser  les  doigts, 
tenailles  froides  et  tenailles  rougies.  l^e  patient  était  à  la 
merci  du  mandarin  qui  interiogeait  et  qui  faisait  choix, 
selon  son  caprice,  des  instruments  à  employer.  On  appliqua 
à  M. Mathevon  le  supplicedes  tenailles  qui  consiste  à  enlever 
au  gras  des  cuisses  le  morceau  de  chair  qu'à  saisi  l'instru- 
ment. On  fait  tourner  lentement  les  tenailles  et  de  temps  à 
autre,  sans  lâcher  prise,  on  pose  une  question  au  patient. 
Lorsque,  après  ce  long  supplice,  le  morceau  a  été  enlevé, 
on  recommence  selon  la  volonté  des  mandarins. J'ai  rencon- 
tré un  catéchiste  auquel,  dans  une  séance,  on  avait  arraché 
de  la  sorte  sept  gros  morceaux  de  chair,  dont  quatre  aux 
tenailles  rougies  et  trois  aux  tenailles  froides.  Ces  dernières 
sont  beaucoup  plus  pénibles,  parce  que,  n'ayant  pas  l'action 
du  feu  pour  ronger  les  chairs,  les  muscles  se  retirent  len- 
tement, et  ce  n'est  qu'à  force  de  tourner  et  de  déchirer  que 
le  morceau  est  enlevé.  Pendant  ce  temps,  les  mandarins 
boivent  le  thé  et  se  plaisent  à  ricaner  sur  la  religion. 

On  fit  aussi  subir  ;i  notre  confesseur  de  la  foi  un  autre 
genre  de  supplice  :  on  lui  inséra  entre  les  doigts  plusieurs 
petits  bâtonnets,  et  on  pressait  lentement,  mais  régulière- 
ment les  deux  mains  de  manière  à  écraser  les  chairs  et  à 
broyer  les  os.  Le  patient,  qui  avait  une  complexion  ner- 
veuse et  délicate,  se  sentit  par  la  force  de  la  douleur  pris 
subitement  d'une  sueur  froide  et  tomba  évanoui  dans  ce 
supplice.  On  le  rapporta  dans  sa  cage,  car  lui  et  le  provi' 
Caire,  M.  Charbonnier,  n'étaient  pas  incarcérés  comme  les 
autres  prisonniers  ;  on  leur  avait  préparé  une  cage  faite 
avec  des  barreaux  de  bois  et  de  bambous  ;  la  por  e  était 
fermée  par  une  clef,  que  le  capitaine  préposé  à  la  garde 
des  prisonniers  gardait  soigneusement.  Cette  cage  à  claire- 
voie  avait  un  mètre  de  hauteur,  un  mètre  vingt  centimè- 
tres de  largeur  et  autant  de  longueur,  de  sorte  que  nos 
deux  missionnaires  ne  pouvaient  se  tenir  ni  debout  ni  entiè- 
rement étendus  de  tout  leur  long;  ils  devaient  être  conti- 
nuellement accroupis  ou  couchés  de  manière  à  replier  leurs 
genoux  sur  eux-inèmes.  Ces  cages  leur  ont  servi  d'habita- 
tion pendant  plus  de  dix  mois  sans  jamais  en  sortir.  Elles 
étaient  placées  devant  le  prétoire,  face  à  face  et  à  une  di.s- 
lance  d'environ  quarante  mètres  l'une  de  l'autre.  Les  deux 
confi ères  se  voyaient  et  pouvaient  se  confesser  mutuelle- 
ment à  très  haute  voix.  Lorsqu'on  leur  demandait  ce  qu'ils 
disaient,  ils  j-épondaient  :  «  Nous  parlons  fiançais.  » 

Cependant  nos  deux  missionnaires  étaient  impatients  de 
voir  arriver  le  beau  jour,  le  jour  si  attendu,  le  jour  du 
martyre.  Tous  les  interrogatoires  de  règle  avaient  été  laits, 
la  sentence  était  terminée,  elle  avait  été  expédiée  à  Hué 
capitale  de  ce  royaume,  pour  être  ratifiée.  Ce  n'était  plus 
qu'une  question  de  jours.  Nos  confesseurs  étaient  condam- 
nés à  avoir  la  tête  tranchée,  ils  le  savaient,  ils  étaient  sûrs 
d'être  martyrs.'  Celte  pensée  les  soutenait,  les  fortifiait,  et 
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leur  donnait  un  avant-goût  des  joies  célestes  :  ils  comp- 
taient les  jours  et  les  recomptaient  :  de  temps  à  autre,  ils 
.  voyaient  passer  des  prêtres  indigènes  arrêtés  avant  eux, 
tirés  de  la  prison  pour  être  conduits  au  martyre.  Cette  vue 
les  enflammait  et  excitait  l'ard  lU'  de  leurs  désirs.  Quand 
arrivait  un  courrier  de  la  capitale,  nos  deux  missionnaires 
s'informaient  auprès  de  leurs  gardiens  s'ils  n'apportaient 
pas  la  ratification  de  leur  sentence  de  mort.  N'est-il  pas 
permis  à  celui  quia  confessé  son  Dieu,  de  désirer  l'arri- 
vée du  jour  où  un  coup  de  sabre  lui  permettra  de  s'en- 
voler vers  ce  Seigneur  qu'il  a  servi  et  qu'il  a  nimé  ! 

Un  soir,  nos  confrères  aperçoivent  un  mouvement  extraor- 
dinaire :  ils  entendent  des  conversations  plus  animées  que 
de  coutume,  et  le  mol  cuvopécn  frappe  leurs  oreilles  :  ils 
sont  au  comljle  du  bonheur  :  C'est  fini  !  se  disent-ils  : 
demain  nous  serons  exécutés.  Ils  se  préparent  à  la  mort 
par  une  nouvelle  confession  ;  ils  passent  une  bonne  partie 
de  la  nuit  en  oraison,  pour  renouveler  h  Dieu  le  sacrifice 
de  leur  vie,  ils  prient  pour  la  mission,  pour  la  France, 
pour  les  parents  et  les  amis. 

I^e  matin,  ils  étaient  éveillés  de  très  bonne  heure  ;  ils 
aperçoivent  des  soldats.  L'heure  suprême  est  arrivée!  se 
disent-ils  mutuellement.  Les  mandarins  arrivent  auprès 
d'eux  avec  leurs  soldats,  ils  font  ouvrir  les  cages,  et  ordon- 
nent aux  missionnaires  de  les  suivre;  les  deux  confesseurs 
s'embrassent;  ils  se  recueillent  et  prient. 

Mais,  hélas  !  ils  ne  sont  pas  conduits  à  la  mort.  Après 
les  vives  sollicitudes  et  les  angoisses  qui  ont  précédé 
l'arrestation,  après  les  épreuves  de  la  détention  et  les  tour- 
ments de  la  confession  de  foi,  après  la  sentence  de  con- 
damnation à  mort,  nos  confesseurs  ne  doivent  pas  voir 
arriver  le  beau  jour  du  martyre.  Les  mandai  ins  leur  annon- 
cent que  la  paix  est  signée  entre  la  France  et  l'Annam,  qu'ils 
vont  être  embarqués  sur  un  bateau  du  Roi,  et  conduits  à  la 
capitale  d'où  ils  seront  rendus  aux  Français  à  Saigon. 

O  pénible  déception!  nos  deux  confrères  se  regardent 
instinctivement  sans  pouvoir  prononcer  un  mot.  —  Mais  ce 
sont  deux  vrais  apôtres!  après  un  moment  de  regrets,  ils 
disent  avec  un  accent  de  tristesse,  mais  du  fond  du  cœur  : 
Fiat  voluntas  tiial 

Les  deux  missionnaires  furent  conduits  à  IlLiê,  où  ils 
séjournèrent  un  certain  temps,  et  de  là  une  jonque  les  mena 
à  Saigon,  où  il  furent  remis  officiellement  au  commandant 
en  chef  de  la  Cochinchine  française.  M.  Chnrlionnier,  pro- 
vicaire de  la  mission  du  Tong-King  occidental,  fut  ensuite 
sacré  évoque  et  envoyé  en  qualité  de  vicaire  apostolique, 
diriger  la  mission  de  Cochinchine  orientale.  M.  Malhevon, 
dont,  la  santé  avait  été  fortement  secouée,  fut  condamné  au 
repos.  A  la  fin  de  ISCS,  il  revint  au  Tong-King  amenant  avec 
lui  un  renfort  considérable  de  missionnaires.  A  son  arrivée, 
Mgr  Jeanlet  le  nomma  provicaire,  et  lui  confia  la  direction 
du  Grand  Séminaire  de  théologie. 

.V  la  mort  du  vicaire  apostolique  le  24  juillet  186G,  et  pen- 
dant l'absence  du  coadjuteur  de  Mgr  Jeanlet,  M.  Mathevon 
eut  la  direction  de  la  mission  jusqu'au  retour  de  Mgr  Theu- 
rel  Je  France,  à  la  mi-décembre  de  la  même  année.  1\  pro- 
fessa la  théologie  jusqu'à  la  fin  de  1873.  Des  infirmités  et 
des  souffiances  que  lui  avait  occasionnées  sa  lo:igue  réclu- 
sion, le  forcèrent  alors  d'aller  chercher  des  soins  à  Hong- 


Kong  et  à  Saïgon.  Rentré  dans  la  mission,  il  dut  en  sortir  de- 
nouveau  en  187G  pour  aller  en  France.  Mais  son  mal  ayant 
été  déclaré  incurable,  il  revint  au  Tong-King  pour  moiu'ir  la 
où  il  avait  travaillé  et  soulTerl. 

Depuis  1878,  M.  Mathevon  ne  pouvait  plus  remplir  les 
fonctions  du  saint  ministère,  mais  il  priait  pour  la  mission. 
La  paralysie  de  ses  mains  et  de  ses  pieds  ne  lui  permettait 
plus  depuis  trois  ans  de  dire  la  Messe:  mais  il  nous  a  donné 
les  plus  beaux  exemples  de  patience,  de  résignation  et 
d'amour  de  Dieu.  Le  30  avril,  à  une  heure  du  matin,  il  a 
rendu  sa  belle  àme  au  Seigneur.  Prctiosa  in  conspectti 
Domini  mors  sanctovrnn  ejiif. 


DO  JSI  S 

Pour  l'Œuvre  de  It  Propagation  de  la  Foi. 


(ÉorriON  FRANÇAISE) 


Un  prêtre  du  diocèse  de  Lyon *,  UO 

Mgr  De-^fli'ches,  à  Rome 100 

En    mémoire  d'une    personne  piense    de  St-Laurent-sur-Sèvre, 

diocfsede  Liu-on -   .           .     .            .....  5ro 

Au  nom  de  .\Ime  Félix  Luneau  à  Vieille-Vigne,  diocèse  de  Nantes  lÙO 


Pour  IcS  missions  les  plus  nécessiteuses  (Tong-King). 

M    Bouxin  à  Laon,  diocèse  de  Soissons 2  50- 

i^ons  recueillib  par  YEiliilon  espagnole 1000 


Pour  l'établissement  de  nouvelles  missions  dans  les 
pays  non  encore  évangélisé.s  (Mélanésie  et  Micronésie, 
Nouvelle-Guinée). 

M   H  Langier,  à  I  >auphin,  diocèse  de  Digne 70 


.\  Mgr  Puginior  pour  le  Tong-King  occidental. 
M.  l'abbé  Guichet,  à  Nantes 


Pour  l'édification  d'une  église  votive  de  X.-D.  de  Lourdes 
au  Tong-King  occidental. 

M  l'abbé  Cliirouze.  à  TaulignàD.  diocèse  de  Valence,  pour  obtenii- 
la  guérison  d'un  parent '20 

A  M.  Clisflanjon  pour  le  sanctuaire  dédié  à  N.-D.  de 
Fourvière  an  Kouv-Tchéi3u. 


L'obole  d'un  pauvre  du  diocèse  de  Bflley ,  . 

Une  mère  qui  recommande  son  fils    aux    prières,  diocèse   do 
Tarbes   


1  05. 

20 


Pour    le  R.  P.   Barrier,  missionnaire   apostolique    au 
Kouang-si. 
B  A.,  prêtre,  diocèse  de  Clermont 5 

Pour  le  R.   P.  Grangeon,  missionnaire  en  Cochinchine 
orientale. 

B.  \.,  prêtre,  diocèse  de  Clermont 5 

Anonyme  du  diocèse  de  Clermo  t  avec  demande  de  prières 50. 

Pour  M.  l'abbé  Guerpillon,  missionnaire  à  Codively  (Pon- 
dichéry,  Indes). 
Anonyme  de  Saini-Forgeux,  dijcèse  de  Lyon 20- 

A  Wgr  Charbonnier,  pour  le  rachat  d'esclaves  au  Tan- 
ganvka. 


G.  F.  à  Gand. 


40 


Pour  le  R.  P.  Courtois,  missionnaire  à  Tété  (Zambèze). 

G.  F.,  à  Gand  (Belgique) 10 


Pour  la  mission  du  Sénégal. 
T.  U.  J    A.  D.,  diocèse  de  Nevtrs 


100 


A  la  mission  d'Elmina  (Côte-d'Or),  pour  le  baptême  d'un 
enfant  sous  le  nom  de  François. 

T'n  prêtre  belge  ■< 

(La  suite  des  dons  prochainement.} 


Th.  MOREL,  Directeur-Gérants 


Imprimerie  MOUGIN-RUSAJ.D,  rue  Stella,  3,  l,toe. 
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Zanzibar.  —  La  plage  de  Clnanib  . 


d  apr. 


une  photographie  pris';  par  les  missionnaiies  (Wiit-  page  378). 


CORRESPONDANCE 


CHINE 


Honneurs  rendu»  ù  Shang-Hai  à  l'amiral  Courbet 


Voici  les  premières  nouvelles  qui  nous  parviennent  de  nos 
missions  sur  l'impression  produite  par  la  mort  du  regretté  amiral 
Courbet.  La  lettre  suivante  montre  une  fois  de  plus  combien  vive- 
ment nos  missionnaires  ressentent  les  douleurs  de  la  patrie  et 
l'union  intime  qui  existe  entre  l'Église  et  la  France. 


Lettre  de  M.  Martinet,  procureur  de  la  Société 
DES  Missions-Étrangères  de   Paris  a   Shang-hai. 

19  juin  188D. 

Vous  savez  que,  depuis  quelques  mois,  le  pavillon  russe 
remplaçait  le  pavillon  français  dans  notre  concession, 
en  signe  de  protection.  Dimanche  dernier,  au  coup  de 


huit  heures,  il  fui  arboré  pour  la  deuxième  fois  en  présence 
de  MM.  les  consuls  de  France  et  de  Russie,  en  grande 
tenue,  et  de  la  plupart  des  résidents  français  réunis  pour 
témoigner  leur  reconnaissance-  au  représentant  du  gou- 
vernement russe,  et  saluer  le  drapeau  tricolore  à  sa 
réapparition.  Le  pavillon  russe  ayant  été  hissé,  pendant 
que  la  société  musicale  française  La  Lyre  jouait  l'air 
national,  M.  le  Consul  et  M.  le  Président  du  Conseil  mu- 
nicipal adressèrent  quelques  mots  de  remerciement  à 
M.  le  Consul  de  Russie.  Aussitôt  le  pavillon  russe  fut 
baissé  et  fut  remplacé  par  le  pavillon  français  que  l'on 
salua  de  tout  cœur.  C'était  donc  la  paix,  une  A'raie  paix  ! 
puisse-t-elle  être  solide  et  durable  ! 

Mais  hélas  !  les  réjouissances  ne  furent  pas  de  longue 
durée.  A  neuf  heures  du  matin  un  télégramme  apportait 
à  Shang-haï  la  triste  nouvelle  de  la  mort  du  digne 
amiral  Courbet,  décédé  le  11  aux  îles  Pescadores,  enlevé 
par  une  seconde  attaque  de  fièvre  bilieuse.  Ce  fut  un 
deuil  général  à  Shang-haï  ;  les  pavillons  des  consulats 
et  des  navires  de  guerre  furent  en  berne  pendant  deux 
jours,  et  plusieurs  maisons  françaises  arborèrent  les 
couleurs  nationales  recouvertes  d'un  long  crêpe.  Le  soir. 


■•  »V*.  —  7  AOUT    1835. 
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la  corvette  française  l'Éclaii-eur,  ayant  à  bord  l'amiral 
Rieunier,  entrait  en  rade,  pavillons  en  berne  et  vergues 
en  panne,  et  tirait  vingt-et-un  coups  de  canon  en  mémoire 
de  son  commandant  en  chef  défunt.  Sur  la  demande  de 
notre  Conseil  municipal,  un  service  funèbre  des  plus 
solennels  fut  célébré  le  mardi  matin  à  l'église  St-Joseph. 
L'église,  toute  tendue  de  draperies  noires,  étaittrop  petite 
pour  contenir  la  foule  qui  s'y  pressait. 

Des  faisceaux  de  pavillons  aux  couleurs  nationales  en- 
touraient des  écussons  aux  lettres  initiales  du  cher  défunt, 
et  étaient  suspendus  à  toutes  les  colonnes,  pendant  (jue 
le  fond  de  l'église  disparaissait  sous  une  immense  drape- 
rie sur  laquelle  était  écrit  en  lettres  blanches  :  «  La  France 
reconnaissante.  » 

Un  immense  catafalque,  recouvert  du  drapeau  français, 
avait  été  élevé  en  avant  du  sanctuaire,  et  sur  ce  catafal- 
que étaient  placées  deux  riclies  couronnes,  l'une  donnée 
parla  Communauté  française  de  Sliang-hal  et  l'autre 
par  la  Société  musicale  La  Lyre.  Ces  deux  couronnes 
furent  ensuite  envoyées  aux  îles  Pescadores  pour  être 
'déposées  sur  le  cercueil  du  défunt  et  l'accompagner 
jusqu'en  France. 

L'amiral  Rieunier  et  M.  le  Consul  de  France  condui- 
saient le  deuil.  Derrière  eux  et  à  des  places  réservées, 
Jes  officiers  de  VEclaireur,  les  officiers  de  trois  navires 
de  guerre  anglais,  américain  et  japonais;  MM.  le.s  mi- 
nistres d'Italie  et  d'Espagne,  Messieurs  les  Consuls  et  les 
divers  membres  de  tous  les  consulats,  tous  en  grande 
tenue  officielle;  Messieurs  les  membres  du  Conseil 
municipal  français,  toutes  les  dames  françaises  en  grand 
deuil,  tous  les  résidents  français  et  bon  nombre  d'étran- 
gers ;  quatre-vingts  matelots  de  ïEciaireur  dont  quarante 
en  armes,  la  police  française  en  ai-raes  également  et  enfin 
la  Sociélé  musicale  La  Lj/re  ijui  joua  un  morceau  l'unè- 
bre  des  mieux  exécutés. 

Un  R.  P.  Jésuite  chanta  la  messe  et  Mgr  Garnier  fit 
l'absoute  au  milieu  d'un  clergé  très  nombreux.  L'assis- 
tance était  émue,  et  chacun  regrettait  de  voir  ainsi  dis- 
paraître, au  lendemain  de  son  triomphe,  le  héros  de 
Sontay  et  de  Fou-tchéou,  le  digne  commandant  en  chef 
:  d'une  armée  qui  partout,  disons-le  h  sa  gloire,  a  l)ien 
rempli  son  devoir.  Honneur  donc  au  brave  enseveli  dans 
son  triomphe  !  Honneur  h  nos  marins  et  à  nos  soldats, 
qui  toujours  daiis  cette  longue  et  difficile  campagne,  sous 
un  climat  meurtrier,  ont  si  vaillamment  soutenu  l'hon- 
neur du  drapeau  !  La  patrie  reconnaissante  réservait 
sans  doute  à  l'amiral  Courbet  de  bien  belles  couronnes. . 
Le  bon  Dieu  lui  en  aura  donni^  de  plus  belles  encore  et 
éternelles,  celles-là. 

Nous  n'avons  pas  encore  de  détails  sur  les  derniers  mo. 
ments  du  vénéré  défunt;  mais  ses  sentiments  si  profon- 
dément religieux  nous  donnent  l'assurance  que  sa  mort 
fut  celle  du  juste.  Daigne  le  bon  Dieu  le  recevoir  au  plus 
tôt  dans  sa  gloire  ! 


J'ai  fait  part  à  toutes  nos  missions  de  la  mort  du  cher 
amiral  qui  a  bien  mérité  d'elles,  et  je  suis  certain  que 
dans  toutes  il  y  aura  de  nombreuses  messes  célébrées 
pour  le  repos  de  son  âme. 

L'amiral  Rieunier,  avant  de  partir,  a  publi(iueinenl 
remercié  la  communauté  française  de  Shang-Ha'i  de  sa 
vive  sympathie  dans  la  perte  cruelle  éprouvée  par  la 
marine. 

Le  souvenir  du  brave  défunt  restera  vivant  en  Chine. 
Les  Chinois  ne  parlaient  que  de  Cou-pa  qu'ils  craignaient,  j 
aujourd'hui  ils  se  réjouissent  de  sa  mort  et  leurs  jour- 
naux osent  publier  que  l'amiral  a  (Hé  tué  à  Fou-tchéou,  i 
mais  que  les  Français  ont  tenu  secrète  cette  nouvelle] 
jusqu'après  la  conclusion  de  la  paix.  C'est  donc  une  nou- 
velle victoire  qu'ils  s'attribuent  et  qui  sera  crue  dans] 
toute  la  Chine. 


COCHINCHINE  ORIENTALE 


Malgré  la  paix  conclue  récemment  avec  la  Cliine,  de  mauvaises! 
110-  velles  continuent  à  nous  arriver.  Nous  les  transcrivons  sans! 
commentaires,  laissant  à  Disu,  le  prince  rie  la  paix,  le  soin  dej 
veiller  sur  nos  missions  si  éprouvées  de  l'Extrême  Orient. 


Lettre  de  Mon  V.i\.N  Camelheke,  des  MrssiONs  Éthax-I 
GÈRES  DE  Paris,  évèque  de  Hiérocésarée,  vicaireJ 

Al'OSTOUQUE    DE    LA    COCIIIXCIIIXE    ORIENTALE. 

Quinlion,  S  juin  1885. 

Plusieurs  fois  déjà,  comme  vous  le  savez,  notre  mis-; 
sion  a    été  sérieusement   menacée  des  m  mes     mal 
heurs  qui  ont  alfligé  le   Tong-King   et  la  Cochinchin 
septentrionale.  Mais,  grâce  à  Dieu,  nous  en  avions   tou 
jours  été  quittes  pour  la  peur. 

Aujourd'hui,  au  moment  même  oii  la  paix  conclu 
avec  la  Chine  et  nos  succès  militaires  sur  le  théâtre  d 
la  guerre  nous  permetlaient  d'espérer  une  ère  de  tran^ 
quilhlé  définitive,  nous  sommes  à  notre  Jour  éprouvé; 
par  un  commencement  d'émeute,  dont  il  est  encore  dif- 
ficile de  juger  la  gravité  et  dont  on  ne  peut  prévoir  le 
conséquences  désastreuses.  Voici  les  faits  tels  qu'ils  si 
sont  passés  dans  la  province  de  Quang-Ngâi,  d'après 
renseignements  qui  m'ont  été  communiqués  par  u: 
témoin  oculaire,  le  P.  (iarin. 

Depuis  le  commencement  de  cette  année,  le  P.  Poiri' 
avait  eu  la  consolation  de  baiJtiser  cent  cinquante  adult 
dans  une  localité  de  son  district,  ce  qui  naturellement 
devait  plaire  ni  aux  mandarins,  ni  aux  villages  pa'ie 
des  environs.  Ce  mécontentement  ne  pouvait  que  s'ai 
croître  ijuand  vingt  nouveaux  catéchumènes  se  prése: 
^     tèrent  d'eux-mêmes  pour  demander  à  se  faire   instruite' 
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Parmi  eux  se  trouvait  le  frère  cadet  ou  le  cousin  germain 
du  chef  de  canton  sur  le  territoire  duquel  se  trouvent  les 
deux  nouveaux  postes  de  Yan-Bàn  et  de  Bù-dè.  Celui-ci, 
au  mépris  des  traités,  entreprit  de  susciter  mille  obsta- 
cles à  son  parent.  Mais,  loin  de  se  laisser  effrayer,  le 
jeune  homme  alla  porter  plainte  au  catéchiste  que  le 
P.  Poirier  avait  laissé  à  Vân-Bàn. 

Ce  catéchiste  envoya  alors  trois  chrétiens  auprès  du 
chef  du  canton,  pour  lui  faire  comprendre  qu'il  ne  devait 
pas  s'opposer  ainsi  à  la  conversion  de  son  frère.  Mais  ce 
haut  personnage,  au  lieiii  d'accéder  à  la  demande  qui  lui 
était  faite,  donna  ordre  de  garrotter  les  trois  chrétiens  et 
de  les  garder  prisonniers.  Le  catéchiste,ne  les  voyant  pas 
revenir,  en  députa  successivement  plusieurs  autres  pour 
savoir  ce  qui  se  passait  et  joindre  leurs  prières  à  celles 
des  premiers.  Mais  ils  furent  tous  également  arrêtés  et 
mis  à  la  cangue. 

Après  cette  capture  habilement  calculée,  le  chef  du 
canton  fit  répandre  cà  et  là  autour  de  sa  maison  une  cer- 
taine quantité  de  riz  et  de  menus  objets,  renversa  et 
fractura  quelques  meubles,  puis,  saisissant  un  gong  (tam- 
tam),  il  frappa  l'alarme  avec  fureur,  assurant  que  les 
chrétiens  étaient  venus  le  volera  main  armée,  etc.,  et 
montrant  les  preuves  de  cette  prétendue  attaque. 

Le  mot  d'ordre  étant  donné  depuis  longtemps,  les  gens 
de  tous  les  villages  environnants  accoururent  à  ce  signal, 
armés  de  longs  bâtons,  et  frappèrent  rudement  ces  douze 
pauvres  néophytes  qu'ils  conduisirent  ensuite  à  la  sous- 
préfecture.  Le  sous-préfet,  qui  faisait  partie  du  complot, 
emprisonna  et  mit  à  la  question  tous  ces  malheureux, 
qu'il  voulut  ensuite,  pour  comble  d'infamie,  forcer  à 
signer  le  procès-verbal  de  leur  prétendue  agression. 

A  ce  moment,  le  P.  Poirier,  ayant  eu  connaissance  de 
lousces  faits  diaboliques  et  de  la  cruelle  injustice  dont 
ses  chers  chrétiens  étaient  victimes,  n'hésita  pas  à  se 
rendre  près  du  sous-préfet  pour  implorer  sa  pitié  et  ré- 
clamer prompte  justice.  Ses  [efforts  demeurèrent  sans 
résultat  et  c'est  alors  que  notre  confrère  se  disposa  à 
aller  lui-même  à  Vàn-Bân  pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas 
moyen  d'entrer  en  négociations  pacifiques  avec  les  auto- 
rités du  village.  Il  les  fit  donc  inviter  à  venir  le  trouver  à 
la  petite  cure  de  la  nouvelle  paroisse  de  Vân-Bàn  ;  mais 
aucun  d'eux  n'accepta  l'entrevue  proposée.  Voulant  en 
finir  au  plus  tôt,  le  P.  Poirier,  animé  des  intentions  les 
plus  pacifiques,  ne  fit  pas  de  difficulté  d'aller  lui-même  à 
la  maison  commune  du  village,  accompagné  d'un  seul 
suivant  âgé  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans.  Un  peu  après, 
trois  chrétiens  suivirent  aussi  le  Père.  Mais  les  païens, 
ameutés,  refusèrent  d'entrer  en  accommodement  avec 
notre  confrère.  Bien  plus,  ils  le  saisirent  brutalement  et 
le  frappèrent  de  violents  coups  de  bâton,  surtout  à  la 
tête  et  au  bras  gauche. 

Le  pauvre  Père  ainsi  maltraité  dut  rester  sur  place, 
couvert  de  nombreuses  blessures  et  attendant  le  coup  de 


grâce.  Il  fit  alors  généreusement  le  sacrifice  de  sa  vie, 
prêt  à  mourir  pour  la  cause  de  notre  sainte  religion.  Un 
des  chrétiens,  témoin  de  cette  scène  tragique,  s'em- 
pressa de  partir  en  toute  hâte  pour  annoncer  la  nou- 
velle de  cet  odieux  attentat  aux  PP.  Garin  et  Guégan, 
alors  fort  éloignés  de  là.  Ces  deux  confrères  partirent 
immédiatement  et  en  passant  entrèrent  dans  la  citadelle 
du  chef-lieu  pour  porter  leurs  plaintes  au  grand  manda- 
rin et  réclamer  secours  et  protection  en  vertu  des  passe- 
ports dont  sont  munis  les  missionnaires.  Leur  requête 
demeurant  sans  effet,  ils  continuèrent  bravement  le 
chemin.  Mais,  avant  d'arriver  sur  le  territoire  de  Vàn- 
Bân,  ils  rencontrèrent  des  chrétiens  qui  leur  annoncè- 
rent que  tous  les  villages  étaient  soulevés  en  masse  et 
les  supplièrent  de  ne  pas  chercher  à  pénétrer  en  ce  mo- 
ment près  du  P.  Poirier,  car  c'eût  été  s'exposer  inutile- 
ment à  un  danger  certain,  à  cause  de  l'état  de  surexcita- 
tion générale.  Ce  ne  fut  donc  que  le  lendemain  qu'ils 
firent  une  nouvelle  tentative  pour  arriver  jusqu'au  théâtre 
de  l'émeute. 

On  ne  les  avait  pas  trompés  ;  car,  à  peine  appro- 
chaient-ils de  la  maison  commune  où  gisait  le  pauvre 
blessé,  que  le  gong  donna  l'alarme  et  de  tous  côtés  une 
véritable  armée  sembla  sortir  de  terre  pour  les  pour- 
suivre et  renouveler  leur  toute  récente  prouesse.  Il  leur 
fallut  donc  céder  devant  la  force  et  se  réfugier  dans  la 
petite  chrétienté  de  Vân-Bàn,  voisine  de  là. 

La  nuit  suivante,  le  P.  Garin  put  en  cachette  pénétrer 
jusqu'auprès  du  P.  Poirier  dont  la  tète  était  couverts  de 
blessures  encore  toutes  saignantes,  les  bras  tout  noirs 
et  meurtris  de  coups,  les  jambes  transpercées  par  les 
lances.  L'entrevue  fut  des  plus  touchantes.  Le  pauvre 
malade,  croyant  sa  fin  venue,  profita  de  cette  visite  pour 
se  confesser  et  se  préparer  à  tout  événement.  Le  lende- 
main de  grand  matin,  le  P.  Garin  réussit  même  à  lui 
porter  secrètement  la  sainte  communion. 

Cette  révolte  subite  n'a  pu  encore  être  maîtrisée, 
quoique  le  mandarin  ait  semblé  vouloir  se  saisir  de  quel- 
ques-uns des  coupables.  Ces  foux  furieux  ont  également 
poursuivi  le  P.  Guégan,  qui  n'a  échappé  au  danger  que 
grâce  à  la  vitesse  de  son  cheval.  On  m'écrit  même  encore 
aujourd'hui  que  ce  soulèvement,  qui  n'était  d'abord  que 
local,  augmente  d'intensité  et  menace  de  s'étendi'e  à 
toute  cette  province.  Qu'adviendra-t-il?  Dieu  seul  le  sait. 
L'état  du  P.  Poirier  me  cause  les  plus  vives  inquiétudes. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


N.  T.  S.-P.  le  Pape  a  tenu,  le  27  juillet,  au  palais  aposto- 
lique du  Vatican  un  consistoire  secret,  dans  lequel,  après 
avoir  prononcé  une  allocution  sur  la  situation  religieuse 
en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne,  il  a  créé  huit  cardi- 
naux de  la  sainte  Église  romaine,  parmi  lesquels  : 
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Mgr  François  Moran,  archevêque  de  Sydney,  en  Australie, 
é  à  Lieglilimbridge,  dans  le  diocèse  de  Kildare  (Irlande), 
le  17  septembre  1830. 

Sa  Sainteté  a  publié  ensuite  les  Églises  suivantes  précé- 
demment pourvues  par  bref: 

L'Eglise  mHropolitaine  il'Oréijon-Ctty,pom'yigr  Guillaume 
Gross,  Iransléré  du  si.?ge  de  Savannah; 

L'Eglise  titulaire  archiépiscopale  de  Stauropolis,  pour 
y\gv  François  Dominique  Raynaudi,  des  Mineurs  Capucins, 
démissionnaire  du  vicariat  apostolique  de  Philippopoli  et 
Sophia,  transféré  de  l'église  titulaire  d'Egée  ; 

L'Eglise  titulaire  archicpiscnpale  de  (langra,  pour  Mgr 
Robert  Menini,  des  Mineurs  Capucins,  vicaire  apostolique 
de  Philippopoli  et  Sophia,  transféré  de  l'église  de  Metello- 
polis; 

L' Eglise  métropolitaine  de  Bacliarcst,  pour  le  R.  P.  Paul- 
Joseph  Palma,  Romain,  de  la  Congrégation  des  PP.  Pas- 
sionnistes; 

L'Eglise  métropolitain,-;  de  Dublin,  pour  le  R.  D.  Guillaume 
AValsh  ; 

L'Eglise  coAhédrale  de  Soiitlaearl;.  pour  Mgr  Jean  Butl, 
transféré  de  l'Eglise  de  Milo  ; 

L'Eglise  ettliédrale  de  Bâle,  pour  le  R.  D.  Frédéric  Fiala, 
prévôt  de  ce  Ghipitre,  vicaire-général  et  commissaire  épis- 
copal  dans  le  canton  de  Soleure  ; 

Les  Eglises  cathédrales  de  Zante  et  Céphalouie,  pour  le 
R.  D.  Denys  Nicolosi  ; 

L'Eglise  de  Nicolet  au  Canada,  érigée  en  cathédrale  par 
Sa  Sainteté,  pour  le  R.  D.  Elpliège  Gravel,  chanoine-curé 
de  Saint-Hyacinthe,  vicaire-général  de  ce  diocèse  et  docteur 
en  droit  canonique. 

Dans  le  Consistoire  secret  du  30  juillet,  le  Saint-Père  a 
publié  les  Eglises  suivantes  ; 

L'Eglise  métropolitaine  de  Cologne,  pour  Mgr  Philippe 
Krementz,  né  à  Coblenlz  le  i^''  décembre  ISlil,  transféré  du 
siège  de  Warmie  ou  Ermeland,  dont  il  était  évêque  depuis 
le  '20  décembre  1867  (voir  son  portrait  page  378). 

L'Eglise  cathédrale  de  Mobile,  pour  le  R.  D.  Jérémie 
O'SuUivan  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  Balhurst,  pour  le  R.  D.  Joseph 
Byrne  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  Drcda,  pour  le  R.  D.  Pierre  Leyten; 

L' Eglise  titulaire  épisropale  de  Sozusc,  pour  le  R.  P.  Jean- 
lîaptiste  Cazet,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vicaire  aposto- 
lique de  Madagascar  ; 

L'Eglise  titulaire  épiscopale  d'Acmonia,  pour  le  R.  D. 
Jules-Alphonse  Cousin,  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 
vicaire  apostolique  du  Japon  méridional; 

L'Eglise  titulaire  épiscopale  de  Trupeiopolis,  pour  le  R. 
D.  François  Sogaro,  vicaire  apostolique  de  l'Afrique  cen- 
trale ; 

L'Eglise  titulaire  épiscopale  de  Thermopolis,  pour  Mgr 
Frarçois-Antoine-Hubert  Boermans,  camérier  secret  surnu- 
méraire de  Sa  Sainteté,  prévôt  à  Ruremonde,  député  coad- 
juteur  avec  future  succession  de  l'évèque  de  ce  diocèse, 
Mgr  Jean-Augustin  Paradis; 

L'Eglise  titulaire  épiscopale  de  Cibgra,  pour  le  R.  D.  Ri- 
chard Piiclan,  choisi  comme  coadjuteur  avec  future  succes- 
sion de  Mgr  Jean  Tuigg,  évêque  de  Pittsburg; 


L'Eglise  titulaire  épiscopale  de  Cardica,  pour  le  R.  D.  Au- 
guste Bonetti,  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  curé  à 
Salonique. 

Puis,  l'iuslance  du  Sacré  Pallium  a  été  faite  à  Sa  Sainteté 
pour  les  Églises  métropolitaines  de  Dublin,  Cologne,  Ore- 
gon-Cily,  Bucharest,  ainsi  que  de  Santa-Fé  de  l'Amérique, 
en  faveur  de  Mgr  Jean-Baptiste  Salpointe,  qui  a  succédé  sur 
ce  siège  à  Mgr  Jean  Lamy,  démissionnaire. 

—  Le  2  août,  dans  l'église  de  Sainte-Agallie-des-Goths, 
S.  Em.  le  cardinal  Morau,  archevêque  de  Sydney  (Australie), 
a  donné  la  consécration  épiscopale  à  Mgr  Walsh,  archevêque 
de  Dublin,  à  Mgr  Sogaro,  vicaire  apostolique  de  l'.Vfriquo 
centrale,  et  ii  Mgr  Gravel,  évêque  de  Xicolel  (Canada). 


DEPART  DE  .MISSIONNAIRES 


Mercredi  29  juillet,  se  sont  embanjués  à  ^Farseille  sur 
le  Salazie  des  Messageries  maritimes,  pour  la  Nouvelle- 
Guinée,  le  R.  P.  Michel  Tiernay,  irlandais,  et  les  Frères 
scolastiques  Toublanc,  du  diocèse  de  Nantes,  et  Kuter, 
du  diocèse  de  Strasbourg.  Tous  appartiennent  à  la  Société 
des  missionnaires  du  Sacré-Cœur  d'Issoudun. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Bagdad.  —  Le  H.  P.  .Vlbert  de  Saint-Sauveur,  procureur  clos 
missions  des  RR.  PP.  Carmes,  écrivait  do  Paris  dernièrement  : 

«  Les  missions  de  Bagdad  et  d'Ispalian  fui-ent  fondées  en 
•1K38  par  les  Carmes  déchaussés,  et  Tua  d'eux,  le  R.  P.  Ber- 
nard de  Saiiite-Thérôse,  fut  créé,  à  cette  occasion,  archev-- 
que  de  Babytone.  Depuis  lors,  les  fds  de  sainte  Thérèse  n'ouf 
jamais  abandonné  leur  mission  de  la  Babylonie.  Leur  école 
llori.ssaate  de  Bagdad  est  due  à  l'initiative  et  au  zèle  du 
R.  P.  Mario-Joseph,  Carme  déchaussé,  préfet  apostolique  actuel 
de  la  mission,  et  ce  sont  les  religieux  du  même  Ordre  qui  la 
dirigent.  Mgr  iVItmayer,  délégué  apostolique  dans  la  Mésopotamie, 
et  en  résidence  à  .\Iossoul,  où  les  Dominicains  ont,  eux  aussi, 
une  école  florissante,  est,  en  même  temps,  évêque  administrnteiu- 
de  Babylone.  » 

Le  livre  de  M.  Denys  Ryvoire  :  Les  rrals  Arabes  et  leur  pags, 
rend  aux  Carmes  déchaussés,  à  propos  de  leur  mission  et  de 
leur  école  de  Bagdad,  la  justice  qui  leur  est  due  : 

«  Le  quartier  chrétien,  dit-il,  est  le  mieux  'enu,  le  mieux  bâti 
et  le  plus  moral  de  Bagdad.  C'est  au  fond  de  celui-là  que  j'allai 
chercher  l'établissement  des  Pères  carmes.  Depuis  prés  de  deux 
cents  ans  qu'il  est  fondé,  l'emplacement  n'en  a  pas  varié,  mais 
l'importance  s'en  est  singulièrement  accrue.  Des  bâtiments 
propres  et  clairs,  de  larges  cours,  et  une  église  qu'envierait  plus 
d'une  parois-e  de  nos  grandes  villes,  y  ont  aujourd'hui  remplacé 
les  masures  étroites,  la  chapelle  me?quine,  dont  il  se  composait, 
il  y  a  une  trentaine  d'années.  Ces  améliorations  sont,  en  partie, 
l'œuvre  du  supérieur  actuel,  le  R.  P.  Marie-Joseph.  Ils  sont  là 
quatre  Pères,  dont  le  zèle  ne  se  fatigue  pas  plus  des  devoirs  du 
sacerdoce  que  de  l'enseignement  de  la  jeunesse.... 

K  Depuis  leur  demeure  particulière,  bien  modeste  et  silen- 
cieuse, je  parcours  tout,  salles  de  récréation,  d'études,  de  mu- 
sique, chapelle  et  cimetière,  hélas  !....  Dans  une  cour,  la  première 
division,  celle  des  grands,  comme  nous  disions  au"  collège, 
rangée  sur  deux  rangs,  nous  attendait.  Le  P.  Préfet  adressa  la 
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parole  à  quelques-uns,  eu  français  ;  tous  répondireut  avec  facilité 
clans  la  môme  langue.  Puis  ils  se  mii-ent  en  mouvement  :  même 
ordre,  mêmes  allures  que  chez  nous.  Sauf  les  costumes  d'une 
bigarrure  pittoresque,  c'était  à  se  croire  dans  une  institution  de 
Paris  ou  de  la  Ijanlieue.  Nous  nous  rendîmes  dans  les  classes. 
Quelques  questions  furent  posées  sur  l'iiistoire,  sur  la  géograpliie 
de  la  France.  .l'en  adressai  moi-même  au  hasard.  Point  d'hésita- 
tion dans  les  réponses.  C'était,  on  le  voyait,  un  tliême  familier  à 
tous.  Après  l'aritiiméliquc,  le  dessin,  la  musique.  Le  plus  jeune 
des  Pères,  artiste  Uu-ménie,  avait  organisé  une  fanfare.  C'était 
une  initiative  à  lui,  il  tint  à  m'en  faire  apprécier  les  progrés. 

«  Dans  le  nombre,  il  mo  fut  montré  des  Israélites,  des  musul- 
mans, qui  venaient,  eux  aussi,  demander  aux  leçons  des  Pères 
une  instruction  qu'ils  auraient  vainement  clierchée  ailleurs.  Plus 
tard,  lorsque,  devenus  grands,  ils  quifent  les  bancs  de  l'école, 
ce  ne  so  U  pas  ceux  qui  leur  deviennent  le  moins  attachés... 
Aux  vaux  de  l'indigène,  les  Pères  Carmes  personnifient  en  même 
temps  la  France,  le  pays  généreux  d'où  ils  sortent;  et  clui-ci 
reporte  sur  son  nom  le  mérite  des  vertus  qu'il  salue  en  eux.  » 

Voilà  comment  nos  missionnaires  contrilment,  pour  leur  part, 
à  favoriser  et  à  étendre  en  Orient  l'influence  française  ;  et 
M.  Deny-o  Ryvoire  fait  acte  d'impartialité,  de  bon  sens  et  de 
patriotisme  quand  il  ajoute  : 

«  Non  1  on  ne  saurait  trop  le  redire  chez  nous,  trop  proclamer 
ces  luttes  obscu';es  d'un  patriotisme  qui  ne  se  lasse  jamais,  et 
auquel  la  France  doit  le  meilleur  de  son  jîrestige,  de  son  in- 
lluence  dans  ces  régions  de  l'Orient,  elle  qui  persécute  ces 
humbles  apôtres  sur  son  sol  même  et  les  repousse  de  son 
sein.  » 

Gallas.  —  Mgr  Taurin  Cahagnc,  capucin,  vicaire  aposlolique 
de  llallas,  nous  écrit  d'ilarar,  le  '21  mai  IS">  : 

«  Cette  lettre  va  partir  avec  le  dernier  détachement  de  l'arraîe 
égyptienne.  Nous  l'estons  donc  ici  sous  un  gouvernement  indi- 
gène musulman  un  peu  improvisé  et  sous  un  protectorat  anglais 
assez  peu  défini  et  surtout  dénué  de  forces  militaires  qui  le  feraient 
respecter  Mercredi  dernier,  le  gouverneur  égyptien,  Redonan- 
Pacha,s'e5t  déchaigé  du  pouvoir,  et,  par  un  firman  du  Khédive,  l'a 
transmis  au  fils  aîné  de  l'ancien  Émir  renversé  par  les  Égyptier.s 
eux-mêmes,  ha  bannière  égyptienne  a  été  abaissée,  et  le  nouvel 
lOmir  Abdullai  a  élevé  la  bam.iére  verte  du  propliète.  Le  pavillon 
anglais  continue  de  llotler  sur  la  maison  de  M.  Peteen,  agent  bri- 
)anni(pie.  Nous  ne  saurions  connaîtra  les  dispositions  du  nouvel 
l'jnii'.  Dans  sa  vie  privée,  il  a  paru  assez  bon,  nos  rapports  avec 
lui  ont  été  convenables  tleste  à  savo'r  si  le  pouvoir  ne  le  chan- 
gera pas  à  l'égard  des  Européens.  Il  ne  faut  point  oublier  que 
llarar  est  une  vilie  foncièrement  musulmane.  Il  ne  manquera 
point  (^'embarras  et  d'anxiété  lui-même.  Les  tribus  galla,  long- 
temps opprimées  par  les  Égyptiens,  montrent  des  dispositions 
hostiles.  Une  expédition  faite  cont.e  les  plus  ardents  d'entr'eux 
(>t  la  mort  de  plusieurs  n'ont  fait  ipi'augmenter  l'effervescence. 

«  Le  cliangement  de  régi n  e  nous  a  quelque  peu  émancipés  et 
nous  avons  pu  nous  mettre  jilus  facilement  en  rapports  avec  les 
tribus  galla.  Actuellement,  je  suis  à  llarar  avec  un  Frère.  Nos 
missionnaires  rayonnent  autour  de  moi  à  la  distance  d'une  jour- 
née ou  (l'une  journée  et  demie,  dans  une  situation  assez  indépen- 
dante. La  tribu  des  Nolé,  qui  confine  aux  Issa  et  tient  les  plus 
grandes  voies  commerciales,  est  surtout  notre  lieu  de  refuge. 
Son  territoire  se  compose  de  hauts  plateaux,  puis  de  vallées  pro- 
fondes, bien  arrosées  la  plupart,  fertiles  mais  peu  accessibles, 
sinon  du  côté  du  désert.  Nous  occupons  trois  des  vallées  princi- 
jiales,  les  plateaux  étant  particulièrement  musulmans.  Une  de 
nos  première:  fondations  est  dans  la  vallée  d'Awolé  où  la  popu- 
lation, surtout  pastorale,  est  moins  entamée  par  le  mahométisme. 

«  Le  T.  R.  P.  Ferdinand  qui  occupe  cette  station, outre  les  villages 
lixes  de  la  vallée,  a  les  campements  de  ses  bergers  à  une  journée 
do  distance  au  milieu  des  bois  et  des  broussailles.  Cette  année, 
vu  l'abondance  des  pluies,  la  population  pastorale  est  dans  la 
jubilation.  En  passant  du  nord-ouest  au  nord-est,  s'ouvre  la  vallée 
d'Ama  signalée  par  des  ruines  d'anciens  édifices  ;  on  y  descend 
avec  peine  sur  les  pentes  rapides  et  boisées  de  hautes  montagnes. 
Malheureusement  le   mabomé'isme  y  a   fait  de  grands  progrès; 


mais,  en  dehors  de  la  vallée  elle-même,  le  P.  Léon,  qui  occupe 
cette  station,  trouve  de  nombreux  groupes  de  simples  infidèles. 
Si,  de  là,  nous  nous  dirigeons  vers  l'est  et  gravissons  les  flancs 
des  montagnes  pendant  deux  heures,  on  se  trouve  sur  les  beaux 
sommets  de  l'Edjersa-Goro.  La  première  fois  que  je  conduisis  le 
P.  André  par  ces  routes  difficiles,  il  admirait  avec  moi  les  belles 
forêts  de  bibirsa  jPiiinn  abiissinica}  'et  de  gatira  jJuiiiperu« 
pi'ocera!  qui  ombragent  les  sommets  et  descendent  assez  profon- 
dément dans  les  vallées.  De  là,  on  découvre  dans  le  lointain,  à 
trente  ou  quarante  kilomètres,  les  plaines  brûlées  des  Issa.  Mais 
il  faut  se  décider  à  descendre  dans  la  vallée  de  Mité,  ancienne 
route  commerciale,  comme  l'attestent  les  ruines  assez  considé- 
rables de  sa  partie  inférieure.  On  nous  avait  offert  de  nous  bâtir 
une  maison  presqu'à  la  limjte  des  Issa,  près  d'vme  source  fort 
abondante.  Mais,  comme  la  population  était  surtout  musulmane, 
nous  nous  sommes  arrêtés  plus  haut,  près  d'un  chef  puissant  de 
la  tribu  des  Danka-Djarso,  mais  allié  aux  Nolé.  Là  encore  se  trou- 
vent des  ruines  de  fortifications  anciennes  que  l'on  veut  nous 
donner,  les  Galla  craignant  les  esprits  qui  hantent  les  ruines. 
C'est  le  pays  de  Bio-Midagdou;  il  est  confié  au  11.  P.  André. 
Les  populations  environnantes  sont  assez  favorables  ;  le  maho- 
métisme y  a  fait  moins  de  ravages.  En  dehors  de  ces  vallées  des 
Nolé  et  des  Danka,  nous  avons  \i.  plaine  et  le  pays  des  Diramo- 
Ala,  o'i  le  P.  Pierre  réside  depuis  longtemps  et  où  son  inlluence 
paraît  assez  bien  établie. 

«  Nous  nous  sommes  hâtés  de  faire  toutes  ces  fondations  en 
vue  des  événements  qui  peuvent  se  produire  dans  un  pays  pro- 
fondément troublé  connue  celui-ci.  Il  est  possible,  en  elïef,  que 
notre  position  de  llarar  soit  meracée  :  il  fallait  donc  imiter  l'an- 
cien patriarche  .lacob  et  diviser  par.  bandes  séparées  la  famille 
évangélique  pour  éclupper  à  une  ruine  totale.  Mais  le  principal 
était  de  faire  acte  de  liberté  en  nous  établissant  dans  les  pays 
galla,  ce  qui  avait  toujours  été  formellement  interdit,  et  com- 
mencer  véritablement  notre  œuvre  d'apostolat. 

«  Si  le  pays  se  maintient  dans  une  tranquilli'é  suffi.sante  et 
qu'une  tempête  ne  vienne  point  tout  en.evelir,  notre  travail  ne 
sera  point  sans  fruit.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  l'efi'ervescence 
qui  règce  dans  tous  les  pays  musulmans  et  des  intrigues  des 
émissaires  du  Mahdi  qui  apparaissent  de  temps  en  temps.  Les 
succès  du  faux  prophète  ont  exalté  les  têtes  ;  on  ne  parle  plus, 
dans  certains  cercles,  que  de  triomphes  et  d'extermination.  Il  y 
avait  un  remède  à  tout  cela;  c'était  une  occupation  anglaise  plus 
sérieuse,  appuyée  d'un  petit  corps  de  troupes.  C'était  bien,  je 
crois,  le  projet  primitif  ;  mais  les  événements  extérieuts,  les 
guerres  prolongées,  ont  tout  mis  en  question.  Aussi  quelques 
négociants  italiens  et  grecs  quittent-ils  le  pays.  D'autres,  en  plus 
grand  nombre,  restent  comme  nous  restons  nous-mêmes  à  la 
garde  de  Dieu.  C'est  pourquoi  je  me  recommande,  moi  et  les 
miens,  à  vos  prières.    « 

Australie.  —  Il  y  a  quelques  jours,  plusieurs  religieuses  du 
Carmel  d'Angoulème,  ayant  à  leur  tête  la  Révérende  Mère  Marie 
de  la  Croix,  prieui-e,  ont  quitté  Angoulème  pour  se  rendre  à 
Sydney  (Australie),  sur  la  demande  de  l'archevêque  de  cette  ville. 

Ainsi  se  trouvent  réalisés  le  vœu  et  l'espoir  exprimés  par  sainte 
Thérèse  qu'il  y  aurait  un  jour  des  Carmels  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  L'Océanie  seule  n'en  possédait  point  encore.  Désor- 
mais, elle  aura  des  vierges  chrétiennes  qui,  dans  la  solitude,  la 
prière  et  le  sacrifice,  appelleront  siu'  ces  régions  immenses  les 
bénédictions  divines. 


I^Joui  publierons  dan»  noire  prochain  numéro  une 
inléressante  correspondance  da  1\.  P.  Fourmond,  mis- 
sionnaire au  diocèse  de  Saint-Alheri.  Ce  religiein- 
donne  sur  la  révolle  des  rnélis  du  "Canada  des  détails 
circonstanciés  el  [ait  l'iiistorique  ilf  cette  insurrection 
aujourd'hui    contplctouenl  réprimée. 
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NOTRE-DAME  DES  ANGES 


UN    HOPITAL    A   ZANZIBAR 
Par  Mgr  de  Courmont 

de  la  Congrégation  iu  f?aint-Esprit,  vicair:;  apostolique  du  Zuvgucb" 


Lorsque,  deux  ans  après  sa  fondation  (décembre  ISOÛ), 
les  Pères  du  Saint-Esprit  vinrent  prendre  possession  de  la 
mission  de  Zanzibar,  commencée  par  Mgr  Fava,  la  ville 
n'avait  pas  son  étendue  ac- 
tuelle. Elle  ne  couvrait  guère 
qu'une  petite  presqu'île  for- 
mée de  coraux  et  de  madré- 
pores, une  langue  de  terre 
s'élargissant  entre  la  mer  et 
le  bord  sablonneux  d'une 
vaste  lagune  tantôt  envahie, 
tantôt  abandonnée  par  le 
flot.  Au  Nord,  l'étroit  canal, 
ouvert  au  flux,  avait  permis 
l'établissement  d'une  sorte 
de  pont  s'aboulant  avec  une 
voie  encore  mal  alignée, 
îuais  que  jalonnaient  vague- 
ment quelques  maisons  d'a- 
rabes. 

Ce  quartier  s'appelait  déjà 
Gnamho,  mot  qui  veut  dire 
de  Vautre  côté.  Il  comprend 
la  plage  sablonneuse  faisant 
suite  aux  dernières  déclivi- 
tés du  sol,  et,  sur  celle-ci, 
une  zùne  assez  étendue  vers 
l'Est,  surnommée  les  Carriè- 
res. Là,  en  effet,  se  trouvent 
des  exploitations  de  pierres 
utilisées  pour  les  construc- 
tions. Les  noirs  émigranls 
de  Madagascar  se  fixaient  de 
préférence  dans  les  environs 
■et  y  bâtissaient  leurs  cases. 
Ils  y  ont  constitué  une  sorte 
de  colonie  distincte,  qui,  se 

développant  toujours,  a  fait  appeler  presque  toute  la  partie 
Est  de  Gnambo,  le  village  malgache. 

Parallèlement  à  ces  développements, la  partie  du  bord  de  la 
mer  se  peupla  et  se  couvrit  de  cases.  Des  pécheurs,  trouvant 
là  un  lieu  propice  d'atterrissage  pour  leurs  canots  et  leurs 
pirogues  à  balanciers,  s'y  établirent.  Les  patrons  des  boutres 
jugèrent  commode,  pour  les  calfatages  et  autres  réparations, 
de  faire  échouer  aux  basses-marées,  sur  ce  fonds  de  sable, 
jeurs  lourdes  embarcations.  Déjà  du  reste,  par  suite  des 
relations  commerciales  plus  fréquentes  avec  Katch,  Bombay, 
Mascate,  Brawa,  Lamo,  Mozambique,  les  Seychelles, 
Mayotte,  Madagascar,  la  place  semblait  manquer  pour  les 
travaux  de  radoubs,  effectués  surtout  à  la  pointe  Malindi, 


ncif'  /^TluCu^^v] 


Mgr  Philippe  Krementz,  transféré  le  30  juillet  du  siège  d'F.rmland 
à  l'archevêché  de  Cologne  (Voir  page  3"0). 


de  l'autre  coté  du  bras  de  mer.  Il  fallait  comme  de  nouveaux 
chantiers  et  un  lieu  de  décharge.  On  ne  pouvait  mieux 
trouver  que  !a  plage  de  Gnambo. 

D'ailleurs  la  population  de  Zanzibar  croissait.  Elle  n'était 
plus  formée  seulement  des  Arabes  de  la  conquête  et  d'es- 
claves noirs.  Les  Malgaches  continuaient  d'arriver  ;  Bom- 
bay envoyait  ses  contingents  d'Indiens  et  de  Banians;  Goa, 
ses  Poitugais  catholiques  ;  la  Perse  et  les  villes  commer- 
çantes d'.Vsie,  les  Parsis,  ces  maîtres  de  la  finance;  l'Eu- 
rope, ses  missionnaires,  ses  explorateurs  et  ses  négociants, 
de  jour  en  jour  plus  nombreux.  Forcément  il  fallait  un  dé- 
bouché pour  le  trop-plein  de  la  cité  arabe. 

Aussi,  les  accroissements 
de  Gnambo  furent-ils  rapi- 
des, les  abords  de  la  voie 
principale  se  couvrirent  d'un 
plus  grand  nombre  de  mai- 
sons en  pierres;  les  huttes  en 
torchis  et  à  toiture  de  ma- 
coudis  ou  feuilles  de  coco- 
tiers, se  multiplièrent;  bien- 
tôt, reliées  aux  liabitations 
malgaches  des  Carrières 
mieux  construites  et  plus 
propres,  elles  formèrent,  sur 
l'autre  côté  de  la  lagune, 
comme  un  immense  fau- 
bourg de  Zanzibar.  Quelques 
trouées  laissées  par  hasard, 
s'allongeant  en  forme  de 
rues,  allaient,  se  ramifiant  en 
une  foule  de  passages  étroits 
et  tortueux,  au  milieu  de 
ces  agglomérations  de  cases 
et  de  pailloltes.  Ainsi,  Gnam- 
bo se  développait  et  prenait 
peu  à  peu  la  physionomie  de 
fille  noire  que  ce  quartier 
offre  aujourd'hui. 

.le  dis  «  ville  noire,  #  non 
que  je  veuille  négliger  un 
certain  nombre  d'Arabes  et 
surtout  un  élément  impor- 
tant de  sa  population,  for- 
mé d'Indiens.  Ceux-ci,  en 
effet,  se  rencontrent  tout 
le  long  de  la  grande  voie  de  Gnambo,  laquelle  pourrait 
être  appelée  rue  des  Indiens  ou  rue  du  Commerce,  si, 
à  Zanzibar,  les  rues  recevaient  un  nom.  Ils  sont  tous  bou- 
tiquiers ou  petits  marchands.  Patronnés  par  leurs  compa- 
triotes, riches  négociants  de  la  ville,  ils  débitent  d'ordi- 
naire, en  menu  détail,  ce  que  ceux-là  vendent  en  gros. 

Rien  d'animé,  de  pittoresque  ou  de  bizarre,  comme  le 
coup  d'œil,  tout  à  fait  exotique,  que  présente  aux  regards 
d'un  Européen  cette  grande  artère  de  Gnambo.  Aucune  rue 
de  Zanzibar  n'est  aussi  fréquentée.  Vers  sept  ou  huit 
heures  du  matin  surtout,  c'est  un  flot  qui  circule.  Hommes 
et  femmes  défilent  par  longues  lignes,  se  rendant  au  mar- 
ché. Ils  vont  alertes,  pressés  de  déposer  la  lourde  charge 
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qu'ils  portent  en  équilibre  sur  la  tèle,  leur  crâne  laineux 
faisant  office  de  lorlillon.  On  les  dirait  avides  aussi  de  re- 
cueillir, en  retour  des  produits  qu'ils  espèrent  vendre,  les 
quelques  menues  monnaies,  dont  ils  doivent  compte  à  leurs 
maîtres.  Ces  pauvres  gens,  en  elïet,  sont  des  esclaves  ;  rien 
n'est  à  eux,  sinon  les  deux  ou  trois  pessas  (sous)  à  prélever 
pour  leur  nourriture  de  la  journée. 

Tous  les  fruits,  tous  les  légumes,  toutes  les  productions 
diverses  que  le  sol  fertile  de  Zanzibar  prodigue  à  l'indolence 
de  ses  habitants  s'oll'rent  alors  successivement  et  selon  la 
saison  à  vos  regards.  Ce  sont  de  superbes  ananas,  des 
oranges  de  toute  qualité,  diverses  espèces  de  mandarines, 
des  pamplemousses,  des  cédrats,  les   belles  mangues  de 


Pemba,  des  bananes  de  dill'érentes  sortes,  des  cannes  à 
sucre,  du  manioc,  des  patates,  des  cocos  livrant  au  Noir, 
qui  en  est  toujours 'friand,  leur  eau  et  leur  crème  laiteuse, 
ou  leur  amande  durcie  et  toute  cbargée  d'un  suc  huileux. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  rue,  les  boutiques  se  succèdent 
sans  interruption  et  aussi  nombreuses  que  les  magasins 
d'un  rez-de-chaussée  sur  un  boulevard  de  Paris.  Elles 
n'olTrent  pas  un  spectacle  moins  intéressant  que  le  précé- 
dent. Ce  sont  tout  autant  de  petits  bazards  destinés  à  pour- 
voir à  toutes  les  utilités,  comme  à  toutes  les  vanités  de  la 
vie.  Elevées  d'un  demi-mètre  au-dessus  du  soi,  elles  pré- 
sentent un  étalage  des  objets  les  plus  divers  et  souvent  les 
plus  disparates.  Devant,  dans  des  paniers  appelés  kikapo. 


Z\.\/.iii\n.  —  N-'Lie-Daiiio  des  .Vni^es  .i  Gnanibo  ;  d'après  une  photographie  exéculi;e  par  un  missionnaire. 


'toutes  les  denrées  alimentaires  d'un  grainetier  :  froments, 
riz,  maïs,  sorgho,  pois  du  pays  et  le  reste  ;  dans  des  caisses 
à  compartiments  :  du  vitriol  vert,  des  pétales  de  roses,  du 
pain  de  singe,  des  allumettes  chimiques,  du  benjoin,  du 
savon,  du  coriandre,  du  cachou,  du  gingembre,  du  safran, 
du  bois  de  santal,  de  l'alun,  de  la  myrrhe,  du  soufre,  de 
l'encens,  de  la  cannelle,  du  haschich,  du  girofle,  du  sel  et 
■du  poivre  ;  sur  les  parois  du  mur  :  des  couteaux,  des  mi- 
roirs, des  cuillers,  des  verroteries,  des  oripaux  ;  dans  un 
■coin,  quelques  ballots  d'étoffes  roulées. 

L'Indien  et  l'Indienne  se  relèvent  pour  la  vente.  Celle-ci, 
tout  encapuchonnée  dans  des  étoffes  de  soie,  travaille  à 
l'aiguille  et  suit  de  l'œil  les  clients,  sans  négliger  d'étendre 
sa  sollicitude  de  mère  à  de  charmants  petits  enfants. 


Outre  ces  boutiques  d'Indiens,  on  remarque  encore  à 
Gnambo  de  petites  cabanes  d'étalagistes,  vendeurs  de 
légumes  et  de  fruits  distribués  par  tas  d'un  prix  déterminé. 
Sous  un  petit  abri  ouvert,  assis  près  d'une  table,  un  Noir 
débite  des  feuilles  de  bétel,  des  rognures  de  noix  d'arec  et 
de  petites  portions  de  chaux.  Ce  sont  les  trois  éléments  du 
fameux  masticatoire,  d'un  usage  entraînant  de  si  perni- 
cieux abus  dans  l'Inde,  et  connu  en  Orient  sous  le  nom  de 
Siri-daun.  Je  ne  finirais  pas  si  je  m'amusais  à  décrire  tous 
les  traits  de  cette  physionomie  sui  generis,  intéressante 
même  pour  un  Zanzibarite. 

C'est  ainsi  que,  toujours  grossissant,  la  population  de 
Gnambo  peut  bien  s'élever  à  quarante  mille  âmes,  c'est-à- 
dire  à  la  moitié  du  nombre  total  des  habitants  de  Zanzibar, 
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Nos  Pères,  altenlifs  à  ces  accroissements,  se  rendaient 
aussi  compte  des  misères  morales  et  pliysiques  de  tous  ces 
pauvres  Noirs.  Mais  comment  leur  venir  en  aide?  Déjà  Zan- 
zibar, Bagamoyo,  les  stations  naissantes  de  l'intérienr 
défrayaient,  et  au-delà,  lenr  activité,  sans  assouvir  leur  zèle. 
D'ailleurs,  un  ministère  quelconque  à  Gnambo  se  montrait 
hérissé  de  difficultés.  Sous  les  yeux  des  sectateurs  de  l'Is- 
lam et  d'une  autorité  gardienne  de  ces  croyances,  un  pro- 
sélytisme à  découveit,  ayant  pour  objectif  des  sujets  mu- 
sulmans, pouvait  aliéner  des  esprits  sympathiques  à  la  sur- 
face et  changer  en  adversaires  religieux,  ceux  qui  nous 
Iraitaient  sur  le  pied  d'une  bienveillance,  ou  môme  d'une 
amitié  tolérante,  sans  rien  perdre  de  leur  profonde  aver- 
sion contre  le  christianisme.  Il  importait  donc  de  procéder 
avec  prudence. 

Que  pouvait-on  espérer,  du  reste,' des  Noirs  musulmans 
(le  Zanzibar?  Kien  de  difficile  autant  que  la  conversion 
d'un  mahoniétan,  dit-on  très  justement.  Le  seul  espoir 
d'un  bien  à  réaliser  était  dans  le  Ijaptêine  des  enfants  ou 
des  vieillards  sur  le  point  de  mourir.  Mais  cette  œuvre  de- 
mandait à  être  faite  sous  le  couvert  d'une  assistance  pure- 
ment matérielle  et  par  des  mains  en  apparence  nullement 
engagées  dans  une  propagande  religieuse.  Ainsi,  il  fallait  un 
hôpital,  et  il  ne  devait  rien  y  avoir  qui  mit  trop  en  évidence 
le  prêtre  et  la  religieuse  ;  il  importait  de  faire  circuler  de 
case  en  case,  des  donneuses  de  remèdes  et  de  conseils 
hygiéniques,  sauf  pour  celles-ci  à  conférer  de  meilleurs  dons 
encore,  dérobés  sous  l'étiquetle  d'un  médicament;  de  met- 
tre ce  pauvre  peuple  égoïste  et  grossier  en  contact  avec 
des  âmes  généreuses,  dévouées,  inspirant  confiance,  ga- 
gnant d'emblée  les  sympathies,  s'emparaiit  de  toutes  les 
affections,  commandant  tous  les  respects,  pour  exercer  à 
une  heure  voulue  une  influence  décisive  fur  d'infortunés 
malades,  pour  avoir  droit  de  pénétrer  au  plus  irtime  des 
familles,  de  s'asseoir  auprès  des  berceaux,  de  prendie  dans 
leurs  bras,  avec  une  tendresse  de  mère,  dechers  petits  en- 
fants d'ordinaire  bien  repoussants,  et  de  ne  les  laisser  mourir 
que  nés  à  la  vraie  vie  :  et  tout  cela  discrètement,  sagement, 
sans  discours  donnant  mal  à  propos  l'éveil  à  un  sentiment 
religieux  prompt  à  s'alarmer  ;  par  conséquent,  sans  rien 
qui,  dès  l'abord,  put  trahir  sous  ces  pieux  stratagèmes, 
sans  l'habit  des  Sœurs,  et  au  besoin  avec  un  ton  plus  alerte 
et  des  procédés  plus  dégagés  des  saintes  timidités  du 
couvent. 

L'instrument  le  plus  efficace,  pour  cette  œuvre  du  misé- 
licorde  corporelle  et  spirituelle,  semblait  être  des  femmes 
ilu  monde,  des  dames  de  charité  pour  les  hôpitaux,  comme 
'Il  s'en  rencontre  de  si  admirablement  dévouées  dans  les 
villes  de  France. 

Pourquoi  Zanzibar,  où  le  besoin  s'en  faisait  sentir,  ne 
verrait-il  pas  le  ministère  de  ses  missionnaires,  religieux  et 
religieuses,  aidé  et  fécondé  par  le  concours  de  cet  élément 
intermédiaire,  dont  la  participation  à  toutes  les  grandes 
œuvres  du  zèle  chiétien  semble  indispensable  ailleurs? 
Cependant  là  n'était  pas  la  seule  chose  à  désirer  pourentre- 
jireiidre  quelque  bien  à  Gnambo.  Il  fallait,  tout  en  l'orinanl 
d'autres  vœux  et  en  espérant  toujours,  attendre  encore 
et  laisser  à  Dieu  son  heure.  fA  suirrc). 
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LE    TANG ANYKA 

Par  .Wjf  CH.l/ÎBO.VjV/En,  de  la  SociéU  des  Missionnaires  d'Alger, 
provicaire  apostolique  du  Tartganyka. 
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Chez  le  roi  Roussavia,  dans  l'Ouzighk. 

Le  pmjs.  —  Accueil  fait  par   le  roi.  —    Fonihitioii 
d'une  station. 

(Suite  1) 


«  .l'ai  fait  mon  voyage  dans  l'Ouzighé,  pays  de  Roussavia, 
au  Nord  du  lac  Tanganyka,  écrit  le  H.  P.  Guillet,  afin  d'étu- 
dier la  possibilité  d'un  poste  de  mission.  J'étais  accompagné 
■parle  P.  Dromeauxetle  capitaine  Joubert.  L'Ouzighé  est  un 
pays  très  riche  et  très  peuplé.  La  population  est  la  plus 
considérable  et  la  mieux  groupée  de  toutes  les  rives  du  lac. 
Sur  le  rivage  elle  forme  une  véritable  ville  qui  s'étend  à  une 
grande  distance.  Dans  l'intérieur,  entre  le  lac  et  les  mon- 
tagnes qui  s'élèvent  à  deux  ou  trois  kilomètres,  il  y  a  aussi 
de  nombreux  villages.  C'est  dans  un  de  ces  villages  qu'ha- 
bite Roussavia.  Le  matin,  après  avoir  offert  le  saint  sacri- 
fice pour  obtenir  l'accomplissemont  de  la  volonté  de  Dieu, 
nous  allàme.3  lui  faire  visite.  Nous  l'avions  prévenu  de 
notre  arrivée,  et  lui-même  nous  avait  fixé  cette  heure  pour 
notre  entrevue.  Roiis.'i^ax  la  nous  attendait  dans  sa  case  de 
réception.  H  était  seul,  assis  sur  une  belle  natte  du  pays. 
Nous  entrâmes  avec  notre  suite,  il  nous  invita  à  nous 
asseoir  an  fond  de  sa  case,  place  d'honneur,  sur  une  natte 
neuve  préparée  pour  nous. 

«  Roussavia  conserva  la  gravité  qui  convient  à  un  chef  de 
son  importance.  Il  ne  fil  paraiu'2  à  notre  vue  ni  crainte, 
ni  étonnement,  ni  admiration.  Il  nous  fit  bien  meilleuie 
impi'ession  que  le  jeune  Mvourouma,  son  rival  sur  la  rive 
droite  (.lu  P)Oussizi.  Et,  comme  d'ailleurs  ses  sujets  sont 
bien  plus  nomlireux  et  son  pays  plus  salubre,  nous  n'hési- 
tâmes pas  à  lui  donner  la  préférence.  Nous  lui  exposâmes 
le  but  de  notre  visite. 

0  Si  mon  pays  vous  plail,  nous  dit-il,  il  vous  est  ouvert; 
<(  je  vous  verrai  avec  plaisir  chez  moi.  Demain  je  vous  ferai 
«  montrer  un  endroit  que  vous  pouvez  choisir  pour  vous 
«  établir,  ou, si  vous  préférez,  cherchez  vous-mêmes  un  lieu 
■'  qui  vous  plaise.  » 

(I  Le  lendemain  nous  cherchâmes  nous-mêmes  et  nous 
trouvâmes,  à  moins  d'un  kilomètre  de  la  place  du  marché, 
une  belle  émineucc  inhabitée  au  pied  de  laquelle  coule  un 
ruisseau  limpide.  Ce  lieu  nous  parut  salubre,  propre  à  la 
culture  à  cause  du  ruisseau  qui  arrose  la  plaine,  et  enfin 
très  convenable  pour  la  prédication,  n'étant  qu'à  quelques 
pas  des  villages  des  bords  du  lac.   Nous  le  désignâmes 

(1)  Voir  les  Missions   catholiques  du  5, 12,  19,  26  juin,  3,  10,  17,  24  et  31 
juillet  1885. 
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aux  envoyés  de  Roussavia,  qui  ratifia  notre  clioix.  Nous 
lui  finies  quelques  présents  et  repartîmes  pour  le  Massanzé 
en  priant  pour  ces  peuplades  où  se  trouvent  certainement 
les  élus  du  bon  Dieu.  Dans  quelques  jours  nous  espérons 
y  aller  fonder  une  station. 

«  Le  7  mars  188i,  écrit  encore  le  P.  Guillel  à  Son  Eminence 
le  cardinal  Lavigerie,  le  P.  Coulbois  s'embarquait  pour 
rOnzioiié  avec  le  P.  iiandabel  et  le  K.  Gérard.  Je  n'ai  pas 
eu  de  leurs  nouvelles  depuis;  mais  j'espère  que,  cinq  ou  six 
jours  après,  ils  étaient  à  leur  poste.  Ils  auront  trouvé  des 
cases  prêtes  à  les  recevoir  et  h  les  abriter  durant  les 
grandes  pluies.  Ils  se  construiront  ensuite  une  résidence 
plus  convenable.  L'endroit  choisi  par  le  P.  Coulbois  et  moi, 
esta  trois  kilomètres  environ  du  rivage  et  à  cinq  minutes 
du  village  de  Roussavia.  Selon  les  ordres  de  Votre  Eminence, 
nons  avons  recherché  avant  tout  un  site  salubre.  Enfin  voilà 
donc  la  chère  mission  de  l'Ouzighé  ouverte,  après  un  an  et 
demi  d'attente  faute  de  missionnaires.  Daigne  le  bon  Dieu 
la  bénir  et  y  établir  son  règne  !  Nous  avons  ainsi  trois  postes 
au  nord  du  Tanganyka  :  Moulouéva,  Kabanga  et  l'Ouzighé. 
Nous  sommes  obligés  de  retarder  la  fondation  des  postes 
du  sud  par  manque  d'ouvriers  pour  travailler  à  ce  vaste 
champ  du  Père  de  famille.  » 

Enfin  dans  une  lettre  partie  du  ïanganyka,  le  15  juil- 
let 188i,  et  que  nous  venons  de  recevoir  seulement  le  II  de 
ce  mois  de  février,  le  P.  Coulbois  nous  parle  ainsi  de  son 
poste. 

«  Comme  vous  le  supposez,  votre  lettre  nous  trouve  dans 
le  poste  de  l'Ouzighé,  au  milieu  des  mille  tracas  d'une  cons- 
truction, d'uni  installation  et  d'autres  petites  misères,  qui 
crucifient  bien  dame  nature. 

.1  Hélas!  il  faut  s'y  faire  et  s'attendre  à  mom-ir,  à  tout  et 
à  ne  voir  plus  que  le  ciel.  Heureuse  nécessité!  Pourquoi 
faut-il  (|ue  nous  ne  l'acceptions  pas  toujours  avec  un  peu 
plus  de  courage,  un  plus  joyeux  acquiescement  aux  ado- 
rables volontés  de  Dieu.  Nos  cliers  nègres  sont  d'une  forte 
et  noble  race,  à  la  belle  couleur  de  bronze.  Priez  pour  eux 
et  faites  prier.  Nous  allons,  le  P.  Kandabel  et  moi,  leur 
annoncer  le  règne  de  Noire-Seigneur,  ce  règne  est  devenu 
proche  :  Aj^propinquavit  in  cos  rcgmnn  Dei.  Hélas  !  que  ne 
sommes-nous  des  saints  pour  obtenir  cette  grâce  qui 
incline  à  croire  les  vérités  de  la  foi  !  .le  vous  dirai  donc 
comme  l'ange  de  Macédoine  à  saint  Paul  :  Transicns  in. 
Macedoniam  adjitva  no!'..  Venez  d'espiit,  sinon  de  corps,  au 
pays  de  l'Ouzighé  et  aidez-nous.  Envoyez-nous  de  nom- 
breuses caravanes  d'apôtres;  qu'est-ce  que  neuf  mission- 
naires pour  la  région  du  Tanganyka  ? 

"  Le  voyage,  avec  un  bon  chef  de  caravane  et  l'expérience 
du  passé  n'est  pas  si  terrible  qu'autrefois.  Avec  un  peu  de 
précaution,  on  évite  fièvre  et  dyssenterie;  ce  qu'il  faut, 
c'est  de  la  patience  et  un  sans-souci  que  l'on  trouve  dans 
l'abandon  à  Dieu. 

n  Ce  qu'il  nous  faut  ici,  vous  le  savez  mieux  que  moi, 
c'est  un  grand  fonds  de  vie  intérieure,  une  vie  de  prières  et 
mie  bonne  provision  de  science.  J'ajoute  que  les  travaux  ma- 
tériels auxquels  il  fa\it  s'astreindre  au  début  d'une  mission, 
joints  à  l'état  d'accablement  (|ue  cause  parfois  le  climat, 
rendraient  les  hommes  terre  à  terre,  si  l'on  ne  savait  réagir. 
Puis  il  y  a  des  jours  où  l'on  est  incapable  de  tout  ;  étude, 


travail,  prière,  lecture;  tout  ce  que  l'on  peut  faire  est  de  se 
soumettre  entièrement  au  bon  Dieu.  Il  connaît  bien  notre 
misère  et  le  néant  dont  nous  sommes  faits. 

«  C'est  un  beau  pays  que  notre  Ouzighé.  Dans  la  saison 
sèche,  ce  ne  sont  que  vapeurs,  ciel  terne  et  triste,  atmos- 
phère si  chargée  que  l'on  ne  voit  pas  les  gigantesques  monla- 
gnes  du  Sambourizo,  situées  à  quehiues  lieues  d'ici.  Quand 
arrivent  les  pluies,  cette  atmosphère  se  dégage  un  peu. 

«  Ici  le  Tanganyka  est  bordé  sur  toutes  ses  rives,  à  part 
quelques  échappées,  de  chaînes  de  montagnes  qui  l'étrei- 
gnent  et  laissent  tomber  à  pic,  dans  ses  eaux,  leurs  flancs 
couverts  de  verdure.  Rien  de  beau  comme  ces  montagnes  ! 
Cil  et  là  un  ruisseau  qui  s'échappe  en  cascades  gracieuses  ; 
là-haut,  par  crainte  des  pillards,  les  buttes  des  pauvres  Noirs, 
cherchant  à  cette  hauteur  un  peu  de  sécurité.  Ces  rives 
sont  très  belles.  Combien  elles  le  seraient  encore  davantage 
si  l'incomparable  lumière  de  notre  sainte  religion  les  éclai- 
rait! Le  ciel  de  France  est  plus  beau  que  celui-ci,  mais  il 
faut  dire  qu'il  y  a  là  une  miséricorde  du  bon  Dieu  :  si  le 
terrible  soleil  de  ce  pays-ci  pouvait  rayonner  à  son  aise, 
je  crois  qu'il  nous  tuerait  tous. 

«  Le  Manyéma  est  là-bas,  derrière  les  montagnes  dont  je 
viens  de  vous  dire  un  mot  :  quels  sont  les  heureux  mis- 
sionnaires qui  iront  en  faire  la  conquête?  Croiriez-vous 
qu'on  supporterait  ici  que  quelques-uns  des  anciens  ac- 
compagnent les  nouveaux  venus.  Moussavia  notre  roi  nous 
aime,  il  vient  presque  tous  les  jours  nous  voir.  C'est  un 
homme  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  intelligent,  droit 
et  distingué.  Puissions-nous  plus  tard  le  gagner  à  Notre 
Seigneur! 

"  Savez-vous  que  nous  sommes  ici  dans  une  faction  de 
rOuroundi,  la  race  est  la  même  que  celle  oi'i  s'établit  autre- 
fois le  P.  Déniaud.  Tous  les  roitelets  de  ce  pays  ont  pour 
suzerain  le  Mouéri,  être  quasi-légendaire,  au  pouvoir  mys- 
térieux, qu'on  nous  dit  résider  au-delà  des  montagnes  qui 

nous  bornent  l'horizon  à  l'est.  » 

(La  fin  jjforhaincmcntj. 


LE   PREMIER   MISSIONNAIRE    DU    JAPON 
AU    XIX'""    SIÈCLE 

Par  iliir  FOUCADE,   archevêque   d'Aix 


VI 

,\I.  Le  Turdl;  a  Tu.m.\i,  ses  rel.vtio.vs  avec  le  Révérend  Uet- 

TELHEIM.  —  CONTINU.ATION  DES  NÉGOCI.VTIONS  .WEC  LE  MINISTHE 
DU  ROI   X  PORT-MeLVILLE. 

(Suite  1) 

10  jnillct.  —  Au  milieu  de  la  nuit,  Augustin  vient  nie  ré- 
veiller pour   me  remettre    une    lettre    de    M.    Le    Turdu. 
Elle  est  duSjuillet,  postérieure  par  conséi[uenl  àl'échouage 
du  navire  iirétenda   français  près    de  la  rade  de  Nafa  ;  et 
\     cependant  pas  un   mol  à  ce  sujet.  D'après  ce  que  j'ap- 

\  (1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  21  avril,  1",   8,  22,  29  mii,  5,  12,  2U 

;       juin,   3, 10,  17,  24  et  31  juiU^it. 
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prends  ce  matin  à  terre,  il  parait  qu'on  a  fait  à  mon  clier 
conl'rère  mystère  du  naufrage,  et  le  récif  qui  l'a  occasionné 
n'étant  point  visible  du  lieu  de  sa  résidence,  il  n'a  pu 
s'apercevoir  de  rien.  Je  me  plains  auprès  des  petits 
mandarins  d'une  conduite  si  étrange;  je  demande  pourquoi 
ce  mystère  vis-à-vis  d'un  homme  appelé  par  sa  qualité  de 
compatriote,  à  rendre  dans  la  circonstance  les  plus  utiles 
services,  etc.,  etc.,  et  j'expédie  au  plus  vile  une  lettre  à 
Tumaï. 

L'amiral  se  plaint,  de  son  côté,  de  n'avoir  reçu  aucun 
avis  officiel,  ni  du  ministre,  ni  du  préfet  de  la  province,  tan- 
dis qu'on  raconte  l'événement  à  qui  veut  l'entendre. 

A  ces  justes  plaintes  on  ne  répond  rien;  il  est  même 
impossible  d'obtenir  de  nouveaux  détails.  —  .T'écris  ceci  à 
midi  passé,  et  à  cette  heure  il  n'y  a  encore  rien  de  neuf. 
C'est  une  énigme  que  tout  cela. 

La  lettre  de  M.  Le  ïurdu  contient  sur  ses  rapports  avec 
l'Anglais  ces  nouveaux  détails  : 

«  L'affaire  religieuse  avec  l'Anilais  est  plus  en  train  que 
vous  ne  pensez  ;  lui-même  m'a  prévenu  en  me  faisant  plu- 
sieurs questions  sur  les  principes  catholiques.  Voici  la  ré- 
ponse que  je  lui  ai  faite  hier  : 

Monsieur  le  Docteur, 

«  .le  bénis  la  divine  Providence  qui  nous  a  tirés  de  notre 
patrie,  et  nous  a  réunis  dans  celle  ile  où  nos  relations  sont 
nécessairement  fréquentes.  (Quelles  ont  été  ses  vues  en 
agissant  ainsi,  sinon  la  conversion  de  l'un  de  nous  deux"? 
Si  nous  étions  demeurés  en  Europe,  tranquilles  dans  notre 
foi,  nous  n'aurions  peut-être  pas  eu  l'idée  d'examiner  devant 
Dieu  les  deux  croyances,  afin  de  reconnaître  la  véritable. 
Car,  nous  ne  pouvons  nous  le  dissimuler,  elles  sont  op- 
posées en  bien  des  points;  ce  que  je  crois,  vous  ne  le  croyez 
pas,  et  vous  avez  bien  des  articles  que  je  rejette.  Si  donc 
vous  êtes  dans  le  vrai,  je  suis  dans  l'erreur  ;  et  si  c'est  moi 
qui  possède  la  doctrine  du  Divin  Maître,  celle  que  vous  avez 
n'est  pas  la  véritable.  De  là,  si  vous  êtes  dans  la  voie  du 
salut,  je  suis  en  voie  de  perdition,  laiisqu'il  n'y  aura  de 
sauvés  que  ceux  qui  suivent  la  vraie  religion,  ou  qui,  en 
suivant  une  fausse,  n'ont  pu  connaître  la  véritable  et  sont 
invinciblement  dans  l'erreur.  Mais  nous  ne  sommes  pas 
dans  la  condition  de  ces  derniers.  Faisons  donc  taire.  Mon- 
sieur, toute  vue  humaine,  et  cherchons  la  vérité  dans  la 
droiture  de  notre  cœur  ;  examinons  de  part  et  d'autre. 
Pour  moi,  je  vous  assure  que,  s'il  m'est  prouvé  que  je  suis 
dans  l'erreur  et  que  vous  êtes  en  possession  de  la  vérité, 
dès  l'instant  même  je  suis  des  vôtres  ;  car  si  je  suis  catho- 
lique, c'est  parce  que  je  crois  être  dans  le  vrai  ;  mais  en 
réalité  ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  veux  être,  c'est  être 
sectateur  de  la  vérité,  disciple  de  Jésus-Christ. 

"i  Je  suis  sûr.  Monsieur  le  docteur,  que  vous  êtes  aussi 
dans  les  mêmes  dispositions  :  vous  n'aimez  pas  moins  que 
moi  la  vérité,  et  vous  n'êtes  pas  moins  disposé  à  lui  sacri- 
fier tout  ;  certam  d'ailleurs  que  celui  qui  quille  tout  pour 
le  royaume  de  Dieu  et  la  justice,  aura  le  reste  par  surcroît. 
Je  vous  envoie  l'Exposition  de  la  doctrine  catholique  par 
Bossuel;  vous  y  trouverez  la  solution  à  vos  questions.  Je 
vous  serai  obligé  de  m'adresser  aussi  l'exposé  de  vos 
croyances  et  de  vos  griefs  contre  l'Eglise  catholique.  La 
première  fois  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir,  nous 
conférerons  ensemble  de  ce  que  nous  aurons  lu.  Ajoutons 
la  prière  à  la  réflexion,  afin  que  Dieu  bénisse  nos  études,  et 
je  ne  doute  pas  que  la  vérité  qui  se  fait  voir  à  tous  facile- 
ment et  prévient  même  ceux  qui  la  recherchent,  ne  se 
montre  aussi  à  nous.  Si  c'est  moi  qui  suis  vaincu,  je  béni- 
rai mille  fois  Dieu  de  m'avoir  éclairé  par  votre  moyen.. .  » 

«  Vous  trouverez  peut-être,  Monsieur  et  vénéré  confrère, 
que  je  me  rabaisse  trop.  J'ai  cru  devoir  agir  ainsi  pour 
ménager  sa  susceptibilité  de  ministre  protestant  et  sa 
morgue  anglaise.  Encore  une  fois  j'ai  besoin  de  votre  auto- 


risation ;  je  vous  demande  un  ordre,  afin  que  le  mérite  de 
l'obéissance  supplée  à  ce  ([ui  me  manque. 

«  L'Anglais  me  répond,  le  soir  même,  que  c'est  avec 
plaisir  qu'il  voit  ouverte  la  polémique  religieuse,  et  qu  il 
espère  que  Dieu  nous  conservera  toujours  en  amitié  et  en 
charité  :  que  cependant  il  ne  croit  pas  comme  moi  que  si 
l'un  est  dans  la  voie  du  ciel,  l'autre  coure  à  sa  perte,  parce 
que  nous  pouvons  avoir  tous  deux  la  doctrine  du  Christ.  It 
parle  sans  doute  des  points  fondamentaux,  qu'il  sera  bien 
embarrassé  de  me  nommer  et  de  me  prouver  par  l'Ecriture. 
Tout  ceci  n'est  que  le  prélude,  je  veux  auparavant  finir  ma 
retraite.  Si  vous  m'approuvez,  veuillez  m'indiquer  la  mar- 
che à  suivie;  si,  par  exemple,  vous  trouvez  expédient  de 
remonter  aux  principes,  d'examiner  quelles  sont  les  mar- 
ques que  doit  avoir  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ... 

Dans  la  soirée,  le  préfet  de  la  province  se  rend  à  bord, 
et  vient  enfin  parler  officiellement  du  bâtiment  français 
échoué  ])rès  de  Nafa  ;  il  ne  fait  du  reste  que  répéter  ce  qui 
avait  été  dit  précédemment, 

L'amiral  demande  au  préfet  à  quelle  heure  il  pourra  voir 
demain  le  ministre  Koudja  :  sa  lettre  est  prête,  et  il  vou- 
drait la  lui  remettre.  —  Le  préfet  répond  que  Son  Excellenc 
le  fera  savoir  demain  matin. 

Il  remet  ensuite  à  l'amiral  la  liste  des  îles  composant  li 
royaume  de  Licou-Kicou  (1),  mais,  dans  la  crainte  que  nous' 
n'allions  aux  îles  du  nord,  que  nous  n'y  soyons  mal  reçus, 
et   qu'il    n'en    résulte   pour   son   pays   quelque  mauvaise 
arfaire,il  donna  en  même  temps  à  leur  sujet  la.note  que  voici  : 

«  Ces  îles  étaient  originairement  des  terres  soumises  ai 
notre  royaume  dont  le  sol  est  pierreux  et  où  les  récoltes' 
font  souvent    défaut.    Quand   arrivent    les    calamités    de&| 
tempêtes  et  des  sécheresses,  il  n'a  rien  à  manger,  et  alors 
c'est  uniquement  par  le  riz  emprunté  à  l'île  Fou-kia-la  que 
nous  soutenons  nos  vies.  Mais  l'emprunt  de  ce  riz  s'était 
élevé  à  une  telle  quantité  que  nous  ne  pouvions  le  restituer 
Il  fut  donc  convenu  avec  cette  ile  que  nous  ferions  restitu 
tion  et  satisfaction  pour  nos  dettes  par  les  productions  de, 
ces  îles.  Maintenant  cette  île  (Fou-kia-la)  envoie  des  maa 
darins  qui  sont  préposés  à  l'exécution  de  la  convention.  »i 

Voilà  ce  qui  a  été  dit  par  écrit  ;  mais  de  vive  voix  on  a! 
parlé  d'une  cession  complète  faite  depuis  plus  de  deu 
cents  ans.  Il  parait,  du  reste,  assez  clair  que  cette  cessio 
ne  s'est  point  faite  pour  des  dettes  du  genre  de  celles  dont 
il  est  question  dans  la  note,  mais  pour  la  rançon  d'un  roi 
d'Oakinia,  fait  prisonnier  de  guerre  vers  cette  époque,  et 
emmené  au  Japon  où  il  fut  deux  ans  détenu. 

(1)  C'est  d'après  cette  lis'.e  que  nous  désignons  ici   ces  lies,  sous   leur] 
nom  indigène  et  leur  nom  chinois  mis  entre  parentiièses. 

1°  Le  nom  de  la  grande  ile  est  Oukinia,  et  c'est  aussi  le  nom  de  tout  lel 
royaume;  il  est  toujours  dans  U  bouche  des  habitants;  mais  longtempsi 
ignorant  que  ce  fût  un  nom  propre(on  se  gardait  bien  de  me  le  dire),  je  l'avais 
traduit  dans  ma  tête  par  i)}digétie.  Le  nom  chinois  est  LÎL'ou-A'ieow,  et  no3| 
braves  gens  ayant  de  la  peine  à  le  prononcer  de  la  sorte,  prononcent  Loti- 
tchoi'.  quand  les  circonstances  exigent  qu'ils  en  usent.  U.  Cécille  cherchant  J 
à  faire  adopter  le  nom  Oukinia  comme  le  véritable  et  en  même  temps  le4 
plus  facile  à  écrire  et  à  prononcer,  c'est  aussi  celui  que  je  compte  adopter  i  j 
l'avenir. 

Viennent  maintenant  les  trente-six  lies  dépendantes  d'Owfciîiio,  etquisaij 
groupent  dans  son  voisinage  de  la  manière  suivante  : 

Huit  au  nord.  !•  Younno  (Jou-nou)  ;  2-  Yrabou  (Inïn-Ieang-son);  3'  Tou- 
kou-Sima  fTai-tao)  ;  4"  Yourou  (lou-lu)  ;  5-  Ouking  fOu-ki-rou)  ;  0  Kaki- 
rouma  ou  bien  Amourou  (Kin-ki-loy-ma)  ;  "■  Ousima  ou  bim  OufousimaJ 
(Tai-po)  ;  8-  Ki-kay  (Kouï-kiaij. 
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AnniVliE  ET  NAUFRAGE   DU    Paci/iij ne.    —    CONTINUATION  ET     FIN 
DES  NÉGOCIATIONS    AVEC    LE    MINISTHE  DU    HOI.  —  LE  UÉVÉREND 

Detteliieim  a  Bono  de  la  CléopiUve. 

1 1  juiU.et  —  Xers  onzehcxu-es  du  malin,  arrive  un  bonnet 
jaiino  :  il  vient,  de  la  part  du  ministre,  me  rymetlre  pour 
l'amiral  la  note  suivante  : 

«  A  dix  heures  du  malin,  le  10  de  la  prôsenle  lune  (jeudi 
»  9  juillet),  un  navire  du  noble  rojaume  a  été  conduit  à 
«  Po-tsnny  (Tumaï)  ;  il  y  a  jeté  l'ancre.  Ensuite  le  capitaine 
«  du  navire  et  deux  hommes  avec  lui  sont  descendus  à 
«  terre, et  ont  vu  maître  Pierre  (M.  Le  Turdu),  à  la  bonzerie 
«  d'Amikoti.  —  Un  mât  de  son  navire  a  été  cassé  à  la  mer; 
«  c'est  pourquoi  il  a  demandé  qu'on  lui  envoyât  une  pièce 
K  de  bois  de  pin  de  six  pieds  de  circonférence  et  de  cinq 
«  brasses  de  long  ». 

Ce  sont  là,  dit-on,  les  seules  nouvelles  que  l'on  connaisse. 
Le  susdit  bonnet  jaune  demande  encore,  de  la  part  du 
ministre  à  ce  que  l'amiral  ne  se  fatigue  pas  pour  aller  le 
trouver  aujourd'hui.  Son  Excellence  aimerait  mieux  venir 
elle-même  prendre  la  lettre  à  bord.  Une  heure  de  l'après- 
midi  est  l'heure  fixée  pour  l'entrevue. 

Le  ministre,  s'excusant  sur  ce  i|u'il  n'a  pas  de  montre, 
et  qu'il  ne  sait  pas  l'heure,  nous  arrive  avant  midi.  Après 
les  formalités  ordinaires,  l'amiral  lui  remet  sa  lettre  déca- 
chetée, et  l'invite  à  on  prendre  immédiatement  connais- 
sance. 

«  —  J'aimerais  mieux  la  lire  chez  inui,  à  tète  l'eposée. 

K  —  Il  serait  bon  de  la  lire  maintenant:  s'il  y  a  des  choses 
que  vous  ne  compreniez  pas,  on  vous  les  ,expli(|uera.  Vous 
pourrez  du  reste  la  relire  à  loisir,  quand  vous  serez  seul  et 
chez  vous.  » 

.Après  quelques  dilTicultés  sur  ce  mince  sujet,  le  ministre 
l'ait  venir  à  ses  pieds  un  bonnet  jaune  interprète,  et  se  l'ail 
traduire  par  lui  ce  document  en  japonais,  tandis  que  lui- 
même  parait  suivre  des  yeux  les  caractères  chinois. 

Après  avoir  longuement  et  sc^Iidement  réfuté,  dans  celle 
lettre,  les  plus  choquantes  mauvaises  raisons  que  le  mi- 
nistre avait  mises  en  avant  dans  sa  réponse  pour  refuser 
le  traité  proposé  d'amitié  et  de  commerce,  l'amiral  disait 
qu'il  ne  pouvait  faire  autre  chose,  dans  la  circo.istance 
présente,  que  d'en  référer  à  son  Empereur  et  do  promettre 
que,  dans  un  an,  au  plus  tard,  un  nouveau  bà'ument,  en- 
voyé ici,  viendrait  faire  connaître  ce  qu'aurait  décidé  Sa 
Majesté;  il   terminait  ainsi: 

»  En  attendant,  M.  l'orcade  restera  dans  le  royaume.  Il 
«  faut  qu'il  apprenne  parfaitement  votre  langue,  et  que  par 
«  conséquent  on  lui  fournisse  pour  l'instruire  un  maître 
"  habile  avec  les  livres  nécessaires.  Quand  viendra  la  ré- 
"  ponse  de  l'Empereur,  lui  seul  pourra  servir  d'interprète  ; 
Il  car  .Vuguslin,  dont  j'ai  bien  besoin  ailleurs,  s'en  ira  avec 
i-  moi  et  ne  reviendra  pas.  Mais  M.  Forcade,  ([ui  jouit  de 
«  mon  estime  et  de  ma  considération,  que  je  place  sous  la 
«  protection  de  Son  Excellence,  ne  doit  plus  être  traité 
'1  comme  il  l'a  été  auparavant;  il  ne  doit  plus  être  gardé 
«  à  vue  et  suivi,  comme  si  c'était  un  malfaiteur  et  un 
«  aventurier.  Il   faut  qu'il  jouisse   de  sa  liberté,  qu'on  lui 


«  lone  à  liri.v  d'nrf/enl  ane  maison  avec  son  jardin,  car  je 
«  ne  veux  pas  qu'il  soit  à  charge  à  ce  royaume  que  vous 
«  dites  être  si  pauvre.  11  faut  que  son  domicile  soit  in- 
«  violable,  et  que  personne  ne  puisse  l'y  troubler,  quand  il 
«  voudra  être  seul.  Il  faut  qu'il  ait  ses  domestiques  ili  lui, 
«  qu'il  puisse  prendre  et  renvoyer  à  volonté,  qu'il  puisse 
«  envoyer  directement  au  marché  public  acheter  toutes  les 
«  choses  qui  lui  sont  nécessaires.  M.  Forcade  est  d'ailleurs 
«  un  homme  de  considération,  etc.,  etc..    «. 

Rien  dans  cette  lettre  ne  dut  surprendre  le  ministre  ;  il 
la  connaissait  parfaitement  depuis  au  moins  hier  matin  ; 
car,  du  consentement  de  l'amiral,  Augustin,  exténué  de  fa- 
tigue, s'était  servi  des  propres  scrilies  de  Son  Excellence 
pour  faire  transcrire  son  brouillon. 

Le  ministre  (après  avoir  lu  la  lettre). 

—  u  C'est  une  chose  de  grande  importance  ;  je  ne  puis 
répondre  immédiatement. 

—  »  Mais  il  me  semble  que  l'affaire  est  terminée,  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  réponse  à  faire.  —  Vous  m'avez  refusé  ce  que 
je  vous  ai  demandé;  je  vous  ai  dit  que  j'en  référerai  à  l'em- 
pereur ;  jus(iu"à  ce  que  l'Empereur  ait  parlé,  que  voulez- 
vous  dire  de  plus'? 

—  «  C'est  une  affaire  de  grande  importance  ;  j'ai  besoin 
d'y  réiléchir,  et  je  répondrai  encore.  » 

—  «  Son  Excellence  pourra-t-elle  ici  et  d'elle-même  me 
donner  cette  réponse,  ou  bien  faudra-t-il  qu'elle  retourne 
encore  à  Clioiii? 

—  <i  C'est  incertain  :  (juand  j'aurai  relu  In  lettre  et  que 
j'aurai  rélléchi,  je  verrai. 

—  «  Si  Son  Excellence  peut  elle-raênie  et  promptement 
me  donner  la  réponse,  je  l'attendrai  ;  sinon,  s'il  faut  encore 
aller  à  la  capitale,  alors  la  réponse  devra  être  remise,  pour 
m'étre  transmise  ensuite,  au  commandant  de  la  Sabine 
que  je  renverrai  ici  dans  deux  mois.  Pour  moi,  je  ne  puis 
attendre  plus  longtemps.  Une  affaire  grave  m'appelle  au 
plus  vile  en  Corée.  Nous  avons  appris  que  trois  Français  y 
avaient  été  mis  à  mort  par  le  Gouvernement  du  pays,  et 
j'ai  ordre  de  l'Empereur  de  m'y  transporter,  pour  examiner 
si  leur  condamnation  a  été  juste  ou  injuste.  Que  si  elle  a 
été  injuste,  je  dois  en  demander  une  satisfaction  éclatante. 
Car,  sachez-le  bien,  les  Français,  en  quelque  pays  du 
monde  qu'ils  se  trouvent,  sont  toujours  les  sujets  de  notre 
Empereur,  et  toujours  il  les  couvre  de  sa  haute  protection.  » 

Le  mini.-ili'e  (d'un  air  tout  troublé). 

—  «  i^)uand  partirez-vous  '.' 

—  «  Le  plus  tôt  possible. 

—  «  Je  vois  bieii  que  je  dois  mettre  beaucoup  d'activité 
à  celte  all'aire;  demain  ou  ai)rès-demain  je  vous  donnerai 
une  réponse  quelcomiue. 

—  «  Il  est  possible  qu'au  retour  de  mon  expédition  de 
Corée,  je  repasse  moi-même  par  ici  ;  alors  j'irai  cherclier  à 
Chouï  votre  réponse  délinitive.  » 

Le  ministre  paraît  1res  peu  flatté  de  celle  grande  com- 
plaisance, et  à  celle  aimable  proposition  il  ne  répond  rien 
du  tout.  L'amiral  reprenant  ; 

—  «  J'emmène  avec  moi  en  Corée  M.  Forcade  et.yViiguslin 
pour  qu'ils  me  servent  d'interprètes.  Augustin,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  ne  doit  plus  revenir;  mais  M.  Forcade  revien- 
dra par  la  Sabine,  et  demeurera  ensuite  dans  les  conditions 


iSi 
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indiquées  par  ma  lellre.  Pendant  son  absence,  M.  Le  Turdu 
gardera  ses  efîets  à  Tumai  ;  puis  il  doit  rester  avec  lui 
pour  lui  tenir  compagnie.  " 

A  tout  cela  on  ne  répond  rien  dont  je  me  souvienne. 
Assez  semblable  à  un  mouton  en  compagnie  d'un  loup  dans 
une  cage  de  ménagerie,  le  pauvre  ministre  se  lève  à  cliaque 
instant,  commence  son  salut  de  départ,  et  semble  singu- 
lièrement démoralisé  de  ce  qu'on  ne  cesse  de  lui  dire  : 
<•  Attendez  un  peu,  ce  n'est  pas  encore  fini.  » 

S'apercevant  enfin  qu'on  veut  maintenant  aborder  la 
question  de  la  fameuse  île  Ton-l;ici-la,  entendant  demander 
le  nom  de  son  port,  et  prévoyant  sans  doute  qu'on  va  lui 
en  demander  beaucoup  plus  long  encore  :  «  Nous  ne  savons 
pas,  dit-il,  d'une  voix  émue:  il  n'y  n  pas  un  bomme  ici  qui 
pourrait  dire  cela  !  » 

Et  sur  ce,  il  se  loiirne  vers  la  porte  et  décampe. 

(A  suivre). 


Tous  les  changements  survenus  ou  qui  surviendront  dans  la 
hiérarchie  des  missions  jusqu'au  moment  du  tirage  de  chaque 
feuille,  .sont  notés  au  fur  et  à  mesure  et  soigneusement  inscrits, 
afin  que  l'Atlas  soit  le  plus  parfait  possible.  Les  progrès  admi- 
rables des  missions  étrangères  à  notre  époque,  rendent  labo- 
riejx  et  compliqués  les  remaniements  incessants  que  doit  subir 
notre  travail  pour  être  tenu  constamment  à  jour. 

Ces  quelques  explications  que  nous  devions  à  nos  lecteurs 
justifieront  à  leurs  yeux,  nous  en  avons  la  confiance,  et  nous 
^er^nt  pardonner  le  retard  apporté  à  la  livraison  de  cet  ouvrage. 

Nous  continuons  à  enregistrer  les  «souscriptions.  Nous 
rappelons  ici  les  conditions  auxquelles  nous  tenons 
l'Atlas  à  la  disposition  de  nos  abonnés  : 

Pris  dans  nos  bureaux Broché  5  fr.  " 

Envoyé  franco  par  la  poste »  5  fr.  50 

Pris  dans  nos  bureaux Relié  7  fr.  » 

Envoyé /"rrtjiro  parla  poste >  7  fr.  50 
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Pour  t'Œu'tre  de  li  Pfopajation  de  la  Foi, 


De  grands  changements  et  de  notables  améliorations  apportés 
à  la  confection  de  notre  Atlas  nous  obligent  à  mettre  à  l'épreuve 
la  patience  des  nombreuses  personnes  qui  ont  souscrit  à  cet  im- 
portant ouvrage.  Annoncé  pour  le  mois  de  juillet,  il  ne  pourra 
paraître  qu'au  mois  d'octobre. 

Que  nos  bienveillants  souscripteurs  se  consolent  du  moins  en 
recevant  l'assurance  que  ce  délai  est  motivé  surtout  par  des 
modifications  qui  rehausseront  de  beaucoup  la  valeur  de  l'Atlas. 
Ils  savent  déjà,  d'après  notre  article  du  2(î  décembre  1S81,  que 
cette  publication  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  : 
!•  une  introduction  explicative;  2°  l'atlas  proprement  dit.  Or,  ces 
deux  parties  ont  été  augmentées  dans  des  proportions  considé- 
rables. 

I 

L'introduction  explicative  qui,  dans  la  première  édition  alle- 
mande, n'avait  pas  plus  de  dix-huit  pages  et  que  nous  nous  pro- 
posions de  reproduire  intégralement,  est  devenue  une  véritable 
brochure.  Le  vénérable  religieux  qui,  depuis  plusieurs  années, 
concentre  sur  cet  Atlas  toutes  les  forces  de  son  esprit  et  les  res- 
sources de  ses  études,  encouragé  par  le  succès  de  son  œuvre  (1). 
a  entièrement  refondu  et  triplé  d'étendue  la  notice  explicative 
qui  lui  sert  de  préface.  C'est  une  esquisse  complète  de  la  géogra- 
phie des  missions  que  le  R.  P.  Werner  met  en  tète  de  la  deuxième 
édition  de  son  Atlas  et  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  faire 
profiter  nos  lecteurs  de  cette  savante  et  précieuse  étude  en  la 
traduisant  in  extenso,  malgré  sa  longueur.  Nos  souscripteurs 
apprécieront  ce  travail  magistral  et  consciencieux,  basé  sur  des 
documents  de  premier  ordre. 

II 

Qluant  à  l'Atlas  proprement  dit,  il  se  composera  de  vingt  cartes. 
Aux  dix-nouf  cartes  énumérées  dans  notre  article  du  26  décem- 
bre dernier,  nous  avens  jugé  à  propos  d'ajouter  celle  de  l'Irlande, 
bien  que  cette  île  ne  soit  pas  considérée  comme  pays  de  mis- 
sions, à  cause  de  l'intérêt  qu'elle  offre. 

(1)  La  première  édition  du  KathoUscher  Missions-Atlas,  tirée  a  un  chiffre 
d'exemplaires  qui  semblait  exagéré,  a  été  complètement  épuisée  en  quelques 
semaines. 


(ÉDmON  FRANÇAISE) 

Une  communauté  de  Dominicains,  diociîse  d'Avignoi 50 

Anonyme,  don  ti'ansm  s  pxr  VÉcIto  de  Foiin>iére ,. 10 

A.    L.  avec  demind>!  de  prières,  don   transmis  par   VKcko    de 

Foitrvicye  ■ 2 

Mgr  tévèque  de  Narni  (Italie) 3) 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Tong-ICing  occi- 
dental). 

Anonyme  de  St-Germiin  de  Tallevende,  diocèsede  Bayeux,    re- 
commandant ses  parents  défunts  aux    prières  des    missionnaires, 

don  recueilli  par  M,  l'abbé  P •• 20 

Mlle  Usson,  diocèse  de  Montpellier,  avec  demande  de  prières  ....        5 
Anonyme  du  diocèse  de  Quimper 10 

Pour  les  missions  de  Chine  les  plus  éprouvées  par  la 
persécution  (Kouang-Tong). 
M.  Crandel,  à  Paris 10 

Pour  l'église  dédiée  à  N.-D.  de  Lourdes  au  Tong-King 
occidental. 
Mme  la  marquise  de  Cussy  de  Jucoville,  diocèse  de  Bayeux 1 

A  Mgr  Puginier  pour  le  Tong-King  occidental. 

M.  Grandel,  à  Paris 10 

Pour  M.  Chaffanjon,  missionnaire  au  Kouy-Tchéou. 

A  l'intention  d'un  défunt,  don  transrais  par  YÈcho  de  Fourvière. ,,      50 

A  Mgr  Charbonnier,  pour  la  mission  du  Tanganyka. 

M.  rabbé  Tangay,  à  St-Jean-Port-Joli  (Canada) 3 

Au  R.  P.   GuiUet,   missionnaire  du    St-Esprit  à   Dakar 
(Sénégal). 

Anonyme  du  diocèse  de   Nantes  :   Le  catéchisme  en  images  du 
H    P.  Yasseur. 

ÉDITION    ITALIENNE 

2"»»  trimestre  i885 

Pour  l'œuvre 470  63 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Hydérabad).  ^i  209    » 
A  Mgr  Azarian,  pour  l'église  N.-D,  du  Spasme,  à  Jéru-  S; 

salem 240    « 

Pour  l'gr  MladenofT,  évêque  de  Satala  (Bulgarie).     .      .  40    » 
Pour  les  missions  de  Chine  les  plus  éprouvées  (Hong- 
kong)    .      .      .      •      • 20    >. 

Pour  les  missions  les  plus  ravagées  par  les  cyclones 

(Msr  Mèlizan) 250    » 

A  Mgr  Lavigerie,  pour  l'Afrique  équatoriale.      .      .      .        100    » 

Pour  les  prêtres  polonais 10    » 

{La  suite  des  dons  prochainement.] 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 

imprimerie  MOUGIN-RUSAND,  rue  SteBa,  3,  Lyon. 
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Tanganyk\.  —  Partage  de  l'hippopotami-,  dovant  le  village,  de  Kibani^a  ;  dôpre^  une  plioLo-iaplii    f.\  cul  c  i  ai    1       n 


la  \      1    i       t,       ) 


MASSACRE 

De  cinq  missionnaires  du  séminaire  des  Missions- 
Étrangères  de  Paris  et  de  plus  de  10,000  chré- 
tiens dans  la  Cochinchine  orientale. 


Cette  grave  nouvelle,transmise  par  Mgr  Van  Camelbeke, 
évèque  d'Hiérocésarée  et  vicaire  apostolique  de  la  Co- 
chinchinG  orientale,  est  arrivée  par  la  voie  de  Saigon.  La 
dépêche,  expédiée  de  cette  ville,  le  8  août,  à  1  heure  40 
du  soir,  est  parvenue  au  séminaire  des  Missions  Etran- 
gères de  Paris  le  même  jour  à  4  heures  tîO. 
f 

En  voici  le  texte  : 

MM.  Poirier,  Guégan,  Garin,  Macé,  Martin  mas- 
sacrés avec  plus  de  dit  mtlle  chrétiens  ;  assassinat 
et  incendies  continuent,  vicariat  anéanti. 

Signé  :  Van  Camelbeke. 


M.  Jean-Marie-Julien  Poirier,  né  le  23  juin  1848  à  Sainte- 
Colombe,  canton  de  Rliétiers  (Ile-et-Vilaine),  entré  tonsuré 
au  séminaire  des  Missions  Kirangèresle  0  septembre  1871, 
ordonné  prêtre  le  20  septembre  1873,  parti  pour  la  Cochin- 
chine orientale  le  5  novembre  de  la  même  année. 

M.  Louis  Maréclial  Guégan,  né  le  28  mai  1849  à  Saint-Vran 
(Côte-du-Nord),  ordonné  prêtre  le  25  février  1874,  entré  au 
séminaire  des  Missions  Etrangères  le  29  septembre  1881, 
parti  pour  la  Cochinchine  orientale  le   22   novembre  1882. 

JI.  André-Marie  Garin,  né  le  25  mai  1854,  à  Chevron,, 
canton  d'Albertville  (Savoie),  entré  au  séminaire  des  Mis- 
sions Etrangères  le  19  août  1874.  ordonné  prêtre  le  16  mars 
1878,  parti  pour  la  Cochinchine  orientale  le  16  avril  de  la 
même  année. 

M.  Henri-Marie-Joseph  Macé,  né  le  19  juin  1844  à  Bazoges- 
en-Paillers,  canton  de  Saint-Fulgent  (Vendée),  ordonné 
prêtre  le  19  décembre  1868,  entré  au  séminaire  des  Mis- 
sions Etrangères  le  27  septembre  1874,  parti  pour  la  Co- 
chinchine orientale  le  23  septembre  1875. 

M.  Jean-Joseph  Martin,  né  le  16  juillet  1850à  Bourg  Saint. 
Maurice  (Savoie),  entré  au  séminaire  des  Missions  Etran- 
gères le  7  septembre  1871,  ordonné  prêtre  le  30  mai  1874, 
parti  pour  la  Cochinchine  orientale  le  lerjuillet  de  la  même 
année. 


H*  1^5    -   14  AOUT    1885. 
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En  transcrivant  dans  sa  douloureuse  concision  cette 
communication  qui  nous  a  été  faite  par  le  vénérable 
supérieur  du  séminaire  des  Missions  Etrangères  de 
Paris,  nous  envoyons,  au  nom  de  notre  Œuvre  et  de  tous 
nos  lecteurs,  nos  témoignages  de  sympathie  respectueuse 
et  d'admiration  à  la  vaillante  et  héroïque  Société  si  bien 
appelée  la  pourvoyeuse  du  martyre.  D'autres  ouvriers 
apostoliques,  nous  le  savons,  animés  par  les  exemples 
de  leurs  frères,  auront  bientôt  rempli  les  vides  causés 
parla  mort,  mais  que  nos  bienfaiteurs  multiplient  et  leurs 
prières  et  leurs  aumônes  et  nous  aident,  dans  une  large 
mesure,  à  relever  les  ruines  de  ces  églises  désolées. 


CEYLAN 


L'Iiicle,  sanctifiée  par  les  travaux  de  saint  François  Xavier,  voit 
mûrir  aiijourd'liui  la  moisson,  et  un  temps  bien  long  ne  s'écoulera 
pas  peut-être  sans  que  ces  missions  florissantes  ne  voient  orga- 
niser la  hiérarcliie  ecclésiastique  L'île  de  Ceylan  forme  un  des 
joyaux  de  ces  Églises;  aussi  ce  Rapport  de  l'éminent  évèque  de 
Colombo,  Mgr  Bonjean,  Oblat  de  Marie-Imniaculée,intoressera-t-il 
vivement  nos  lecteurs. 


S  I.  —  L'Ile  de  Ceylan. 

Cette  île,  située  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Inde  dont 
la  sépare  le  golfe  de  Manaar,  s'étend  entre  le  5°  56  et  le 
<»»  -48  latitude  nord  et  entre  le  77»  34  et  79'  40  longitude 
est  de  Paris;  sa  longueur  est  de  360  kilomètres  ;  sa  plus 
grande  largeur  de  190  kilomètres;  son  pourtour  de 
1,060  kilomètres;  sa  superficie  de  0'i-,Oun  kilomètres 
carrés,  à  peu  près  l'équivalent  de  onze  départe- 
ments de  la  France.  Son  climat  e-st  sec  et  chaud 
au  nord,  humide  et  tempéré  au  sud  ;  dans  les  provinces 
maritimes  de  l'ouest  et  du  sud  qui  forment  le  Vicariat 
apostolique  de  Colombo,  les  variations  du  thermomètre 
sont  :  minimum,  Si  degrés;  maximum,  36  degrés; 
moyenne,  30  degrés.  Durant  la  plus  grande  partie  de 
l'année,  la  chaleur  y  est  agréablement  tempérée  par  les 
brises  de  la  mer.  Sauf  les  invasions  périodiques  du  cho- 
léra et  les  fièvres  qu'engendre  la  malaria  dans  quelques 
districts  marécageux,  le  climat  est  généralement  salubre, 
et  il  suffit  de  quehiues  précautions  hygiéniques  pour  y 
conserver  sa  santé.  Dans  toute  la  partie  de  l'ile  qui  dé- 
passe la  latitude  du  cap  Comorin,  le  pays  est  fertile  ;  le 
nord,  au  contraire,  est  sec  et  aride;  les  plaines  de  l'inté- 
rieur sont  couvertes  de  forêts  ou  jungles,  repaire  de 
l'éléphant,  de  l'ours,  de  la  panthère,  des  sangliers  et 
autres  animaux  sauvages;  les  montagnes  du  centre  s'élè- 
vent à  une  altitude  variant  entre  1,ij00  et  7,000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  sur  ces  montagnes,  défri- 
chées par  des  colons  européens,  s'étendent  leo  vastes 
plantations  de  café  qui,  jusqu'en  1878,  firent  la  prospé- 
rité de  l'ile,  mais  qui  ont  été  depuis  entièrement  dévas- 
tées par  un  insecte  microscopique  dont  la  science  a  été 


jusqu'ici  impuissante  à  arrêter  les  ravages.  La  destruction 
irréparable  de  cette  grande  source  de  richesses  a  produit 
une  crise  agricole,  industrielle  et  commerciale  qui  a  porté 
partout  la  ruine  et  la  misère. 

Ceylan  est  la  Taprobane  des  anciens.  Connue  dès  la 
plus  haute  antiquité  des  nations  de  l'Europe  avec  les- 
quelles elle  entretenait  des  relations  commerciales  régu- 
lières, elle  était  renommée  pour  ses  pierres  précieuses, 
ses  perles,  sa  cannelle,  ses  arômes  et  ses  épices.  On  l'a 
longtemps  regardée  comme  l'extrémité  du  monde  à 
l'Orient,  et  on  lui  attribuait  une  étendue  prodigieuse. 

Les  anciens  habitants  de  l'ile  ne  sont  plus  représentés 
que  par  la  tribu  des  Veddahs,  dont  les  débris  vivent  à 
l'état  de  purs  sauvages  au  fond  des  forêts,  fuyant  tout 
contact  avec  les  autres  races. 

La  population  dépassait  autrefois,  dit-on,  10  millions. 
Des  guerres  d'extermination  causèrent  la  destruction  des 
réservoirs  et  des  canaux  qui  poi'taient  la  fertilité  dans  le 
cœur  du  pays  et  convertirent  en  désert  les  riches  con- 
trées où  régna,  dans  une  splendeur  incomparable,  l'an- 
tique Anuradjapura,  la  ville  sainte  du  boudhisme.  De 
nos  jours,  la  population  de  Ceylan  n'atteint  pas  tout  à 
fait  3  millions. 

Vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  les  contrées 
maritimes  de  Ceylan  furent  conquises  par  les  Portugais. 
Les  Hollandais  les  en  dépouillèrent  cent  ans  plus  tard 
pour  être  eux-mêmes  dépossédés  par  les  Anglais  en 
1795.  Depuis,  l'ile  est  restée  sujette  de  la  Grande-Bre- 
tagne, dont  elle  forme  l'une  des  plus  belles  colonies. 
Sous  la  domination  anglaise,  la  civilisation  européenne 
a  fait  de  grands  progrès  à  Ceylan  ;  la  langue  anglaise  est 
fort  cultivée  par  les  indigènes  ;  mais  le  commerce  et  l'in- 
dustrie sont  entre  les  mains  des  Européens;  les  impôts 
deviennent  chaque  année  plus  lourds,  et,  malgré  ses 
nombreuses  écoles,  ses  belles  routes,  ses  beaux  ports, 
ses  chemins  de  fer  et  ses  nombreux  journaux,  Ceylan 
n'est  pas  et  ne  sera  jamais  plus  l'Eldorado  qui  séduisait 
l'imagination  des  poètes  et  tentait  la  cupidité  des  mar- 
chands. 

§  II.  —  Le  christianisme  à  Ceylan. 

Sans  tenir  compte  des  tentatives  d'évangélisation  des 
siècles  précédenis,  dont  il  ne  restait  point  de  trace  lors- 
que l'apôtre  des  Indes  aborda  dans  notre  île,  c'est  à  la 
prédication  de  saint  François  Xavier  qu'il  faut  rapporter 
l'introduction  du  christianisme  à  Ceylan.  Son  expansion 
fut  merveilleuse  et  rapide  :  là,  comme  dans  tous  les 
pays,  la  semence  évangélique  fut  fécondée  par  le  sang 
des  martyrs.  Dès  le  début,sept  cents  néophytes  à  Manaar 
et  plusieurs  membres  de  la  famille  royale  à  JaiTna  scel- 
lèrent du  sacrifice  de  leur  vie  leur  foi  en  Jésus-Christ, 
et  un  demi-siècle  s'était  à  peine  écoulé  que  les  chrétiens 
se  comptaient  par  centaines  de  mille  dans  les  provinces 
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maritimes.  Tout  le  pays  était  à  la  veille  de  devenir  entiè- 
rement catholique  lorsque,  le  pouvoir  passant  des  Por- 
tugais aux  Hollandais,  l'enfer  déchaîna  une  des  plus 
cruelles,  des  plus  habiles  et  des  plus  longues  persécu- 
tions que  l'histoire  des  missions  de  l'Inde  ait  enregis- 
trées. Les  missionnaires  ou  furent  exilés  ou  périrent 
dans  des  supplices  atroces  :  la  profession  du  catholi- 
cisme fut  déclar  ^e  crime  de  haute  trahison  ;  tous  les  chré- 
tiens, placés  sur  les  listes  officielles  des  calvinistes,  ne 
purent  pratiquer  leur  religion  qu'à  la  dérobée  et  dans 
l'ombre  ;  les  forêts  ou  les  déserts  devinrent  leur  asile  ; 
cet  état  de  choses  dura  plus  de  150  ans,  depuis  163i  jus- 
qu'en 1796.  Cependant,  lorsqu'en  1796  l'ile  passa  aux 
Anglais  et  que  la  liberté  de  conscience  fut  proclamée,  on 
comptait  encore  à  Ceylan  50,000  catholiques  !  Le  phé- 
nomène qui  s'est  produit  au  Japon,  de  chrétiens  privés 
de  tout  secours  religieux,  mais  conservant  leur  foi  intacte 
pendant  de  nombreuses  générations,  a  été  également 
constaté  à  Ceylan,  oii,  au  commencement  de  ce  siècle, 
on  trouva,  dans  le  sein  de  forêts  jusqu'alors  inexplorées, 
les  deux  petites  chrétientés  de  Galgama  et  de  Vaha- 
Kotta  observant  de  leur  religion  tout  ce  qui  ne  demande 
pas  absolument  le  ministère  du  prêtre;  le  chef  de  ces 
intéressants  villages  était  le  chef  de  la  religion,  c'était  lui 
qui  baptisait  les  nouveau-nés,  instruisait  les  enfants, 
célébrait  le  service  religieux,  lisait  les  prières,  faisait 
le  prône,  présidait  aux  mariages  et  aux  sépultures,  et 
même  n'omettait  pas,  dit-on,  l'aspersion  de  l'eau  bénite. 

Jusqu'en  1842,  la  chrétienté  de  Ceylan  fut  administrée 
par  des  prêtres  goanais  de  l'Oratoire  de  Saint-Philippe 
de  Néri.  Tant  que  leur  maison-mère  subsista  à  Goa,  ces 
prêtres  édifièrent  le  peuple  par  leur  conduite  ;  deux 
d'entre  eux,  Joseph  Va/,  et  Jacques  Gonzalès,  avaient,  au 
milieu  même  de  la  persécution,  maintenu  et  propagé  la 
foi  par  leurs  travaux  vraiment  apostoliques  ;  mais  les 
Oratoriens  furent  enveloppés  dans  le  décret  de  Pombal 
qui  proscrivait  les  ordres  religieux  ;  ils  dégénérèrent  de 
leur  ferveur  primitive,  sauf  quelques  honorables  mais 
très  rares  exceptions,  et  alors  commença,  pour  l'Église 
de  Ceylan,  une  période  d'affaissement  et  de  profonde 
dégénération. 

En  même  temps  que  la  liberté  de  conscience  était 
rendue  à  Ceylan,  l'ile  était  envahie  par  les  Sociétés  pro- 
testantes. Ces  Sociétés,  désireuses  de  montrer  que 
l'évangélisation  des  peuples  infidèles  n'était  pas  le  pri- 
vilège exclusif  de  l'Église  catholique,  protégées  d'ailleurs 
et  soutenues  dans  des  vues  politiques  par  le  gouverne- 
ment anglais,  riches  en  ressources  et  non  encore  décon- 
certées par  les  échecs  successifs  de  leurs  efforts  et  par 
la  stérilité  de  leurs  sacrifices,  envahirent  l'Ile  ;  et,  soit 
par  l'attrait  de  la  nouveauté,  soit  par  l'appât  de  l'éduca- 
tion qu'elles  offrirent  gratuitement  à  toutes  les  classes, 
elles  réussirent  à  attirer  dans  leurs  écoles  l'élite  de  la 
jeunesse,  tant  catholique  qu'infidèle. 


Cette  situation  était  pleine  de  danger.  A  ces  essaims 
de  prédicants  protestants,  riches,  habiles,  souvent  sa- 
vants, et  toujoi^gs  plus  ardents  pour  la  perversion  des 
catholiques  que  pour  la  conversion  des  infidèles,  l'Église 
de  Ceylan  n'avait  à  opposer  qu'une  vingtaine  de  prêtres 
goanais  sans  instruction,  sans  éducation,  sans  tenue, 
sans  zèle,  d'une  conduite  généralement  peu  édifiante  et 
d'une  foi  assez  suspecte.  Déjà  l'on  sentait  que  le  venin 
de  l'hérésie  inoculé  aux  enfants  dans  les  écoles  et  ré- 
pandu partout  au  moyen  de  la  presse,  avait  altéré  la  foi 
des  catholiques.  A  la  persécution  ouverte,  ceux-ci  avaient 
répondu  par  la  résistance  ;  les  séductions  pertides  des 
nouveaux  sectaires  les  avaient  trouvés  moins  forts. 

En  1836,  le  pape  Grégoire  XVI,  par  le  bref  Ex  inu- 
nere  paslorali,  détacha  l'ile  de  Ceylan  de  l'ancien  évêché 
de  Cochin  sous  la  métropole  de  Goa,  et  l' érigea  en  vica- 
riat apostolique  relevant  directement  du  Saint-Siège. 
Pour  rendre  ce  changement  plus  facile,  ce  sage  pontife 
choisit  les  premiers  vicaires  apostoliques  parmi  le  clergé 
goanais  ;  mais  en  même  temps  il  leur  donna  pour  coad- 
juteurs  des  prélats  européens.  Deux  évêques  italiens, 
NN.  SS.  Bettachini  et  Bravi,  occupèrent  successivement 
ce  poste.  Le  premier  reçut  bientôt  la  charge  du  vicariat 
apostolique  de  Jaffna,  détaché  de  Colombo  en  1845;  il  le 
gouverna  comme  coadjuteur  et  provicaire  jusqu'en  1849; 
il  fut  alors  élu  vicaire  apostolique.  Comprenant  qu'il  ne 
pouvait  assurer  l'avenir  de  cette  mission  qu'en  s'assu- 
rant  le  concours  d'une  congrégation  religieuse,  il  avait, 
dès  1847,  demandé  des  missionnaires  au  fondateur  des 
Oblats  de  Marie  Immaculée,  Mgr  de  Mazenod,  évêque  de 
Marseille.  A  sa  mort,  qui  arriva  en  1857,  son  coadjuteur, 
Mgr  Semeria,  le  premier  vicaire  apostolique  Oblat  à 
Ceylan,  lui  succéda.  Il  n'appartient  pas  ii  son  successeur 
immédiat  de  raconter  les  transformations  que  la  mission 
de  Jall'na  a  subies  durant  ce  laps  de  vingt-huit  années 
sous  la  direction  des  Oblats  de  Marie  Immaculée.  Qu'il 
suffise  de  dire  qu'il  y  avait  alors  quinze  missionnaires 
dans  ce  vicariat,  douze  missions,  une  population  catho- 
liquede50,000  chrétiens  et  deux  écoles.  Aujourd'hui,  ily  a 
trente-huit  missionnaires,  vingt-trois  missions,  de  75.000' 
à  85.000  chrétiens,  cent  treize  écoles,  un  collège,  trois 
couvents,  quatre  orphelinats,  une  presse  et  un  journal 
catholique. 

A  la  mort  du  dernier  vicaire  apostolique  goanais, 
en  18-57,  Mgr  Bravi,  de  la  congrégation  des  Sylvestrins, 
prit  la  direction  du  vicariat  de  Colombo  ;  il  y  eut  pour 
successeurs  NN.  SS.  Sillani  et  Pagnani.  il  est  juste  dé- 
noter le  progrès  accompli  dans  ce  vicariat  par  nos  pré- 
décesseurs ;  on  leur  doit  un  grand  nombre  d'écoles,  la 
construction  de  plusieurs  églises,  un  couvent,  un  établis- 
sement des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  une  presse, 
un  journal  catholique  et  enfin  une  augmentation  notable 
du  nombre  de  la  population  chrétienne. 

Cependant,  la  ruine  de  l'industrie  qui  avait  fait  la 
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prospérité  de  Ceylan,  amenait  graduellement  le  pays  à 
l'état  d'appauvrissement  général  où  il  se  trouve  aujour- 
d'hut.  La  Mission  de  Colombo,  qui  ne  s'appuyait  que  sur 
les  ressources  locales,  en  ressentit  le  violent  contre-coup. 
D'un  autre  coté,  la  congrégation  des  Pères  sylvestrins 
subissait  la  conséquence  des  mesures  prises  en  Italie 
contre  les  Ordres  religieux  ;  elle  ne  se  recrutait  plus  et 
ne  pouvait  fournira  une  aussi  grande  mission  le  nombre 
d'ouvriers  que  réclamaient  ses  besoins  toujours  crois- 
sants. Mgr  Pagnani  crut  devoir  demander  au  Saint-Siège 
la  subdivision  de  la  mission,  ne  réservant  pour  lui  et  les 
.siens  que  la  province  centrale.  Conformément  à  ses  dé- 
sirs, cette  province  fut,  en  1883,  démemiirée  de  l'ancien 
vicariat  apostolique  de  Colombo  pour  former  le  petit 
vicariat  de  Kandy  ;  les  provinces  de  l'ouest  et  du  sud  qui 
constituent  le  nouveau  vicariat  apostolique  de  Colombo, 
furent  confiées  à  la  congrégation  des  Oblats,  et  celui  qui 
écrit  ces  lignes  dut  se  résigner  à  quitter  la  Mission  de 
Jaffna,  que  vingt-sept  ans  de  travaux  comme  mission- 
naire et  comme  évèque  lui  avaient  rendue  chère,  pour 
aller,  avec  une  petite  escorte  de  Religieux  Oblats, 
mettre  au  service  de  la  Mission  du  Sud  le  reste  de  ses 
forces  et  de  sa  vie. 

Aujourd'hui,  l'ile  de  Ceylan  comprend  trois  vicariats 
apostoliques  : 

Colombo,  au  sud:  population  totale,  i, 700,000;  popu- 
lation catholique,  115,000  à  120,000;  missionnaires,  29; 
élèves  dans  les  écoles  catholiques,  11,300;  vicaire  apos- 
tolique, Mgr  Bonjean,  des  Oblats  de  Marie  Immaculée. 

Jalfivr,  au  nord  ;  population  totale,  800,000;  popula- 
tion catholiiiue,  75,000 à 85,000;  missionnaires,  38;  élèves 
dans  les  écoles  catholiques,  7,700;  vicaire  apostolique, 
Mgr  Mélizan,  de  la  même  congrégation. 

Kandij,  au  centre;  population  totale,  400,000;  popu- 
lation catholique,  8,000  à  12,000;  missionnaires,  8;  élèves 
catholiques,  452;  vicaire  apostolique,  Mgr  Pagnani.  de  la 
congrégation  bénédictine  de  Saint-Sylvestre. 

Ceylan,  avec  la  mission  de  Vérapoly,  sur  la  côte  de  Ma- 
labar, tient  le  premier  rang  parmi  les  missions  de  l'Inde 
pour  la  proportion  des  catholiques  i-elativement  à  la  po- 
pulation totale ,  et  le  vicariat  de  Colombo  occupe  la 
même  position  parmi  les  vicariats  de  l'ile.  Il  y  a,  à  Cey- 
lan, un  catholique  pour  quatorze  habitants,  et,  dans  le 
vicariat  de  Colombo,  un  sur  douze.  En  certains  lieux, 
comme  à  Négombo,  la  population  est  presque  entièrement 
catholique. 

Le  chiffre  des  catholiques  s'est  augmenté  de  80,000  dans 
l'espace  des  cinquante  dernières  années  ;  il  suit  une  pro- 
gression toujours  croissante  ;  chaque  année  voit  le  trou- 
peau de  Jésus-Christ  s'augmenter  d'un  millier  de  néo- 
phytes ;  et  si  le  petit  nombre  des  missionnaires,  déjà 
bien  insuffisant  pour  le  soin  des  chrétiens,  ne  les  mettait 
dans  l'impossibilité  d'évangéliser  directement  les  infi- 
dèles qui  les  entourent,  il  est  certain  que  les  conversions 


se  multiplieraient.  Aujourd'hui,  ne  pouvant  aller  à  la 
recherche  des  infidèles,  nous  devons  nous  contenter 
d'accueillir  ceux  qui  d'eux-mêmes  viennent  à  nous. 

On  a  dit  que  les  bouddhistes  n'étaient  pas  accessibles 
à  la  prédication  évangélique  :  cela  peut  être  vrai  en 
Birmanie,  à  Siam,  en  Chine,  au  Thibet,  oii  la  religion  na- 
tionale a  l'appui  des  souverains  indigènes  et  où  les  chré- 
tiens sont  en  nombre  infime  par  l'apport  à  la  population 
générale  ;  mais  c'est  une  assertion  à  laquelle  les  faits 
donnent  un  éclatant  démenti  dans  le  vicariat  de  Colombo. 
Si  dans  l'une  des  provinces  de  ce  vicariat,  celle  du  Sud, 
nous  comptons  à  peine  2,000  catholiques  sur  une  masse 
de  500,000  bouddhistes,  c'est  que  celte  province  est  un 
terrain  entièrement  neuf;  pendant  de  longues  années, 
elle  n'a  possédé  qu'un  seui  missionnaire  retenu  à  Pointe- 
de  Galle,  par  le  soin  des  catholiques  de  l'armée  et  d'une 
petite  congrégation  d'Européens  et  de  créoles. 

Nous  aurions  à  dire  sur  nos  chrétiens  ceylanais  bien 
des  choses  qui  ne  manqueraient  pas  de  réveiller  des 
sympathies  en  leur  faveur.  Nous  mentionnerons  l'atta- 
chement de  ce  peuple  pour  sa  religion,  son  dévouement 
à  ses  pasteurs,  sa  piété  envers  le  saint  Sacrement,  sa 
dévotion  filiale  pour  la  Mère  de  Dieu,  son  amour  pour  la 
sainte  Église  et  pour  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Ces  sen- 
timents ne  se  traduisent  pas  seulement  en  fêtes  fréquen- 
tes et  aussi  magnifiques  que  le  permet  leur  pauvreté, 
mais  eu  actes  sérieux. 

Ils  les  montrent  en  s'imposant  de  lourds  sacrifices 
peur  la  constiuelion  de  leurs  églises  et  de  leurs  écoles 
et  l'entretien  de  leurs  missionnaires.  Quelques-uns  don- 
nent un  vingtième,  d'autres  un  dixième  ou  même  plus, 
du  produit  de  leurs  filets  ou  de  leurs  champs.  Ils  trouvent 
la  chose  juste  et  naturelle.  Pourvu  qu'ils  aient  un  prêtre 
et  la  messe  dans  leurs  églises,  ils  sont  contents  ;  leur  vie 
sociale  et  nationale  se  concentre  dans  leur  religion.  Ils 
ne  croient  pas  devoir  tout  attendre  de  leurs  frères  d  Eu- 
rope; ils  font  ce  qu'ils  peuvent;  ils  donnent  de  leur 
misère,  et  c'est  bien  là  ce  qui  les  doit  rendre  dignes  d'un 
plus  grand  intérêt  et  leur  obtenir  des  secours  pour  le 
reste,  que  leur  indigence  ne  leur  permet  pas  de  faire. 
Tel  est  ce  peuple  confié  à  notre  houlette  et  à  notre 
amour  de  père  ;  il  a,  sans  nul  doute,  ses  défauts,  ses 
écarts  et  ses  fautes;  il  est  Indien  et  en  a  les  faiblesses  ; 
mais  qui  ne  serait  touché  de  son  amour  pour  sa  religion? 
Quel  chrétien  d'Europe,  reconnaissant  des  secours  spi- 
rituels que  Dieu  lui  prodigue,  se  refuserait  à  quelque 
léger  sacrifice  peur  procurer  à  ses  pauvres  frères  déshé- 
rités de  ces  lointains  pays,  non  le  superflu,  non  l'abon- 
dance des  secours  spirituels,  mais  le  strict,  l'absolu  né- 
cessaire"? 
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Rome.  —  Par  suite  Je  la  création  des  six  nouveaux  princes 
de  l'Église,  le  Sacré-Collège  compte  actuellement  soixante-deux 
cardinaux,  dont  vingt-liuit  ont  été  créés  par  Pie  IX  et  trente- 
((uatre  par  Léon  XIII. 

Sur  ce;;  soixante-deux  cardinaux,  il  y  en  a  treize  qui  appar- 
tiennent à  des  Ordres  religieux,  savoir  :  Cinq  Bénédictins,  un 
.Augustin,  deux  Oratoriens,  un  Oljlat  de  Marie,  un  Jésuite,  un 
Capucin  et  deux  Dominicains.  Sous  le  rapport  de  la  nationalité, 
il  y  a  actuellement  dans  le  Sacré-Collège  :  trente-cinq  cardinaux 
italiens,  cinq  français,  quatre  anglais  ou  irlandais,  trois  allemands, 
deux  hongrois,  quatre  autrichiens,  quatre  espagnols,  deux  portu- 
gais, deux  polonais  et  un  américain. 

Quarante-deux  cardinaux  sont  décédés  sous  le  pontificat  de 
Léon  Xlli.  Les  Cardinaux  morts  cette  année  sont  les  EEm.  Mac- 
Cabe,  Ghigi,  Schwarzemberg,  Lasagni  et  Nina. 

Mandchourie.  —  M.  Raguit,  des  Missions -Étrangères  de 
Paris,  missionnaire  au  Mandchourie,  écrit  de  Païen-Sousou  : 

«  Mon  petit  troupeau  augmente  peu  à  peu.  J'ai  actuellement 
cinq  cents  baptisés  dans  la  ville  de  Païen-Sousou.  Je  couvre  en  ce 
moment  les  voûtes  et  les  murs  de  mon  modeste  oratoire,  d'un 
beau  papier  peint,  acheté  l'année  dernière,  à  Chang-IIaï.  J'ai  re- 
fait, peint  et  doré  l'autel  et  le  tabernacle,  et  j'espère  pouvoir 
conserver  le  Saint-Sacrement.  Mes  écoles  de  filles  et  de  garçons 
vont  bien.  J'ai  plus  de  soixante-dix  enfants  qui  chantent,  prient 
et  animent  journellement  le  froid  ordinaire  do  ma  résidence...  » 

Etats-ÏInis.  —  Nous  trouvons  dans  l'.lrt;  Maria,  excellente 
Revue  anglaise  publiée  à  Notre-Dame  (Indiana),  une  touchante 
histoire  que  le  vénérable  Mgr  Benoit,  vicaire-général  tle  l'ort- 
Wayne,  mort  dernièrement,  aimait  à  raconter  ; 

«  Envoyé,  par  Mgr  Brute,  sur  les  bords  du  lac  Michigan  pour 
porter  les  secours  de  son  ministère  aux  quelques  catholiques 
dispersés  dans  les  environs  de  la  bourgade  qui  est  devenue  au- 
jourd'hui la  grande  cité  de  Chicago,  M.  Benoît  partit  à  cheval. 
Presque  tout  le  voyage  se  faisait  à  travers  des  forêts  et  des 
prairies  sans  aucune  sorte  de  sentier,  si  bien  que  le  missionnaire 
s'égara.  11  était  tard  ;  M.  Benoit,  épuisé,  vint  frapper  à  la  première 
cabane  qu'il  rencontra  sur  sa  route.  II  demanda  un  gîte  pour  la 
nuit,  observant  ru'il  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin.  Le  pauvre 
colon  à  qui  il  s'adressait,  lui  répondit  : 

«  —  ICtranger,  c'est  impossible  ;  je  n'ai  qu'une  misérable  iiutlo 
et  point  de  lit  à  vous  offrir. 

«  —  Donnez-moi  seulement  un  abri  pour  mon  cheval;  moi,  je 
coucherai  sur  le  plancher,  au  fenil,  n'importe  où. 

«  —  Puisque  vous  n'êtes  pas  plus  difficile,  soyez  le  bienvenu. 
Amenez  votre  cheval;  mais  je  ne  puis  vous  bien  traiter,  car  ma 
femme  est  au  lit  de  mort.  » 

Le  missionnaire  entra  et  lut  surpris  de  voir  des  images  catho- 
liques. S'adressant  à  la  malade  : 

«  —  Il  me  semble,  lui  dit-il,  que  vous  êtes  catholique. 

«  —  Oui,  je  le  suis,  répondit  la  mourante. 

«  —  Ne  seriez-vous  pas  heureuse  de  voir  un  prêtre  avant  de 
mourir? 

«  —  Oh  1  je  demande  cette  grâce  depuis  dix-sept  ans  dans  mes 
frères.  H  y  a  bien  des  années  que  je  n'ai  pu  recevoir  les  sacre- 
ments. 

«  —  Réjouissez-vous  ;  votre  prière  a  été  entendue  :  je  suis 
prêtre  catholique.  Je  me  suis  perdu  dans  les  bois  et  Dieu  m'a 
conduit  près  de  vous.  »  . 

«  M.  Benoit  passa  la  journée  du  lendemain  à  préparer  la  mère 
et  les  enfants  qui  connaissaient  d'ailleurs  parfaitement  le  caté- 
chisme. II  administra  la  mourante  et  fit  faire  aux  enfants  leur 
première  communion.  Le  jour  suivant,  comme  il  prenait  une  tasse 
de  café  et  se  disposait  à  partir,  la  pauvre  femme  rendit  douce- 
ment son  âme  à  Dieu.  >> 


NOTRE-DAME  DES  ANGES 

ou 
UN    HOPITAL    A    ZANZIBAR 

Par  Mgr  de  Courmont 

de  la  Conjrér/ation  du  Sdint-Espi'Uj  Vicaii'e  apostoliqw^  du  Xanguehar. 
(Suite  1) 


En  1883,  un  des  Pères  de  la  mission  dut  rentrer  en  France 
pour  rétablir  sa  santé.  Par  un  hasard  providentiel,  il  fui  mis 
en  relations  à  Paris  avec  une  pieuse  veuve  qui,  depuis 
longtemps  déjà,  savait  les  joies  de  la  soulTrance  et  des 
humiliations  pour  Jésus-Christ.  Sa  vie  tout  entière  avait 
été  travaillée  par  un  immense  besoin  de  se  dévouer  dans 
l'ombre  et  riiumilitô,  aux  œuvres  pauvres,  petites  et 
méprisées.  Certes,  le  champ  était  vaste  à  Paris;  mais  il 
était  en  trop  grande  lumière  et  d'ailleurs  les  ouvriers  de 
Dieu  n'y  manquaient  pas.  On  parla  de  Zanzibar,  de  Gnambo, 
des  Noirs  qui  y  vivaient  et  y  mouraient  esclaves,  sans 
qu'uneparole  vînt  leur  livrer  le  secret  d'un  monde  meilleur. 
Il  l'ut  question  des  misères  corporelles  auxquelles  les  soins 
de  le  charité  pourraient  s'adresser,  pour  atteindre  plus 
sûrement  celles  qu'on  voulait  surtout  secourir.  L'utilité  d'un 
hôpital  l'ut  montrée.  On  examina  la  facdité  qu'il  y  aurait, 
d'ailleurs, de  voisiner  familièrement  avec  les  pauvres  habi- 
tants des  cases.  Ou  supputa  les  chances  de  bon  accueil,  les 
intimités  mêmes  que  créerait  l'offre  spontanée  de  soins,  de 
services  et  toutes  les  approches  aisées  (|ue  cela  vaudrait 
pour  atteindre  des  malades  expirants,  des  petits  enfants 
désespôrés  et  permettre  une  instruction  sommaire  et  l'effu- 
sion clandestine  de  l'eau  ilu  baptême. 

Cet  entretien  semblait  vaguement  attendu  depuis  long- 
temps. Aussi,  chaque  parole  faisait  une  lumière  dans  cette 
àme,  qui  déco  .vrait,  à  n'en  pouvoir  douter,  toute  une  voca- 
tion souhaitée,  mais  inespérée.  Zanzibar  était  bien  loin  ; 
l'œuvre  nouvelle  et  pratiquement  encore  mal  définie  ;  l'en- 
treprise hardie,  d'autres  la  diraient  certainement  téméraire; 
mais  enfin,  trop  de  voix  intérieures  lui  révélaient  là  un 
dessein  de  Dieu,  pour  qu'elle  le  traitât  avec  indilTérence  ou 
légèreté.  Une  ouverture  encore  auprès  de  personnes  sages 
et  désintéressées,  pour  soumettre  des  attraits  au  contrôle 
d'une  judicieuse  expérience,  et  nulle  hésitation  ne  la  tien- 
drait désormais  indécise.  Elle  consulta,  elle  pria,  le  dernier 
mot  fut  dit  avec  un  concert  unanime  d'assentiments;  elle 
quitta  tout,  et,  ne  cherchant  que  Jésus  seul,  elle  partit. 


A  Gnambo,  à  l'extrémilé  de  cette  longue  rue  dont  j'ai 
parlé,  une  maison  se  distinguait  d'elle-même  pour  l'œuvre 
projetée. Nos  Pères  l'avaient  déjà  en  vue,alors  qu'ils  ne  pou- 
vaient former  que  de  vagues  espérances.  Sise  dans  une  petite 
circonscription  du  nom  de  Gulioni,  elle  avait  été  bâtie,  vers 
1804,  par  un  des  frères  du  sultan,  Sa'id-abd-ei-Houab.  C'était 
donc  pourle  pays  une  résidence  princière.Elle  offrait  un  corps 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  1  août  1885. 
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unique  debàliment,nvec  des  dépendances  assez  spacieuses 
facilement  convei'lissaljles  en  salle  de  consultation,  phar- 
macie, dispensaire  et  chambres  pour  les  malades.  [Devant, 
sur  la  mer,  une  cour  en  terrasse  battue,  ceinte  d'un  parapet 
dentelé;  à  cùlé,  un  long  promenoir,  servant  d'avenue,  de- 
puis la  porte  d'entrée  jusqu'à  un  escalier  menant  à  un  appen- 
tis bordant  le  ri \-ai:e  en  contrebas;  enfin,  un  verger  assez 
étendu,  planté  d'arbres  :  cocotiers,  orangers,  manguiers, 
dattiers,  donnant  leurs  fruits  et  leur  omlirage. 

Ce  séjour,  sorte  de  villégiature  pour  les  résidents  de  Zan- 
zibar, avait  un  peu  son  histoire.  Et  d'abord  son  premier 
maître,  ^aïd-alxl-el  Ibiuab,  aimait  à  y  réunir  les  Européens. 
Il  se  faisait  volontiers  leur  amphytrion,  et  prenait  plaisir  h 


leur  dresser  une  table  somptueuse,  à  laquelle,  pourtant,  il 
ne  s'asseyait  jamais  lui-même.  Il  afleclionnait  nos  Pères  ;  le 
P.  Baur  s'était  vu  assez  fréquemment  du  nombre  de  ses 
invités. 

Passée,  à  la  mort  de  ce  personnage,  à  un  riche  Indien, 
Taria-Topan,  cette  propriété,  moins  dénuée  de  confortable 
et  d'agréments  que  les  résidences  de  Zanzihar,  avait  reçu 
des  célébrités  assez  marquantes.  C'est  là,  qu'en  18(30,  l'illustre 
iJvingstone  s'était  établi  pour  faire  les  préparatifs  de  sa 
dernière  grande  exploiation.  Une  princesse  russe,  visitant 
les  côtes  d'Afrique,  y  avait  séjourné.  Voyageuse  un  peu  ro- 
manesque et  esprit  bizarre,  elle  amenait  partout  avec  elle 
son  médecin,  voulant  fai.e   entrer  dans  son  hygiène  et  le 


ZA>ziiun.  -  Puits  d'El  Hema,  près  de  GuUoni  ;  d'après  une  photographie  prise  par  les  missionnaires 


traitement  de  ses  maladies,  en  chaque  endroit  où  elle  rési- 
dait, seulement  les  produits  alimentaires  et  thérapeutiques 
du  pays.  Le  P.  Baur  avait  été  appelé  à  cette  occasion  à  four- 
nir d'utiles  indications  au  médecin. 

Plus  tard,  cette  maison  était  devenue  un  lieu  de  change- 
ment d'air  pour  les  Européens,  qui  y  passaient  quelques 
mois.  L'air  salubre  et  relativement  frais  qu'on  y  respire,  la 
gaieté  du  paysage  qui  s'y  déroule  le  long  delà  côte, reposaient 
et  ranimaient  les  forces,  promptes  à  se  débiliter  ailleurs. 

Sir  .John  Kirth,  consul  général  d'Angleterre,  et  d'autres 
riches  Anglais  surtout  s'y  étaient  succédé.  Elle  restait  inoc- 
cupée depuis  un  certain  temps,  lorsque  nous  la  louâmes. 
Le  bail  fut  passé  pour  sept  ans  et  signé  le  10  mai  1884. 


Les  préparatifs  d'occupations  furent  assez  longs  à  cause 
des  aménagements  à  faire.  Cependant,  à  la  fin  de  juillet 
les  travaux  étant  terminés,  je  résolus  de  bénir  la  maison  et 
d'inaugurer  l'iEuvre  le  2  août,  fête  de  Notre-Dame  des  Anges 
Marie  en  fut  constituée  patronne,  et  tous  les  anges  gardiens 
des  pauvres  Noirs  de  Gnambo,  zélateurs.. l'avais  invité, pour 
cette  circonstance,  le  consul  français,  M.  Ledoulx,  M.  Vaà 
des-Elst,  consul  de  Belgique,  les  Pères  d'Alger  et  le  chaH' 
celierdu  consulat  de  France.  La  messe  fut  célébrée  dans  la 
petite  chapelle  de  l'Œuvre,  gracieusement  décoréeC"!).  NolreJ 

(tj  C'est  dans  cette  chapelle  qu'a  été  placée  la  statue  de  la  T.  S.  Vierge, 
donnée  sous  le  nom  de  N  -D.  de  Zanzibar,  par  Mmes  Pulcherie  Desmoulin», 
Laure  Guastalla,  Jeanne  Blache,  Julie  Habay,  Angusta  Droesen,  Agllé 
Duval  et  M.  Emile  Robin. 
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Seigneur,  une  fois  descendu  sur  le  sol  de  Gnambo,  où 
jamais  encore  II  n'avait  pris  asile,  consentit  à  y  demeurer 
prisonnier  d'amour  pour  les  âmes  que  leur  charité  exilait  de 
France  et  les  autrss  encore  païennes,  auxquelles  il  voulait 
adresser  de  plus  près  de  si  miséricordieux  appels. 

Le  concours  de  M.  le  consul  de  France,  pour  cette  sainte 
entreprise,  ne  nous  avait  pas  été  parcimonieusement  prêté. 
Jugeant  de  l'Œuvre  à  tous  les  points  de  vue,  il  en  appréciait 
le  caractère  éminemment  chrétien  et  catholique,  admirait 
l'abnégation  et  le  dévouement  qui  l'inspiraient  ;  surtout  il 
ne  pouvait  se  défendre  d'une  légitime  fierté,  en  pensant 
que  c'était  des  mains  françaises  auxquelles  était  échue 
la  noble   mission  de   l'accomplir.  N'était-ce  pas,  en   elîet, 


faire  admirer  et  bénir,  unies  ensemble,  et  la  religion  catho- 
lique et  la  France  dans  ce  qu'elles  ont  toutes  deux  de  plus 
caractéristique,  l'amour  qui  se  dévoue  ? 

Les  premiers  jours,  on  ne  vit  se  présenter  que  fort  peu  de 
malades.  Nous  étions  prévenus  de  ces  hésitations  du 
début  de  la  part  des  Noirs.  Ces  pauvres  gens,  en  effet,  qui 
ne  connaissent  que  l'esclavage,  honteux  et  tout  égoïste  ex- 
ploitation de  l'homme  par  l'homme  et  pour  l'homme, ne  pou- 
vaient se  persuader  qu'on  s'établissait  à  côté  d'eux  avec  un 
complet  désintéressement,  rien  que  pour  leur  faire  du  bien. 

Du  reste,  ils  ont  un  peu  peur  du  Blanc,  dont  la  supério- 
rité leur  inspire  souvent  non  moins  de  terreur  que  d'admi- 
ration. 


Zanzibar    —  Gulioni  vu  de  la  lapine;  d'api'ès  une  photographie  prise  pai  un  missionnaire. 


Il  fallut  donc  les  apprivoiser  peu  à  peu.  Ce  fut  aisé.  Les 
premiers  malades,  pansés  et  traités  avec  la  plus  maternelle 
charité,  amenèrent  bientôt  une  surabondante  clientèle. 

Dès  le  ■12  août,  les  consultations  commencèrent.  Le  mot 
est  peut-être  relevé  pour  les  ti-aitements  qui  sont  prescrits 
et  appliqués  à  Gnambo.  On  n'y  traite  guère,  en  effet,  que  les 
indispositions  ou  maladies, dont  toute  personne,  munie  d'un 
bon  manuel  de  santé,  saurait  avoir  raison.  Les  cas  difficiles 
sont  réservés  aux  médecins  attitrés;  d'autres, on  ne  l'ignore 
point,  n'ont  pas  droit  d'hôpital  à  N.-D.  des  Anges.  Ces  éli- 
minations une  fois  faites,l'office  des  hospitalières  de  Gulioni 
n'exige  pas  même  le  brevet  d'officier  de  santé.  Il  demande, 
ce  qui  est  plus  difficile  et  plus  rare,  à  coup  siir,  le  dévoue- 
ment inspiré  par  un  profond  amour  de  Dieu.  Le  corps,  en 


elîet,  quels   que  soient  les  soins  qu'on  lui  prodigue,  n'est 
qu'un  prétexte,  l'âme  est  le  véritable  objectif. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails  par  rapport  au  côté 
matériel  de  l'Œuvre  de  N.-D.  des  Anges,  je  dois  dire  que, 
au  i<"^  niai  1885,  le  nombre  des  personnes  qui  s'étaient 
présentées,  au  moins  une  fois,  pour  recevoir  des  médica- 
ments, s'élevait  à  deux  mille  cent  quatre-vingt-seize.  Ce 
chiffre  témoigne  de  la  grande  confiance  inspirée  à  la  popu- 
lation de  tout  Gnambo.  C'était  précisément  un  des  résultats 
souhaités  comme  moyen  très  efficace  de  gagner  les  cœurs 
et  d'exercer  une  salutaire  influence  sur  ceux  dont  il  importe 
d'entreprendre,  sans  plus  tarder,  la  conversion,  quand  la 

mort  est  imminente. 

{A  suivre]. 
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PRÈS   DES   GRANDS    LACS 

DEUXIÈME  PARTIE 

LE    TANGANYKA 

Par  Mgr  CHAFtBOSXlER,  de  la  Société  des  Missionnaires  d'Alger, 
provicaire  apostolique  du  Tunganyka. 


Chez  le  roi  Roussayia,  dans  l'Ouzighé. 

(Suite  et  fm  1) 

V.  Lei    roiiehts    dxi    Tangcoujka  recherchent  Vamitié 
et  la  présence  des  7nissionnaires  dans  leurs  Etals. 

Le  mouvement  qui  se  produit,  surtout  depuis  deux  ou 
trois  ans,  en  faveur  de  nos  missionnaires  chez  les  souve- 
rains qui  se  partagent  les  rives  duTanganyka  et  les  régions 
adjacentes  est  bien  propre  à  encourager  notre  zèle,  notre 
piété  et  notre  générosité,  à  nous  faire  désirer  instamment 
que  de  nouveaux  ouvriers  évangéliques  aillent  satisfaire  au 
plus  tôt  aux  pressantes  réclamations  de  plusieurs  autres  de 
ces  rois  et  de  leurs  peuples,  comme  on  l'a  fait  l'année 
dernière  pour  le  roi  Pore  et  le  roi  Koussavia,  auxquels  on 
n'a  pas  donné  la  préférence  sans  faire  quelques  jaloux. 
Qu'on  nous  permette  d'attirer  un  peu  l'attention  sur  cha- 
cun d'eux,  en  exposant  brièvement  les  démarches  qu'ils 
ont  faites  dans  le  but  d'amener  nos  Pères  à  aller  s'établir 
cliez  eux. 

1»  Le  roi   Roumou'jué. 

Nous  avons  appris  qu'il  regrettait  vivement  de  nous  avoir 
laissé  partir  de  l'Ouroundi,  lors  de  la  mort  du  P.  Déniaud: 
tous  ses  voisins  lui  en  font  des  reproches.  Il  a  conservé 
notre  terrain  et  les  arbres  que  nous  y  avions  plantés,  dans 
l'espoir,  sans  doute,  de  nous  attirer  encore  à  lui.  Nos  con- 
frères semblent  nous  inviter  du  fond  de  leur  tombe  ou  plu- 
tôt du  haut  du  ciel  à  retourner  dans  cette  mission  qu'ils 
aimaient  tant,  malgré  les  peines  qu'ils  y  avaient  endurées 
au  commencement  de  leur  installation. 

2"   Le  roi  Souînut. 

Plusieurs  fois  déjà,  le  bon  roi  Souïma  avait  envoyé  son  fils 
nous  voir  et  nous  témoigner  son  amitié  par  des  présents. 
Après  notre  malheur  de  l'Ouroundi,  il  nous  avait  offert 
une  installation  chez  lui.  L'année  suivante,  au  mois  de 
novembre,  il  venait  lui-même  nous  voir  et  nous  prier  avec 
instance  d'aller  habiter  h  côté  de  lui. 

«  Je  veux  des  Blancs  chez  moi.  » 

Voilà  ses  propres  paroles.  Pour  nous  prouver  son  amitié, 
il  nous  laissa  des  vivres  et  nous  fît  présent  de  deux  enfants 
de  six  à  sept  ans  et  d'une  jeune  fille  de  dix-sept  à  dix-huit 
ans  destinée  à  un  de  nos  plus  grands  jeunes  gens,  qui,  à 
plusieurs  reprises,  nous  avait  demandé  une  épouse. 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  ô,  12,  19,  26  juin,  3,  10, 17,  24  et  31 
juillet  et  7  août  1885. 


Avant  de  se  retirer,  Souïma  voulut  voir  de  près  les  objets 
que  nous  avions  dans  notre  maison.  Il  fut  comme  stupéfait 
d'entendre  les  sons  de  l'harmonium,  de  voir  des  hommes 
très  forts  qui,  répondant  à  notre  appel,  venaient  tenir  notre 
electro-aimant,  saisis  par  le  fluide  qui  leur  enlevait  toute 
force,  leur  tendait  les  bras  et  leur  faisait  pousser  des  cris 
de  grâce. 

Dans  la  pharmacie  il  voit  beaucoup  de  bouteilles  et 
nous  demande  en  quoi  cela  pouvait  être  fait,  on  le  lui  dit 
et  c'est  pour  lui  une  nouvelle  surprise  ;  il  s'enquiert  de  ce 
qu'elles  peuvent  contenir,  nous  lui  répondons  que  ce  sont 
des  remèdes  ;  ce  mot  est  bien  vague  pour  lui  et  ne  répond 
guère  à  l'idée  qu'il  s'était  faite  des  remèdes  dans  son  pays. 
Alors  je  prends  un  flacon  d'alcali,  je  le  lui  présente  et  le 
prie  de  sentir.  Les  quelques  pleurs  qu'il  ne  put  s'empêcher 
de  verser  lui  démontrèrent,  plus  (pie  toutes  les  paroles,  l'ef- 
ficacité de  nos  remèdes.  Avant  de  partir,  le  roi  Souïma  se 
montra  pleinement  satisfait  de  sa  visite  et  nous  demanda 
une  seule  chose,  en  retour  de  ses  présents,  savoir  :  que 
nous  allions  nous-mêmes  le  visiter  dans  ses  Étals.  .Vprès 
son  départ,  nous  remerciâmes  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
de  tout  notre  cœur  d'avoir  inspiré  à  ce  roi,  encore  payen, 
tant  d'intérêt  pour  notre  mission  et  nous  le  prions  de  le 
récompenser  de  ses  bontés  pour  nous  en  lui  accordant 
d'être  un  jour  éclairé  des  lumières  de  la  vérité. 

3°  Le  roi  Mouroinna. 

Le  13  janvier,  nous  étions  à  la  lecture  spirituelle,  disent 
les  Pères  du  Massanzé,  lorsqu'une  détonation  d'arme  à  feu 
se  fait  entendre  au  seuil  de  notre  liabitation,  puis  un  Wan- 
gouana  apparaît  en  nous  annonçant  que  le  roi  Mourouma 
est  campé  près  de  lloulouéva  et  qu'il  nous  fera  visite  le 
lendemain. 

Le  lendemain,  en  effet,  Mourouma  arrive  avec  sa  suite 
nombreuse.  Il  nous  fait  cadeau  d'un  bœuf,  d'une  vache  et 
de  quelques  chèvres  en  disant  au  Père  supérieur  :  "  Me 
voici,  je  suis  ton  enfant.  »  Gomme  nous  l'avons  fait  pour 
Souïma,  nous  nous  appliquâmes  à  intéresser  Mourouma  en 
lui  montrant  tout  ce  que  nous  avions  de  plus  beau  et  de 
plus  curieux  parmi  les  objets  venus  de  France,  miroirs, 
allumettes,  aimant,  musique,  jumelles,  fusils,  feu  obtenu 
avec  des  loupes,  etc.  Tout  fut  exhibé  et  examiné  en  détail. 
L'effet  produit  fut  au  delà  de  toute  expression.  Des  petits 
riens  tiraient  de  la  bouche  de  ces  sauvages  de  vives  excla- 
mations. L'un  d'entre  eux,  se  tournant  vers  ses  frères,  leur 
dit  avec  un  profond  étonnement  :  «  Mais  ils  font  tout,  ces 
Blancs,  vraiment  il  n'y  a  que  Dieu  à  les  vaincre.  » 

Nous  profitâmes  de  ces  paroles  pour  les  entretenir  un  peu 
des  vérités  du  salut  :  nous  leur  disons,  entre  autres  choses, 
que  tout  ce  qu'ils  venaient  de  voir  ne  sortait  que  de  l'in- 
telligence humaine,  mais  que  nous  connaissions  une  autre 
science  bien  plus  parfaite,  la  science  de  Dieu,  qui  conduit 
au  bonheur  et  que  nous  étions  envoyés  par  lui  pour  les  en 
instruire. 

Quand  le  Père  supérieur  eut  fini  de  parler,  Mourouma  le 
remercia,  puis  il  lui  dit  : 

«  Vous  savez  que  depuis  longtemps  je  vous  désire  dans 
mes  États,  je  vous  répète  aujourd'hui  la  même  invitation.  » 
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Sur  le  soir,  il  se  relira,  emportant  de  cette  visite  un 
souvenir  ineffaçable.  L'année  suivante  au  mois  d'avril,  il 
vint  encore  nor.s  voir  pour  l'aire  amitié  plus  intime  avec 
nous  par  le  pacte  de  sany. 

4»  Le  l'oi  Mlamana. 

Le  petit  royaume  de  Mlamana  est  situé  sur  la  côte  du 
Tanganyka  ;  le  roi,  comme  c'est  ici  l'habitude,  a  donné  son 
nom  à  ses  États.  Notre  barque  est  passée  souvent  chez  lui, 
soit  de  rOuroundi,  soit  du  Massanzé  pour  aller  à  Oujiji  ;  il  y 
a  un  bon  port,  ce  qui  est  la  cause  que  souvent  on  s'y  est 
arrêté. 

Nos  relations  ont  toujours  été  très  amicales  avecMtamana. 
Aujourd'hui,  14  mars  1883,  il  ne  se  contente  pas  de  ses 
bons  sentiments  à  notre  égard,  il  nous  envoie  une  députa- 
tion  avec  un  présent  de  sept  chèvres  et  un  grand  pot  de 
beurre  en  nous  faisant  prier  d'aller  nous  établir  sur  son 
territoire,  auprès  de  lui. 

Son  pays  offre  de  belles  positions  ;  un  orphelinat  et  un 
village  chrétien,  en  particulier,  pourraient  s'y  développer  à 
l'aise  sur  des  terres  fertiles,  irriguées  par  une  petite  rivière 
et  dévorées  en  ce  moment  par  de  grandes  herbes. 

Aux  présents  de  Mtamana,  nous  répondons  par  des  pré- 
sents ;  cà  ses  avances,  nous  ne  pouvons  répondre  que  par 
de  bonnes  paroles,  sans  prendre  d'engagement,  à  cause  de 
l'incertitude  dans  laquelle  nous  sommes  de  recevoir  bientôt 
de  nouveaux  confrères. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  des  missions  du  Tanganyka  : 
«  Videtc  regiones,  albœ  suiit.  —  MeMis  quide.m  multa,  opc- 
vavii  autempauci,  vogate  enjo  Domiiium  messif  ut  mittat 
opevarlos  ». 

VI.  Aa  Manycma. 

Avantage  d'une  station  au  Manyéma.  —  Vovage  facile. 
—  Tipo-Tipo  s'offre  a  y  conduire  les  .missionnaires 
DU  Tanganyka. 

(E.Ktrait  d'une  lettre  du  P.  GuiUet  à  Son  Eminence  le  cariUnal 
Lavigerie.) 

Le  voyage  au  Manyéma,  comme  je  l'ai  écrit  précédem- 
ment est,  d'ici,  très  facile  et  peu  coûteux,  beaucoup  plus 
facile  et  moins  que  coûteux  que  celui  de  Tabora  à  Oujiji. 
Je  crois  qu'avec  une  subvention  de  vingt  mille  francs,  nous 
pourrions,  à  trois,  faire  facilement  le  voyage  et  subsister 
pendant  un  an.  Sans  doute,  ce  sont  de  nouveaux  frais  à 
ajouter  S  ceux  dont  nous  vous  faisons  déjà  porter  le  poids 
écrasant;  mais  la  charité  des  vaillants  catholiques  de  France 
voudra-t-elle  nous  faire  défaut  et  reculer  devant  une  œuvre 
si  belle,  si  urgente,  si  consolante  même,  à  laquelle  les  mis- 
sionnaires consacrent  généreusement  leur  santé  et  leur  vie. 
Non,  non  ;  elle  saura  se  maintenir  à  la  hauteur  de  nos  be- 
soins, et  Dieu  en  retour  conservera  à  notre  chère  patrie  sa 
grandeur  et  sa  foi. 

Les  bonnes  relations  que  le  P.  Jamet  a  établies  avec 
Tipo-Tipo  à  Zanzibar,  et  que  j'espère  fortifier  dans  quelques 
jours,  lors  de  son  passage  pour  le  Manyéma,  nous  aideront 
beaucoup  et  nous  engagent  à  ne  pas  différer.  Je  vous  rap- 
pelle que,  de  l'avis  de  tous  les  voyageurs  européens  et  des 
Arabes,  le  Manyéma  est  un  pays  très  salubre.  Les  Arabes 


qui,  au  Tanganyka,  sont  comme  nous  exposés  à  la  fièvre, 
sont  unanimes  à  dire  ((u'ils  ne  l'ont  jamais  au  Manyéma. 

Il  serait  donc  urgent  d'aller  au  plus  tôt  dans  ce  pays.  Si 
nous  tardons  quehiue  temps,  nous  y  arriverons,  comme 
partout,  après  les  ministres  de  l'erreur.  Si  nous  y  arrivons 
les  premiers,  nous  pourrons  occuper  les  meilleures  places, 
et  il  est  même  à  croire  iiue  les  Anglais  n'y  viendront  pas 
du  tout.  Je  soumets  celte  remarque  à  votre  haute  sagesse 
et  propose  à  l'arrivée  de  la  nouvelle  caravane  de  partir  pour 
le  Manyéma. 

Votre  Eminence  a  sans  doute  appris  que  les  .\nglais 
possèdent  déjà  sur  le  Tanganyka  un  beau  bateau  en  fer  à 
voiles  et  en  ont  reçu  un  bien  plus  grand  en  fer  aussi  et  à 
vapeur  au  sud  du  lac.  M.  Hore  s'occupe  en  ce  moment  de 
le  monter.  D'ici  quelques  mois  il  le  promènera  sur  le  lac 
du  sud  au  nord,  à  l'admiration  des  indigènes.  Sans  doute, 
ce  n'est  pas  avec  son  bateau  à  vapeur  qu'il  fera  des  prosé- 
lytes ;  mais  il  est  certain  aussi  que  c'est  en  sa  main  un 
puissant  moyen  de  faire  prévaloir  son  influence. 

J'ai  eu  occasion  de  voir  ces  jours  derniers  à  Oujiji  le 
fameux  Tipo-Tipo,  qui,  comme  vous  le  savez,  parle  en 
maître  dans  le  Manyéma.  Sur  mon  invitation,  il  est  venu 
prendre  le  thé  chez  nous.  Je  lui  ai  parlé  de  notre  intention 
de  nous  établir  prochainement  sur  cette  partie  du  Haut- 
Congo,  lui  ai  exposé  dans  quel  but,  et  lui  ai  demandé  si 
nous  pouvions  compter  sur  son  appui.  «  Notre  but,  lui  ai-je 
dit,  est  d'instruire  les  indigènes,  de  leur  apprendre  à 
connaître,  à  aimer,  à  servir  Dieu,  et  les  sauver  ainsi  de 
l'enfer.  »  Voici  quelle  a  été,  en  substance,  sa  réponse  : 

"  Vous  pouvez  compter  entièrement  sur  moi,  venez 
quand  vous  voudrez,  je  sais  qui  vous  êtes,  et  ce  que  vous 
cherchez  dans  la  droiture  de  votre  cœur.  J'étais  à  Zanzibar 
quand  Saïd  Bargache  a  été  honoré  de  votre  Bwana-Mkou- 
boua  (haut  supérieur)  d'un  très  beau  cadeau  en  témoignage 
d'amitié  (il  voulait  parler  de  la  mosaïque  que  le  Saint-Père 
a  envoyée  au  Sultan).  Vous  pouvez  donc  me  regarder 
comme  votre  ami,  je  vous  aiderai  de  toutes  mes  forces.  Si 
vous  voulez  faire  des  excursions,  aller  jusqu'à  la  côte  occi- 
dentale, je  vous  fournirai  des  liommes  sûrs.  Si  vous  voulez 
vous  fixer  dans  le  pays,  vous  me  trouverez  également  à 
voire  disposition  ;  mais  je  ne  vous  conseille  pas  de  vous 
établir  chez  les  Wangouanas,  comme  à  Koua-Kasongo  ou 
h  Nyangoué,  les  Arabes  ne  reçoivent  pas  volontiers  votre 
doctrine  qui  leur  semble  trop  sévère.  Il  vous  faut  des  sau- 
vages et  beaucoup  de  sauvages;  je  vous  conseille  donc  de 
passer  le  Loualaba  et  de  vous  installer  chez  Roussouma 
ou  chez  Kaboura  à  Mouavi  ou  à  Imbani.  Dans  toutes  ces 
localités,  vous  trouverez  des  populations  très  denses,  vous 
y  aurez  tout  de  suite  à  vos  instructions  des  milliers 
d'hommes.  Dans  ce  pays  vous  n'aurez  rien  à  craindre,  ni  des 
indigènes,  ni  des  Wangouanas,  parce  que  je  suis  maître  et 
seul  maître.  Dès  que  vous  serez  prêts,  écrivez-moi  à  Koua- 
Kanougo  qui  est  à  un  jour  environ  de  Nyangoué,  où  je 
réside  habituellement.  Si  je  n'y  suis  pas,  je  laisserai  des 
ordres  à  mon  frère,  pour  qu'il  vous  reçoive  en  ma  place. 
Vous  visiterez  tout  le  pays  dont  je  vous  ai  parlé,  et  choi- 
sirez l'emplacement  qui  vous  conviendra  le  mieux.  Quant 
aux  enfants,  vous  en  trouverez  à  racheter  autant  qu'il  vous 
plaira  et  pas  cher.  » 
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Je  m'empresse,  Éminence,  de  vous  communiquer  ces 
excellentes  dispositions,  que  je  crois  sincères.  Je  regarde 
cette  offre  comme  aussi  avantageuse  h  notre  mission  que 
1'  a  été  celle  de  Mirambo  à  nos  confrères  du  Nyanza.  Il 
importe  donc  d'en  profiter  le  plus  tôt  possible,  aussi  je 
n'attends  que  votre  autorisation,  ainsi  que  des  missionnai- 
res et  des  ressources,  pour  me  rendre  au  Manyéma. 

VII.  Nouvelles   récentes  de  la   mission  du  Tanganyka. 

Les  lettres  que  nous  avons  reçues  du  Tanganyka  le  19  fé- 
vrier nous  donnaient  des  nouvelles  rassurantes  de  chacun 
de  nos  postes  et  nous  annonçaient,  en  môme  temps,  la 
fondation  delà  station  Tchansa  dans  le  Maroungou  au  sud- 
est  du  lac.  Nous  espérons  que  le  procliain  courrier  nous 
apportera  des  détails  sur  cette  fondation  nouvelle. 

Tel  est  l'exposé  de  la  situation  des  Missions  du  vica- 
riat apostolique  du  Tanganyka,  sur  lequel  j'ai  'honneur 
d'appeler  votre  bienveillante  attention.  Tout  imparfait 
qu'il  est,  il  suffira  néanmoins,  j'en  ai  la  confiance,  à  satis- 
faire le  désir  bien  légitime  manifesté  par  vous  d'avoir  des 
renseignements  détaillés  sur  ces  missions  établies  et  en- 
tretenues avec  le  secours  indispensable  de  l'Œuvre  admi- 
rable de  la  Propagation  de  la  Foi  et  la  paternelle  bienveil- 
lance de  ses  dignes  directeurs. 


Fin-. 
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Arrivée  et  naufrage  do  Pacifique.  —  Continuation  et  fin 

DES  N'ÉGOCIATIONS    AVEC    LE    MINISTRE  DU    ROI.  —  LE  RÉVÉREND 

Bettelheim  A  BORD  DE  LA  Cléopâtre. 
(Suite  1) 


i2  Juillet.  —  Vers  une  heure  de  l'après-midi,  je  reçois 
enfin  une  lettre  de  JI.  Le  Turdu  ;  il  ne  m'a  pas  écrit  plus 
tôt,  parce  que,  d'heure  en  heure  pour  ainsi  dire,  le  capi- 
taine du  navire  échoué  paraissait  prêt  à  se  mettre  en  route 
par  terre  pour  aller  trouver  l'amiral. 

D'après  les  renseignements  donnés  par  mon  cher  confrère, 
le  bâtiment  en  question  est  un  brick  de  commerce  nommé 
le  Pacifique;  son  capitaine  s'appelle  de  Servan.  Parti  de 
Bordeaux  en  septembre  1845,  il  a  visité  plusieurs  archipels 
du  grand  Océan,  tels  que  ceux  des  îles  Marquises,  Taïti, 
Sandwich,  etc.,  etc.  Il  se  rendait  en  Chine  quand  un  typhon 
lui  a  brisé  son  beaupré,  et,  comme  il  était  assez  près  d'Ou- 
kinia,  il  s'est  dirigé  vers  Nafa  pour  s'y  réparer.  Manquant 
de  plans,  et  les  vigies  manquant  de  vigilance,  il  a  été  se 

(1)  Voir  les  Misiions  catholiques  du  24  avril,  1",  8,  22,  29  mai,  5, 12,  26 
juin,  3, 10,  n,  24,  31  juillet  et  7  août. 


jeter,  dans  la  soirée  du  7  courant,  sur  deux  bancs  de  corail, 
au  sud  de  la  pointe  Saki-Barou  (Pointe-Abbey);  il  s'y  est 
échoué,  et  il  est  resté  en  perdition  depuis  sept  heures  du 
soir  jusqu'à  quatre  heures  du  matin.  Le  vent,  heureuse- 
senient,  était  tombé  ;  mais  la  mer  était  encore  mauvaise,  et 
le  navire  n'a  cessé  d'éprouver  pendant  tout  ce  temps  des 
secousses  horribles.  Cependant,  comme  il  est  neuf  et  très 
solidement  construit,  il  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  souf- 
fert, et  ne  fait  pas  un  pouce  d'eau.  Le  capitaine  se  loue 
beaucoup  des  Oukiniens,  qui  sont  accourus  en  grand 
nombre  à  son  secours,  ils  ont  travaillé  toute  la  nuit  avec 
une  intelligence  et  une  bonne  volonté  incroyables.  11  paraît 
que,  sans  eux,  tout  était  perdu. 

Le  capitaine,  son  associé  M.  de  Laurencel  et  notre  An- 
glais doivent  nous  arriver  demain  matin. 

13  Juillet.  —  Les  trois  susdits  personnages  nous  arrivent 
en  effet,  comme  nous  l'avait  annoncé  M.  Le  Turdu.  L'amiral 
fait  un  chaud  accueil  aux  deux  Français  ;  il  reçoit  poliment 
mais  froidement  l'Anglais  ;  il  les  invite  tous  trois  à  dé- 
jeuner et  à  dîner. 

M.  de  Servan  et  M.  de  Laurencel  paraissent  d'excellentes 
gens  et  des  hommes  distingués.  Le  premier,  qui  a  des 
parents  prêtres,  parait  surtout  s'intéresser  beaucoup  aux 
missions.  Il  me  fait  espérer  qu'il  repassera  par  ici  l'an 
prochain. 

14  Juillet.  —  L'Anglais  qui  n'a  pas  eu  l'avantage  de 
plaire  aux  officiers  de  la  division,  et  qui  a  été  très  froide- 
ment reçu  partout,  estime  sage  de  rebrousser  chemin  au 
plus  vite.  Sa  chaise-à-porteurs  appareille  dos  aujourd'hui, 
quatre  heures  du  matin.  Ses  deux  compagnons  de  route  ne 
doivent  s'en  aller  que  demain. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  le  ministre  Coudja,  qui 
s'était  fait  annoncer  dès  le  matin,  arrive  à  bord  avec  son 
train  ordinaire. 

L'amiral  le  remercie  d'abord,  dans  les  termes  les  plus 
dignes  et  les  plus  gracieux,  des  secours  et  des  soins  ré- 
cemment prodigués  par  le  gouvernement  et  les  habitants 
d'Oukinia,  au  navire  français  qui  s'était  échoué  près  de 
Nafa.  Il  lui  offre  deux  grandes  et  belles  glaces  comme 
témoignage  de  sa  reconnaissance  pour  le  sauvetage  du 
Pacifique  et  comme  souvenir  de  ses  propres  rapports  avec 
Son  Excellence. 

Le  grand  mandarin  de  répondre,  à  plusieurs  reprises,  que 
le  pays,  en  venant  au  secours  des  naufragés,  n'avait  fait 
qu'obéir  à  ses  propres  lois  et  accomplir  un  devoir.  Il  refuse 
en  conséquence  d'accepter  le  cadeau  que  lui  offre  l'amiral. 
Pressé  toutefois  par  les  vives  instances  de  celui-ci,  il  finit 
par  se  rendre.  Suivant  la  coutume  des  siens,  il  refusait  par 
politesse  et  en  cédant  aussi  à  des  considérations  politiques, 
mais  au  fond  de  son  cœur  il  doit  être  enchanté,  car  le  don 
qu'il  reçoit  est  ici  magnifique  et  hors  de  tout  prix.  Je  ne 
crois  pas  exagérer  en  disant  que  les  moindres  verroteries 
sont  estimées  dans  ce  royaume  presque  à  l'égal  des  pierres 
précieuses,  puisqu'on  les  y  appelle  du  même  nom  et  que 
j'ai  plus  d'une  fois  vu  des  hommes,  qui  ne  sont  pas  de  la. 
dernière  classe  de  la  société,  s'extasier  chez  moi  devant  un 
prisme,  un  verre  à  boire  et  un  miroir  à  barbe  de  la  plus 
mince  valeur. 

Jusque-là  tout  allait  vite  et  bien;  la  suite,  comme  on  va- 
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le  voir,  fut  plus  difficile.  Bientôt  le  ministre  remet  à  l'amiral 
sa  nouvelle  réponse,  et  comme  la  précédente  fois  on  peut 
immédiatement  juger  à  son  air  embarrassé  qu'elle  n'est 
point  favorable.  La  lettre  à  peine  remise,  Son  Excellence  se 
prépare  ù  recommencer  son  triple  prosternement,  le  front 
jusqu'à  terre  ;  et  c'est  à  grand  peine  que  l'amiral  peut  l'en 
empêcher,  en  lui  représentant  qu'en  France  un  tel  honneur 
ne  se  rend  à  aucun  homme,  pas  même  à  l'Empereur,  mais 
est  réservé  pour  Dieu  seul. 

Chacun  ayant  pris  sa  place,  l'amiral  ouvre  la  lettre,  et, 
sans  plus  larder,  se  la  fait  traduire  de  vive  voix  par  Au- 
gustin. En  voici  la  teneur  : 

«  Lettre  préparée  par  Ghang-ting-tcheou,  ministre  géné- 
ral de  la  ville  de  Tchong-chon,  pour  fatiguer  de  nouveau  les 
oreilles  de  Son  Excellence  et  implorer  avec  larmes  sa  misé- 
ricorde. 

<i  J'ai  reçu  avec  respect  les  avis  de  Son  Excellence,  et  entre 
Il  autres  celui-ci:  «  Je  tâcherai  de  faire  part  à  l'Empereur, 
(I  selon  vos  désirs,  de  la  réponse  que  m'a  remise  le  noble 
«  royaume,  et  des  raisons  pour  lesquelles  il  refuse  l'amitié 
«  et  commerce;  mais  mon  devoir  étant  de  dénoncer  l'état 
«  des  choses  en  toute  fidélité  et  vérité,  je  n'oserai  jamais 
(I  tromper  l'Empereur  par  des  mensonges,  et  ne  pourrai 
«  dire  par  conséquent,  que  le  noble  royaume  soit  aussi 
«  pauvre  et  aussi  misérable,  etc..  » 

a  Après  avoir  donc  ouvert  et  lu  cette  lettre,  j'ai  été  frappé 
d'une  si  insurmontable  terreur,  que,  même  en  dormant  et 
en  prenant  mes  repas,  je  n'ai  point  eu  de  tranquillité 
d'esprit.  Quoique  je  craigne  de  fatiguer  les  oreilles  de  Son 
Excellence,  ce  que  j'ose  cependant  exposer  de  nouveau, 
c'est  qu'en  examinant  ce  vil  royaume,  comme  il  a  été  déjà 
dit,  on  trouve  qu'il  est  aussi  pelit  que  la  balle  que  lance 
l'arc;  les  îles  qui  lui  sont  soumises  sont  également  petites. 
Il  n'a  ni  or,  ni  argent,  ni  cuivre,  ni  fer;  les  fils  et  lesétofTes 
de  soie  lui  manquent;  il  n'a  que  quelques  produits  qui  se 
réduisent  à  du  sucre  noir,  du  saki,  des  étolfes  de  ba- 
naniers. 

«  C'est  pourquoi  nous  allons  en  Chine,  et  nous  avons  des 
communications  avec  l'île  Ton-Kia-la;  faisant  actuelle- 
ment un  échange  de  produits,  nous  nous  procurons  ainsi 
en  quelque  manière  les  choses  nécessaires  à  l'usage  du 
royaume.  Que  si  nous  ouvrions  une  plus  large  voie  au 
commerce,  et  si  nous  communiquions  avec  tous  les  royau- 
mes, ce  serait  vraiment  au-dessus  des  ressources  du  royau- 
me. Car  si  nous  faisions  amitié  avec  le  noble  royaume  pour 
que  notre  royaume  lui  devînt  un  centre  de  commerce, 
alors  tous  les  autres  royaumes  pourraient  arriver  ici 
comme  des  nuées  et  ce  serait  certainement  rompre  toute 
communication  avec  Ton-Kia-la.  Ce  qui  est  plus  à  crain- 
dre encore,  nous  ne  pourrions  nous  procurer  beaucoup 
de  choses  nécessaires  à  notre  usage,  et  le  royaume  en 
tomberait  dans  im  réel  état  de  ruine.  Yoilà  des  paroles 
vraies  qui  parlent  d'un  cœur  sincère,  elles  ne  sont  en 
aucune  manière  ni  vaines,  ni  mensongères.  C'est  pourquoi, 
dans  ma  précédente  lettre ,  j'ai  osé  déjà  demander 
excuse. 

«  Quant  aux  navires  du  noble  royaume  qui  relâcheront 
ici  en  passant,  s'il  en  est  qui  aient  besoin  de  vivres,  nous 
les  leur  fournirons  ;  s'il  en  est  qui  aient  besoin  d'eau  et 


de  bois  à  brûler,  nous  les  en  pourvoirons  également.  Tout 
ce  qui  sera  possible  de  procurer  selon  nos  moyens,  nous 
nous  ferons  un  devoir  de  le  donner  de  bon  cœur. 

«  Nous  considérons  humblement  ([ue,  bien  que  ce  soit 
l'Empereur  du  noble  royaume,  qui  doive  par  sa  sagesse 
et  son  intelligence  prendre  la  décision,  il  dépend  cepen- 
dant de  la  faveur  de  Son  Excellence,  faveur  qui  sera  pour 
nous  celle  d'une  nouvelle  création,  que  celte  décision  nous 
soit  avantageuse.  Nous  prions  donc  Son  Excellence  qu'a- 
baissant jusqu'à  nous  sa  miséricorde,  quand  elle  sera 
de  retour  dans  son  royaume,  elle  expose  du  mieux  qu'elle 
pourra,  comme  nous  l'avons  déjà  demandé,  l'état  des 
choses  à  l'empereur,  dont  la  bonté  nous  accordera  ce  que 
nous  demandons. 

«  Voici  ce  que  nous  avons  aussi  considéré  :  Quand  des 
hommes  d'un  autre  royaume  viennent  ici,  on  leur  met 
des  gardes  de  toutes  parts  ;  on  les  fait  suivre  sur  les 
chemins.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de  louer  de  maison  ni 
de  rester  longtemps.  C'est  ce  qui  est  établi  par  les 
lois.  Nous  prions  donc  Son  Excellence  de  ramener  avec 
elle  maître  Pierre  (M.  le  Turdu).  Alors  en  haut  le  roi,  en 
bas  les  mandarins  et  tout  le  peuple  de  génération  en  géné- 
ration, regardant  de  loin  la  terre  occidentale,  allumant  des 
bâtonnets,  saluant  de  la  tète  et  des  mains,  nous  souhaite- 
rons à  Son  Excellence  un  grand  et  éternel  bonheur.  Ce 
que  j'ai  exposé  est  exact. 

a  L'an  26  de  Tao-Kouang,  le  21  de  la  5"  lune  interca- 
laire, Chan-ting-fchou ,  ministre  général  de  la  ville  de 
Tchong-Cliou,  au  royaume  de  Lieou-Kleou,  dénonce  avec 
respect.  » 

On  se  souvient  saiis  doute  que  l'amiral  dans  sa  lettre  ne 
parle  que  de  moi  et  ne  dit  pas  un  mot  de  M.  Le  Turdu.  Et 
voilà  précisément  pourquoi  Coiidja  dans  sa  réponse  ne  parle 
que  de  M.  Le  Turdu,  et  de  moi  ne  souffle  mot.  C'est 
ainsi  que,  dans  ce  pays,  on  a  coutume  de  vous  répondre  ai! 
rem  '.  Cependant  la  vraie  raison  pour  laquelle  on  parlait  de 
l'un  et  l'on  se  taisait  sur  l'autre,  c'est  qu'on  savait  que  je 
partais  et  que  mon  confrère  restait. 

Après  'avoir  pris  connaissance  de  cette  lettre,  l'amiral 
répondit  : 

«  Depuis  mon  arrivée  dans  ce  pays,  j'ai  constamment 
admiré  le  caractère  de  ses  habitants,  l'ordie  et  la  tranquil- 
lité qui  y  lèguent  ;  j'ai  conçu  la  plus  haute  opinion  de  sa 
moralité.  lia  toujours  été  loin  de  mes  intentions  de  faire 
ou  d'exiger  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  être  contraire  aux 
intérêts  ou  même  à  la  volonté  du  Gouvernement.  Je  suis 
parfaitement  disposé  à  parler  à  l'Empereur  selon  vos  désirs, 
et  je  ne  doute  pas  que  sa  Majesté  ne  donne,  dans  sa  justice 
et  sa  haute  sagesse,  une  décision  aussi  favorable  que  vous 
pouvez  l'espérer.  Vous  n'avez  donc  aucune  espèce  d'inquié- 
tude à  concevoir  à  ce  sujet.  » 

Le  ministre  et  les  petits  mandarins  ont  la  joie  peinte 
sur  leurs  figures  ;  on  fait  à  l'amiral  les  plus  vifs  remercie- 
ments. 

L'amiral  continue  ; 

«  Mais,  pour  que  la  décision  de  l'Empereur  puisse  vous 
être  communiquée,  quand  viendra  le  bâtiment  qui  l'appor- 
tera, il  faut  qu'il  y  ait  des  interprètes  qui  sachent  parfaite- 
ment votre  langue  et  la  nôtre  ;  et  Augustin  ne  devant  pas 
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rester  ici,  comme  je  l'ai  déjà  déclaré,  il  n'y  a  que  MM.  For- 
cade  et  Le  Tiirdu  qui  puissent  en  servir.  Il  y  a  donc  pour 
vous  comme  pour  nous  utilité  et  même  nécessité  à  ce  que 
ces  deux  hommes  demeurent  dans  votre  pays,  et  comme 
une  langue  ne  peut  s'apprendre  sans  maîtres  et  sans  livres, 
vous  devrez  leur  procurer  des  maîtres  et  leur  fournir  des 
livres.  » 
Le  ministre  (non  sans  liésitation). 

—  «  Oui,  nous  comprenons  qu'il  faut  des  interprètes;  ces 
liommes  que  vous  proposez  pourront  donc  rester  et  on 
prendra  soin  de  les  instruire;  mais  ils  devront  s'en  retourner 
par  le  l^àtiment  qui  apportera  la  réponse  de  l'Empereur.  » 

—  n  Gomme  je  lai  dit,  pour  apprendre  une  langue,  il  faut 
des  livres  ;  leur  en  fournira-t-on  ?  » 

—  «  Dans  ce  vil  royaume,  il  n'y  a  pas  de  livres  en  langue 
du  pays  ;  il  n'y  a  que  quelques  livres  chinois.  » 

—  «  Ceci  parait  inconcevable  ;  dans  tout  pays  civilisé,  il 
y  a  des  livres.  Gomment  donc  fait-on  pour  instruire  vos 
jeunes  gens,  pour  leur  apprendre  votre  langue?  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  pour  cela  au  moins  quelques 
livres  élémentaires  ;  et  ce  sont  ceux-là  précisément  que 
nous  demandons.  Tout  le  monde  ici  ne  sait  pas  le  chinois  : 
Parmi  les  grands  mandarins  eux-mêmes,  il  en  est,  j'en  ai 
des  preuves,  qui  ne  connaissent  point  cette  langue  :  com- 
ment se  seraient-ils  procuré  sans  livres  l'instruction  suf- 
fisante? » 

—  ((  Dans  ce  vil  royaume  il  n'y  a  pas  de  livres. 

— ■  c(  Encore  une  fois,  c'est  un  fait  incroyable.  —  Mais  j'ai 
devant  moi, dans  la  personne  de  Son  Excellence  et  dans 
celle  de  ses  interprèles,  des  hommes  fort  instruits;  com- 
ment avez-vous  pu  acquérir  sans  livres  autant  de  con- 
naissances ?  ■» 

—  «  Si  vous  le  voulez,  on  pourra  leur  écrire,  et  leur  mon- 
trer, sans  livres,  les  caractères  du  pays.  » 

—  «  Gela  ne  suffit  pas;  sans  livres,  on  ne  pourra  jamais 
bien  apprendre  les  caractères;  et  pourrait-on  les  apprendre» 
à  quoi  cela  servirait-il  ?  » 

—  «  Quand  je  serai  de  retour  chez  moi,  j'en  conférerai 
avec  les  mandarins  que  j'ai  amenés  de  Chouï,  et  je  donnerai 
ensuite  une  réponse.  » 

—  «  En  vérité,  je  ne  comprends  pas  qu'on  me  fasse  sur 
une  chose  aussi  simple  et  aussi  facile  tant  de  difficultés. 
—  Geci  n'est  point  à  mettre  en  délibération  ;  c'est  une  con- 
séquence nécessaire  d'un  principe  que  vous-même  vous 
avez  admis.  Vous  avez  reconnu  qu'il  fallait  des  interprètes  ; 
vous  devez  donc  reconnaître  qu'il  faut  leur  apprendre  suffi- 
samment votre  langue  et  pour  cela  leur  donner  des  livres.  » 

—  «  Après  que  je  serai  retourné  chez  moi,  et  que  j'aurai 
pu  en  conférer  avec  mon  conseil,  je  rendrai  réponse.  » 

—  «  Mais,  encore  une  fois,  il  ne  s'agit  pas  de  délibérer  sur 
une  affaire  si  nécessaire  et  une  question  si  simple?  Quel 
danger  voyez-vous  donc  à  ce  que  les  étrangers  aient  entre 
les  mains  quelques  livres  élémentaires?  —  Je  viens  de 
vous  donner  une  grande  preuve  de  ma  bonne  volonté,  en 
vous  promettant  de  parler  en  votre  faveur  à  l'Empereur; 
je  m'étonne  qu'on  y  réponde  de  la  sorte.  » 

—  ((  Il  faut  au  moins  que  je  confère  de  ceci  avec  le 
mandarin  appelé  Maître  des  hôtes,  qui  esl  chargé  spécia- 
lement du  soin  des  étrangers.  » 


—  «  Comment!  Son  Excellence  qui  est  envoyée  ici  pour 
traiter  avec  moi,  ne  peut-elle  donc  décider  rien  absolument 
par  elle-même?  Et  faut-il  pour  trancher  cette  minime 
question,  qu'elle  en  réfère  à  un  de  ses  inférieurs  qui  n'est 
jamais  venu  ici,  avec  qui  je  n'ai  jamais  été  en  rapport,  qui 
ne  me  connaît  point,  et  qui  peut-être, dans  un  moment  d'hu- 
meur, répondra  par  un  refus  qui  me  choquera  beaucoup?  » 

—  «  Si  j'ai  parlé  d'en  référer  au  maître  des  hôtes,  c'est 

que  je  craignais  qu'en  accordant  la  chose  sans  l'avoir  con-       ,  j 
suite,  il  ne  se  crût  pas  plus  tard  le  pouvoir  de  l'exécuter.       [j 
Mais  enfin,  puisque  vous   le  voulez,  je  lui  donnerai  l'ordre 
de  faire  instruire  les  interprètes  aussi  bien  que  possible.  » 

—  «  Mais  enfin  leur  donnera-t-on  des  livres?  Car  c'est  là 
la  question.  » 

Le  ministre,  après  quelques  nouvelles  hésitations  et 
maintes  petites  délibérations  avec  ses  interprètes,  sans  l'as- 
sistance de  qui  il  ne  tranche  jamais  rien  : 

—  «  Comme  vous  le  voulez,  on  leur  en  donnera.  « 

—  «  Il  serait  bon  aussi  qu'un  des  vôtres  apprît  la  langue 

l'rançaise,  afin   que  plus   tard,  lorsqu'il   n'y  aura  plus  de 

Français  parmi  vous  (1),  nos  bâtiments  venant  ici  puissent  y 

trouver  toujours  un  interprète.  —  Si  vous  voulez  faire  choix 

d'un  homme  intelligent,  MM.  Forcade  et  Le  Turdu  se  feront 

un  plaisir  de  l'instruire  aussi  bien  qu'ils  le  pourront,  et  on 

lui  fournira  tous  les  livres  qui  lui  seront  nécessaires.  » 

{A  suivre). 

(1)  Cette  parole  m'a  fait  peine,  et  je  ne  comprends  pas  encore  pourquoi' 
l'amiral  non  provoqué  s'est  exprimé  da  la  sorte  quand  précédemment  il 
avait  su  si  bien  rlnder  la  question. 

taoïM  s 

Pour  L'Œuvre  de  ht  Propagation  de  la  Foi. 

(Édition  française) 
M.  Jules  Ducrav,  paroisse  de  Combres,  canton  de  Perreux,  diocèse 

de  Lyon ; 500 

Anonyme  de  Lyon,  transrais  par  ÏEcho  de  Fowvlère 83  50- 

Anonyme  de  Lyon 5 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Cochinchine 
orientale). 
Un  abonné  de  Tours 20 

Pour  le  baptême  d'enfants  païens  (Cochinchine  orien- 
tale). 
Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 250 

Pour  les  missions  du  Tong-King. 

U.  Hébert,  diocèse  de  Bayeux 10 

M.  G.,  diocèse  de  St-Claude 10 

Pour  M.  ChafTanjon,  au  Kouy-Tchéou,  afin  de  servir  à  la 
construction  d'une  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  sur  la 
montagne. 

Un  paroissien  de  Lacapelle,  diocèse  de  Cahors 2  10' 

Anonyme  de  Caluire  (diocèse  de  Lyon),  transmis  par  l'Écho  de 
Fourvicre 5 

A  Mgr  Canoz,  vicaire  apostolique  du  Maduré,  pour  aider 
le  P.  Delpecli  à  construire  sa  chapelle  de  Callicoulam. 
Mlle  de  Blondinlère,  couvent  des  Bénédictines,  Paris  17 

A  Mgr  de  Courmont,  vicaire  apostolique  du  Zanguebar, 
pour  la  mission  et  pour  le  rachat  de  deux  nègres. 

Des  Professeurs  et  des  élèves  du  petit  Séminaire  de  Saint-Pé,  dio- 
cèse^de  Tarbes 250 

Pour  les  œuvres  du  cardinal  Lavigerie. 

M.  G.,  diocèse  de  St-Claude 10 

A  Mgr  Charbonnier,  provicaire  du  Tanganyka,  pour  le 
baptême  de  deux  enfants  nègres  sous  les  noms  de  Louis 
de  Gonzague  et  de  Jeanne. 

Anonyme  de  Saumur,  diocèse  d'Angers 25 

(La  suite  des  dons  vrochainemen  t.) 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 

Imprimerie  MOUGIN-BUSAND,  rue  SteHa,  3,  Lyon. 
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Zasoueovr.  —  Les  deux  hospitalières  de  N.-U.  des  Anges  et  leur  infirmière;  d'après  une  photographie  tirée  par  un  missionnaire  (  oir  pdg-,'tu\, 


XjES 


CORRESPONDANCE 


VICTIMES  DE  LA  PERSÉCUTION  EN  COCinNClllNE 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  de 
M.  le  Supérieur  des  Missions  f^trangères  ce  télégramme 
({ue  lui  adresse  Mgr  Van  Gamelbeke,  vicaire  apostolique 
de  la  Cochinchine  orientale.  C'est  le  cri  de  détresse  d'un 
père  qui  pleure  ses  cinq  missionnaires  martyrisés  et  ses 
dix  mille  chrétiens  massacrés.  Nos  lecteurs,  nous  en 
sommes  certains,  écouteront  la  prière  du  vénérable 
évêque  et  aideront  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 
à  sauver  la  vie  de  ces  infortunés,  victimes  de  leur  amour 
pour  l'Église  et  la  France. 

Mgr  Van  Gamelbeke  télégraphie  de  Saigon  : 

Près  de  dix  mille  chrétiens  réfugiés  ici  meurent 
de  faim.  Envoyez  secours  abondants.  Urgent. 


CONSTANTiNOPLE 


On  Mou.s  écrit  de  Constantinople,  le  4  août  1885. 


I. 


Je  dois  vous  communiquer  une  bien  triste  nouvelle. 
Vos  lecteurs  connaissent  la  question  des  églises  syriennes 
de  Mossoul.ElIe  avait  été  réglée  définitivement  du  temps 
deM.  H.  Fournier,  l'ancien  et  sympathique  ambassadeur 
de  la  France  près  la  Porte  Ottomane.  Le  Patriarche  des 
.Tacobites  (Syriens  schismaliijues)  avait  comme  n  pré- 
sentant M.  S.  Rabban  Hurmuz,  chaldéen  de  Mnssoul» 
devenu  protestant,  antiquaire  de  renom  et  autrefois  ami 
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de  sir  Henry  Layard,  consul  anglais  àMossoul.  Sir  Henry 
Layard,  ambassadeur  d'Angleterre  dans  cette  capitale, 
avait  été  chargé  par  son  ami,  Rabban  Hurmuz,  de 
défendre  le  narii  des  Jacobites,  tandis  que  l'ambassadeur 
de  France  soutenait  la  cinise  de  l'aichevèque  syrien 
catholique  de  Mossoul.  Celui-ci,  comme  le  Patriarche 
des  Jacobites,  se  trouvait  alors  à  Constanlinople  :  or  les 
deux  ambassadeurs  Iranchèient  la  question  en  qualité 
d'arbitres,  et  leur  sentence  fut  transmise  à  la  S.  Porte  par 
une  note  identique.  La  S.  Porte,  ratifiant  cette  sentence 
arbitrale,  rédigea  un  lirnian  qui,  sanctionné  par  S.  M.  le 
Sultan,  l'ut  solennellement  publié  et  communiqué  aux 
deux  parties  intéressées. 

L'exécution  eut  lieu  sans  aucun  incident,  le  partage 
des  églises  contestées  se  fit  conformément  à  la  teneur 
dufi'man  :  M.  P.  Piabban  Hurmuz,  cjui  représentait  les 
intérêts  des  Jacobites,  te  déclara  satisfait  du  résultat; 
mais  le  [latriarche  des  Jacobites,  trouvant  que  la  meil- 
leure des  églises  était  échue  à  Mgr  Benni,  désavoua 
M.  Rabbun  Hurmuz,  réclama  contre  l'mgérence  de  sir 
Layardet  porta  plainte  jusqu'à  la  reine  Victoria.  Il  adressa 
au,=si  des  requêtes  à  la  S.  Porte,  contestant  l'équité  du 
lirman.  Mais  la   S.  Porte  opposa   le  fait  accompli. 

Plus  tard,  du  temps  de  M.  Tisso),  qui  succéda  à 
M.  Foui  nier,  l'ambassadeur  d'Augleteri-e,  molesté  par  le 
patriarche  jacobite,  tenta  de  faire  auprès  de  M  Tissot 
une  demande  de  révision  du  jugement;  mais  M.  de  Frey- 
cinet,  consulté  par  M.  Tissot,  intima  l'ordre  de  ne  pas 
revenir  sur  la  clioxi'.  jugée. 

Il  semblait  que  tout  rtait  lini  liirs(iue  l'archevéïiue 
jacobite  de  Mossoul  partit  pour  Conslantinople.  Plus  heu- 
reux que  son  patriarche,  il  réussit  à  obtenir  un  iradé 
impérial  abrogeant  le  dernier  firman  et  lui  cédant 
l'église  contestée  de  Tahara.  O'i  n'eut  vent  de  ce  revi- 
rement de  la  S.  Porte  que  bien  apré-:  la  publication  de 
l'iradé  :  les  deux  ambassades  de  France  et  d'Angleterre 
ont  été  les  dernières  à  en  avoir  connaissance. 

Des  plaintes  lurent  poi-lées  à  la  S.  Porte  ;  mais  l'arche- 
vêque jacobite,  en  possession  du  nouvel  iradé,  se  hâta 
de  se  rendre  à  Mossoul  et,  présentant  l'drclre  viziriel  au 
valy,  en  requit  l'exécution  immédiate.  Le  valy,  se  con- 
formant à  sa  teneur  et  sans  tenir  compte  des  remon- 
trances de  Mgr  JJenni,  qui  priait  de  lui  accorder  un  délai 
raisonnable  afin  de  plaider  sa  cause,  comme  d'ailleurs 
une  clause  du  nmivel  iradé  lui  en  reconnaissait  le  droit, 
s'empara  par  suri^nse,  le  31  juillet  dernier,  de  l'église  de 
Tahara  et  la  remit  à  l'archevêque  jacobite. 

Voilà  donc  une  église  desservie  depuis  nombre  d'an- 
nées |)ar  le  culte  calhc)lii|ue,  enlevée  par  la  force  armée 
et  remise  au  culte  jacobite.  Il  est  inutile  de  fau'e  des 
commentaires  sur  ce  fait  regrettable.  Je  suis  sûr  que  si 
Je  Conseil  d'Etat  avait,  comme  il  le  devait,  interrogé 
Mgr  Benni  avant  d'annuler  une  chose  jugée,  il  n'aurait 
pas  osé  prendre  semblable  décision. 


II 

Le  Patriarcat  arménien  non-uni  parait  très  alarmé  des 
conversions  nombreuses  qui  ont  eu  lieu  dans  la  province 
de  Diarbékir,  ainsi  que  je  vous  l'avais  exposé  dans  ma 
dernière  correspondance.  D'après  le  Arevelk,  son  organe 
officiel,  le  patriarche  a  télégraphié  à  l'évèque  grégorien 
d'Ourfa  de  partir  sur  le  champ  pour  Diarbékir  et  de 
chercher  à  arrêter  le  courant  de  conversions  ;  mais,  l'évè- 
(jue  ayant  répondu  qu'une  indisposition  l'empêchait  de 
faire  le  voyage,  le  patriarcat  s'est  adressé  à  l'évèque  de 
Karpouth  ;  celui-ci  a  allégué  son  âge  avancé.  Le  Patriarcat 
s'est  enfin  décidé  à  hâter  ia  nomination  de  l'évêciue  de 
Mouche,  qui,  après  avoir  visité  une  fois  son  diocèse, 
passera  à  Diarbékir  [lour  tenter  de  paralyser  les  conver- 
sions. Mais  ce  mou\  ement  de  retour  à  l'Eglise  romaine 
étant  l'œuvre  de  Dieu,  l'évèque  de  Mouche  travaillera 
vainement  à  le  détruire  ou  à  l'affaiblir.  En  attendant, 
Mgr  Ferahian  télégraphie  ii  son  patriarche,  .Mgr  Aza- 
rian,  pour  lui  annoncer  des  succès  nou^■eaux  et  deman- 
der l'envoi  de  deux  missionnaires  arméniens,  ainsi  cjue 
les  moyens  nécessaires  pour  entretenir  ces  nouvelles 
missions.  Mgr  Azarian  espère  que  l'Occident  lui  procu- 
rera des  secours  extraordinaires  et  qu'on  pourra  faire 
face  à  ces  œuvi-es  si  pleines  d'espérance. 

Le  gouverneur  de  Malatia  s'étant  démis  de  ses  fonc- 
tions pour  cause  de  santé,  de  retour  h  Conslantinople,  a 
cru  de  son  devuir  d'exprimer  à  Mgr  Az.arian  toute  sa 
satisfaction  au  sujet  de  l'éduiation  que  les  Sœurs  ariné- 
nieiiiiés  de  l'Iminaculée-Coiiception  donnent  aux  jeunes 
filles  :  il  les  appelle  des  onç/ca,  et  fait  ressortir  tout  le 
prix  de  cette  Inst  tution.  Il  ajoute  cjue  ces  religieuses 
édifient  les  habitants  dt;  Malatia  sans  distinction  de  race 
ni  de  religion,  qu'il  leur  a  confié  sa  propre  fille  et  n'a 
qu'à  se  louer  de  sa  détermination.  Sa  femme  fréquentait 
souvent  l'établissement  des  Sœurs  et  achetait  des  objets 
confectionnés  par  les  jeunes  filles  pauvres  afin  d'encou- 
rager rinstitutmn. 

L'ex-gouvei  neur  pria  en  même  temps  le  iiatriarche  de 
construire  à  .Vl.ilatia  une  habitation  convenable  pour  les 
Sœurs  ;  le  logement  actuel  étant  étroit  et  malsain, 
les  Sœui  s  soutirent  souvent  des  indispositions  et  voient 
leur  santé  s'affaiblir  à  vue  d'œil.  Cette  démarche  de  l'ox- 
gouverneur  n'esl-elle  pas  un  sujet  digne  de  méditation'.' 
Un  musulman,  un  fonctionnaire  se  faisant  l'avocat  des 
Sœurs  arméniennes,  et  [iriant  le  patriarche  de  les  en- 
voyer sur  d'autres  points  de  l'Arménie.  «  C'est  le  plus 
grand  bientail  que  vous  puissiez  accordei',  dit-il  au  pa- 
Iriarclie,  aux  populations  de  notre  Empire.  »  Il  laut  noter  1 
que  les  .Arméniens  schismatiques  et  les  Sociétés  bibliques 
possèdent  à  Malatia  des  établissements  qui,  par  leur  luxe, 
dépassent  de  beaucoup  l'humble  habitation  des  Sœursj 
catholiques;  or,  l'ex  gouverneur  de  Malatia  était  bieni 
loin  de  leur  donner  le  même  éloge. 
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A  la  suite  de  ce  témoignage  précieux,  S.  B.  Mgr  Aza- 
rian  a  résolu  de  faire  quelque  chose  pour  améliorer  la 
condition  de  l'Institution  des  Sœurs  de  Malatia.  Mais  il 
espère  que  de  fervents  catholiques  et  surtout  des 
daines  charitables,  imitant  la  femme  musulmane  de 
l'ex-gouverneur,  voudront  bien  apporter  leur  obole  et 
encourager,  comme  elle,  ces  bonnes  Sœurs. 


\ 


LE  CHOLERA  ET  SON  TRAITEMENT 

Par  le  R.  P.  Fiorovich,  Jcsaiti'  cl  misxiuniiniru  a  i:eijroiMi. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Afrique  centrale.  —  l^e  11.  I'.  Boiiomi,  niiruculeuseinenl 
écliuppé  des  mains  du  MaluU,  est  arrivé  à  Rome  le  9  août.  Il 
apporte  avec  lui  toute  une  collection  d'objets  de  curiosité  qui  sont 
destinés  au  Souverain-I'ontife.  Il  se  propose  de  présenter  à 
Léon  XIII  et  à  la  Propagande  un  rapport  détaillé  sur  les  résultats 
de  sa  mission. 

Son  Em.  le  cardinal  Siméoni,  préfet  de  la  i'ropagsnde,  a  reçu 
avec  effusion  l'tiéroïque  missionnaire.  Le  Saint-Père  lui  a  accordé 
une  audience  particulière  dans  laquelle  il  l'a  comblé  des  témoi- 
gnages de  sa  liautc  et  paternelle  bienveillance. 

Saint-Albert  (Canada).  —  On  écrit  de  Fort  Qu'Apelle  au 
journal  Le  Manitoba  : 

Il  Mgr  Grandin  a  célébré  dans  notre  église  un  service  pour  le 
repos  de  l'âme  de  ses  deux  missionnaires,  les  RR.  PP.  Fafard  et 
Marchand.  L'assistance  était  nombreuse.  Il  était  facile  de  lire  sur 
la  ligure  du  vénérable  évèque  le  chagrin  qui  remplissait  son  âme  ; 
mais  c'est  surtout  après  la  messe,  lorsqu'à  la  demande  du 
Supérieur  de  la  mission,  le  R.  P.  Lebret,  il  adressa  la  parole 
au.\  Métis,  que  l'on  put  coniprendi'e  quelle  peine  il  éprouvait. 
En  parlant  de  l'horrible  massacre  du  lac  la  Grenouille,  le  prélat 
dit: 

»...  Trois  mois  auparavant,  les  Sauvages  me  protestaient  de  leur 
«  respect  et  de  leur  obéissance  envers  ces  mômes  missionnaires 
«  qu'ils  ont  massacrés. Ils  étaient  loinalorsde  vouloir  les  tuer. D'où 
«  est  donc  venu  chez  3ux  un  tel  changement  '7  Pourquoi  se  sont-ils 
'  portés  à  de  tels  excès'?  Ah  !  c'est  que  des  gens  instruits  et  plus 
«  coupables  qu'eux  leur  ont  donné  de  mauvais  conseils  et  leur 
"  ont  fait  croire  que  le  prêtre  était  leur  ennemi  et  était  vendu  au 
Il  gouvernement  pour  les  perdre.  Deu.v  excellents  missionnaires 
«  ont  été  massacrés  par  ces  mêmes  sauvages  pour  le  salut  des- 
«  quels  ils  avaient  tout  quitté;  ils  sont  tombés  victimes  de  leur 
"  zèle,  le  Vendredi  Saint,  quelques  instants  après  avoir  renouvelé 
«  la  mémoire  d'un  sacrifice  (pii  a  dû  être  une  excellente  prépara- 
«  tion  au  martyre. 

0  N'est-ce  pas  aussi  pour  avoir  rejeté  les  conseils  de  leurs  prê- 
I'  très,  pour  s'être  persuadé  qu'ils  étaient  leurs  ennemis,  pour 
«  s'être  laissé  tromper  par  un  insensé,  que  nos  pauvres  Métis  de 
«  la  Saskatchewan  ont  attiré  sur  eux  tant  de  malheurs,  et  même 
"  ont  en  quelque  sorte  apostasie  leur  foi'? 

«  Quoi  de  plus  triste  que  de  rencontrer  sur  le  chemin  nos  pau- 
i'  vres  Métis  de  la  Saskatchewan  misérablement  vêtus,  eux  qui 
«  l'année  dernière  avaient  encore  des  établissements  si  prospères. 
«  J'ai  déjà  tant  versé  de  larmes  que  j'en  trouve  à  peine  pour 
«  pleurer  de  tels  malheurs...  » 

«  En  disant  ces  mots,  Mgr  Grandin  éclata  c:i  sanglots.  II  ne  put 
continuer.  La  vue  de  ce  saint  vieillard  pleurant  la  mort  de  ses 
missionnaires  et  les  malheurs  de  ses  diocésains,  était  de  nature 
à  arracher  les  larmes  aux  cœurs  les  plus  durs.  L'assistance  se 
retira  douloureusement  impressionnée  et  pénétrée  de  sympathie 
pour  ce  pasteur  [f|ui  compatissait  si  vivement  aux  maux  de  son 
troupeau.  » 


L'apparition  en  Euro|ie  du  terrible  fléau  donne  une  douloureuse 
actualité  à  cette  étude  que  nous  adresse  un  Père  jésuite,  depuis 
de  longues  années  missionnaire  à  Hevroutli. 


Le  choléra  a  pris  son  origine  dans  les  Indes  ;  il  s'est  ré- 
pandu dans  le  monde  entier.  Partout  où  il  a  passé  il  a  semé 
l'épouvante  et  la  mort.  On  calcule  ([ue,  depuis  1817, 11  a  tué 
près  de  cent  millions  d'Iiommes.  La  science  a  épuisé  ses 
moyens,  et  le  spécifique  n'a  pas  été  trouvé. 

Traitement  ancien  du  choléra 

Ceux  qui  sont  atteints  du  fléau  resseiUent  d'abord  les 
symptômes  du  mal.  Une  diarrhée  légère  se  déclare  :  on  la 
méprise,  on  vaque  à  ses  affaires  comme  à  l'ordinaire.  On 
mange  avec  peu  d'appétit.  Tout  à  coup  on  est  saisi  par  de 
grandes  douleurs  qui  forcent  le  malade  à  garder  le  lit.  Les 
vomissements  et  les  selles  se  succèdent  avec  précipitation, 
on  s'effraie,  on  court  chercher  le  médecin.  Avant  tiue  celui- 
ci  soit  arrivé,  le  mal  a  fait  de  grands  progrès.  Le  médecin 
arrive,  il  constate  la  maladie,  il  ordonne  la  potion.  Avant 
que  cette  dernière  soit  préparée,  beaucoup  de  temps  s'é- 
coule et  les  crises  se  succèdent  avec  précipitation. 

Le  cliolôrique  se  refroidit.  Plusieurs  médecins  s'efl'crcenL 
de  le  réchauffer  par  des  infusions  bouillantes,  par  des  fric- 
tions ou  avec  des  couvertures  ;  mais  le  plus  souvent  ceux 
qui  frictionnent  le  malade  lui  laissent  les  jambes  et  diffé- 
rentes parties  du  corps  découvertes.  Le  malade  s'agite 
dans  les  douleurs,  les  spasmes;  il  se  découvre  sans  cesse. 
Ceux  qui  l'entourent  ont  peur  de  respirer  les  émanations 
du  cholérique,  et  plusieurs  pour  se  garantir  ouvrent  portes 
et  fenêtres.  Le  malade  se  refroidit  ainsi  de  plus  en  plus, 
et  il  devient  de  toute  impossibilité  de  le  réchauflcr,  de  le 
faire  transpirer.  A  mesure  que  le  mal  pi  ogresse,  le  cholé- 
rique se  refroidit.  Bon  nombre  de  médecins  admettent  en 
principe  la  nécessité  de  la  transpiration  ;  mais  en  pratique 
ils  n'emploient  pas  tous  les  moyens  nécessaires  pour  l'ob- 
tenir, parce  que  leur  confiance  dans  ce  traitement  n'est  pas 
suffisante.  Comme  ils  ont  échoué  souvent,  ils  cherchent  et 
essaient  différents  moyens  de  guérison.  L'un  ordonne  une 
saignée,  l'autre  non.  L'un  administre  des  vomitifs,  l'autre 
des  purgatifs,  le  plus  grand  nombre  des  astringents.  L'un 
prescrit  des  bains  froids,  un  autre  des  bains  chauds;  l'un  des 
boissons  chaudes  et  l'autre  de  la  glace,  d'autres  défendent 
toute  boisson  ;  celui-ci  fait  frictionner  avec  une  matière, 
celui-là  avec  une  autre  ;  l'un  administre  telle  potion,  un  se- 
cond telle  autre.  Chaque  médecin  cherche  et  tâtonne,  igno- 
rant que  la  transpiration  seide  peut  guérir  cette  maladie 
et  que  toutes  les  potions  et  traitements  doivent  tendre  à 
un  seul  but,  faire  transpirer  le  malade. 

.l'ai  observé  que  certains  médecins  introduisent  dans  les 
potions  alcooliques  qu'ils  donnent  aux  malades  plusieurs 
ingrédients  qui  les  rendent  très  violentes.  Si  ces  potions 
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uLaienl  données  en  deux  ou  trois  fois  et  à  doses  modérées, 
elles  ne  pourraient  [las  nuire,  mais  voici  ce  qui  arrive.  Le 
médecin,  voyant  le  Micd  «'aggraver  d'iieure  en  lieure,  ne 
sachant  plus  que  faire,  continue  à  administrer  ces  potions, 
espérant  qnelipie  bien  imprévu.  Ces  Ijoissons  alcoolisées 
donnent  à  la  tète  du  malade  et,  reçues  dans  un  estomac 
épuisé  par  les  vomissements  et  les  selles  continuelles, 
achèvent  pour  ainsi  dire  de  l'empoisonner.  D'autres  méde- 
cins font  frictionner  le  malade  avec  des  matières  si  fétides 
qu'un  homme  sain  ne  pourrait  en  supporter  l'odeur.  Sou- 
vent ceux  qui  soignent  le  malade,  et  quelquefois  le  médecin 
lui-mën.e,  par  peur  de  la  contagion,  mettent  dans  la 
chambre  des  alcools,  des  sels  volatils,  etc.  Ces  exhalaisons, 
ces  odeurs  fortes  fatiguent  énormément  la  tète  et  1  estomac 
du  sujet,  car  l'estomac  et  la  tète  s'innueneenl  naturellement 
beaucoup;  en  agissant  ainsi,  on  contribue  souvent  à  tuerie 
malade,  tandis  qu'il  aurait  peut-être  surmonté  le  mal  par 
les  seules  forces  de  la  nature. 

J'ai  jugé  nécessaire  de  noter  ici  tous  les  défauts  du  trai- 
tement actuel  afin  qu'on  puisse  les  éviter  à  l'avenir. 

Méthode  pour  traiter  le  choléra 

J'ai  étudié  les  caractères  du  choléra  :  après  une  expérience 
suffi-:ante,  et,  tout  en  remerciant  le  Seigneur,  auteur  de 
toute  lumière,  je  déclare  : 

1°  Ou'aucune  maladie  n'est  plus  facile  à  guérir  que  le 
choléra  ; 

2°  Oue  le  grami  secret  de  la  gui3rison  consiste  à  attaquer 
le  mal  dès  son  début  ; 

3"  Que  l'unique  résullal  à  olitcnir  dans  le  ti-;iilement 
consiste  dans  la  transpiration  ; 

4"  (Jue  plus  on  retardera  l'attaque  de  la  maladie,  plus  il 
deviendra  diflicili'  de  l'aire  transpii-er  le  malade  et  par  suite 
de  le  guérir  ; 

ij"  Que  lorsque  le  cholérique  n'a  (las  transpilé  et  que  la 
réaction  ne  s'est  pas  faite,  la  miirt  surxicndra  ou  une 
espèce  de  fièvre  typhoïde  souvent  plus  dangereuse  que  le 
choléra  lui-même. 

C°  Que  tout  homme  peut  se  guérir  du  choléra  sans  l'as- 
sistance du  médecin. 

Le  choléra  est-il  contagieux 

Cette  question  est  débattue  depuis  l'apparition  du  fléau. 
Un  grand  nombre  d'anciens  enseignent  que  le  choléra  ne  se 
contracte  pas  par  le  contact  du  malade^  mais  seulement 
par  l'air  ambiant. 

La  conférence  sanitaire  internationale  réunie  à  Constan- 
tinople  en  1800,  se  basant  sur  un  grand  nombre  de  faits,  a 
été  d'accord  sur  cette  opinion.  Elle  a  reconnu  que  l'homme 
est  le  principal  agent  importateur  de  la  maladie.  Elle  a 
reconnu  encore  que  l'air  ambiant  est  le  véhicule  prin- 
cipal de  l'agent  générateur  du  choléra;  mais  que  la 
tiansmissidn  de  la  maladie  par  l'atmosphère  reste,  dans 
l'immense   majorité  des  cas,  limitée  à  une  dislance   très 

rapprochée  du  foyer  d'émission que  l'air  ambiant  est 

le  principal,  sinon  le  .•<cul  véhicule  du  principe  cholérique. 

D'après  des  faits  que  je  citerai,  j  aicon.,taté  (jue,  le  choléra 
régnant  dans  une  localité,  qu'on  communique  avec  un  cho- 


lérique ou  non,  on  peut  être  également  atteint  du  fléau,  car 
la  contagion  n'existe  pas  dans  le  cholérique  même,  mais 
est  répandue  dans  toute  la  région  où  régne  le  fléau. 

La  peste  est  contagieuse;  si  on  touche  un  pestiféré,  ou 
ses  habits  seulement,  on  est  presque  certain  de  contracter 
le  mal.  A  peine  quelques  individus  échappent-ils  k  cette 
loi,  comme  par  privilège.  Je  parle  de  la  peste  en  toute 
connaissance  de  cause,  et  cela  d'après  ma  propre  expé- 
rience. Ceux  qui  ne  touchent  ni  les  pestiférés,  ni  aucun  objet 
qui  les  a  approchés,  ne  sont  pas  atttints  :  c'est  un  fait 
certain. 

Le  contraire  se  produit  pour  le  choléra. 

Il  n'est  conlagieux  ni  par  l'attouchement,  ni  par  l'aspi- 
ration. Les  médecins  et  infirmiers  sont  toujours  moins  atta- 
qués par  le  fléau,  même  après  avoir,  durant  des  heures, 
frictionné  les  malades,  respiré  toutes   leurs  exhalaisons. 

J'étais  à  Beyrouth  (-Syrie)  à  l'époque  des  deux  choléras  de 
1805  et  1875.  Dans  ce  moment  solennel,  le  missionnaire 
devait  se  dévouer  tout  entier  au  service  des  cholériques. 
Nous  étions  jour  et  nuit  au  chevet  des  malades,  tandis  que 
quinze  Sœurs  de  charité  s'occupaient  des  femmes. Nous  rem- 
placions souvent  les  parents  qui  s'étaient  enfuis.  Pour  rem- 
plir notre  ministère  de  prêtres  et  d'infirmiers,  autant  que 
pour  relever  le  courage  des  peureux,  nous  avons  dû  bien 
souvent  et  pendant  des  heures  entières  rester  courbés  sur 
les  malades,  les  frictionner,  leur  rendre  tous  les  services  : 
toutefois  oucun  médecin,  aucun  missionnaire,  aucune 
Su'ur  do  charité,  aucun  domestique  de  l'hôpital  ne  fut 
atteint  du  fléau.  La  même  immunité  fut  constatée  en 
Egypte  parmi  les  religieux  et  les  religieuses.  Dans  tous  les 
pays  où  le  choléra  a  paru,  ceux  qui  ont  servi  les  cholériques 
ont  été  les  plus  épargnés.  On  peut  donc  conclure  avec  cer- 
titude qu'il  n'est  pas  contagieux. 

Le  choléra  n'est  pas  conlagieux,  même  si  on  dort  avec  le 
malade,  ou  dans  le  lit  non  purifié  du  malade  ou  du  mort; 
ces  expériences  ont  été  laites  ailleurs,  et  même  c'est  ce 
que  j'ai  constaté  souvent  pendant  les  deux  choléras  de 
Beyrouth.  La  classe  ouvrière  est  très  pauvre  dans  ce  pays, 
il  n'y  a  qu'une  seule  chambre  et  même  parfois  qu'un  seul 
lit  pour  toute  la  famille.  J'ai  vu  des  personnes  de  tout  âge, 
dormii  côle-k-côte  avec  des  cholériques,  se  coucher  après 
la  guérison  ou  la  rnorl  dans  le  mèir.e  lit,  sans  même 
l'avoir  purifié.  Il  m'est  souvent  arrivé  de  faire  couvrir  les 
cholériques  de  toutes  les  couvertures  ou  autres  vêtements 
qui  se  trouvaient  dans  la  pauvre  maison.  Le  soir  même,  la 
famille  se  servait  de  ces  liabits  tout  imprégnés  des  matières 
du  malade;  cliose  étonnante  et  même  incroyable,  dansées 
familles  où  il  n'y  avait  qu'un  seul  lit,  je  n'ai  pas  constaté 
d'autre  cas  de  choléra.  J'ai  suivi  ces  fails  avec  la  plus 
grande  attention  ;  dans  aucun  pays  peut-être  on  n'a  pu  les 
établir  avec  la  même  évidence  qu'ici. 

Par  conséquent  on  ne  doit  pas  craindre  de  soigner  les 
cholériques,  car  leur  guérison  dépend  uniquement  des 
petits  soins  qu'on  leur  donne.  J'ai  vu  des  médecins  qui 
n'avaient  pas  le  courage  d'entrer  dans  la  chambre  d'un  cho- 
lérique; des  maris  abandonner  leurs  femmes;  des  mères, 
leurs  enfants.  Les  hommes  intelligents  doivent  rassurer 
le  peuple  et,  s'ils  ont  du  cœur,  donner  l'exerapJe.  On  a 
observé  que  le   choléra   frappe  quelquefois  plusieurs  per- 
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sonnes  dans  la.  même  famille  et  quelquefois  un  groupe  de 
maisons.  Quelques-uns  attribuent  cela  aux  commotions  mo- 
rales, à  la  peur,  à  la  douleur  de  la  perle  des  parents, 
d'autres  en  plus  grand  nombre  l'attribuent  à  la  contagion  : 
pour  moi,  je  crois  que  ces  cas  ne  dépendent  que  du  caprice 
du  fléau;  car  beaucoup  plus  souvent  il  frappe  un  seul  indi- 
vidu dans  une  nombreuse  famille,  t[uoique  tous  les  membres 
de  la  famille  aient  eu  la  môme  peur  et  les  mêmes  commo- 
tions morales. 

Plusieurs  croient  que  les  évacuations  du  ciiolérique  com- 
muniquent le  mal,  et  qu'il  faut  les  enterrer.  Les  faits  (juej'ai 
cités  prouvent  le  contraire;  je  donnerai  encore  une  autre 
preuve.  Pendant  les  deu.\  épidémies  auxquelles  j'ai  assisté 
h  Beyrouth,  dans  'hôpital,  ces  évacuations  étaient  versées 
dans  les  lieux  communs.  Les  nombi'eux  linges  étaient  pé- 
nétrés de  toutes  les  matières  cholériques,  et  cependant 
aucune  la\euse,  ni  aucune  autre  personne  de  l'hôpital  ne 
fut  atteinte  du  fléau.  Néanmoins  pour  plus  de  sûreté, 
on  pourra  enfouir  les  matières  du  cholérique  et  éviter 
autant  que  possible  les  émanations  du  malade. 

Le  choléra  est-il  foudroyant 

Plusieurs,  en  temps  d'épidémie,  tremblent  d'être  frappés 
subitement  par  le  choléra.  Plusieurs  médecins  célèbres 
assurent  au  contraire  que  le  choléra  n'est  jamais  foudroyant, 
c'est-à-dire  qu'il  n'arrive  jamais  tout  à  coup  avec  violence, 
mais  que  toujours  d  s'annonce  et  prévient  par  des  indis- 
positions légères.  Ces  symptômes  se  développent  peu  à 
peu  jusqu'à  ce  qu'éclate  le  choléra  proprement  dit.  Je  n'ai 
jamais  rencontré  un  seul  cas  de  choléra  foudroyant  •.  s'il 
s'en  produit  quelqu'un,  ce  doit  èlie  très  rarement.  .Vu 
reste,  si  le  mal  est  attaqué  dès  son  dêliut,  on  se  guérira 
infailliblement,  en  suivant  mes  prescriptions. 

/.l   siticri'..' 


NOTRE-DAME  DES  ANGES 

or 

UN    HOPITAL    A    ZANZIBAR 

P.\R  Mgr  de  Courmont 

de  l'i  Cori'jrégtUiuii  du  Samt-l£sih-if,  ncairr  aposfoli'iue  du  /anfjiichi 
(Suite  et  fin  1) 


Quels  ont  été  jusqu'ici,  au  point  de  vi:e  des  âmes,  les 
résultats  obtenus  à  N.-D.  des  Anges'.'  J'ai  dit  que  la  zélée 
directrice  de  l'Œuvi-e  ne  se  contente  pas  de  donner  des 
remèdes  à  ceux  qui  se  présentent  à  Gulioni.  Elle  profile  de 
ses  loisirs  pour  visiter  les  casesj  et  s'enquérir  de  l'étal  des 
vieillards,  des  malades  et  des  petits  enfants  en  danger. 
Pour  ceux-ci,  elle  les  baptise  à  l'insu  de  leurs  parents.  Quant 
aux  malades  ne  laissant  pas  espoir  de  guérison,  elle  tâche 
de  les  faire  porter  à  l'hôpiial. 

Mais  écoutons  un  instant  le  récit  ([u'ellc  a    fait  de  ses 

(I)  Voir  les  Missions  catholiqtics  des  7  et  11  aoùl  1885. 


pieuses  conquêtes,  comme  aussi  des  insuccès  moins  fré- 
quents qu'elle  a  essuyés. 

«  Le  premier  malade,  .Vbdalla,  arabe  de  Mascate,  entra 
à  l'hospice  le  16  août.  Il  était  atteint  de  la  dysscnlerie.  Dans 
une  de  mes  tournées  dans  les  cases,  je  le  reconnus  pour 
im  de  ceux  qui  veuaienl  recevoir  des  remèdes,  alors  qu'il 
était  encore  sur  picil.  J'exprimai  le  désir  qu'il  fût  porté  à 
l'hôpital  pour  être  mieux  soigné;  et  ses  parents,  lui  surtout, 
y  consentirent.  Le  mal  était  ancien  ;  le  pauvre  homme 
épuisé  ;  je  n'avais  donc  aucun  espoir  de  le  guérir.  Mais  je 
pouvais  le  sauver.  DiscrètemeiU,  pi-udemment,  je  lui  lis 
quelc|ues  ouvertures.  Il  accueillit  mes  paroles,  touché  jus- 
qu'aux larmes  des  soins  que  je  lui  prodiguais.  Je  lui  parlai 
du  ddwa,  c'est-à-dire  du  nmèdc  du  bon  Dieu,  du  baptême, 
((ui  guérit  l'âme  et  fait  vivre  même  après  la  mort.  Tout  cela 
le  surprit,  l'intéressa.  Il  coui^entil  à  se  laisser  instruire. 
Bientôt  il  fut  prêt,  et  il  ne  s'agissait  plus  que  de  guetter 
l'instant  propice  pour  le  régénérer.  Le  24  août,  à  neuf 
heures  du  soir,  voyant  que  sa  faiblesse  croissait,  je  lui 
donnai  le  baptême.  Sa  famille,  désireuse  de  le  voir  mourir 
chez  elle,  était  venue  pour  le  chercher;  mais  lui,  devenu 
chrétien,  ne  pouvait  consentira  nous  quitter.  Il  réclamait 
deux  ou  trois  jours  encore,  et  disait,  en  me  regardant  d'un 
air  suppliant  ;  «  (Juoi  !  la  7>:/u  (la  dame)  permettra  donc 
ipi'on  m'eniprute  !  •■  Purifiée  pai'  le  baptême,  cette  àme 
était  belle  à  contempler,  sons  les  traits  amaigris  d'un 
visage  presque  expirant,  .le  lui  parlais  de  Dieu,  du  bonheur 
qu'il  aurait  de  le  voir  bientôt,  des  joies  du  ciel.  Kt  lui  de 
nie  répondre  ;  «  OIj  I  oui,  j'aime  Dieu  de  tout  mon  Cd'ur  et 
»  plus  encore  que  la  Bihi,  si  bonne  pourtant,  et  que  j'aime 
«  aussi  beaucoup.  »  H  fallut  déférer,  cependant,  au  désii' 
des  parents,  liais  tiTiis  heures  après  sa  rentrée  chez  eux, 
il  expirait. 

«  La  seconde  malade,  Misiki,  entra  à  l'hôpiial  le  20  août, 
pour)  mourir  dans  des  dispositions  bien  différentes.  C'était 
une  malheureuse  esclave,  rejelée  par  son  maître,  qui  n'en 
voulait  plus,  la  sachant  incurable.  Ni  mes  bontés,  ni  mes 
soins,  ni  mes  prières,  rien  ne  put  toucher  ce  canir.  Le 
3  septembre,  elle  expira,  sans  vouloir  même  entendre  pro- 
noncer le  nom  de  Dieu. 

«  Le  27  septembre,  mourait  Dafarini,  baptisée  et  joyeuse, 
bien  ((u'clle  souffrit  d'affreuses  douleurs. 

«  Le  démon  livre  de  rudes  assauts  à  ces  pauvres  malades 
dont  il  entrevcrit  la  conversion,  l'ne  fois  sni-tout,  je  pus 
assister,  désolée,  à  l'une  de  ces  luttes,  dont  1  issue  fut 
terrible.  C'était  un  musulman.  Je  lui  parlai,  commençai  à 
l'instruire  avec  quelque  succès.  Docile  à  ma  voix,  il  se 
montrait  assez  souple  et  complaisant.  Quelque  temps,  je 
crus  le  gagner.  Pourtant,  je  remaripiais  qu'après  lui  avoir 
parlé,  le  laissant  à  lui-même,  je  le  retrouvais  moins  bien 
disposé,  quand  je  l'entreprenais  de  nouveau.  Cet  homme 
espérait  guérir,  et  il  se  revoyait  au  milieu  des  siens,  pro- 
fessant, s'il  se  convertissait,  une  religion  ([u'ils  exècrent. 
Son  cœur  semblait  presque  gagné  ;  mais  le  respect  humain 
fut  le  plus  fort.  Une  de  ses  dernières  paroles  fut  un  «  sitaki  » 
énergique,  qui  signifiait  :  «  Je  ne  veux  pas  »  de  ta  religion. 
Il  mourut  peu  après. 

"  .Mais  j'eus  un  bien  doux  dédommagement  dans  la  mort 
d'un  Indien  du  nom  d'Ismaël.  Il  venait  de  chez  un  négociant 
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de  Zanzibar,  et  était  rongé  par  une  adreuse  plaie.  Je  ne 
sais  quoi  m'attachait  à  son  àme  qui  me  semblait  marquée 
d'un  sceau  de  prédestination.  Aussi,  je  priais  beaucoup 
pour  elle.  Je  le  comblais  de  soins,  et  son  cœur  reconnais- 
sant s'ouvrait  à  mes  insinuations.  Je  l'instruisis.  iMon  dé- 
vouement surtout  à  panser  sa  plaie  donnait  de  1  empire  à 
mes  paroles.  Le  7  janvier  l'ut  une  journée  de  bonheur  pour 
moi.  Le  cher  malade,  sulfi,>;an)nient  instruit,  exprima  le  dé- 
sir de  recevoir  le  «  dawa  o  de  l'àme,  o  le  remède  de  r.'inic  ap- 
«  porté  ici-bas,  disait-il  lui-niénie,  par  Jésus-Christ,  Dieu.  « 
Sa  fin  approchait,  je  n'aurais  pas  eu  le  temps  peul-ùlre  de 
faire  venir  un  Fére  de  la  mission:  je  le  baptisai  donc  tout  de 
suite,  lui  donnant  le  nom  d'Eupène,  on  souvenir  d'un  l'ièie 


bienaimé.  Impossible,  à  partir  de  ce  moment,  de  me  sé- 
parer de  lui.  Quand  je  m'éloignais  un  peu,  sa  voix  mou- 
rante me  rappelait  :  «  Marna  !  lîibi  1  ..  Il  lallail  revenir 
aussitôt  près  de  lui.  Je  restai  donc,  priant  à  ses  cotés  et 
mes  mains  dans  les  siennes,  dontje  sentais  les  défaillantes 
étreintes,  comme  une  muette  expression  de  sa  foi  et  d'un 
bonheur  déjà  goûté  par  anticipation.  Il  mourut  ainsi,  sans 
qi.e  je  pusse  saisir  l'instant  de  son  dernier  soupir.  Philo- 
mùne,  une  chrétienne  de  la  mission  et  mon  infirmière  tou- 
jours dévouée,  qui  m'aidait  à  le  soigner,  ainsi  que  tous 
ceu.\  qui  assistèrent  à  sa  mort,  restèrent  ravis  de  ce  spec- 
tacle si  consolant. 

»  Knliu,  au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  vient  d'expirer 


ZiNziniR.  -  La  cour  de  rhopital  de  Notre-Dame  des  Anges  au  moment  d  une  consultation:  d 


après  une  photographie  prise  par  un  missionnaire. 


une  jeune  fille  de  di.\-liuit  uns,  victime  d'un  incendie  où 
six  personnes  ont  pôii  à  Zanzibar.  Elle  était  la  septième 
atteinte,  et  me  fut  apportée,  le  liant  du  coi'ps,  les  pieds,  les 
mains,  complètement  brûlés.  Celte  pauvre  enfant  souffrait 
le  martyre.  Je  la  pansais  et  la  soignais  de  mon  mieux,  bien 
que  nul  espoir  ne  me  restât  de  la  conserver.  Elle  était  en 
proie  à  une  fièvre  ardente,  dont  la  violence  la  jetait  dans  un 
demi-délire.  Touchée  des  soins  que  je  lui  donnais  assi- 
dûment, elle  me  témoigna  bien  vite  un  vif  attachement. 
J'avais  surtout  à  cœur  de  profiter  des  moments  où,  soutirant 
moins,  elle  était  plus  à  mSme  de  saisir  mes  enseignements. 
Trois  jours  furent  mis  à  l'instruire  suffisamment  pour  le 
baptême.   Un   matin,   un  Père  de  la  mission  vint  pour  la 


b;ipliser;  elle  était  dans  le  délire.  Le  soir,  elle  me  fit 
appeler  :  «  Tout  de  suite,  me  dit-elle,  donne-moi  le  dawa 
«  du  bon  Dieu.  »  Je  n'hésitai  pas  et  la  baptisai,  pensant  que, 
la  mort  étant  imminente,  une  grâce  d'en  haut  lui  faisait 
demander  elle-même  le  baptême.  E'ie  vécut  pourtant  plu- 
sieurs jours  encore,  son  corps  n'étant  qu'une  plaie,  et  le 
délire  ne  la  laissant  presque  pas.  Souvent  je  priais  près 
d'elle,  lui  parlais  du  Pon  Dieu.  On  eût  dit  que,  malgré  son 
délire,  son  âme  me  comprenait  et  s'unissait  à  la  mienne. 
Pauvre  enfant!  La  voilà  enfin  au  terme  de  son  martyre, 
aujourd'hui,  lundi  de  la  Pentecôte.  Ouel  supplice  a  été  le 
sien,  mais  aussi  quelle  grâce  que  son  entrée  à  Gulioni  et 
quelle  félicité  maintenant  là-banll 
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I  «  Pour  ce  qui  est  des  baptùmes  d-enliuUs,  les  résultats 
I  sont  auss.  bien  consolants.  Sept  ont  été  régénérés,  dont 
quatre  à  N.-D.  des  Anges,  pendant  les  consultations,  et 
trois  chez  leurs  parents.  Quel  bonheur  de  déher  ainsi  les 
ades  de  ces  chers  petits  anges,  égarés  sur  les  plages  ter- 
restres, n'aspirant  qua  reprendre  leur  essor  vers  le  ciel  ! 

«  Quand  je  pénè- 
tre dans  les  cases, 
toute  la  famille 
m'environne.  Tous 
sentent  que  je  les 
affectionne,  que  je 
chéris  leurs  en- 
fants. Ceux-ci  me 
sont  fréquemment 
offerts.  Le  père  et 
la   mère  surtout 
voudraient  me  les 
donner,  persuades 
que  je  les  rendrais 
heureux,    en   leui 
faisant  plus  de  bien 
qu'eux-mêmes.  Ils 
me  laisseraient 
[    sans  doute  tout 
droit  de  les  traitei 
comme    mes    pro- 
pres enfants.  Mais 
la   prudence  com- 
mande d'aller  dou- 
cement et  de  cou 
vrir  encore  du  voile 
du  mystère  les  se- 
crets de  la  divine 
iniséricorde.  » 

Quand    donc    la 
«race  de  Dieu  pour- 
ra-l-elle,à  Zanzibar 
se  répandre  à  dé 
couvert  comme  ail- 
leurs s'épand  en  t 
paisibles  et  fécon- 
dantes les  eaux  du 
grand  fleuve  chré- 
tien, et  la  voix  du 
prêtre  catholique 
remplaçantcelledu 
Muezin,  porter  à 
tous,  pauvres  alté- 
rés   dans    les   dé- 
serts du    paganis- 
me ou  de  l'infidé- 
'té,    l'invitation 
)ressante  d'Isaïe 


-....  -  Oro„p«  .e  -S^-lX^ïl^iS^^^  ; 


Oi»)tt'.'i 


ailifïilcs,   mnlr  r,d  aqiKis. 


tenant  elle  présente  '^  Hecevra-t-elle,  au  contraire,  des  mo- 
difications qui  la  transformeront  V   Aura-t-elle  même  un 

Elle  est  l'œuvre  de  Dieu,  nous  l'espérons;  elle  aura  donc 
la  des  inee  que  lui  réservent  ses  desseins  de  miséricorde 
•^  il  est  .emeraire  d'en  préjuger  avec  une  trop  imprévoyante 

confiance,  il  est 
bon,  au  contraire, 
de  prêter  à  ses  ac- 
croissements toute 
la  coopération  que 
réclame   ce  que 
Dieu  daigne  entrc- 
prendreaveclecon- 
cours  des  hommes. 
Je  l'ai   dit   plus 
liant  :    pourquoi 
Zanzibar,  pourquoi 
es  Missions  n'au- 
raient-elles pas  ce 
que  possèdent  les 
chrétientés  sura- 
bondamment pour- 
vues d'Europe,  des 
dames  de  charité, 
faisant  oeuvre  d'a- 
pôtres, là  où  le  zèle 
du  missionnaire  ni 
môme  de  la  reli- 
gieu.se  ne  peut  fa- 
cilement se  produi- 
re ?  En  Europe,  en 
l'Yance  principale- 
ment, ces  âmes  ad- 
mirables sont  ap- 
pelées à  ouvrir  les 
voies  aux  prêtres. 
Elles  deviennent  un 
trait  d'union  entre 
lui   et    ce  que  les 
doctrines  incroyan- 
te s   du  jour  éloi- 
gnent de  plus   en 
plus  de  la  religion 
et  de  l'Église.  Ici,  à 
Zanzibar,  cet  inter- 
médiaire serait-il 
donc  inutile  ou  in- 
efficace? Non,  cer- 
tes :  la  preuve  en  a 
été  jusqu'ici  suffi- 
samment  acquise. 
Entre  la  religieuse, 


Voilà,  dans  ses  débuts  du  moins,  lœuvre  de  .;nambo 
^e  deviendra-t-el,e  dans  la  suite  V  Sera-t-olle  appel  °; 
e  développer  selon  l'idée  con.-ne  et  le  .ype  que  dès  main- 


le  prêtre  catholique  et  le  musulman,  quel  qu'il  soit,  un 
abimo  fait  séparation.  La  doctrine  de  l'Évangile  est  encore 
P  us  éloignée  de  son  esprit,  et  surtout  sa  morale  plus 
étrangère  à  ses  œuvres,  que  le  missionnaire  à  ses  sym- 
pathies. Il  garde,  malgré  tout,  pour  lui,  un  mot  qui  trLit 
son  admiration  et  que  parfois,  sur  notre  passage  dans  les 
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rues  fie  la  ville,  ses  lèvres  laissent  échapper  comme  avec 
stupeur  :  «  matawa  »,  dit-il,  ce  sont  «  les  chastes  ».  Ce  mot 
est  sans  cloute  une  louange;  mais  il  marque  toute  la  dis- 
tance et  toute  l'opposition  qu'il  y  a  entre  un  chrétien,  dis- 
ciple de  l'Évangile,  et  un  sectateur  de  l'Islam. 

La  prédication  seule  ramènera-t-elleau  catholicisme  ceux 
qu'éloigne  une  religion  tout  entière  complice  des  plus 
tyranniques  passions  ?  Je  ne  le  crois  pas,  pour  ce  qui 
concerne  Zanzibar.  L  expérience,  du  reste,  ailleurs,  n'at- 
teste non  plu  ■.  qu'insuccès  presque  partout.  De  !h,  cette 
parole  qui  serait  hérô  ique,  prise  dans  un  sens  absolu,  et 
qu  on  ne  cesse  néanmoins  de  répéter:  <■  Impossible  de 
convertir  un  mus!  Iman.  » 

Impossible'.'  Non,  assurément.  Mais  quelle  vertu  toute 
puissante  opérera  cette  conversion?  La  charité,  ce  semble, 
et  elle  seule.  La  charité  a  ses  liens  ;  elle  est  une  chaîne 
qui  enlace,  attire  et  captive.  Nulle  force  à  laquelle  l'homme 
paisse  moins  se  dérober.  Nulle  influence  sous  laquelle  plus 
spontanément  son  cœur  ne  soit  prêt  à  céder.  N'esl-elle  pas 
cet  engin  surnaturel  dont  la  miséricorde  de  Dieu  s'arme 
pour  capturer  les  âmes  ;  le  piège  divin  dans  lequel  tout,  en 
elles-mêmes,  conspire  à  les  faire  tomber;  ce  fiinicubis 
Adam  dont  parle  le  prophète  (1),  et  que  ne  traduit  aucune 
langue,  alors  pourtant  qu'un  sentiment  intime  permet  à 
chacun  d'en  saisir,  dans  son  propre  cueur,  les  (ils  délicats 
ou  la  trame  mystérieuse'.' 

Pour  le  gagner  et  plus  tard  le  guérir  spirituellemcnl,  la 
charité  doit  s'olïrir  au  mahomélan,  sous  sa  physionomie  la 
plus  sympathique  et  sans  voiler  ses  traits  le.s  plus  sédui- 
sants. Derrière  les  murs  d'une  communauté  religieuse,  ou 
la  clôture  d'un  couvent,  sous  l'habit  qui  en  leveridique  Ic'^ 
actes  comme  des  devoirs  professionnels,  elle  n'aurail  ni 
assez  de  rayoïuiements,  ni  une  expansion  assez  s|'onlanée: 
elle  ne  serait  pas  assez  cet  épanouissement  tlivin  de  la 
miséricorde  et  de  l'amour,  sous  lerpiel  Dieu,  en  delioi's  dos 
manifestations  exlraordinaiies,  se  réserve  encore  de  se 
découvrir  à  l'Iiomme.  Il  est  de  ces  initiatives,  de  ces  pour- 
suites, de  ces  assiduités,  de  ces  condescendances,  de  ces 
hardiesses  surtout  et  de  ces  tentatives  dites  parfois  témé- 
raires, qui  doivent  être  écartées  des  piocédés  moins  livrés 
à  l'imprévu,  mais  au  contraire  soigneusement  supputés, 
contrôlés,  assortis  et  réglés  dans  l'action  du  prêtre  et  de 
la  religieuse,  celle-ci  fùt-elle  d'ailleurs  une  fille  de  saint 
A'incent  de  Paul  et  le  prêtre  saint  Vincent  lui-même.  El 
cependant  ce  sont  ces  choses  qui  frappent,  émeuvent,  ra- 
vissent l'admiration,  subjuguent  les  cœurs  et  les  volontés. 

Les  mêmes  précautions  ou  les  mêmes  réserves  ne  sont 
pas  nécessaires,  on  le  comprend,  avec  les  femmes  du 
monde.  Instruites  par'  l'expérience,  mûries  par  l'âge,  elles 
peuvent  donner  un  libre  cours  à  leur  dévouement,  sous 
l'attrait  que  stinuile  la  grâce  et  selon  les  opportunités 
qu'elle  dispose.  Leur  costume  n'en  fait  point  des  porte- 
drapeau.  Dès  lors,  elles  éveillent  moins  de  défiance,  n'exci- 
tent aucune  susceptibilité  de  conscience,  et  elles  évitent 
ainsi  la  contradiction  systématique.  Du  reste,  elles  sont 
par  Iti-même  moins  obligées  de  se  poser  sur  des  sommets. 
Leurs  bienfaits  ont  toute  facilité  de  se  répandre,  de  couler 
sur  toutes  les  pentes,  de  s'abaisser  à  tous  les  niveaux. 

(i)Oiée,  XI.  'i. 


Entre  leurs  mains,  la  charité  ne  voile  rien  de  ses  charmes 
surnaturels,  n'atténue  rien  de  ses  souveraines  efficacités. 
Elle  ne  se  démet,  d'ailleurs,  d'aucune  de  ses  abnégations, 
ce  qui  permet  de  la  retrouver  avec  tous  ses  héroïsmes  dans 
ces  âmes  grandes  et  généreuses.  Ainsi  présentée  à  ciel 
ouvert,  avec  toutes  ses  délicatesses,  toutes  ses  sollicitudes, 
toutes  ses  prévenances,  toutes  ses  tendresses,  toutes  ses 
énergies,  tous  ses  sacrifices,  toutes  ses  immolations,  et 
pourtant,  avec  toutes  ses  joies  et  tous  ses  rayonnements, 
elle  apparaît  sous  cette  physionomie  qui  en  fait  la  perfec- 
tion des  vertus  d'ici-bas,  une  vision  d'un  autre  monde,  la 
messagère  de  Dieu  pour  briser  des  chaînes  et  lui  gagner 
des  cœurs.  Voilà  pounpioi  il  me  semble  que  dans  une 
ville  musulmane,  surtout  au  début  d'une  évangélisation  et 
pour  des  œuvres  de  propagande,  une  dame  de  charité  est 
plus  à  sa  place  qu'une  religieuse  enseignante  ou  hospita- 
lière, a  l'Jt  liesciiTunt  nuod  ciirai'ein  eos.  Li  fiiniculis  Adam 
traham  cos  in  vincalis  rkaritalis.  »  «  Sans  qu'ils  se  doutent 
que  c'est  pour  les  guérir,  touchant  à  ces  fibres  sensibles 
du  cœur  des  enfants  d'.Vdam,  je  les  attirerai  ;\  moi  par  les 
rets  de  la  charité.  » 


.Vais  un  antre  niolif  nous  l'ail  souhaiter  aussi  la  conti- 
nuation de  l'oeuvre  de  N.-ll.  des  .Vnges,  avec  son  élément 
actuel.  Partout  le  catholicisme  doit  apparaître  comme  la 
source  féconde  de  tous  les  vrais  dévouements,  et  c'est  à 
lui  qu'il  appartient  de  les  présenter  dans  la  pureté  de  leur 
type,  sous  (juelque  forme  qu'ils  se  manifestent  ailleurs.  Or, 
dans  les  missions  protestantes,  à  côté  du  ministre,  se 
trouve  la  diaconesse,  dont  les  soins  sont  surtout  dévolus 
aux  malades,  au.x  filles  et  aux  petits  enfants.  Je  veux  bien 
que  cette  femme  ne  soit  souvent  ijue  la  compagne  d'un 
homme.  (]ui  n'est  à  son  toui-  qu'un  vulgaire  mari.  Dans 
bien  des  cas,  cependant,  il  y  a  plus  et  il  y  a  mieux.  Le 
protestantisme,  par  le  fait  qu'il  est  un  christianisme  faussé 
et  incomplet,  ne  laisse  pas  do  garder  encore  des  vérités 
qui  inspirent  un  certain  amour  de  Dieu  et  du  prochain,  et 
engendrent  des  abnégations.  Si  bien  que  de  faibles  femmes 
sans  liens  entre  elles,  sans  famille  religieuse,  obéissant 
à  ces  attraits  élevés,  s'expatrient  et  vont  au  loin  secuurii 
ceux  qu'elles  aussi  appellent  «  des  ;\mes  à  sauver  ». 

Impossible,  sans  être  injuste,  de  méconnaître  là  de 
beaux  dévouements  ;  mais  impossible  aussi  de  les  accepter 
comme  la  forme  achevée  d'une  manifestation  particulière 
de  la  charité.  C'est  dans  le  catholicisme  qu'il  faut  en  cher- 
cher le  modèle.  En  regard  de  la  diaconesse,  je  pourrais 
mettre  la  religieuse  missionnaire.  Ce  serait  trop  lui  oppo- 
ser. Réservons  ce  rapprochement  peur  le  jour  où  il  plaira 
au  protestantisme  d'avoir,  lui  aussi,  ses  reliijieuses.  Où  il 
y  a  plus  de  parité,  c'est  entre  la  diaconesse  et  la  dame  de 
charité.  C'est  donc  en  celle-ci  que  doit  se  retracer,  avec 
toutes  ses  perfections,  le  type  de  celle-là. 

j\.ussi,  puisque  Zanzibar  possède  une  mission  protes- 
tante, qui  compte  dans  cet  ordre  d'auxiliaires,  des  coopé- 
ratrices  ferventes  et  zélées,  nous  désirerions  aussi  perpé- 
tuer à  Gnambo  l'œuvre  des  Dames  de  la  charité.  J'ai  essayé 
de  faire  voir,  qu'en  cela,  il  n'y  aurait  point  une  superféta- 
tion.  Nous  avons  la  pieuse  et  zélée  Congrégation  des  Filles 
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de  Mai'io  ;  mais  elle  évolue  déjà  dans  un  cadre  bien  rempli 
de  dévouements  appropriés  à  son  esprit  et  à  ses  règles.  En 
lous  cas,  ce  serait,  sous  les  yeux  des  infidèles,  présenter 
l'Kglise  catholique  dans  une  des  plus  lëcoiides  expansions 
de  sa  charité.  Ce  serait  la  montrer  non  moins  ingéuiense  à 
diversifier  [iresque  à  l'infini,  la  forme  de  ses  maternelles 
assistances,  que  puissante  à  y  assortir  avec  perfection  des 
âmes,  filles  de  sa  doctrine  et  de  ses  œuvres  avant  de 
devenir  instruments  de  ses  liienfaits. 


CUrajouter  encore  à  ces  lignes  ?  Elles  sont,  en  même 
temps  que  l'exposé  d'une  œuvre  nouvalle,  un  appel  aux 
dévouements  que  cette  œuvre  réclame.  .le  n'ai  pas  besoin 
d'nisister.  Déjà  la  divine  Providence  s'est  plu  à  donner  une 
compagne  à  la  pieuse  directrice.  Que  d'autres  imitent  leur 
abnégation  et  leur  zèle,  et  elles  seront  les  bienvenues. 

Il  ne  s'agit  pas  néanmoins  de  céder  à  un  premier  en- 
thousiasme. C'est  ici  affaii'c  de  vocation.  Comme  pour  les 
plus  sérieuses  et  les  plus  hautes,  s'il  vient  des  attraits,  il 
faut  les  étudier,  les  éprouver  et  les  soumettre.  Mais  il  im- 
porte également,  si  ces  lignes  deviennent  pour  quelque 
àme,  messagères  d'une  paj'ole  d'en  haut,  de  ne  pas  dé- 
tourner hâtivement  les  regards  des  sévères  et  lointaines 
perspectives  qu'elles  découvrent.  Pas  de  légèreté  ;  mais 
non  plus  pas  de  pusillanimité  :  Ilien  fera  le  reste. 

Fin. 


LE   PREMIER   MISSIONNAIRE    DU    JAPON 

AU    XIX""'    SIÈCLE 

Par  il'jr  FOUCADE,  at-chevc-que   cVAix 
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AnniVKE  ET  N.VUFUAIJE  DU  raci/iquc.  —  CONTINUAnO.V  ET  FIN 
DES  NÉGOCI.VTIONS  AVEC  LE  .MINISTRE  DU  ROI.  —  LE  RÉVÉREND 
liETTEEHEIM  \  BORD  DE  f.A   CléopàtfC 

(Suite  1) 


Après  avoir  offert  ses  remerciements  pour  cette  ditficile 
concession  de  livres,  l'amiral  passe  à  un  autre  chapitre  non 
moins  important. 

—  «  Je  l'ai  déjà  dit  ;  la  position  de  M.  Forcade  ne  pourra 
plus  cire  ce  qu'elle  a  été.  Il  ne  faut  plus  qu'il  soit  partout 
gardé  à  \  ue,  mais  il  devra  jouir  de  toute  sa  liberté.  » 

—  «  D'après  les  lois  de  notre  vil  royaume,  s'il  y  vient 
des  étrangers,  ils  ne  peuvent  y  demeurer  longtemps,  et 
tant  que  dure  leur  séjour  ils  doivent  être  gardés  partout  où 
ils  sont.  11 

—  «  Ces  lois  oui  été  sans  doute  faites  pour  des  aventu- 
riers ou  des   naufragés,  et  alors  elles  peuvent  être  sages; 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  des  2i  avril,  1",  8,  22,  29  mai,  b,  12,  20 
juin,   3,10,17,24,  31  juillet,  7  et  14  août. 


car  il  est  de  ht  prudence  de  surveiller  de  près  des  hommes 
que  l'on  ne  co  inait  pas,  et  ((ui  sont  peut-être  des  malfai- 
teiirr.  .Mai-i  les  hommes  que  je  laisse  ici,  ne  sont  pas  dans 
un  semblable  cas  ;  ils  ont  été  amenés  et  présentés  par  des 
bâtiments  de  guerre,  ils  restent  là  pour  le  service  de  l'Fm- 
pereur,  S  m  K>;ccllence  doit  comprendre  qu'ils  ne  peuvent 
être  traités  de  la  même  façion. 

—  «  l'>h  bien!  al  irs  nous  ne  mettrons  que  [leu  de  gardes, 
qu.iire  par  exemple.  » 

—  «  C'est  eacoi'e  trop  ;  il  n'en  faut  pas  du  tout.  —  Je  prie 
Son  Excellence  de  considérer  que  M.  Forcade  est  déjà 
resté  deux  ans  dans  ce  pays,  et  qu'il  doit  y  rester  au  moins 
encore  une  année.  C'est  déjà  chose  bien  dure  eu  bOi  que 
d'être  si-  longtemps  éloigné  de  sa  patrie,  de  sa  famille,  de 
tout  ce  qu'on  a  de  plus  cher;  mais  si  les  rigueurs  de  la 
capliviléauxqiiellesil  a  été  soumis  jusqu'ici,  venaient  à  con- 
tinuer encore,  la  situation  qu'il  n'accepte  que  par  dévoue- 
ment, serait  véritablement  un  état  intolérable.  D'ailleurs, 
Son  Excellence  doit  maintenant  savoir  que,  nous  autres 
Français,  nous  sommes  bons,  que,  pendant  ces  jours  que 
nous  venons  de  passer  avec  vous,  nous  n'avons  fait  aucun 
mal,  et  ((ue  par  conséquent  on  n'a  rien  à  craintire  de  nous.» 

«  —  S'il  n'y  avait  point  de  gardes,  les  liommes  du  pays 
pourraient  s'introduire  chez  eux  et  leur  faire  du  mal:  ce 
serait  là  pour  nous  une  inextricable  alïaire.  " 

—  <i  Son  J';xcellence  a  une  trop  défavorable  opinion  des 
hommes  de  son  pays.  Pour  moi,  après  tout  ce  que  j'ai  vu, 
je  les  jUije  beaucoup  mieux  ;  je  puis  même  dire  que  je  n'ai 
jamais  rencontré  des  hommes  aussi  bons  et  aussi  paci- 
fiques. Il  n'y  a  donc  point  d'inquiétude  à  concevoir  sous  ce 
rapport.  » 

—  «  La  bonzerie  où  a  demeuré  jusqu'ici  .M.  Forcade  est 
très  bien  située;  elle  est  en  dehors  du  bourg,  et  il  n'a  pas 
à  craindre  d'y  être  troulilé  par  les  voisins  ;  je  l'engage  à  y 
demeurer  encore.  » 

—  i<  Ce  n'est  pas  là  la  question  ;  on  ne  vous  fait  pas  de 
difficultés  sur  cette  maison  ([ue,  nous  aussi,  nous  trouvons 
convenable  et  bonne.  Maintenant,  il  s'agit  toujours  des 
gardes,  et  je  demande  h  ce  qu'il  n'y  en  ait  point.  » 

Après  quelques  hésitations  encore,  le  pauvi%  Ministre 
finit  par  octroyer  la  chose.  L'amiral  le  remercie  et  continue 
ainsi  :  «  La  maison  qu'habite  M.  Forcade  est  eiilonrée  d'un 
jardin  ;  il  faudrait  ([u'il  en  eût  la  jouissance,  afin  qu'il  pût 
y  trouver  quelques  distractions  et  être  parfaitement  chez 
lui.  » 

Le  Ministre  (sans  trop  de  liifficultés;  :  «  Il  en  sera  ainsi  ; 
je  donnerai  l'ordre  au  bonze  de  céder  le  leri'ain.  » 

—  0  (Juello  sera  l'indemnité  à  donner  au  bonze,  ou,  en 
d'autres  termes,  le  prix  du  loyer?  » 

—  n  Je  ne  puis  le  déterminer  actuellement:  c'est  une 
chose  à  arranger  avec  le  bonze.  » 

—  «  C'est  juste.  Eh  bien  !  alors  vous  donnerez  réponse  à 
ce  sujet  au  retour  de  M.  Forcade.  » 

Le  ministre  y  consent. 

—  «  Je  désirerais  que  tout  ce  qui  vient  d'être  convenu 
fût  immédiatement  mis  à  exécution  à  l'égard  de  M.  Le 
Turdu.  .le  voudrais  surtout  ((u'on  ne  tardât  pas  à  lui  pro- 
curer des  maîtres  et  des  livres,  pour  i[u'il  ne  perde  pas 
son  temps  pendant  ces  deux  mois  qui  vont  s'écouler.  » 
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—  «  Dès  que  je  serai  de  retour  à  la  capitale,  je  donnerai 
des  ordres  en  conséquence.  » 

Troisième  et  dernier  remerciement  de  l'amiral. 

La  question  des  domestiques,  sur  laquelle  le  Ministre  n'a 
rien  répondu  dans  sa  lettre,  est  censée  accordée  comme 
le  reste,  et  l'on  n'en  parle  pas.*! 

Ainsi  battu  sur  tous  les  points,  le  pauvre  Ministre  se 
lève  pour  prendre  congé  de  l'amiral  ;  déjà  à  plusieurs  re- 
prises, il  avait  vainement  tenté  d'en  faire  autant.  On  ne 
l'arrête  plus  qu'un  instant,  cette  l'ois,  et  francliement  il  n'y  a 
pas  pour  lui  sujet  de  s'en  lâcher.  Pour  le  remercier  des 
concessions  qu'il  vient  de  faire,  et  sans  doute  aussi  pour 
répandre  sur  son  âme  attristée  un  .peu  de  baume  de  conso- 
lation, l'amiral  lui  présente  deux  beaux  vases  de  cristal  de 
Hoiiême  que  Son  Excellence  avait  précédemment  admirés, 
et  il  le  prie  de  vouloir  bien  les  oll'rir  de  sa  part  à  sa  femme, 
comme  un  dédommagement  du  clingrin  et  de  l'ennui  ((u'a 
dû  causer  à  cette  respectable  dame  la  trop  longue  absence 
de  son  mari.  Le  Ministre  accepte  après  quelques  petites 
difficultés  de  pure  politesse. 

L'amiral  annonce  enfin  à  Son  Excellence,  au  moment  où 
elle  se  retire,  que,  tout  étant  terminé,  il  profitera  du  premier 
bon  vent  pour  appareiller.  Cette  dernière  communication 
est  manifestement  celle  qui  lui  fait  le  plus  de  plaisir. 

Suivant  ma  coutume,  je  pris  place  dans  le  canot,  à  côté 
du  ministre,  et  je  le  reconduisis  jusqu'à  terre.  Le  digne 
homme,  quoique  un  peu  abattu  de  tant  d'échecs  diploma- 
tiques, essayait  cependant  de  faire  contre  fortune  bon 
cœur.  Quant  à  ses  trois  interprètes,  ils  ne  souffiaient  mol, 
avaient  l'œil  morne  et  l'air  consterné.  C'étaient  eux,  beau- 
coup plus  que  Coudja,  qui  avaient  dirigé  toute  la  négocia- 
lion,  et  jamais  dans  leurs  relations  avec  les  Européens,  ils 
n'avaient  été  si  joliment  battus  qu'ils  venaient  de  l'être 
dans  la  séance  d'aujourd'hui  par  le  fin  normand  à  qui  ils 
avaient  affaire  (!}. 

Il  a  obtenu  pour  nous  tout  ce  qu'il  était  possible  d'obte- 
nir dans  la  circonstance,  et  plus  même  ijne  nous  n'osions 
l'espérer  :  nous  lui  en  devons  beaucoup  de  reconnaissance. 
Tout  n'est  pas  fait,  je  le  sais  ;  tous  les  obstacles  ne  sont 
pas  levés,  %i  le  succès  de  la  mission  est  encore  actuelle- 
ment foit  douteux;  mais  saclions  nous  contenter  de  notre 
nouvelle  position  et,  la  mettant  à  profit  autant  que  nous  I3 
pourrons,  attendons  le  reste  du  temps  et  par  dessus  tout  de 
la  divine  Providence. 

Mercredi  i5  juillet.  —  Le  capitaine  du  Pacifique  et  son 
associé  M.  de  Laurencel  quittent  ce  matin  Ounlinri  pour 
retourner  à  Nafa. 

Pendant  notre  déjeuner,  le  ministre  arrive  vis-à-vis  de  la 
frégate,  pour  faire  de  là,  comme  précédemment,  ses  adieux 
à  l'amiral.  Je  vais  saluer  son  Excellence  qui  m'annonce  ton 
départ  immédiat  pour  Chouï,  et  je  ramène  avec  moi  deux 

(1)  L'amiral  Cécille  étailde  Rouen.  Fils  d'uii  pauvre  raafon,  il  avait  dé- 
buté dans  la  marine  comme  simple  mousse,  et  il  ne  devait  q'i'in  son  mérite 
w>n  élévation.  A  son  retour  de  Chine,  le  pape  lui  conféra  le  titre  de  comte  et 
lui  donna  pour  armoii  les  deux  croix  écartelées  de  deu.\  ar.cres,  avec  son 
propre  chiffre  au  milieu,  pour  signifier  que.  sous  le  pontificat  de  PielX,  ii 
avait  avec  son  ancre  défendu  la  ci'oix.  II  devint  ensuite  défiulé,  ambassadeur 
à  Londres  et  sénateur  de  l'Empii-e.  Pour  couronner  sa  noble  existence,  il 
fit  dans  un  àg3  très  avancé  une  mort  des  plus  chrétiennes.  Dieu  s'est  plu 
k  le  récompenser  de  toute  manière  des  nombreux  et  importants  services 
qu'il  avait  rendus  à  uos  missions 


petits  mandarins  cliargés  par  leur  chef  d'offrir  des  pré- 
sents. L'amiral  les  accepte  ;  mais  pour  quelques  mauvaises 
pipes,  quelques  éventails  de  papier,  quelques  étoffes  gros- 
sières et  autres  objets  de  très  peu  de  valeur,  il  donne 
immédiatement  aux  porteurs  des  miroirs  et  autres  objets 
d'Europe  qui  sont  ici  d'un  grand  prix. 

Après  ces  envoyés  du  ministre,  nous  arrivèrent  d'autres- 
envoyés  du  préfet  de  la  province.  Ceux-ci  amenaient  un 
bœuf,  trois  cochons,  des  œufs,  des  légumes.  L'amiral 
ennuyé  n'était  d'abord  guère  disposé  à  accepter.  Il  s'y  ré- 
solut cependant,  tenant  à  ne  contrister  en  rien  les  manda- 
rins à  son  départ.  Il  rendit  encore  cette  fois  en  objets 
européens  beaucoup  plus  qu'il  n'avait  reçu. 

J'écris  dans  la  journée  à  M.  Le  Turdu  pour  lui  faire  part 
de  l'Iicureux  résultat  de  la  conférence  d'hier,  et  le  mettre 
à  même  en  cas  de  besoin  de  réclamer  ses  droits. 

Le  vent  ne  nous  permet  pas  d'appareiller. 


VIII 

DkI'AUT   ut;   rOKT-JlELVlLLl:,    K.N   ROUTE    POUR  LE   jAfON.  — 

I,  ii.K  Toul;ar(i.  —  Les  deux  sœurs. 

1 7  juillet.  —  Tout  le  monde  est  sur  pied  de  grand  matii» 
pour  appareiller  avec  vent  contraire,  ou  môme  sans  vent, 
s'il  faut  en  passer  par  là.  Les  chaloupes  et  tous  les  canots 
de  la  division  sont  à  la  mer  ;  on  s'apprête  à  sortir  du  port, 
toutes  voiles  carguées,  au  moyen  d'ancres  à  grelin,  lleu- 
reusemenl,  au  moment  de  commencer  cette  longue  et  dif- 
ficile opération,  se  lève  une  légère  brise  assez  favorable 
pour  permettre  de  larguer  les  voiles  et  nous  conduire 
dehors.  ?ur  les  huit  heures  enfin,  la  Cléopâtre  est  au  large. 
Pour  les  deux  corvettes,  elles  ne  s'en  tirent  pas  si  vite.  Il 
arriva,  je  ne  sais  comment,  que,  s'embarrassanl  mutuelle- 
ment dans  leur  marche,  elles  furent  obligées  de  mouiller 
de  nouveau,  et  la  Victorieuse  avait  même  commencé  par 
échouer  jusqu'à  deux  fois.  Par  suite  de  ce  contre-temps,  la 
Sabine  nest  sortie  du  goulet  qu'entre  cinq  et  six  heures  du 
soir;  la  Victorieuse  iju'à  la  tombée  de  la  nuit.  Cette  der- 
nière, à  qui  le  jour  manquait  pour  finir  ses  opérations,  se 
vit  dans  la  nécessité  de  mouiller  encore  une  fois  en  dehors- 
dès  passes  et  de  rester  la  nuit  entière  à  ce  mouillage.  Tout 
ceci  fut  très  ennuyeux  et  très  fâcheux  pour  nous.  Devant 
faire  roule  ensenr.ble,  nous  fîmies  obligés  d'attendre  l'une 
et  l'autre  corvettes  :  nous  passâmes  la  nuit  à  courir  d'inu- 
tiles bordées,  et  comme  la  brise  favorable  était  devenue 
fraîche,  ((ue  le  temps  était  magnifique,  nous  perdîmes  ainsi- 
une  belle  journée. 

Deux  lettres  me  sont  parveuues  aujourd'hui.  La  première 
m'a  été  remise  ce  malin  au  moment  de  l'appareillage  par 
un  petit  mandarin  du  pays.  Elle  est  du  ministre  protestant, 
et  en  vers  français  des  phis  curieujc  (I).  Le  tout  est  pour 
me  prier  de  présenter  à  l'amiral  quatre  pastèques  que  lui 
envoie  notre  dit  .Vnglais. 

La  seconde  lettre,  portée  à  un  de  nos  canots  restés  en 

(1)  Voici,  pour  faire  juger  du  reste,  les  deux  premiers  vers  de  ce  mor- 
ceau : 

«  J'envoie  des  melons 
K  .\  l'amii'al  si  bon...  » 
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arrière  et  par  ce  canot  à  moi  transmise  en  mer,  est  du  cher 
Le  TLirdii.  Les  passages  suivants  sont  dignes  d'ètie  notés  ; 

Toiiniai,  IS  juillet  184G.  —  «  Hier  soir  a  en  lieu  une 
cér'érnonie  grotesque.  Je  revenais  du  Pacifique  sur  les  sept 
heures,  f|uand  j'aperçus  sur  le  rivage  une  immense  proces- 
sion :  flambeaux,  banderolles,  tarn-tanis,  cri-cris  ;  je  ne 
pouvais  ni'imaginer  ce  (|ue  c'était.  Je  m'avance  vers  elle; 
au  pr'emier  rang,  autour  d'une  espèce  de  bannière,  étaient 
des  enlants  couronnés  ;  leur  l'onction  était  de  crier  et  de 
frapper  sur  des  marmites.  Ensuite  venait  une  longue  nie 
d'hommes  qui  tiraient  des  cordes  ;  an  milieu  était,  je  crois, 
le  gouverneur  de  Nafa  en  costume.  Kufln  j'arrive  à  l'objet 
vénéré  :  c'était  un  gros  arbre  qu'on  avait  coupé  dans  l'inté- 
rieur et  qu'on  amenait  ainsi  pour  faire  un  beaupré  au 
navire.  Un  bonze  le  suivait  avec  une  foule  immense  de 
peu(ile.  0  excès  d'iionneur  et  de  complaisance  ! 

((  Le  vendiedi  précédent,  on  en  avait  abattu  ini  antre  sur 
le  rivage.  Avant  (pi'oii  y  mil  la  liaclie,  un  bonze,  à  ce  que 
croit  le  capitaine,  était  venu  faire  des  libations  au  pied 
avec  certaines  giimaces;  puis  il  avait  dit  au  capitaine  pi'é- 
SPiit  :  "  Ne  craignez  rien,  maintenant  il  ne  cassera  plus.  » 
.M,ilheureu.<emei.t,  il  était  creux  en  dedans  et  n'a  pu 
servir,  i; 

Ce  qui  suit  est  plus  consolant. 

.■  Hier  mutin  j'ai  eu  l'équiiiagc  à  la  messe;  le  capitaine 
était  allé  de  liii-inêine  le  proposer  aux  marin.'-.  Ce  sont  tous 
de  braves  gens.  Je  leur  ai  offert  de  leur  faire  ([uelques  con- 
férences religieuses  chaque  soir,  après  leui  diner;  ils  l'ont 
accepté  de  bonne  grâce.  Un  matelot  et  le  mousse  se  prépa- 
rent à  la  première  communion  ;  les  autres  paraissent  dis- 
posés à  s'approcher  aussi  de  la  sainte  Table.  Je  les  recom- 
mande à  vos  prières.  » 

IH  juillet.  —  La  Virtoripusc  se  met  entin  sons  voiles  vers 
cini|  heures  du  malin,  et  elle  prend  la  tôle  de  la  division  ; 
la  Sabine  est  en  queue  ;  la  Cléopdtre  entre  les  deux  cor- 
vettes. La  brise  d'est,  assez  faible  d'abord,  fraîchit  bientôt- 
Nous  dépassons  Jaln,  Wakina  et  l'ile  de  Soiilfre  au  nord 
d'Oukinia.  A  l'approche  de  la  luiit,  nous  avons  en  vue  des 
lies  (pii  ne  sont  point  marquées  sur  la  carte,  et  que  l'on  se 
propo>e  d  aller  recomiaîl  iv  demain  matin. 

10  jitillet.  — Vers  minuit  nous  étions  tout  près  des  iles 
en  vue  :  des  gr;iiiis  ipii  survinrent  nous  obligèrent  à 
prendre  le  large.  La,  brise  étant  très  faibie  tonte  la  niatinte, 
nous  ne  pouvons  regagner  qu'assez  tard  le  terrain  peidii. 
Il  y  a  là  plusieurs  iles  groupées  les  unes  sur  les  antres,  et 
elles  ne  sont  maïquées  sur  aucune  carte.  L'une,  celle  qui 
est  le  plus  au  sud,  p.iraît  bien  cultivée,  et  l'on  y  découvi'e 
un  village.  On  ne  voit  pas  d'habitations  m  de  tr;jce  de 
culture  sur  les  autres.  En  somme  l'archipel  |iarail  assez 
grand  ;  mais  c'est  un  sol  volcanique  qui  ne  doit  pas  être 
bien  fertile. 

J'ai  demandé  à  l'amiral  la  permission  de  descendre  à  terre 
dans  un  canot.  Comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les 
babil  a  lits  parlent  japonais,  j'aurais  probablement  pu  obtenir 
d'eux  quelques  détails  r]ui  nous  eussent  éclairés  dans  nos 
conjectures.  Malheureusement,  l'amiral,  m'allégiianl  des 
duigers  nautiques,  n'a  jamais  voulu  consentir  à  nie  laisser 
aller. 


A  l'approche  de  la  nuit,  on  reprend  par  prudence  la 
bordée  du  large;  demain  matin  nous  devons  revenir  encore 
une  fois  sur  nos  pasréit  longer  la  terre  aussi  près  que  pos- 
sible, pour  l'examiner  de  nouveau,  en  bien  déterminer  la 
position  et  en  dresser  un  plan  aussi  exact  qu'on  [loiirra  le 
faire. 

Ces  parages  inconnus  sont  hérissés  d'écueils  et  féconds 
en  tempêtes;  la  navigation  en  est  difficile  et  dangereuse. 

20  juillet.  —  Vers  midi,  nous  approchons  de  très  près 
du  groupe  d'iles  qui  nous  occupe  depuis  avant-hier.  Sur 
l'ur.e  de  celles  qui  nous  paraissaient  hier  inhabitées,  on  dis- 
tingue un  village  et  ça  et  là  des  champs  cultivés  :  elle  est 
plus  grande  que  nous  ne  le  pensions  et  l'on  y  découvre 
deux  mouillages.  C'est  probablement  Ou-Sima. 

Au  furet  à  mesure  que  nous  avançons,  nous  rencontrons 
de  nouvelles  îles,  qui  sont  jusqu'à  présent  inconnues  ou  mal 
indiquées  sur  la  carte.  L'amiral,  voulant  avoir  enfin  quelques 
éclaircissements,  me  demande  lui- môme  aujourd'hui  si  je 
veux  allerà  terre,  leconseii  de  grrnd  cœur, etaccompagné 
de  l'aide  de  camp,  je  me  dirige  dans  un  bon  canot  vers  une 
petite  île  que  nous  côtoyons.  Pour  plu  de  sûreté,  nous 
sommes  suivis  par  un  autre  canot,  dont  les 'hommes  sont 
armés  de  fusils.  Notre  roule  fut  plus  longue  fpie  je  ne 
l'avais  imaginé  du  bord  ;  nous  paraissions  sur  l'île  et  nous 
eu  étions  encore  assez  loin.  Le  trajet  fut  d'ailleurs  très  pé- 
nible, car  on  avait  oublié  la  tente  du  canot,  et  un  soleil 
ardent  dardait  ses  rayons  sur  nos  tètes.  Enfin,  pour  comble 
de  malheur,  nous  ne  pûmes  communiquer  et  nous  per- 
dîmes complètement  notre  temps. 

Ce  fut  un  malentendu  qui  fit  ainsi  tout  manquer.  L'amiral 
m'avait  recomiinuidé  de  ne  pas  m'écarter  du  rivage,  mais 
de  me  tenir  toujours  en  vue  de  la  frégate;  et  ceci  voulait 
dire,  non  pas  qu'il  m'était  défendu  de  descendre  à  terre, 
ce  qui  aurait  été  ;.  bsiirde  ;  mais  simplement,  qu'il  ne  fallait 
pas  aller  s'aventurer  dans  l'intérieur,  ce  qui  était  fort  sage. 

Malheureusement  l'aide  de  camp  avait  compris  la  chose 
dans  le  premier  sens,  et  m'alléguanl  les  ordres  qu'il  avait 
reçus,  ne  voulut  pas  consentir  à  me  laisser  débar(iuer. 

En  vain,  tandis  que  nous  longions  le  rivage,  poiissai-je 
de  grands  cris  à  plusieurs  reprises,  pour  y  attirer  quelque 
figure  humaine  :  soit  que  ma  voix  perdue  par  la  distance,  ou 
coiiverle  par  le  bruit  du  ressac,  n'ait  pas  été  enlendne,  soit 
qu'elle  n  ait  servi  qu'à  elTiayer  les  indigènes  qui  ne  devaient 
rien  conqireiidre  à  notre  manœuvre;  soit  ceci,  soit  cela, 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  (|ue  pei  sonne  ne  parut  et  que 
nous  ne  vîmes  d'autres  êtres  vivants  que  deux  veaux  et 
trois  bœufs  ou  vaches  qui,  le  miiffie  ahongé,  nous  con- 
templaient du  bord  de  l'eau  avec  un  air  tiès  miliirellemenl 
hébété. 

Quand  nous  fûmes  de  retour  à  bord,  l'amiral  parut  con- 
trarié du  mauvais  succès  de  l'entrepri-ie,  et  m'assura 
positivement  que  son  aide  de  camp  avait  mal  compris  ses 
ordres.  Il  ajouta  que,  derrière  notre  dos,  le  grappin  à  peine 
levé,  cinq  hon.mes  avaient  paru  sur  la  filage.  Nous  ne  les 
avions  pas  vus  ;  et  en  tout  cas,  je  n'aurais  pu,  en  demeu- 
rant dans  le  canot,  entrer  en  conversation  avec  eux  et 
obtenir  les  renseignements  déliés.  Les  gens  de  ces 
contrées  sont  remplis  de  méfiance;  ils  r;e  parlent  pas  faci- 
lement de  leur  pays  ni  de  leurs  affaires;  si  on  les  aborde 
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de  front  avec  des  questions  de  ce  genre,  on  peut  être  sûr 
de  ne  rien  obtenir  ou  de  n'entendre  que  des  mensonges. 
Ce  n'est  qu'en  commençant  à  parler  de  la  pluie  et  du  beau 
temps,  et  en  tournant  de  bien  des  manières,  qu'on  parvient 
parfois  à  leur  tirer  quelqne  chose.  Pour  cela  il  faut  du 
temps;  il  faut  être  paisiblement  assis  sous  un  aibre  ou 
dans  une  case;  il  ne  suffit  pas  de  hurler  au  milieu  du  ressac, 
du  haut  d'un  canot  qui  danse  sur  la  lame. 

(A  suivre J. 


NÉCROLOGIE 


Le  R.   p.  (Juillet, 

SUPÉRIEUR   DE    LA    MISSION     DU    TaNGANYKA 

Le  R.  p.  Coulbois  écrit  de  Kibangii,  le  1"  décembre  t88i. 

«  La  divine  Providence  vient  de  nous  envoyer  une  dure 
épreuve.  Samedi  dernier,  29  novembre,  à  deux  heures  de 
l'après-midi,  notre  bien-aimé  supérieur,  le  R.  P.  Guillet, 
est  mort  doucement  et  saintement  entre  nos  bras.  C'est  un 
coup  terrible  pour  la  mission  et  pour  nous.  L'âme  si  forte- 
ment chrétienne  et  sacerdotale,  que  Dieu  a  rappelée  de  ce 
monde  mortel,  était  pour  tous  ici  l'exemple,  le  guide,  la 
leçon  vivante  de  l'apostolat. 

n  II  y  a  deux  mois  que  le  R.  P.  Guillet  a  dû  se  mettre  an 
lit,  le  29  septembre.  Jusqu'au  22  octobre,  le  mal  ne  fit  que 
s'aggraver.  Des  accès  de  fièvre  d'une  extrême  violence  et 
des  vomissements  continuels,  que  rien  ne  pouvait  arrêter, 
épuisèrent  rapidement  les  forces  du  malade.  Autant  que 
nous  pouvions  en  juger,  le  R.  P.  Supérieur  était  atteint  d'une 
liépatite  aiguë.  Nous  nous  remplacions  tour  à  tour  auprès 
de  son  lit,  le  veillant  sans  interruption,  nuit  et  jour.  » 

Un  mieux  sensible  se  déclara  ensuite  dans  l'état  du  ma- 
lade et  les  missionnaires  rendaient  grâces  à  Dieu  pour  sa 
guérison,  lorsque,  le  24  novembre,  la  fièvre  le  reprit  et  le 
mal  s'aggrava  subitement. 

«  Le  samedi,  29  novembre,  raconte  encore  le  R.  P.  Coul- 
bois, l'agonie  était  imminente.  Vers  midi,  sentant  l'appro- 
che du  moment  suprême,  notre  vénéré  Supérieur  demanda 
les  derniers  stcrements.  Le  Père  Vincke  lui  administra 
l'extrême-onction  et  lui  donna  l'absolution  générale  avec 
l'indulgence  plénière  in  articula  mortis.  Jusqu'au  dernier 
soupir,  le  R.  P.  Guillet  conserva  sa  pleine  connaissance. 

«  Au  milieu  de  la  tristesse  générale,  il  gardait  sur  sa 
ligure  une  sérénité  douce  et  calme  qui  était  le  reflet  de  sa 
belle  âme  résignée  et  confiante.  Sur  ce  pauvre  lit  où  il  avait 
tant  souffert  depuis  deux  mois,  il  attendait  tout  de  la  main 
de  Dieu,  et  il  acceptait  avec  joie  la  mort  qui  venait  à  lui, 
comme  il  eût  accueilli  la  vie,  s'il  avait  plu  au  Tout-Puis?ant 
de  la  lui  laisser.  Pas  une  plainte,  pas  un  mot  de  regret,  pas 
un  signe  d'impatience  ne  lui  échappa  pendant  tout  le  cours 
de  sa  maladie.  Depuis  longtemps,  il  avait  fait  sans  retour 
le  sacrifice  de  cette  existence,  toute  remplie  de  bonnes 
(euvres  et  vraiment  apostolique.  Il  nous  regardait  priant 
autour  de  lui,  et  les  seules  paroles,  qu'il  nous  disait 
comme  adieux,  étaient  les  noms  de  Jésus  et  Marie. 


n  Nous  lui  demandâmes  une  dernière  bénédiction  et  il 
s'éteignit  doucement,  son  crucifix  de  missionnaire- dans  les 
mains,  au  moment  où  nous  achevions  les  prières  des  ago- 
nisants. 

«  La  nouvelle  de  sa  mort  consterna  la  population,  qui  a 
pu  apprécier  son  dévouement  sans  mesure  et  sa  charité 
héroïque.  Tous  nos  enfants  pleurent  leur  père  et  ne  peuvent 
croire  qu'il  est  perdu  pour  eux. 

«  L'âme  envolée  à  Dieu,  nous  revêtîmes  le  corps  des 
habits  sacerdotaux,  et  l'exposâmes  dans  notre  petite  cha- 
pelle où  tout  le  monde  vint  le  voir  et  prier.  Le  Père  Vincke 
essaya  de  reproduire  ses  traits  par  la  photographie.  On  eût 
dit  un  père  dormant  d'un  paisible  sommeil  au  milieu  de  ses 
enfants  agenouillés  autour  de  son  catafalque.  Le  soir,  on 
psalmodia  les  Vêpres  des  morts;  les  Pères  et  les  Frères 
firent,  à  tour  de  rôle,  la  veillée  pendant  la  nuit. 

«  Le  lendemain,  premier  dimanche  de  l'Avent,  à  sept 
heures,  je  célébrai  le  service  solennel.  A  l'issue  de  la  messe, 
en  quelques  paroles  émues,  le  Père  Lacdeau  esquissa  les 
principales  vertus  de  celui  que  tous  pleuraient.  Après 
l'absoute,  on  se  dirigea  vers  le  cimetière.  Six  de  nos  grands 
catéchumènes  portaient  le  cercueil.  Les  prêtres  marchaient 
devant,  précédés  eux-mêmes  par  les  enfants  en  rangs.  En 
tête,  s'avançait  la  croix  gravée  qu'on  plantera  sur  la  tombe; 
et  tout  en  avant,  le  drapeau  du  Sacré-Cœur,  le  seul  que 
nous  ayons  à  la  chapelle,  signe  de  l'amour  divin,  labarum 
victorieux  sous  la  garde  duquel  les  missionnaires  vivent  et 
meurent  au  centre  de  l'Afrique.  » 


DOITS 

Pour  l'Œuvre  de  In  Propagation  de  la  Foi. 


(ÉorriON  FRAJJÇAISE) 

A  Mgr  Van  Camelbeke,  pour  les  victimes  de  la  persécu- 
tion dans   la   Cochinchine  orientale. 

Anonyme  du  diocèse  de  Nanties 5 

Anonyme  de  Cassis,  diocèse  de  Marseille 1000 

A  Mgr  Puginier,  pour  élever   une    église  à  N.-D.    de 
Lourdes. 

M.  M.  Théophyle  de  Saint-Vinox 2 

M   Auguste  Gatt€ron 5 

M.  Léopold  ^uboux 1 

Un  prêtre  de  Sentenac,  diocèse  de  Pamiers 5 

Anonyme  d'Orléans 5 

A  Mgr  Lions,  pour  M.  Chaffanjon,afîn  de  construire  sa 
chapelle  de  N.-D.  de  Fourvière  au  Kouy-tchéou. 
M.  P.  C,  diocèse  de  Lyon 50 

A  Mgr  Biet,  pour  M.  Saleur,  missionnaire  du  Thibet  à 
Pédong. 
Anonyme  de  Vaucouleurs,  diocèse  de  Verdun 18 

A  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie  pour  rachat  d'esclaves. 

Une  abonnée  du  Nord  de  l'Angleterre 2S0 

Pour  le  R.  P.  JuUien,  missionnaire  au  Caire,  afin  d'élever 
(      une  église  de  N.-D.  de  Lourdes  en  Egypte. 

(  Anonyme  d'Orléans 5 

(La  suite  des  dons  prochainement.) 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant\ 

Imprimerie  MOUGlM-RUSAi;D,  rue  SteRa,  3,  L,Yon. 
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Cambodge  —  Musiciennes  avec  leurs  instruments  devant  le  théâtre  du  gouverneur  de  Batlambang;  d'après  une  photographie  de  M.  Sauvehois  {Voir  p.  'ill). 


XjES 


YICTIMES  I)E  LA  PERSÉCUTION  EN  CGCIIINCIIINE 


Le  lieu  d'origine  de  la  dépêche  aura  aussi  fait  supposer  au 
lecteur  que  le  Vicaire  apostolique  de  la  Gocliinchine  orientale  se 
trouve  à  Saigon.  Le  zélé  prélat  doit  être  dans  sa  mission,  au  milieu 
de  ses  chrétiens,  et  a  simplement  envoyé  sa  dépêche  à  Saigon, 
n'ayant  pas  d'autre  poste  télégraphique  plus  commode. 

Il  m'a  paru  indispensable,  pour  enlever  toute  cause  d'erreur, 
de  donner  ces  explications.  Elles  ne  changent,  du  reste,  rien  au 
fond  des  choses,  et  la  situation  demeure  bien  telle  que  vous 
l'avez  exposée.  Je  ne  puis  donc  que  répéter  le  cri  d'alarme  de 
Mgr  Van  Camelbeke  :  Dix  mille  chrétiens  meicrcnt  de  faim.  En- 
voyez-leur des  secours. 


M.  le  Supérieur  du  Séminaire  des  Missions  Étrangères 
de  Paris  nous  adresse  la  lettre  suivante  que  nous  nous 
empressons  de  publier. 


Veuillez  me  permettre  une  petite  rectification  relative  au  télé- 
gramme de  Mgr  Van  Camelbeke,  publié  dans  le  dernier  numéro 
(21  août)  des  Missions  catholiques.  Dans  sa  dépêche,  le  prélat 
disait  :  Près  de  dix  mille  chrétiens  réfugiés  meurent  de  faim.  On 
a  imprimé  :  Prés  de  dix  mille  chrétiens  réfugiés  ici  meurent  de 
faim.  Comme  la  dépêche  était  expédiée  de  Saigon,  les  lecteurs 
auront  dû  croire  que  ces  chrétiens  étaient  réfugiés  dans  cette 
ville,  ce  que  Mgr  Camelbeke  ne  laissait  supposer  en  aucune  façon, 
et  ce  qui  ne  peut  pas  être.  Ces  chrétiens  doivent  plutôt  se  trouver 
à  Qui-Nhon  ou  sur  d'autres  points  de  la  Cochinchine  orientale 
où  leur  vie  était  en  sûreté. 


Déjà,  comme  le  montre  la  liste  des  dons  qui  termine 
cette  livraison,  quelques-uns  de  nos  lecteurs  ont  ré- 
pondu généreusement  à  l'appel  du  vénérable  évèque  et 
nous  les  en  remercions  en  son  nom.  Mais,  hélas  !  com- 
bien sont  faibles  les  sommes  dont  nous  disposons  pour 
soulager  tant  d'infortunes  !  Puisse  Dieu  inspirer  à  d'au- 
tres âmes  nombreuses  une  sainte  émulation  de  charité! 
Puissent  les  catholiques  de  France  et  d'Occident  ac- 
courir au  secours  de  ces  frères  de  l'Extrême-Orient  qui 
souffrent  pour  la  justice  et  pour  la  cause  de  Jésus-Christ  ! 


N*  ««T.  —  38  AOUT    l8tS. 
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CORRESPONDANCE 


CAMBODGE 


Visite  aux  ruines  d' Angkor .  —  Bonnes  dispositions  des 
autorités.  —  Le  gouverneur  de  Batlambang;  ses  musi- 
ciennes, son  gendre.  —  Urgence  d'une  nouvelle  église  à 
Battambang. 


Lettre  de  M.  Sauvebois,  missionnaire  apostolique 
DU  Cajibodge,  a  m.  Pernot,  directeur  du  Séminaire 
des  Missions  Étrangères  de  Paris. 

Battambang,  le  13  lévrier  1885. 

...  J'ai  visité  les  fameuses  ruines  d'Angkor.  En  face  de 
ces  monuments,  on  demeure  comme  anéanti.  On  vou- 
drait qu'une  voix  sortît  de  ces  pierres  pour  dire  quand, 
comment,  par  qui  de  si  grandes  choses  ont  été  faites, 
mais,  hélas  !  les  pierres  sont  muettes  et  les  ruines 
gardent  leur  secret. 

Le  temple  qu'on  appelle  Angkor-Vat  est  un  vaste  qua- 
drilatère de  250  mètres  de  côté;  de  riches  sculptures 
parfaitement  conservées  ornent  l'édifice  sur  presque  tout 
son  pourtour.  L'ensemble  se  compose  de  trois  bâtiments 
distincts  encadrés  les  uns  dans  les  autres  ;  le  second 
domine  le  premier,  le  troisième  domine  le  second  et  le 
dernier  est  lui-même  surmonté  par  une  tour  énorme  et 
très  haute.  Chaque  angle  de  l'édifice  a  aussi  sa  tour.  Un 
mur  de  plusieurs  kilomètres  ferme  l'enceinte,  et  dans  tout 
cet  enclos,  la  forêt.  Quelques  bonzes  sont  là,  au  pied  des 
monuments  antiques,  pour  montrer  (on  le  dirait  du  moins 
en  voyant  les  misérables  paillottes  qui  leur  servent  de 
temple  et  d'habitation)  combien  le  peuple  d'aujourd'hui 
est  inférieur  à  celui  d'autrefois.  Les  habitants,  pour  expli- 
quer cette  infériorité,  qu'ils  constatent  eux-mêmes,  affir- 
ment que  les  esprits,  et  non  leurs  ancêtres,  ont  bâti  ces 
monuments  grandioses.  Pour  moi,  en  parcourant  ces 
ruines,  je  me  disais:  Que  c'est  facile  à  Dieu  d'anéantir  un 
peuple  et  son  histoire  !  il  laisse  aux  générations  futui'es 
le  soin  d'expliquer  le  fait  qu'il  leur  donne  comme  leçon. 

A  une  heure  de  là,  se  trouve  Angkor-lhôme  (la  grande). 
Ses  remparts,  hauts  de  sept  à  huit  mètres  et  très  bien 
conservés,  ont  vingt-sept  kilomètres  de  tour,  les  portes 
surtout  nous  ont  frappés  par  leur  grandeur  et  la  richesse 
de  leur  ornementation  ;  elles  ne  seraient  pas  déplacées 
auprès  des  arcs-de-triomphe  de  Paris.  Dans  cette  im- 
mense enceinte,  à  part  les  ruines,  dont  plusieurs  sont 
bien  belles,  il  n'y  a  que  la  forêt  aux  grands  arbres,  me- 
surant quelques-uns  cinq  et  six  mètres  de  lour.  Les 
arbres  poussent  maintenant  où  les  hommes  ont  vécu. 
Comment  une  ville  si   puissante   est-elle  morte'?  Les 


pensées  qui  naissent  en  ces  lieux  sont  salutaires  et 
tristes,  salutaires  comme  celles  qu'inspire  une  tombe, 
tristes  car  c'est  une  tombe  que  ne  surmonte  pas  la  croix. 
Hélas  !  dans  ces  vastes  contrées  où  la  superstition  a  eu 
tant  d'autels,  il  n'y  a  pas  une  croix,  les  générations 
anciennes  sont  mortes  dans  l'erreur.  Dieu  aura-t-il  pitié 
des  nouvelles'? 

Le  vice-roi,  gouTerneur  de  la  province  d' Angkor,  habite, 
à  deux  heures  environ  des  ruines,  un  endroit  appelé 
Siem-Reap.  Nous  n'eûmes  qu'à  nous  louer  de  son  ac- 
cueil, il  se  montra  plein  d'amabilité  et  de  politesse  et 
nous  fournit  tous  les  moyens  de  transport  par  terre  et 
par  eau.  Quelque  temps  auparavant,  le  P.  Maillard,  qui 
est  dans  sa  province,  avait  eu  des  difficultés  avec  les 
sociétés  secrètes  chinoises  et  annamites  ;  celles-ci  vou- 
laient tuer  le  Père,  parce  qu'il  leur  avait  enlevé  deux 
adeptes  devenus  chrétiens.  Le  gouverneur  de  Siem- 
Reap  averti  envoya  son  frère  au  secours  du  P.  Mail- 
lard, mit  plusieurs  Chinois  à  la  chaîne,  enfin  fit  tout  son 
possible  pour  protéger  le  Père  et  ses  chrétiens. 

Dans  la  même  occasion  le  brave  gouverneur  de  Bat- 
tembang  a  aussi  très  bien  fait  son  devoir  ;  il  fut  le  pre- 
mier prévenu  du  danger  que  courait  le  P.  Maillard,  et 
immédiatement  il  envoya  des  ordres  pour  arrêter  les 
rebelles  ;  tous  ses  mandarins  furent  avertis  de  faire 
bonne  garde,  et  bientôt  le  calme  fut  rétabli.  Les  Chinois 
tirèrent  quelques  coups  de  fusil,  dont  l'un  abattit  le 
chapeau  d'un  chrétien  et  un  autre  troua  une  barque  ;  la 
chaîne  qu'ils  ont  portée  au  cou  et  aux  pieds  a  dû  leur 
inspirer  de  salutaires  réflexions. 

Le  premier  de  l'an,  M.  Brien  nous  invita,  le  P.  Maillard 
et  moi,  à  déjeuner  chez  lui  en  compagnie  du  gouverneur 
et  de  son  fils.  Le  bon  gouverneur,  fervent  boudhiste,  à 
la  fin  du  déjeuner,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  nous 
souhaiter  à  tous  d'être  un  jour  réunis  dans  le  Nirpéam; 
je  pris  occasion  de  cette  amabilité  pour  lui  souhaiter  à 
lui-même  de  connaître  le  chemin  qui  conduit  au  véritable 
Nirpéam,  séjour  des  bienheureux.  Ah  !  s'il  se  faisait 
chrétien  !  quelle  riche  capture  et  que  d'espérances  pour 
l'avenir!  Hélas!  nous  n'en  sommes  pas  là!  En  attendant 
ce  que  réserve  l'avenir,  je  n'ai  qu'à  me  féliciter  des 
autorités  locales  ;  quoique  boudhistes,  elles  sont  loin 
de  m'être  hostiles. 

Je  vous  envoie  la  photographie  de  ma  chapelle  (  Voir 
p.  414)  de  Sach-Pnoi.  Vous  verrez  là  ma  belle  église,  vous 
verrez  le  curé  entouré  de  plusieurs  de  ses  enfants.  Me 
reconnaissez-vous,  avec  mon  grand  chapeau  de  paille  '? 
Il  est  vrai  que,  pour  me  reconnaître,  il  faut  savoir  que 
c'est  moi.  Le  manguier  est  plus  haut  que  ma  pauvre 
église  et  que  les  maisons  groupées  autour  ;  il  est  si  grand 
qu'à  son  ombre  on  pourrait  bâtir  un  village  entier.  Des 
bananiers  entourent  le  presbytère  et  la  chapelle;  le  tigre 
et  la  panthère  qui  viennent  rôder  aux  environs,  quand  je 
dors,  ont  besoin  d'être  alléchés  par  les  porcs  du  voisi- 
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nage,  pour  me  laisser  tranquille  ;  les  murs  en  feuillage 
qui  m'abritent  me  défendraient  mal  contre  eux.  Ma 
maison  est  bien  pauvre  ;  mais,  comme  elle  est,  elle  me 
suffit.  Si  le  bon  Dieu  en  avait  une  plus  belle  !  Hélas  !  je 
célèbre  les  divins  mystères  sous  un  toit  de  feuilles. 

Comme  curiosité,  voici  une  photographie  des  musi- 
ciennes du  gouverneur  de  Battambang  ;  on  les  a  prises 
au  moment  oi^i  elles  sont  en  position  pour  jouer.  Ces 
espèces  de  barques  devant  lesquelles  elles  sont  assises, 
ce  sont  leurs  instruments,  sorte  de  pianos  dont  les 
touches  sont  des  planchettes  en  bois  reliées  entre  elles 
par  une  ficelle  ;  de  cet  instrument  tout  primitif  elles 
tirent  de  très  beau.v  sons.  Aux  deux  extrémités  sont 
des  tambours  qu'on  bat  avec  la  main,  des  clari- 
nettes et  des  llùtes  ;  au  milieu,  mais  sur  la  seconde 
ligne,  voici  deux  cercles  en  bois  garnis  de  petits  timbres 
qui  frappés  donnent  des  sons  agréables  et  variés  ;  dans 
la  musique  cambodgienne,  c'est  sans  contredit  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  comme  harmonie  et,  comme  prix,  ces  instru- 
ments coûtent  plus  cher  que  tous  les  autres  ensemble. 

L'autre  photographie  (p.  415)  est  la  reproduction  d'un 
coude  de  la  rivière  de  Battambang,  à  quelques  centaines 
de  mètres  en  amont  de  ma  maison  :  elle  donne  une 
petite  idée  de  la  beauté  du  pays.  Les  bords  de  la  rivière 
ne  sont  que  jardins  d'aréquiers,  de  cocotiers,  de  man- 
guiers entourant  les  maisons  cambodgiennes. 

J'ajoute  à  ma  lettre  quelques  mots  sur  Balat,  gendre 
du  gouverneur.  Celui-là,  je  le  crains  bien,  brt^ilera  long- 
temps dans  l'autre  monde  avant  que  ses  mains  ne  scient 
pures.  La  veille  de  sa  mort,  j'allai  le  voir  avec  M.  Bricn. 
Une  circonstance  nous  frappa,  les  mains  seules  étaient 
enflées  jusqu'aux  poignets  !  Ne  semble-t-il  pas  que  Dieu 
voulut  par  là  montrer  qu'il  le  châtiait  dès  cette  vie  ;  ces 
mains  qui  s'étaient  ouvertes  si  souvent  pour  opprimer 
les  malheureux,  n'ont  pu  être  fermées  par  la  mort.  On 
fait  actuellement  de  grands  préparatifs  pour  la  crémation 
du  cadavre,  la  dépense  pour  cette  cérémonie  funèbre 
montera  au  moins  à  dix  mille  francs  ;  ils  seraient  bien 
mieux  employés  à  autre  chose. 

Puissé-je  bientôt  vous  envoyer  aussi  la  photographie 
de  ma  chrétienté  cambodgienne  avec  son  église  en  ruines 
et  exciter  ainsi  les  âmes  pieuses  à  prier  pour  la  conver- 
sion du  royaume  Kmer  et  spécialement  pour  la  partie 
qui  m'est  échue. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  ici  de  mes  Cambodgiens  ;  je 
vous  en  ai  déjà  parlé  dans  mes  autres  lettres.  Il  y  a  bien 
à  faire  pour  imprimer  des  sentiments  vraiment  chrétiens 
à  ceux  même  qui  ont  reçu  le  baptême  et  qui  sont  chré- 
tiens depuis  plusieurs  générations.  Est-ce  à  la  race  qu'il 
faut  l'attribuer  ou  au  délaissement  dans  lequel  ils  ont 
vécu  depuis  plusieurs  années?  Je  crcis  que  la  première 
raison  est  en  grande  partie  la  vraie,  car  lorsque  Mgr  Gor- 
dier  était  ici,  ils  n'étaient  pas  meilleurs  :  leur  foi  n'est 
pas  pure,  elle  est  toujours  entachée  de  superstition  ; 


ainsi,  pondant  que  l'un  vient  me  cheircher  pour  visiter  un 
malade,  un  autre  en  secret  va  quérir  le  sorcier.  Si  partout 
on  a  besoin  de  la  grâce,  c'est  ici  qu'elle  est  nécessaire  ; 
il  y  a  tant  de  ruines  morales  et  matérielles  à  relever  ! 

J'ai  toujours  peur  qu'un  jour  ou  l'autre  mon  église  ne 
me  tombe  sur  la  tète  ;  je  vais  être  forcé  d'en  construire 
une  nouvelle  en  bambou  et  en  feuillage  (comme  celle  de 
Sach-Pnoi.  I^our  cette  entreprise  comme  pour  bien  d'au- 
tres choses,  c'est  l'argent  qui  me  fait  défaut.  J'ai  trouvé 
l'occasion  d'acheter  un  terrain  propre  à  établir  une  belle 
chrétienté  annamite  ;  mais  pour  cela  il  me  faudrait  dix 
barres  ou  cent  soixante  piastres. 

Voici  un  bon  vieillard  et  sa  femme  qui  se  présentent  à 
l'instant  devant  moi.  Ils  ont  répondu  pour  quelqu'un  qui 
a  manqué  à  sa  parole,  et  depuis  quatre  ans  ils  sont  escla- 
ves tous  deux;  soi.xaute  piastres  suffli-aient  pour  leur  ren- 
dre la  liberté.  Je  confie  toutes  nies  ceuvi-es  et  ma  per- 
sonne à  la  divine  Providence.... 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Athabaska-Mackenzie.—  Le  R.  P.  LeCorre,  missionnaire 
dans  l'Amérique  du  Nord,  écrit  de  la  mission  Providence,  le 
6  mars  1885  : 

a  Voilà  déjà  si.x  mois  passés  que  j'ai  recommencé  ma  vie  de 
missionnaire,  et  il  me  semble  que  mon  séjour  de  deux  hivers  en 
France  n'est  plus  qu'un  rôve. 

«  Nos  bonnes  Sœurs  ont  repris  courage,  et  leur  modeste  cha- 
pelle a  un  air  dj  fête,  qui  contraste  avec  la  désolation  de  la 
nature  tout  à  l'entour;  notre  maison  est  devenue  un  modèle  de 
régularité,  par  suite  du  Noviciat  qui  y  a  été  ûxé  pour  le  Nord. 

«  Malheureusement  les  caribous  ne  sont  pas  aussi  réguliers. 
Ordinairement,  poussés  par  le  'roid,  ils  viennent  en  grosses 
bandes  des  steppes  de  la  mer  Glaciale,  chercher  un  refuge  dans 
les  grands  bols,  et  c'est  là  que  nos  sauvages  les  attendent  pour 
s'approvisionner.  Mais,  cet  hiver,  ils  sont  allés  dans  d'autres  pa- 
rages que  les  nôtres,  et  par  conséquent  il  faut  recourir  à  la  pêche 
sous  la  glace  pour  y  suppléer.  Heureusement  les  lièvres  se  mul- 
tiplient depuis  deux  ans,  et  la  neige  est  toute  sillonnée  de  leurs 
pistes.  Dans  l'espace  de  trois  mois,  lo  F.  Carour,  chargé  de  leur 
faire  la  guerre  pour  nous  en  procurer  un  repas  chaque  jour,  à 
nous  et  à  nos  enfants  d'école,  en  a  pris  prés  de  2,000.  Mais  quel 
triste  mets  !  On  croirait  manger  de  l'écorce  de  saule  !  N'importe, 
cela  empêche  de  mourir  de  faim  ;  et  c'est  tout  ce  à  quoi  on  vise 
dans  ces  pays  perdus.  Quant  à  la  pèche  sous  la  glace,  elle  est 
on  ne  peut  plus  pénible,  à  cause  du  froid  qu'il  faut  affronter 
toute  la  journée,  les  mains  à  l'air  ou  dans  l'eau,  et  à  cause  de  l'é- 
paisseur de  la  glace  qu'il  faut  creuser,  à  quati'e  et  cinq  pieds  de 
profondeur. 

«  J'ai  visité  dernièrement  un  camp  de  sauvages  Esclaves,  sur 
la  montagne  La  Corne.  Cette  tribu  est  la  dernière  de  tout  le  nord, 
par  son  apathie,  sa  malpropreté  et  sa  paresse.  Son  nom  indique 
le  sort  qu'elle  a  subi  autrefois,  au  milieu  des  guerres  sanglantes 
qui  décimaient  les  tribus  Montagnaises.  L'esclavage  a  avili  son 
caractère  et  comme  hébété  ses  facultés  intellectuelles.  Cependant 
ce  sont  nos  enfants,  comme  les  autres,  et  il  ne  faut  pas  les  dé- 
précier. Je  suis  rentré,  fatigué  de  six  jours  de  marche,  accablé  de 
sommeil  et  rongé  de  vermine,  mais  le  cœur  joyeux  d'avoir  pu 
baptiser  quelques  pauvres  petits  enfants  et  entendre  quelques 
cjnfessions  dans  les  loges.  » 
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Sydney.  —  S.  Em.  le  cardinal  Jloraii,  archevêque  de  Sydney, 
écrit  de  Rome,  le  Sri  juillet,  au  T.  R.  P.  Clievalier,  Supérieur  gé- 
néral des  Missionnaires  du  Sacré-Cœur  d'Issoudun. 

'  Il  y  a  cinq  ans,  au  premier  appel  que  l'Eniinentissime  Car- 
dinal Préfet  de  la  Propagande  daignait  vous  faire,  au  nom  de 
S.  S.  Léon  XIII,  TOUS  acceptâtes  courageusement,  avec  uns  in- 
dicible confiance  dans  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  malgré  tous  les 
obstacles  inhérents  à  une  si  sainte  mais  si  difficile  entreprise,  le 
double  et  immense  Vicariat  de  la  Mélanésie  et  de  la  Jlicronésie 
demeuré  vacant  depuis  un  quart  de  siècle. 

«  Bénis  du  Souverain  Pontife  qui  leur  disait  ;  «  Ne  craignez 
«  rien,  c'est  l'Église  qui  vous  envoie,  »  vos  jeunes  missionnaires 
sont  partis  joyeux;  si  leurs  épreuves  ont  été  longues  et  pénibles, 
les  bénédictions  du  ciel  ont  été  aussi  abondantes  et  précieuses. 

«  Témoin  moi-même  de  l'esprit  de  foi  et  de  la  constante  persé- 
vérance du  R.  P.  Navarre,  supérieur  de  la  mission,  et  de  ses 
dignes  confrères,  j'ai  cru  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  en  leur 
faveur  que  de  leur  offrir  un  abri  à  Sydney  pour  y  établir  leur 
Procure,  tout  en  leur  confiant  un  ministère  dans  mon  diocèse. 
Aujourd'hui,  à  la  vue  du  mouvement  général  qui  pousse  tant  d'in- 
térêts divers  à  l'exploration  de  cette  grande  île  de  la  Nouvelle- 
Guinée  plus  vaste  à  elle  seule  que  toute  la  l'rance,  il  me  semble 
que  le  moment  est  venu,  et  qu'il  faut  se  hâter  d'y  faire  pénétrer 
l'Evangile  de  Jésus-Clirist,  et  de  gagner  à  la  sainte  Église  catho- 
lique tant  de  millions  d'àmes  qui  gémissent  encore  dans  l'infidé- 
lité et  la  barbarie. 

«  Mais  pour  atteindre  ce  résultat  si  désirable,  il  est  nécessaire 
d'avoir  en  grand  nombre  des  ouvriers  apostoliques  dévoués,  et 
aussi  des  ressources  en  rapport  avec  la  grandeur  et  l'impoi tance 
de  fœuvre. 

«  C'est  à  votre  Société  qu'a  été  confiée  par  le  Saint  Siège  cette 
belle  mission  et  l'heure  a  sonné  pour  vous  de  faire  pour  la  Nou- 
velle-Guinée ce  qui  a  été  fait  pour  f  .Afrique  centrale,  un  séminaire 
spécial  ou  se  recruteraient  et  se  développeraient,  sous  l'influence 
du  Cœur  de  Jésus  et  sous  la  direction  de  votre  Congrégation,  les 
vocations  à  l'apostolat. 

i<  Et  cette  fondation,  que  les  circonstances  vous  imposent  et 
que  votre  zèle  ne  saurait  refuser,  est  impossible  sans  un  secours 
e.xtraordinaii'e  de  la  Propagation  de  la  Foi,  dont  la  généreuse 
charité  est  la  providence  continuelle  des  Missionnaires  et  sans 
d'héroïques  dévouements  que  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  inspi- 
rera, j'en  ai  la  confiance,  à  plus  d'une  àme  pour  établir  au  plus 
tôt  et  d'une  manière  stable,  une  œuvre  que  j'appelle  de  tous  mes 
vœux  et  que  le  Sacré-Cœur  ne  manquera  pas  de  bénir. 


LE  CHOLÉRA  ET  SON  TRAITEMENT 

Par  le  R   P.  Fiorovicli,  Jésuite  et  missionnaire  à  Beyrouth. 
(Suite  1) 


Variétés  de  choléra 

Le  choléra  indien  varie  peu,  les  symptômes  sont  presque 
toujours  les  mêmes.  A  l'apparition  du  fléau  dans  un  pays, 
j'ai  observé  que  jamais  les  médecins  ne  sont  d'accord  pour 
constater  sa  présence.  Celte  erreur  provient  de  ce  qu'un 
grand  nombre  n'ont  jamais  vu  le  choléra  ;  que  beaucoup 
d'autres  l'ont  vu  une  seule  fois,  et  qu'aucun  n'a  l'expérience 
nécessaire.  D'après  mes  constatations,  le  choléra  prévient 
toujours  d'un  à  dix  jours  d'avance  de  sa  présence,  ensuite 
commence  la  diarrhée.  Après  éclate  le  grand  choléra  ac- 
compagné de  violentes  douleurs  surtout  dans  le  ventre,  de 
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vomi!.:;emenls,  de  selles  continuelles,  etc.;  cependant  si  le 
chol.'ra  a  commencé  cà  la  suite  d'une  indigestion,  alors  il  se 
prc.:ipite  avec  violence. 

i'.  esque  toujours  la  diarrhée  précède  de  quelques  heures, 
ou  le  plusieurs  jours,  le  grand  choléra.  En  1805,  générale- 
niL-'it  le  cholérique  vivait  de  sept  à  neuf  heures  depuis  le 
nr 'menl  ofi  le  grand  choléra  se  déclarait  et  presque  toujours 
>  1-  crises  étaient  accompagnées  de  crampes.  En  1875,  les 
'naïades  vivaient  de  trois  à  quatre  jours,  et  presque  aucun 
i-e  soulTrait  de  crampes.  Ce  second  choléra  est  préférable 
parce  qu'il  donne  plus  de  temps  au  traitement,  mais  les 
.'eux  variétés  sont  également  mortelles.  Pendant  les  deux 
époques,  quand  le  malade  n'était  pas  mort  et  cependant 
n'avait  pas  transpiré,  le  choléra  se  changeait  en  une  espèce 
de  fièvre  typhoïde. 

Souvent  le  choléra  se  complique  d'indigestions,  j'en  par- 
lerai plus  tard  et  tout  spécialement. 

Il  existe  encore  une  variété  de  choléra  que  les  médecins 
nomment  sec  et  nerveux.  Il  a  les  mêmes  symptômes  (jue 
les  deux  autres.  La  seule  différence  consiste  en  ce  qu'il 
n'est  accompagné  ni  de  vomissements,  ni  de  diarrhée.  Le 
malade  dépéril  et  se  consume  comme  sous  l'action  d'un  feu 
intérieur.  Je  préviens  que  celte  variété  est  extrêmement 
rare.  Je  l'ai  rencontrée  une  seule  l'ois  en  1855  chez  une 
femme  qui  venait  de  perdre  son  enfant. 

Signes  ou  symptômes  du  choléra  qu'aucun 
homme  ne  peut  ignorer  en  temps  d'épidémie 
sous  peine  de  mort 

Le  choléra  s'annonce  de  un  à  plusieurs  jouro  u'avance. 
'N'oici  quels  en  sonl  les  symptômes  :  Légère  diminution 
d'appétit,  digestion  pénible,  embarras  et  pesanteur  d'es-  ^ 
lomac,  gargouillement  dans  le  ventre,  faible  envie  de 
vomir,  malaise  général  physique  et  moral,  c'est-à-dire 
du  corps  et  de  l'esprit.  Tout  le  corps  est  généralement 
endolori.  La  faiblesse  est  surtout  dans  les  genoux.  Si  on 
tàte  le  pouls,  on  le  trouve  plus  faible  qu'à  l'ordinaire.  Enfin 
commence  une  petite  diarrhée.  Les  évacuations  sont  brus- 
ques, accompagnées  généralement  de  gaz.  Après  quelques 
évacuations  on  pourra  remarquer  que  les  matières  sonl 
blanchâtres  et  ressemblent  à  l'eau  de  riz  :  plus  lard  elles  ■ 
ressemblent  à  l'eau  de  savon  et  forment  des  bulles  d'air.  " 
C'est  le  choléra  !  Malheur  au  malade  s'il  ne  connaît  pas  ces 
symptômes  et  n'applique  pas  immédiatement  le  traitement. 
D'un  moment  à  l'autre  peut  éclater  le  grand  choléra.  On 
s'efl'raiera  ;  on  ira  chercher  le  médecin,  ensuite  les  médi- 
caments. Un  temps  précieux  sera  perdu.  En  attendant,  le 
mal  aura  progressé,  le  traitement  sera  appliqué  trop  lard; 
après  quelques  heures,  le  malade  paraîtra  dans  l'éternité. 

Tous  ces  symptômes  n'existent  jms  toujours  au  commen- 
cement du  choléra  :  par  conséquent,  quand  on  s'aperçoit 
qu'on  a  quelqu'un  de  ces  symptômes  et,  lorsqu'après  être 
allé  à  la  selle,  on  sent  des  gargouillements  ou  des  mouve- 
ments dans  le  ventre,  el  qu'on  retourne  à  la  selle  peu  après, 
qu'il  y  a  explosion  de  matières  liquides,  c'est  le  moment 
d'appliquer  tout  de  suite  le  traitement  du  choléra  el  de 
faire  transpirer  comme  je  l'enseignerai. 

Il  pourrait  cependant  arriver  que  le  grand  choléra  éclalât 
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avant  les  selles,  comme  on  le  remarque  dans  le  choléra 
compliqué  d'indigestions  ou  dans  le  clioléra  sec.  Donc  il  ne 
faut  pas  toujours  attendre  la  diarrhée.  A  peine  s'apercevra- 
t-on  d'un  malaise  général,  ri'un  léger  dégoût  de  la  nourri- 
ture, d'une  faible  envie  de  vomir,  d'un  afTaiblissemenl  du 
pouls,  de  mouvements  dans  le  ventre,  on  devra  appliquer 
le  traitement  et  transpirer. 

Constatation  du  choléra. 

Plusieurs  personnes  diront  peut-être  que, les  symplûmes 
énumérés  étant  communs  ft  toutes  les  grandes  maladies,  il 
est  impossible  de  reconnaître  seulement  par  eux  le  choléra. 
Je  répondrai  qu'en  réalité  il  est  difficile  de  constater  dans 
le  commencement  s'il  y  a  choléra  ou  non  :  cependant  dans 
le  choléra  il  y  a  deux  signes  spéciaux.  Ces  signes  sont  basés 
sur  le  ventre  et  le  pouls.  Au  commencement  des  autres 
grandes  maladies,  le  ventre  est  tranquille  et  est  porté  à  la 
constipation,  tandis  qu'au  commencement  du  choléra  pres- 
que toujours  on  sent  des  gargouillements,  on  est  agité 
et  disposé  à  la  diarrhée.  Ces  mouvements,  unis  à  quelques 
autres  symptômes  que  j'ai  indiqués,  sont  des  signes  très 
probables  de  la  présence  du  fléau.  Pour  les  connaisseurs, 
l'affaiblissement  du  pouls  fournira  le  signe  le  plus  net  ;  car 
dans  le  commencement  des  grandes  maladies,  le  pouls  est 
fiévreux  et  bal  plus  qu'à  l'ordinaire.  Toutes  les  fois  que  le 
pouls  indiquera  un  commencement  de  fièvre,  il  n'y  aura 
donc  pas  choléra,  tandis  que,  dans  le  commmencement  du 
mal  le  pouls  est  plus  faible  et  s'affaiblit  de  plus  en  plus, 
jusqu'à  devenir  insensible. 

Souvent,  en  entrant  dans  les  maisons  des  cholériques,  j'ai 
rencontré  chez  les  personnes  qui  les  soignent  et  vaquent 
aux  autres  offices  de  la  maison  un  cercle  bleuâtre  autour 
des  yeux.  Elles  avaient  le  choléra  sans  s'en  douter.  Ce 
cercle  n'existe  pas  dans  les  commencements  du  choléra, 
mais  s'il  existe  on  aura  une  preuve  certaine  de  la  présence 
du  fléau. 

Dans  l'incertitude  si  c'est  le  choléra. 

Les  mouvements  du  ventre,  en  temps  de  choléra,  pour- 
raient provenir  d'une  diarrhée  naturelle  ;  mais  alors  les 
autres  symptômes  ne  se  présenteront  pas.  Toutefois  toute 
diarrhée  en  temps  de  choléra  doit  être  suspecte  et  il  est 
bon  de  la  traiter  tout  de  suite  comme  le  choléra.  Dans  tous 
les  cas  douteux  oîi  l'on  ne  peut  pas  assurer  que  ces  symp- 
tômes sont  ceux  d'une  fièvre  ou  d'une  autre  maladie  déter- 
minée, on  doit  appliquer  immédiatement  le  traitement.  On 
ne  doit  pas  s'effrayer  de  ce  traitement,  car,  consistant  sim- 
plement à  faire  transpirer  le  malade,  il  ne  peut  nuire  en 
aucun  cas  et  peut  au  contraire  couper  à  la  racine  une 
autre  grande  maladie.  J'insiste  avec  toute  l'urgence  pos- 
sible. Si  l'on  ressent  les  symptômes  que  j'ai  indiqués, 
retarder  le  traitement  serait  s'exposer  à  des  douleurs 
horribles  et  à  une  mort  presque  certaine.  L'unique  secret 
pour  guérir  consiste  à  attaquer  le  mal  dès  son  début.  Après 
une  demi-heure  de  traitement,  le  choléra  et  tous  ces 
malaises  auront  disparu  complètement  comme  si  l'on  avait 
enlevé  le  mal  avec  la  main.  Au  contraire  plus  on  aura  différé, 
plus  il  sera  difficile  d'obtenir  la  transpiration  et  la  guérison. 


Dans  cette  épouvantable  maladie,  le  mal  progresse  souvent 
avec  une  rapidité  étonnante.  Les  minutes  sont  des  heures; 
si  l'on  diffère,  le  grand  choléra  peut  éclater  tout  à  coup 
avec  son  cortège  de  crises  qui  sont  les  suivantes. 

Crises  du  grand  choléra. 

Les  vomissements  et  les  selles  se  succèdent  avec  préci- 
pitation; bouche  sèche  et  pâteuse,  abattement  complet, 
oppression  intense  de  poitrine,  voix  faible  et  presque 
éteinte,  tintement  des  oreilles,  hoquet,  urine  rare  et  rou- 
geàtre  jusqu'à  la  suppression  complète  de  cette  évacuation, 
soif  dévorante  et  inextinguible,  crampes;  le  malade,  dans 
les  douleurs,  l'anxiété,  les  spasmes,  s'agite  et  rejette  les 
couvertures.  Après  les  premières  évacuations,  les  matières 
qu'il  vomit  et  qui  sortent  par  les  selles  sont  de  même  cou- 
leur, blanchâtres  comme  l'eau  de  riz,  un  peu  troublées, 
ensuite  comme  l'eau  de  savon,  forment  des  bulles  d'air, 
quelquefois  verdàtres.  Ces  matières  n'ont  aucune  odeur. 
Le  pouls  est  faible  dès  le  commencement  de  la  maladie  et 
s'affaiblit  de  plus  en  plus  jusqu'à  être  complètement  insen- 
sible au  tact.  Le  corps  se  refroidit  en  commençant  par  les 
extrémités,  et  devient  livide.  Sans  doute  toutes  les  crises 
cholériques  ne  se  présentent  pas  toujours.  Souvent  les 
crampes  n'ont  pas  lieu.  Dans  le  choléra  sec,  il  n'y  a  ni 
vomissement  ni  selles.  Le  malade  se  consume  alors 
comme  dévoré  par  un  feu  intérieur. 

L'aspect  ducliolérique,  lorsqu'il  louche  à  sa  fin,  est  hideux. 
Le  corps  est  amaigri,  décharné,  épuisé,  livide  :  tous  les 
sucs  du  corps  ont  été  évacués.  Le  nez  est  effilé,  les  doigts 
sont  émaciés,  les  ongles  bleuâtres,  la  peau  du  ventre  est 
presque  collée  à  la  colonne  vei^tébrale,  les  yeux  sont  ternes 
et  entourés  d'un  cercle  bleuâtre,  le  corps  est  glacé.  Quand 
on  assiste  un  cholérique,  on  le  voit  se  décomposer  d'heure 
en  heure  avec  une  rapidité  étonnante,  jusqu'à  se  réduire 
à  l'étal  cadavérique. 

Traitement  du  choléra 

Tout  l'art  de  guérir  le  cholérique  consiste  à  le  faire  trans- 
pirer abondamment.  Pour  y  arriver,  il  faut  commencer  par 
l'échauffer  intérieurement  et  extérieurement  :  intérieure- 
ment par  les  boissons  alcooliques  et  les  infusions  bouillan- 
tes ;  extérieurement  par  les  couvertures  et  les  frottements 
alcooliques  et  l'application  de  bouteilles  d'eau  chaude. 

S'apergoit-on  que  quelqu'un  est  atteint  du  choléra,  aussi- 
tôt une  personne  doit  se  charger  de  faire  chauffer  à  l'ins- 
tant et  le  plus  vite  possible  l'eau  pour  remplir  les  bouteilles. 
Pour  aller  plus  vite,  elle  fera  bouillir  l'eau  pour  les  infu- 
sions dans  un  vase  spécial.  Une  autre  personne  fermera 
portes  et  fenêtres  de  la  chambre,  fera  déshabiller  et  coucher 
le  malade  et  lui  mettra  un  bonnet  chaud  ou,  à  défaut  de 
bonnet,  lui  enveloppera  la  tête.  Ensuite  elle  couvrira  tout 
le  corps,  même  la  tôle  si  le  patient  le  peut  supporter,  de 
quatre  ou  six  grosses  couvertures.  Aussitôt  après  que 
l'infusion  est  faite,  on  y  versera  le  sucre  et  de  un  à  trois 
petits  verres  de  bonne  eau-de-vie.  Pour  la  quantité,  on 
aura  égard  à  l'âge  et  aux  habitudes  du  malade  pour  les 
boissons  alcooliques.  A  un  enfant  on  donnera  un  petit 
verre,  à  un  homme  qui   a  l'habitude  de  boire,  trois  petits 
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verres  ;  il  boira  le  tout  le  plus  chaud  et  le  plus  vite  pos- 
sible, et  son  entourage  aura  soin  que  le  malade  soit  bien 
«nveloppé.  On  le  frictionnera  avec  la  main  ou  avec  un  mor- 
ceau de  llanelle  trempé  dans  quelque  liquide  alcoolique.  Il 
faudra  frotter  fortement  l'épine  dorsale  dans  toute  sa  lon- 
gueur. S'il  y  a  encore  une  personne  disponible,  elle  devra 
frictionner  également  les  pieds,  les  mains  et  ensuite  la  poi- 
triiie  du  malade,  unis  surtout  les  pieds  qui  sont  les  pre- 
miers à  se  refroidir.  Toutes  ces  frictions  doivent  ôlre  faites 
sous  les  couvertures  sans  jamais  découvrir  le  malade. 

A  peine  l'eau  sera-l-elle  bien  chaude  que  l'on  remplira 
six  bouteille.-.  On  les  bouchera  bien  :  on  enveloppera 
chaque  bouteille  d'une  serviette  afin  que  le  corps  puisse 


supporter  la  chaleur  de  l'eau.  On  appliquera  deux  bouteilles 
à  la  plante  des  pieds,  deux  bouteilles  aux  lianes,  deux 
bouteilles  aux  aisselles.  On  continuera  à  friclionner  l'épine 
dorsale,  qui  est  la  partie  la  plus  importante,  ensuite  les 
jambes  et  les  genoux,  les  bras,  les  mains,  la  jioitrine. 

Si,  vingt  minutes  après  la  première  infusion,  le  iijalade 
n'a  pas  commencé  à  transpirer  à  grosses  gouttes,  on  répé- 
tera l'infusion  mélangée  à  l'eau-de-vie.  Dès  que  le  malade 
commence  à  suer  à  grosses  gouttes,  l'eau-de-vie  n'est  plus 
nécessaire  ;  mais  il  faut  continuer  à  frictionner  l'épine 
dorsale  pendant  un  quart  d'heure  encore,  afin  d'aider  la 
transpiration,  et  continuera  donner  l'infusion  toutes  les 
vingt  minutes  pour  favoriser  la  transpiration. 


CuiBODCE  —  Eglise  et  résidence  du  village  de  Sach-Pnoi ,  dapr^s  une  philographie  de  M.  Sauvebois  (Voir  page  UC). 


Si  le  choléra  a  été  attaqué  dès  son  début,  le  malade  com- 
mencera à  transpirer  avant  un  quart  d'heure.  La  transpira- 
tion commencée,  on  est  assuré  de  la  guérison  à  moins  que 
le  malade  ne  prenne  froid  ou  ne  commette  une  imprudence. 

Si  le  mal  est  attaqué  à  son  début,  les  Ijouteilles  d'eau 
•chaude  ne  sont  pas  nécessaires  ordinairement;  une  dose 
•d'eau-de-vie  suffit.  Le  frottement  de  l'épine  dorsale  suffit 
<luelquefois  aussi.  Mais  en  pratique  on  doit  toujours  appli- 
quer les  bouteilles  et,  pour  plus  de  sûreté,  faire  tout  ce 
que  j'ai  indiqué.  On  ne  doit  pas  exposer  la  vie  d'un  homme 
pour  s'épargner  un  petit  travail.  ^ 

Si  le  choléra  n'a  pas  été  attaqué  à  son  début  et  que  le 
malade  soit  déjà  saisi  par  le  grand  choléra,  la  difficulté 
d'obtenir  la  transpiration  sera  d'autant  plus  grande  que  le 


retard  aura  été  plus  long.  Dans  ce  cas,  il  faut  persister  à 
frictionner  le  malade  pendant  plusieurs  heures  sans  se  fixer 
d'autre  limite  de  temps  que  celle  où  arrivera  une  abon- 
dante transpiration.  .Vprès  la  première  heure  de  friction, 
les  heures  suivantes  devi'ont  être  séparées  par  un  quart 
d'heure  de  repos  pour  laisser  le  malade  se  reposer.  On 
continueia  à  lui  donner  l'infusion  bouillante  toutes  les 
vingt  minutes  jusqu'à  la  transpiration  et  même  jusqu'à  la 
fin  de  la  transpiration  et  à  la  guérison  complète.  Au  com- 
mencement on  ne  devra  pas  donner  l'eau-de-vie  à  boire 
plus  de  trois  fois  en  une  heure  et  demie  parce  que  cette 
boisson  trop  répétée  pourrait  faire  du  mal.  Si  le  malade 
continue  à  vomir,  on  pourra  administrer  l'eau-de-vie  une 
fois  à  chaque  heure  et  demie. 
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Il  ne  faut  jamais  désespérer  du  cholérique,  mais  agir 
avec  persévérance  et  confiance,  car  dans  cette  maladie  on 
voit  très  souvent  se  produire  la  réaction  dans  un  homme 
réduit  à  toute  extrémité  ;  le  corps  transpire  et  la  vie  revient 
■comme  par  enchantement. 

On  se  gardera  d'approcher  la  lumière  du  malade  ;  car, 
frotté  qu'il  est  d'alcool,  il  pourrait  se  brûler  vivant.  Pour  la 
même  raison  celui  qui  aura  frictionné  ne  devra  pas  appro- 
cher ses  mains  du  feu  sans  les  avoir  lavées. 

Lorsqu'on  frotte  le  malade,  il  ne  faut  jamais  le  découvrir, 
mais  frictionner  sous  les  couvertures.  11  faut  bien  l'envelop- 
per lorsqu'il  a  ses  selles,  et  même  il  sera  beaucoup  mieux 
-de  mettre  le  vase  dans  le  lit.  Il  faut  savoir  que,  si  le  malade 


prend  froid  même  un  instant,  tout  l'effet  du  traitement 
passé  est  perdu  et  la  transpiration  peut  devenir  impossible. 
Si  le  mal  est  attaqué  à  son  début,  le  malade  n'aura 
presque  pas  soil'.  Plus  on  dlll'èrera,  plus  la  soif  sera  ar- 
dente. Quelquefois  elle  sera  inextinguible,  et  quoiqu'on 
donne  au  malade  l'eau  et  la  glace  h  volonté,  il  en  deman- 
dera à  toutes  les  minutes  et  de  plus  en  plus.  Dans  notre 
traitement,  lorsque  le  malade  ne  peut  supporter  la  soif, 
on  lui  donnera  de  loin  en  loin  un  demi  verre  d'eau  de  riz 
ou  d'eau  panée  ou  autre  boisson  froide,  mais  jamais  de  la 
glace.  Si  on  veut  changer  l'air,  ([u'on  couvre  bien  la  tête  du 
malade  avec  une  forte  couverture,  et  pendant  quelques  mi- 
nutes on  ouvrira  portes  et  fenêtres.  [A  suivre]. 


Cambodge,  —  Un  coude  de  la  livière  de  Batlambang;  d'après  une  photographie  de  M.  Sauvebois  (Voir  page  4H). 


UN   VOYAGE  A  L'APOSTOLIQUE 

ij'.^PRÈS  LES  NOTES  DO  R.  P.   L.VNSLOTS 

Missionnaire  au  Bengale  orienial 

Par  te  R.  P.  Dom  Th.  BÉREXGIER,  bénédictin  de  ta  Congrégation 
'de  France. 


Dans  le  district  très  aquatique  de  Bakergunj  (1),  on  ne 
voyage  pas  comme  l'on  veut,  mais  comme  l'on  peut  ;  et  il 

<1)  Voir,  sur  la  mission  bénédictine  de  Va.kiVgim],\^s  Mission»  catholiques 
■du  t8  juilUt  1884  au  8  août  de  la  même  année. 


n'est  pas  loisible  au  missionnaire  d'inspecter  ses^  chré- 
tientés toutes  les  fois  qu'il  le  désirerait.  En  effet,  durant  la 
saison  des  pluies,  la  plus  grande  partie  de  ce  district  est 
submergée.  Pendant  la  saison  sèche  relativement.,  c'est-à- 
dire  depuis  novembre,  l'eau  diminue  peu  à  peu;  mais  le 
terrain  n'est  un  peu  à  sec  que  depuis  le  mois  de  mars 
jusqu'au  commencement  de  juin.  C'est  donc,  comme  nous 
allons  le  voir,  la  saison  des  pluies  qui  est  l'époque  la  plus 
favorable  pour  voyager  dans  cette  région  si  humide,  et  le 
missionnaire  en  profite  pour  visiter,  en  barque,  toutes  ses 
chrétientés  ;  car,  dans  les  mois  qui  suivent,  il  y  a  trop  d'eau 
pour  aller  à  pied  et  pas  assez  pour  aller  à  la  rame,  même 
dans  cette  petite  et  incommode  embarcation  que  l'on 
appelle  une  Dinghi.  On  rencontre  dans  la  saison  sèche  un 
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autre  inconvénient  ;  la  paille  de  riz  pourrit  dans  les  innom- 
brables rizières  ;  l'eau  devient  noirâtre  et  fétide.  Aussi, 
dans  ces  contrées  basses  que  l'on  nomme  les  Bills,  on  ne 
peut  circuler  longtemps  sans  contracter  la  fièvre  de  marais, 
surtout  si  l'on  n'est  pas  doué  d'un  très  fort  tempérament. 

«  Ce  fut  donc,  nous  écrit  le  P.  Lanslots,  dans  celte 
période  pluvieuse  au  commencement  du  mois  que  je  partis 
pour  visiter  chacune  de  mes  chrétientés.  Quand  on  ne  doit 
voyager  que  peu  de  jours,  on  prend  une  barque  quelconque; 
mais,  quand  il  faut  naviguer  deux  mois  et  plus,  on  tâche 
d'en  choisir  une  où  l'on  soit  plus  à  l'aise,  sans  s'exposer  à 
rester  étendu  nuit  et  jour  au  fond  de  la  barque,  ce  qui 
m'obligerait,  je  le  sais  par  expérience,  à  me  faire  conduire 
bientôt  à  l'hôpital;  car  vous  savez  combien  ma  santé  est 
frêle.  Je  m'installai  donc  dans  une  de  ces  barques,  qui,  avec 
leur  toit  de  bambou  et  leurs  cloisons  nattés,  ressemblent 
assez  à  des  maisons  flottantes.  Quoiqu'elle  ne  fût  pas  très 
grande,  j'avais  assez  de  place  pour  m'asseoir  sur  la  mora, 
espèce  de  paillasson  du  pays,  et  je  pouvais  lire  et  môme 
écrire  à  mon  aise.  Il  me  fallait  deux  jours  de  navigation 
pour  arriver  au  premier  village  que  je  devais  visiter.  Mais 
il  n'était  pas  facile  de  s'y  rendre,  car  il  est  situé  au  milieu 
des  Bills  et  la  rivière  Meghna,  qui  nous  portail,  roule  ses 
eaux  écumantes  à  travers  des  jungles  presque  impéné- 
trables. X  tout  instant  la  barque  se  lieurte  contre  quelque 
grosse  branche  ou  quehiue  bambou  renversé  par  le  vent. 
On  la  dégage  comme  on  peut,  pour  recommence/',  un  peu 
plus  bas,  la  même  manœuvre.  Enhn  à  un  tournant  de  la 
rivière,  où  elle  coule  plus  rapidement,  ma  maison  flottante 
va  donner  contre  un  gros  arbre  penché  sur  les  eaux  et  le 
choc  empoite  le  toit  de  bambou.  Me  voilà  donc  exposé  au 
soleil  ardent  de  l'Inde,  en  attendant  la  première  averse. 

«  Le  Mangée  ou  pilote  lance  mille  imprécations;  car  il 
n'avait  pas  prévu  tous  ces  accidents,  lorsqu'il  me  loua  sa 
liarque,  dont  les  réparations  resteront  à  sa  charge. 

<■  —  Est-ce  possible,  s'écriait-il  plein  de  colère,  qu'un 
«  Bilati  Shaïb  (Européen)  se  fasse  conduire  dans  des  en- 
«  droits  aussi  abominables!  » 

«  J'eus  donc  encore  à  subir  sa  mauvaise  humeur,  et  ma 
position  n'était  pas  très  agréable.  A  chaque  Instant  il  de- 
mandait aux  indigènes  qu'il  apercevait  sur  le  rivage  ou  aux 
bateliers  qui  passaient  près  de  nous,  s'il  y  avait  loin  encore 
pour  arriver  au  village  que  je  voulais  visiter.  Mais  c'était 
un  peu  comme  en  Europe  :  plus  on  demande,  plus  on 
semble  s'éloigner  de  la  localité  que  l'on  veut  atteindre.  Je 
dis  au  Mangée  qu'il  perdait  son  temps  à  faire  toutes  ces 
questions.  Sa  réponse  fut  assez  drôle. 

«  —  Oh  !  ce  n'est  pas  que  je  croie  un  mot  de  ce  qu'ils  me 
•1  disent,  c'est  seulement  pour  faire  leur  connaissance.  » 

«  En  route,  je  rencontrai  un  village  d'anabaptistes.  Dès 
que  les  habitants  aperçurent  ma  barque,  ils  vinrent  promp- 
tement  sur  la  rive  et  demandèrent  au  Mangée  le  nom  du 
passager. 

«  —  C'est  le  Padri  Shaïb  de  Burrisal.  » 

«  A  ces  mots,  je  vis  l'étonnement  se  peindre  sur  tous  les 
visages  et  la  plus  vive  curiosité  briller  dans  tous  les  yeux. 
Il  faut  savoir  que  les  ministres  de  la  secte  leur  avaient 
souvent  parlé  de  moi  et  m'avaient  entièrement  noirci  par 
leurs  absurdes  accusations.  Aussi,  n'y  pouvant  plus  tenir, 


les  principaux  d'entre  eux,  voyant  la  barque  arrêtée  à  un 
angle  de  la  rivière,  s'approchèrent  le  plus  près  qu'ils  purent 
et,  m'ayant  salué  respectueusement  malgré  tout  ce  qu'on 
avait  pu  dire  sur  mon  compte,  me  prièrent  de  descendre  à 
terre  et  de  les  suivre  dans  leurs  demeures.  Comme  je 
n'avais  pas  de  temps  à  perdre  et  que  je  savais  les  propos 
de  leurs  ministres  à  mon  sujet,  je  n'étais  pas  très  empressé, 
on  le  comprendra,  de  satisfaire  à  leur  demande  ;  mais,  me 
souvenant  que  l'Apôtre  a  dit  qu'il  se  faisait  tout  à  tous  (1), 
je  suivis  mes  anabaptistes. 

«  On  m'introduit  dans  la  plus  belle  chaumière  du  village 
et  l'on  me  fait  asseoir  sur  la  meilleure  wocti.  Alors  com- 
mencent les  présentations  ;  car  ce  peuple  est  très  cérémo- 
nieux. Les  hommes  viennent  me  faire  leur  salam,  puis  les 
femmes.  Après  un  moment  de  silence,  la  mère  de  famille 
me  dit  : 

«  —  Mais  où  est  votre  femme?  » 

<(  Je  réponds  gravement  : 

«  —  Les  prêtres  catholiques  ne  se  marient  pas.  » 

«  Cette  parole  les  plonge  tous  dans  un  profond  étonne- 
ment  et  il  fallut  à  la  maîtresse  du  logis,  qui  restait  la 
bouche  béante,  près  d'un  quart  d'heure  pour  revenir  de  sa 
stupéfaction. 

"  Cependant  tous  prennent  place  autour  de  moi,  accroupis 
sur  leurs  genoux  et  me  considèrent  attentivement.  Je  me 
permis  alors  de  leur  demander  ce  qu'ils  désiraient.  Le  plus 
âgé  des  assistants  me  dit  : 

«  —  Padri  Shaib^  veuillez  avoir  un  peu  de  patience.  » 

«  Je  patiente,  tout  en  maugréant  dans  mon  for  intérieur 
contre  ces  lenteurs  qui  retardent  mon  voyage.  Enfin  après 
un  quart  d'heure,  n'y  tenant  plus,  je  leur  dis  : 

«  —  Expliquez-vous  donc,  si  vous  avez  quelque  chose  à 
Il  me  dire  ou  à  me  demander;  je  suis  très  pressé.  ■ 

«  —  Voici,  me  répond  le  doyen  de  l'assemblée;  c'est  que 
«  l'on  a  notifié  votre  visite  à  tous  les  habitants  du  village, 
<i  et  ils  ne  vont  pas  tarder  d'arriver.  » 

u  A  ce  moment,  je  comprends  qu'ils  veulent  me  parler 
religion  et  je  leur  dis  : 

«  —  Je  vois  que  vous  voulez  faire  de  la  controverse  reli- 
u  gieuse;  eh  bien,  je  suis  à  votre  disposition  ;  questionnez- 
«  moi,  exposez-moi  vos  doutes  ou  vos  difficultés.  » 

«  Mais  tous  se  taisaient  et  une  véritable  anxiété  se  pei- 
gnait sur  leurs  brunes  physionomies.  Enfin  l'un  d'eux  plus 
hardi  me  répond  : 

K  — Padri  Shaïb,  nous  ne  pouvons  rien  vous  dire  tant  que 
«  le  maître  de  la  Bible  (le  catéchiste  anabaptiste)  n'est  pas 
«  là.  Nous  vous  en  supplions,  ayez  encore  un  peu  de 
«  patience.  » 

«  Il  en  fallait,  en  effet,  une  bonne  dose,  et  j'avais  envie 
de  leur  dire  :  «  Puisque  vous  n'êtes  pas  capables  de  rendre 
«  compte  de  vos  croyances,  je  vous  laisse.  » 

tt  Cependant  je  me  contentai  de  leur  faire  cette  re- 
marque : 

«  —  Mes  pauvres  amis,  au  jour  du  jugement,  croyez-moi, 
«  chacun  aura  à  répondre  pour  soi-même,  sans  invoquer  le 
(1  secours  de  son  catéchiste.  Tâchons  de  nous  sauver  nous- 
K  mêmes,  avant  de  nous  préoccuper  des  autres.  » 

«  Je  savais  bien  que  l'anabaptiste  ne  se  servirait  de  son 

(1).  Cor.  1,  \x,  22.  Jj 
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inlluence  que  pour  les  délournei'  de   la   hoime  voie.  Il   y 
avait  son  inlôrOl. 

Il  Je  parlais  encore,  lorsqu'il  arriva,  poilant  sous  son 
bras  une  grosse  Bible  Iraduile  en  bengali  par  les  presses 
proleslanles.il  me  fit  un  petit  salut  d'un  air  protecteur, 
car  il  aurait  cru  se  déshonorer  en  me  faisant,  comme  les 
autres  hindous,  la  grande  prostration  orientale.  Alors 
commença  la  controverse.  Le  catéchiste  était  assisté  de 
trois  ou  quatre  autres  anabaptistes  qui  ouvrirent  aussi  leur 
Bible  d'un  air  important.  Ils  commencèrent,  selon  leur 
ijabitude,  à  me  parler  de  l'idolâtrie  des  catholiques  qui 
adorent  la  sainte  Vierge  et  les  saints,  du  célibat  des  prêtres, 
du  baptême  des  petits  enfants,  enhn  un  peu  de  tout, 
sauf  du  dogme  catholique.  A  l'appui  de  leurs  accusations, 
ils  citaient  de  nombreux  passages  du  livre,  mais  h  tort  et 
à  travers,  et  parlaient  tous  ensemble. 

«  tjuand  ils  eurent  bien  crié  et  argumenté.  Dieu  sait 
comme,  je  les  priai  de  se  taire  et  d'écouter  ma  réponse. 
Durant  une  bonne  heure  je  réfutai  leurs  pauvres  arguments 
et,  après  avoir  mis  à  néant  leurs  sottes  accusations  et 
tclairci  tous  leurs  doutes,  je  leur  dis  qu'il  me  fallait  main- 
tenant continuer  mon  voyage  ;  mais  qu'à  mon  retour,  je 
leur  donnerais  tout  le  temps  nécessaire  pour  les  instruire 
de  notre  sainte  religion. 

«  Ils  me  remercièrent  de  bon  cœur  et  paraissaient  heu- 
reux de  mes  explications.  Seul,  leur  catéchiste  avait  la  mine 
renfrognée.  C'est  qu'il  redoutait  de  perdre  le  traitement 
que  lui  faisaient  les  anabaptistes,  si  les  Hindous  de  ce  vil- 
lage se  convertissaient  au  catholicisme.  Aussi,  lorsque  je 
partis,  il  me  suivit  jusque  dans  ma  barque,  voulant,  disait- 
il,  me  parler  d'une  affaire  très  grave. 

Il  —  Eh  bien,  parlez,  mon  brave  homme. 

«  —Je  voudrais,  Padri  Shaïb,  vous  accompagner  quelque 
«  temps. 

"  —  J'y  consens,  mais  que  voulez-vous  '? 

"  —  Depuis  longtemps,  Padri  Shaib,  je  ne  crois  plus  à 
«  rien  de  ce  que  l'on  enseigne  chezle s  anabaptistes;  mais, 
«  vous  comprenez,  on  me  paye  pour  mes  fonctions  de  caté- 
«  chiste,  et  c'est  uniquement  ce  qui  me  retient  dans  leur 
«  secte.  » 

"  Je  cherchais  vainement  à  lui  faire  comprendre  que,  s'il 
avait  un  peu  de  conscience,  il  rougirait  de  trafiquer  ainsi 
des  choses  de  la  religion,  que  si  l'on  croit  à  un  Dieu  tout 
puissant,  qui  récompense  les  bons  et  punit  les  méchants, 
on  doit  tout  abandonner  pour  son  service.  Il  fit  la  sourde 
oreille  et  finit  par  me  proposer  de  lui  donner  le  même  trai- 
tement que  lui  faisaient  les  hérétiques;  il  me  promettait, 
en  retour,  de  m'amener  tous  ses  coreligionnaires. 

«  —  Malheureux  !  lui  répondis-je,  comment  osez-vous 
«  faire  une  semblable  proposition  à  un  prêtre  catholique  ? 
«  Ne  vaut-il  pas  mieux  perdre  les  sept  roupies  que  l'on  vous 
«  donne  chaque  mois,  que  de  perdre  votre  àme?  Si  vrai- 
1  ment  vous  vouliez  vous  convertir,  je  chercherais  à  vous 
«  trouver  une  position  pour  que  vous  ne  mouriez  pas  de 
«  faim  ;  mais  je  ne  veux  pas  acheter  votre  àme  à  prix 
«  d'argent.  » 

«  Tout  fut  inutile.  L'anabaptiste  voulait  toujours  remplir 
chez  nous  les  fonctions  dont  il  jouissait  chez  les  sectaires. 

«  Je  ne  peux,  lui  répliquai-je,  vous  faire  mon  catéchiste. 


«  vous  quiignorez  les   premiers  éléments  de  notre  sainte 
«  religion  et  ipii  n'avez  pas  même  la  foi.  « 

«  Le  malheureux  se  retira  sans  mot  dire,  mais  fort  dé- 
sappointé. Plus  tard,  i  revint  me  voir  à  Burrisal  et  me 
renouvela  son  absurde  proposition.  Je  fus  obligé  de  l'écon- 
duire.  Depuis  j'ai  appris  qu'il  avait  même  perdu  son  poste 
chez  les  anabaptistes;  ainsi,  en  cherchant  avant  toute  chose 
son  intérêt  temporel,  il  se  vit  ruiné  sans  aucun  avantage 
pour  sa  pauvre  àme, 

«  Revenons  à  !a  barque  qui  me  portait  sur  la  rivière  de 
Méghna.  Xous  avions  à  peine  quitté  le  village  des  ana- 
baptistes, lorsque  les  bateliers  me  crient  tout  h  coup  : 

«  —  Padri  Shaïb,  un  crocodile.  » 

«  Je  regarde  dans  la  directioji  qu'ils  m'indiquent  et 
j'aperçois  en  elïet,  couché  dans  la  vase,  à  une  faible  dis- 
tance, l'énorme  amphibie  qui  paraissait  endormi  et  qui 
faisait  sans  doute  sa  digestion  après  un  bon  repas.  Je  com- 
mande d'arrêter  la  barque,  je  prends  mon  fusil  et  je  lui 
envoie  une  balle  au  défaut  de  l'épaule.  Je  crois  l'avoir  tou- 
ché, car  il  fit  un  bond  dans  la  rivière  et  ne  reparut  plus. 

A  quelque  distance  de  là  nous  arrivâmes  à  l'endroit 
néfaste  où  cinq  religieuses  et  un  missionnaire  firent  nau- 
frage il  y  a  plusieurs  années.  C'était  sur  un  banc  de  sable 
qu'ils  échouèrent  en  se  rendant  de  Chiltagong  à  Noakhally, 
à  la  suite  d'une  de  ces  marées  qui  font  monter  les  eaux  du 
Meghna  à  une  si  prodigieuse  hauteur  et  mettent  en  danger 
parfois  les  steamers  qui  font  le  service  de  Dacca  à  Chitta- 
gong.  Un  second  missionnaire  n'échappa  à  la  tempête  et  au 
naufrage  que  par  une  sorte  de  miracle.  Les  restes  de  ces 
pieuses  victimes  de  l'apostolat  chrétien  reposent  dans 
l'église  de  Noakhally.  Je  dis  à  leur  intention  un  De  profnu- 
dis  et  je  leur  demandai  de  protéger  ma  pauvre  mission. 

'<  Après  cet  incident,  voyant  que,  malgré  les  eflbrts  de 
mes  rameurs,  je  n'avançais  guère,  car  les  détours  de  la 
Meghna  étaient  toujours  plus  nombreux,  l'impatience  me 
gagna  et  je  résolus  de  couper  court,  en  faisant  à  pied  le 
reste  du  voyage.  Mal  m'en  prit,  le  terrain  était  presque 
partout  inondé  et  il  me  fallait  marcher  dans  la  boue  jus- 
qu'aux genoux.  Ignorant  même  le  chemin,  je  devais,  h 
chaque  instant,  me  renseigner  sur  la  direction  à  suivre,  et 
les  cultivateurs  hindous  que  j'interrogeais,  me  répondaient 
presque  toujours  d'une  manière  contradictoire.  Enfin,  après 
trois  heures  d'une  marche  fort  pénible,  sous  un  soleil  de 
feu,  je  parvins  à  ma  destination.  J'étais  à  bout  de  forces  et 
l'on  ne  put  cependant  me  donner  pour  me  reposer  qu'une 
petite  natte.  Une  autre  épreuve  m'attendait.  Ma  barque 
n'arriva  que  le  lendemain  et  je  dus  me  passer  ce  jour-là 
de  dîner.  Après  une  nuit  assez  pénible,  dans  une  mauvaise 
case  ouverte  à  tous  les  vents,  je  vis  accourir  tous  les  habi- 
tants du  village  que  l'on  avait  avertis  de  ma  présence.  Us 
me  firent  un  grand  salam,  puis  se  retirèrent  discrètement 
pour  me  laisser  prendre  un  peu  de  nourriture,  caria  barque 
venait  d'aborder. 

«  Dès  que  j'eus  expédié  mon  repas,  les  réceptions  com- 
mencèrent dans  l'ordre  suivant  ;  d'abord  les  malades,  puis 
les  pauvres  et  autres  malheureux  et  enfin  les  hérétiques  et 
les  payens.  Ces  braves  hindous  croient  que  tout  Bilati 
Shaib  ou  Européen  est  médecin.  Aussi,  me  fallut-il  pas  long- 
temps pour  acquérir  dans  mon  district  de  Bakergunj  la 
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réputation  d'un  grand  docteur.  Tous  les  missionnaires 
doivent  avoir,  dans  celte  contrée  encore  peu  civilisée  et 
d'un  climat  fort  malsain,  une  petite  pharmacie,  autant  pour 
eux-mêmes  que  pour  ceux  qui  les  entourent.  Par  la  grâce 
de  Dieu,  je  n'en  ai  pas  eu  jusqu'à  présent  un  trop  grand 
besoin;  mais  je  suis  heureux  de  soulager,  quand  l'occasion 
se  présente,  mes  pauvres  ouailles  dans  les  maladies,  qui 
sont  ici  si  fréquentes,  même  pour  les  indigènes.  Le  malheur 
c'est  que  bien  souvent,  après  la  visite  de  trois  ou  quatre 
villages,  ma  boîte  à  médicaments  est  épuisée,  parce  que 
l'exiguïté  de  mes  ressources  ne  me  permet  pas  d'avoir  une 
trop  grande  pharmacie.  C'est  une  véritable  souffrance  de 
cœur  de  voir  autour  de  soi  tant  d'infirmités  et  de  ne  pou- 


voir les  soulager  faute  de  quelques  remèdes.  Je  cherche 
bien  à  faire  comprendre  à  mes  bons  hindous  qu'étant 
presque  aussi  pauvre  qu'eux-mêmes,  il  m'est  bien  difficile 
de  les  contenter  tous.  Il  faut  pourtant  donner  quelque 
chose  aux  plus  malheureux,  et  l'on  n'a  alors,  hélas  !  que 
l'embarras  du  choix  :  des  aveugles,  des  sourds-muets,  des 
enfants  orphelins  et  qui  étalent  des  plaies  hideuses,  de 
jeunes  femmes  malades,  que  leurs  maris  ont  renvoyées 
comme  des  êtres  inutiles  et  incommodes,  etc.,  etc.  Tous  ou 
presque  tous  ces  infortunés  devront  mourir  de  faim,  s'ils 
ne  succombent  pas  à  leurs  cruelles  infirmités  ;  car  leurs 
parents  ne  s'occupent  plus  d'eux.  Cependant,  dès  que  le 
missionnaire  arrive,  ils  leur  rendent  ce  service  de    venir 


Cambodge.  —  Le  gouverneur  de  la  province  d'Angkor;  d'après  une  photographie  de  M.  Sauveliois  (Voir  page  410). 


plaider  leur  cause  devant  le  Padrl  Shaïb,  afin  qu'il  leur 
donne  quelque  remède  et  quelque  nourriture.  Je  profile 
toujours  de  cette  occasion  pour  leur  recommander  ce  pre- 
mier devoir  de  la  nature,  qui  est  de  prendre  soin  de  ses 
parents. 

«  Si  vous  ne  le  faites  pas,  leur  disais-je,  vous  êtes  sem- 
«  blables  aux  animaux,  qui  oublient  ceux  qui  les  ont  mis 
«  au  monde  aussitôt  qu'ils  n'ont  plus  besoin  de  leurs  se- 
«  cours.  » 

«  Ces  pauvres  hindous  me  promettent  toujours  de  m'obéir, 
mais  à  peine  suis-je  parti,  qu'ils  oublient  mes  recomman- 
dations. Ils  voudraient  que  le  Padri  se  chargeât  de  tous 
les  malheureux  qui  se  trouvent  dans  leurs  villages.  Assuré- 


ment ce  serait  pour  moi  et  pour  tous  mes  confrères  une- 
grande  consolation  d'établir  des  hospices  dans  nos  princi- 
pales chrétientés. 

Combien  parmi  ces  nombreux  infortunés  ouvriraient  les 
yeux  à  la  lumière  de  l'Évangile;  combien  de  ces  pauvres 
jeunes  femmes,  abandonnées  de  leurs  maris,  feraient  d'ex- 
cellentes catholiques.  Déjà  rejelés  de  leurs  castes  par  la 
misère,  tous  ces  malheureux  verraient  tomber  le  plus  grand 
obstacle  qui  les  retient  dans  l'idolâtrie.  Mais  comment 
songer  à  établir  des  hospices,  quand  nous  avons  tant  de 
peine  à  construire  quelques  chapelles  et  quelques  écoles  •_ 

(A  suivre). 
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LE  PREMIER  MISSIONNAIRE    DU    JAPON 

AU    XIX'"»    SIÈCLE 

Par  Mgr  FORCADE,  archevêque   d'Aix 


VIII 


DÉPART  DE  PORT-MeLVILLE,   EN   ROUTE    POUR   LE  JAPON. 

LiLE  Foukiala.  —  Les  deux  sœurs. 
(Suite  1) 


t?'3  juillet.  —  Encore  une  nouvelle  île  en  vue.  L'amiral 
veut  absolument  savoir  ce  qu'elle  est;  il  se  résout  à  m'y 
envoyer.  Ce  sera  la  corvette  la  Victorieuse  qui  m'y  conduira. 
Un  ds  ses  canots  est  appelé  à  notre  bord,  et  un  lieutenant 
de  vaisseau,  intrépide  entre  tous,  M.  de  Goriolis  (2),  est 
chargé  de  diriger  l'expédition.  Pour  pourvoir  à  tout  événe- 
ment, on  charge  la  batterie  de  la  corvette  ;  on  cache  sous 
les  bancs  de  l'embarcation  des  fusils  avec  leurs  baïonnettes 
et  des  cartouches;  on  emporte  une  boussole  et  des  vivres 
pour  deux  repas.  Nous  partons,  et  cette  fois-ci,  les  instruc- 
tions données  à  l'officier  sont  parfaitement  claires. 

Cette  seconde  expédition  fut  assez  lieureuse.  On  en 
jugera  par  le  rapport  suivant  ; 

.<  Monsieur  l'amiral, 

«  Conformément  à  la  demande  que  vous  m'en  avez  faite,  j'ai 
l'honneur  de  vous  transmettre,  par  écrit,  les  détails  de  ma  petite 
excursion  à  l'île  inconnue  où  vous  avez  eu  la  bonté  Ue  m'envoyer 
le  22  juillet. 

«  En  quittant  la  Victorieuse,  M.  de  Coriolis  a  fait  diriger  le 
canot  vers  une  petite  crique,  où  l'on  apercevait  une  jonque  au 
mouillage.  Il  nous  a  fallu  du  temps  et  de  la  peine  pour  y  arriver 
la  mer  profonde  jusqu'à  la  côte  était  tourmentée  par  des  courants 
contraires  ;  bien  que  la  brise  fût  faible,  nous  avions  près  de  terre 
une  lame  assez  forte,  et,  malgré  tous  le:;  efforts  de  nos  braves 
matelots,  nous  ne  pouvions  gagner  de  l'avant  qu'avec  beaucoup 
de  lenteur.  Rendus  enfin  prés  de  la  jonque,  nous  y  reconnûmes 
des  sujets  du  roi  d'Oukinia.  Loin  de  paraître  effrayés,  ils  nous 
faisaient  signe  d'approclier,  et  nous  montraient  des  cordes  qu'ils 
préparaient  pour  nous  aider  à  les  accoster.  Xous  montâmes  à 
bord,  et  le  capitaine,  qui  est  de  Nafa,  me  reconnut  aussitôt. 
Après  nous  avoir  offert  du  tlié  avec  un  aimable  empressement, 
il  me  dît  qu'il  avait  quitté  son  port  depuis  vingt-sept  jours,  que 
l'île  était  japonaise,  et  (ce  qui  me  parait  peu  probable),  qu'il  ne 
s'y  trouvait  que  parce  qu'il  y  avait  été  jeté  par  les  mauvais  temps. 
Il  me  demanda  depuis  combien  de  jours  nous  étions  partis 
â'Ounting,  si  Augustin  était  à  bord,  s'il  y  avait  encore  quelque 
Français  à  la  bonzerie  d'Aiiiikou,  si  l'.Vnglais  était  toujours  à  celle 
de  Nafa,  si  les  navires  du  tribut  étaient  revenus  de  Chine,  etc. 
Je  répondis  selon  la  vérité  à  toutes  ces  questions. 

(i)  Voir  les  Missions  catholiques  des  24  avril,  1",  8.  22,  29  raii,  5,  12,  26 
juin,   3,10,17.24,  31  juillet,  7,  14  et  21  août. 

(2)  C'était  le  digne  frère  de  l'héroïque  marquis  de  Coriolis  qui.  aprésavoir 
brisé  en  1830  sou  épée  de  capitaine,  s'engagea  dans  su  vieillesse  lomme 
simple  soldat  et  fut  tué  à  l'ennemi  pendant  la  maltieureuse  guerre  de  1870. 
Lui-même,  démissionnaire  au  Coup  d'État,  reprit  alors  du  service  et  se 
distingua  dans  une  sortie  pendant  le  siège  de  Paris.  Fervent  chrétien,  il 
se  montra  constamment  dévoué  à  toutes  les  saintes  causes.  !1  est  mort 
récemment  dans  son  château  de  La  Salle,  près  de  Marseille,  et  le  mission- 
naire qu'il  avait  piloté  dans  les  mers  du  Japon,  devenu  archevêque  d'Aix, 
se  nt  un  pieux  devoir  d'aller  présider  ses  obsèques. 


«  Cette  première  conversation  se  passait  sur  l'arrière  de  la 
jonque,  dans  le  lieu  le  plus  propre  et  le  plus  honorable.  J'y  aurais 
été  très  bien  si  la  mer  eût  été  parfaitement  calme;  mais  il  n'en 
était  pas  ainsi,  et  le  malheureux  bateau  dansait  tellement  que 
bientôt,  fatigué,  n'y  pouvant  plus  tenir,  je  manifestai  le  désir  de 
descendre  à  terre.  Le  capitaine  n'y  fit  point  de  dîflicultés  et  sur 
mon  invitation,  nous  accompagna  lui-même  dans  notre  canot. 

«  Les  Japonais  étaient  alors  accourus  assez  nond^reux  au 
rivage  :  eux  aussi  nous  appellent  de  la  voix  et  du  geste,  et  quel- 
ques-uns même  se  jettent  à  la  nage  pour  nous  indiquer  la  route 
que  nous  avons  à  suivre.  Le  ressac  ne  nous  permettant  pas 
d'accoster  au  débarcadère  indiqué,  ils  courent  sur  un  autre  point 
où  la  mer  brise  moins;  ils  nous  disent  que  là  ce  sera  plus  facile; 
ils  demandent  une  corde  ;  l'un  d'eux  vient  la  prendre  en  nageant, 
et  les  voilà  qui  nous  lidlent.  Cet  expédient  no  pouvant  réussir,  ils 
crient  à  la  jonque  de  nous  envoyer  sa  pirogue  et,  la  saisissant  de 
tout  bord.  Ils  nous  l'écliouent  hors  de  la  portée  de  la  lame,  avec 
autant  de  promptitude  que  d'adresse.  Cette  plage  sur  laquelle 
nous  descendions,  était  couverte  d'une  prodigieuse  quantité 
d'énormes  galets.  Ils  nous  servirent  de  sièges,  et  nous  nous  y 
reposâmes  quelque  temps  au  pied  et  à  l'ombre  d'une  montagne  à 
pic  qui  domine  la  crique.  Trente  à  quarante  Japonais  au  moins 
étaient  autour  de  nous.  A  l'exception  de  cinq  ou  six  hommes 
assez  proprement  vêtus  et  portant  le  sabre  au  côté,  ils  n'avaient 
d'autre  vêtement  qu'une  indispensable  ceinture,  et  paraissaient 
appartenir  à  lune  des  dernières  et  des  plus  pauvres  classes  de 
la  société.  Us  se  montraient  polis  et  gais. 

'(  Je  demandai  d'abord  si  l'on  ne  pourrait  pas  me  vendre  des 
légumes  et  du  poisson.  On  me  répondit  qu'on  allait  m'en  envoyer 
chercher,  et  deux  ou  trois  hommes  furent  expédiés,  je  ne  sais 
où,  dans  l'intérieur.  J'appris  que  l'île  s'appelait  Akouchéki,  et 
quelle  avait  environ  trois  lieues  de  tour.  On  m'assura,  ce  que 
i'ai  peine  à  croire,  qu'elle  n'avait  aucun  village,  pas  une  femme, 
et  que  toute  sa  population  actuelle  se  réduisait  à  la  trentaine 
d'hommes  qui  se  trouvait  autour  de  moi.  Les  circonstances  les  y 
allaient  amenés  passaiji'rement. 

('  En  face  de  nous,  dans  le  sud-ouest,  était  une  île  en  vue. 
C'était  cette  ile  même  où  la  veille  vous  m'aviez  envoyé.  Monsieur 
l'Amiral,  et  où,  par  suite  d'un  malentendu,  il  ne  m'avait  point  été 
donné  de  débarquer.  Je  la  montrai  de  la  main,  et  j'en  demandai 
le  nom.  Deux  ou  trois  voix  prononcèrent  immédiatement,  à  ma 
très  grande  surprise,  le  nom  de  Foii-Kia-la.  Me  tournant  alors 
vers  le  capitaine  A'Oukinia  :  «  Est-ce  donc  là,  lui  dis-je,  cette  île 
Foii-Kia-la,  qui  fait  le  commerce  avec  vous?  »  Sa  réponse  fut  oui. 
Je  demeurai  confondu;  car,  à  en  croire  les  gens  d'Oukinia,  tout 
leur  vient  de  cette  île;  c'est  le  grenier,  c'est  le  magasin  général 
de  leur  pays  ;  et  l'île  que  j'avais  sous  les  yeux  a,  comme  vous  le 
savez,  fort  peu  d'étendue,  et  son  sol  aride  paraît  à  peine  cultivé. 
Pensant  ou  qu'on  s'était  mépris  ou  qu'on  m'avait  menti,  je  m'a- 
dressai plus  tard  à  un  autre  japonais  qui  alors  n'était  pas  pré- 
sent; il  me  répondit  de  la  même  manière.  Le  fait  paraît  donc 
indubitable  ;  et  je  suis  forcé  de  conclure  qu'à  Oukinia,  on  nous  a, 
sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  menti  impudemment. 

I'  Les  galets  sur  lesquels  nous  étions  assis  étaient  si  brûlants, 
qu'au  bout  de  quelques  Instants,  nous  n'y  tenions  plus.  Sur  notre 
demande  on  nous  conduisit  bientôt  à  quelques  pas  de  là  sous  un 
hangar  élevé  dans  un  ravin.  11  était  ouvert  aux  deux  extrémités  ; 
la  brise  y  circulait  ;  des  nattes  y  étaient  étendues  ;  dans  ce  nou- 
veau gîte  nous  étions  fort  bien.  Prés  de  nous,  à  notre  droite  (nous 
étions  alors  tournés  vers  la  mer)  se  cachait  dans  un  bcuquet 
d'arbustes  une  toute  petite  pagode;  à  notre  gauche,  sous  un  autre 
hangar,  était  une  petite  jonque  en  construction  ou  en  réparation  ; 
sur  un  chemin  qui,  partant  du  rivage,  s'en  allait  serpentant  d,ans 
la  m.ontagne,  nous  avions  sous  les  yeux  trois  bateaux  échoués. 

«  Les  notables,  les  gens  à  sabre  et  le  capitaine  de  la  jonque 
d'Oukinia  étaient  entrés  et  s'étaient  assis  avec  nous.  La  conver- 
sation recommença  bientôt.  Conformément  à  vos  ordres.  Monsieur 
l'amiral,  j'essayai  d'obtenir  quelques  renseignements  sur  les  îles 
que  nous  avions  rencontrées  sur  notre  route  depuis  Oukinia, 
jusqu'au  point  où  nous  étions.  On  me  donna  leur  nom  dans  l'ordre 
suivant,  en  partant  d'j  sud  et  en  remontant  vers  le  nord  ;  1°  Younno, 
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qui  est  probablement  l'ile  inscrite  sur  la  carte  sous  le  nom  de 
Julo;  2»  Yrabou;  3°  Toukonno-Sima  ;  4°  Yourou;  5°  Ou-Sima  ; 
6°  Ki-Kay,  —  Fou  Kia-la  dont  j'ai  déjà  parlé.  Ce  renseignement 
est-il  exact  ou  non  ?  Je  Tignore.  Les  gens  paraissaient  répondre 
avec  bonne  volonté  ;  mais  il  m'était  assez  difficile  de  leur  faire 
bien  comprendre  la  route  que  nous  avions  suivie,  les  différents 
points  que  nous  avions  vus. 

«  Je  n'étais  pas  dans  ce  cercle  le  seul  questionneur,  les  Japo- 
nais qui  m'entouraient  m'adressaient  à  moi-même  beaucoup  de 
questions  sur  notre  pays,  sur  vos  bâtiments,  .Monsieur  l'amiral, 
sur  notre  voyage,  sur  nos  projets,  etc.,  et  au  fur  et  à  mesure 
que  je  répondais,  on  prenait  soigneusement  note  de  toutes  mes 
réponses.  On  paraissait  surtout  très  désireux  de  savoir  si  nous 
allions  à  Nagasaki,  et  l'on  avait  quelque  peine  à  me  croire  quand 
je  disais,  ce  qui  est  pourtant  très  vrai,  que  je  n'en  savais  rien. 

«  Pendant  que  nous  causions  ainsi,  M.  deCoriolis  faisait  souper 
ses  matelots,  et  nous  avait  fait  apporter  quelques  rafraîchisse- 
ments. Nous  offrîmes  du  pain,  du  vin  et  du  rhum  aux  honnêtes 
gens  qui  nous  entouraient,  et  ils  acceptèrent  sans  se  faire  prier. 
Le  pain  fut  généralement  trouvé  bon  ;  mais  nos  liquides  ne  furent 
point  également  goûtés,  et  firent  faire  à  un  brave  homme  surtout 
des  grimaces  affreuses;  par  contre  on  fuma  de  grand  cœur  tous 
les  cigares  que  nous  avions  apportés.  Quant  au  tabac  à  priser,  on 
n'en  avait  pas  la  moindre  idée  dans  cette  pauvre  île  ;  on  parut 
fort  surpris  de  m  en  voir  user  ;  on  me  demanda  à  ce  sujet  des 
explications  assez  comiques,  et  comme  je  disais  que  c'était  excel- 
lent pour  dégager  le  cerveau,  chacun  voulut  en  goûter .  toutes 
les  mains  s'étendirent,  et  au  milieu  de  l'hilarité  générale,  pro- 
duite par  les  éternuements  de  l'assemblée,  ma  tabatière  y  passa 
tout  entière. 

«  Les  choses,  comme  vous  le  voyez.  Monsieur  l'amiral,  se  pas- 
sèrent bien  sous  cette  case  ;  étrangers  et  indigènes,  nous  étions 
devenus  en  peu  de  temps  bons  amis.  Les  deux  coups  de  canon 
tirés  pour  nous  rappeler  n'effrayèrent  personne  :  on  me  dit  seu- 
lement quand  on  les  entendit  :  o  Ils  ont  de  l'inquiétude  là-bas, 
«  parce  qu'ils  vous  croient  avec  de  mauvaises  gens  ;  mais,  soyez 
«  tranquilles,  vous  n'avez  rien  à  craindre.  Le  cœur  japonais  et  le 
(I  cœur  français,  ajouta  un  amateur,  c'est  un  même  cœur!  »  Et 
en  disant  cela,  il  s'efforçait  de  nous  faire  ses  yeux  les  plus  doux 
et  portait  la  main  sur  son  cœur.  La  vue  de  vos  trois  bâtiments  et 
de  leurs  cent  canons,  était  sans  doute  ce  qui  les  touchait  le  plus. 

«  Nous  voulions  nous  en  aller  ;  il  se  faisait  tard,  et  nous  étions 
rappelés;  mais  les  provisions  demandées  n'étaient  pas  encore 
arrivées,  et  l'on  ne  voulait  pas  nous  laisser  partir  sans  que  nous 
les  eussions.  Nous  tardâmes  un  peu,  tandis  qu'on  dépêchait 
courrier  sur  courrier  par  le  chemin  de  la  montagne.  Enfin,  au 
moment  où  bon  gré  mal  gré  nous  étions  en  route  pour  rejoindre 
notre  canot,  on  nous  apporta  deux  paniers,  l'un  rempli  de  pois- 
sons secs,  l'autre  de  concombres  et  autres  légumes.  J'offris  une 
piastre,  on  la  prit  et  on  l'examina  avec  beaucoup  d'attention  ; 
mais  on  me  la  remit  bientôt  de  force  dans  les  mains,  en  me 
disant  que  l'accepter  serait  se  faire  couper  le  cou. 

«  —  Soit,  dis-je,  mais  vous  me  mettez  dans  l'impossibilité  de 
»  prendre  ces  provisions.  » 

«  —  On  vous  les  donne,  rérétait-on  de  toutes  parts;  prenez  tou- 
(I  jours,  c'est  choses  sans  valeur,  etc.  » 

«  Tandis  que  je  délibérais,  on  trouva  moyen  d'aller  porter  le 
tout  au  canot.  —  «  Acceptez  du  moins  cette  bouteille  de  saki.  » 
(C'était  notre  bouteille  de  rhum  aux  trois  quarts  vide).  —  «  C'est 
impossible!  Il  y  aurait  du  danger.  »  —  «  Buvez-le  de  suite  et  jetez- 
le  à  la  mer.  »  —  «  C'est  impossible!  C'est  impossible!  » 

«  Les  pauvres  gens  remirent  la  bouteille  dans  le  canot,  et  s'éloi- 
gnèrent au  plus  vite. 

«  L'un  d'eux  nous  rendit  encore  un  dernier  service.  Nous  avions 
de  la  peine  à  déraper  notre  grappin,  et  nous  craignions  même  de 
le  perdre.  Le  brave  homme  qui  était  alors  devant  nous  dans  le 
bateau  de  la  jonque,  voyant  notre  embarras,  plonge  dans  l'eau, 
nous  dégage  à  l'instant,  et  en  sort  sa  tète  d'un  air  triomphant. 
Nous  lui  fîmes  beaucoup  de  remerciements,  et  nous  nous  éloi- 
gnâmes au  milieu  des  salutations  générales.  —  Je  dis  à  revoir  à 
mes  nouveaux  amis. 


Pendant  que  j'étais  dans  cette  île  à'Abouchéki,  j'écrivis 
au  crayon  quelques  mots  à  mon  cher  confrère  M.  Leturdi 
et  je  confiai  mon  billet  au  capitaine  de  la  jonque,  qui  me- 
promit  bien  de  le  remettre  à  son  adresse. 

[A  suivre. J 


Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


(EomON  FRANÇAISE) 

Au  nom  d'une  défunte  du  diocèse  de  Lyon 1050  ÔC 

Anonyme  de  LunéviUe,  dioci'se  de  Nancy 5 

B.  A   don  rt'CUr-ilh  par  l'Éctto  de  Fourvifre 25 

MesdamesB.  R.               Id.               Id 20 

C.  G.                                    Id.               Id • 5 

M.T..  deLyon 1000 

L.  A.  J.,  diocèse  d'Alby..... 200 

A  Mgr  Van  Camelbecke  pour  le  vicariat  persécuté  de  la 

Cochinchine  orientale.  ^ 

Anonyme  du  L>'on     100Û  H 

Anonyme  du  diocèse  de  Pèrigueux 150   fl 

M.  L  Dapoiit,  diocèse  de  Bavonnp,  avec  demande  de  prières 20  "1 

B   F    E    d"Yvi-tot,  diocèse  de  Rouen 50 

Un  recteur  breton,  dioc-ise  de  Vannes 50 

M.  l'abbé  Guépard, au  collège  de  la  Malgrange,  diocèse  de  Nancy.  10 

M.  l'abbé  de  Kréon,  à  Paris 50 

M  l'abbé -Sadin.  à  Crém-eu.  diocèse  de  Grenoble 10 

Un  fonctionnaire,  diocèse  de  Laval.  ...    5 

C.  V.  diocèse  d'Autun,  avec  demande  de  prières 20 

M.  AUanl.à  Ndiites.   20 

Un  abonné  du  diocèse  de  Valence,  avec  demande  de  prières    ...  25 

M.  Bonjoir,  a  Siint- .Martin  d'Eslréaux,  diocèse  de  Lyon 20 

M    Pieirini,  a  Nantes 5 

Mme  E   U,  diocèse  de  Bayonne : 1000 

A.XC.àAutiin 50 

M    Prax,  à  Naibonne, diocèse  de  Carcassonne 20 

M.  l'abbé  Delpech,  à  Toulouse     50 

Anonyme  de  Coiizon,  diocèse  de  Lyon 50 

Anonyme  du  dioiàse  de  Verdun 375 

Mme  du  Liège,  d'Aunis,  diocèse  d'Amiens   avec  demande    de 

prières 100 

Une  abonnée  de  Gardanne,  diocèse  d'  \ix 50 

Une  abonnée  du  diocèse  de  St-Claude,  avec  demande  de  prières.  20 

Deux  anonymes  d'Orléans     W 

Les  missionnaires  du  Sai  atorium  d'Hyèras,  diocèse  de  Fréjus. .  35 

M .  l'abbé  ProfiUet,  diocèse  de  Versailles 

A  Mgr  Van  Camelbecke,  pour  les  milliers  de  chréttens 
mourant  de  faim  à  Saigon. 

Au  nom  du  comte   Hermann  de   Stainlein,  avec  demande   de 

prières,  au  troisième  anniversaire  de  sa  mort  (31  août) 201 

A  Mgr  Puginier,  pour  les  victim3S  de  la  persécution  au 
Tong-Kîng  occidental. 

Un  abonni  de  Mont-de-Uarsan,  diocèse  d'Aire,  avec  demande  de 

prières .■ 40' 

Un  anonyme  du  diocèse  d' Annecy  .■       .    .  15 

Anonyme  de  Cysoing,  diocèse  de  Cambrai 50' 

A  Mgr  Puginier  pour  le  P.  Henri  Berthet. 

De  la  part  do  sa  mère,  diocèse  de  Ch'tmbéry 5- 

A  Mgr  Puginier  pour  le  P.  Jean-.Marie  Martin. 

De  la  part  de  son  frère,  diocèse  de  Ch  mbéry 10- 

A  Mgr  Lavigerie  pour  le  rachat  et  le  baptême  d'un  en- 
fant sous  le  nom  de  Joseph. 

M.  l'abbé  Guérard,  au  collège  de  la  Malgrange 10' 

A  Mgr  Charbonnier  pour  le  vicariat  du  Tanganyka. 

B.  F.  E.  d'Y» etot,  diocèse  de  Rouen 50 

(La  suite  des  dons  prochainement.) 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 

Imprimerie  MOUGIN-BUSAKD,  rue  SteHa,  3,  L-yon. 
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ToNC-l\i.\c.  occiDENT.i!..  —  La  citidfUo  de  Son-Tay  et  sa  tour;  d'après  une  photographie  donnée  à  Mgr  Puginier  par  r;.miral  Courbet  (Vo.r  page  426). 


CORRESPONDANCE 


CIMBEBASIE 


Quant  au  massacre  de  l'Oukouanyama,  nous  n'avons  encore 
aucun  détail  de  la  part  de  nos  missionnaires,  tous  ceux  qui 
étaient  là  ayant  été  massacrés  et  ceux  des  auties  stations  étant 
assez  éloignés  et  n'ayant  pu  sans  doute  nous  écrire  à  temps. 
Nous  ne  savons  rien  f(ue  par  une  dépêche  du  gouverneur  de 
Mossamédès,  que  nous  a  transmise  de  Lisbonne  un  ami  dévoué 
de  la  mission,  M.  Fernando  Pedroso.  Je  vous  envoie  aussi  la  copie 
de  sa  lettre. 


Massacre  de  trois  missionnaires  dans  l'Ovampo 

De  graves  nouvelles  nous  parviennent  de  la  Cimbébasie. 
Cette  mission  si  florissanle  vient  de  voir  cinq  de  ses  mem- 
bres frappés  par  le  martyre  ou  par  la  fièvre.  Dieu  visite 
par  l'épreuve  ses  serviteuis  soit  dans  l'Extrême-Orient, 
soit  en  Afrique  et  unit  dans  la  même  gloire  et  la  Société 
des  Missions-Étrangères  de  Paris  et  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit.  Voici  ce  que  nous  écrit  à  ce  sujet  le  T.  R. 
jPère  Barillec,  assistant  général. 

C'est,  pour  nous,  une  semaine  d'épreuves,  comme  jamais  nous 
M  -11  avons  eues  :  cinq  victimes  dans  une  seule  mission,  car,  outre 
jtrois  missionnaires  massacrés  dans  l'Ovampo,  nous  en  avons 
jperdu  deux  autres  aux  Amboëllas,  les  RR.  PP.  Lynch  et  Hogan. 
Ces  deux  derniers  décès  nous  ont  été  annoncés  par  le  P.  Du- 
parquet,  alors  à  Huilla.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  copie  de 
la  lettre  qu'il  nous  écrit  à  ce  sujet. 

N°  S'iS    -   4  SEPTEMBRE    1885. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Pédroso,  de  Lisbonne,  au 
T.  R.  P.  Barillec,  assistant  général  de  la  Congré- 
G.J.TiON  DU  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 

Lisbonne,  15  août  1885,  fête  de  l'Assomption. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  gouverneur  de  Mos- 
samédès avec  des  nouvelles  très  graves,  dont  je  dois 
vous  donner  connaissance. 

Le  Soha  (roi)  de  Quanhama,,-dans  l'Ovampo,  région 
située  entre  le  Cunène  et  le  Cobango,  par  le  17°  de  lati- 
tude sud,  jeune  homme  très  bien  disposé  pour  les  Euro- 
péens est  mort,  empoisonné  par  un  anglais  selon  les 
uns,  ou,  selon  d'autres,  et  comme  cela  est  probable,  par 
des  habitants  du  pays  mécontents  de  la  grande  sympa- 
thie du  Soba  pour  les  Blancs.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  la 
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mort  du  l'oi,  les  indigènes  se  sont  jetés  sur  les  Euro- 
péens et  en  ont  massacré  une  vingtaine.  Parmi  eux  on 
compte  trois  membres  de  la  mission  du  R.  P.  Dupar- 
quet  :  un  Père  et  deux  Frères.  Voilà  trois  martyrs.  Que 
leur  sang  soit  la  bénédiction  de  la  mission  de  la  Cimbé- 
basie  et  de  celle  de  Mossarnédès  ! 

Les  victimes  sont  le  R.  P.  Louis  Delpech,  du  diocèse 
d'Albi,  le  F.  Lucien  Rothan,  du  diocèse  de  Strasbourg, 
et  le  F.  Gérald,  du  diocèse  d'Ardagh  (Irlande). 

Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Duparquet,  Préfet  apos- 
tolique DE  LA  CiMBÉBASIE,  AU  T.  R.  P.  E.MONET,  SUPÉ- 
PIEUR  GÉNÉRAL   DE   LA    CONGRÉGATION  DU    SaINT-EsPRIT 

ET  DU  Saint-Cœur  de  Marie. 

HuiUa,  lo  30  mai  1885. 

Un  double  malheur  vient  de  frapper  la  mission  des 
Amboëllas.  Le  P.  Hogan  et  le  P.  Lynch  ne  sont  plus.  Ils 
ont  succon:bé  l'un  et  l'autre  aux  atteintes  de  la  fièvre. 

La  mort  de  ces  deux  regrettés  confrères  a  été  accom- 
pagnée des  circonstances  les  plus  consolantes.  L'un  et 
l'autre  sont  morts  en  parfaite  conformité  ;\  la  sainte 
volonté  de  Dieu  et  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive  et 
ja  plus  ardente  piété. 

Inutile  de  vous  dire  quelle  perte  immense  la  mission 
de  Cimbébasie  vient  de  fifire  dans  la  mort  de  ces  deux 
missionnaires.  Le  P.  Hogan  surtout  était  comme  la  base 
de  tout  l'édifice. 


KOUANG-TONG   (Chine) 


La  lettre  suivante,  postérieure  à  la  paix  conclue  entre  la  France 
et  la  Chine,  donne  d'intéressants  détails  sur  les  dispositions  ac- 
tuelles du  gouvernement  chinois  et  sur  l'état  de  nos  chrétientés 
dans  la  grande  province  de  Canton. 


Lettre  de  Mgr  Chausse,  des  Missions-Étrangères  de 
Paris,  coadjuteur  du  préfet  apostolique  du  Kouang- 
tong. 

Hong-Kong,  22  juillet  l8Sj. 

La  paix  étant  signée  depuis  quatre  longs  mois,  il  sem- 
blerait tout  naturel  que  nous  soyons  déjà  de  retour  dans 
notre  mission,  occupés  à  relever  les  ruines  accumulées 
sur  notre  province  par  la  méchanceté  du  vice-roi  et  du 
fameux  commissaire  impérial,  Pang  yoc  lun.  Hé  bien  ! 
non  ;  jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  pas  été  possible  d'obtenir 
cette  licence.  Le  vice-roi,  qui  vient  de  recevoir  une 
plume  de  Martin  pêcheui-,  en  récompense  de  la  reprise 
de  Lang-song,  se  retranche  sur  l'hostilité  de  la  populace 
et  retarde  les  proclamations  du  traité  :  (■  Je  dois  attendre 
l'heure  opportune,  dit-il,  et  ne  rien  précipiter.   Soyez 


patients,  quand  le  moment  sera  venu,  je  vous  ferai  pré- 
venir ;  les  Pescadores  ne  sont  pas  encore  abandonnées 
par  la  France  et  un  accident  comme  celui  de  Bac-Lé  peut 
si  facilement  surgir  au  Tonkin  !...  )■> 

Le  Consul  de  France  est  obligé  d'attendre  comme  nous 
à  Hong-Kong  que  Son  Excellence  veuille  bien  ouvrir  les 
portes  de  son  consulat,  scellées  tout  aussi  bien  que  nos 
chapelles.  Ses  instances  et  les  ordres  de  Péking  n'ont 
pas  encore  convaincu  le  vice-roi...  La  honte  nous  monte 
au  visage  ! . . . 

La  semaine  dernière,  j'avais  été  avisé   par  un  télé- 
gramme de  notre  ministre  à  Péking,  que   le  Tseng  li 
yamen  avait  donné  des  ordres  pour  notre  retour  immé-  ' 
diat  ;  je   pris  mes  dispositions   en  conséquence  ;  mais,  ' 
quand  mon  envoyé  se  présenta  devant  les  mandarins  ■ 
pour  obtenir  l'ouverture  de  nos  portes  et  nous  préparer 
un  logis,  tous  ces  hauts  dignitaires  se  récrièrent:  «  C'est , 
impossible,  le  vice-roi  ne  le  permet  pas  encore...   »         ] 

Il  est  vrai  que  la  population  est  mécontente.  Ce  n'est  ' 
pas  étonnant  :  on  l'écrase  d'impôts. 

Le  vice-roi,  avec  son  habileté  ordinaire,  a  trouvé  moyen  ' 
de  battre  monnaie  :  toutes  les  industries,  chaque  branche 
de  commerce,  depuis  la  plus  minime  jusqu'à  la  plus  con- 
sidérable, tout  est  taxé  extraordinairement.  J'ignore  si 
les  trésors  de  Son  Excellence  sont  à  sec;  il  est  certain 
que  le  fisc  n'avait  jamais  fait  tant  d'etTorts  pour  remplir 
ses  cotTres. 

Ces  bons  Cantonnais  voulaient  la  guerre,  surtout  la 
victoire  ;  ils  commencent  à  penser  que  cela  coûte  cher 
et  leur  verve  se  tourne  maintenant  contre  le  vice-roi,  qui 
les  ruinera  quand  même. 

Au  commencement  de  juillet,  les  nombreuses  barques 
qui  sillonnent  les  mille  cours  d'eau  du  Delta,  portant 
voyageurs  et  marchandises  dans  les  vastes  marchés  de 
cette  région,  furent  taxées  de  cent  taéls  chacune.  C'était 
énorme.  Les  maîtres,  les  agents,  les  actionnaires  s'uni- 
rent pour  protester  et  refusèrent  de  payer.  Pour  réussir, 
ils  se  mirent  en  grève.  Pendant  sept  à  huit  jours,  aucun 
produit,  aucun  voyageur  ne  put  circuler.  La  gène  était 
grande  dans  un  pays  si  populeux,  si  actif;  les  têtes  se 
montaient,  on  craignait  une  émeute.  Que  fit  le  vice-roi 
pour  les  calmer?  Il  publia  l'édit  suivant  : 

Attendu  que  les  barques  puljliques  refusent  le  service,  le  j^nu- 
vernement  va  établir  des  bateaux  qui  trausporleroiit  gratis  tous 
les  voyageurs.  Si  les  barquiers  persistent  dans  leurs  mauvais  des- 
seins, on  confisquerai  urs  barques  au  profit  du  trésor  public. 

Le  lendemain  tout  rentrait  dans  l'ordre  et  le  fleuve 
s'animait  comme  si  une  baguette  magiiiue  avait  passé 
là-dessus. 

Telle  est  cette  terrible  population  dont  on  nous  menace 
sans  cesse  :  elle  est  à  la  merci  des  mandarins  comme 
l'herbe  sous  la  main  du  faucheur. 

A  Tong-Koun,  les  femmes,  indignées  de  voir  taxer 
les  tissus  sortis  des  métiers,  se  portèrent  en  foule  devant 
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le  mandarinat;  des  pierres  furent  lancées  de  part  et  d'au- 
tre: la  tète  de  quelque  héroïne  reçut  une  blessure...  le 
vent  delà  révolte  courut  à  travers  la  région;  les  villages 
s'agitaient  pour  venger  les  femmes  outragées  (car  en 
Chine  la  chose  n'est  pas  permisej.  Le  vice-roi  envoya 
deux  régiments  et  l'on  n'a  plus  entendu  parler  de  cette 
bourrasque  menaçante. 

Malheureusement,  aux  misères  de  la  guerre  est  venue 
s'ajouter  une  autre  calamité  plus  terrible  encore  :  les 
pluies  du  mois  de  juin  ont  été  si  abondantes  que  les 
neuves  et  les  rivières  ont  partout  débordé.  Le  Si-Kiang 
a  rompu  ses  digues  dans  plusieurs  endroits  et  les  eaux 
se  précipitant  dans  les  rizières  ont  tout  détruit.  Le  Pé- 
Kiang  et  ses  affluents  ont,  sur  un  parcours  de  cent  lieues, 
fait  encore  plus  de  ruines  et  de  ravages.  Les  villages  ont 
été  emportés  et  des  centaines  d'habitants  ont  péri  dans 
les  flots  ou  sous  les  décombres  de  leurs  maisons  sub- 
mergées. Jamais  depuis  trente  ans,  pareille  inondation 
n'avait  affligé  cette  province. 

Nos  chrétiens,  pillés  dans  la  persécution,  chassés  de 
leur  village,  commençaient,  dans  plusieurs  endroits,  à 
reprendre  vie  quand  ce  nouveau  désastre  est  venu 
s'abattre  sur  eux.  Dans  les  districts  de  Nam  hoi,  Shioii 
hing,  Yan  tac,  Shui^  tac...  toutes  les  moissons  de  plu- 
sieurs milliers  de  chrétiens  ont  été  la  proie  du  fléau. 
Que  vont  devenir  ces  pauvres  gens  déjà  si  malheureux  ? 

La  colonie  de  Hong-kong  s'est  émue  à  l'annonce  de 
tant  de  maux  et  une  souscription  a  été  ouverte.  En 
quelques  jours,  elle  recueillait  soixante  mille  piastres 
(300,000  francs).  Du  riz,  des  biscuits,  ont  été  envoyés 
sur  le  champ  dans  toutes  les  directions. 

Ce  sont  les  riches  Chinois  de  Hong-kong  qui  se  sont 
mis  à  la  tète  de  ce  mouvement  et  qui  ont  couvert  la  plus 
grande  partie  de  cette  somme.  Ils  ont  eux-mêmes  envoyé 
des  vivres  et  de  l'argent  sur  les  points  les  plus  misé- 
rables. De  leur  coté,  les  Anglais  ont  chargé  les  ministres 
protestants  de  porter  les  secours  fournis  parla  commu- 
nauté européenne.  Grâce  h  l'évêque  anglican  de  Hong- 
kong nous  avons  obtenu  500  1.  st.  (12,500  fr.),  pour  nos 
districts  les  plus  ravagés  par  le  fléau. 

Mais  que  c'est  peu  de  chose  en  face  de  tant  de  mi- 
sères!... Que  les  secours  de  la  France  chrétienne  nous 
seraient  encore  nécessaires  pour  sulivenir  à  tous  les 
désastres  de  la  persécution  et  des  inondations  !  Combien 
il  est  douloureux  pour  nous  de  tendre  la  main  à  des 
païens  et  à  des  ennemis  de  notre  sainte  religion  ! 

En  terminant,  permettez-moi  de  vous  annoncer  que 
plusieurs  missionnaires  n'ont  pas  attendu  l'invitation 
du  vice-roi  pour  regagner  leur  district.  Ils  sont  arrivés 
au  milieu  de  leurs  chrétiens  qui  les  attendaient  avec 
impatience  et  les  ont  reçus  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie,  malgré  les  malheurs  des  temps.  Jusqu'ici, 
aucun  accident  n'est  arrivé  à  nos  confrères,  partout  la 
population  des  campagnes  s'est  montrée  pacifique  :  il  y 
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a,  je  crois,  au  fond  des  cœurs,  l'appréhension  de  recevoir 
bientôt  le  châtiment  des  méfaits  passés,  et  cette  consi- 
dération est  souvent  suffisante  pour  contenir  un  certain 
temps  les  têtes  les  plus  exaltées,  surtout  dans  les  cantons 
éloignés  des  villes  populeuses.  Notre  plus  grand  ennui 
provient  de  la  fermeture  de  nos  chapelles  ;  l'effet  est 
mauvais  aux  yeux  des  païens  et  des  chrétiens  qui  ne 
comprennent  pas  la  délicatesse  de  notre  situation... 
Quand  plaira-t-il  au  vice-roi  de  faire  lever  les  scellés?... 
Hélas  : . . . 

Vous  voyez  combien  notre  position  est  encore  précaire 
et,  malgré  la  paix,  nous  avons  toujours  beaucoup  de 
chrétiens  des  environs  de  Canton  qui  ne  peuvent  pas 
encore  rentrer  dans  leur  village;  car  ils  risqueraient, 
avant  les  proclamations  du  vice-roi,  d'être  fort  mal  reçus 
par  ceux  qui  les  ont  pillés.  Chaque  jour  nous  apporte 
quel([ue  fait  douloureux,  arrivé  à  ces  pauvres  gens  qui 
se  sont  trop  confiés  aux  espérances  de  la  paix.  Voici,  par 
exemple,  ce  que  m'écrit  un  missionnaire,  à  la  date  du 
6  juillet  ; 

«  ...  Je  comptais,  en  arrivant  dans  mon  district,  me 
raconte  le  P.  Laurent,  n'avoir  à  vous  donner  que  de 
bonnes  nouvelles  sur  la  situation  de  mes  chrétiens.  Je 
me  trompais.  La  première  chose  que  j'apprends,  c'est 
que  l'on  vient  de  massacrer  l'un  de  mes  p'us  fervents 
néophyt(.'S.  Il  se  nomme  Voun  A  Sip,  du  village  de  Ma 
loii.  Depuis  longtemps,  son  zèle  pour  notre  sainte  reli- 
gion l'avait  désigné  à  la  haine  des  païens.  En  apprenant 
que  la  paix  est  signée  entre  la  France  et  la  Chine,  et  que 
le  missionnaire  est  sur  le  point  de  revenir,  ils  se  réuni- 
rent pour  délibérer  sur  le  parti  à  prendre  contre  les 
chrétiens  qu'ils  avaient  chassés  dès  le  début  de  la  guerre. 

«  Enlevons  au  Diable  (Vélranger  le  moyen  de  faire  des 
«  prosélytes,  dit  l'un  d'eux.  Vous  savez  tous  l'ardeur  d'A 
«  Sip  à  prêcher  et  à  défendre  la  religion,  tuons-le.  Lui 
«  mort,  le  Père  ne  pourra  plus  venir  dans  notre  village. 
«  Les  autres  chrétiens  sont  timides,  ils  n'oseront  plus 
«  parler  de  religion  et  recevoir  le  missionnaire  étranger.  » 

«  Cette  résolution  est  adoptée  presque  par  tous  les  as- 
sistants. Cependant,  un  vieillard  qui  n'approuvait  pas 
cette  conduite  avertit  secrètement  A  Sip  de  se  tenir  sur 
ses  gardes,  parce  qu'on  voulait  le  tuer. 

«  Le  25  juin,  A  Sip  travaillait  avec  son  frère,  dans  un 
champ  de  cannes  à  sucre.  Après  midi,  deux  païens  se 
présentent  à  eux,  paraissant  avoir  les  meilleures  inten- 
tions ;  ils  invitent  même  les  deux  frères  à  rentrer  au 
village,  sous  prétexte  que  tout  le  monde  était  désireux 
de  faire  la  paix  avec  les  chrétiens  et  voulait  restituer  les 
biens  qu'on  leur  avait  volés. 

«  C'était  un  piège  tendu  aux  deux  frères  ;  ils  s'en 
aperçoivent  et  s'excusent  poliment  d'être  retenus  par 
leur  travail.  Tandis  qu'ils  conversaient,  une  bande  de 
païens  armés  de  piques  et  de  bâtons  entourent  le  champ, 
et  se  rapprochent,  en  formant  le  cercle.  Les  deux  néo- 
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phytes,  voyant  le  danger,  essayent  de  fuir  en  se  frayant 
un  passage  à  travers  les  assaillants.  Le  plus  jeune  réussit 
à  s'échapper.  A  Sip,  voué  à  la  mort,  est  bientôt  saisi  et 
accablé  de  coup;  les  bandits  ne  le  laissent  que  lorsqu'ils 
le  croient  sans  vie.  Cependant  la  nuit  arrive,  et  la  fraî- 
cheur ranime  le  malheureux  chrétien.  II  se  lève  avec 
beaucoup  d'efforts  et  cherche  à  se  mettre  à  l'abri  de  ses 
ennemis.  Ceux-ci  veillent  et  l'aperçoivent;  ils  accourent, 
le  saisissent  de  nouveau  et  lui  font  subir  les  plus  indignes 
traitements. 

«  Le  lendemain,  sa  vieille  mère  retrouva  son  cadavre  : 
son  cœur  et  ses  entrailles  étaient  répandus  au  milieu 
d'un  champ  de  riz o 

Je  n'ai  pas  d'autres  détails. 

Les  mandarins  puniront-ils  les  auteurs  de  ce  nouveau 
crime  '.'  Je  n'ose  l'espérer.  Les  mandarins  savent  trop 
bien  qu'aujourd'hui,  hélas  !  ils  peuvent  compter  sur 
l'impunité. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


S.  Km.  le  cardinal  Siméoni,  préfet  de  la  Propagande,  vient 
dte  répondie  à  S.  M.  Amelia  Lavelua,  reine  de  Wallis  (i). 
.Son  Eininence  lui  exprime  la  haute  satisfaction  de  S.  S. 
le  Pape  Léon  XIII  el  la  gratitude  de  la  Propagande  pour  les 
sentiments  si  nobles  de  filial  dévouement  envers  le  Saint- 
Siège  el  de  reconnaissance  à  l'égard  de  la  Sacrée  Congré- 
gation exposés  dans  la  lettre  adiessée  dernièrement  par 
celte  souveraine  à  i'éminenl  cardinal.  Le  prélat  la  félicite 
de  son  allachemenl  à  la  religion  catholique  el  la  remercie 
de  la  protection  qu'elle  accorde  au  vicaire  apostolique  de 
l'Océanie  centrale,  Mgr  Lamaze,  et  à  ses  missionnaires.  Il 
lui  transmet  la  bénédiction  apostolique  accordée  par  le 
Saint  Père  à  elle  el  à  son  peuple  et  lui  envoie  un  relie 
chapelet. 

—  S.  Em.le  cardinal  Moran,  archevêque  de  Sydney,  a  pré- 
senté au  musée  Borgia  de  la  Propagande,  une  précieuse 
collection  de  minéraux  d'Australie.  Le  même  musée  a  été  ré- 
cemment enrichi  d'objetsde  haute  valeur  par  Mgr  Alemany, 
ancien  archevêque  de  San  Francisco.  Le  vénérable  prélat 
a  offert,  entre  autres  objets,  une  croix  magnifique,  composée 
de  métaux  rares  et  précieux,  extraits  des  profondeurs  de 
la  terre  par  les  indigènes  du  territoire  de  l'Yuta  en  Cali- 
fornie. Ces  bons  chrétiens  ont  formé  eux-mêmes  cette  croix, 
haute  d'un  mètre,  et  l'ont  donnée  au  missionnaire  pour 
lui  témoigner  leur  gratitude  el  leur  respectueux  atta- 
chement. 

—  Mgr  Touvier,  Lazariste, vicaire  apostolique  de  l'Abys- 
sinie,  vient  d'arriver  à  Rome. 

(1)  Voir,  dans  les  Missions  catlioUques  du  3  juillet,  page  316,  la  lettre  de 
cette  princesse. 


Jérusalem.  —  On  nous  écrit  de  .lérusalcm,  le  12  août  1885  : 

Il  Je  vous  ai  déjà  entretenu  de  notre  nouvelle  mission  d'ilosson. 
Le  patriarclie  grec  déploie  une  activité  incroyable  pour  retenir 
dans  le  schisms  les  diocésains  que  lui  adonnés  son  élection  simo- 
niaque.  Voyant  avec  indignation  le  missionnaire  latin  planter  sa 
lente  au  milieu  de  son  troupeau  à  Hosson,  il  envoya  dans  cette 
localité,  un  évêque  accompagné  de  plusieurs  archimandrites  et 
d'un  grand  nombre  de  clercs  et  de  laïques.  Des  mulets  chargés 
de  caisses  précédaient  la  caravane  épiscopale  ;  d'autres  portaient 
les  tentes  qui  devaient  abriter  le  prélat  et  sa  suite. 

«  Aïssa-EI-Abdallah  est  le  plus  influent  des  chefs  de  familles 
néo-catholiques  d  Hosson.  L'évéque  résolut  d'aller  le  lendemain 
lui  faire  visite  et  lui  demander  à  diner.  C'est  le  plus  grand  honneur 
qu'on  puisse  l'aire  dans  c?  pays  à  une  personne  considérable.  Le 
prélat  lui  apportait  un  splendida  habit.  Pendant  que  cuirait  le 
mouton  traditionnel  destiné  à  régaler  les  nobles  hôtes,  on  devait 
revêtir  .'i'issa  du  somptueux  vêtement.  Puis,  lorsque  le  mouton 
serait  présenté,  les  convives  devaient  refuser  d'y  toucher  avant 
que  le  malheureux  Aissa  n'eût  donné  sa  parole  de  revenir  au 
schisme.  Le  tour  était  bien  joué,  le  succès  infaillible  ;  mais  le  plan 
fut  divulgué  et  le  lendemain  quand  on  se  présenta  chez  notre 
A'issa,  on  trouva  porte  close.  Au  lieu  de  se  préparer  à  la  visite  si 
honorable,  le  propriétaire  de  la  maison  avait  dispersé  sa  famille 
et  s'était  retiré  chez  sou  curé. 

«  —  Il  n'y  a  rien  à  faire,  dirent  les  cliels  grecs  à  leur  évêque; 
«  A'issa  a  pris  le  cliomin  de  l'enfer,  il  n'en  reviendra  pas.  » 

«  L'évéque  quitta  Hosson  en  jurant  de  se  venger  ;  et  cette  fois 
il  a  réussi  à  compromettre  gravement  notre  mission. 

«  L'argent  est  partout  un  puissant  levier;  ici  il  soulève  les 
montagnes.  Le  patriarche  grec,  pour  rallier  les  habitants  de 
Hosson,  a  résolu  de  leur  bâtir  une  église.  Les  travaux  sont  com- 
mencés et  se  poursuivent  avec  ardeur.  Celte  entreprise  relève  le 
prestige  des  Grecs  au  détriment  des  Latins  qui  ne  sont  pas  en 
état  de  construire  en  ce  moment.  Non  seulement  ceux-ci  sont 
exclus  du  travail  comTie  ouvriers,  mais  honnis  en  toute  occasion 
et  tournés  en  ridicule. 

«  -\utre  manœuvre,  celle-ci,  des  plus  perfides.  Le  gouverneur 
général  de  Damas  a  écrit  au  sous-préfet  d'Herbed  en  ces  termes  : 
«  On  nous  avertit  que  le  patriarche  latin  de  Jérusalem  a  envoyé 
«  à  Hosson  deux  prêtres  framjais  qui  jettent  le  trouble  dans  la 
«  population  à  l'aide  de  linéiques  brouillons  dont  ils  se  sont  en- 
«  tourés  et  qui  n'appartiennent  pas  à  leur  religion.  Je  vous  prie  de 
«  m'informer  exactement  du  fait  et  de  me  dire  s'il  y  a  des  latins 
(<  à  Hosson,  q^els  ils  sont  et  depuis  combien  de  temps  ils  profes- 
«  sent  la  religion  des  latins,  r- 

«  Cette  lettre  a  profondément  troublé  nos  néophytes  ;  ils  se 
voient  dénoncés  et  sur  le  point  de  tomber  victimes  de  la  ven- 
geance grecque  qui  aura  pris  ses  précautions  pour  assurer  à  prix 
d'argent  un  rapport  de  la  part  du  sous-préfet  tel  qu'elle  le  désire. 
Ils  sont  découragés  et  nous-mêmes  nous  ne  sommes  pas  sans 
appréhension.  Recommandez  cette  affaire  aux  prières  et  à  la 
générosité  de  vos  lecteurs.  » 

Mandchourie.  —  M.  Aristide  Raguit,  des  Missions-Étran- 
gères de  Taris,  missionnaire  en  Mandchourie,  écrit  de  Païen- 
Sousou,  le  11  mai  : 

«  Peu  s'en  est  fallu  que  nous  aussi,  pauvres  missionnaires  du 
nord  de  la  Chine,  nous  ne  soyons  obligés,  comme  tant  d'autres 
de  nos  confrères,  de  quitter  pour  un  temps  nos  chères  chrétien- 
tés. Quelques  jours  avant  Pâques,  notre  sous-préfet  vint  me  dire 
qu'il  avait  reçu  du  gouverneur  de  la  province  l'ordre  de  nous  faire 
déguerpir.  Il  me  priait  donc  d'en  informer  mes  deu.x  confrères 
voisins,  MM.  Rilïard  et  Card. 

«  C'est  en  ami  que  je  viens  te  trouver,  ajoutait-il.  Crois-moi,  il 
(i  vaut  mieu.x  pour  toi  t'absenter  pendant  quelque  temps.  Tu  pour- 
«  ras  revenir  après.  » 
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«  Son  désir  de  me  faire  éviter  des  malheurs  était  si  grand  qu'il 
m'offrit  tout  l'argent  que  je  voudrais  pour  mon  voyage,  voire 
même  pour  un  retour  en  France.  .Te  le  remerciai  avec  effusion 
et  feignis  d'entrer  dans  ses  vues.  Mais,  pour  gagner  du  temps,  je 
le  priai  de  nous  accorder  jusqu'après  le  dégel  du  fleuve,  sous 
prétexte  qu'il  valait  mieux  nous  diriger  sur  les  possessions  russes 
que  prendre  la  route  du  Sud.  Il  y  accéda. 

«  Immédiatement  je  fis  part  de  cette  nouvelle  à  mes  deux 
confrères,  qui  m'arrivèrent  à  Païen-Sousou  pour  le  dimanche  des 
Rameaux.  Nous  nous  mîmes  alors  à  entendre  le.s  confessions. 
Tous  voulaient  se  confesser,  tous  se  préparaient  à  la  mort.  Je  ne 
sais  comment  le  bruit  s'était  répandu,  le  jour  des  Rameaux,  que 
nous  allions  être  massacrés.  Voilà  mes  malheureux  chrétiens 
alTolés,  qui  quittent  la  ville  et  s'enfuient  à  travers  champs.  Mais, 
les  peureux  ont  eu  honte  de  leur  fuite  précipitée  et  sont  rentrés 
chez  eux  dans  le  courant  de  la  semaine  sainte. 

«  Le  Mardi  Saint,  dans  l'après-midi,  une  bande  de  soldats  fait 
irruption  dans  notre  enclos,  enfonçant  une  porte  et  sautant  par- 
dessus la  clôture  en  planches  qui  me  sert  de  mur.  Nous  étions 
dans  nos  chambres.  Nos  domestiques,  tremblants,  viennent  nous 
prévenir.  Nous  sortons  tous  les  trois  et  allons  à  la  rencontre  de 
ces  vauriens.  A  notre  vue,  les  b;-aves,  saisis  de  peur,  s'er.fuient 
en  S3  bousculant.  Immédiatement  je  fis  prévenir  le  préfet  de  ce 
qui  venait  de  se  passer.  Il  dépêcha  à  ma  résidence  un  chef  de 
satellites  et  deux  hommes  pour  veiller  à  notre  sécurité.  Depuis 
ce  temps,  nous  joaissons  d'une  paix  relative.  Les  satellites  que 
je  loge  et  nourris  engraissent  à  vue  d'œil.  Leur  chef  lit  avec  at- 
tention nos  livres  de  religion  et  promet  de  se  faire  chrétien.  Le 
5  avril,  jour  de  Pâques,  ma  modeste  chapelle  était  bondée  de 
fidèles.  J'avais  plus  de  cent  communiants. 

«  Quelques  jours  avant  ce  commencement  de  persécution, 
j'étais  revenu  tout  heureux  d'une  tournée  dans  f  infortuné  district 
de  Houlan.  .Malgré  les  bruits  de  guerre  et  de  massacre,  quelques 
catéchumènes  avaient  tenu  bon  et  persévéraient  dans  la  pratique 
de  notre  sainte  religion.  Je  les  ai  trouvés  admirablement  disposés, 
et  j'eus  la  joie  de  conférer  le  saint  baptême  k  vingt  et  un  adultes, 
ainsi  qu'à  onze  enfants.  Depuis  ce  temps  ces  braves  gens  appri- 
rent q  l'on  allait  nous  chasser.  Tout  émus  de  ces  bru'ts,  Us  ont 
dépêclié  deux  exprés  pour  me  faire  leurs  adieux,  me  dire  qu'ils 
n'avaient  pas  peur  et  qu'ils  n'apostasieraient  jamais.  Mon  Dieu, 
bénissez-les,  et  faites  qu'ils  persévèrent  jusqu'.au  bout  1  » 


A  HYERES  ET  AUX  SALINS 


Pur   un   ancien    mîssionnaiy-c  du    Tonl{{n 


Le  IS  août  dernier  a  été  célébré  par  Jlgr  Forcade  dans 
l'église  paroissiale  de  Saint-Louis,  à  Hyères,  un  service 
solennel  pour  les  cinq  missionnaires  français  et  les 
10.000  chrétiens  annamites  récemment  massacrés  en  Go- 
chincliine,  en  haine  de  la  foi  et  du  nom  français.  L'illustre 
archevêque  d'Aix,  ancien  missionnaire  des  Missions-Étran- 
gères, devant,  comme  vous  le  savez,  présider  la  cérémonie 
religieuse,  au  moment  du  débarquement  des  restes  glorieux 
de  l'amiral  Courbet,  à  Toulon,  était  venu  attendre  à  Ilyères, 
dans  le  Sanatorium  des  Missionnaires,  l'arrivée  du  Baijard. 
Sa  Grandeur  a  voulu  profiter  de  son  séjour  en  cette  ville, 
pour  célébrer  le  service  dont  je  viens  de  parler. 

Le  vénérable  curé-doyen  de  la  paroisse  ne  négligea  rien 
pour  donner  à  celle  cérémonie  funèbre  la  plus  grande 
pompe  possible.  Toul  le  clergé  de  la  ville  et  une  affluence 
de  fidèles  aussi  nombreuse  qu'aux  grands  jours  de  fêle 
répondirent  à  son  appel. 


Mgr  Forcade  fut  très  touché  de  cette  démonstration,  et 
après  l'absoute,  il  adressa  à  l'assistance  quelques  paroles 
émues,  dont  l'écho  restera  longtemps  vivant  dans  les 
cœurs. 

Par  suite  du  changement  de  programme  pour  le  lieu  et 
l'ordonnance  du  débarquement  du  corps  de  l'amiral  Courbet, 
Sa  Grandeur  quitta  Hyères  quelques  jours  après. 

Le  24,  le  Bayard  jetait  l'ancre,  et  le  26  au  matin  le  glo- 
rieux mort  était  déposé  sur  le  sol  de  la  patrie. 

Les  journaux  ayant  raconté  cette  cérémonie  des  Salins, 
qui  a  été  comme  la  première  étape  du  triomphe  national 
de  Courbet,  permettez-moi  de  ne  vous  mentionner  que 
quelques  détads  passés  sou£  silence  ou  restés  inaperçus. 
Avant  la  levée  du  corps  à  bord  du  Bayard,  et  en  pré- 
sence des  amiraux  et  commandants  des  navires  en  rade, 
M.  l'abbé  Rogel,  aumônier  de  marine,  le  même  qui  avait 
administré  les  derniers  sacrements  à  l'amiral  Courbet,  cé- 
lébra la  sainte  Messe  et  fit  l'absoute,  assisté  de  M.  l'abbé 
Corre,  aumônier  de  la  fioLle. 

Dès  que  le  cercueil  eût  été  descendu  dans  le  canot  que 
devait  remorquer  une  chaloupe  à  vapeur,  les  deux  aumô- 
niers, revêtus  du  surplis,  prirent  place  dans  le  canot  du 
préfet  maritime,  qui  tenait  la  tôle  de  la  petite  flottille  for- 
mant le  cortège  d'honneur. 

Le  curé-doyen  de  la  paroisse  d'Hyères,  dont  relève  le 
hameau  des  Salins,  M.  le  chanoine  Gabriel,  prêtre  vénérable 
dont  les  cheveux  blancs  et  le  porl  plein  de  dignité  inspirent 
à  tous  le  respect,  attendait  sur  le  rivage  avec  son  second 
vicaire,  M.  l'abbé  Olivier,  au  milieu  des  marins  rangés  sur 
deux  haies,  afin  de  rendre  à  l'illustre  mi..rt  les  honneurs 
religieux.  Au  moment  du  débarquement,  les  amiraux  invi- 
tèrent gracieusement  M.  le  curé  et  son  vicaire  h  se  joindre 
aux  deux  aumôniers,  et  h  accompagner  le  corps  jusqu'à 
la  gare. 

Derrière  le  char  funèbre  étaient  portées  les  superbes 
couronnes  offertes  par  le  Bayat-d  et  la  marine  de  Toulon  ; 
puis,  venait  immédialement  le  clergé  en  surplis,  suivi  par 
plusieurs  missionnaires  du  Satiatorium  d'Hyères.  Ces  der- 
niers avaient  tenu  à  rendre  un  dernier  hommage  au  grand 
marin  qui  avait  donné  tant  de  témoignages  de  sympathie 
à  leurs  confrères  dans  l'Exlrème-Orient.  Depuis  le  lieu  du 
débarquement  jusqu'à  la  gare,  on  ne  cessa  de  réciter  à 
haute  voix  des  psaumes  et  des  prières. 

La  cérémonie  n'a  donc  pas  eu,  com-^  :  certains  journaux 
ont  alTecté  de  le  dire,  un  caractère  uniquement  militaire. 
Mais  il  y  a  eu  loin,  de  la  simplicité  avec  laquelle  elle  a  été 
faite,  à  la  pompe  grandiose  avec  laquelle  elle  aurait  eu 
lieu  à  Toulon. 

Sut  toul  le  lilloral  de  la  Provence,  depuis  Marseille  jus- 
qu'à Vinlimille,  où  l'on  ne  rencontre  guère  que  ravissants 
paysages  encadrant  de  coquettes  villas  et  de  délicieux  Jar- 
dins, il  eût  été  difficile  de  choisir  un  endroit  aussi  désert 
et  d'aspect  aussi  désolé  que  les  Salins,  situés  à  sept  kilo- 
mètres de  la  gracieuse  ville  d'Hyères. 

En  revanche,  c'est  le  lieu  même  où  débarqua  saint  Louis 
le  12  juillet  1254,  à  son  retour  de  la  croisade,  et  c'était  le 
lendemain  de  la  fête  du  grand  roi  qu'avait  lieu  cette  céré- 
monie. Aussi,  que  de  souvenirs  et  de  rapprochements  tou- 
chants évoquaient  ce  lieu  et  cette  date  ! 
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C'était  le  25  août  (1270),  que  saint  Louis  avait  rendu  le 
dernier  soupir,  sur  la  terre  d'Afrique,  vis-à-vis  les  côtes  de 
Provence.  C'était  le  25  août  (1248),  qu'il  s'était  embarqué  à 
Aiguës-Mortes  pour  la  croisade,  et  c'était  au  lieu  même  où 
il  avait  touché  le  sol  de  France,  à  son  retour  du  pays  des 
infidèles,  que  débarquait  le  corps  de  Courbet! 

Pour  ma  part,  je  me  rappelais  aussi  que,  deux  ans  aupa- 
ravant (25  août  1883),  avait  été  signé  le  traité  de  paix  entre 
la  France  et  l'Annam,  à  la  suite  du  bombardement  des  forts 
de  Thuan-an,  le  premier  exploit  par  lequel  Courbet  a  révélé 
ses  talents  supérieurs  d'homme  de  guerre. 

Je  ne  pouvais  surtout  m'empècher  de  retracer  dans  mon 
esprit  les  circonstances  si  émouvantes  de  ce  grand  drame 


de  la  prise  de  Phu-sa  et  Son-tay,  où  Courbet  fit  preuve 
personnellement  d'une  si  grande  bravoure,  et  qui  fut  sa 
dernière  victoire  au  Tonkin.  Cette  victoire  est  une  de  celles 
qui  suffisent  à  elles  seules  pour  immortaliser  la  mémoire 
d'un  grand  capitaine  (1). 

Mais  ce  qui  me  rendait  ce  souvenir  douloureux,  c'était  la 
pensée  que  le  contre-coup  de  C3tte  victoire  avait  été  le 
massacre  de  six  missionnaires  du  Tonkin  et  la  ruine  d'un 
grand  nombre  do  chrétientés. 

Or,  à  l'heure  qu'il  est,  aucune  réparation  n'a  encore  été 
faite,  aucune  restitution  n'a  été  accordée  aux  nombreuses 
victimes  de  celte  làclie  agression,  et  beaucoup  d'cntr'elles 
sont  déjà  mortes  de  misère  et  de  faim. 


To:«c-Kixc  OCCIDENTAL  —  Fortin  N.-E.  de  Phu-Sa,  pris  de  Son-Tay  ;  d'après  une  photographie  donnée  par  l'amiral  Courbet  k  Mgr  Puginier. 


Heureurement  que  l'œuvre  de  Dieu  n'a  pas  besoin  du 
concours  des  hommes  et  nous  avons  le  ferme  espoir  que  le 
sacrifice  de  tant  de  victimes  innocentes  fécondera  cette 
glorieuse  Église  d'Annam  dont  les  martys  se  comptent  par 
milliers! 

C'est  ainsi  qu'à  Son-tay,  où  furent  autrefois  décapités 
pour  la  foi  les  Vénérables  Cornay  (1837),  Schœffler  (1851), 
Néron  (1860),  les  missionnaires  sont  maintenant  établrs  à 
poste  fixe  et  en  sécurité,  malgré  tous  les  obstacles  suscités 
par  les  puissants  delà  terre;  or,  avant  que  Courbet  s'en 
fût  emparé,  jamais  ils  n'avaient  pu  y  mettre  les  pieds,  sinon 
pour  marcher  au  martyre. 


SON-TAY 


Les  quatre  gravures  que  nous  publions  dans  ce  numéro  repro- 
duisent quatre  photographies  données  par  l'amiral  Courbet  à  Mgr 
Puginier.  Nous  les  offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  ;  ce  sera 
comme  un  suprême  hommage  au  vaillant  chef  dont  l'Eglise  et  la 
France  viennent  de  saluer  les  glorieuses  dépouilles. 


1»  Citadelle  de  Son-tay.  —  Les  Annamites  et  les  Chinois 

(1)  Nous  avons  publié  l'année  dernière  (p.  205  et  suiv.)  une  luUre  de  Mgr 
Puginier,  qui  contient  le  récit  détaillé  de  ce  glorieux  épisode  de  la  guerre 
du  Tonkin. 
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démoralisés  l'abandonnèrent  pendant  la  nuit  du  16  au  17 
décembre  1883  {Voir  la  gravure  page  421 J. 

2»  Phu  Sa.  —  Ce  fort,  situé  à  la  jonction  de  deux  digues, 
était  une  des  clefs  de  Son-Tày,  et  l'ennemi  y  avait  accu- 
mulé un  ensemble  de  tra\  aux  de  défense  tiui  la  rendait  pour 
ainsi  dire  imprenable  [voir  page  426J.  Il  fut  occupé  le  14  dé- 
cembre après  un  combat  acharné  qui  dura  jusqu'au  soir. 
Deux  fois  dans  la  nuit  du  1  i  au  15  décembre,  les  Pavillons- 
Noirs  firent  des  efforts  désespérés  pour  le  reprendre. 

3»  Retranchement  à  Son-lati.  —  Fortification  consistant 
en  un  rempart  en  terre  entièrement  garni  d'épaisses  haies 


de  piquants  de  bambou.  Elle  était  protégée  par  un  fossé 
rempli  d'eau  et  par  des  trous-de-loup  plantés  aussi  de 
piquants. 

4"  Porte  septentrionale  de  Son-fay.  —  Notre  gravure  page 
4.30  représente  la  porte  murée  qui  donne,  du  côté  nord, 
accès  dans  la  ville. 

C'est  un  véritable  fort  hérissé  de  défenses,  protégé  par 
de  fortes  tranchées  et  des  barricades  de  terre  avec  des 
bambous  et  de  grosses  pièces  de  bois. 


Tosc-Kisc  occiDENTAi..  —  Uii  retranchement  à  Son-Tay;  d'cprès  une  photographie  donnée  par  l'amiral  Courbet  i  Mgr  Puginier. 


UN   VOYAGE  A  L'APOSTOLIQUE 

D'APRÈS  LES  NOTES  DU  R.  P.  LANSLOTS 

Missioanaire  an  6?Dsa1e  orienial 

Par  te  R.  P.  Doin  Th.  BÉRENGIEH,  bénédictin  de  la  Congrégation 
de  France. 

(Suite  1) 

n  J'eus  dans  le  premier  village  que  je  visitai,  après  mon 
entrevue  avec  les  anabaptistes,  une  petite  consolation.  Il 
s'y  trouve  tout  au  plus  une  vingtaine  de  catholiques,  qui 

(1)  Voir  les  MiBSions  catholiques  du  28  août. 


ont  pour  chapelle  une  hutte  de  bambous.  En  route,  quelques 
hérétiques  m'avaient  appris,  non  sans  une  intention  mali- 
cieuse, que  toutes  mes  ouailles  avaient  apostasie  et  que 
leur  chapelle  était  transformée  en  étable.  Sans  ajouter  trop 
de  foi  à  ces  bruits,  je  voulus  pourtant  m'assurerde  la  vérité 
et,  dès  le  soir  de  mon  arrivée,  je  m'y  rendis  sans  témoins. 
Grâce  à  Dieu  la  chapelle  était  debout  et  bien  ornée  pour  la 
circonstance  ;  je  n'eus  qu'à  répéter  le  dicton  quia  cours  chez 
mes  chrétiens  :  «  Menteur  comme  un  anabaptiste.  »  Mal- 
heureusement je  ne  pouvais  m'arrêter  longtemps  dans  cette 
petite  localité.  Aussi,  après  avoir  donné  à  ces  bons  néo- 
phytes quelques  instructions  sur  leurs  devoirs  religieux  et 
leurs  obligations  sociales,  je  remontai  dans  ma  barque  et 
repris  mon  voyage  apostolique  sur  la  Meghna. 
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K  Ce  n'était  pas  très  facile  de  naviguer  dans  les  champs 
de  riz  submergés  par  la  puissante  rivière.  En  plusieurs 
endroits  la  paille  de  riz  avait  une  hauteur  de  douze  ou 
quatorze  coudées,  ce  qui  gênait  considérablement  la  marche 
du  petit  bateau.  Nous  n'avancions  qu'avec  une  lenteur 
désespérante.  Enfin  j'arrivai  dans  un  village  presque  entiè- 
rement payen  et  dont  les  habitants  appartiennent,  comme 
ceux  de  beaucoup  d'autres  villages  de  mon  district  de  Bac- 
kergunjjà  la  caste  très  méprisée  desOmos,  subdivisée  elle- 
même  en  quatre  ou  cinq  autres  classes  inférieures.  La  der- 
nière est  celle  des  pêcheurs.  On  doit  avouer  qu'à  tous  les 
points  de  vue,  elle  paraît  justifier  le  mépris  qu'elle  inspire 
aux  indigènes. 

«  Les  indigènes  qui  la  composent  sont  d'une  malpropreté 
repoussante;  ils  vivent  presque  comme  des  animaux,  tou- 
jours occupés  de  leur  grossière  besogne.  Dans  la  saison  des 
pluies,  n'ayant  pas  de  quoi  s'occuper  chez  eux,  on  les  voit 
parcourir  les  Bills,  dans  tous  les  sens,  pour  y  pêcher  à  la 
ligne.  Quelquefois,  montés  sur  leurs  légers  dinghis,  ils 
luttent  de  vitesse  pour  se  disputer  du  gros  poisson  appelé 
fovloise.  Pour  le  saisir,  ils  lancent  avec  une  grande  adresse 
une  sorte  d'épervier,  formé  par  plusieurs  petits  bâtons, 
munis  d'une  pointe  de  fer.  Gel  instrument  de  pèche  s'ouvre 
par  l'effort  du  bras  qui  le  lance  et  se  referme  promptement 
en  enfer.Tianl  le  poisson  qui^ui  sert  de  but. 

«  Les  ministres  protestants  fréquentent  ces  |  arages 
depuis  une  cinquantaine  d'années  et  ils  y  ont  dépensé  des 
sommes  considérables,  sans  avoir  produit  chez  les  indi- 
gènes une  importante  amélioration. 

M  Voici  d'ailleurs  l'histoire  abrégée  de  l'un  de  ces  mi- 
nistres qui  semble  descendre  d'une  ancienne  famille  de 
Portugais,  très  puissants  jadis,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  toute  la  contrée  ;  car  il  s'appelle  Bareiros  (1).  Il  était 
d'abord  anabaptiste;  mais,  ayant  épousé  une  bengalaise,  il 
fut  déclaré,  pour  ce  fait,  par  ses  coiéligionnaires  OhIccs':, 
c'est  à-dire  déclui  de  sa  caste.  .Mors  il  se  ht  d'anabaptiste 
anglican  et  fut  ordonné  diacre  de  l'Eglise  liante  d'Angleterre, 
Il  voulut,  en  celte  qualité,  continuer  ses  prédications  et 
réussit  en  etfet  à  conduire  à  l'église  épiscopalienne  toutes 
ses  ouailles  du  Backergunj.  Il  mourul  peu  après,  et  ses 
pauvres  hindous  n'ayant  plus  personne  pour  les  protéger 
dans  leurs  procès  et  pour  les  marier,  car  c'est  presque  à 
cela  que  se  borne  le  ministère  des  catéchistes  protestants, 
se  refirent  anabaptistes.  Quelques-uns  pourtant  demeu- 
rèrent fidèles  à  la  religion  anglicane,  jusqu'au  jour  où  ils 
entendirent  parler  de  la  religion  catholique.  Bon  nombre 
d'entre  eux  vinrent  à  nous  et  j'en  ai  baptisé  plusieurs. 

«  Mais  ces  nouvelles  recrues  faites  par  le  catholicisme 
ont  exaspéré  les  sectaires  et  les  payens  du  district.  Aussi 
n'est-il  pas  rare  de  voir  des  conciliabules  tenus  par  ces 
pêcheurs  hindous  dont  nous  avons  parlé  et  leurs  compa- 
gnons hérétiques.  Leur  conversation  ne  roule  pas  toujours 
sur  la  pèche  qu'ils  viennent  de  faire,  sur  le  prix  du  poisson 
et  sur  les  nouvelles  du  jour;  mais  ils  parlent  de  tel  ou  de 
tel  de  leurs  compatriotes  qui  ont  abandonné  le  culte  de 
Bouddha  ou  la  Bible  protestante  pour  se  faire  catholiques. 
C'est  dans  ces  réunions  que  se  forment  les  complots  contre 
nos  pauvres  chrétiens.  On  se  consulte  pour  savoir   quand 

W  Missions  catholiques,  ^nnéelSS'i,p  369-370. 


et  comment  l'on  trouvera  l'occasion  de  battre  l'un,  d'in- 
tenter un  procès  à  l'autre  et  de  les  ruiner  tous.  Ils  ne  se 
contentent  pas  de  comploter  dans  le  temple  protestant  sous 
la  présidence  du  catécliisle,  ils  en  arrivent  aux  faits.  Bien 
souvent  dans  ces  villages  que  je  visitais  pour  la  première 
fois,  les  hindous  catholiques  venaient  se  plaindre  à  moi  de 
conjurations  vraiment  sataniques.  Celui-ci  avait  été  battu 
au  milieu  des  Bills,  alors  qu'il  s'occupait  paisil)lement  de 
sa  pêche  ;  celui-là  s'était  vu  enlever  tout  son  petit  avoir  par 
suite  d'un  procès  absurde  et  qu'il  avait  perdu  par  la  malice 
de  faux  témoins,  toujours  empressés  de  déposer  contre 
lui.  Ici,  pour  la  faible  somme  de  quatre  ou  cinq  Annas 
(une  dizaine  de  sous),  on  trouve  des  gens  qui  jureront  tout 
ce  que  l'on  voudra  et  qui  accuseraient  même  un  chrétien 
d'avoir  volé  une  pagode  et  de  l'avoir  emportée  sur  son  dos. 
Malgré  toutes  les  avanies  qu'on  leur  fait,  malgré  toutes  les 
persécutions,  mes  catholiques  de  Backergunj  demeurent 
fidèles  à  noire  sainte  religion  ;  ce  qui  prouve,  en  passant, 
que  leur  caractère  est  moin:',  inconstant  qu'on  semble  le 
dire.  Ils  gémissent  et  se  plaignent  beaucoup;  mais  la 
i  ensée  ne  leur  vient  même  pas  d'al.iandonner  la  loi  du 
Christ  dont  ils  sont  ainsi  les  véritables  confesseurs. 

«  Le  but  principal  des  sectaires  en  persécutant  les  catho- 
liques de  mon  district  est  uniquement  de  les  forcer  à  apos- 
tasier;  on  l'a  bien  deviné.  Cette  haine  qu'ils  portent  à  tous 
ceux  qui  pratiquent  la  véritable  religion  vient  du  diable 
certainement,  car  elle  leur  fait  oublier  tous  les  devoirs  de 
la  nature.  En  voici  un  exemple.  Je  visitais  dernièrement 
un  village  où  je  n'avais  qu'une  seule  famille  de  catéchu- 
mènes. Elle  était  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  six 
ou  sept  enf.ints.  Le  père,  qui  est  un  excellent  homme, 
souffrait  depuis  plusieurs  années  d'un  mal  cruel,  qui  le  rend 
pour  tous  un  objet  de  compassion.  Il  n'y  a  pas  longtemps, 
son  fils  aîné  épousa  une  femme  hindoue,  enrôlée  parmi 
les  anabnptistes.  Ces  sectaires  ont  endoctriné  cet  homme 
et  l'ont  obligé  à  quitter  la  maison  paternelle  et  à  laisser 
sans  ressources  l'auteur  de  ses  jours,  qui  ne  peut  plus  tra- 
vailler et  qui  se  trouve  encore  chargé  de  plusieurs  enfants 
en  lias  âge.  Non  content  c'e  cet  acte  d'inluimanilé,  ils  l'ont 
poussé  à  dépouiller  son  malheureux  père  de  son  misérable 
avoir  2I  à  l'abandonner  ainsi  dans  le  plus  affreux  dénûment. 

«  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  ce  mépris  des  devoirs 
de  famille  que  les  protestants  inspirent  à  leurs  adeptes. 
Que  de  parents  sont  ainsi  condamnés  à  ne  plias  se  voir  par 
suite  de  leurs  odieux  procédés  !  Mais,  ce  qui  est  plus  fort, 
c'est  que,  si  l'un  d'eux  a  le  malheur  de  dîner  une  seule  fois 
avec  son  père  ou  sa  mère  devenus  catholiques,  il  est 
chassé  de  leurs  temples  et  obligé  de  subir  toutes  les 
conséquences  d'une  exclusion  comparable  à  l'excommuni- 
cation majeure,  telle  qu'elle  se  pratiquait  chez  nous  au 
moyen-âge.  Cependant  le  calcul  des  hérétiques  est  parfois 
déjoué.  Ces  pauvres  gens,  qui  se  voient  repoussés  par  leurs 
coreligionnaires  pour  avoir  obéi  à  la  plus  respectable  des 
affections,  le  sentiment  filial,  se  rapprochent  alors  des 
catholiques,  cherchent  à  connaître  notre  sainte  religion  et 
finissent  souvent  par  l'adopter.  C'est  ainsi  que  Satan  et  ceux 
qu'il  inspire  se  prennent  parfois  dans  leurs  propres  filets. 

0  Je  reprends  le  récit  de  mon  voyage.  J'étais  parvenu, 
toujours  dans  ma  barque,  au  village  le  plus  éloigné   du 
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centre  de  mon  district.  Le?  catlioliques  de  cette  localité 
étaient  venii.s  peu  auparavant  me  solliciter  pour  avoir  un 
catéchiste  et  une  chapelle.  Je  pus,  malgré  mes  faibles  res- 
scurces,  leur  faire  construire  cette  petite  maison  de  Dieu 
qui  me  coCila,  tous  frais  compris,  une  cinquantaine  de  rou- 
pies (prés  de  140  francs).  Elle  devait  servir  non  seulement 
d'oratoire,  mais  encore  d'école  et  d'habitation  pour  le  mis- 
sionnaire Il  l'époque  de  ses  visites.  Le  seul  Hindou  qui  sût 
lire  et  écrire  l'ut  chargé  de  cette  école  et  j'en  fis  l'inspec- 
tion qui  me  donna  assez  de  satisfaction.  H  ne  sera  peut-être 
pas  inutile  de  vous  en  faire  une  description  sommaire.  Les 
chaises  et  les  tables  y  sont  entièrement  inconnues,  et  tout 
l'ameublement  consiste  en  quelques  nattes  avec  des  feuilles 
de  bananier,  quelques  morceaux  de  bambou  et  un  peu 
d'encre,  qui  est  de  leur  fabrication.  11  y  a  dans  cette  école 
une  quarantaine  de  garçons,  c'est-à-dire  cinq  ou  six  pro- 
testants, une  quinzaine  de  petits  payons  et  le  reste  mu- 
sulman. Tous  sont  assis  sur  leurs  nattes,  une  feuille  de 
bananier  dans  la  main  gauche  pour  y  tracer  des  caractères 
avec  le  morceau  de  bambou  qu'ils  tiennent  de  la  main 
droite.  Le  maître  est  assis  au  milieu  d'eux  de  la  même 
manière  que  ses  élèves.  Pendant  qu'ils  écrivent  sur  leur 
papier  végétal,  ils  sont  assez  tranquilles  ;  mais,  ([uand  ils 
veulent  lire  ce  qu'ils  ont  écrit  d'après  l'exemplaire  que  le 
maître  leur  a  montré,  c'est  un  tapage  infernal,  un  véritable 
charivari,  parce  que  chaque  enfant  veut  lire  plus  haut  et 
plus  vite  que  son  voisin.  Oa  comprendra  aisément  que, 
durant  mon  séjour,  je  dus  donner  congé  aux  élèves,  parce 
qu'un  même  local  ne  peut  servir  à  la  fois  d'école  et  d'é- 
glise; mais,  avant  de  les  licencier,  je  leur  fis  passer  un 
examen  et  je  fus  étonné  des  progrès  qu'ils  avaient  accom- 
plis durant  l'espace  seulement  de  deux  ou  trois  mois. 
J'avais  une  école  semblable  dans  une  douzaine  de  villages; 
mais  bientôt  je  me  vis  obligé  d'en  supprimer  quelques-unes, 
n'ayant  pas  les  ressources  suffisantes  pour  entretenir  à  la 
fois  douze  catéchistes  et  maîtres  d'école.  Il  me  sera  facile 
de  les  rétablir  dès  que  la  Providence  m'aura  procuré  ce 
qui  est  le  nerf  de  l'éducation  comme  le  nerf  de  la  guerre  : 
l'argent. 

Je  quittai  ce  village  si  éloigné  pour  me  rendre  à  celui  de 
Mandra  où  j'avais  huit  familles  de  catholiques.  C'était  un 
missionnaire  du  Bengale  central  qui  y  avait  annoncé,  le 
premier,  l'Évangile,  parce  que  ce  village,  faisant  partie  civi- 
lement du  district  de  Furreedspore,  on  croyait  qu'il  appar- 
tenait aussi  à  la  même  préfecture  apostolique.  Il  n'y  avait 
pas  alors  de  chapelle  à  Mandra,  et  le  brave  missionnaire 
dut  se  loger  chez  le  premier  hindou  qui  reçut  la  parole 
de  vérité.  Les  payens  et  les  protestants  prirent  aussitôt 
l'alarme,  car  ils  prévoyaient,  les  derniers  surtout,  que  plu- 
sieurs de  leurs  adhérents  pourraient  les  quitter  pour  em- 
brasser la  religion  catholique  ;  ils  vinrent  donc  sommer  le 
catéchumène  de  faire  partir  le  missionnaire,  et  comme  cet 
honnête  hindou  s'y  refusait  énergiquenient,  ils  entourèrent 
sa  demeure  ayant  à  leur  tète  le  ministre  anabaptiste  et 
tous  des  bâtons  à  la  main  pour  forcer  le  missionnaire  à 
s'éloigner.  Mais  celui-ci,  qui  était  un  homme  intrépide  et 
d'une  stature  imposante,  se  présenta  à  eux  avec  une  fer- 
meté d'attitude  qui  leur  imposa.  Voyant  qu'ils  avaient  all'aire 
à  un  Européen  d'un  caractère  si  déterminé,  ils  se  calmè- 


rent subitement  et  s'éloignèrent  en  murmurant,  mr.is  sans 
oser  commettre  la  moindre  violence. 

Le  courage  de  ce  digne  missionnaire  m'avait  ouvei'l  les 
voies  et  quand  ce  village  fut  rendu  au  vicariat  du  Bengale 
oriental,  je  pus,  sans  scrupule  mettre  la  faux  dans  la  mois- 
son d'antrui  (1).  A  mon  arrivée  à  Mandra,  quelques  caté- 
chumènes vinrent  me  prendre  dans  leurs  barques  et  je  les 
vis  faisant  force  de  rames  à  qui  arriverait  le  premier  et 
aurait  l'honneur  de  me  conduire  dans  son  étroit  diiif/hi.  Je 
passai  une  semaine  dans  ce  village,  occupé  tout  le  jour  .'i 
les  catéchiser  et,  dans  la  belle  fête  de  l'Assomption,  j'eus 
la  consolation  d'en  baptiser  une  douzaine.  Je  leur  enseignai, 
entre  autres  dévotions,  à  réciter  le  chapelet.  Par  malheur, 
il  ne  m'en  restait  plus  qu'un  et  je  le  donnai  à  un  bon  vieil 
hindou  qui  m'avait  touché  par  son  grand  esprit  de  foi.  Im- 
médiatement il  le  mit,  avec  une  sainte  fierté,  autour  de  son 
cou,  comme  un  signe  d'honneur.  Ce  fut  vainement  que 
quelques-uns  de  ses  parents,  plus  timides,  lui  dirent  que 
les  protestants  et  les  païens  se  moqueraient  de  lui. 

«  Oh  !   peu  m'importe,  répondit  ce  brave  hoa.me,  qu'ils 

«  s'en  amusent  s'ils  veulent  ;  ils  ne  savent  pas  mieux  faire. 

«  Pour  moi,  je   me  ferai   gloire  de  le  porter  toujours  sur 

«  ma  poitrine.  » 

[A  suivre). 


LE  CHOLERA  ET  SON  TRAITEMENT 

l'ar  le  R.  P.  Fiomvich,  jésaitu  et  missionnaiye  à  Beyroutk. 
(Suite  1) 


Régime  pendant  et  après  la  transpiration. 

J'ai  dit  que,  lorsque  le  malade  commeni-e  à  transpirer,  on 
doit  continuer  à  lui  frictionner  l'épine  dorsale  dans  toute 
sa  longueur  pendant  un  quart  d'heure  afin  d'aider  la  trans- 
piration. 

Si,  en  effet,  elle  venait  à  cesser,  probablement  le  choléra 
recommencerait  plus  violent  qu'auparavant  :  ce  serait  une 
rechute. 

Quand  le  cholérique  sera   entièrement  guéri,  il  faudra 

changer  son  linge  et  son  lit.  Avant  de  changer  de  lînge,  il 

faut  auparavant    qu'un  nouveau  matelas,  les  draps,  tout 

enfin  soit   prêt   dans    la   chambre    afin  de  n'avoir  pas  h 

ouvrir   la   porte,    de  peur  que,   tout  inondé  de  sueur,  le 

malade  ne  prenne  froid.   On  agita  le  plus  vite  qu'il  sera 

possible,  on  recouchera  le  malade,  on  lui  jettera  sur  la  tète 

et   sur  tout  le  corps  plusieurs    couvertures.    Ensuite   on 

ouvrira  portes  et  fenêtres  pour  purifier  l'air  et  on  emportera 

tout  ce  qui  était  trempé  de  sueur.  De  nouveau  on  fermera 

portes  et  fenêtres  et  on  décou\  rira  le  malade  en  lui  laissant 

les  couvertures  exigées  parla  saison.  Après  vingt  minutes, 

si  la  saison  est  très  chaude,  on   pourra  ouvrir  une  fenêtre 

et  la  porte  en  évitant  cependant  que  le  convalescent   soit 

exposé    au  courant    d'air.    Je    recommande  de   nouveau 

avec  toute  f  insistance  possible  à  ceux  qui  soignent  le  cho- 

(1)  M.Uh.  xxiv,  25. 

(•2)  Voir  les  Missions  catholiques  des  21  et  28  août. 
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lérique  de  faire  en  forte  qu'il  ne  prenne  jamais  froid  soit 
pendant  les  frictions,  soit  pendant  les  selles,  soit  pendant 
les  vomissements,  soil  pendant  \?  transpiration.  Si  l'on 
néglige  celte  recommandation,  ou  le  malade  ne  transpirera 
pas,  ou  Ix  transpiration  sera  coupée  elle  malade  périra.  La 
guérison  dépend  de  la  promptitude  et  des  petits  soins. 

Le  matelas  et  le  linge  trempés  de  sueur  peuvent  être 
maniés  sans  aucune  crainte;  car,  encore  une  fois, le  choléra 
ne  ?e  communique  ni  par  l'attouchement  ni  par  l'aspiration. 

Régime  après  la  guérison. 
Après  la  cessation  de  la  transpiration,   le  cholérique  est 


complètement  guéri  :  il  lui  reste  uniquement  une  faiblesse 
proportionnée  au  retard  apporté  au  traitement.  Si  le  mal  a 
été  attaqué  à  son  début,  le  malade  se  sentira  complètemenl 
guéri  après  une  demi-heure  de  traitement.  Il  lui  restera 
uniquement  une  légère  faiblesse,  comme  il  arrive  naturel- 
lement à  un  homme  qui  a  transpiré.  Puis  il  se  sentira  si 
bien  qu'il  pourra  se  lever  et  vaquer  à  ses  affaires  ordinaires, 
ce  qu'il  ne  devra  pas  faire  sous  peine  de  rechute.  Il  devra 
rester  chez  lui  et  au  repos  pendant  deux  ou  cinq  jours 
suivant  le  retard  apporté  à  l'attaque  du  mal,  garder  la 
diète  la  plus  rigoureuse  pendant  douze  heures,  si  le  mal  a 
été  attaqué  à  son  début;  pendant  dix-huit  ou  vingt-quatre 
heures,  si  le  grand  choléra  s'était  déjà  déclaré.   Il   pourra 


ToNC-KiXG  occiDEXT.vi..  —  Portp  nord  de  Son-Tay;  d'après  une  photographie  donnée  à  Mgr  Puginier  par  l'amiral  Courbet  (Voir  page  127). 


boire  autant  qu'il  le  désirera.  Il  commencera  par  manger 
une  petite  soupe  de  riz  très  cuit  :  il  augmentera  peu  à  peu 
sa  nourriture  jusqu'au  2«,  3i=  et  4»  jour.  Si  le  malade  est  un 
enfant,  il  devra  être  tenu  à  la  maison  et  gardé  à  vue.  Je 
recommande  aux  personnes  intelligentes  d'inculquer  la 
nécessité  de  cette  diète  aux  hommes  du  peuple,  car  je  sais 
que  plusieurs  n'écoutent  guère  cette  recommandation;  ils  se 
sentent  si  à  l'aise  qu'il  leur  est  très  difficile  de  ne  pas 
manger  et  de  ne  pas  vaquer  à  leurs  travaux.  S'ils  le  font,  une 
rechute  est  presque  certaine.  Je  parle  ici  par  expérience  : 
j'ai  eu  à  soigner  plusieurs  de  ces  rechutes,  je  ne  citerai 
qu'un  fait.  Un  jeune  portefaix,  que  j'avais  guéri  la  veille, 
mangea  le  matin  et  alla  porter  des  fardeaux  à  la  douane. 
Il  fut  repris  du  choléra  peu  après.  11  courut  à  la  maison  et 


se  fit  répéter  le  traitement  et  guérit  après  vingt-quatre 
heures.  Il  retourna  à  son  travail,  mais  fut  repris  une  troi- 
sième fois  du  choléra  accompagné  de  grandes  douleurs  au 
ventre.  Cette  fois  il  fut  si  effrayé  qu'il  saisit  une  bouteille 
de  pétrole  dans  une  boutique  voisine  et  but  une  partie  de 
ce  liquide  pur.  Il  arriva  chez  lui,  en  courant,  il  transpira, 
se  fit  répéter  le  traitement,  et  guérit  encore.  Mais  cette  fois 
la  convalescence  fut  longue. 

Je  dois  ajouter  que  tous  ceux  qui  sont  retombés  se  sont 
guéris  en  répétant  le  traitement. 

La  fièvre  après  le  choléra 
Si  le  malade  n'a  pas  transpiré,  si  la  réaction  ne  s'est  pas^ 
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faite  et  que  cependant  le  malade  ne  meure  pas,  le  choléra 
se  changera  toujours  en  une  espèce  de  fièvre  typhoïde  plus 
ou  moins  forte.  Dès  qu'on  s'aperçoit  que  la  fièvre  survient, 
il  faut  abandonner  le  trpitement  du  choléra,  et  appeler 
un  médecin  pour  qu'il  coupe  la  fièvre  avec  du  quin- 
quina et  quelque  clystère  rafraîchissant.  Si  la  diarrhée 
n'a  pas  cessé,  on  fera  bien  de  verser  dans  l'eau  du  clys- 
tère de  trois  à  sept  gouttes  d'essence  de  menthe  ou  de 
laudanum,  en  ayant  soin  de  Ijien  agiter  le  mélange  pour 
que  l'essence  se  disperse  dans  l'eau.  On  pourra  réitérer  ce 
clystère  plusieurs  fois. 

Alcooliques  à  employer  dans  le  traitement 
du  choléra 

Tout  l'art  de  guérir  le  choléra  consiste  à  savoir  provoquer 
la  transpiration.  Pour  arriver  à  ce  but  il  faut  réchauffer  le 
corps  intérieurement  et  extérieurement.  Toute  eau-de-vie 
est  bonne,  l'esprit  de  vin  môme.  Mais  il  y  a  une  condition 
nécessaire;  c'est  que  l'eau-de-vie  soit  de  bonne  f[aalité. 
Une  bonne  eau-de-vie  réchaulïe  l'estomac,  tandis  qu'une 
mauvaise  eau-de-vie  dérange,  et,  comme  ou  dit  vulgaire- 
ment, détraque  festomac.  Ces  effets  différents  de  l'eau-de- 
vie  proviennent  de  la  matière  dont  elle  est  e.xtraite  ou  des 
ingrédients  ;u'elle  contient.  Quelquefois,  quand, après  avoir 
mangé,  on  boit  certains  alcooliques,  on  sent  un  dégoût, 
une  répugnance  dans  l'estomac  et  môme  une  légère  envie 
de  vomir.  Gela  vient  de  ce  que  l'estornac  répugne  h  l'objet 
qui  le  dérange  et  lui  fait  mal.  Au  lieu  de  cela,  lorsqu'on 
l)Oit  certains  liquides  alcooliques,  'on  sent  un  bien-être  gé- 
néral. C'est  ane  preuve  que  l'estomac  agrée  ces  liquides  et 
s'y  complaît.  Il  faut  que  l'eau-de-vie  soit  stomachique, 
forte  ;  car  la  principale  vertu  réside  dans  l'alcool.  Le 
brandy,  le  cognac,  le  genièvre,  l'absinthe,  le  kirsch,  les 
ililférents  bitters,  la  chartreuse  verte,  les  liqueurs  de  menthe 
et  de  mélisse,  et  plusieurs  autres  alcooliques,  à  condition 
qu'ils  soient  de  bonne  qualité,  sont  tous  bons,  parce  qu'ils 
sont  reconnus  stomachiques.  Il  n'y  a  pas  à  avoir  peur  de 
l'effet  du  pétrole,  car,  en  Amérique,  ceux  qui  l'extraient 
s'habituent  à  le  boire  par  petits  verres  comme  l'eau-de-vie. 

Je  préviens  que,  pour  les  ivrognes  d'habitude,  les  doses 
alcooliques  doivent  être  doublées. 

J'ai  observé,  en  mer,  que  les  matelots,  lorsqu'ils  sont 
saisis  d'un  fort  rhume,  font  chauffer  un  verre  de  vin  et 
versent  dans  ce  vin,  dès  qu'il  est  retiré  du  feu,  deux  cuil- 
lerées t\  soupe  de  poivre  noir  en  poi  dre.  Ils  laissent  infuser 
ce  poivre  pendant  quinze  minutes,  et  boivent  dans  leur  lit 
le  tout  aussi  chaud  que  possible.  Après  quelques  instants 
se  produit  une  abondante  transpiration  et  le  malade  est 
guéri.  Si  l'on  n'avait  pas  de  vin  ou  que  l'on  ne  fût  pas 
habitué  à  en  boire,  on  préparerait  une  infusion  dans  laquelle 
on  met  du  sucre  et  de  la  bonne  eau-de-vie  et  on  fait  infuser 
le  poivre  dans  ce  punch  un  quart  d  heure,  mais  il  faut  tou- 
jours mettre  du  sucre,  soit  dans  le  vin,  soit  dans  le  punch, 
passer  cette  boisson  à  travers  un  linge,  et  rejeter  les  petits 
grains  restant  sur  le  linge,  ce  que  les  matelots  ne  font  pas- 
Le  vin,  blanc  ou  rouge,  est  également  bon,  à  condition  qu'il 
soit  de  bonne  qualité. 

Dans   un   fort  rliume  j'ai  expérimenté  ce  traitement,  et. 


quoique  ce  fût  pendant  l'hiver,  une  transpiration  très  abon- 
dante se  déclara  au  bout  de  quelques  minutes.  J'ai  observé 
avec  étonuement  que  ce  vin  infusé  de  poivre  ne  m'a  nulle- 
ment fatigué  ;  au  contraire,  j'ai  ressenti  dans  l'estomac  et 
dans  tout  le  corps  un  grand  bien-être.  Or,  d'après  l'expé- 
rience que  j'en  ai  faite,  je  suis  convaincu  qu'un  seul  verre 
de  ce  vin  poivré,  pris  bien  chaud,  est  le  meilleur  spécifique 
pour  transpirer  et  pour  guérir  le  choléra,  et  il  n'est  pas 
besoin  d'autre  infusion  ni  d'autre  alcoolique.  Pour  les  en- 
fants de  quatorze  ans,  un  demi-verre  suffira. 

Plusieurs  personnes  ne  savent  pas  préparer  une  infusion. 
On  doit  faire  bouillir  l'eau,  ensuite  retirer  le  vase  du- feu  et 
jeter  dans  le  vase  les  feuilles,  couvrir  bien  et  laisser  infu- 
ser près  du  feu  pendant  dix  à  quinze  minutes.  L'infusion 
ne  doit  jamais  bouillir;  autrement  elle  prendrait  un  mau- 
vais goût. 

La  feuille  jaborandi  est  le  plus  puissant  sudorifique  qui 
existe.  Je  n'ai  pas  pu  le  constater  pendant  le  choléra  ;  plus 
tard  j'en  ai  fait  l'expérience  sur  moi-même,  et  j'ai  trouvé 
que  ses  effets  étaient  violents.  Je  doute  que,  dans  le  cho- 
léra avancé,  le  corps  épuisé  puisse  le  supporter.  En 
second  lieu  le  jaborandi  produit  une  salivation  excessive^ 
par  conséquent,  je  crains  qu'il  ne  provoque  aussi  des  vo- 
missements. 

Sur  le  témoignage  d'une  Sœur  de  charité  infirmière  et 
digne  de  foi,  on  a  essayé  pendant  la  guerre  de  Grimée  de 
faire  transpirer  les  cholériques  parla  vapeur,  mais, la  trans- 
piration h  peine  commencée,  les  malades  mouraient.  Donc, 
ou  le  moyen  était  trop  violent,  ou  il  était  peu  propre  à  réta- 
blir la  circulation  du  sang. 

Tout  alcoolique  peut  servir  à  frictionner  le  cholérique. 
Le  meilleur,  à  mon  avis,  est  le  pétrole  à  cause  de  son  huile, 
mais  on  ne  doit  pas  en  frotter  les  personnes  trop  délicates, 
car  la  violence  de  l'odeur  les  Incommoderait. 

Également,  si  la  personne  est  trop  délicate  et  ne  peut  pas 
supporter  les  boissons  alcooliques,  il  suffit  de  lui  donner 
des  infusions  sans  alcool,  quoiqu'elles  soient  moins  effi- 
caces. 

Toute  infusion  aromatique  est  bonne,  à  condition  qu'elle 
soit  agréable  à  l'estomac.  La  principale  vertu  de  l'infusion 
consiste  dans  l'eau  chaude. 

Traitement  pour  les  enfants  allaités 

Plus  les  enfants  sont  jeunes  et  plus  rarement  ils  sont 
atteints  du  choléra.  Aux  enfants  à  la  mamelle  on  ne  peut 
donner  aucune  boisson.  On  les  couvrira  .  de  flanelles 
chauffées  au  l'eu,  on  leur  appliquera  une  bouteille  d'eau 
chaude  à  la  plante  des  pieds.  Cette  bouteille  sera  bien 
enveloppée  afin  qu'ils  puissent  la  supporter.  On  leur  frottera 
délicatement  l'épine  dorsale  avec  de  l'esprit-de-vin.  Après 
la  transpiration,  on  leur  fera  garder  la  diète  autant  que 
possible. 

Germe  ou   première  atteinte  du  choléra 

Si  le  choléra  est  attaqué  dès  le  début,  un  thé,  un 
punch  bien  chaud,  ou  un  petit  verre  de  bonne  eau-de-vie 
préviendra  le    mal.    On    a   peut-être  observé   quelquefois 
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qu'après  avoir  pris  une  de  ces  boissons,  on  a  ressenti 
une  réaction  dans  tout  le  corps  et  une  légère  transpira- 
tion. Cette  réaction  suffit  souvent,  même  dans  le  com- 
mencement du  choléra,  et  le  malade  est  guéri  sans  que  la 
grande  transpiration  ait  lieu.  Lorsque  le  premier  germe  du 
choléra  sera  détruit,  on  devra  garder  une  petite  diète  de 
six  heures,  après  quoi  un  repos  modéré.  Si  l'on  mange  et 
qu'on  se  livre  aux  travaux  pénibles,  il  y  aura  rechute  ;  et  le 
choléra  se  développera  avec  sa  force  accoutumée. 

(A  suivre). 


Dojsrs 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


(ÉorriON  FRANÇAISE) 

Cinq  anonymes  du  diocèse  de  Lyon 14 

Anonyme,  recueilli  par  l'Écho  de  Foiu-fiére 36 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Cochinchine 
orientale. 

Une  abonnée  se   recommandant  aux  prières,  don  transmis  par 

notre  correspondant  de  P.ais 50 

Anonyme  du  diocèse  de  Périgueux 50 

A  un  missionnaire  p:ur  ses  pauvres  (Cochinchine  orien- 
tale). 

.\nonyme  du  diocèse  de  Laval 10 

Au  R.  P.  .Tean  de  Lannion,  pour  l'établissement  de 
Frères  à  la  Canée  (Candie). 

Un  abonné  de  Caen 2 

A  Mgr  Van  Camelbecke  pour  ses  missions  de  Cochinchine 
orientale  persécutées. 

M.  ToucaSj  dit  Terrin,  de  la  Crau,  diocèse  deFréjus 2 

Un  abonné  de  Caen 2 

R-  C,  du  diocèse  de  Limoges..  10 

Anonyme  de  Lille,  diocèse  de  Cambrai 10 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Bayeux 200 

Anonyme  de  Nantes 21 

Anonyme  de  Paris 20 

Une  anonyme  du  diocèse  de  Hoctauban 10 

M.  Ripert  Camille,  à  Mazan,  diocèse  d'Avignon 20 

La  famille  Gaillard  à  Hendaye,  diocèse  de  Bayonne  20 

M    Eugène  de  la  Gournerie,  de  Nantes 100 

Un  abonné  du  diocèse  de  Nantes 20 

F.  D.  V.,  diocèse  de  Bayeux 100 

M.  G.,  diocèse  de  Clermont,  se  recommandant  aux  prières 50 

Un  lecteur  des  Missions  à  Nimes,  avec  demande  de  prières. . ....  50 

Anonyme  du  diocèse  de  Nantts 50 

Un  abonné  de  Marseille 50 

M    Labelle  à  Lacapelle,  diocèse  de  Cahors 10 

Deux  anonymes  du  diocèse  de  Sens,  recommandant  leurs  parents 

défunts  aux  prières 5 

M.  Michaud  a  Tonnay-Charente,  diocèse  de  La  Rochelle 5 

Un  abonné  du  diocèse  de  Versailles 5 

.M.  l'abbé  .\...,  ù  Chàlons-sur-Marne 25 

M .  de  Galerabert ,  diocèse  d'Angers 10 

Anonyme  d'Avranches,  diocèse  de  Coutances 20 

M.  Ménard  à  A^■ranches,  diocèse  de  Coutances 10 

Anonyme  du  diocèse  d'.\iras 10 

Une  abonnée  du  diocèse  de  Cambrai 20 

Anonyme  du  diocèse  de  Tarbes 2 

Un  anonyme  d'Oloron,  diocèse  de  Bayonne 10 

M.  M.  Duhoureau,  diocèse  d'Aire , 10 

Un  abonné  du  diocèse  du  Mans 20 

Anonyme  d'Angleterre  ( Durham) 125 

Deux  anonymes  d'Aubigné,  diocèse  du  Mans 10 

Un  domestique  d'Aubigné 5 

.^nonymedeLyon 150 

M.  de  Chambure,  à  la  Cliaux,  diocèse  de  Nevers 50 

E.  L.  M.,  diocèse  de  Moulins 50 

Anonyme  du  diocèse  de  Bordeaux 5 

M.  Bonnamour,  à  Autun,  avec  demande  de  prières 20 

L'n  abonné  du  diocèse  de  Rouen , , , ,  20 

Un  abonné  de  N.-D.  d'.\.!enr.on^  diocèse  de  Séez 5 

M.  d'Anselme,  diocèse  d'Avignon «.  7  50 


C.  F.  i  Cornwall,  Angleterre 50 

Produit  d'une  quête  dans  une  famille  chrétienne  belge,  diocèse 

de  Naraur 50 

Une  mère  de  famille,  diocèse   de   Clermont,  avec  demande   de 

prières 5 

G.  à  Gardanne,  diocèse  d'Aix 10 

M.  Lejeune,  à  Boulogne,  diocèse  d'Arras 20 

Anonyme  de  Méricourt,  diocèse  de  St-D;é 60 

M.  Oudin-Fossez,  à  Froidmont,  diocèse  de  Soissons 5 

M.  Hestrest,  missionnaire  apostolique  à  Froidmont 2 

L.  R.  diocèse  du  Mans 5 

Anonyme  du  diocèse  de  Fréjus 5 

Mlle  Maria  Ussou,  à  Clermont,  diocèse  de  Montpellier 5 

AnonymedeDijon, 5 

F.  G.,  diocèse  de  Nice 50 

Un  abonné  du  diocèse  de  Séez 10 

M,  l'abbé  Gralle,  curé  d'Estrun,  diocèse  de  Cambrai 10 

.M.  l'abbé  Jaufl'ret,  à  Isires,  diocèse  d'.^ix 5 

B.  R.  diocèse  d'Arras  10 

Anonyme  de  St-Servan,  diocèse  de  Rennes  12 

A  Mgr  Puginier,  pour  les  victim2S  de  la  persécution  au 
Tong-King  occidental. 

A,  M,  il  Nîmes 5 

Une  abonnée  du  diocèse  de  Cambrai 10 

M.  Coin  te,  à  Cosne,  diocèse  de  Nevers 5 

A  Mgr  Puginier  pour  une  église  de  N.-D.  de  Lourdes  au 
Tong-King  occidental. 

Un  abonné  de  Caen 2 

Anonyme  de  Paris 5 

A  Mgr  Biet,  vicaire  apostolique  du  Thibet. 

Plusieurs  anonymes  de  Nancy 52  50 

Pour  M.  Desgodins,  provicaire  du  Thibet. 

Mlle  Gasson,  à  Bouzée,  diocèse  de  Verdun 1 

M.  et  Mme  Faivre,  à  ManheuUes,  diocèse  de  Verdun 5 

M    Louis  Bourguignon,  à  Manbeulles 2 

La  famille  Bourguignon,  a  Uanheutles 2 

M.  Perraud,  au  château  de  Laurière,  diocèse  de  Séez 5 

M,  d'Hannoncelles,  à  Nancy 100 

A  M.  Chaffanjon,  pouf  le  sanctuaire  dédié  à  N.-D.  de 
Fourviére  au  Kouy-Tchéou. 

Un  abonné  de  Caen l  2 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 200 

Deux  anonymes,  recueilli  par  l'Éc/jo  de  Fourviére 53 

Pour  la  fondation  de  deux  sanctuaires  à  N.-D.  de  Lourdes 
aux  iles  Pescadores  et  à  Ki-tong,  prés  des  tombes  de  nos 
soldats  et  marins. 

R.  C  ,  du  diocèse  de  Limoges 10 

Pour  les  faméliques  du  Chan-Si  et  du  Chan-Tong  (Chine). 

R.  C,  du  diocèse  de  Limoges 5 

A  Mgr  Bonjean,  vicaire  apostolique  de  Colombo  (Ceylan). 
Anonyme  du  diocèse  de  Lyon. 500 

A  Mgr  Lavigerie  pour  ses  œuvres. 

Une  abonnée  du  diocèse  de  Cambrai 10 

Au  R.  P.  .JuUien,  pour  son  sanctuaire  de  Notre-Dame  de 
Lourdes  à  Matarieh  (Egypte). 
Anonyme  de  Paris 5 

Au  R.  P.  StoU,  missionnaire  à  Monrovia,  pour  une  école 
de  filles. 
L'n  abonné  de  Caen,  diocèse  de  Bayeux 2 

A  Mgr  Riehl,  vicaire  apostolique  de  la  Sénégambie,  po;r 
son  sanctuaire  de  la  sainte  Vierge. 
Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 200 

Pour  les  prêtres  polonais. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon lO* 

(La  suite  des  dons  prochainement.) 


Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 


taprimerie  MOUGIN-RUSAl.'D,  rue  Stella,  3,  L.yoE, 
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Maduré  (Hindoustan).  —  Vue  de  Tulképetty,  station  chrétienne;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Delpech,  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


CORRESPONDANCE 


PONDICHERY  (Hindoustan) 


Nos  lecteurs  ont  témoigné  toujours  une  grande  sympathie  à 
l'auteur  de  la  lettre  que  nous  allons  publier;  plusieurs  même 
trouvaient  que,  depuis  bien  longtemps,  l'aimable  missionnaire 
gardait  le  silence.  Nous  sommes  heureux  d'offrir  aujourd'Imi  un 
nouveau  récit  écrit  avec  la  même  simplicité  et  avec  la  même 
grâce  qu'on  remarquait  dans  les  relations  précédentes. 


Lettre  de  M.  Fourcade,  des  Missions  Etrangères  de 
Paris,  missionnaire  a  Alladhv,  a  MM.  les  Directeurs 
de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  notre  sainte  religion  a 
[fait  de  grands  progrès  dans  nos  régions  du  nord  parmi 
Iles  parias.  Mais  en  est-il  de  même  chez  les  païens  de 
[haute  caste?  Hélas,  non  !  D'où  cela  vient-il?  Les  parias 
layant  en  très  grand  nombre  reçu  le  baptême,  l'Indien 


noble  se  sera  sans  doute  imaginé  que  leur  nouvelle  reli- 
gion est  aussi  basse  que  leur  caste.  De  là  une  répulsion 
invincible  pour  nos  croyances  et  un  mépris  complet  pour 
tout  ce  qui  a  un  nom  chrétien.  Une  fois  baptisé,  l'Indien 
noble  perd  toute  considération,  n'e.st  plus  reçu  par  ses  pa- 
rents, qui  refusent  de  donner  des  filles  à  ses  enfants  : 
on  lui  interdit  l'eau,  le  feu,  le  blanchisseur  ;  on  ne  lui 
permet  pas  d'entrer  dans  les  maisons  païennes  ;  quant  à 
la  nourriture,  on  la  lui  apportera  sur  le  seuil  comme  à 
un  paria...  C'est  un  être  souillé,  excommunié  ! 

Comment  s'étonner  après  cela  qu'il  y  ait  si  peu  de 
conversions  dans  les  hautes  castes  '.'  A  tous  les  efforts 
du  missionnaire,  on  répond  invariablement  : 

—  «  En  embrassant  votre  religion ,  nous  serions 
déshonorés,  on  nous  chasserait  de  la  caste,  nous  ne 
trouverions  pas  de  parti  pour  nos  enfants,  etc.  » 

Les  choses  étant  ainsi,  la  tâche  du  missionnaire  con- 
siste à  détruire  le  préjugé  qu'il  y  a  déshonneur  à  recevoir 
le  baptême. 

Fatigué,  navré  d'entendre  dire  que  notre  religion  est 
une  religion  de  parias,  je  résolus  de  fonder  partout  où 
je  pourrais,  des  villages  chrétiens  de  haute  caste. 
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Alors,  au  moins,  les  païens  ne  pourront  pas  dire  qu'il 
n'y  a  que  des  parias  dans  notre  religion.  Mais  la  chose 
n'était  pas  facile.  Naturellement,  je  devais  commencer 
par  Ailâdhy.  A  mon  arrivée  dans  ce  village,  il  y  a  dix 
ans,  j'y  trouvai  trois  familles  de  haute  caste.  Grâce  à 
leur  présence  et  à  leur  zèle,  je  pus  baptiser  les  vingt- 
cinq  familles  ({ue  j'ai  actuellement  réunies  autour  de 
l'église.  Je  dois'  ajouter  que,  sans  la  famine,  nous  n'au- 
rions jamais  pu  obtenir  un  tel  résultat,  f.a  faim  ne  prêche 
pas,  ne  fait  point  de  miracles  ;  mais  elle  a  le  secret  de 
convertir.  Elle  est  le  meilleur  missionnaire  du  monde. 

Grâce  à  ce  rude  champion,  à  la  fin  de  1878,  j'avais 
vingt-cinq  à  trente  familles  Ai-je  besoin  de  du'e  ([ue  le 
paganisme  m'avait  donné  ses  pires  aile|)tos?  Bien  que 
devenus  Chrétiens,  ce  n'était  pas  la  foi  qui  les  gênait.  Il 
me  fallut  de  la  patience.  Je  m'encourageais  par  la  pensée 
que  le  tcnips  les  rendrait  meilleurs. 

Pour  y  réussir,  je  me  fis  l'ami  des  cufmts,  je  leur  fis 
de  fréquents  catéchismes,  des  instructions  suivie-;.  La 
grâce  de  Dieu  aidant,  sur  ce  terrain  mes  f'fforts  eurent 
un  succès  complet.  Peu  à  peu  ils  se  mirent  à  porter  des 
médailles,  à  réciter  le  chapelet  à  assisfei-  à  la  messe 
tous  les  jours  et  enfin  h  faire  la  sainte  CduiiTiuninii  les 
premiers  vendredis  du  mois  en  l'honneur  du  S.icré-Cneur. 
Ils  devinrent  d'une  [liiHé  exemplaire.  \'iins  connaissez 
déjà  grande  et  petite  PiOso.  Ils  sont  tmis  aussi  lidéles  et 
aussi  pieux,  (lue  de  consolations  me  donnenl  ces  chers 
enfants  ! 

"      -f''  ^  ■  -  _      .__ 

VARIETES 

A  TRAVERS  l'INDE 


LES    ORPHELINES    DU    jMADUUE 

D'iiprcs  'Jes  notes  arran^éJS  par  te  R.  P.  Georg:'$  IJrtjet,  de  l<i  Cumpcignie 
de  Jésus 

Si  je  voulais  l'éunii'  sous  un  titre  général  les  détails  que 
je  dois  vous  communiquer  de  la  part  de  Mirr  Caiicr/,,  évèrpie 
de  Tamase,  vicaire  apostolique  du  Madui'é,  j'intitulerais  ma 
relation  :  Les  orphtllnes  de  l'fude. 

Et  d'abord,  c'est  la  photograpliie  d'inie  orplieline  que 
je  vous  envoie  fVo'^r  la  gravure  paija  'tlS  ;  il  est  vrai  (|ue 
c'est  une  orpheline  birmane  et  non  pas  indieiuie;  mais  la 
cui'iosilé  du  type  a  semblé  jusliTipr  mon  envoi.  Je  tiens 
cette  précieuse  monstruosiié  d'un  de  mss  confières,  le 
P.  T***,  qui  la  recevait  lui-même  de  sa  sueur,  religieuse  de 
Saint-Joseph-de-rApparition,  et  vivant  depuis  longtemps 
déjà  à  Mandalay,  dans  l'empire  birman. 

Voici  ce  que  cette  religieuse  écrit  à  sou  frère  : 

Il  Je  l'envoie  un  portrait  quelque  peu  comique.  Tu  vas 
sans  doute  en  être  épouvanté  à  l'ouvertire  de  ma  lettre, 
mais  rassure-loi.  C'est  la  photograpliie  d'une  jeune  fille 
que  j'ai  vue  ici  de  mes  propres  yeux.  Il  n'existe  en  Birma- 
nie qu'une  seule  famille  de  celle  curieiHe  espèce.  Leur 
ligure  est  couverte  de   poils  très  fins,  comme  lu  pourras 


De  si  beaux  exemples  ne  pouvaient  manquer  d'être 
suivis  par  les  parents.  Bien  qu'ils  ne  soient  pas  de  pre- 
mière ferveur,  il  n'y  a  pas  de  comparaison  à  établir  entre 
ce  qu'ils  étaient  autrefois  et  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui... 

Mon  nouveau  village  avait  donc  fait  des  progrès  sen- 
sibles sous  le  rapport  spirituel,  mais  au  teuqiorel  son 
état  faisait  pitié... 

Tout  mon  monde  était  entassé  dans  l'ancien  catéchu- 
ménat.  Il  fallait  à  tout  prix  leur  bâtir  des  maisons  par- 
ticulièi'es  et  leur  donner  des  terres  de  manière  à  ne  pas 
les  avoir  toujours  à  ma  porte. 

En  1882  j'exposai  la  situation  à  Mgr  Laouénan.  Le 
vénérable  évéque  eut  la  bonté  de  vous  communiquer  ma 
lettre  et  elle  fut  publiée  dans  les  Uijsionn  calhoUques. 
L'histoire  du  vœu  de  petite  Kose  excita  des  sympathies. 
Jugez  de  l'épanouissement  de  mon  cœur  quand  je  vis  les 
dons  des  âmes  g.-.néreuses  !  Que  nos  bienfaiteurs  soient 
à  jam  lis  bénis!  Avec  leurs  .lumônes  nous  pûmes  uàtir 
des  maisons,  acheter  des  terres,  des  bœufs,  ci-euser  des 
puits  el  mes  enfants  vécurent  du  travail  de  leurs  mains. 
Le  bon  orJre  s'établissait. 

Mus,  pour  que' la  nou\-elle  l'niidation  fût  durable,  ne 
)      fallait-il  pas  le  creuset  de  l'épreuve '? 

Faute  d'un  ti'rr.iin  meilleur,  j'avais  bâti  le  village  der-  i 
rioie  l'étang,  à  un  endroit  où  il  ne  s'était  jamais  rompu. 
Au  m  lis  d'  déceuTbre  dernier,  d'clfroyables  pluies  tom- 
bèrent ;  l'étang  était  bondé  et  devait  se  rompre  néces-  i 
sairement.  Que  t'ait  le  maire?  Il  s'en  va  avec  un  autre 

t'en  convaincre,  ai.'si  que  loiil  le  corps.  Le  père  dé  cette 
enfant  ôl.inl  mort,  lu  famille  tomba  dans  la  misère.  Sa  fille 
elle-même  a  succomtié  il  y  a  envii'on  un  an;  mais  il  reste 
eiicoi'e  son  frère  el  sa  mère,  fpie  j'ai  vus  bien  des  fois  daas 
noire  maison.  Ils  ne  soni  pas  plus  sauvages  que  les  autre.<, 
ils  sont  au  conrraire  bien  gentils,  un  peu  timides  et  tout 
lionleii.x  de  n'être  pas  comme  le  reste  des  humains.  L'an 
passé,  un  riche  lonl  aiig  ais,  assez  haut  placé,  vint  deman- 
der celle  famille  au  roi  el  ;'i  l.i  reine.  Il  oH'rait  en  compen- 
sation nue  ^omme  énorme,  l^e  croirais-tu!  Leurs  Majestés 
birmanes  sont  tellement  lières  de  leurs  monstres,  qu'elles 
n'ont  pas  voulu  entendre  les  propositions  séduisantes  de 
l'Anglais.   » 

Après  ces  délails    que  j'ai    crus    piquants  el  instruclil.'^, 
revenons  aux  Indes  el  i\  ses  orphelines.  Dès  que  le  père 
vient  à  mani|uer  dans  une  f:iinille   indienne,    on   peut  dire 
que  chacun  des    membres  de    cette    famille  est   d'avance 
condamné  à  la  mi-ère,  ei  l'injustice,  à  la  persécution.  Aussi, 
dès  (|ii'ils  l'ont   pu  aisémenl,  les  missionnaires  du  M;.dnré  | 
se  sont-ils  occupé-  de  provoquer  la  fondation  de  quelques 
Congrégations  religieuses,  pour  secourir  les  veuves  el  les  j 
orphelines  abandonnées.  Dans  une  lettre  du  21  juillet  ISSi 
le  P.  Pinsolle,  après  avoir  donné  d'intéressants  délails  sur 
les  religieuses  indigènes  de  Nolre-Dame-des-Sept-Douleurs  i 
vouées  â  l'enseignement,  ajoutait  au  sujet  d'une  seconde 
Congrégation  iiiligène  dite  de  Sainte-Anne  : 

>  «  C'est  le  10  septembre  1877,  que  îick/' bonnes  veuves  de' 

>  Trichinopoly  enti'aienl  dans  un  nouveau  couvent  bâli  pourj 
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païen  ouvrir  une  issue  en  face  de  mon  village.  Les  eaux 
fondivenl  par  torrents  contre  les  maisons  en  tei're... 
Panique  générale  !  cris  déchirants  !  Mes  pauvres  gens  à 
moitié  submergés  luttèrent  contre  les  eaux,  on  accourut 
de  tous  côtés,  et  grâce  au  bon  Dieu,  il  n'y  eut  pas  un  seul 
noyé.  Mais  les  maisons  et  les  provisions  turent  balayées. 
Pauvres  naufragés!  je  fus,  au  milieu  de  tant  de  mal- 
heurs, fort  heureux  de  les  retrouver  tous  et  de  leur 
donner  asile  chez  moi  ! 

La  pluie  passée,  je  leur  fis  des  aliris  avec  des  feuilles 
de  palmier. 

Si  vous  voulez  savoir  pourquoi  le  maire  avait  commis 
cette  indignité,  je  vous  dirai  qu'un  devin  avait  dit  aux 
païens  : 

«  Tant  que  ce  village  chrétien  sera  à  l'ouest  du  vôtre, 
vous  ne  prospérerez  pas.  » 

C'en  fut  assez  pour  décider  la  ruine  du  nouveau  vil- 
lage. Les  grandes  eaux  en  favorisèrent  l'exécution. 

Le  maire  croyait  n'avoir  pas  été  vu.  Interrogé  par  moi 
il  nia  avec  une  audace  incroyable.  Pour  le  faire  punir 
j'aurais  dû  dépenser  beaucoup  d'argent  et  je  n'aurais 
peut-être  pas  réussi.  Je  pensai  mieux  faire  en  achetant 
un  autre  terrain  très  bien  situé.  C'est  là  que  je  veux 
rebâtir  le  nouveau  village.  Je  compte  encore  une  fois  sur 
la  charité  de  nos  bienfaiteurs.  Je  sais  qu'ils  ont  toujours 
dans  leur  cassette  quelques  pièces  impatientes  d'aller 
aux  expéditions  orientales.  Elles  ont  la  vocation  des 
missionnaires  ! 

elles  et  jetaient  les  premiers  fondements  de  la  Congréga- 
tion des  religieuses  de  Sainle-.Vnne.  Dix  mois  plus  tard,  le 
26  juillet,  elles  prenaient  l'habit  religieux.  Aujourd'hui, 
cette  Congrégation  compte  trente  et  un  membres  dont 
quatre  feront  l'an  prochain  leurs  vœux  perpétuels.  De  plus, 
vingt-trois  veuves,  agrégées  à  la  Congrégation,  s'appli- 
quent, sous  la  direction  des  Religieuses,  à  des  œuvres 
de  zèle  et  de  charité.  Le  but  des  Sœurs  de  Sainte-Anne 
est,  outre  la  direction  des  veuves,  la  tenue  des  orphelinats 
de  filles,  des  refuges  et  des  catéchuménats  de  femmes. 

«  En  ce  moment,  l'orphelinat  de  Trichinopoly  possède 
195  jeunes  filles,  sans  compter  les  enfants  de  la  crèche.  Les 
femmes  de  l'asile  et  de  l'hôpital  sont  au  nombre  de  qua- 
rante. A  Adeïkalabouram,  il  y  a  neuf  religieuses,  quatre- 
vingts  orphelines,  soixante  femmes  au  refuge.  Je  ne  parle 
pas  des  catéchuménats  qui  sont  encore  peu  nombreux.  » 

Nous  avons  de  plus  amples  détails  sur  les  orphelinats  de 
l'Inde.  Une  lettre  du  P.  Denis  de  Ribaius  nous  parle  de 
celui  de  Trichinopoly  : 

«  Écoutez  l'histoire,  écrit-il  à  Mgr  Canoz,  du  dernier  billet 
de  1000  fr.  que  vous  m'avez  remis  pour  mes  orphelinats  : 

«  A  peine  avais-je  obtenu  de  mon  supérieur  la  per- 
mission de  le  dépenser  en  faveur  de  mes  néophytes,  que 
je  rencontre  Aroulay  (Jeanne),  une  pauvre  veuve,  très 
pieuse,  mais  très  misérable.  Elle  fut  mariée  toute  jeune  à 
André  qui  était  alors  cipaye  ou  soldat  indien.  Après  son 
service,  André,  malade  et  épuisé,  fut  pensionné  parle  gou- 
vernement. Le  choléra  vint  bientôt  le  frapper  et  il  laissa  la 


La  perte  des  récolles  a  eu  pour  conséquence  la  famine  : 
nous  sommes  bien  dignes  de  [)itié  !  J'hésite  à  vous  ra- 
conter un  fait  parce  qu'on  se  refusera  à  le  croire,  tant 
il  est  invraisemblable.  La  misère  est  telle  que  les  enfants 
se  sont  mis,  comme  pendant  la  grande  famine,  à  manger 
de  la  terre  et  des  cendres.  Cela  leur  donne  un  teint  terne 
et  cadavéreux.  Le  ventre  gonfle  et  les  bras  elles  jambes 
deviennent  minces.  Encore  hier  au  soir  j'en  ai  surpris 
deux,  je  les  ai  bien  grondés. 

«  —  Que  voulez-vous  que  nous  fassions!  m'ont-ils 
répondu,  nous  avons  faim.   » 

J'ai  alors  pris  de  la  terre,  je  l'ai  mâchée  pour  savou'  si 
elle  avait  un  goût  supportable.  C'était  affreux,  j'ai  dû 
expectorer  pendant  une  demi-heure. 

«  —  Comment  pouvez-vous  manger  cela?  leur  disais-je. 

«  —  Pour  vous  c'est  comme  cela.  Père  ;  mais  pour  ceux 
qui  en  ont  pris  l'habitude,  la  terre  a  un  certain  bon  goût,  ■> 
m'ont  dit  plusieurs  grandes  personnes. 

Sous  ce  rapport,  les  parents  surveillent  bien  leurs 
enfants,  car  la  terre  engendre  une  maladie  de  langueur 
qu'on  appelle  Sôgguéi,  très  difficile  à  guérir.  La  chair  de 
corbeau  en  vient,  dit-on,  à  bout. 

L'année  dernière  nous  avions  la  famine  aussi.  Un  jour 
petite  Rose  vient  me  trouver  et  me  dit  : 

('  — •  Père,  je  n'y  tiens  plus,  je  n'ai  pas  mangé  depuis 
deux  jours,  donnez-moi  quelque  chose. 

«  —  Comment  depuis  deux  jours  as-tu  pu  soutenir 
la  faim  ".' 

pauvre  Aroulay  veuve  avec  cinq  enfants  dont  quatre  en 
bas  âge.  Dès  que  l'ainé  a  pu  aider  sa  mère,  nous  l'avons 
fait  placer,  sous  bonne  garde,  à  la  manufacture  de  tabac, 
où  il  gagne  quelques  sous  en  faisant  des  cigares.  Cepen- 
dant Aroulay  sentait  ses  forces  l'abandonner  et  elle  venait 
me  dire  qu'elle  n'espérait  plus  nourrir  ses  enfants,  lorsque 
je  la  rencontrai  sur  le  seuil  de  notre  porte.  C'était  son  bon 
ange  qui  la  conduisait.  J'ai  pris  à  ma  charge  Louis  et  Marie, 
âgés  de  dix  et  huit  ans,  et  les  ai  placés  aux  orphelinats  de 
Trichinopoly.  Or,  Aroulay,  pour  me  témoigner  sa  recon- 
naissance, m  amène,  quelques  heures  après,  deux  autres 
pauvres  orphelines  de  néophytes,  dont  la  pâleur  et  la  mai- 
greur l'avaient  émue.  Enfin,  il  y  a  quelques  jours,  elle  m'a 
conduit  une  brave  païenne  et  son  fils  âgé  de  douze  ans, 
pour  leur  administrer  le  baptême.  Aroulay  se  charge  de  les 
instruire  et  surtout  de  les  édifier.  Elle  m'a  bien  promis  que 
ce  ne  serait  pas  sa  dernière  conquête.  » 


La    première    Vierge    baptiseuse   d'Adéik.u,abouram, 

MORTE  LE    24    KÊVRIER   1885,    A    L'AGE    DE    25    ANS, 
Par  le  R.  P.  Franrois  Buisson,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Maria-Régina  était  fille  de  Pakkiadaden,  catéchiste  pro- 
testant de  Cottar  ou  Maléalam.  Elle  avait  une  sœur  plus 
jeune  qu'elle  et,  jeune  encore,  les  deux  enfants  perdirent 
leur  mère.  A  peine  âgée  de  16  ans,  Maria-Régina  était  nom- 
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—  «  Je  bois  de  l'eau  fraîche,  ça  me  ranime  un  mo- 
ment. 

—  «  Oui,  mais  l'eau  fraîche  ne  soutient  pas. 

—  n  Pore,  moi  du  moins  je  trouve  de  l'eau,  tandis  que 
Notre  Seigneur  sur  la  croi.\:  n'a  pu  en  obtenir  une  seule 
goutte.  ■) 

Sublime  parole  dans  la  bouche  d'une  enfant!  Elle 
prouve  à  merveille  que  les  enfants  d'Allâdhy  ont  bien 
compris  le  christianisme  et  qu'à  l'avenir  ils  me  seront 
d'un  précieux  secours  pour  fonder  d'autres  villages 
ailleurs  et  pour  travailler  à  la  conversion  de  leurs  com- 
patriotes. Ils  seront  ce  bois,  dont  parle  l'Écriture,  qui, 
planté  le  long  des  eaux,  donnera  son  fruit  en  son  temps. 
Son  feuillage  ne  tombera  point  ;  j'ajouterai,  moi,  que 
beaucoup  de  pauvres  malheureux  fatigués  du  paganisme 
viendront  se  reposer  à  son  ombre. 

Pars,  ma  pauvre  petite  lettre,  vole,  et  quand  tu  seras 
fatiguée,  va  te  reposer  entre  les  mains  de  nos  bienfai- 
teurs, les  directeurs  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  et  dis-leur  gentiment  que  leur  bienveillance  pour 
celui  qui  t'a  écrite  le  touche  bien  profondément.  Prie- 
les  de  te  faire  un  peu  de  toilette  pour  qu'on  t'accueille 
bien  et  présente-leur  mes  meilleurs  sentiments  de  res- 
pect, de  reconnaissance  et  d'affection. 


NOUVELLE?   DE   LA    PROPAGANDE 


mée  maîtresse  d'école  pour  les  filles  dans  le  village  où  son 
père  exerçait  les  fonctions  de  catéchiste.  Très  intelligente 
et  assez  instruite.  Maria  soupçonna  de  bonne  heure  le  côté 
faible  de  la  doctrine  protestante  ;  droite  et  pieuse,  son  àme, 
loin  d'avoir  la  paix,  iroiivail  en  elle  un  vide  que  rien,  dans 
le  protestantisme,  ne  venait  combler. 

Un  jour  Maria-Régina  entendit  parler  des  belles  fêles 
catholiques  d'Adeïkalabouram,  du  bonlieur  des  clirétiens 
dirigés  par  les  prêtres  romains,  de  la  pureté  et  de  l'inno- 
cence des  nombreuses  jeunes  filles  de  notre  orphelinat. 
En  même  temps  une  voix  intérieure  lui  disait  qu'elle  n'était 
pas  dans  la  vraie  religion,  et  qu'4  Adeïkalabonrani  elle 
trouverait  un  prêtre  qui  la  mettrait  sur  le  chemin  du  ciel. 
Elle  s'échappe  de  la  maison  paternelle,  elle  part.  Après 
trois  jours  et  trois  nuits  d'un  voyage  pénible  à  pied, 
seule,  acsablée  de  fatigue,  elle  frappe  à  ma  porte  le  l*"'  juil- 
let 1870. 

J'écoute  riiistoire  de  celle  pauvre  enfant  et,  voyant  le 
doigt  de  Dieu  en  ce  qu'elle  nie  raconte,  je  l'admets  au 
nombre  de  mes  orphelines.  Elle  se  montre  iiieuse,  docile, 
très  empressée  à  apprendre  les  prières  et  le  catéchisme. 
Elle  a  un  caractère  généreux,  énergique  et  franc.  Bientôt 
elle  est  aimée  de  ses  compagnes.  Après  un  mois  et  demi 
d'épreuves  et  d'instruction,  jugeant  ses  disposilious  excel- 
lentes, je  l'admets  au  baptême  qu'elle  reçoit  le  jour  de 
l'Assomption  et  je  lui  donne,  pour  satisfaire  son  amour 
envers  la  T.  S.  Vierge,  le  nom  de  Maria-Régina. 

Cependant  Pakkianaden,  qui  aimait  sa  fille  et    en  était 


M.  Delpecii,  suiiêi-ieurdu  'Séminaire  des  Missions  Etran- 
gères, ayunl  conmMiniqnéli^s  giaves  nouvelles  de  la  Cochin- 
clii HP  orientale  à  l'Eminentissi me  préfet  de  la  Sacrée  (".ongré- 
galion  tie  la  Propagande  et  à  notre  Saint-Pôie  If  Pape 
Léon  XIII,  le  canlinjil  Sin.éoni  lui  a  répondu,  en  date  du 
27  août,  par  une  lelire  pleine  de  bienveillance  que  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  publier  en  partie  pour  la  conso- 
lation des  familles  et  des  amis  des  cinq  missionnaires 
récemment  massacrés  : 

«  Je  me  suis  empressé  de  remettre  au  Saint-Père 

la  leltj'e  que  vous  lui  adressiez  sous  mon  pli,  en  date  du 
12  courant.  Sa  Sainteté,  profondément  touché'-- par  les  dou- 
loureuses nouvelles  delà  Cochiiichine orientale,  vous  envoie 
du  fond  dri  cuMir  à  vous,  à  tous  les  missionnaires  de  votre 
très  méritante  Société  et  aux  parents  de  ceux  qui  ont  été 
massacrés  dans  ce  vicariat,  sa  spéciale  bénédiction  apos- 
tolique, désirant  cju'elle  soit  pour  tous  une  consolation  et 
uir  f'ncoiuagement. 

"  Quant  à  moi  et  aux  membres  de  celte  Sacrée  Congré- 
gation, nous  avon.s  ressenti  la  |ihis  vive  douleur,  dès  le 
premier  avis  que  vous  m'avez  donné  de  la  mort  des  mis- 
sionnaii'es  et  de  tant  de  fidèles  de  celte  clirélienlé  désolée, 
et  de  ranéanlissemeril  de  ce  vicariat. 

«  J'unis  mes  prières  à  celles  que,  dans  le  ciel,  élèvent 
vers  le  Seigneur  ces  nouvelles  victimes,  afin  que  leur  sang 
devienne  une  semence  de  nouveaux  cl.'rétiens  dans  le 
pays  même  où  elles  ont  consommé  leur  sacrifice  »... 

fier-,  ne  pouvait  se  consoler  de  sa  fuite,  et  ne  négligeait  rien 
pour  la  retrouver.  Il  apprit,  je  ne  sais  comment,  qu'elle  se 
trouvait  à  AdeïkalabDiiram.  Il  vint  fiii-ieux  la  réclamer. 
Pour  ne  pas  me  compromettre  avec  la  police,  je  dus  obliger 
Régina,  malgié  ses  supplications  et  ses  lariues,  à  quitter 
l'orphelinat  et  à  suivre  son  pèi'e. 

Quinze  jours  el  plus  se  passèrent  sans  nouvelles.  Au 
conimeneemenl  d'octobre,  Régina  revenait  :  mais  cette  fois 
elle  m'amenait  sa  sœur  Ounanianal,  à  qui  elle  avait  inspiré 
le  désir  de  renoncer  comme  elle  à  l'Iiérésie.  A  peine  les 
deux  j'junes  filles  étaient-elles  inslalltesà  l'orphelinat  que 
leur  pcr'e  arriva  plus  furieux  que  jamais  el  voulut  à  tout 
prix  les  reprendre.  Quelle  huiniliation  pour  un  catéchiste 
protestant  de  voir  ses  propi'es  filles  abandonner  le  proles- 
tanlisnie  !  Mais  ce  calécliiste  fanalicpie  eut  beau  crier, 
pleurer,  menacer  el  promettre,  ses  deux  filles  montrèrent 
tant  d'énei'gie  qu'il  n'osa  pas  user  enveis  elles  de  violence. 
Il  me  dit  alors  : 

«  J'ai  le  cœur  déchir  é  eu  voyant  l'obstination  de  mes  filles  ; 
mais  enfin  je  suis  leirr  père  et  je  les  aime;  je  ne  veux  pas 
les  rendre  inallienr'euses  en  les  emmenant  :  je  les  laisse 
libres  de  rester-  ou  de  revenir  (piand  elles  le  voudront.  » 

Ainsi  s'acheva  l'année  1876.  Depuis  lors,  la  plus  jeune  des 
deux  sœurs  a  i-eçu  le  baptême  sous  coridilion  et  s'est  mariée 
à  un  honnête  chrétien  Elle  n'a  jamais  manqué  de  venir  voir 
sa  sœur  aînée  el  de  prendre  ses  conseils.  Quant  au  père,,  il 
est  resté  acharné  proteslanl.Dans  ses  longues  et  fréquentes 
visites   à  Adeïkalabouram,  il   s'est  montré   sourd  à   mes     -d 
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CoûStantinople.  —  Un  do  nos  abonnés  île  Péra  nous 
adresse  cette  intéressante  notice  : 

«  Depuis  quelque  temps  l'atlenlioa  ilii  public  religieux  se  porte 
sur  ce  qui  se  passe  à  Constantinoplo.  Marie  Immaculée  opère  là, 
comme  dans  ses  sanctuaires  les  plus  vénérés  de  la  catholicité, 
des  prodiges  qui  frappent  la  population. 

«  Les  nombreux  miracles  accomplis  en  Europe  semblent 
surtout  destinés  à  maintenir  la  loi  et  la  confiance  dans  les  cœurs. 
Mais,  en  Orient,  ils  ont  pour  résultat  d'ouvrir  à  la  vraie  lumière 
les  yeux  des  infidèles  et  des  scliismatiques. 

«  A  dix  minutes  du  cimetière  latin  de  notre  ville  est  située  une 
modeste  chapelle  desservie  par  des  religieux  Géorgiens,  sous  le 
titre  de  serviteurs  de  l'Immaculée  Conception  Bénédictins.  Cette 
chapelle  jusque-là  était  à  peine  connue;  mais,  depuis  quelque 
temps,  elle  est  devenue  le  rendez-vous  de  toute  la  capitale.  Des 
guérisons  éclatantes  y  ont  eu  lieu  ;  des  grâces  obtenues,  des 
prières  exaucées  ont  excité  la  dévotion  des  uns  et  la  curiosité 
des  autres. 

«  Il  est  touchant  de  voir  cette  affluence  de  gens  à  genoux  devant 
la  Vierge  et  la  priant  les  larmes  aux  yeux.  Les  schismatiques 
eux-mêmes  manifestent  une  foi  marquée  en  la  .Vierge,  et  leurs 
prières  sont  vraiment  émouvantes.  Aussi  ont-ils  obtenu  des  gué- 
risons  nombreuses,  attestées  par  tout  le  monde. 

«  Deux  prêtres  géorgiens,  de  la  Congrégation  de  l'Immaculée 
Conception,  les  RIT.  PP.  André  Simonati  et  Michel  Tamarati  ont 
été  ordonnés  prêtres  il  y  a  quelques  jours.  Le  12  juillet,  le  R.  P. 
André  Simonati  a  été  ordonné  s  lion  le  rite  grec,  par  Sa  Grandeur 
Mgr  Benjamin  Démétrius  Eusébidés,  arclievêque  des  Grccs-L^nis  à 
Constanlinople.dans  la  chapelle  deN.-D.  do  Lourdes  de  Feri-Keui. 
Tous  les  négociants  géorgiens  présents  à  Constantinople  s'étaient 

exhôr'fations'ebm'me  à  celles  cle  Mafia.  Aujôiird'Inii  il  à 
assisté,  la  mort  dans  l'ànie,  à  l'enterrenient  de  sa  fdie  qu'il 
aimait  beaucoup;  mais  son  cieiir  n'en  resie  pas  moins 
fermé  à  la  grâce.  Je  compte  pourtant  sur  sa  conversion,  tant 
j'espère  rpic  sa  sainte  enfant  est  au  ciel  et  'prie  pour  lui. 

Jusqu'à  l'an  dernici',  Maria-Régina  a  mené  la  vie  com- 
mune des  oi-plielines  ;  vaillanle  au  travail,  très  aimée  des 
religieuses,  elle  était  vénérée  et  admirée  de  ses  compagnes. 
Elle  aimait  beaucoup  la  Sainte  A'ierge,  mais  son  cœur,  sa 
vie,  on  peut  le  dire,  étaient  an  Taliornacle,  pour  le  Dieu  de 
l'Eucharisiie. 

Vers  le  mois  de  septembre  1881,  sa  piété,  sans  être  moins 
intérieure,  moins  intime,  sembla  devenir  plus  apostolique. 
Elle  sentit  s'allumer  en  son  cœur  un  zèle  dévorant  qui  la 
poussait  à  parcourir  les -villes  et  les  villages,  pour  aller, 
malgré  ventr,  chaleurs  et  pluies,  donner  le  baptême  aux 
petits  enfants  païens  en  danger  de  mort. 

Elle  partit.  Elle  marchait  toujours  accompagnée  d'une 
femme  d'un  âge  respectable  et  d'une  vertu  solide.  Dans  ses 
courses  apostoliques,  dans  ses  lointains  voyages,  Maria- 
Régina  a  bien  donné  200  baptêmes. 

Maria  n'avait  pas  une  forte  santé.  Quand  je  la  voyais 
revenir  pâle,  fatiguée,  j'aurais  bien  voulu  lui  imposer  un 
long  repos  : 

«  Père,  me  répondait-elle,  laissez-moi  aller  donner  des 
baptêmes  et  je  guérirai  ;  si  vous  me  forcez  à  rester  ici,  je 
deviendrai  plus  malade  à  la  pensée  de  tant  de  petits  enfants 
pa'iens  qui  meurent  sans  baptême.  » 


rendus  au  sanctuaire,  vêtus  de  leur  costume  national.  Le  R.  P. 
Michel  Tamarati  a  été  ordonné,  selon  le  rite  latin,  le  dimanche 
9  août,  par  Sa  Grandeur  Mgr  Testa,  vicaire  général,  dans  la  cha- 
pelle de  l'hôpital  français  de  Taxim.  Tous  les  membres  de  la 
Communauté  géorgienne  assistaient  également  à  celte  fête  solen- 
nelle. 

«  Une  des  institutions  les  plus  utiles  que  la  Congrégation  des 
RR.  PP.  Géorgiens  ait  fondées  à  Constantinople  depuis  son  éta- 
blissement en  Orient  est  l'école  St-Joseph,  située  à  Papaz-Keupra 
de  Péra.  Inaugurée  en  ISVfi,  cette  école,  qui  a  pris  un  notable 
développement,  est  ulTectée  exclusivement  aux  enfants  pauvres 
de  rite  grec.  A  l'établissement  est  jointe  une  magnifique  chapelle 
grecque.  Il  possède  actuellement  cent  dix-sept  élèves  dont 
soixante-seize  sont  grecs  schismatiques  et  le  reste  catholiques. 
Cette  année  les  examens  et  la  distribution  des  prix  ont  eu  lieu 
sous  la  présidence  de  M.  Huart,  second  drogman  de  l'ambassade 
de  France. 

Chine.  —  Le  nouveau  vicaire  apostolique  du  Pé-tché-ly 
méridional,  Mgr  Sarthou,  de  la  Congrégation  de  St-Lazare,  a  regu 
la  consécration  épiscopale  dans  la  cathédrale  de  Péking,  des 
mains  de  Mgr  Tagliabue. 

Né  dans  les  Laudes,  à  l'ombre  du  vieux  chêne  de  saint  Vincent 
de  Paul,  il  a  voulu  y  abriter  aussi  ses  armoiries  et  sa  carrière 
d'évèque  en  prenant  pour  devise  :  «  Rubur  metim  et  rnfugium 
«  maum.  Mon  chêne  (ma  force)  et  mon  refuge.  >; 

Canada.  — ■  L'installation  de  Mgr  Elphège  Gravel,  préconisé 
dernièrement  premier  évêquc  du  nouveau  diocèse  de  Nicolet,  a 
eu  lieu  solennellement  le  23  août  dernier. 

Mgr  Taschereau,  archevêque  de  Québec,  et  plusieurs  autres 
évêques  canadiens  assistaient  à  c  jtte  cérémonie. 

Mgr  Gravel  était  précédemment  chanoine  et  vicaire  général  du 
diocèse  de  St-llvacinthe  et  curé  de  la  cathédrale  de  celte  ville. 


.Si  j'insistais-davantagë,  elle  reprenait: 

>i  Oh  !  ce  n'est  pas  la  fatigue  des  voyages  qui  me  rend 
malade,  c'est  un  feu  qui  me  brûle  là.  » 

Vers  le  1=''  décembre  1884,  la  faiblesse  de  Régina  devint 
si  grande  que  je  crus  devoir  lui  défendre  absolument  de 
continuer  ses  courses  apostoliques.  J'espérais  encore  que 
le  repos  la  remettrait.  Mais  ses  forces  ont  été  en  déclinant 
de  plus  en  plus,  et  elle  vient  de  mourir  d'épuisement  après 
de  cruelles  soulTrances  supportées  avec  la  plus  admirable 
résignation.  Elle  voulut  recevoir  de  bonne  heure  l'extrème- 
onction  et  elle  communia  plusieurs  fois  en  viatique.  Elle 
avait  pris  la  sainte  habitude  de  baiser  fréquemment  une 
image  du  Sacré-Cœur  et  un  crucifix  indulgencié.  A  mesure 
que  sa  fin  approchait,  elle  redoublait  ses  baisers  ardents 
et  ses  pieuses  invocations.  Un  instant  un  nuage,  un  scru- 
pule sembla  allérâr  la  sérénité  de  son  âme;  mais  aussitôt 
la  pensée  des  200  petits  anges  qu'elle  avait  envoyés  en 
Paradis  vint  lui  rendre  la  joie,  une  joie  qui  ne  pouvait  être 
qu'un  avant-goùt  du  bonheur  du  ciel. 

Il  El  maintenant,  ajoute  l'auteur  de  cette  lettre  en  s'adres- 
sant  à  M,.;'r  Canoz,  vous  vous  demandez  sans  doute  qui  donc 
va  remplacer  Maria-Régina'?  Je  réponds  :  «  J'ai  autant  de 
vierges-baptiseuses  à  ma  disposition  que  vous  m'enverrez 
de  billets  de  1,000  francs  pour  assurer  leur  subsistance 
pendant  qu'elles  iront,  avec  un  zèle  égal  à  celui  de  Régina, 
porter  la  grâce  du  baptême,  jusqu'aux  extrémités  du 
Maduré.  » 
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LE  CHOLERA  ET  SON  TRAITEMENT 

Par  le  R.  P.  Fioroinch.  jàsiiiti'  et  missionnnlrf  ii  Benvoutk. 
(Suite  et  fin  1) 


Si  l'on  est   saisi  par  le  choléra  hors   de   sa 
maison. 

Dans  ce  cas  ou  doilhoire  de  un  à  trois  petits  verres  d'eau 
de  vie  à  la  première  boiitiiiue  qu'on  rencontre,  et  se  diriger 
à  l'instant  vers  sa  maison  en  marcliant  le  plus  vite 
possible.  Si  l'on  court,  ce  sera 
beaucoup  mieux  ,  particulière- 
ment s'il  y  a  une  montée.  Si  la 
maison  est  très  près,  qu'on 
fasse  un  long  détour  afin  d'ar- 
river trempé  de  sueur  chez  soi. 
Celte  marche  forcée,  ou  mieux 
la  course, remplacera  avec  avan- 
tage toutes  les  frictions  possi- 
iDÎes.  Si  l'on  ne  rencontre  pas 
sur  son  chemin  de  la  bonne  eau- 
de-vie,  qu'on  n'en  boive  pas  de 
mauvaise,  de  crainte  qu'elle  ne 
dérange  l'estomac  :  car  l'eau- 
de-vie  n'est  pasabsolument  né- 
cessaire. 

Avant  de  se  mettre  à  courir, 
il  ne  faudra  iioire  ni  infusion  ni 
punch,  car  je  crains  que  l'exci- 
tation de  Iqi  course  n'empêche 
la  digestion  de  ces  liquides  vo- 
lumineux. Pour  la  même  raison, 
si   l'on    est   saisi  par  le   fléau 
après  le  dîner,  on  ne  devra  pas 
courir,    mais  marcher  le    plus 
vite  possible.  Si  l'on  arrive  à  la 
maison  trempé  de  sueur,  on  est 
guéri;  mais  on  doit  compléter 
la  transpiration,  et  en  arrivant 
fermer  à  l'instant  les  fenêtres  et 
se  coucher  avec  ses  habits  dans 
la  crainte  du  plus  léger  refroidis- 
sement.Si  le  malade  a  transpiré, 
les  frictions  ne  seront  pas  né- 
cessaires ;  mais  aussitôt  que  possible  on  lui  fera  boire  une 
ou  deux  infusions  pour  favoriser  la  transpiration,  ensuite  on 
observera  la  diète  et  tout  le  reste  comme  je  l'ai  indiqué.  Je 
recommande  beaucoup  cette  méthode  de  la  course,  car,  au 
commencement  du  mal,  on  a  encore  toutes  ses  forces. 

Cholérine. 
J'ai  dit  que  le  choléra  prévient  toujours  h  l'avance.  Quel- 
quefois, après  deux  ou  trois  selles,  éclate  le  grand  choléra. 
Le  plus  souvent  une  diarrhée  légère  persiste  plusieurs  jours 
avant  le  grand  choléra;  si  l'on  attaque  le  mal  avant  qu'il  éclate 
dans  sa  violence,  on  l'écartera  très  facilement.  Cette  petite 

(1)  Voir  les  Missions  catholiqaet  des  21,  28  août  et  4  septembre. 


diarrhée,  beaucoup  de  médecins  l'appelent  cliolérine.  Par 
cemot  ils  entendent  une  légère  indisposilion,  un  rien;  ce 
qui  est  une  grande  erreur,  car  si  le  malaise  n'avait  pas  été 
soigné  à  temps,  le  grand  choléra  aurait  éclaté  indubita- 
blement. Déjà  en  1849,  la  commission  de  l'Institut  de 
France  a  affirmé  que  ce  qu'on  appelle  cholérine  est  le 
commencement  du  choléra. 

Persévérance  du  traitement   dans  le  grand 
choléra. 

Quoique  mon  but  principal  soit  de  rassurer  les  popula- 
tions en  temps  d'épidémie,  de 
les  garantir  de  la  mort  en  leur 
enseignant  à  attaquer  le  mal 
à  son  début,  je  suis  cependant 
convaincu  que  plusieurs  impru- 
dents se  laisseront  saisir  par  le 
grand  choléra.  Dans  ce  cas  je 
leur  recommande  de  suivre  mon 
traitement  avec  toute  l'exacti- 
tude possible.  Si  on  prend  froid 
un  instant,  tout  l'elTet  du  :rai- 
tement  précédent  sera  perdu  et 
la  transpiration  deviendra  im- 
possible. 

On  doit  persévérer  dans 
le  traitement  jusqu'à  la  gué- 
rison  ou  la  mort;  car  souvent 
dans  cette  maladie  le  malade 
est  déjà  à  l'extrémité  lorsque  la 
réaction  apparaît.  Le  cholérique 
commence  alors  à  se  réchauffer, 
le  sang  s'active  et  reprend  sa 
circulation,  le  pouls  bat  avec 
force,  le  froid,  la  couleur  livide 
disparaissent;  le  corps  se  teint 
d'une  couleur  rosée  ;  bientôt  de 
tout  le  corps  ruissellent  de  gros- 
ses gouttes  de  sueur.  Peu  après 
toute  douleur  disparait,  la  vie 
revient  comme  par  enchante- 
ment et  la    guérison   est  com- 


BiRMANiE.  —  Une  orpheline  de  Mandalay,  née  de  parents  semblables  :     plète. 
d  après  une  photographie  envoyée  par  Mgr  Canoz  (Voir  page  Wi). 


Régime  de  vie  pendant  le  choléra 

En  temps  de  choléra,  on  doit  suivre  le  régime  qu'on  sui- 
vait auparavant,  avec  quelque  légère  modification.  En  cer- 
tains climats  trop  chauds,  on  peut  dormir  la  nuit  les  fenêtres 
ouvertes.  Moi-même  je  l'ai  fait  ;  mais  à  toute  époque  on 
doit  éviter  de  dormir  entre  deux  ouvertures,  au  courant 
d'air.  On  doit  aussi  éviter  de  dormir  à  la  rosée.  On  peut 
manger  herbages  et  fruits  à  condition  qu'ils  soient  mûrs. 
Les  estomacs  vigoureux,  qui  digèrent  tout,  peuvent  suivre 
leur  régime  ordinaire.  Les  estomacs  faibles  doivent  éviter 
tout  ce  qu'ils  digèrent  ordinairement  avec  difficulté.  En 
tout  temps  ceux  qui  veulent  conserver  la  santé  doivent 
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se  lever  de  table  avec  un  peu  d'appétit,  plutôt  que  rassa- 
siés. Celte  règle  doit  être  spécialement  suivie  en  temps  de 
choléra.  On  ne  doit  pas  alors  boire  à  la  glace,  car  les  bois- 
sons trop  froides  dérangent  et  empêchent  la  digestion. 
Manger  trop  retarde  la  digestion,  boire  trop  d'alcooliques 
la  gêne  aussi.  Ceux  qui  sont  habitués  aux  alcooliques 
peuvent  en  boire,  mais  avec  grande  modération  ;  car,  s'ils 
sont  saisis  par  le  choléra,  les  alcooliques  ne  feront  plus  sur 
leur  estomac  blasé  leur  elTet  salutaire.  Plusieurs,  en 
temps  de  choléra,  dans  le  but  de  se  préserver  du  mal,  boi- 
vent continuellement  des  al- 
cooliques. La  digestion  de- 
vient pénible  et  l'alcoolique 
employé  dans  le  traitement 
n'a  plus  alors  d'effet.  Quand 
on  sent  une  légère  indisposi- 
tion, on  doit  commencer  par 
boire  du  thé,  de  la  camomille 
ou   quelque  autre  infusion. 

En  un  mot,  pour  se  préser- 
ver du  grand  choléra,  on  doit 
s'abstenir  de  tout  ce  qui  ra- 
lentit ou  gêne  la  digestion. 
Je  ne  crois  pas  que  l'indi- 
gestion puisse  jamais  attirer 
le  choléra  ;  mais  si  l'on  est 
saisi  par  le  mal  pendant  une 
digestion  pénible,  il  se  dé- 
veloppera avec  précipitation 
et  en  quelques  moments 
éclatera  le  grand  choléra. 
L'indigestion  seule  est  par 
elle-même  toujours  dange- 
reuse ;  combien  ne  le  sera- 
t-elle  pas  davantage  lors- 
qu'elle sera  compliquée  de 
■choléra  ! 

Pour  la  même  raison, 
lorsqu'en  temps  d'épidémie 
on  sent  un  malaise  et  parti- 
culièrement une  légère  dimi- 
nution d'appétit,  on  doit 
cesser  aussitôt  de  manger; 
et,  en  ce  cas,  on  fera  bien  de 
iboire  une  tasse  de  camo- 
mille, de  thé  ou  autre  infu- 
sion, et  répéter  cette  bois- 
son souvent  jusqu'à  ce  que 

l'état  de  santé  se  manifeste  nettement.  On  ne  devra  recom- 
mencer à  prendre  de  la  nourriture  qu'au  retour  complet  de 
l'appétit.  Si,  faute  d'appétit,  on  ne  mange  pas  pendant  quatre 
jours,  on  ne  mourra  pas.  La  diète,  en  effet,  est  utile  dans 
toutes  les  maladies  et  d'une  nécessité  absolue  dans  le 
■choléra.  Ce  léger  malaise,  cette  inappétence  est  souvent  un 
■commencement  de  choléra  :  dans  ce  cas,  si  l'on  mange  et 
si  la  digestion  ne  se  fait  pas,  ce  germe  se  développera 
promptement  et  le  grand  choléra  éclatera.  C'est  le  cas 
■auquel  on  donne  souvent  le  nom  de  choléra  foudroyant . 

Je  répète  encore  que  le  choléra,  de  sa  nature,  prévient 
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toujours  un  ou  plusieurs  jours  à  l'avance  et  donne  plus  que 
le  temps  nécessaire  à  l'extirper  en  toute  sûreté  ;  mais  voici 
ce  qui  arrive  :  plusieurs,  en  temps  de  choléra,  ressentent 
un  malaise,  une  légère  diminution  d'appétit.  C'est  souvent 
le  commencement  du  mal  :  ils  ne  se  doutent  de  rien, 
mangent  comme  à  l'ordinaire  et  quelquefois  môme,  pour 
se  donner  du  ton,  boivent  davantage.  La  digestion  ne  se 
fait  pas.  Le  germe  se  développe.  Le  plus  souvent  ils  se  ré- 
veillent la  nuit  la  tête  lourde,  le  ventre  endolori  et  avec  envie 
de  vomir.  Peu  d'instants  après  éclate  le  grand  clioléra  pré- 
cipité. D'autres  (particuliè- 
rement les  hommes  du  peu- 
ple) ont  le  choléra  sans  s'en 
douter:  une  diarrhée  depuis 
deux  ou  trois  jours.  S'ils  sa- 
vaient appliquer  le  traite- 
ment, ils  se  guériraient  tout 
de  suite  ;  mais  ils  ne  con- 
naissent ni  les  symptômes 
du  mal,  ni  le  moyen  de  gué- 
rir. Que  font-ils?  Pour  se 
donner  de  l'appétit,  ils  se 
gonflent  de  salades,  de  con- 
combres, de  sardines  et  au- 
tres choses  semblables,  et, 
pour  arrêter  la  diarrhée, 
mangent  plusieurs  œufs 
durs,  arrosent,  en  outre, 
presque  toujours  ce  repas 
d'abondantes  boissons  al- 
cooliques. Quelques  heures 
après,  ils  passent  dans  l'é- 
ternité. 

J'ai  dit,  dès  le  commence- 
ment, que  tous  ceux  qui  se- 
ront atteints  du  choléra  et 
suivront  mes  prescriptions 
guériront  certainement. 
Ceux  qui  se  laissent  surpren- 
dre par  l'indigestion  ne  sui- 
vent pas  une  de  mes  pres- 
criptions principales.  Je  ne 
puis  donc  pas  assurer  leur 
guérison. 

En  Europe  le  choléra  arri- 
ve à  des  époques  très  éloi- 
gnées. Il  y  règne  de  trois  à 
quatre  mois,  quelquefois 
même  moins;:  j'affirme  que  celui  qui  n'a  pas  la  force  d'être 
sobre  pendant  ce  petit  espace  de  temps  n'est  pas  digne  de 
vivre.  Je  ne  dis  pas  cependant  que  le  choléra  compliqué 
d'indigestion  ne  puisse  se  guérir,  je  dis  seulement  que  la 
chose  est  plus  difficile. 

Méthode  pour  guérir  du  choléra  compliqué 
d  indigestion. 

Dans  ce  cas,  il  faut  faire  absorber  au  malade  le  plus 
vite  possible  de  trois  à  quatre  grands  verres  d'eau  tiède 
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sans  sucre.  Le  malade  doit  ensuite  s'exciter  à  vomir  en 
s'enfonoant  deux  doigts  dans  !a  gorge.  Quand  il  aura  vomi 
la  nourriture  non  digérée,  il  se  rincera  la  bouche,  et  il  boira 
une  infusion  bouillante  de  menthe,  de  camomille  ou  de  thé 
avec  du  sucre,  mais  sans  alcoolique  :  cette  infusion  est 
destinée  à  faire  descendre  les  restes  de  la  nourriture  qui 
sont  dans  l'estomac  et  on  doit  y  aider  par  plusieurs  clys- 
tères.  Une  fois  que  le  sujet  sera  soulagé,  on  commencera  le 
traitement  du  choléra  avec  énergie  et  promptitude. 

Surveillance  des  enfants  en  temps  de  choléra. 

'•",  Eu  temps  d'épidémie,  les  parents  doivent  toujours  avoir 
leurs  enfants  sous  leurs  yeux,  quoique  ceux-ci  soient  plus 
i-arement  attaqués  du  choléra  que  les  adultes.  On  doit 
observer  s'ils  mangent  et  jouent  comme  à  l'ordinaire,  de 
crainte  de  quelque  indisposition.  A  cet  âge  on  ne  sait  pas 
parler.  Il  faut  questionner  les  enfants  pour  savoir  s'ils  ont 
quelque  malaise.  Souvent  môme,  il  faut  leur  demander 
combien  de  fois  ils  sont  allés  à  la  selle.  Les  enfants  doivent 
manger  comme  à  l'ordinaire.  Il  ne  faut  pas  se  préoccuper 
de  leur  digestion,  car  elle  est  toujours  active;  mais  s'ils 
manquent  d'appétit,  ils  doivent  cesser  à  l'instant  de  manger. 

Traitement  des   autres  maladies  en   temps   de 
choléra. 

Quand  le  choléra  se  déclare  dans  un  pays,  ordinairement 
il  y  régnait  déjà  d'autres  maladies,  el  particulièrement  la 
fièvre.  J'ai  observé  qu'en  ce  cas,  la  majorité  des  médecins 
évite  de  donner  des  vomitifs  el  des  purgatifs,  qui  cepen- 
dant, sont  alors  si  nécessaires.  Ils  craignent  que  les  pur- 
gatifs n'attirent  le  choléra,  ce  qui  est  une  grande  eireur. 
.('ai  donné  moi-même,  en  187.^,  et  on  donnait  en  ces  temps-là 
d'innombrables  purgatifs  contre  une  fièvre  qui  régnait 
dans  le  pays;  el  j'ai  remarqué  que  jamais  ils  n'ont  causé 
le  clfoléra.  Ces  purgatifs,  au  contraire,  peuvent  préserver 
d'autres  maladies  et  probablement  du  clioléra  coinpli(iiié 
d'indigeslion. 

On  craint  le  choléra  qui,  ceper.danL,  Irailé  au  début,  est 
plus  aisé  à  guérir  el  moins  dangereux  que  le  plus  léger 
refroidissement.  Aucune  maladie  au  monde  n'est  plus 
promptement  et  plus  complèlcment  cluissée  que  le  choléra 
qui  s'en  va  en  une  demi-heure  et  sans  convalescence.  Ce 
que  j'avance  est  mon  intime  conviction,  basée  non  sur  la 
théorie,  mais  sur  une  réelle  expérience,  et  ceux  qui  essaye- 
ront ma  méthode  acquerront  la  même  conviction  et  seront 
rassurés  pour  eux  et  leurs  familles. 

Un  système. 

.l'ai  pensé  souvent  que  la  peste  peut  provenir  d'insectes 
invisibles,  du  genre  des  poux,  qui  restent  collés  aux  corps 
des  pestiférés  et  à  leurs  vêtements.  C'est  pour  cette  rai- 
son qu'on  ne  peut  contracter  la  peste  que  par  le  contact, 
soit  des  personnes  atteintes  de  ce  mal,  soit  des  objets 
iiu'elles  ont  touchés.  Le  choléra,  au  contraire,  se  contracte 
par  l'air.  Peut-être  proviendrait-il  également  d'insectes  qui 
s'engendrent  dans  les  eaux  comme  les  moustiques  et  volent 
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comme  eux.  Dans  cette  hypothèse,  il  est  possible  que  ces 
insectes  partent  d'un  pays  cholérique  comme  de  gros 
essaims  d'abeilles  et  suivent  dans  les  airs  les  hommes  et 
les  navires. 

Quand  un  pays  est  infecté  du  choléra,  il  est  prouvé,  par 
les  faits,  qu'on  peut  être  atteint,  qu'on  touche  le  choléri- 
que ou  non;  ce  qui  démontre  que  le  mal  se  communique 
par  l'air  et  Hon  par  l'attouchement. 

Souvent,  et  on  ne  sait  pourquoi,  certains  quarti&i's  de  la 
ville  sont  atteints  du  choléra,  d'autres  quartiers  et  d'autres 
régions  sont  épargnés  :  ce  phénomène  ne  proviendrait-il 
pas  du  caprice  des  insectes'.' 

Pendant  les  deux  choléras  auxquels  j'ai  assisté  en  Syrie, 
toutes  les  villes  du  littoral  qui  sont  au  pied  du  mont  Liban 
étaient  atteintes  du  mal;  le  Liban  était  complètement  épar- 
gné, quoique  anciennement  le  choléra  ait  sévi  jusque  sur  ses 
cimes.  Pendant  ces  deux  épidémies  nombre  de  personnes, 
de  celles  qui  avaient  émigré  au  Liban,  sont  mortes  du 
choléra,  plusieurs  jours  après  leur  arrivée:  elles  avaient 
apporté,  sans  le  savoir,  le  germe  du  mal  avec  elles.  Re- 
marquez qu'à  leur  mort,  le  choléra  dis|Kirut  sans  laisser 
de  trace.  Ce  qui  prouverait  (jue  les  insectes  s'arrêtaient  au 
pied  du  mont  Liban  et  que  les  cholériques  émigrés  ne  pou- 
vaient pas  communiquer  leur  mal. 

Quelquefois,  dans  une  ville,  le  nombre  des  cholériques  est 
plus  ou  moins  considérable;  cela  pourrait  dépendre  de  la 
quantité  plu-;  ou  moins  grande  des  insectes  ijui  y  sont 
répandus. 

Il  est  certain  que  la  peste,  comme  maladie  contagieuse, 
laisse  son  germe  dans  les  linges  et  autres  objets  du  pesti- 
féré, el  cela  môme  pendant  plusieurs  années  s'ils  ont  été 
enfermés  et  privés  d'air.  Le  choléra  ne  paraît  pas  déposer 
ce  germe,  quoique  la  question  soit  encore  à  l'élal  d'étude. 
Les  insectes  cholériques  piquent-ils,  eut"cnl-ils  dansquel- 
f|ue  partie  du  corps,  ou  déposent-ils  simplement  leur 
germes?  c'est  un  mystère. 

Il  me  parail  que  le  choléra  est  un  réel  cmpoisonneinenl 
dans  le  pang,  el  voilà  p:)nrquoi.  Las  pulsations  du  cholé- 
rique devicnneiil  lentes  et  de  plus  en  pins  faibles  jusiju'à 
ne  plus  être  sensibles;  le  contour  des  yeux,  tout  le  ccu'ps 
et  particulièrement  les  extrémités  de\ieniieiit  bleuà.tres  et 
livide'^  :  ce  qui  prouve  la  corruption  du  sang  et  sa  grande 
difficullé  de  circuler.  Mais  à  peine  le  malade  commcnce-t-il 
à  transpirer,  que  le  pouls  se  reprend  à  battre  et,  à  propor- 
tion que  la  transpiration  augmente,  il  acquiert  plus  de  force; 
la  lividité  disparaît  complètement,  el  sous  la  douce  chaleur 
tout  le  corps  se  teint  d'une  couleur  rosée. Or,  pourquoi  le  sang 
circule-t-il,  pourquoi  tous  les  vomissements,  selles  et  toutes 
les  douleurs  cessent-elles?  sinon  parce  que  le  sang  s'est 
épuré  par  la  transpiration. 

En  1873,  le  choléra  nous  est  arrivé  de  Damas  ;  les  voya- 
geurs qui  venaient  de  cette  ville  à  Beyrouth  étaient  enfer- 
més et  enfumés;  ce  moyen  n'a  abouti  à  rien,  car  ils  nous 
ont  apporté  le  choléra.  N'est-il  pas  constaté  par  aillieurs 
qu'il  y  a  des  microbes  ou  insectes  (jui  ont  la  vie  extrême- 
ment dure  ? 

Jusqu'aujourd'hui  l'expérience  a  prouvé  que  tous  les  pays 
qui  n'ont  voulu  avoir  aucune  communication  avec  les  ré- 
gions atteintes  de  l'épidémie  ont  été  épargnés  du  fléau. 
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Ce  que  doivent  faire  les  autorités  à  l'approche 
du   choléra. 

Le  spécifiriiie  unique  pour  guérir  le  choléra  consiste  à 
faire  transpirer  le  malade  dès  le  début  du  mal,  avant  que 
tout  le  corps  en  soit  comme  empoisonné  et  ravagé. En  d'au- 
tres termes,  la  guérison  du  choléra  dépend  de  la  prompti- 
tude à  attaquer  le  fléau;  car,  on  le  sait,  on  n'a  que  très  rare- 
ment le  temps  d'appeler  le  médecin.  Le  peuple,  ne  connais- 
sant pas  les  symptômes,  ne  réclame  son  secours  que  quand 
éclatent  les  grandes  crises. 

Si  donc  on  veut  rassurer  le  peuple  et  éviter  la  mortalité, 
11  faut  faire  en  sorte  que,  dans  chaque  famille,  on  connaisse 
les  symptômes  du  mal  et  le  traitement,  et  que  chaque 
famille  tieune  prêts  :  du  sucre,  quelques  feuilles  de  menthe 
pour  faire  l'infusion,  une  bouteille  de  bon  vin,  une  demi- 
bouteille  de  bonne  eau-de-vie,  du  poivre  pilé,  six  bouteilles 
vides  avec  de   bons   bouchons  et  du  pétrole. 

Les  autorités  sont  constituées  pour  veiller  à  l'instruction 
et  à  la  conservation  du  peuple,  par  conséquent  elles 
doivent,  à  l'approche  du  choléra,  imprimer  ce  petit  traité 
qui  est  écr't  en  style  simple,  et  où  les  répétitions  n'ont  pas 
été  épargnées  afin  que  tous  puissent  bien  le  comprendre. 
Il  faudrait  faire  en  sorte  que  chaque  famille  ouvrière  ait 
son  traité.  La  dépense  sera  bien  minime. 

Les  autorités  ecclésiastiques  doivent  coopérer  de  leur 
■côté  à  la  santé  générale.  Dans  chaque  quartier  les  hommes 
d'intelligence  et  de  cœur  doivent  former  une  société  pour 
veiller  et  accourir  au  besoin. 

Le  peuple  sera  ainsi  rassuré  et  la  mortalité  arrêtée,  au 
grand  avantage  de  la  tranquillité  et  des  finances  générales, 
car  beaucoup  de  travaux  ne  seront  pas  interrompus. 

Observation  finale 

Peut-être  dira-l-on  que  je  n'ai  rien  trouvé  de  nouveau,  et 
que  la  guérison  du  cholérique  par  la  transpiration  et  la 
nécessité  d'attaquer  le  mal  au  début  étaient  déjà  connues. 
Je  répondrai  que  ces  connaissances  étaient  imparfaites  et 
partielles.  C'est  un  fait  avéré  que  jusque  aujourd'hui  on  es- 
saie, on  tâtonne,  et  il  n'existe  pas  encore  une  méthode  pré- 
cise et  certaine  pour  guérir  le  fléau.  Par  ce  traité  on  ras- 
sure le  peuple  et  on  rrrête  la  mortalité  ;  et  je  puis  ajou- 
ter que  ceux-là  seuls  mourront  du  clioléra  qui  le  voudront. 

Le  choléra  est-il  foudroyant? 

En  1875,  pendant  le  choléra,  j'avais,  à  la  hâte,  composé 
une  très  petite  brochure  ;  une  seconde  suivit  la  première  en 
1883.  Ces  brochures  ont  été  imprimées  en  langue  arabe,  et 
avaient  pour  titre:  Guévison  certaine  du  choléra.  Plus  tard, 
un  de  nos  missionnaires  de  l'Egypte  m'a  envoyé  un  article  du 
Ciloyen,  daté  du  28  juillet  1883,  article  extrait  du  Cxuidois.  Il 
rapporte  les  paroles  suivantes  du  célèbre  docteur  Vulpian  : 

«  D'abord,  c[uelque  violente  que  soit  l'épidémie,  il  est  ex- 
trèmementj'are  que  le  choléra  vous  prenne  et  vous  emporte, 
corame  on  croit  généralement  en  trois  ou  quatre  heures. 
Quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  il  se  fait  pressentir  dix- 
huit  ou  vingt  heures  avant  de  se  déclarer  par  une  diarrhée 


plus  OH  moins  forte.  En  i8i.'1,  j'étais  interne  à  Ricerta.  J'y 
ai  soigné  plusieurs  centaines  de  cholériques  Les  symptômes 
étaient  toujours  les  mêmes  ;  tous  avant  ont  eu  lu  diarrhée. 
Ainsi, un  jour,  deux  infirmiers  transportent  un  cholérique  : 
tout  à  coup  l'un  d'eux  tombe  le  visage  décomposé  ;  trois 
heures  après,  une  foudroyante  crise  de  choléra  l'emporte. 
Ce  fut  une  panique  dans  l'hospice.  Vérification  faite,  cet 
infirmier  avait  la  diarrhée  depuis  quinze  à  dix-huit  heures, 
et  il  n'avait  rien  dit.  Sans  doute,  il  se  produit  quelques  cas 
foudroyants  non  précédés  de  diarrhée,  mais  seulement 
chez  les  sujets  qui  viennent  de  se  livrer  à  quelque  excès  de 
table.  i> 

Donc  l'éminenl  professeur  confirme  ce  que  j'ai  dit,  que 
le  choléra  de  sa  nature  n'est  jamais  foudroyant,  —  excepté 
dans  le  cas  d'un  excès  de  table  qui  a  causé  une  indigestion. 

Donc,  en  temps  de  choléra,  excepté  le  cas  d'une  forte 
indigestion,  on  peut  vivre  sans  aucune  crainte,  et  en  pleine 
sécurité,  et  ne  pas  s'imaginer  à  tout  moment  qu'on  a 
peut-être  le  choléra,  car,  si  l'on  est  saisi  par  le  mal,  on  le 
sera  avec  évidence  et  on  aura  plus  que  le  temps  nécessaire 
pour  s'en  débarrasser.  Je  le  répète;  si  l'on  sent  que  la  diges- 
tion n'est  pas  faite,  il  faut  préparer  plusieurs  infusions  de 
camomille  ou  autre  plante,  et,  si  cela  ne  sulTil  pas,  il  faut 
s'aider  par  quelques  clystôres  et  ne  repreadre  la  nourriture 
qu'après  l'entier  retour  de  l'appétit. 

En  achevant  ce  travail,  j'ai  confiance  que  cette  terrible 
maladie  ne  sera  plus  un  épouvantail,  même  pour  les  femmes. 

FIN. 


UN    VOYAGE  A  L'APOSTOLIQUE 

DE    BXJK,K-IS5A.3Lj    A.    GIïITTA.C3-OIsrO 
D'.vrniis  les  notes  du  R.  P.  Lanslots 

Miçsionnaire  au  R?ngale  oriental 

Par  le  n.  P.  Dont  Th.  BHIIEXGIEII,  léiiéiUrtin  de  la  CongrLyatioii 
de  Fronce 

(Suite  et  fin  I) 

«  Je  ne  pus,  à  mon  grand  regi:el,  demeurer  que  huit 
jours  à  Mandra  ;  j'avais  à  visiter  tant  d'autres  villages  !  Do 
Mandra,  je  me  rendis  à  Digolia.  Il  s'est  produit  dans  cette 
localité  un  mouvement  de  conversion  qui  s'est  étendu  assez 
loin.  Dieu  s'est  servi  pour  cette  iBUvre  d'un  indivichi  qui  n'é- 
tait guère  digue  de  cette  mission  et  qui  n'y  cherciiait  que 
son  intérêt  temporel,  comme  j'ai  pu  m'en  convaincre 
depuis.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  entendit  parler  de  la  mis- 
sion catholique  à  Jessore.  Espérant  faire  avec  nous  un 
meilleur  profit  qu'avec  les  protestants,  il  communiqua  son 
projet  à  quelques-uns  de  ses  amis,  et  tous,  d'un  commun 
accord,  le  chargèrent  d'aller  à  Jessore  demander  un  mis- 
sionnaire. On  le  leur  envoya  de  la  préfecture  apostolique 
du  Bengale  oriental.  Après  avoir  entendu  ses  instructions, 
les  habitants  de  Digolia  se  divisèrent  en  plusieurs  groupes. 
Les  uns  disaient  : 

(1)  Voir  les  il/issiojis  catlioliques  du  28  août  et  1  septembre. 
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«  C'est  là  vraiment  une  Ijonne  religion  et  qui  rend  les 
<'  hommes  meilleurs  qu'ils  ne  sont  naturellement.  » 

D'autres  réiiondaient  ; 

«  Vous  avez  certainement  raison  ;  mais  cette  nouvelle 
«  religion  demande  trop  de  retranchement  à  nos  habitudes: 
«  elle  est  trop  exigeante.  » 

«  C'est-à-dire  qu'ils  reculaient  devant  les  sacrifices  que 
doit  faire  un  payen  idolâtre  et  polygame  pour  embrasser  la 
loi  "du  Christ.  Cependant  un  bon  nombre  de  ces  Hindous 
voulurent  l'accepter,  et,  à  mon  arrivée,  je  trouvai  qu'ils 
avaient  édifié  deux  chapelles  ;  mais,  peu  de  jours  aupara- 
vant, un  ouragan  avait  renversé  l'une  d'elles,  dont  il  ne 
restait  plus  que  les  murailles  en  bambou.  .le  passai  encore 
une  semaine  à  Digolia  où  je  pus  conférer  plusieurs  bap- 
têmes. 

«  Les  habitants  d'un  village  éloigné  à  peine  de  trois  ou 
quatre  lieues  de  cette  dernière  localité,  ayant  appris  que 
j'étais  dans  le  voisinage,  me  prièrent  de  les  visiter.  J'y 
consentis  de  grand  cœur,  quoiqu'il  fallût  m'embarquer  dans 
ces  petits  f/iujf/i is,  si  incommodes  pour  les  voyageurs  qui 
ne  sont  pas  hindous.  Me  voilà  donc  parti  avec  quelques 
catéchumènes  qui  avaient  voulu  ni'accompagner.  Nous 
passions  n  )lre  temps  à  faire  des  prières  ou  à  expliquer  le 
catéchisme  ;  pas  une  parole  profane.  Cependant  je  leur 
permis  de  chanter;  car  c'est,  dans  ce  pays,  la  seule  conso- 
lation des  rameurs.  Ils  savaient  quelques  chants  en  ben- 
gali, ceux  qu'ils  font  entendre,  le  dimanche,  dans  leur 
chapelle;  mais  ils  leur  avaient  donné  à  tous  des  airs  de 
leur  façon.  11  n'y  a  guère  que  YAdestc  fidèles  qu'ils  chantent 
à  l'européenne.  Je  leur  dis  de  commencer  par  ce  gracieux 
morceau,  qui  rappelle  si  bien  la  nuit  de  Noël.  Mais  j'eus 
lieu  de  m'en  repentir,  parce  que  ce  fut  à  qui  crierait  le 
plus  fort,  chacun  croyant  l'emporter  sur  son  voisin,  s'il 
parvenait  à  couvrir  sa  voix.  C'étaient  de  véritables  beugle- 
ments. Aussi,  je  les  priai  de  revenir  à  leurs  airs  en  ben- 
gali, qui  sont  moins  criards,  quoique  bien  mélancoliques 
et  surtout  peu  agréables  à  cause  de  leur  ton  nasal  dont  ils 
ne  peuvent  se  départir.  Mais  eux  trouvent  cette  musique 
fort  touchante,  et  ils  me  disaient  naïvement  : 

€  Voyez-vous,  Padri  Shaib,  le  plus  petit  air  en  bengali 
«  vaut  toute  votre  musique  de  l'Europe.  » 

«  Les  habitants  du  village,  à  mon  arrivée,  furent  cons- 
ternés, c'est  le  mot,  de  me  voir  dans  ce  mauvais  petit 
dinghi.  Les  payens,  les  protestants  et  les  musulmans  n'en 
étaient  pas  moins  scandalisés. 

«  Comment,  disaient  nos  catholiques,  le  ministre  des 
«  anabaptistes  a  une  grande  barque  où  l'on  est  aussi  à 
«  l'aise  que  dans  sa  maison  et  notre  Padri  Shaïb  voyage 
«  en  dinghi  comme  les  plus  pauvres  d'entre  nous,  cela  ne 
«  peut  plus  durer.  » 

«  Je  compris  que  je  perdais  beaucoup  dans  leur  estime 
et  que  je  devenais  presque  un  objet  de  risée  pour  les 
idolâtres  et  les  hérétiques  et  qu'il  fallait  les  éclairer. 

«  Mes  amis,  leur  dis-je,  vous  voyez  deux  sortes  de  mis- 
«  sionnaires  parcourir  votre  contrée.  Quels  sont  ceux  qui 
«  annoncent  le  véritable  Évangile  ?  Vous  les  reconnaîtrez 
B  à  leur  ressemblance  avec  les  Apôtres  et  avec  le  Sauveur 
«  du  monde  lui-même.  C'est  nous,  prêtres  catholiques, 
«  je  le  dis  hardiment,  qui  vous  annonçons  la  vraie  parole 


(I  du  salut,  car  c'est  nous  qui  imitons  de  plus  près  Notn 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  lui  qui  n'avait  pas  une  pierre  pour 
"  reposer  sa  tète,  qui  voyageait  dans  une  pauvre  barque- 
«  comme  la  mienne.  Vous  le  voyez,  vous  n'avez  aucune 
«  raison  de  vous  scandaliser,  parce  que  je  me  sers  pour 
i<  venir  chez  vous  d'un  misérable  diwjhi,  j'imite  le  Fils  de 
«  Dieu,  le  Sauveur  des  hommes.  » 

«  Cette  explication  contenta  mes  catholiques  et  imposa 
silence  aux'  sectateurs  de  Boudha,  de  Mahomet  et  du  pro- 
testantisme. Mais  il  me  fallut  redresser  encore  leurs  idées 
sur  un  autre  point.  Plusieurs  fois  ils  m'avaient  demande- 
quel  était  mon  salaire  de  chaque  mois  ;  car  ils  pensaient- 
que  je  recevais  au  moins  une  centaine  de  roupies.  C'é- 
tait peut-être  dans  l'espoir  d'en  avoir  leur  part  qu'ils  me 
faisaient  cette  question.  Il  fallut  leur  dire  et  .leur  prouver 
qu'en  dehors  de  ma  nourriture,  de  mes  habits  et  de  ce  qui 
était  nécessaire  à  l'entretien  décent  du  culte  et  des  écoles, 
je  ne  recevais  pas  un  annas  de  mes  supérieurs. 

<i  Combien  croyez-vous,  leur  disais-je  pour  mieux  les 
«  persuader,  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  donnait  à  ses 
"  Apôtres  chaque  mois?  Eh  bien,  nous  ne  recevons  pas 
«  davantage,  c'est-à-dire  on  nous  fournit  le  vivre,  le  vète- 
«  ment  et  le  logement,  et  ce  sont  encore  les  charités  de 
«  nos  frères,  les  catholiques  d'Europe,  qui  nous  procurent 
Il  ce  nécessaire,  comme  du  temps  du  Rédempteur  du  monde 
«  les  saintes  femmes  qui  le  suivaient,  pourvoyaient  aux 
«  besoins  du  divin  Maître  et  de  ses  disciples.  »  | 

«  Cette  explication  était  nécessaire,  parce  que  mes  Hin- 
dous voyaient  tous  les  jours  les  ministres  protestants,  qui 
mènent  ici  une  vie  large  et  presque  fastueuse,  distribuer 
de  l'argent  à  ceux  qui  veulent  les  écouter  et  acheter  ainsi 
bien  des  consciences. 

»  Le  plus  souvent,  dans  ce  pays  de  Backergunj,les  con- 
versions au  catholicisme,jcomme,  hélas!  au  protestantisme, 
s'opèrent  par  village  entier,  ce  qui  prouve  l'indifférence 
religieuse  des  Hindous  du  Bengale  oriental.  Ils  voient 
presque  toujours  dans  le  changement  de  religion  une  alïaire 
temporelle  et  ce  n'est  pas  une  petite  difficulté  pour  le  mis- 
sionnaire de  leur  faire  envisager  avant  tout  le  salut  de  leur 
âme  et  leur  bonheur  éternel.  Donnons  un  exemple.  Le 
dernier  village  que  je  pus  amener,  cette  année,  à  la  vraie 
foi  était  peuplé  d'Anabaptistes,  c'est-à-dire  d'indigènes  de- 
la  caste  Amos,  entraînés  dans  l'erreur  depuis  près  de  cin- 
quante ans  par  des  moyens  entièrement  financiers.  Leur 
catéchiste  fut  accusé  par  eux-mêmes  d'un  crime  très 
odieux,  qui,  d'après  l'ancienne  loi  hindoue,  était  puni  par 
la  lapidation.  Le  fait  paraissait  certain  ;  aussi  devant  le- 
Tribunal  du  district,  qui  juge  en  première  instance,  fut-il 
condamné  à  une  peine  assez  sévère.  En  appel,  il  ne  trouva 
personne  pour  déposer  en  sa  faveur,  sauf  toutefois  le  mi- 
nistre anabaptiste,  qui  montra  en  cette  circonstance  plus 
de  bonne  volonté  pour  son  employé  que  de  respect  pour  la 
vérité  et  la  justice. 

K  Cependant  les  habitants  du  village  n'avaient  pas  attendiii 
la  confirmation  du  premier  jugement  pour  le  mettre  à  exé- 
cution et  ils  augmentèrent  sensiblement  le  nombre  de  coups 
de  bâton  que  devait  recevoir  leur  catéchiste.  Quand  ils- 
apprirent  que  le  ministre  anabaptiste  n'avait  pas  craint, 
malgré  l'évidence  du  crime,  de  déposer  en  faveur  du  cou- 
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pable,  ils  furent  profundcmenl  indignés  et  conçiirenl  des 
doutes  bien  légitimes  sur  une  religion  iiui  permettait  à  ses 
ministres  de  se  conduire  avec  tant  de  légèreté  et  de  pré- 
férer ainsi  l'intérêt  à  la  justice.  C'est  alors  qu'ils  vinrent 
me  trouver  pour  me  prier  de  les  recevoir  dans  l'église  ca- 
tholique. 

0  Je  n'ai  pu  encore  acquiescer  à  leurs  désirs  ;  mais  je  leur 
ai  envoyé  un  de  mes  catéchistes  afin  de  connaître  leurs 
véritables  dispositions  et  de  les  instruire  des  premiers 
éléments  de  notre  sainte  religion,  en  attendant  que  je 
puisse  aller  leur  annoncer  la  parole  du  salut.  Les  mi- 
nistres anabaptistes,  ayant  appris  la  démarche  de  ces  bons 
Hindous,  en  furent  très  mortifiés,  ils  se  liàtèrent  do  leur 
envoyer  un  autre  catéchiste  aux  lieu  et  place  de  celui  qui 
avait  reçu  une  si  forte  bastonnade  ;  mais  cela  ne  servit  de 

l'i.MI. 

«  Ils  lésolurent  alors  de  frapper  un  grand  coup  en  pro- 
mettant do  doubler  les  subsides  qu'ils  accordaient  aux 
liMliitnnts  de  co  villge;  cette  offre  séduisante  fut  aussi  reje- 
tée, et  j'ai  maintenant  grand  espoir  d'établir  procliainement 
en  ce  lieu  une  farven'e  chrétienté. 

«  Kn  terminant  la  relal  ion  de  ma  visite  apostolique,  je  vous 
dirai  que  j'ai  maintenant  un  nombre  satisfaisant  de  caté- 
clunnônes  dans  une  douzaine  de  villages  de  cette  partie  du 
district  de  Backergunj  que  traverse  le  Meghna.  Les  protes- 
tants anabaptistes, établis  en  cette  région  depuis  beaucoup 
plus  longtemps  que  nous, y  comptent  6  à700  disciples.  Mais 
je  suis  assuré  que,  si  nous  avions  les  moyens  d'entretenir 
un  plus  grand  nombre  de  catéchistes  et  de  bâtir  une  cha- 
pelle (1)  partout  où  se  trouvent  quelques-uns  de  nos  ca- 
téchumènes, nous  l'emporterions  bientôt  sur  les  anabap- 
tistes. 

0  Mgr  Ballsiéper,  notre  vicaire  apostoli(|ue,  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'envoyer  dans  nos  orphelinats,  à  Chitlagong,  les 
jeunes  garçons  et  les  petites  filles  dont  les  parents  con- 
sen(aient  h  se  séparer  pour  quelques  années,  afin  ipie  nous 
pussions  leur  donner  une  éducation  clirétienne  et  euro- 
péenne. 

<c  II  faudra  bien  du  temps  pour  que  ce  pieux  dessein 
produise  les  résultats  que  nous  en  attendons.  Mais  aussi 
nous  ne  pouvons  douter  que  ces  enfants,  devenus  grands 
et  bien  instruits  dans  notre  sainte  religion,  la  feront  mieux 
apprécier  de  leurs  parents  et  de  leurs  compatriotes,  quand 
ils  reviendront  dans  leurs  villages  avec  le  prestige  d'une 
éilucation  bien  soignée.  Ils  seront  une  preuve  vivante  des 
heureux  et  rapides  changements  que  peut  produire  ''ins- 
truction chez  les  Hindous  catholiques  ;  ils  seront  aussi  une 
condamnation  pour  la  secte  des  .Vnabaptistes  qui  laisse  les 
enfants  de  ses  adhérents  croupir  dans  la  plus  profonde 
abjection  morale  et  intellectuelle.  Nous  espérons  qu'avec 
la  grâce  de  Dieu  et  les  secours  des  catholiques  d'Kurope 
nous  pourrons,  pu  jour,  réaliser  ces  grandes  choses  dans 
le  district  de  Backergunj,  qui  est  certainement  un  des  plus 
arriérés  et  des  plus  abandonnés  des  Indes  anglaises. 

(1)  En  ces  pays  une  chapcUe  ne  contenue  X  A  60  roupies,  c'est-i-dire 
IM  à  170  11'. 

Fin. 


NÉCROLOfilE 


Le  B.  p.  Brocer,  de  l.\  Compagnie  de  .Iésus,  ancien 

MISSIONNAIRE   AU    BENGALE   OCCIDENTAL. 

Né  à  Breslau  le  2  février  1844,  le  R.  P.  Fiançois  Brocer 
(Voir  son  portrait  paye  iSOJ  s'était  fait  jésuite  à  l'âge  de 
seize  ans.  Ordonné  prêtre  en  1868,  il  fut  d'abord  mission- 
naire dans  le  duché  de  Posen  ;  puis  il  dcmnndn  nu  R.  P.  Gé- 
néral ù  être  envoyé  aux  Indes. 

Il  travailla  pendant  sept  ans  avec  le  |)lus  grand  dévoue- 
ment, tantôt  h  Calcutta,  où  il  prêchait  tous  les  dimanches 
en  plusieurs  langues,  tantôt  parmi  les  tribus  sauvages  du 
Bengale  qu'il  évangélisait  avec  beaucoup  de  succès  malgré 
toutes  s-jrtes  de  difficultés  et  au  milieu  des  plus  grands 
dangers.  Mgr  l'arclievèque  de  Calcutta  appréciait  beaucoup 
les  services  que  le  P.  Brocer  rendait  ti  la  mission. 

Malheureusement,  la  faible  santé  du  Père  ne  pouvant 
s'accommoder  du  climat  des  Indes,  on  jugea  un  prompt 
retour  en  Europe  indispensable  pour  sa  guérison.  Revenu 
en  Galicie,  il  souffrait  encore  beaucoup  de  la  fièvre  des 
Indes  Mais,  dès  qu'il  eut  recouv:é  quelques  forces,  il 
demanda  instamment  la  permission  de  les  employer  aux 
travaux  de  sa  vocation.  Quoique  allemand  de  naissance,  il 
se  livra  avec  succès  à  la  prédication  polonaise.  Ceux  qui 
ont  entendu  ses  instructions  de  retraite  et  ses  sermons, 
admiraient  la  force  de  sa  parole  et  la  chaleur  de  son  élo- 
quence. 

Mais,  son  ancienne  maladie  ayant  fait  tout  à  coup  de 
grands  progrès,  les  médecins  jugèrent  son  état  déses- 
péré. Il  se  prépara  k  la  mort  avec  la  résignation  d'un  reli- 
gieux et  d'un  missionnaire.  Le  20  août  il  rendit  sa  belle 
âme  à  Dieu  dans  la  résidence  des  RR.  PP.  Jésuites  de 
Sandecie,  entre  Its  bras  de  son  père,  ancien  directeur  de 
musique  à  Breslau,  et  maintenant  membre  aussi  de  la 
Conipagnie  de  Jésus. 


Le  r.   p.   BEAUD,  MISSIONNAIRE    DE    LA    CONGRÉGATION    DU 

Saint-Esprit  et  du  SAiNT-CrEun  de  Marie. 

Le  R.  P.  Beaud,  supérieur  provincial  des  Pères  du  Saint- 
Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie  à  l'île  Maurice,  a  suc- 
combé le  3  février,  à  l'àge  de  63  ans,  à  une  maladie  de 
cœur  dont  il  était  atteint  depuis  quelque  temps. 

Arrivé  à  Maurice  en  1848,  le  R.  P.  Beaud  faisait  |iartie  de 
cette  vaillante  légion  d'apôtres  qui  comptait  dans  ses  rangs 
les  RR.  PP.  Laval  et  Mazuy  et  qui,  sous  l'épiscoftat  de  Mgr 
Cellier,  fit  fau'e  de  si  grands  progrès  à  la  religion  dans  co 
pays. 

Théologien  distingué  en  même  tem|is  que  prêtre  iiré- 
prochable,le  R.P.  Heaud,  par  l'étendue  de  ses  connaissances 
aussi  bien  que  par  l'éclat  de  s3s  venus  sacerdotales,  faisait 
honneur  à  la  Congrégation  à  laquelle  il  appartenait. 

Ennemi  de  la  pompe  et  des  grandeurs,  il  a  toujours  re- 
cherché la  société  des  petits,'  des  humbles,  des  pauvres. 
Consoler  les  affligés,  ramener  à  Dieu  les  pêcheurs,  c'était 
là  le  principal  bonheur  du  bon  religieux. 
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Après  avoir  longtemps  et  vaillamment  combattu  le  bon 
combat,  le  R.  P.  Beaud  s'est  endormi  dans  la  paix  du 
Seigneur,  laissant  une  mémoire  vénérée  de  tous  et  un 
exemple  salutaire  à  suivre. 

La  foule  immense  qui  l'accompagnait  à  sa  dernière  de- 
meure témoignait  de  la  haute  estime  et  de  la  vénération 
en  lesquelles  il  était  tenu.  Mgrl'évêque  et  presque  tous  les 
prêtres  de  l'île,  réguliers  et  séculiers,  le  gouverneur  et 
lady  Hennessy,  les  honorables  Reyts.  Naz,  Adam,  et  un 
grand  nombre  d'autres  notabilités  composaient  le  brillant 
cortège  de  l'humble  missionnaire. 


Pour  L'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


(ÉDmON  FRANÇAISE) 

L'Union  catholique,  à  Marligny,  Valais  (Suisse) 99  25 

Un  abonné  du  diocèse  de  Vannes 15 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 500 

Pom-  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Van  Ca- 
melbecke  ;  Cochinchine  orientale). 

M.  H.  Bernardy,  à  Nice 10 

Anonyme  du  diocèse  de  Bourges,  avec  demande  de  prières 20O 

Une  lectrice  dts  Missions  Catholiques,  iiocèse  de  Lyon lOOO 

A  Mgr  Van  Camelbecke  pour  ses  missions  de  Cochinchine 
orientale  persécutées. 

Un  abonné  du  diocèse  de  Poitiers 29 

J.  J.  diocèse  de  St-ClauJe 2 

A.  G.  diocèse  de  Lyon 10 

Mlle  Agathe  Treynet,  avec  demande  de  prières,  don  transmis  par 

M.  Tabbé  Josserand,  diocèse  de  Lyon 50 

Les  religieuses  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  à  Gray,  avec 

demande  dti  prières,  diocèse  de  Besançon 25 

E.  G.  à  Rive-de-Gier.  du  diocèse  de  Lyon 100 

P.P.  diocèse  de  Meaux 10 

Trois  anonymes  du  diocèse  de  Bayeux 100 

P.  P.  de  Lyon 100 

M.  le  chanoine  lourde,  à  Marseille  20 

Anonyme  de  Joigny,  diocèse  de  Sens,  avec  demanda  de  prières 

pour  une  grâce  spirituelle  et  une  faveur  temporelle 50 

Mme  Vve  M.  G.  diocèse  de  St-Claude 5 

Anonyme  d'Autriche 33  43 

Anonyme  d'Anvers  (Belgique) 1000 

Un  abonné  de  Tours,  avec  demande  de  prières 20 

Cinq  anonymes  d'Orléans,  avec  demande  de  prières 50 

M.  l'abbé  Rousset,  à  Pont  d'Ain,  diocèse  de  Belley 10 

Un  abonné  du  diocèse  de  Toulouse 25 

J.  Dufau  à  Carrère,  diocèse  de  Toulouse 5 

Suzanne  Labau,  à  Carrère 1 

Marie  Matou  à  Carrère 0  50 

M.  Chamayou,  il  Toulouse 20 

Anonyme,  don  recueilli  par  Y  Écho  de  Fourvière 1 

G  S.  T.              Id.                           Id.                     10 

M.  Fontaney      Id.                          Id.                     50 

Un  associé  de  la  Propa  jation  de  la  Foi  du  canton  de  Montluel.don 

transmis  pur  Y  Écho  de  Fourvière 15 

Anonyme,  don  transmis  par  rî'cho  de  Foin'i'iêre 40 

J.M.  G.               Id.                               Id.                   50 

G.  A.  M.             Id.                             Id.                  50 

J.  B.  D.,  diocèse  de  Rennes • 50 

Un  frère  et  une  sœur  du  diocèse  de  Clermont,  avec  demande  de 

prières 5 

Un  abonné  du  diocèse  de  Montpellier,  avec  demande  de  prières. .  50 

F.  G.  O'N.  Manchester,  Angleterre 50 

U.  Maréchaux,  à  Chaource,  diocèse  de  Troyes 5 

J.  G.,  diocèse  de  Dijon 10 

Anonyme  du  diocèse  de  Lausanne  et  Genève 40 

Mme  S  d'Oderen  (Alsace)  se  recommandant  aux  prières 73 


Anonyme  du  diocèse  de  Quimper 5 

M.  de  Mauduit,  diocèse  de  Vannes 50 

M.  Dastarac,  diocèse  de  Toulouse 50 

Anonyme  de  Grenoble 811 

Anonymes  du  diocèse  d'Angers 10 

Une  abonnée  du  diocèse  de  Cambrai 50 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Séez 20 

M.  Delen  à  Causses  et  Veyan.  diocèse  de  Montpellier 3  DO 

M.  l'abbé  Bergerot,  diocèse  de  Dijon 3 

M.  M.  George  à  Menin,  diocèse  de   Bruges  (Belgique) 50 

M.  F.  Bertin  à  Nantes 1  95 

Anonyme  de  Lyon 20 

Un  abonné  de  Redon,  diocèse  de  Rennes 10 

\Jn  anonyme  du  Havre,  diocèse  de  Rouen 20 

Comtesse  de  M.,  diocèse  de  Luçon 2't 

Un  abonné  de  Nay,  diocèse  de  Coutances 10 

M.  l'abbé  Collobert  a  Pioncis,  diocèse  de  Quimper 10 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Fréjus 100 

Anonyme  du  diocèse  d'Orléans 5 

M.  d.  1.  F  ,  à  Alger 5 

Anonyme  de  Saumur,  diocèse  d'Angers 20 

Anonyme  d'.^Uones,  diocèse  d'Angers 5 

M.  Courgeon,  a  Petit- Mars,  diocèse  de  Nantes.... 30 

M.  Ba'.aille,  à  Caen,  diocèse  de  Bayeux 5 

Un  anonyme  du  diocèse  d'Orléans 20 

Anonyme  du  diocèse  de  Bruges  (Belgique) 20 

Mme  de  la  ViUardière,  diocèse  de  Grenoble 500 

Mme  Leroy-Beaulieu,  diocèse  de  Paris 50 

M.  Muller,  à  Strasbourg 33  65 

Deux  professeurs  de  l'institution  N.-D.  de  Rethel,  diocèse  de 

Reims  2  50 

Un  jeune  homme  de  Lyon,  avec  demande  de  prières  pour  sa 

famille s  10 

A  Mgr  Puginier,  pour  les  victimss  de  la  persécution  au 
Tong-King  occidental. 

M.   de  Mauduit,  diocèse  de  Vannes 50 


A  Mgr  Puginier,  pour  aider  à  la  construction  d'un  sanc- 
tuaire à  N.-D.  de  Lourdes  dans  la  province  de  Thanh- 
Hoà. 

Anonyme  du  diocèse  d'Angers 2 

Pour  les  missions  du  Tonkin  ravagées  par  la  guerre. 

Une  enfant  de  Marie,  de  Dole MO 

Pour  les  missions  de  Chine  ravagées  par  la  guerre. 

Une  enfant  de  Marie,  de  Dôle,  diocèse  de  Saint-Claude 100 

Pour  les  victimes  de  la  famine  au  Cambodge. 

Une  famille  de  Bardeaux  qui  demande  des  prières 50 

Au  cardinal  Lavigerie,  pour  ses  œuvres. 

Anonyme  du  diocèse  de  Saint-Claude 100 

Pour  les  missions  du  Tanganyka. 

Anonyme  du  diocèse  d'Angers 10 

A  Mgr  Charbonnier,  pour  le  rachat  d'enfants  nègres  au 
Tanganyka. 
Anonyme  du  diocèse  d'An  gers  avec  demande  de  prières 2 

Pour  le  R.  P.  Guillet,  missionnaire  au  Sénégal. 

Anonyme  du  diocèse  d'Angers,  avec  demande  de  prières 2 

Pour  Mgr  Grandin,  évêque  de  Saint-Albert  (Canada). 

Un  abonné  de  N.-D.  d'AIençon,  diocèse  de  Séez 5 

(La  suite  des  dons  prochainement.) 


Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 


Imprimerie  MOUGIN-RUSAKD,  rue  SteBa,  3,  Lyon. 
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Egypte.  —  Le  collège  de  Saint-Louis  à  Tantali  ;  d'après  >in  dessin  du  R.  P.  Baron  (Voir  page  452). 


PREMIERES  NOUVELLES 

SUR    LES 

Désastres   de   la   Coehinchinc  orientale 


M.  le  Supérieur  du  séminaire  des  Missions  Etrangères  de  Paris 
vient  de  recevoir  les  trois  lettres  suivantes,  écrites  par  Mgr  Van 
Camelbeke,  vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine  orientale,  et 
par  M.  Gelïroy,  missionnaire  du  même  vicariat.  Elles  donnent 
de  douloureux  détails  sur  les  épreuves  de  cette  Église  désolée.  Nos 
lecteurs  verront  quelle  détresse  leurs  offrandes,  données  avec  tant 
de  générosité,  peuvent  soulager. 


Première  lettre  de  Mgr  Van  Camelbeke. 

Le  2  août  1885. 

C'est  l'àme  brisée  par  la  douleur  et  remplie  des  plus 
cruelles  anxiétés,  que  je  vous  envoie  ces  quelques 
lignes  pour  vous  faire  part  de  l'étendue  de  mes  malheurs. 


A  la  suite  de  la  prise  de  Hué  par  les  troupes  françaises, 
une  révolte  de  lettrés  a  éclaté  tout  à  coup  dans  la  pro- 
vince de  Quâng  Ngai.  Les  rebelles  se  sont  emparés  de  la 
citadelle,  où  Ils  ont  trouvé  les  armes  qui  leur  man- 
quaient, et  de  suite  ont  commencé  leur  œuvre  sinistre 
en  détruisant  toutes  les  chrétientés  et  en  massacrant  sans 
pitié  tous  nos  chrétiens  sans  distinction  d'âge  et  de  sexe. 
Les  Pères  Guégan,  Poirier,  Garin  ont  été,  dès  le  début, 
mis  à  mort  avec  la  plus  cruelle  barbarie.  Dans  cette 
pauvre  province,  jadis  si  florissante,  tout  est  donc  désor- 
mais anéanti.  Maintenant  le  tour  de  la  province  de  Binh- 
Dinh  est  arrivé,  et  les  massacres  ont  commencé  sur 
plusieurs  points.  Eglises,  maisons,  séminaire  de  théo- 
logie, communautés,  deviennent  successivement  la  proie 
des  flammes.  D'autres  missionnaires  vont  également 
être  victimes  de  cette  infernale  persécution.  Je  me 
trouve  en  ce  moment  dans  notre  collège  avec  quelques 
confrères,  plusieurs  prêtres  indigènes  et  des  milliers 
de  chrétiens  accourus  de  toutes  parts.  J'ai  demandé  avec 
instances  des  secours  à  Hué,  au  Tong-King,  et  j'ai 
député  les  PP.  Geffroy  et  Lacassagne  pour  appuyer  mes 
sollicitations. 
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. . .  Qu'allons-nous  devenir?  Je  crains,  hélas  !  la  des- 
truction totale  de  cette  grande  et  jadis  si  belle  mis- 
sion. Que  de  larmes  !  que  d'angoisses  et  d'inquiétu- 
des mortelles  !  Excusez  la  précipitation  de  cette  lettre, 
mais  au  milieu  du  l'eu  et  des  coups  de  fusil  on  n'a  guère 
le  courage  d'écrire  longuement. 

Si  le  bon  Dieu  me  conserve,  je  vous  donnerai  plus 
tard  les  détails  que  vous  pouvez  désirer. 

Priez  |iour  notre  pauvre  mission  ! 


Dkuxii^;.me  lettre  de  Mgr  \'an  Cameliîeke. 

5  août,  en  fuite  à  la  concession  française 

Après  la  ruine  totale  de  la  province  de  Quàng-Ngai, 
celle  de  Binli-Dinh  est  toute  en  feu.  Rien  n'a  été 
épargné. 

MM.  Macé  et  Martin  sont  morts  à  leur  tour,  le  [ire- 
mier,  sous  le  fer  des  assassins  ;  le  second,  de  fatigue 
et  de  misère  au  milieu  de  la  route,  tandis  qu'il  fuyait 
avec  ses  néophytes.  Huit  ou  dix  mille  chrétiens  en  fuite 
sont  campés  autour  de  la  résidence  française  qui  ne  peut 
rien  pour  arrêter  le  mal.  C'est  l'anéantissement  de  toute 
cette  belle  mission.  Que  de  victimes  !  que  de  pertes  irré- 
parables !  Consummalum  est! 


VARIÉTÉS 


UN  MARIAGE  CHRETIEN 

Épisode  ntconté  par  M    Fourcade,  des  Missions  Étrangères  de  Paris^ 
missionnuire  «  PoyuUcliéry,  à  son  évéque,  Mgr  LaOKévan. 


Nous  avons  eulreteim  plusieurs  fois  nos  lecteurs  des  villages 
organises  à  Pondicliéry  par  le  moyen  de  mariages  chrétiens  ;  au 
milieu  des  épisodes  édiliants  racontés  par  le  P.  Fourcade,  nous 
détachons  ce  récit.  Il  est  écrit  avec  le  cnarnie  et  la  L'ràce  dont 
ce  missionnaire  a  le  secret. 


....  On  frappe  à  la  porte  de  la  chapelle.  J'interromps  mon 
catéchisme  pour  aller  voir  qui  m'attend.  J'ouvre  la  porte, 
un  petit  homme  trapu,  à  barbe  à  moitié  grisonnante  et  à 
figure  singulièrement  réjouie,  se  prosterne  et  me  dit  très 
gentiment  : 

«  Gloire  à  Dieu  !  Père.  » 

Je  lui  réponds  : 

«  Que  Dieu  te  bénisse!  » 

Il  était  païen  quand  j'arrivai  à  Alladliy.  Calladhycoupam 
a  entendu  ses  vagissements,  a  été  témoin  de  ses  vols  d'en- 
fants. Je  me  figure  Tjue  ce  devait  être  une  tempête  dans 
son  temps,  car  il  est  encore  très  vif.  Il  recul  le  baptême 


Lettre  de  M.  J.  M.  Geitroy,  .MissiONNAmE    ai'OSTo- 

LIQUE  DE    LA    COCHINCHINE   ORIENTALE. 

Saigon,  le  8  août  i88o, 

La  mission  de  Cochinchine  orientale  est  à  peu  près 
anéantie.  Le  télégramme  que  je  vous  ai  envoyé  aujour- 
d'hui au  nom  de  Mgr  Van  Camelbeke  ne  marque  que 
cinq  missionnaires  et  dix  mille  chrétiens  massacrés, 
c'est  le  chiffre  dont  nous  somm?s  absolument  sûrs;  mais 
très  probablement  le  nombre  des  victimes  aura  été  plus 
consid(''rable  dans  notre  mission.  Dans  huit  ou  quinze 
jours  vous  recevrez  de  nouveaux  détails. 

C'est  au  Quàng-Ngai  qu'ont  commencé  les  massacres 
et  les  incendies.  Les  lettrés,  qui  y  sont  très  nombreux 
et  très  turbulents,  y  étaient  surexcités  depuis  déjà  deux 
mois,  quand  survint  la  prise  de  la  capitale.  Vous  savez 
que  le  P.  Poirier  faillit  être  tué  par  eux  peu  avant  cette 
époque.  Naturellement  la  prise  de  Hué  accrut  leur  fu- 
reur contre  les  Européens.  Ils  se  soulevèrent,  organisè- 
rent une  révolte  et  s'emparèrent  de  la  citadelle  du 
(juang-Ngai  le  43  juillet  dernier.  Le  lendemain  14,  ils 
coinmenç  lient  à  incendier  les  chrétientés  et  à  massacrer 
les  chrétiens.  Van-Bân  et  Bàn-Gôï  succombèrent  l'une  le 
M,  l'antre  le  15  juillet.  Le  P.  Poirier  fut  tué  dans 
cette  dernière  chrétienté  avec  à  peu  près  deux  cent 
cinquante  chrétiens.  Il  y  eut  après  ce  massacre  deux 

avant  la  t'amine  et  depuis  est  toujours  resté  brave  homme. 
Sa  seconde  fille  étudie  pour  le  mariage.  El  savez-vous  qui 
e.le  épouse?  Un  païen,  mais  enlendons-nous,  uu  païen  qui, 
lui  aussi,  étudie  pour  recevoir  le  baptême. 

«  .V  la  bonne  heure,  »  direz-vous. 

Oui,  mais  vous  ne  savez  pas  comment  il  nous  a  été 
amené,  c'est  ce  que  je  vais  vous  raconter  : 

Tandaï,  la  jeune  fille  en  queslion,  a  beaucoup  de  qualités. 
Le  païen  les  a  appréciées  et  a  résolu  d'en  faire  sa  compagne. 
Il  parle  de  ses  intentions  à  ses  quatre  frères,  païens  comme 
lui.  Des  éclairs  commencent  à  sillonner  les  nues. 

»  Comment!  lui  crient  quatre  voixè  la  fois,  comment  nous 
autres,  plutôt  c,ue  d'embrasser  cette  religion,  nous  avons 
soufTcit  toutes  les  horreurs  de  la  famine  et  toi  maintenant 
tu  vondi'ais  épouserune  chiéLieune!  Que  diront  nos  parents 
de  Mampetliou  ?  ils  se  moqueront  de  toi  et  de  nous.  Im- 
possible !  nous  chercherons  uiie  fille  p.iïenne.  Est-ce  qu'on 
n'en  trouvera  pas  au  monde  une  selon  ton  coeiir,aussi  bien 
que  celle-là?  i> 

Tout  cela  était  bon  àdire.Ammani  n'avait  certes  pas  envie 
de  recevoir  le  baptême,  mais  il  avait  beau  chercher  ailleurs  ; 
pas  une,  à  son  avis,  ne  valait  Sandaï.  Il  devait  bien  savoir 
que,potu'  l'épouser,  il  lui  faudrait  recevoir  le  baptême,  mais, 
feignant  de  l'ignorer,  il  la  demanda  à  son  père  à  la  condi- 
tion de  rester  païen  cl  avec  l'espoir  de  faire  tourner  la  fille 
au  paganisme. 

Le  bonhomme  se  mit  à  rire  et  lui  répondit  ; 

«  ICcoute,  mon  petit  étourdi,  lu  ne  sais  pas  ce  que  tu  dis, 
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jours  d'interruption.  Les  mandarins  du  Binh-Dinli  et  le 
mandarin  chargé  de  garder  les  sauvages  au  Quâng-Ngai 
se  réunirent  soi-disant  pour  étoufTer  la  rébellion.  Ils 
reprirent  la  citadelle  et  décapitèrent  une  quinzaine  de 
rebelles.  C'est  ce  qui  nous  a  trompés  nous-mêmes,  pen- 
dant quelque  temps,  et  aussi  l'administration  française. 
En  effet,  puisqu'ils  décapitaient  les  lettrés  rebelles,  c'est 
qu'ils  n'étaient  pas  de  connivence  avec  eux.  Mais  les  ont- 
ils  réellement  décapités  '? 

Plusieurs  païens  et  chrétiens,  qui  paraissaient  bien 
informés,  m'ont  affirmé  peu  après  le  contraire.  Ils  m'ont 
assuré  que  les  tètes  que  l'on  voyait  exposées  au  bout  de 
piques  dans  les  abords  de  la  citadelle  du  Quàng-Ngaï, 
étaient  celles  de  malheureux  prisonniers  exécutés  uni- 
quement pour  donner  le  change  et  tromper  l'opinion, 
tandis  que  les  vrais  coupables  étaient  à  le  tête  des  lettrés, 
portant  partout  la  destruction  et  la  mort.  Aussi,  deux 
jours  seulement  après  le  massacre  du  P.  Poirier,  les 
lettrés  recommençaient  les  incendies  dans  le  district  du 
P.  Guégan. 

Les  mandarins  du  Binh-Dinh  et  le  Tieu-Phu,  chargés 
du  poste  des  sauvages, écrivaient  et  faisaient  dire  partout 
que  la  rébellion  était  étoulîée,  l'ordre  rétabli  et  le  gou- 
vernement régulier  reconstitué. 

Tous  les  jours  ils  expédiaient  des;Ordres  aux  chefs  de 
cantons  et  aux  maires  de  villages,  leur  enjoignant  de 
veiller  à  ce  que  l'ordre  ne  fût  pas  troublé.  Des  païens 

aussi  je  te  pardonne,  mais  tu  peux  chercher  femme  ail- 
leurs. » 

Depuis  cette  première  ouverture,  trois  mois  se  sont 
écoulés.  Trois  mois  de  lutte  de  part  et  d'autre.  Mais  le  père 
répondait  aux  plus  beaux  arguments  toujours  et  invaria- 
blement : 

«  Tu  as  beau  dire,  je  ne  cesserai  de  le  répéter  que  tu 
dois  te  faire  baptiser  pour  avoir  ma  fdle.  » 

Puis  suivait  une  lignée  de  raisonnements  pour  lui  prou- 
ver que  c'était  son  devoir  de  devenir  chrétien  et  d'adorer 
le  seul  vrai  Dieu. 

Petit  il  petit  l'oiseau  fait  son  nid 


Petit  à  petit  Amraani  se  convertit  et  il  annonça  à  ses 
frères  sa  résolution  de  recevoir  le  baptême. 

Aux  premières  ouvertures,  il  n'y  avait  eu  que  des  éclairs; 
à  cette  déclaration  le  tonnerre  gronda  terriblement.  Les 
quatre  frères  éclatèrent,  menacèrent  et  bref  désespérèrent 
de  le  pervertir.  Voyant  sa  résolution  inébranlable,  ils  le 
chassèrent  de  la  maison...  Où  ira-t-il  ? 

II  alla  trouver  son  futur  beau-père  et  lui  dit  : 

«  C'est  une  affaire  finie,  mes  frères  m'ont  mis  dehors,  je 
suis  désormais  ton  enfant,  conduis-moi  à  AUadhy  chez  le 
Père,  pour  étudier  les  prières.  » 

Ils  arrivèrent  une  après-midi  et  me  racontèrent  ce  qui 
s'était  passé.  Le  jeune  homme  me  parut  fort  bien,  il  est 
assez  blanc,  parle  très  respectueusement  : 


influents  étaient  même  officiellement  chargés  d'aider  les 
maires  dans  leur  œuvre  de  pacification.  En  même  temps 
les  mêmes  mandarins  communiquaient  à  la  capitale  les 
meilleures  nouvelles  ; 

«  Tout  est  en  paix,  disaient-ils,  il  y  a  eu  un  niomenl 
de  trouble,  mais  l'ordre  est  parfaitement  rétabli.  » 

Voilà  leur  politique  au  grand  jour.  Du  Quâng-Ngai 
cette  politique  passa  au  Binh-Dinh,  au  Phu-Yen  et 
ailleurs.  Aussi  qu'entendait-on  partout  de  la  bouche  des 
mandarins?  Des  protestations  de  paix,  des  plaintes 
même  contre  les  chrétiens  parce  qu'ils  avaient  peur  : 

«  Nous  vous  certifions,  disaient-ils,  qu'il  ne  vous 
arrivera  aucun  mal  ;  restez  en  paix  chez  vous,  l'ordre  ne 
sera  pas  troublé.  » 

Au  Binh-Dinh,  le  quatrième  grand  mandarin  (Thuong 
Bien)  envoyé  par  le  gouverneur  de  la  province,  parcou- 
rait tous  les  grands  centres  chrétiens,  se  mettait  en 
relations  avec  l'évêque  et  les  missionnaires,  leur  faisait 
la  meilleure  figure  du  monde,  si  bien  qu'à  le  croire  toute 
sa  sympathie  était  pour  nous. 

Au  grand  jour,  c'était  leur  manière  de  procéder  ; 
mais,  en  dessous,  ils  organisaient  les  lettrés  pour  une 
plus  si^ire  et  plus  prompte  exécution  de  leur  complot 
contre  les  chrétiens.  «  Ce  n'est,  disaient-ils  dans  leur 
langage  figuré,  qu'après  avoir  exterminé  les  Français 
de  terre,  que  nous  parviendrons  à  chasser  du  pays  les 
Français  de  mer.  » 

«  Je  suis  venu  tomber  à  vos  pieds,  je  n'ai  plus  d'autre 
espérance  qu'en  votre  Dieu  et  en  vous  ;  que  vous  me  met- 
tiez sur  une  hauteur,  que  vous  me  jetiez  dans  un  trou,  c'est 
toujours  en  vous  que  j'espérerai.  » 

Le  lendemain,  Amman!  et  Sandai  arrivèrent  pour  ap- 
prendre les  prières  ;  ils  ne  m'ont  pas  quitté  depuis  quinze 
jours. 

Avant-hier  Ammani  me  demanda  la  permission  d'aller 
faire  une  dernière  démarche  auprès  de  ses  frères,  pour  les 
prier  de  ne  pas  se  fâcher  et  les  inviter  à  son  mariage.  Il 
fut  mal  reçu  par  trois  de  ses  frères  qui  lui  dirent  : 

«  Il  n'y  aura  plus  rien  de  commun  entre  toi  et  nous,  tu 
peux  regarder  ton  chemin.  » 

Un  quatrième,  moins  sauvage,  consentit  à  faire  quelques 
frais  et  à  favoriser  le  mariage.  Ce  quatrième  est  celui  qui 
accompagne  aujourd'hui  le  père  de  Sandai.  Il  m'a  salué  en 
môme  temps  que  lui,  mais  d'une  manière  différente,  c'est- 
à-dire  en  se  prosternant  à  plat  ventre  et  en  collant  soii 
oreille  gauche  contre  terre. 

«  Qui  es-tu,  toi?  lui  ai-je  demandé. 

«  .Je  suis  le  frère  aîné  de  celui  qui  étudie;  voyant  que 
les  autres  frères  l'abandonnaient,  j'ai  eu  pitié  de  lui,  j'ai 
consenti  à  faire  quelques  frais  pour  son  mariage,  mais  je 
suis  pauvre,  je  n'ai  pas  trouvé  à  emprunter,  je  viens  prier 
le  Père  de  donner  quelque  chose  pour  inviter  ceux  qui 
viendront  au  mariage.  Désormais  mon  frère  est  votre  en- 
fant, ayez  pitié  de  lui  !... 

K  Et  toi,  tu  es  pa'ien  ? 
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Ainsi,  des  chrétiens  de  mon  district,  échappés  au 
massacre,  m'ont  atflrmô  que  ce  grand  mandarin,  qui 
prêchait  partout  la  paix,  trouvant  ma  chrétienté  de 
Gia-huù  trop  bien  fortifiée,  est  revenu  à  la  citadelle,  a 
pris  des  éléphants,  soi-disant  pour  arrêter  la  marclie 
des  rebelles  de  Quang-Ngaï,  mais,  en  réalité,  s'en  est 
servi  pour  détiuire  ma  chrétienté. 

Le  temps  fixé  pour  l'exécution  arrivé,  les  grands 
mandarins  poussaient  l'hypocrisie  jusqu'à  prétendre 
qu'ils  étaient  assiégés  dans  leur  citadelle,  qu'ils  déplo- 
raient le  malheur  des  chrétiens,  mais  que  c'était  au- 
dessus  de  leurs  forces  de  les  protéger  contre  les  rebelles. 
Avant  l'attaque,  pour  tromper  les  chrétiens,  ils  promet- 
taient de  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité;  pendant 
l'exécution  (|ui  devait  être  rapide,  ils  s'avouaient  im- 
puissants à  réprimer  les  rebelles,  et  avant,  pendant  et 
après,  ils  faisaient  parvenir  à  la  capitale  les  nouvelles 
les  plus  rassurantes,  pour  mieux  tromper  l'Administra- 
tion françiise  ;  mais  ([ue  le  régent  Van  Thuong  ne  fût  pas 
au  courant  de  la  véritable  situation,  il  est  impossible 
d'en  douter. 

Voilà  la  politique  des  Annamites;  je  l'ai  clairement 
vue  bien  avant  l'attaque  du  Binh  Dinh  et  j'ai  tâché  d'en 
informer  l'Administration  française,  espérant  quelle 
viendrait  à  notre  secours  aussitôt  qu'elle  connaîtrait  le 
véritable  étal  des  choses 


«  Oui.  Père. 

'•  Oh  !  que  lu  es  inaliieureux  !  Si  lu  savais  comme  il  est 
glorieux  d'adorer  notre  Dieu,  comme  il  est  honteux  d'adorer 
les  démTiis,tu  n'hésiterais  pas  un  instant  à  devenir  chrélbn. 

«  Père,  toutes  mes  alliances  sont  à  Mainpelhou  ;  or,  ce 
village  n'a  pas  encore  donné  de  chrétiens,  comment  voulez- 
vous  que  j'abandonne  tant  d'nlhés  ?  » 

Je  ne  pouvais  perdre  celle  occasion  d'éclairer  cet  homme 
qui  paraît  bon,  je  me  suis  donc  mis  à  lui  prouver  l'inaiiilé 
de  ses  dieux,  à  faire  ressortir  la  corruption  de  leur  nature, 
leur  impuissance,  la  lionle  qu'il  y  a  pour  un  être  luimain 
à  les  adorer,  etc.,  etc.  Je  voyais  cet  homme  aliéné,  lin- 
milié;  pour  lui  remettre  le  moral,  je  lui  ai  démontré  la 
grandeur  de  notre  Dieu  par  la  création  et  toutes  les  mer- 
veilles que  nous  voyons  chaque  jour.  Fuis,  d'un  air  triom- 
phant, j'ai  ajouté  : 

«  Eh  bien,  dis-moi,  y  a-t-il  seulement  à  établir  une  com- 
paraison entre  mon  Dieu  et  le  tien?  » 

Ce  t>rave  garçon  s'est  mis  les  deux  mains  sur  les  yeux 
et  les  y  tenant  attachées  : 

«  J'étais  un  aveugle!  (puis  détachant  les  mains),  mainte- 
nant je  vois  clair,  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  a  été 
pour  moi  une  lumière.  Si  j'avais  su  tout  cela,  je  n'aurais  pas 
tant  tardé  à  devenir  clii-étien.  Oh  !  quelle  honte  d'être  païen! 
je  n'y  avais  pas  réfléchi  ;  je  ne  veux  plus  l'être,  j'irai  trouver 
mes  frères,  je  vous  les  amènerai,  ils  sont  un  peu  sauvages; 
cependant,  en  général,  ils  '.n'obéissent  ;  je  suis  plus  rai- 
sonnable qu'eux,  c'est  moi  qui   dirige  la  barque   de    la 


La  prise  de  Hué  par  les  Françiis  devait  nécessaire- 
ment produire  dans  le  pays  une  émotion  très  vive.  Ce 
qui  a  encore  exaspéré  les  mandarins  et  les  lettrés,  au 
moins  tout  autant  que  la  prise  de  la  capitale,  c'est  l'ordre 
donné  par  Van  Thuong  et  le  commindant  en  chef 
(Xguyen-Soaï)  de  désarmer  toutes  les  c.tadelles  des 
provinces.  Canons,  fusils,  etc.,  devaient  être  transportés 
à  la  capitale  par  mer.  Des  lettrés,  qui  sont  venus  chez 
moi,  sans  doute  dans  l'intenlion  d'espionner,  m'ont  parlé 
de  cet  ordre,  en  le  qualifiant  d'injustice  criante  de  la 
part  des  Français,  qui  traitaient  ainsi  leur  pays  en  pays 
conquis,  avant  de  les  avoir  vaincus. 

Au  Quang-Ngaï,  la  dernicre  chrétienté  vers  le  sud, 
par  conséquent  la  plus  rapprochée  de  mon  district, 
venait  de  succomber.  De  quarante  chrétientés,  pas  une 
seule  n'y  restait  debout;  trois  missionnaires  et  plus  de 
six  mille  chrétiens  y  avaient  été  massacrés.  Toutes  les 
églises,  tous  les  établissements  de  la  Mission,  toutes  les 
maisons  des  chr^l-ens  y  avaient  été  pillés,  saccagés,  puis 
enfin  livrés  aux  flammes.  L'orage  grondait  horriblement 
et  certainement  le  Binh  Dinh  allait  être  attaqué. 

Je  parvins,  le  24  juillet,  vers  quatre  heures  du  matin, 
à  tromper  la  vigilance  des  gardes  éclielonnés  lout  le 
long  de  la  côte  et  à  n.e  jeter  dans  une  barque  annamite 
mouillée  en  dehors  du  port  de  Tan  Quan.  Je  néglige, 
pour  le  moment,  de  vous  raconter  toutes  les  misères  de 
la  traversée;  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  jours  que  je 

maison,  mal  ira  fi  je  ne  les  décide  pas  ;  en  tout  cas,  moi, 
j'embrasserai  votre  religion,  puis  pour  eux,  ce  ne  sera 
qu'une  affaire  de  ten.ps.  « 

Est-il  nêcossaiie  d'affirmer  que  j'étais  content  et  que  jo 
l'ai  loué  fort  et  ferme  de  sa  détermination  ! 

«  Père,  a  ujoalé  le  vieux,  pour  terminer  l'affaire  de  sa 
conversion,  ;'pportez  le  stéréoscope,  monliez-lui  toutes  ces 
belles  choses,  puis  il  sera  solide  comme  un  rocher! 

a  Je  l'ai  prêté  au  Père  de  Tiiidhivanam,  quand  il  me  l'aura 
renvoyé,  je  le  lui  montrerai. 

«  Je  sais  content,  s'est  éciâé  le  vieux,  je  présiunais  bien 
qu'en  dunnunt  ma  Hllo  à  Animani,  je  faisais  dans  celte 
famille  une  trouée  ."-abitaire.  Dieu  soit  béni!  » 

Pour  que  la  firirde  fût  bonne,  j'ai  été  chercher  deux  rou- 
pies \ô  fr.)  et  k's  ai  doimées  à  ce  bon  païen  pour  les  frais 
de  la  noce.  Il  fallait  voir  le  doux  sourire  de  ses  lèvres  et 
l'écarquillement  de  ses  yeux  ! 

Je  les  renvoyai  après  avo:r  fixé  à  mercredi  le  mariage. 

J'ai  bien  raison  de  m'écrier  souvent  : 

0  fortunatos  nimium 

Missioiiarics. 

Quel  honneur  pour  eux  d'apaiser  la  soif  des  âmes  de 
Notre  Seigneur  et  quelle  joie  in('narrable  ! 

Je  désire  être  encore  longtemps  le  soldat  du  bon  Dieu, 
car  il  est  glorieux  de  combattre  pour  sa  cause. 

Il  m'est  aussi  bien  doux,  ô  mon  vénérable  évêque,  de 
guerroyer  sous  vos  ordres  et  de  me  savoir  votre  enfant  pri- 
vilégié. 
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parvins  à  Ilué,  où  je  trouvai  le  P.  Lacas>agne  qui  m'y 
avait  précédé  de  quelques  jours. 

Le  l"""  août,  on  nous  taisait  dire  de  la  légation  que 
Van  Thuong  venait  de  recevoir  des  nouvelles  des  pro- 
vinces du  sud,  dont  voici  les  principales.  Au  Quang 
Ngaï,  en  efïet,  il  y  avait,  eu  des  troubles  ;  deux  mission- 
naires et  quelques  chrétiens  y  avaient  été  massacrés  ; 
mais,  de|)uis,  Tordre  était  parfaitement  rétabli  partout. 
Les  préfets  et  sous-préfets  étaient  rendus  responsables 
des  troubles  ultérieurs,  etc.,  etc..  Nous  n'avions  qu'à 
rentrer  en  toute  confiance  dans  notre  mission,  aucun 
mal  ne  nous  arriverait. 

Le  3  août,  nous  nous  embarquâmes  sur  le  Saigon 
pour  rentrer  à  Quin-hon  et  nous  pûmes  voir  le  P.  Mail- 
lard en  passant  à  Touranne.  \u  Quang  Nam,  les  lettrés 
menaçaient  fort,  mais  tout  y  était  encore  intact.  Le  mer- 
credi matin  5,  nous  étions  en  face  de'Gia-Huii;  jugez  de 
ma  douleur  en  voyant  du  bateau  les  chrétientés  de  mon 
district  en  llamraes  ! 

Quelques  heures  après,  nous  entrions  au  port  de  (Juin- 
hon  :  la  résidence  épiscopale  et  le  collège  de  Lang-Son 
formaient  un  immense  foyer  d'incendie  ;  quelques  chré- 
tientés environnantes  brûlaient  en  même  temps.  A  terre, 
la  plage  était  couverte  de  chrétiens  ;  plus  de  huit  mille 
s'étaient  réfugiés  tout  autour  de  la  concession. 

Monseigneur  et  une  dizaine  de  confrères  s'y  trouvaient  ; 
ils  attendaient  notre  retour  avec  anxiété.  Pendant  la  nuit 
tout  le  ciel  était  en  feu,  dix  foyers  d'incendie  illuminaient 
l'horizon  dans  un  rayon  de  huit  à  douze  kilomètres 

Mgr  Van  Camelbeke  m'envoya  avec  quatre  confrères  à 
Saigon  avec  la  mission  d'acheter  du  riz  pour  nourrir  les 
huit  mille  chrétiens  réfugiés  au  i)oste  de  Quin-hon  et  qui 
n'ont  de  vivres  que  pour  quelques  jours;  dans  la  débâ- 
cle générale,  ils  n'ont  rien  pu  sauver  de  leurs  biens.  Nous 
passâmes  la  nuit  auprès  du  prélat  et  le  lendemain  nous 
nous  embarquâme.s  sur  le  paquebot  des  Messageries. 

En  passant  devant  le  Phu-Yen,  nous  avons  pu  voir 
plusieurs  chrétientés  situées  plus  près  de  la  mer  dévo- 
rées par  les  flammes.  Ce  qui  prouve  qu'un  ordre  supé- 
rieur avait  été  donné, et  était  exécuté  avec  le  plus  sinistre 
empressement. 

En  passant  devant  le  Than-IIoa,  nous  n'avons  pu  rien 
apercevoir,  car  les  chrétientés  sont  en  général  éloignées 
de  la  mer,  et  à  ce  moment,  du  reste,  un  orage  nous  déro- 
bait l'horizon.  Du  Binh-Thuan  point  de  nouvelles  ;  mais 
tout  me  porte  à  croire  que,  si  ces  deux  provinces  ont  été 
épargnées  jusqu'au  6  août,  elles  sont  déjà  ou  seront 
bientôt  victimes  de  la  même  fureur. 

Je  termine  ici  cette  lettre  déjà  bien  longue;  je  ne  puis 
vous  dire  encore  rien  de  précis  sur  la  mort  des  chers 
confrères  et  sur  les  massacres  déjà  accomplis.  Dans  une 
quinzaine  de  jours,  Mgr  Van  Camelbeke,  mieux  informé, 
se  fera  un  devoir  de  vous  donner  de  plu  amples  détails. 
Tout  ce  que  l'on  peut  maintenant  affirmer,  c'est  que  la 


mission  est  ruinée,  que  la  résidence  épiscopale,  deux 
séminaires,  les  orphelinats,  les  couvents  du  (^uang-Ngai 
et  du  Binh-Dinh,  plus  de  cent  cinquante  églises  et  pa- 
roisses sont  entièrement  anéantis. 

Malgré  ces  désastres,  les  charges  augmentent  de  jour 
en  jour  et  s'aggravent  d'une  façon  effrayante.  Dès  main- 
tenant huit  mille  chrétiens  à  nourrir;  demain  peut-être 
viendront  s'y  ajouter  d'autres  milliers,  et  l'on  ne  peut 
prévoir  la  fin  de  ce  malheureux  état  de  choses,  ni  quand 
la  paix  sera  rétablie.  Il  est  donc  impossible  de  savoir 
l'époque  où  nos  chrétiens  pourront  rentrer  dans  leurs 
villages,  rebâtir  leurs  maisons,  et  chercher  dans  le  travail 
leur  pain  quotidien. 

Aussi,  Mgr  Van  Camelbeke  vous  prie  instamment  de 
recommander  notre  infortunée  mission  aux  prières  et  à 
la  charité  des  fidèles,  afin  que  de  prompts  secours  nous 
permettent  de  subvenir  à  l'extrême  besoin  où  sont  réduils 
nos  pauvres  chrétiens. 


DEPARIS  DE  MISSIONNAIRES 


Dix-neuf  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus 
sont  partis  de  Marseille  pour  le  Kiang-Nan  (Chine). 

Le  30  août  :  Les  RU.  PP.  Vite  Boulais,  Henri  Grémil- 
lon,  Henri  Antoine,  Louis  Capitaine,  Yves  Pennors, 
prêtres;  Auguste  Pierre,  Félix  Perrin,  Lievin  van  der 
Linden,  scolastiques,  et  le  frère  Raynel,  coadjuteur. 

Le  13  septembre  :  Les  RR.  PP.  Clcvis  Bienvenu, 
Jacques  Jacquet,  Jules  le  Chevallier,  Louis  Gaillard, 
Marie  Le  Quellcc,  Edouard  Lebloiid,  prêtres;  Louis  Bou- 
vet, Etienne  Labourey,  Yves  Lemercier  et  Martin 
Kermelly,  scolastiques. 

—  Le  !'■■'  août,  se  sont  embarquées  à  Bordeaux  pour 
Valparaiso  (Chili),  neuf  Petites  Sœurs  des  Pauvres  qui 
vont  fonder  la  première  maison  de  cette  Congrégation 
dans  l'Amérique  du  sud  : 

Sœurs  Marie  de  Saint-Pierre;  Basilide  Joseph;  Rose  de 
Saint-Pierre;  Antonia  de  la  Présentation  ;  Rose  Frédéric; 
Abel  de  la  Présentation  ;  Justine  Aimée  ;  Brigitte  de  la 
Présentation  et  Joséphine  du  Saint-Sacrement. 


Afrique  centrale.  —  Le  R.  P.  IJonomi,  qui  a  réussi  à  reve- 
nir du  Kordofaii  en  Europe,  a  fait  de  3a  captivité  un  douloureux 
récit  dont  nous  citons  aujourd'hui  un  passage  des  plus  remar- 
quables. Nous  commencerons  la  semaine  prochaine  la  publica- 
tion in  extenso  du  journal  inédit  de  l'héroïque  missionnaire. 
Mgr  Sogaro  a  bien  voulu  nous  réserver  la  primeur  de  cette 
émouvante  relation. 
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«  ...  Nous  étions  au  nombre  de  sept,  raconte  le  missionnaire, 
€t  nous  lûmes  amenés  en  présence  de  Maliommed-Achmet  (le 
.Mahdi).  Il  nous  déclara  qu'il  fallait,  sans  délai,  embrasser  l'isla- 
misme. Nous  répondîmes  avec  fermeté  : 

«  Nous  ne  pouvons  faire  cela,  ni  abandonner  notre  sainte  reli- 
«  gion.  Dieu  le  défend  :  lors  même  que  nous  tobéirions  et  que 
«  nous  deviendrions  musulmans  extérieurement,  nos  cœurs  ne 
«  changeraient  point.  » 
t  Cette  réponse  hardie  irrita  beaucoup  le  Mahdi.  11  s'écria  : 
«  Ecoutez,  infidèles  maudits.  !  C'est  demain  vendredi.  Je  vous 
K  accorde  le  temps  de  réfléchir.  Si  demain,  au  lever  du  soleil, 
■<  vous  n'avez  pas  embrassé  l'islamisme,  vous  serez  conduits  au 
«  supplice  en  punition  de  votre  obstination  et  de  votre  désobéis- 
«  sance.  Faites  donc  attention  et  repentez-vous,  pendant  qu'il  en 
«  est  temps  encore.  J'ai  dit.  » 

«  Dans  le  courant  de  la  journée,  nous  reçûmes  la  visite  de  plu- 
sieurs derviches,  qui  nous  adjurèrent  d'embrasser  l'islamisme  : 
mais  nous  leur  répliquâmes  : 

«  0  derviches,  nous  vous  ferons  la  même  réponse  qu'à  votre 
«  maître  :  nous  ne  pouvons  pas  faire  cela.  » 

«  Sur  quoi  ils  s'enllammèrent  de  colère,  crachèrent  sur  nous 
et  brandirent  leurs  longues  épées.  Mais  nous  avions  mis  notre 
confiance  en  Dieu.  Le  lendemain,  nous  fûmes  extraits  de  la  hutte 
dans  laquelle  nous  avions  été  enfermés.  Nous  trouvâmes  les 
.\rabes  rangés  en  ligne. 

«  Derrière  eux,  il  y  avait  de  nombreux  cavaliers.  Des  milliers 
de  lances  et  de  sabres  étincelants  brillaient  aux  rayons  du  soleil 
levant.  Nous  le  regardions  monter  dans  le  ciel  et  dorer  l'extrémité 
des  rares  mimosas  et  des  rochers  épars  dans  la  plaine  de  sable 
jaunâtre,  —  et  nous  nous  disions  que  c'était  la  dernière  fois  que 
nous  assistions  à  ce  spectacle.  Jamais  plus  nous  ne  verrions  le 
soleil  se  lever  ;  notre  carrière  était  finie  :  comme  des  milliers 
d'autres  avaient  fait  avant  nous,  nous  allions  mourir  martyrs 
pour  la  foi  de  Notre  Seigneur.  Nous  étions  sans  crainte.  Nous 
nous  réjouissions  à  la  pensée  que  nous  avions  été  jugés  dignes 
de  mourir  pour  lui.  Comme  on  nous  conduisait  sur  le  front  de 
cette  longue  ligne,  nous  marchions  d'un  pas  ferme  et  la  tête 
haute.  Les  Arabes  brandissaient  leurs  longues  épées  à  deux  tran- 
chants au-dessus  de  nos  têtes,  en  nous  maudissant  sur  notre 
passage. 

«  Enfin,  nous  arrivâmes  à  l'endroit  oii  se  trouvait  le  Mahdi.  Il 
était  monté  sur  un  superbe  dromadaire.  Il  nous  cria  du  plus  loin 
qu'il  nous  aperçut  : 

«  0  chrétiens  !  ètes-vous  prêts  à  embrasser  l'islamisme  ou  à 
«  avoir  la  tête  coupée  '?  » 

«  Mais  nous,  mettant  notre  confiance  dans  le  Seigneur,  nous 
lui  répondîmes  : 

«  0  sheik  Mahommed-Achmet  !  ta  puissance  est  grande  ;  tu 
«  commandes  à  cet  immense  assemblage  de  guerriers  qui  s'étend 
'<  aussi  loin  que  le  regard  peut  aller.  Tu  peux  ordonner  tout  ce 
(  qui  te  semble  bon  et  tu  es  obéi.  Tu  as  aussi  le  pouvoir  de  nous 
«  faire  mourir,  car  Dieu,  en  vue  de  quelque  sage  dessein,  nous  a 
«  livrés  à  toi,  mais  tu  n'as  pas  le  pouvoir  de  nous  faire  embrasser 
«  l'islamisme.  A  cela  nous  préférons  la  mort.  >< 

«  Tous  nous  fimes  la  même  déclaration.  Un  silence  profond 
régnait  dans  les  rangs  de  ces  guerriers  noirs  ;  auprès  de  nous 
se  tenaient  les  derviches,  avec  leurs  longues  épées,  attendant 
avec  impatience  et  appelant  de  leurs  vœux  l'ordre  de  leur  maître 
de  faire  tomber  nos  têtes.  Mais  Mahommed-.Achmet  tourna  ses 
regards  plusieurs  fois  vers  le  ciel  et  vers  l'est  et  demeura  sans 
parler.  Puis  il  fixa  avec  intensité  sur  nous  son  coup  d'œil  d'aigle, 
et  voyant  que  nous  étions  inébranlables  dans  la  foi,  il  s'écria  : 

«  0  Nazaréens,  daigne  .\llah  le  Tout-Puissant  et  le  Tout-Misé- 
•I  ricordieux  donner  la  rectitude  à  vos  cœurs  et  vous  montrer  le 
"  droit  sentier  !  » 
«  Puis,  ayant  ainsi  parlé,  il  ajouta  à  haute  voix  : 
«  'Vous  tous  qui  êtes  ici  présents,  sheiks  et  derviches,  et  tous 
«  ceux  sous  vos  ordres  qui  portent  les  armes,  remettez  mainte- 
«  nant  vos  sabres  dans  leurs  fourreaux,  car  tel  est  l'ordre  que  je 
«  vous  donne.  Que  ces  Nazaréens  soient  conduits  sains  et  saufs 
«  à  ma  hutte.  J'ai  dit.  » 


«  Nous  fûmes  donc  ramenés,  louant  Dieu  de  ce  qu'il  avait  mis 
dans  le  cœur  de  cet  homme  farouche  la  résolution  de  nous  épar- 
gner. Nous  fûmes  conduits  dans  une  hutte  en  paille.  Il  nous  or- 
donna de  nous  asseoir  et  de  partager  son  repas.  Puis  il  se  mit  à 
converser  avec  nous  librement  et  avec  beaucoup  d'animation 
nous  demandant  notre  avis  sur  une  foule  de  sujets. 

«  Soyez  assuré  de  ma  protection,  dit-il,  on  ne  touchera  pas  à 
«  un  cheveu  de  votre  tête.  » 

Malgré  ces  assurances,  le  missionnaire  e'  ses  compagnons 
eurent  à  souffrir  bien  des  privations.  Mais  celles-ci  étaient  peu 
de  chose  comparativement  aux  souffrances  atroces  des  assiégés 
dans  la  ville  d'Obéïd.  On  frémit  un  lisant  dans  la  relation  du 
P.  Bonomi  les  horreurs  de  la  famine  dans  cette  malheureuse  cité, 
Enfin  elle  se  rendit,  quand  les  soldats  de  la  garnison  furent  hors 
d'état  de  tenir  les  armes.  Lorsque  les  derviches  entrèrent  dans 
la  place,  ils  trouvèrent  le  commandant  turc,  Achmet-pacha-Said, 
assis,  les  bras  croisés,  sur  un  siège  élevé  et  les  regardant  d'un 
air  de  dédain  et  de  défi.  Ils  souillèrent  leur  victoire  par  le  mas- 
sacre de  ce  brave  soldat. 

«  Cependant,  continue  le  Père,  le  chef  Abdlialla  était  arrivé  à 
Obéid.  La  première  chose  qu'il  fit  fut  d'ordonner  qu'on  nous 
amenât  devant  lui.  Il  nous  enjoignit  alors  d'embrasser  l'islamisme. 
Nous  lui  fimes  la  même  réponse  que  naguère  à  Mahommed- 
Achmet.  Il  nous  fit  ramener  dans  notre  demeure.  Quant  à  moi, 
le  20  avril,  je  fus  renvoyé  à  Rabat  avec  deux  de  mes  compagnons. 
Nous  y  fûmes  gardés  jusqu'au  30  août.  A  cette  époque,  on  nous 
ramena  à  El-Obéïd,  une  lourde  chaîne  autour  du  cou,  comme  on 
conduit  les  criminels.  Puis  nous  fûmes  délivrés  de  nos  fers  et 
nous  habitâmes  dans  la  maison  du  Shérif  Malmioud.  Pleine  liberté 
nous  était  laissée  de  circuler  dans  la  ville  et  même  dans  le  voi- 
sinage  

Zambèze.  —  Le  R.  P.  Courtois,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
missionnaire  au  Zambèze,  nous  écrit  de  Tété  : 

«  Le  4  juin,  sont  arrivés  dans  nos  murs  deux  illustres  explo- 
rateurs portugais,  MM.  le  lieutenant-colonel  H.  Capello  et  le 
major  R.  Ivens.  Ces  deux  intrépides  voyageurs  viennent  de  faire 
heureusement  la  traversée  de  l'Afrique  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur de  l'ouest  â  l'est.  Leur  voyage  a  duré  seize  mois  et  s'est 
accompli  dans  les  meilleures  conditions,  sans  fièvres,  sans 
morts,  sans  accidents  graves  et  par  des  pays  pour  la  plupart 
inexplorés  jusqu'à  ce  jour.  C'est  un  nouveau  pas  pour  la  science. 
Espérons  que  la  religion  en  tirera  profit  et  que  de  nouveaux 
peuples  seront  donnés  en  héritage  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Les  deux  nobles  voyageurs  sont  demeurés  sept  jours  au  milieu 
de  nous.  Le  mei-credi,  10,  ils  sont  descendus  en  barque  jusqu'à 
Quilîmane,  d'où  ils  s'embarqueront  pour  retourner  â  Lisbonne.  » 

Tanganyka.  —  Le  Pi.  P.  Giraud,  missionnaire  d'Alger,  écri- 
vait dernièrement  à  sa  famille  : 

«...  Vous  me  demandez  si  notre  monde  se  convertit.  Nous 
devons  d'abord  apprendre  la  langue,  chose  bien  difficile  quand 
on  manque  de  maîtres.  Il  nous  faut  plusieurs  mois  pour  pouvoir 
seulement  distinguer  les  sons  et  les  mots.  Reste  à  deviner  le  sens 
qu'il  faut  leur  donner...  Ce  qui  retarde  pour  moi  cette  étude, 
c'est  que  j'ai  souffert  beaucoup  de  la  fièvre.  Tout  accès  est  ac- 
compagné de  violents  maux  de  tête  qui  font  déraisonner.  On  se 
croit  divisé  en  deux  personnes,  l'une  acharnée  contre  l'autre.  Un 
voyageur  en  proie  à  cette  fièvre  voulut  se  débarrasser  de  cet  être 
nouveau,  insupportable  :  il  lui  tira  un  coup  de  revolver  et  se  tua. 
Un  jour  que  l'accès  était  assez  fort,  je  me  voyais  deux  têtes.  L'une 
avait  la  veine  gauche  très  gonflée  :  je  me  disais  qu'en  l'ouvrant 
avec  un  couteau  ou  une  balle  de  fusil,  je  ferais  sortir  le  mal. 
L'intelligence  heureusement  revint  et  chassa  ces  folies  de  l'ima- 
gination. 

«  Nos  gens  ne  sont  pas  méchants.  Un  noir  ne  fait  du  matin  au 
soir  que  de  se  promener  de  village  en  village  pour  s'amuser,  rire 
et  boire  le  pombé  (espèce  de  bière).  Les  femmes  cultivent  pendant 
deux  mois  de  l'année.  Elles  vont  â  leur  travail  la  pioche  sur 
l'épaule,  une  pipe  de  trente  à  cinquante  centimètres  de  tuyau  à 
la  bouche,  emportant  leur  enfant  attaché  sur  le  dos  avec  un  vieux 
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morceau  d'étoffe  ou  une  peau  de  bique.  Ce  sont  des  fumeuses 
enragées;  les  hommes  prisent,  ce  qui  est  plus  digne  suivant  eux. 
Lorsqu'elles  béclient,  si  l'enfant  est  un  peu  grand,  elles  le  placent 
dans  un  sillon  où  il  crie,  pleure  et  cliante  à  volonié.  S'il  est  petit, 
elle  le  gardent  sur  leur  dos  :  le  marmot  suit  tous  les  mouvements 
de  sa  mère  et  dort  sur  ce  berceau  primitif.  Les  manches  des 
pioches  ont  un  métré  et  plus  de  longueur  :  la  femme  n'a  point  la 
tête  en  bas  pour  piocher;  elle  ne  fait  qu'un  mouvement  d'arrière 
en  avant  à  chaque  coup  et  l'enfant  apprend  la  manœuvre  de 
bonne  heure. 

«  Quant  à  nos  rapports  avec  tous  ces  noirs,  ils  sont  excellents- 
Nos  gens  nous  aiment  ;  ils  iraient  même  jusqu'à  la  familiarité  et 
craignent  beaucoup  de  nous  causer  du  déplaisir.  .Mnsi,  un  im- 
bécile avait  tiré  sur  mon  âne  qu'il  prenait  pour  une  hyène  ;  sept 
ou  huit  hommes  sont  aussitôt  sortis,  l'ont  poursuivi,  essayant  de 
le  tuer;  la  lendemain,  ils  réussirent  à  le  prendre,  et  sans  notre 
intervention,  ils  l'étranglaient. 

«  Un  certain  nombre  désire  s'instruire.  Nous  les  gagnerons, 
sans  doute,  mais  lentement,  parce  qu'ils  craignent  leurs  sorciers 
qui  ne  sont  point  nos  partisans.  » 


TANTAH   ^Egypte). 


(jUELnlES    NOTES    SI;R    I.\    NOUV-ELLE    .MISSION   DE    TaNT.VII 

d'après  le  II.   p.  Merlini. 

Le  H.  p.  Merlini,  sur  le  point  de  relourjier  dan.s  sa  chère 
misEion  de  Tanlah,  qu'il  avait  dû  quiller  momentamiinent, 
a  bien  voulu  nous  honorer  de  sa  visite  et  en  même  temps 
nous  donner  quelriues  renseignements  précieux  que  nous 
nous  empressons  de  faire  connaître  aux  lecteurs  des 
Missions  Catholiques.  Le  dévouement  vraiment  apostolique, 
montré  depuis  bientôt  huit  ans  par  les  Pères  des  Missions 
Africaines  dans  cette  mission,  ne  saurait  être  trop  connu. 

En  effet,  les  premiers  missionnaires,  au  nombre  de  quatre, 
vécurent  pendant  plusieurs  mois  dans  un  pays  purement 
musulman,  abrités  dans  une  humble  case  arabe  construite 
avec  de  la  boue  et  si  délabrée  qu'elle  donnait  accès  à  toute 
espèce  d'animaux.  Les  serpents,  les  rats,  les  chats,  les 
poules  et  nu'Uie  les  ânes  venaient  librement  partager  leur 
humble  nourriture.  Cet  état  de  misère,  occasionné  par  le 
manque  de  ressources,  amena  même  la  mort  d'un  des  pre- 
miers apôtres. 

«  Pendant  ces  tristes  moments  d'épreuves,  dit  le  Père 
Merlini,  les  missionnaires  purent  se  convaincre  de  plus  en 
plus  de  la  nécessité  de  commencer  leur  nouvelle  mission 
par  l'établissement  d'une  école  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse;  car,  sans  cela,  en  Egypte  surtout,  toute  réturme 
serait  éphémère  :  le  missionnaire  devant  continuellement 
lutter,  ici  contre  l'hérésie,  là  contre  l'ignorance,  partout 
contre  la  corruption.  A  peine  avions-nous  manifesté  nos 
intentions  que  de  nombreuses  demandes  nous  furent 
adressées  de  toutes  les  parties  de  l'Egypte.  Latins,  Grecs, 
Melchiles  et  Grecs  non  unis.  Maronites,  Syriens,  Arméniens, 
protestants,  Israélites  et  musulmans  sollicitèrent  d'être 
admis  dans  nos  écoles  projetées.  Toutes  ces  demandes 
amenèrent  la  fondation  d'un  collège,  dont  l'ouverture  eut 
lieu  en  novembre  1883.  Il  est  situé  à  un  petit  kilomètre  de 
la  ville  de  Tantah  sur  le  bord  du  canal  Gaffarieh  comme  le 
montrent  nos  gravures,  p.  'i45  et  461. 


En  Egypte  il  ne  s'agit  pas  d'annoncer  rE\angile  à  des 
peuples  ensevelis  dans  les  ténèbres  d'une  idolâtrie  gros- 
sière, ni  dj  soutenir  des  discussions  suivies  avec  des  pré- 
dicants  de  sectes  dissidentes;  le  principal  obstacle  est  une 
commune  et  profonde  ignorance,  et  l'instruction  seule  peut 
atteindre  ces  peuples.  Le  Coran,  en  effet,  ne  conserve  encore 
des  disciples  que  parce  qu'il  proscrit  l'instruction.  Aujour- 
d'hui cette  défense  n'est  déjà  plus  respectée  par  les  grands 
dont  le  mépris  pour  la  loi  de  Mahomet  est  àpeine  dissimulé 
par  quelques  pratiques  qu'ils  afiiolient  aux  yeux  du  peuple. 
Leur  tendance  à  se  mettre  en  rapport  a\ec  les  mission- 
naires catholiques  est  une  heureuse  disposition  qu'il  m'a  été 
donné  de  constater  plusieurs  fois.  Le  fcil  que  nos  écoles 
deviennent  de  jour  en  jour  insuffisantes  à  renfermer  la 
multitude  d'enfants  qui  y  affluent  est  une  preuve  évidente 
de  ce  que  je  viens  de  démontrer. 

Ta» 'a/i,  après  Alexandrie  et  le  Caire,  est  la  principale  ville 
d'Egypte,  elle  compte  une  population  de  près  de  100,000 
ùmes,  généralement  agglomérées  dans  de  petites  cases 
construites  avec  de  la  boue  ou  des  briques  crues,  cases 
dans  lesipielles  croupissent  de  nombreuses  familles.  Celte 
ville  est  appelée  par  les  Arabes  >'  la  ville  sainte  »  à  cause 
de  certaines  reliques  qu'elle  renferme,  appartenant,  dit-on, 
à  un  de  leurs  illustres  sectaires. 

Sous  le  dôme  d'une  immense  mosquée,  véritable  chef- 
d'ueuvre  et  un  des  plus  beaux  édifices  de  la  foi  musulmane, 
se  trouve  le  tombeau  de  ce  prétendu  saint  appelé  :  «  Saïd- 
Ahnied-el-Iîedaoui  u.  lue  grille  en  bronze  très  habilement 
travaillée  entoure  le  sarcophage  qui  o.-t  couvert  de  draperies 
en  soie;  i;à  et  là  des  colonnes  précieuses  qui  sans  doute 
yppartenaienl  autrefois  au  temple  d'isis  et,  autour  de  ces 
dépouilles  sacrées,  un  immense  réservoir  d'eau  destiné 
aux  ablutions  du  Coran. 

Saïd-.Vhmed-el  liedaoui  vivait  dans  le  treizième  siècle: 
il  s'établit  à  Tanta'i  à  l'époque  où  saint  Louis  débarquait 
en  Egypte.  Il  mourut  avec  une  grande  réputation  de  sainteté, 
et  un  magnifique  tombeau  lui  fut  élevé  un  siècle  plus  tard, 
Ce  monument  fut  placé  dans  une  mosiiuée  érigée  par  ordre 
du  sultan,  Melac-el-nar,  mosquée  reconstruite  dernière- 
ment dans  toute  sa  magnificence  par  le  Baly-Bay.  En  l'hon 
neur  de  ce  personnage,  un  pèlerinage  amène  chaque  année  à 
Tanlah  une  moyenne  d'un  million  de  croyants.  On  y  vient 
des  Indes,  de  la  Syrie,  de  la  Perse,  de  l'Asie-.Mineure  et  de 
toutes  les  parties  de  l'Afriiiue  ranimer,  sous  l'extérieur 
d'une  piété  corrompue  par  les  excès  d'un  fanatisme  brutal, 
la  haine  contre  les  serviteurs  de  Dieu  et  leur  sainte  re- 
ligion. 

Ces  détails  nous  indiquent  pourquoi  les  musulmans  de 
Tantah  ont  montré  plus  de  cruauté  et  de  fanatisme  dans  la 
guerre  contre  nos  chrétiens,  que  ceux  des  autres  parties 
du  Delta  égyptien. 

Ainsi, pendant  l'insurrection  d'Araby  Pacha,  120  chrétiens 
furent  massacrés  dans  l'espace  de  quelques  heures  seule- 
ment. Une  de  ces  pauvres  victimes,  un  excellent  chrétien, 
ne  cessant,  pendant  qu'on  le  tourmentait,  de  faire  le  signe 
de  la  croix,  un  de  ses  bourreaux  lui  dit  : 

«  Fils  de  chien,  tu  fais  le  signe  de  la  croix,  attends  un 
instant  :  désormais  tu  ne  le  feras  plus,  »  et,  en  disant  cela, 
il  lui  coupa  les  deux  mains. 
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Le  corps  du  martyr,  après  avoir  été  Iraîné  dans  les  rues  de 
la  ville,  fui  jeté  par  mépris  dans  le  cimetière  des  juifs,  car, 
aux.  yeux  des  musulmans,  ces  derniers  sont  plus  mépiisa- 
bles  encore  que  les  chrétiens. 

Cette  ville,  ou  le  voit,  seinl.ile  donc  avoir  été  bien  choisie 
par  les  Apôtres  de  l'Kvangile  pour  y  établir  des  œuvres  de 
christianisme  et  de  civilisation. 

Pour  ne  palier  que  de  notie  première  école  gratuite,  quel 
espoir  de   succès  ne    nous  oU're-t-elle  pas  dès  son  début  ? 

Ouverte  pour  la  première  fois  en  octobre  dernier,  elle 
compte  aujourd'hui  pics  li'une  centaine  d'élèves  dont  les 
deux  tiers  environ  sont  musulmans.  Le  fond  de  l'enseigne- 
ment est  le  même  qu'an  collège,  les  classes  facultatives 
seules  n'existent  pas.  L'école  gratuite  est  une  véritable 
providence  pour  les  enfants  qui  la  fréquentent,  car  ce  sont 
presque  tous  de  pauvres  malheureux,  abandonnés  souvent 
de  leurs  familles  et  arrachés  aux  écoles  hérétiques  et  mu- 
sulmanes, où  l'éducation  est  nulle.  Chose  triste,  hélas!  le 
local  est  beaucoup  ti'op  restreint  pour  les  nombreuses 
demandes  qui  nous  arrivent  tous  les  jours,  et  nos  res- 
sources ne  nous  permettent  pas  de  faire  face  à  de  nouvelles 
dépenses. 

L'impérieuse  nécessité  de  pourvoir  à  l'éducation  cliré- 
tieimedes  enfants  du  sexe  féminin,  nous  a  décidés  à  ouvrir 
des  écoles  pour  les  filles.  Les  Sœurs  de  la  Société  des  Mis- 
siiius  Africaines  s'installèrent,  pour  la  première  fois,  à 
Tautali,  vers  la  fin  de  l'année  1881,  dans  une  petite  case 
arabe,  la  seule  qu'on  ait  pu  trouver  disponible  pour  le 
service  du  Dieu  des  chrétiens,  dans  le  quartier  ;le  plus 
infect  de  la  ville.  Une  année  'plus  tard,  nous  pûmes  signer 
un  bail  pour  une  maison  plus  centrale,  mais  elle  n'est  ni 
moins  humide,  ni  moins  malsaine,  ni  moins  dépourvue 
dair  et  de  lumière  ;  elle  exhale  une  odeur  fétide  et  nauséa- 
bonde qui  ruine  la  santé  des  pauvres  religieuses  et  les 
conduit  prématurément  à  la  tombe. 

Outre  l'œuvre  des  écoles,  ces  saintes  femmes  ont  établi 
à  Tantah  un  dispensaire  pour  soigner  gratuitement  les 
milades.  Deux  Sœurs  font  ce  service  avec  quelques  remèdes 
seulemeiit  et  souvent  sans  avoir  de  linge  pour  liauder  les 
plaies.  Avant  même  qu'elles  ouvrent,  le  matin,  une  foule 
attend  dans  la  rue,  et  pour  prendre  leurs  repas,  elles  sont 
obligées  de  fermer  leiu's  portes  :  encore  pendant  ce  temps 
ne  leur  laisse-t-on  point  la  paix  et  les  réclame-t-on  par  les 
fenêtres.  Évidemment  deux  Sœurs  sont  insuffisantes  pour 
ce  service,  mais,  si  elles  sont  secondées, elles  pourront  plus 
tard  développer  celte  œuvre  importante.  Il  est  à  désirer 
que  ce  vœu  soit  réalisé  le  plus  tôt  possible,  car,  déjà  par 
leurs  écoles  et  leur  charité  pour  les  malades,  elles  se  sont 
acquis  la  plus  grande  popularité. 

Grâce  à  ces  œuvres,  les  musulmans  de  celle  grande  ville 
commencent  à  perdre  beaucoup  de  leur  fanatisme  et,  nous 
en  avons  la  confiance,  la  divine  Providence  changera  les 
cœurs  et  éclairera  les  intelligences. 

Rappelons,  en  finissant,  aux  lecteurs  des  Missions  Catho- 
liques la  relation  du  P.  Merlini,  publiée  l'année  dernière 
(voir  tome  xvi,  page  14j,  sur  le  choléra  qui  envahit 
l'Egypte  après  les  horreurs  de  la  révolte  d'Araby  Pacha. 
Ce  missionnaire,  à  la  grande  surprise  des  musulmans  et 
des  schismatiques,  brava  les  lignes  de  soldats  qui  le  sépa- 


raient du  lit  d'un  jeune  homino  syi-ien  atteint  \tnr  le  fléau  ; 
il  s'approcha,  s'assit  auprès  de  lui  et  lui  administra  les 
derniers  sacrements.  Dans  la  même  relation,  le  Père  parle 
de  son  confrère  le  P.  Wellinger  (pii,  en  récompenso  de 
son  dévouement  au  momcntdn  cho'éra,  reçut  une  médaille 
d'honneur  du  gouvernement  français. 

Le  R.  P.  Merlini  nous  quitta  en  disant  ;  «  Nous  sommes 
pauvres,  mais  nous  travaillons  pour  un  bon  Maître  qui  a 
entre  ses  mains  toutes  les  richesses  du  n;onde.  Puisse 
quelque  àme  chrétienne  nous  offrir  luie  obole  !  Du  linge,  des 
médecines,  des  instruments  de  chirurgie  pour  notre  dis- 
pensaire d'Egypte,  soront  reçus  par  nous  avec  la  plus  vive 
reconnaissance.  » 


LE  PREMIER   MISSIONNAIRE    DU    JAPON 

AU    XIX'"»    SIÈCLE 

Pur  Mt/r  FORCADE,   archevique   d'Mx 


Eu  continuant  la  publication  du  journal  du  vénérable  archevêque 
(VAix,  nous  ne  saurion.s  oublier  de  donner  un  souvenir  respec- 
tueux à  réminent  prélat.  Cette  vie  de  prêtre  commencée  par  tous 
les  labeurs  d'un  admirable  apostolat  se  termine  p:ir  une  maladie 
contractée  au  clievet  des  cliolériques.  Mgr  Forcadc  meurt  comme 
un  fils  héroïque  de  la  vaillante  société  des  Missions  Étrangères 
à  laquelle  il  a  appartenu  d'abord  et  donne  dans  le  ciel  la  main 
aux  martyrs,  ses  frères,  dont  nous  avons  si  souvent  la  douleur 
d'annoncer  la  mort. 


VIII 


DliP.VUT   DE  PORT-MELVILLE,    EN   ROUTE  POUR  LE   J.\P0X.   — 

L'iT.E  DE  Foukiala.  —  Les  deux  sœurs. 
(Suite  i) 

22  juillet.  —  Dès  que  je  fus  de  retour,  la  Victorieuse  se 
mit  en  marche  pour  rallier  l'amiral,  qui,  après  mon  départ, 
avait  continué  sa  roule.  Nous  croyons  l'avoir  rejoint  vers 
neuf  heures  du  soir  ;  on  met  un  canota  la  mer  pour  me 
reconduire  à  son  bord.  Malheureusement  on  avait  pris  la 
Sabine  pour  la  CJéojKUrc,  dont  nous  étions  encore  bien  loin. 
Il  nous  fallut,  au  milieu  des  ténèbres,  faire  peut-être  une 
lieue  en  pleine  mer  sur  une  frôle  embarcation.  Noua  nous 
serions  trouvés  dans  une  dangereuse  position,  si.  comme 
le  ciel  semblait  en  menacer,  il  nous  fût  survenu  un  coup 
de  vent.  Par  la  grâce  de  Dieu  il  ne  nous  arriva  rien  ;  et  il 
n'y  eut  à  plaindre  dans  celte  alTaii'e  que  l'excellent  otficier 
qui  me  reconduisait.  Il  avait  mené  pai-l'ailenieiit  toutes 
choses,  et  avait  constamment  été  aux  petits  soins  pour 
moi  ;  mais  cela  n'empêcha  pas  que  cette  méprise,  qui  ne 
lui  était  pourtant  aucunemejil  imputable,  ne  lui  valut  en 
arrivant  k  bord  une  bien  désagréable  réception.  Notre  bon 
amiral,  qui,  depuis  plus  d'une  heure,  suivait  des  yeux  le 
fanal  de  notre  canot,  et  se  rendait  compte  du  péril  que 
nousccurions,  en  avait  conçu  une  si  vive  inquiétude  qu'elle 
se  traduisit  en  reproches,  aussi  violents  qu'immérités,  à 
l'adresse  du  malheureux  M.  de  Coriolis. 

(1)  Voir  les  Uiesions  catholiquee  dos  24  avril,  1",  8,  22,  29  mal,  5,  12,  26 
juin,   3,10,17,24,  31  juillet,  7,  14,  21  et2i  août. 
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23  juillet.  —  Beaucoup  d'îles  en  vue  ;  on  voit  la  fumée 
de  plusieurs  volcans.  —  L'amiral  remarquant  une  petite  île 
assez  centrale,  d'où  l'on  doit  découvrir  toutes  les  autres, 
signale  l'ordre  à  la  Victorieuse  de  m'envoyer  prendre  et  de 
m'y  conduire. 

L'ordre  est  exécuté;  mais  la  brise  étant  venue  à  mollir, 
ce  n'est  que  fort  tard  que  nous  pouvons  parvenir  à  l'île 
indiquée.  Autre  déception,  elle  est  tout  entourée  de  hautes 
falaises  qui  la  rendent  inabordable,  et  l'on  n'y  découvre, 
en  effet,  ni  habitations  ni  traces  de  culture.  Il  faut  renoncer 
à  la  descente  et,  comme  la  nuit  vient,  se  hàler  de  rejoindre 
l'amiral  sans  anoir  rien  fait.  Nous  remarquâmes  en  côtoyant 
cette  île  un  fait  assez  curieux  :  une  grande  croix  blanche, 
formée  naturellement  sans  doute,  se  dessinait  de  la  ma- 
nière la  plus  distincte  sur  l'une  des  falaises. 

A  environ  5  railles  de  là,  un  autre  îlot,  ou,  pour  parler 
plus  juste,  un  gros  rocher  couronné  de  verdure,  s'élevait 
lu  milieu  des  Ilots,  comme  une  meule  de  foin  dans  un  pré 
fraîchement  fauché.  J'appris,  lorsque  je  fus  de  retour  à 
bord,  que  l'amiral,  en  le  faisant  porter  sur  la  carte,  m'avait 
fait  l'honneur  de  lui  donner  mon  nom.  Une  île  à  volcan  avait 
déjà  été  appelée  l'Archimèdc,  en  souvenir  d'un  bateau  à  va- 
peur qui  faisait,  l'an  dernier,  partie  de  la  station.  —  Les 
autres  découvertes  n'ont  encore  reçu  aucune  dénomina- 
tion. C'est,  sans  doute,  parce  qu'étant  habitées  ou  suppo- 
sées telles,  on  espère  savoir  plus  tard  leur  véritable  nom. 

'M  juillet.  —  Nous  ne  sortons  pas  des  îles  et  des  roches, 
nous  en  voyons  tous  les  jours  de  nouvelles,  et  l'on  a  tou- 
jours autant  de  peine  à  les  trouver  sur  les  cartes. 

"25  juillet.  —  Aujourd'hui,  nous  rencontrons  un  volcan, 
qui  ne  cesse  de  jeter  une  épaisse  fumée.  Nous  en  avons 
déjà  vu  plusieurs. 

Au  coucher  du  soleil,  on  découvre  les  terres  de  la  grande 
île  Kiu-Siu.. 

Salut,  plage  jadis  privilégiée,  toi  qui  fus  la  première  à  re- 
cevoir la  bonne  nouvelle  et  que  foulèrent  les  pieds  glorieux 
de  saint  François-Xavier!  Salut,  terre  sacrée,  arrosée  des 
sueurs  de  tant  d'hommes  apostoliques  et  du  sang  de  tant 
de  martyrs!...  Jérusalem,  Jérusalem  quœ  uccidis  Projiheius 
et  lapidas  eos  qui  mittuntur  ad  te  ;  quoties  volui  conyrerjare 
fUios  tuos,  quemadmodum  avis  iiidum  suum  sub  pennis!... 
Quia  si  cognovisses  et  tu,  et  quidem  in  hac  die  tua,  qux  ad 

paeein  tibi! Que  la  persécution  cesse  de  peser  sur  toi 

et  de  mettre  obstacle  aux  nouvelles  bénédictions  que  te 
réserve  la  bonté  divine  !  Au  milieu  de  ces  lies  innombrables, 
tu  fus  le  berceau  et  longtemps  le  foyer  de  l'Eglise  du  Japon  ! 
Qui  sait  si  dans  ton  sein  tu  n'en  caches  point  encore  des 

débris  vivants? Puisse-t-elle  du  moins  sur  tes  rivages 

bénis,  sur  tes  saintes  montagnes,  sortir  bientôt  pure  et 
glorieuse  du  tombeau!  Et  mittam  ex  eis  qui  salvati  fuerint 
ad  gentes  i)i  mare,  ad  insulas  loncje 

26  juillet.  —  Ce  matin,  en  déjeunant,  l'amiral  a  la  bonté 
de  me  dire  qu'il  a  envie  de  me  donner  un  compagnon  dont 
la  société,  sans  doute,  ne  me  sera  pas  désagréable.  Je  ne 
pouvais  imaginer  de  qui  ni  de  quoi  11  voulait  me  parler,  et 
je  le  priai  de  vouloir  bien  m'expliquer  cette  énigme. 

—  «Je  m'étonne,  me  dit-il,  que  depuis  si  longtemps  qu'il 
vient  par  ici  des  navigateurs,  pas  un  n'ait  encore  songé  à 
baptiser  une  de  ces  îles  du  nom  de  saint  François- Xavier  ; 


c'est  pourtant  le  premier  apôtre  du  Japon  ;  il  y  a  fait  tant 
et  de  si  grandes  choses!  Je  veux  réparer  cet  oubli,  et  je  vais 
faire  appeler  saint  François-Xavier  l'île  qui  est  près  de 
votre  rocher,  et  que  vous  avez  été  reconnaître  l'autre 
jour,  etc.,  etc » 

Cette  île  dont  j'ai  parlé  jeudi  23,  est  précisément  celle  sur 
laquelle  une  grande  croix  blanche  est  naturellement  tracée. 
—  Elle  est  située  par  30",  55',  ISu  lat.  nord,  et  127",  li',  30» 
long.  est.  —  Le  Père  Forcade  est  par  29",  53',  O"  lat.  nord  et 
i27o,  16',  30"  long,  est  (méridien  de  Paris). 

La  journée  se  passe  à  aller  reconnaître  des  îlots  et  des 
roches;  nous  naviguons  toujours  au  milieu  des  cailloux. 

27  juillet.  —  Nous  côtoyons  à  distance  et  par  une  très- 
belle  brise,  la  côte  ouest  de  Kiu-Siu.  ■ —  Point  de  décou- 
verte, ni  de  travaux  hydrographiques. 

2S  juillet.  —  Nous  suivons  toujours  la  côte  de  Kiu-Siu 
nous  dirigeant  vers  Nagasaki  ;  mais  la  brise  est  si  faible 
que  nous  n'avançons  presque  pas. 


IX 


Arrivée  a  Nagasaki.  —  Insolence  des  officiers  japonais.  — 
départ  pour  la  coeée. 

iO  juillet.  —  Enfin  la  brise  a  fraichi  un  peu,  et  dès  le 
matin  nous  sommes  assurés  de  pouvoir  arriver  au  mouil- 
lage dans  la  journée.  En  approchant  de  la  baie  entre  onze 
heures  et  midi, 'nous  remarquons  un  petit  bateau  qui  paraît 
examiner  de  près  les  trois  bâtiments  ;  il  est  bientôt  suivi  par 
d'autres  et  il  en  accoste  un  à  chaque  bord.  Personne  tou- 
tefois ne  cherche  à  monter  sur  le  pont,  mais  on  se  con- 
tente de  présenter  liée  au  bout  d'une  perche,  une  petite 
boîte  contenant  une  lettre.  «  Cette  lettre,  m'a  dit  l'amiral, 
était  écrite  en  anglais  et  français.  »  Je  n'ai  point  osé  de- 
mander ce  dont  il  s'agissait,  et  jusqu'à  présent  je  l'ignore. 

A  quelque  temps  de  là,  un  antre  bateau  nous  accoste  de 
la  même  manière  et  apporte  une  nouvelle  lettre.  Celte  lettre 
que  j'ai  vue,  était  aussi  en  anglais  et  en  français  ;  elle  pré- 
sentait une  série  de  questions  sur  le  bâtiment,  son  équi- 
page, son  armement,  ses  intentions,  etc.,  etc.  Une  place 
en  blanc  était  réservée  pour  les  réponses.  Elles  furent 
données  sous  la  dictée  de  l'amiral,  et  on  remit  le  tout  à  ces 
liommcs.  C'était  un  Hollandais  qui,  à  titre  d'interprète, 
avait  écrit  cette  pièce,  munie  du  sceau  de  deux  mandarins 
du  pays. 

A  deux  heures,  nous  jetions  l'ancre  près  d'un  village,  dans 
une  vaste  baie  très  ouverte  et  peu  sûre.  Ce  n'était  pas  encore 
la  rade  de  Nagasaki  ;  mais  nous  n'avions  ni  plan  ni  pilote, 
et  nous  n'osions  nous  avancer  davantage.  Nous  restâmes 
là  jusqu'à  quatre  lieures.  A  cette  heure  nous  arrivèrent  à 
bord  quelques  Japonais,  dont  l'un  se  disait  capitaine  du 
port.  Ils  nous  dirent  que  le  mouillage  n'était  pas  sûr,  et 
nous  olfrirent  de  nous  conduire  en  face  de  la  ville,  dans 
une  meilleure  position.  L'offre  fut  acceptée,  on  appareilla 
immédiatement  par  une  assez  jolie  brise,  et  environ  une 
heure  après,  nous  étions  dans  un  mouillage  excellent,  mais 
surtout  bien  entouré  de  forts  et  de  batteries.  Et  c'est  pour 
cela,  sans  doute,  qu'on  l'avait  si  fort  recommandé  à  notre 
dévotion. 
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L'ancre  jetée,  l'amiral  demanda  au  capitaine  du  port  si, 
d;ins  le  cas  où  il  saluerait  la  terre,  on  lui  rendrait  son 
salut.  Comme  la  réponse  fut  négative,  on  s'abstint  de  saluer, 
bien  entendu. 

Vers  six  heures,  députation  du  gouverneur  de  Nagasaki; 
auprès  de  l'Amiral,  elle  est  escortée  de  soldats  armés  ;  elle 
est  nombreuse  et  bruyante,  mais  composée  de  très  petites 
gens.  «  Les  cliefj,  m'a  dit  Augustin,  n'étaient  pas  môme  de 
petits  mandarins;  on  pourrait  tout  au  plus  les  comparer  à 
des  m:utres  de  matelots  sur  un  bâtiment  de  guerre.  ■"  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  principaux  envoyés  sont  admis  chez 
l'amiral.  Ils  y  entrent  sans  grande  cérémonie,  s'installent 
sans  façon  ~iu'  le  canapé  et  les  fauteuils,  et  n'ayant  pas  l'air 
d'y  faire  la  moindre  attention,  laissent  le  mailre  du  logis 
se  poster  comme  il  peut  dans  un  coin,  sur  la  seule  chaise 
qui  reste  libre.  L'insolence  de  ces  manières  n'était  pourtant 
rien  encore  en  comparaison  de  l'insolence  des  paroles. 

Pendant  les  trois  ou  quatre  mortelles  heures  qu'ils  nous 
tinrent  là,  sans  qu'il  fût  possible  de  leur  faire  quitter  la 
place,  ils  nous  assommèrent  des  plus  inconvenantes  ques- 
tions. 

«  D'où  venez-vous  ?  —  Depuis  combien  de  temps  étes- 
vous  partis?  —  Etes-vous  venus  directement?  —  Avez  vous 
reiàclié  quelque  part  en  roule?  —  Qu'èles-vous  allés  faire 
à  Lieuu-kieou  ?  etc. 

Et  puis  : 

«  Combien  d'hommes  à  bord? —  Combien  d'officiers?  — 
Combien  de  matelots?  —  Quelle  est  la  longueur,  quelle  est 
la  largeur  de  la  frégate?  etc   » 

Et,quaud  on  leur  répondait,  ils  se  faisaient  répéter  dix  fois 
la  même  réponse,  trouvaient  toujours  moyen  de  demander 
de  nouvelles  explications,  et  il  fallait  inscrire  toutes  choses  et 
toutes  choses  il  fallait  lire  et  relire  à  chacun,  et  c'était  sans 
lin...  En  vain,  leur  disait-on  qu'il  y  avait  là  des  questions 
auxquelles  il  n'y  avait  pas  de  réponse  à  faire;  que,  dès  le 
matin,  avant  le  mouillage,  on  avait  répondu  par  écrit  aux 
antres;  en  vain  an  milieu  de  la  séance,  je  dis  expressément 
que  l'amiral,  extrêmement  fatigué,  demandait  h  remettre  la 
suite  au  lendemain  ;  personne  ne  bougeait.  On  se  contentait 
de  se  répéter  parfois  en  riant,  et  avec  l'air  de  se  moquer 
parfaitement  du  monde,  nos  observations  à  cet  ég^rd. 

Ce  n'est  pas  tout  :  quoique  la  galerie  de  l'amiral  soit 
assez  grande,  tous  les  envoyés  n'avaient  pu  y  entrer.  Ceux 
qui  étaient  restés  dehorfj  frappaient  fi  la  porte,  hurlaient 
par  la  claire-voie,  et  c'est  à  granrî'peine  que  les  faction- 
naires qui  ne  \oulaient  point  user  de  violence,  parvenaient 
à  les  contenir. 

.l'avoue  que,  témoin  de  ces  scènes  étranges,  je  ne  me 
seiitais  pas  tout  à,  fait  tranquille.  Au  milieu  de  je  ne  sais 
coiubien  d'hommes,  tous  nrmés  de  sabres  et  de  poignards, 
l'amiral,  .Vngustin  et  moi  nous  étions  sans  armes,  hors  de 
toute  vue  et  de  toute  oreille.  S'il  eût  pris  fantaisie  à  ces 
lionnèles  gens  de  faire  sauter  nos  trois  tètes,  personne  ne 
s'en  fût  aperçu  dans  le  premier  moment,  et  les  assassins, 
s'ils  n'essayaient  pas  de  s'emparer  du  bâtiment,  pouvaient 
à  tout  l;;  moins  s'évader  facilement,  escortés  par  leurs 
soldats  iirmés,  qui  encombraient  le  pont  et  cernaient  en 
canots  la  frégate. 

L'interrogatoire   terminé,  on    nous   signifia   et   de   vive 


voix  et  par  écrit,  en  des  termes  fort  impertin3nts,  qu'on 
n'eût  pas  le  malheur  de  tirer,  sous  queUiue  prétexte  que 
ce  fût,  ni  un  coup  de  canon,  ni  un  coup  de  fusil.  On  ajouta 
que  non  seulement  il  n'était  pas  permis  d'aller  à  terre,  mais 
qu'il  était  même  défendu  de  mettre  les  canots  k  la  mer  et 
de  circuler  en  rade. 

—  «  Ainsi,  dit  l'amiral,  mes  trois  bâtiments  ne  pourront 
donc  même  pas  communiquer  ensemble  ?  » 

—  «  Non.   » 

—  «  Je  ne  puis  souscrire  à  un  tel  règlement;  je  veux 
communiquer  avec  les  bâtiments  qui  sont  sous  mes  ordres, 
et  j'entends  qu'eux  aussi  puissent  toujours  communiquer 
avec  moi.  » 

Tout  ce  qu'on  put  obtenir  sous  ce  rapport,  c'est  qu'on  en 
référerait  au  gouverneur  de  Nagasaki,  et  qu'on  aurait 
demain  matin  la  réponse. 

L'amiral  demandant  à  entrer  en  communication  avec  le 
gouverneur  de  Nagasaki  : 

—  «  Qu'est-ce  que  vous  lui  voulez?  » 

—  «  S'il  lui  plaît  de  me  recevoir,  je  le  lui  dirai  quand  je 
le  verrai  ;  sinon,  je  lui  écrirai.  » 

On  n'ajouta  rien  d'important,  qu'il  m'en  souvienne. 

L'amiral  fut  d'une  patience  admirable  au  milieu  de  tout 
ce  brouhaha  ;  mais  il  me  dit,  quand  les  gens  furent  partis, 
qu'ils  pourraient  bien  le  lui  payer  plus  tard.  Ce  qu'il  y  avait 
de  plus  choquant,  c'est  que  ces  Japonais,  si  grossiers  envers 
nous,  étaient  entre  eux  d'une  politesse  exquise. 

Depuis  que  nous  sommes  au  mouillage,  des  bateaux 
remplis  de  soldats,  et  ayant  chacun  un  canon  sur  lavant, 
ne  cessent  de  taire  la  garde  autour  de  nos  bâtiments. 

:U)  juillet.  —  On  avait  promis  de  venir  donner,  dès  le 
grand  malin,  la  réponse  du  gouverneur  de  Nagasaki,  relati- 
vement à  la  communication  des  bâtiments  entre  eux.  Ce 
n'est  pourtant  que  vers  onze  heures  que  1  on  reparait  à  bord. 
Les  envoyés  sont  en  partie  ceux  d'hier,  en  partie  de  nou- 
veaux visages.  Leur  suite  e,5t  un  peu  moins  nombreuse. 

Eclaiié  par  les  désordres  de  la  veille,  le  capitaine  de 
pavillon,  M.  Maussion  de  Caudé,  commence  par  installer 
une  garde  bien  armée  à  la  porte  de  l'amiral;  il  ne  laisse 
entrer  que  huit  individus,  dont  deux  sont  interprètes  pour 
la  langue  chinoise  ;  il  place  le  reste  de  la  députation  sur  la 
gauche  du  pont,  entre  le  grand  mât  et  le  mat  d'artimon,  et 
poste  un  factionnaire  chargé  de  l'y  contenir.  La  frégate  est 
sur  un  pied  dj  guerre  ;  les  fusils  sont  chargés  à  balle  et  les 
canons  à  boulet 

L'a. 1  irai,  de  son  côté,  ne  reçoit  iKjint  dans  sa  galerie  ce.s 
envoyés  de  trop  bas  étage  ;  il  se  contente  de  les  f;iire  phicer 
autour  de  la  table  dans  la  salle  â  manger,  et  a  le  très 
louable  soin  de  se  hâter  de  s'y  asseoir  à  la  première  place. 

J'abandonne  aux  léfiaxions  du  lecteur  le  dialogue  sui- 
vant que  j'ai  tâché  de  reproduire  aussi  fidèlement  que 
possible.  J'en  aurais  trop  long  à  écrire,  si  je  voulais  dire 
tout  ce  que  j'en  pense 

L'amiral  :  «  Quel  est  le  premier  d'entre  vous?  » 

Un  interprète  : 

—  »  Celui  qui  est  à  la  gauche  de  l'amiral.  » 
Un  des  envoyés  i-eprend  : 

—  «  Nous  sommes  envoyés  tous  six  par  le  gouverneur 
de  Nagasaki  ;  nous  venons  recevoir  vos  communications 
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Si  nous  pouvons  vous  répondre  par  nous-mêmes,  nous  le 
ferons  immédiatement  ;  sinon,  nous  en  référerons  au  gou- 
verneur, et  lui  alors  vous  répondra  pourvu  que  la  chose  ne 
dépasse  pas  ses  attributions.  Dans  ce  dernier  cas,  le  gou- 
verneur en  référerait  au  ministre  d'État,  pour  en  recevoir 
une  décision  qu'on  vous  transmettrait. 

—  «  Le  gouverneur  a-t-il  permis  la  communication  par 
canots  entre  mes  bâtiments  ?  » 

—  «  Oui,  mais  seulement  depuis  cinq  lieures  du  matin 
jusqu'à  sept  heures  du  soir.  » 

—  «  Quand  m'apportera-t-on  de  l'eau?  » 

—  «  Si  ce  n'est  pas  aujourd'hui,  ce  sera  demain  sans 
faute.  » 

Et  en  disant  ceci',  ils  remettent  à  Augustin,  pour  être 
communiqué,  un  papier  écrit  en  chinois. 

En  voici  non  seulement  le  sens,  mais  la  traduction  pres- 
que mot  à  mot  : 

Ordres  aux   Capitaines  [ou  Patrons)  des  navires  des  différents 
Royaumes,  afin  qu'ils  sachent  (S.  E.  ce  qu'ils  ont  à  faire.) 

«  Vous  qui  venez  à  dessein  dans  la  rade  de  Nagasaki,  vous  devez 
vous  soumettre  entièrement  à  toute  espèce  d'interrogatoires  et 
d'inspections. 

«  Les  canots  ne  doivent  point  aller  à  terre,  mais  doivent  de- 
meurer sur  le  navire,  y  attendant  tranquillement  ce  que  j  aurai 
réglé,  moi  le  gouverneur. 

«  Non  seulement  (ceci  parait  s'adresser  airectement  à  M.  le 
contre-amiral  Cécille),  non  seulement  sur  votre  propre  navire, 
mais  aussi  sur  les  pe.its  navires,  il  n'est  pas  permis  de  tirer  le 
canon,  ni  même  les  fusils  ou  pistolets. 

f  II  faut  que  tous,  depuis  le  capitaine  jusqu'aux  autres  officiers, 
inculquent  à  tous  et  à  chacun  des  hommes  de  l'équipage,  qu'ils 
ne  doivent,  sous  aucun  préte.\te,  transgresser  les  susdites  règles. 
Si  quelqu'un  les  transgresse,  fût-ce  par  erreur,  il  sera  puni  très 
sévèrement. 

«  Les  ordres  susdits  sont  dénoncés  (ou  promulgués);  que  tous 
les  observent  avec  crainte  et  avec  attention.  » 

«  6"'=  lune.  » 
(Point  d'autre  date.) 

Cet  ordre  du  jour,  écrit  sur  un  bout  de  papier,  n'est  muni 
d'aucun  sceau. 

—  «  Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  de  sceau?  » 

—  «  Il  existe  un  ancien  exemplaire  de  ces  ordres,  et  il 
est  scellé  ;  ceci  n'en  est  qu'une  copie.  Quand  viennent  ici 
des  capitaines  étrangers,  de  quelque  nation  qu'ils  soient, 
on  se  contente  de  leur  donner  une  copie  de  ce  genre.  » 

L'amiral  (remettant  la  pièce  à  l'individu  qui  esta  sa  gau- 
che). —  «  Je  ne  reçois  pas  de  communication  non  signée. 
Je  pense,  du  reste,  que  de  tels  ordres  ont  été  rédigés  pour 
des  capitaines  de  navires  de  commerce,  et  non  pour  des 
commandants  de  l  aliments  de  guerre.  Chez  tous  les  peu- 
ples civilisés,  on  sait  faire  une  grande  différence  entre  les 
uns  et  les  autres  ;  et  je  ne  puis  attribuer  qu'à  votre  profonde 
ignorance  des  choses,  la  méprise  que  vous  faites  en  ce 
moment.  » 

—  «  On  transmet  ces  mêmes  ordres  à  tous  les  capitaines 
qui  viennent  ici.  » 

—  «  Aux  capitaines  de  commerce,  c'est  possible  ;  mais 
je  suis  contre-amiral,  et  je  ne  suis  pas  patron  de  barque. 
Je  sais  d'ailleurs  que  vous  avez  accueilli  d'une  tout  autre 
manière  le  commandant  d'une  frégate  hollandaise  qui  est 


venue  précédemment  ici,  et  il  était  pourtant  d'un  rang  infé- 
rieur au  mien.  » 

—  «  Nous  ne  pouvons  que  référer  de  ceci  au  gouverneur 
de  Nagasaki.  » 

—  «  Vous  lui  direz  par  la  même  occasion  que  je  suis 
extrêmement  mécontent  de  la  manière  tout  à  fait  inconve- 
nante dont  on  se  comporte  à  mon  égard  ;  que  je  ne  puis 
souscrire  à  la  règle  qu'il  veut  m'imposer  de  ne  pouvoir 
communiquer  avec  les  bâtiments  qui  sont  sous  mes  ordres 
qu'à  des  heures  par  lui  déterminées.  Je  partirai  donc  de- 
main, et  je  demande  que,  dès  le  matin,  on  m'envoie  un 
pilote.  Quand  je  serai  de  retour  en  France,  je  rendrai  compte 
à  l'Empereur  de  l'inconvenance  avec  laquelle  on  a  traité 
un  de  ses  officiers  généraux.  »  (A  suivre). 


Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


(ÉDITION  FRANÇAISE) 

M.  Morand,  a  Lyon 20 

Mlle  de  la  Meillère,  à  Gacé,  diocèse  de  Sôez 3 

A  Mgr  Azarian,  pour  l'École  des  Sœurs  de  Malatia. 

M.  Michaud,  nolaiie  à  Tonnay-Charente,  diocèse  de  La  Rochelle.  3 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Van  Ca- 
melbeke). 

C.  R  ,  à  M  ..,  diocèse  du  Mans 5 

M.  et  Mme  de  Gilles,  diocèse  d'Amiens,  avec  demande  de  prières.  20 

Georges  L   C  diocèse  du  Mans •  2 

Ationime  du  d.ocèse  de  Verdun 5 

Une  associée  de  Borde-iux 15 

Mlles  R.  et  M...  de  Bitche  (Lorraine/  avec  demande  de  prières ...  30 

A  Mgr  Van  Camelbekepour  ses  missions  de  Cochinchine 

orientale  persécutées. 

M.  C.  diocèse  de  Lyon  10 

X    Y  ,  à  4vallon,  diocèse  de  Sens 10 

M.  Guillier,  curé  de  Noyen-sur-Sarthe,  diocèse  du  Mans 20 

Deux  anonymes  de  Reims     • 3 

M.  le  clixnoine  Défiance,  à  Châlons-sur-Marne 20 

M.  Pahbé  J    H  ,  rtiocpse  de  Lyon     50 

Anonyme  de  ihâlons-sur-Marne ...  20 

Mlle  Autoii  eue  OuJin  à  troidniont,  diocèse  de  Soissons 0  50 

Mll«  Léonie  Hestrest  à  Froi  imont  0  60 

Anonyme  du  diocèse  d'\niiecy û5 

Plusieurs  bons  fidèles  de  la  paroisse  de  Saint-Martin-d'Estréaux, 

diocèse  de  Lyon 40 

Anonyme  de  Lisieux,  diocèse  de  Bayeux ..  20 

M  J.,du  diocèse  de  Toulou.se,  se  recommandant  aveo  sa  famille 

aux  prières  des  missionnaires 1000 

Anonyme  d'\nt...  diocèse  de  Rennes 50 

M.r  bbé  Fouqne  à  Argentan,  diocèse  de  Séez 10 

M.  Pélot  à  Lieucourt,  diorèse  de  Besançon 5 

La  R.  .Vl"supérleuie  delà  communauté  du  premier  monastère  de 

la  Visitation  Srtinte-Mari    de  Rouen 10 

Mlle  de  la  MeiUère  à  Uacé,  diocèse  de  Séez 5 

L'aumône  de  U  pauvreté,  à  Kouba  (.Algérie) 5 

Anonyme  de  Laval 1000 

A  Mgr  Puginier,  pour  la  mission  du  Tong-ICing  occi- 
dental. 

M  rabbé  Bourgaultà  Merdrignac,  diocèse  de  Saint-Brieuc 100 

A  M.  Fourcade,  pour  sa  chrétienté  d'AUadhy. 

Un  abonné  du  diocèse  de  Versailles 2 

Au  R.  P.  Le  Louet,  missionnaire  à  Landana  (Congo;, 
pour  le  rachat  et  le  baptême  d'un  enfant  sous  le  nom 
d'Alain. 

Un  abonné  du  diocèse  de  Quimper 5 

(La  suite  des  dons  prochainement.) 


Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 
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Zaxcueb.vr. 


Kniin,  nous  poiuoas  hoite. 


gravure  d'après  un  dessin  du  P».  l'.  Le  lloy,  missionnaire  de  la  Cont;rC'gatiun  du  St-Ebprit  (Voir  p.  464) 


DERNIERES  NOUVELLES  DE  LA  PERSECUTION 

DANS    I,A 

COCHINCHINE  ORIENTALE 


Nous  recevons  la  dépêche  suivante  que  nous  adresse 
le  vénérable  Supérieur  du  Séminaire  des  Missions  Étran- 
gères de  Paris. 

Paris,  '?'.'  neptembrc,  i)  heures  iZ>. 

Monseigneur  Van  Camelbeke  fait  télégraphier 
de  Saigon  le  21  courant  : 

«  Barrât,,  Dupont,   mimonnaires  massacrés. 

Nombre  des  chrétiens  massacrés  jusqu'à  ce  jour 

vingt-quatre  mille.  » 

DELPECH. 

Cette  douloureuse  dépèche  confirme  le  passage  de  la 
lettre  suivante  où  M.  Chambost  annonce  que  les  précé- 
dentes évaluations  de  Mgr  le  vicaire  apostolique  étaient 
bien  au-dessous  de  la  réalité.  Ce  prélat  ne  parlait,  en 
effet,  que  de  10,000  victimes  dans  son  premier  télé- 

N*  8SI.  -  25  SEPTEMBRE    1885. 


gramme.  Au  milieu  de  ce  désastre  presque  sans  exemple 
dans  l'histoire  des  missions,  nous  ne  pouvons  (jue  confier 
la  cause  de  nos  frères  persécutés  à  la  générosité  de  nos 
lecteurs  ! 

Quant  aux  deux  missionnaires  dont  nous  devons  ins- 
crire les  noms  au  martyrologe  de  la  Mission,  à  côté  de 
ceux  de  leurs  cinq  confrères  naguère  égorgés  pour  la 
foi,  le  plus  ancien,  M.  Barrât,  du  diocèse  de  Nantes,  né 
en  1853,  était  parti  depuis  cinq  ans;  l'autre,  M.  Dupont, 
du  diocèse  d'Angers,  depuis  quelques  mois  seulement. 

Lettre  de  M.  Chambost,  mis.sionnaire  de  la  Cochin- 

CHINE  ORIENTALE  A  MM.  LES  DIRECTEURS  DE  L'ŒUVRE 

de  la  Propagation  de  la  Foi, 

En  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Dourisboure,  Geffroy, 
Lacassagne  et  Valfort,  réfugiés  à  Saigon. 

Saigon,  séminaire  de  Saint-Josepli,  15  août  1885. 

. . .  Nous  n'osons  pas  entrer  dans  de  nouveaux  détails 
sur  cette  catastrophe.  Nous  dirons  seulement  que,  pour 
trouver  dans  l'histoire  un  désastre  comparable  au  nôtre, 
il  faudrait  remonter  plus  haut  que  les  Vêpres  siciliennes. 
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jusqu'aux  actes  de  vandalisme  des  hordes  barbares  qui 
envahirent,  une  à  une,  les  provinces  du  vaste  empire 
romain.  De  plus,  ce  qui  en  augmente  les  horreurs,  c'est 
que  cette  série  de  tueries  et  de  boucheries  de  nos  chré- 
tiens a  été  exécutée  dans  un  pays  privé  de  communica- 
tions télégraphiques  et  dont  les  côtes  n'étaient  surveillées, 
depuis  déjà  longtemps,  par  aucun  bateau  de  guerre,  de 
telle  sorte  que  les  théâtres  des  incendies  et  des  scènes 
de  carnage  ont  été  aussi  nombreux  et  aussi  multipliés 
pour  ainsi  dire  que  nombreuses  étaient  nos  chrétientés 
ou  paroisses  catholiques,  éparpillées  elles-mêmes  sur  une 
étendue  considérable  de  terrain,  du  nord  au  sud.  A  cause 
de  tout  cela,  les  meurtriers  et  les  incendiaires  ont  pu 
faire  leur  œuvre  infâme  en  toute  liberté.  Jamais,  croyons- 
nous,  on  n'a  vu  autant  de  massacres  et  d'incendies 
se  succédant,  en  quelques  jours,  deux  ou  trois  semaines 
environ,  sur  une  aussi  vaste  échelle,  et  sur  tant  de  points 
à  la  fois,  avec  tant  de  férocité  et  d'acharnement  de  la 
part  de  compatriotes  dénaturés  exterminant  leurs  frères 
désarmés  :  l'odieux  se  mêle  au  raffinement  de  la  rage. 
Nos  ennemis  ont  réussi  au-delà  de  leurs  espérances. 

C'est  principalement  à  cause  de  la  France  que  nos 
chrétiens  ont  été  persécutés  et  tués.  Nos  catholiques,  en 
effet,  passent,  aux  yeux  des  payens,  pour  être  et  sont 
réellement  les  seuls  amis  des  Français.  Les  payens,  par 
le  guet-apens  du  5  juillet  à  Hué,  ont  essayé  leurs  forces 
tout  d'abord  contre  les  Français.  Ne  pouvant  réussir 
selon  leur  gré, ils  viennent  de  tomber,  en  masses  innom- 
brables et  organisées,  sur  nos  pauvres  chrétiens  pris  à 
l'improviste  et  sans  armes.  Car  la  population  catholique 
se  compose,  dans  sa  presque  totalité,  d'agriculteurs 
paisibles,  peu  mêlés  aux  affaires  et  aux  fonctions  publi- 
ques, et,  ainsi,  elle  n'a  pas  à  se  reprocher  d'avoir,  par 
des  excitations  turbulentes  et  Ijrouillonnes,  suscité  des 
haines  et  des  représailles. 

Hélas!  en  mesurant  l'étendue  de  nos  désastres,  notre 
âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  De  nouvelles  dépèches 
vous  apprendront  bientôt  combien,  de  vingt-neuf  mis- 
sionnaires, de  dix-sept  prêtres  indigènes,  de  plus  de 
quarante  maîtres  de  religion,  de  cent  vingt  élèves  en 
latin  et  en  théologie,  de  quatre  cent  cinquante  religieuses 
indigènes  et  de  41,0(10  chrétiens,  combien  peu,  dis-je,  il 
restera  de  survivants.  MgrVan  Camelbeke,  notre  vicaire 
apostolique,  ([uin'a  pas  voulu  s'élojgner  de  ses  ouailles 
et  demeure  jusqu'au  bout  à  Quin-hon  pour  consoler  leur 
infortune,  vous  adressera  de  plus  amples  informations. 

Les  détails  envoyés  par  le  vénérable  prélat  dans  ses 
deuK  télégrammes  sont  malheureusement  au-dessous 
de  la  réalité.  Pour  que  ces  nouvelles  calamités  si  in- 
croyables ne  puissent  en  aucune  sorte  être  taxées  d'exa- 
gération, niême  de  la  part  des  plus  mal  intentionnés. 
Dieu  a  permis  que  des  laïques,  en  grand  nombre,  soit 
les  officiers  et  soldats  de  la  compagnie  d'infanterie  de 
marine  du  poste  français,  soit  les  officiers  et  matelots  de 


la  canonnière  le  IJon,  qui,  depuis  le  5  août,  mouille  dans 
la  rade  de  Quin-hon,  soit  encore  l'équipage  et  les  passa- 
gers du  paquebot  le  Saigon,  des  Messageries  maritimes, 
arrivé  au  port  le  même  jour,  fussent  témoins  du  spec- 
tacle horrible  de  dix  à  douze  foyers  d'incendie  (autant  de 
foyers,  autant  de  chrétientés)  qui  éclairaient  l'horizon, 
tout  autour  de  la  rade  elle-même,  sur  une  étendue  d'au 
moins  12  kilomètres.  Tous  ces  officiers,  soldats  et  voya- 
geurs, la  plupart  étrangers,  et  quelquefois  indilTérents  à 
toutes  les  questions  de  missions,  ont  vu  de  leurs  propres 
yeux,  et  avec  une  vive  émotion,  la  grandeur  de  nos  dé- 
sastres. Ils  ont  vu,  également,  parqués  sur  le  sable  de 
la  plage,  autour  de  la  concession  française,  nos  8,000 
chrétiens  des  envii'ons,  échappés  à  la  mort,  qui  s'étaient 
réfugiés  à  l'ombre  du  drapeau  français.  A  l'heure  qu'il 
est,  malgré  la  bonne  volonté  et  le  dévouement  intelli- 
gent de  M.  Navelle,  résident  de  Quin-hon,  du  capitaine 
Raggio  et  do  ses  officiers,  ces  8,000  catholiques  se  trou- 
vent encore  au  même  endroit,  affolés  de  terreur  et  pri- 
vés de  riz,  de  vêtements  et  d'abri  contre  les  chaleurs  du 
jour  et  l'insalubrité  de  la  nuit. 

Quoique  ruinée,  la  mission  de  Cochiuchine  orientale 
est  obligée  de  nourrir  ces  pauvres  malheureux.  Monsei- 
gneur nous  a  envoyés  à  Saigon  pour  faire  un  achat  de 
riz  considérable  :  car  on  ne  peut  pa":  laisser  ces  infor- 
tunés mourir  de  faim.  Notre  arrivée  ici  et  les  nouvelles 
qui  nous  suivaient,  ont  produit  une  émotion  profonde. 
Mgr  Colombert  et  ses  missionnaires,  les  comnmnautés 
religieuses,  les  chrétiens  annamites,  et  aussi  le  général 
Béjain  et  la  population  française  et  annamite  de  la 
colonie,  tous,  en  un  mot.  ont  rivalisé  d'empressement 
pour  recueillir  des  aumônes  et  des  subsides.  Un  convoi 
de  riz  va  parer  aux  premières  nécessités  :  mais  il  devra 
être  suivi  de  plusieurs  autres  ;  et,  alors,  où  prendre  les 
ressources  et  l'argent  nécessaires  pour  en  couvrir  les 
frais  ?  Combien  de  mois  cette  situation  durera-t-elle'?... 
Nous  espérons  que  le  bon  Dieu  y  pourvoira. 

Missionnaires  et  chrétiens  nous  sommes  littéralement 
dénués  de  tout  :  habits,  maisons,  riz,  ornements  pour  la 
célébration  de  la  sainte  Messe  et  l'administration  des 
sacrements,  livres,  tout  nous  manque  :  presque  personne 
d'entre  nous  n'a  pu  sauver  une  partie  de  ses  elTets.  Mais 
ce  qui  nous  a  le  plus  attristés,  nous  autres  missionnaires, 
c'est  d'avoir  dû  assister,  désolés  et  impuissants,  à  la 
ruine  et  à  l'extermination  de  nos  chrétiens.  Combien  de 
fois  n'avons-nous  pas  répété  les  paroles  de  l'Ecclésiaste  : 
«  Vidi  calumnias  quai  suh  sole  (jerunlur,  et  lacrynias 
innocenîium....  ncc  poss  •  résinière  eorum  violenlix, 
cunctorum  auxiiio  destiiutos  :  el  laitdavi  magis  nior- 
titon  quam  vivantes...  »  Oui,  bienheureux  ceux  d'entre 
nous  qui  sont  morts  avant  d'être  témoins  de  toutes  ces 
calamités,  en  comparaison  desi|uelles  un  typhon,  une 
inondation,  une  peste  même  ne  semblent  être  que  des 
malheurs  ordinaires. 
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Cependant,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  verser  long- 
temps des  larmes  stériles.  C'est  pourquoi  nous  crions 
vers  vous  pour  implorer  des  prières  et  des  secours.  Ce 
n'est  qu'un  premier  cri.  Notre  évèque  viendra  à  son  tour 
faire  entendre  sa  voix  plus  autorisée. 

Mais,  c'est  assez,  notre  misère,  et  surtout  celle  de  nos 
chrétiens,  est  si  grande  et  si  universelle  que  les  faits 
parlent  d'eux-mêmes  et  nous  attendons  avec  confiance 
les  secours  de  toute  sorte  que  nous  vous  prions  de  sus- 
citer et  de  recueillir,  par  tous  les  moyens  dont  votre 
charité  industrieuse  pourra  disposer. 


LA  PERSÉCUTION  AU  TONG-KING 


Malgré  la  paix,  la  situation  des  chrétiens  ne  s'améliore  pas  au 
Tong-lCing  et  le  vénéralile  Mgr  Puginier  nous  donne  encore  de 
navrants  détails  sur  sa  mission  infortunée.  Dans  notre  prochain 
numéro  nous  publierons  une  autre  lettre  de  l'illustre  évèque. 
C'est  un  article  nécrologique  sur  le  dernier  missionnaire  qui  avait 
survécu  à  ses  frères  martvrisés  dans  le  Laos  tonkinois. 


Lettre  de  Mgr  Puginier  a  Messieurs  les  Directeurs 
DE  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Hanoi,  27  juillet  1885. 

Ce  que  j'ai  dit,  dans  une  lettre  précédente,  du  prêtre 
indigène  nommé  Càp,  dont  j'ai  raconté  l'arrestation  et  la 
mort,  est  tout  à  fait  exact.  Tout  en  rapportant  le  bruit 
qu'il  avait  été  condamné  par  le  grand  chef  des  Piéguliers 
chinois,  je  n'osais  pas  l'affirmer,  sans  en  avoir  reçu  la  con- 
firmation. Des  renseignements  qui  m'ont  été  donnés  par 
un  chrétien,  ancien  catéchiste,  arrêté  le  même  jour  que 
le  prêtre  et  conduit  avec  lui  à  tous  les  postes  ne  laissent 
plus  de  doutes  à  ce  sujet.  Ce  chrétien  ne  fut  pas  mis  à 
mort,  grâce  à  la  protection  de  l'interprète  chinois  qui  le 
demanda  pour  son  domestique.  Il  m'a  raconté  les  détails 
suivants  que  j'ignorais  en  partie. 

Le  curé,  af(;\ibli  par  l'ùge  et  les  maladies,  éprouvait 
un  surcroit  de  fatigue  par  suite  de  la  réclusion  et  des 
voyages  continuels  qu'on  lui  faisait  faire  d'un  poste  à  un 
autre.  On  lui  avait  mis  une  lourde  cangue  au  cou,  et  il 
la  portait  nuit  et  jour  sans  pouvoir  se  couaher  entière- 
ment. Le  12  et  le  13  avril  furent  deux  jours  de  voyages 
longs  et  pénibles.  Le  li,  repos,  non  par  compassion 
pour  le  prêtre,  mais  p.arce  que  ceux  qui  le  conduisaient 
sentaient  eux-mêmes  le  besein  de  se  délasser.  On  fit 
passer  cette  journée  au  prêtre  dans  un  antre  creusé  dans 
la  terre.  Le  15,  au  matin,  on  lui  servit  modestement  h 
manger  comme  de  coutume,  mais  on  lui  refusa  toute 
espèce  de  boisson,  même  de  l'eau  claire,  ce  qui  fut  pour 
lui  une  grande  souffrance.  On  se  mit  ensuite  en  marche 
de  bonne  heure  pour  l'endroit  où  était  campé  le  grand 


chef  chinois  nommé  Sàm.  Le  prêtre,  toujours  chargé  de 
la  cangue  et  exténué  par  la  scif  et  la  fatigue,  tombait  à 
tout  instant.  Le  plus  souvent,  il  fallait  le  soutenir  pour 
lui  permettre  de  marcher.  A  chaque  flaque  d'eau,  même 
la  plus  bourbeuse  que  l'on  rencontrait  le  long  de  la  route, 
il  s'étendait  pour  en  boire.  Les  quelques  gorgées  qu'il 
pouvait  avaler  furtivement,  car  on  le  forçait  de  suite  à 
se  relever,  lui  faisaient  plus  de  mal  que  de  bien. 

Après  une  journée  très  pénible,  les  prisonniers,  car 
ils  étaient  plusieurs,  arrivèrent  au  village  de  Bài-daong, 
près  du  poste  appelé  Tuàn-quàn,  où  se  trouvait  le  quar- 
tier général  du  grand  chef  chinois.  On  fit  de  suite  entrer 
le  prêtre  dans  la  maison  du  grand  mandarin,  tandis  que 
le  chrétien  était  dans  la  cour  à  environ  trois  mètres,  de 
sorte  qu'il  entendait  très  distinctement  tout  ce  que  l'on 
disait.  Le  mandarin  lit  d'abord  au  curé  quelques  inter- 
rogations sur  sa  patrie  et  sur  sa  condition.  Celui-ci 
répondit  qu'il'  avait  été  élevé  jeune  encore  par  les  mis- 
sionnaires français,  que  plus  tard  il  avait  été  honoré  de 
la  prêtrise  et  qu'il  n'était  ni  rebelle  ni  malfaiteur.  On  lu 
montra  le  saint  office  qu'on  lui  avait  enlevé  et  qu'on 
venait  de  livrer  au  chef  chinois  qui  le  força  de  lui  en  lire 
quelques  phrases.  Le  prêtre,  ouvrant  le  livre,  lut  le  Pater 
en  latin  et,  sur  l'ordre  qu'on  lui  en  donna,  il  le  traduisit 
en  langue  annamite,  que  l'interprète  expliquait  ensuite 
en  chinois.  Arrivé  à  la  phrase  :  «  Que  votre  l'égne  arrive,  » 
le  mandarin  lui  demanda  de  quel  règne  et  de  quel 
royaume  il  était  question. 

«  —  Du  règne  de  Dieu,  »  lui  répondit  le  prêtre. 

Alors  le  mandarin  ordonna  d'aller  de  suite  l'enterrer 
vivant  la  tête  en  bas.  Le  chrétien,  auquel  on  ne  fit  que 
quelques  interrogations  insignifiantes,  put  encore,  en  sor- 
tant de  chez  le  mandarin,  voir  creuser  la  fosse  et  y  enter- 
rer le  prêtre.  Il  n'était  séparé  du  théâtre  de  cette  exécu- 
tion que  par  une  distance  d'environ  deux  cents  mètres. 


La  mission  du  Tong-King  occidental  continue  toujours 
à  être  affligée  par  une  série  de  malheurs  qui  n'ont  pas 
cessé  depuis  deux  ans  et  demi.  Le  8  de  ce  mois  de  juillet, 
la  paroisse  de  Lac-Thô  a  été  complètement  dévastée  par 
les  Pavillons  Noirs  et  des  bandes  de  rebelles  qu'ils  en- 
traînent à  leur  suite.  Cette  paroisse,  composée  de  dix- 
huit  chétientés  exclusivement  Miiong  (  Sauvages  ) , 
compte  environ  deux  mille  chrétiens  et  est  administrée 
par  un  missionnaire  français,  JI.  Brisson,  aidé  d'un 
prêtre  indigène.  Ce  dernier,  atteint  d'une  grave  maladie, 
était  venu  se  faire  soigner  dans  la  plaine.  Le  missionnaire 
resté  seul  était  sorti  le  2i  juin  des  montagnes  pour  aller 
se  confesser,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que  des  bandes 
de  Pavillons  Noirs  et  de  rebelles  ravageaient  les  peupla- 
des de  l'intérieur  et  menaçaient  fortement  la  paroisse 
de  Lac-Thô.  M.  Brisson,  apprenant  ces  nouvelles,  regagna 
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immédiatement  son  poste  pour  veiller  au  soin  de  ses 
ouailles.  En  partant,  il  m'écrivit  la  lettre  suivante: 

«  Les  Pavillons  Noirs  exigent  que  les  chrétiens 
aillent  se  présenter  à  eux  pour  apostasier,  et  la  somme 
d'argent  qu'on  les  force  à  livrer  est  double  de  celle  im- 
posée aux  païens.  Jusqu'à  présent,  les  chrétiens  refusent 
tout,  ce  qui  rend  très  mécontent  le  chef  de  la  tribu 
qui  est  pa'ien.  Les  chrétiens  sont  menacés,  non  seulement 
par  les  Pavillons  Noirs,  mais  encore  par  les  tribus  voi- 
sines qui  sont  du  parti  de  ces  derniers.  Ils  voudraient 
résister,  mais  ils  ont  bien  peu  d'armes  et  de  munitions, 
[ci,  maintenant,  dire  qu'on  veut  résister  aux  Pavillons 
Noirs,  c'est  déclarer  qu'on  embrasse  ouvertement  le  parti 
des  Français.  Or,  chez  les  sauvages,  les  ennemis  des 
l^rançais  sont  nombreux,  parce  qu'on  les  a  travaillés  :  il 
n'y  a  que  les  chrétiens  du  Lac  Thô  et  deux  ou  trois 
autres  tribus  disposés  à  lutter  contre  les  bandes  de 
rebelles.  Si  les  Français  savaient  les  Pavillons  Noirs  ici, 
peut-être  enverraient  ils  des  troupes  pour  les  combattre. 
Monseigneur,  je  repars  demain  pour  le  Lac-Tho,  parce 
que  je  suis  inquiet  et,  en  retournant  à  mon  poste,  je 
demande  à  y  rester.  » 

M.  Bri.=ison,  rentré  au  milieu  de  ses  chrétiens,  envoya 
des  émissaires  prendre  des  renseignements  sur  la 
marche  de  l'ennemi  et  sur  ses  intentions  vis-à-vis  de  la 
paroisse  de  Lac-Tiio.  Il  ne  lut  pas  longtemps  à  se  con- 
vaincre que  les  nouvelles  données  d'abord  étaient 
exactes.  Maintenant  les  Pavillons  Noirs  ne  se  conten- 
taient plus  de  la  somme  (ju'ils  avaient  exigée  en  premier 
lieu  :  les  chrétiens  devaient  livrer  en  outre  trente  barres 
d'argent , environ  trois  mille  francs.  Mais  les  moyens  de 
résistance  manquaient  et  aucun  secours  n'arrivait  du 
dehors. 

Cependant  le  Père  faisait  bonne  garde  pour  n'être  pas 
surpris.  Le  7  juillet  parvint  la  nouvelle  que  l'ennemi 
devait  être  le  soir  même  dans  une  tribu  voisine,  distante 
seulement  de  deux  heures  de  marche.  Toute  la  nuit  on 
veilla  aux  alentours  du  village,  et  le  Père  lui-même, bien 
qu'il  fût  atteint  d'un  accès  de  fièvre,  passa  ce  temps  à 
prendre  des  dispositions  pour  préserver  ses  chrétiens  de 
tomber  entre  les  mains  des  rebelles.  A  trois  heures  du 
matin,  exténué  de  fatigue  et  ne  voyant  rien  arriver,  il 
s'étendit  sur  sa  natte  pour  se  reposer  un  peu.  Heureuse- 
ment qu'un  catéchiste  veillait. 

A  quatre  heures  on  entend  subitement  des  cris  féroces 
à  la  porte  du  village,  c'étaient  les  Pavillons  Noirs  qui 
arrivaient.  M.  Brisson  et  deux  catéchistes  partirent  pré- 
cipitamment et  eurent  à  peine  le  temps  de  pénétrer  dans 
la  forêt.  Les  brigands  pillèrent  d'abord  la  cure  et  l'église 
et  y  mirent  ensuite  le  feu.  Au  bout  de  deux  heures,  seize 
chrétientés  br(!daient  en  même  temps  et  quelques 
néophytes  dont  j'ignore  encore  le  nombre  étaient  massa- 
crés. Il  n'a  pas  été  possible  aux  chrétientés  de  se  porter 
un  mutuel  secours,  ni  de  se  défendre,  parce  que  chacune 


d'elles  était  attaquée  au  même  moment  par  une  bande 
particulière  chargée  de  la  piller  et  de  l'incendier. 

Les  chrétiens  ont  tout  perdu  et  le  Père  ne  possède 
plus  rien.  Mais  les  néophytes,  ne  pouvant  se  mettre  à  la 
suite  des  Pavillons  Noirs  comme  le  font  les  païens  pour 
piller  les  tribus  voisines,  se  sont  réfugiés  du  côté  de  la 
plaine.  Dès  que  j'ai  connu  leur  arrivée,  j'ai  envoyé  de 
suite  au  milieu  d'eux  M.  Brisson  qui  était  venu  m'exposer 
les  désastres.  Je  lui  ai  remis  un  peu  de  notre  provision 
de  riz  avec  quelques  barres  d'argent  pour  venir  en  aide 
à  ses  néophytes  malheureux.  Mais  il  me  sera  impossible 
de  subvenir  longtemps  à  leurs  besoins. 

De  tous  côtés,  ce  ne  sont  que  des  malheurs  et  des 
malheureux  à  soulager.  En  Son-tày,  un  chef-lieu  de 
paroisse,  Bâu-no,  vient  encore  d'être  pillé  et  détruit  en 
partie,  la  semaine  dernière,  par  les  rebelles.  Dansée  dis- 
trict du  nord,  sur  six  paroisses,  cinq  sont  encore  privées 
de  leurs  prêtres,  parce  qu'elles  sont  continuellement  par- 
courues par  l'ennemi.  Un  très  grand  nombre  de  chré- 
tiens, surtout  les  femmes  et  les  enfants,  sont  toujours 
exilés  de  leurs  anciens  villages  où  ils  ne  pourraient 
rentrer  sans  danger  pour  leur  vie.  La  mission  en  nourrit 
encore  plusieurs  centaines. 

Dans  la  province  de  Than-Hoa,  les  paroisses  affligées 
aa  commencement  de  l'année  dernière  par  les  massacres, 
le  pillage  et  l'incendie, souffrent  cruellement  de  la  famine. 
La  récolte  de  riz  et  de  maïs  du  mois  de  juin  dernier  y  a 
été  complètement  perdue  par  la  sécheresse  et  les  néo- 
phytes ne  trouvent  personne  qui  consente  à  leur  prêter. 
Malgré  la  gêne  dont  nous  avons  soutTert,  j'ai  dû  leur 
envoyer  des  secours  relativement  considérables,  mais 
hélas!  ils  sont  loin  de  suffire  ! 

Ni  la  mission,  ni  les  chrétiens  n'ont  reçu  encore 
aucune  indemnité  pour  les  biens  iju'on  nous  a  pillés  et 
les  dommages  énormes  qu'on  nous  a  fait  subir.  Mes 
réclamations  souvent  renouvelées  restent  sans  effet  et 
les  assassins  des  missionnaires  et  des  chrétiens  sont  tou- 
jours impunis  et  triomphants.  C'est  à  ne  plus  croire  à  la 
justice  humaine.  Priez  le  bon  Dieu  de  nous  soutenir 
dans  nos  dures  épreuves  et  de  faire  tourner  à  sa  plus 
grande  gloire  les  malheurs  qui  affligent  notre  mission 
depuis  plus  de  deux  ans. 


LES  MISSIONNAIRES  PRISONNIERS  DU  MAHDI 

Réunion  uth-essée  par  le  li.   P.  Louis  BÛSUMI,  à  Myr  Frimçois  Soguro, 
Vicaire  apostolique  de  l'Afrique  centrale. 


Nous  avons  publié,  à  mesure  qu'ils  nous  parvenaient,  tous  les 
renseignements  sur  la  captivité  des  missionnaires  de  Vérone, 
.aujourd'hui  Mgr  Sogaro  nous  envoie  un  long  et  émouvant  rapport 
du  R.  P.  Bonomi  qui  a  pu  échapper  à  la  surveillance  du  Madhi. 
C'est  une  vue  d'ensemble  des  souffrances  inouïes  endurées  héroï- 
quement pendant  trois  années  par  les  Pères  et  les  religieuses. 
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Mon  premief  devoir,  an  sortir  de  la  terre  de  captivité,  est 
d'adresser  à  mes  Supérieurs  et  aux  généreux  bienfaiteurs 
de  notre  mission  les  plus  ferventes  actions  de  grâces,  pour 
leur  empressement  à  nous  secourir  par  leurs  prières  et 
leurs  aumônes.  Je  leur  dois  aussi  une  relation  détaillée  des 
tribulations  qui  nous  ont  frappés.  Ils  sont  restés  si  long- 
temps privés  de  nouvelles  à  cause  de  l'éloignement,  de  la 
difficulté  des  routes  et  du  manque  de  communications, 
qu'ils  ont  peut-être  accordé  quelque  créance  à  des  rumeurs 
erronées. 

Je  me  propose  donc  de  tracer  le  tableau  de  nos  mal- 
heurs en  m'attaciiant  plus  particulièrement  aux  faits  qui 
concernent  notre  mission  si  éprouvée,  réservant  pour  plus 
tard,  s'il  plait  à  Dieu,  l'iiislorique  du  mouvement  politico- 
religieux  dont  j'ai  été  témoin  oculaire. 

Pour  bien  comprendre  l'état  des  prisonniers  du  Malidi,  il 
faut  relire  ma  lettre  datée  de  Boga,  près  d'El  Obéïd,  le 
Isf  janvier  1883  et  adressée  à  l'éminent  protecteur  de  notre 
mission,  le  cardinal  de  Canossa.  Cette  lettre  publiée  dans 
les  Missions  Catholiques  du  25  mai  1883,  pages  !!41-245, 
raconte  nos  aventures  et  les  phases  de  l'insurrection  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  1882.  C'est  à  cette  époque  que  je  vais 
reprendre  le  récit  des  événements. 


Prise  d'EI-Obèïd.  —  Captifs  au  camp  du  Mahdi.   —  Malheui'euse 
expédition  du  général  Hicks. 

C'est  le  18  janvier  1883  que  la  ville  d'El  Obéïd  se  rendit  à 
l'armée  innombralils  du  Madhi;  l'entrée  des  vainqueurs 
eut  lieu  heureusement  sans  massacres.  Durant  le  long 
siège  qu'ils  avaient  dû  faire,  ils  s'étaient  concertés  de  laçon 
à  ne  rien  laisser  échapper  du  l'iche  butin  accumulé  dans 
cette  capitale.  Entre  chaque  maison  ils  avaient  placé  une 
sorte  de  corps  de  garde  avec  un  chef;  on  séquestrait  dans 
un  coin  les  pauvres  liabitanls  et  on  les  obligeait  à  livrer 
tout  ce  qu'ils  possédaient  jusqu'à  la  dernière  obole.  Les 
enfants,  les  serviteurs  et  les  esclaves  gardés  séparément, 
intimidés  et  même  maltraités,  finissaient  par  révéler  les 
cachettes  les  plus  introuvables.  Après  avoir  ainsi  fait  main 
basse  sur  tous  les  objets  de  valeur,  on  envoyait  sous  bonne 
garde  au  camp  du  Malidi  les  personnes  libres,  en  leur 
permettant  d'emporter  le  seul  vêtement  qui  les  couvrait  et 
la  nourriture  nécessaire  pour  quelques  jours.  Quant  aux 
esclaves,  leurs  nouveaux  maîtres  les  contraignaient  par  de 
cruelles  tortures  à  fouiller  sous  leurs  yeux  et  à  creuser  tous 
les  endroits  susceptibles  de  receler  quelque  chose  de  pré- 
cieux. 

Ainsi  la  tombe  même  du  R.  P.  Losi  ne  fut  pas  respec- 
tée. Comme  les  pillards  n'avaient  trouvé  cliez  nous  que 
peu  d'argent,  ils  s'imaginèrent  qu'on  avait  enfoui  le  reste 
dans  le  cercueil  du  missionnaire;  aussi,  s'empressèrent-ils 
de  l'exhumer,  et  ils  ne  furent  satisfaits  que  lorsqu'il  n'y  eut 
plus  rien  où  ils  n'eussent  pas  fureté.  Gomme  ils  ont  cou- 
tume d'enterrer  leurs  morts  avec  un  simple  drap  de  toile 
blanche,  ils  croient  que  nous  mettons  les  nôtres  dans  des 
bières  de  bois  pour  y  déposer  en  même  temps  de  l'or 
et  des  richesses  de  toute  sorte. 


Malgré  leur  triste  état  de  santé,  nos  confrères  et  les 
Religieuses,  brisés  parles  émotions  et  la  maladie,  furent 
soumis  aux  mômes  mesures  vexatoires  ;  on  les  menaça 
môme  de  mort,  s'ils  refusaient  d'embrasser  l'islamisme. 
Durant  deux  jours  on  les  conduisit  à  diverses  reprises  en 
présence  du  Mahdi  ;  on  essaya  de  les  intimider;  mais,  après 
plusieurs  épreuves  inutiles,  on  se  décida  à  les  renvoyer. 
Un  Père  et  un  Frère,  gravement  atteints  du  scorbut,  furent 
emportés  presque  sans  connaissance  au  camp  des  rebelles 
où  nous  les  attendions,  en  proie  à  des  inquiétudes  faciles 
à  concevoir.  Les  Religieuses  vinrent  aussi  nous  y  rejoindre; 
elles  firent  ."i  ânes  le  trajet  d'El  obéïd  au  campement. 

Ce  fut  pour  nous  une  joie  et  une  consolation  inexpri- 
mables de  retrouver  ces  chers  confrères  après  de  si  vives 
alarmes.  Nous  nous  empressâmes  de  subvenir  de  notre 
mieux  à  tous  leurs  besoins  spirituels  et  matériels. 

On  consentit  à  laisser  aux  Sœurs  une  jeune  fille  du  pays 
qui  ne  put  jamais  se  résoudre  à  les  abandonner.  C'est 
Blanche  Lermina,  dont  les  Missions  Catholiques  ont  raconté, 
en  1881,  la  curieuse  et  touchante  histoire  (1).  Bien  qu'issue 
de  parents  nègres  et  considérée  comme  esclave,  elle  ne 
pouvait,  à  cause  de  la  blancheur  extraordinaire  de  sa  peau, 
être  mise  en  vente  sur  les  marchés  du  Soudan;  aussi  la 
laissa-t-on  libre  d'aller  où  il  lui  plairait.  Elle  voulut  donc 
partager  le  sort  de  ses  bienfaitrices.  Aucun  choix  ne  pou- 
vait être  plus  heureux  pour  elle  ;  car,  frappée  aux  sources 
de  la  vie,  le  cœur  brisé  du  mallieur  de  ses  compagnes  bru- 
talement séparées  les  unes  des  autres,  elle  s'endormit 
quelques  mois  plus  tard  dans  le  baiser  du  Seigneur,  assistée 
maternellement  par  les  Religieuses,  munie  de  la  bénédic- 
tion in  arliculn  mortis  et  purifiée  par  une  dernière  abso- 
lution, seul  sacrement,  hélas  !  dont  il  nous  fut  possible  de 
fortifier  son  àme  à  cette  heure  suprême. 


Dans  l'intervalle  nous  avions,  de  nos  propres  mains, 
élevé  trois  cabanes  :  une  pour  les  hommes,  une  deuxième 
pour  les  religieuses  et  une  autre  qui  servait  de  cuisine. 
Nous  les  entourâmes  d'une  clôture  épaisse  et,  grâce  aux 
ordres  du  Mahdi  qui  avait  défendu  de  nous  inquiéter,  nous 
pûmes  un  peu  respirer.  Quant  à  la  nourriture,  nous  nous 
en  procurions  au  moyen  d'une  somme  d'ai*çent  reçue  secrè- 
tement de  nos  confrères  d'El-Obéïd  avant  la  chute  de  cette 
place.  Nous  eûmes  ensuite  les  secours  du  Syrien  Georges 
Stamboulié  qui  nous  accueillit  cliaritablement  et  nous  offrit 
l'hospitalité. 

Notre  privation  la  plus  sensible  était  l'impossibilité  où 
nous  nous  trouvions  de  célébrer  les  saints  mystères  et  de 
réciter  l'office  divin,  tous  les  objets  de  l'église  ayant  été 
détruits  ou  emportés. 

Je  me  souviens  que,  pour  écrire  ma  lettre  au  cardinal  de 
Canossa  le  1»'' janvier  1883,  je  fus  obligé  de  calciner  un  mor- 
ceau d'os;  je  le  broyai  ensuite  entre  deux  pierres  et  le  fis 
dissoudre  dans  de  l'eau  avec  un  peu  de  gomme;  ce  mélange 
me  donna  une  sorte  d'encre.  Puis  je  taillai  en  forme  de 
plume  un  morceau  de  roseau  et  j'appuyai  mon  papier  sur 
la  semelle  d'une  chaussure  en   guise  de  table.  Ce  même 

(1)  Voir  le  numéro  du  29  juillet,  pages  350-352. 
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procédé  me  servit  pour  écrire,  du  mieux  que  je  pus  me  les 
rappeler,  les  exercices  du  Chemin  de  la  Croix  et  autres 
pratiques  de  piété. 

Pour  mettre  le  comble  à  noire  infortune,  au  moment  où 
nous  avions  à  peine  aclievé  d'organiser  notre  installation 
sur  un  pied  relativement  passable,  un  terrible  incendie 
détruisit  le  camp  tout  entier  et  nous  força  à  tout  recom- 
mencer. C'était  donc  le  bon  plaisir  du  divin  Maître  que 
notre  temps  fût  partagé  entre  la  prière  et  le  travail  ! 

Nous  avions  sur  les  Sœurs  l'avantage  de  pouvoir  circuler, 
aller  au  bazar  et  ailleurs,  mais  toujours  vêtus  d'une  robe 
t)lanche  et  coiffés  d'un  turban  de  même  couleur. Le  tarbouch 
ou  béret  rouge  égyptien  et  tout  autre  costume  nous  étaient 
interdits.  Cette  liberté  relative  ne  doit  pas  surprendre  ;  au 
milieu  d'une  population  si  différente  d'aspect  et  aux  vête- 
ments bariolés,  nous  étions  reconnaissables  à  première  vue,- 
par  le  teint  de  notre  visage,  la  blancheur  de  notre  habille- 
ment, notre  accent  et  tout  notre  extérieur.  Nous  ne  pouvions 
faire  un  pas  sans  que  le  fait  ne  fût  immédiatement  signalé 
au  Mahdi  ou  à  ses  séides. 

Malgré  la  surveillance  incessante  dont  nous  étions  l'ob- 
jet, il  nous  fut  possible  d'exercer  notre  ministère  en 
diverses  circonstances.  Nous  pûmes  baptiser  des  enfants  et 
surtout  assister  quelques  pauvres  Syriens  qui,  après  la 
prise  d'El-Obéïd,  avaient  professé  l'islamisme  pour  sau- 
ver leur  vie.  Ces  malheureux,  à  leurs  derniers  moments, 
tremlilaient  à  la  pensée  du  jugement  de  Dieu,  car  leur 
apostasie  n'avait  en  rien  diminué  la  foi  vive  de  leurs 
cœurs;  ils  s'empressaient  d'abjurer  en  présence  des  lé- 
moins  obligés  et,  réconciliés  avec  le  Seigneur,  ils  mouraient 
■chrétiens  et  repentants. 


Daily  Xews.  Quelques  jours  avant  la  bataille,  ce  misérable, 
voyant  le  dôplorable  état  de  l'armée  et  l'impossibilité  d'un 
succès,  s'était  enfui  nuitamment  du  camp  égyptien.  Les 
rebelles,  qui  cernaient  le  camp  de  tous  côtés,  avaient 
arrêté  le  fugitif,  l'avaient  dépouillé  de  tout  et  conduit  pieds 
nus  au  Mahdi.  Deux  missionnaires  furent  requis  pour  inter- 
prètes et  le  faux  prophète  l'interrogea  longuement  sur  les 
forces  ennemies.  En  entendant  les  détails  qu'il  donnait 
sur  la  démoralisation,  l'indiscipline  et  la  triste  situation 
de  l'armée  égyptienne,  tous  les  assistants  crurent  que 
le  traître  exagérait  afin  de  se  faire  bien  venir  du  Mahdi. 

Celui-ci  availconcentré  le  gros  de  ses  troupes  à  El-Obeïd  ; 
il  choisit,  pour  les  lancer  contre  llicks-pacha,  le  moment 
où  cet  officier  levait  son  camp  de  Rahad.  Les  bataillons  du 
général  anglais,  forcés  de  passer  à  travers  un  long  bois 
épineux,  ne  pouvaient  garder  leurs  rangs  serrés;  ils  étaient 
obligés  de  s'éparpiller  pour  ouvrir  un  passage  aux  nom- 
breux bagages  qui  les  accompagnaient.  Aussi  ce  ne  fut  pas, 
à  proprement  parler,  une  bataille,  mais  un  carnage,  une 
suite  de  combats  partiels  où  une  poignée  de  soldats,  enser- 
rés de  toutes  parts,  luttaient  désespérément  contre  d'in- 
nombrables hordes.  fA  suivrej. 


UNE  TOURNEE  DANS  LE  VICARIAT  APOSTOLIQUE 
DU  2ANGUEBAR. 


OCTOBRE -NOVEMBRE     li 


A<(-  Mgr  Rodolphe  de  COVRMOXT,  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit 
etdu  Saint-Cœur  de  Marii\  évéque  titulaire  de  Bodona,  vicaire  aposto- 
lique du  /angueliar. 


Ainsi  se  passa  toute  l'année  1883  dans  une  tranquillité 
relative,  troublée  de  loin  en  loin  par  des  alarmes  plus  ou 
moins  sérieuses.  Nous  entretenions  dans  nos  âmes  l'espoir 
d'une  prochaine  délivrance,  fondée  sur  les  victoires  des 
armées  du  Khédive. 

Effrayés  des  succès  des  partisans  du  Madhi  dans  le  Sou- 
dan occidental  et  résolus  d'en  finir  d'un  coup  avec  l'insur- 
rection, les  gouverneurs  anglais  et  égyptien  de  Kliartoum 
décidèrent  de  lancer  contre  eux  le  colonel,  depuis  général 
anglais  Hicks-pacha.  Après  plusieurs  mois  de  préparatifs, 
cet  officier  se  porta,  à  la  tête  de  12,000  hommes,  vers 
Douen,  sur  le  fleuve  Blanc,  en  amont  de  Khartoum.  Il  laissa 
'2,000  hommes  dans  cette  position  et  se  dirigea  avec  le  reste 
des  troupes  du  côté  du  Kordofan. 

Nous  avions  appris  avec  des  transports  de  joie  sa  marclie 
et  nous  suivions  par  l'imagination  chacun  des  pas  victorieux 
qui  le  rapprochaient  de  nous.  Comme  tant  d'autres,  cette 
espérance  devait,  hélas  !  s'évanouir.  Le  6  novembre,  on 
nous  annonçait  la  défaite  et  la  destruction  complète  de  l'ar- 
mée libératrice  dans  les  journées  fatales  des  3,  4  et  5  du 
même  mois  près  de  Casghé,  village  à  douze  lieues  au  sud 
d'El-Obeïd. 

Le  seul  Européen  échappé  au  massacre  fut  un  prussien 
du  nom  de  Gustave  Cloz,  ancien  sergent  de  uhlans,  alors 
attaché  à  la  personne  de  M.  Donnevan,  correspondant  du 


Dl'iPART. 


I. 


DE  BAGAMOYO  A  MROGORO. 
—  Nouvelle  de  l.\   o.vf.^strophe  de   Mrogoro.   — 

KlKOK.\. 


Arrivé  dans  la  mission  du  Zanguebar,  le  23  mars  1884,  le 
dimanche  de  L(vtare,  il  me  tardait  de  visiter  successivement 
les  points  du  vicariat  occupés  par  nos  missionnaires.  Ce 
voyage,  toutefois,  dut  être  différé,  des  occupations  plus 
urgentes  me  retenant  à  Zanzibar  et  à  Bagamoyo. 

Enfin,  le  mercredi  8  octobre,  rien  ne  me  faisait  plus 
obstacle,  et  je  m'éloignais  de  Bagamoyo,  non  plus  avec  le  seul 
dessein  de  me  rendre  aux  stations  fondées,  mais  voulant, 
en  outre,  explorer  un  peu  ÏOuhami,  pour  y  choisir  un  lieu 
propice  à  l'établissement  d'une  nouvelle  mission.  Nous 
partions  nombreux.  Avec  moi  voyagaient  le  R.  P.  Etienne 
Baur,  provicaire  du  Zanguebar,  le  R.  P.  Daull  et  le  F. 
Acheul,  destinés  à  la  fondation  projetée.  Nos  deux  cara- 
vanes, réunies  à  celle  de  Mrogoro,  groupaient  autour  de 
nous  un  contingent  de  quatre-vingt-dix  pagazi  ou  porteurs. 
C'était  assez  important;  l'entrain  et  une  joyeuse  ardeur 
éclataient  au  départ  sur  tous  les  visages,  tandis  que  de 
bruyantes  détonations  de  coups  de  fusil  prolongaient,  sous 
les  verts  tunnels  des  cocotiers,  les  souhaits  d'adieu  du 
personnel  et  des  amis  de  la  mission. 
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Deux  heures  plus  tard,  c'en  était  fait  de  cette  jubilante 
allégresse.  Nous  touchions  aux  rives  bourbeuses  du  Kin- 
gani,  et  là  nous  était  remis  le  navrant  message  du  R.  P. 
•Gommenginger.  Quelques  lignes  d'une  écriture  convulsive 
sur  un  chifïon  de  papier  nous  disaient,  à  la  façon  d'un  télé- 
gramme de  deuil,  l'incendie  de  Mrogoro,  la  ruine  de  cette 
florissante  mission, 
la  détresse  de  toute 
la  petite  colonie 
■chrétienne  du  char- 
•raant  village  de 
î'Immaculé  e  -  C  o  n  - 
ception. 

Que  faire?  Mro- 
goro était  le  pre- 
mier but  de  mon  iti- 
■néraire.  Séjourner 
dans  celte  localité 
ainsi  dévastée,  n'é- 
tait-ce pas  se  ren- 
dre les  hôtes  bien 
importuns  de  nos 
pauvres  incendiés? 
Nous  calculons,  ce- 
pendant, que  nos 
caravanes  sont  suf- 
fisamment  pour- 
vues ;  qu'avec  nous 
s'achemine  celle  de 
ravitaillement,  mu- 
nie déjà  pour  Jlro- 
goro,  d'un  envoi  as- 
sez  important  de 
diverses  provi- 
sions; que  le  per- 
sonnel nombreux 
d'hommes  vigou- 
reux et  jeunes  pris 
à  notre  solde,  pour- 
ra prêter  son  con- 
cours aux  premiers 
travaux  de  réinstal- 
lation;  enfin,  un 
sentiment  plus  éle- 
vé nous  avertit  que 
nous  avons  àporter 
quelques  consola- 
tions de  frères  à  ces 
membres  affligés 
de  notre  chère  fa- 
1  mille  religieuse, 
dussi  ons-no  us, 
comme  les  amis  de 

Job,  rester  quelque  temps  muets  au  spectacle  d'une  si  na- 
vrante calamité.  Aussi,  je  me  décidai  à  continuer  ma  route. 
Le  F.  Oscar,  qui  nous  avait  accompagnés,  rentra  aussitôt 
à  Bagamoyo,  pour  équiper  sans  délai  une  nouvelle  cara- 
vane et  faire  parvenir  au  R.  P.  Gommenginger  tous  les 
objets  de  première  nécessité  dont  on  le  savait  dépourvu. 


Z.VM.LEBAr., 


Dans  l'après-midi,  nous  poursuivîmes  notre  étape,  acca- 
blés plus  encore  du  poids  de  cette  désastreuse  catastrophe 
que  des  ardeurs  d'un  soleil  de  plomb,  au  sein  d'une  atmos- 
phère embrasée.  Pas  un  souffle  ne  venait  incliner  les 
jungles  ou  bruire  sur  les  tiges  épineuses  des  arbustes  bor- 
dant la  route  jusqu'à  Kikoka.  Nous  ne  sortîmes  pas  tout  à 

fait  indemnes  de 
cette  première 
marche.  Un  coup 
de  soleil,  assez  bé- 
nin néanmoins,  se 
t  rad  u  i  sit  le  jour 
suivant,  sur  deux 
de  nos  compagnons 
et  moi,  par  une  lé- 
gère excoriation  de 
l.'é  p  i  d  e  r  m  e  à  la 
face  et  aux  mains. 

RousAKO.—  Marche 
A  l'aventure. 

Le  lendemain,  à 
cinq  heures,  départ 
pour  Rousako.  Pas 
d'eau  sur  le  trajet, 
un  soleil  de  feu  sans 
brise  pour  en  tem- 
pérer l'ardeur.  A 
dix  heures  et  quart, 
nous  campons,  non 
loin  d'un  trou  où 
nos  porteurs  vont 
à  l'envi  remplir 
leurs  gourdes  d'une 
eau  fangeuse  et  fé- 
tide. Elle  dut  ser- 
vir à  l'apprêt  de  no- 
tre dîner. 

Le  vendredi, 
10  octobre ,  nous 
sommes  en  route 
dès  quatre  heures 
et  demie.  L'abat- 
tement moral  des 
deux  premiers 
jours  semble  dispa- 
raître devant  un  re- 
tour  d'impétueux 
élan  i|ue  le  désir 
de  voir  bientôt  nos 
confrères  affligés 
et  de  les  secourir, 
imprime  à  nos  jar- 
rets, déjà  assouplis  par  la  marche.  Nous  allons  de  l'avant, 
sans  nous  préoccuper  du  guide,  que  retient  derrière  le  soin 
de  réunir  tous  les  hommes  et  de  grouper  la  caravane.  Un  des 
porteurs  s'offre  à  nous  piloter;  mais  il  ne  réussit  qu'à  nous 
perdre.  Pendant  toute  une  cliaude  journée,  nous  le  sui- 
vîmes dociles,  en    dépit   des  indications  de  la  boussole 


Le  M/imu;  d'api(?s  un  dessin  du  K.  l'.   i^e  l!"V,  missionnaire  de  la  i^ongif 
du  Saint-Esprit  (Voir  page  464) . 
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qui  accusait  son  itinéraire,  nous  n'osions  réformer  son 
orientation  d'après  celle  de  l'instrument.  En  Afrique, 
en  elTel,  il  semble  que  la  ligne  droite  ne  soit  pas  tou- 
jours le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre.  Les 
obstacles  de  la  route  ne  sont  pas  d'ordinaire  attaqués  de 
front  et  franchis  après  qu'on  en  a  débarrassé  la  voie. 
Chargés  de  lourds  fardeaux,  les  porteurs  des  caravanes 
préfèrent  à  cet  effort,  une  marche  prolongée  en  courbes 
tortueuses,  qui  leur  permet  de  les  tourner,  et,  en  somme, 
leur  fait  gagner  du  temps.  Nous  allions  donc  espérant  tou- 
jours, par  un  détour,  aborder  enfin  Kitako.  En  réalité,  nous 
ne  faisions  que  pousser  une  pointe  avancée  vers  VOudoé, 
pays  des  anthropophages. 

Après  six  heures  d'un  tiajet  sous  un  soleil  ardent,  nous 
mourions  de  soif.  Circonstance  providentielle,  des  nuages, 
dont  nous  côtoyions  un  épais  ruban  à  l'horizon,  grossirent, 
et,  s'approchant  de  nous,  laissèrent  tomber  un  fort  grain. 
Nos  parasols  devinrent  parapluies,  et,  comme  d'instinct, 
chacun  se  mit  à  soutenir  sa  gourde,  depuis  longtemps  tarie, 
sous  l'extrémité  des  baleines  d'où  s'écoulait  un  filet  d'eau 
limpide  que  ne  contaminait  la  présence  d'aucun  microbe. 
Nous  pûmes  ainsi  nous  désaltérer  tout  à  notre  aise.  (Voir 
la  granire  page  457 J. 

Forcément,  il  fallut  faire  halle.  Le  guide  d'aventure  ([ue 
nous  avions  accepté  se  prit  enfin  à  douter  de  sa  route;  et, 
tandis  que  nous  nous  reposions  un  peu,  il  poussa  plus  loin, 
avec  mission  d'interroger  le  voisinage.  Pendant  ce  temps, 
nous  faisions  tirer  des  coups  de  fusil  à  quelques-uns  des 
enfants  de  la  mission,  pris  avec  nous  à  Bagamoyo.  Quelques 
porteurs  les  imitèrent;  ce  fut  un  signal  de  détresse  que 
comprit  fort  bien  le  chef  de  caravane  dont  nous  étions 
séparés  dès  le  matin,  et  qui,  depuis  longtemps,  arrivé  à 
Kitaho  avec  le  gros  de  notre  suite,  ne  .savait  de  quel  enté 
diriger  ses  recherches.  Aussi,  rejoints  deux  heui'es  après, 
nous  revenions  sur  nos  pas. 

Sans  ce  chef  de  caravane,  nous  eussions  longtemps  erré 
dans  ces  parages.  Les  gens  des  villages  voisins,  entendant 
les  détonations  de  nos  armes,  ne  songeaient,  en  elfet,  qu'à 
se  confiner  chez  eux,  sur  pied  de  défense.  «  Ce  sont  les 
Wadoés,  se  disaient-ils,  qui,  mourant  de  faim,  attaquent  un 
village  pour  le  piller  et  manger  les  prisonniers.  »  La  famine 
régnant  dans  le  pays  rendait  ces  propos  plausibles. 

B.\RAKA.  —  Un  village  de  l'intérieur. 

Enfin,  après  une  heure  et  demie  de  marche  environ,  nos 
nouveaux  conducteurs  nous  faisaient  camper  près  d'un 
charmant  village  du  nom  de  Baraka  (Bénédiction),  situé 
au  sommet  d'une  colline  à  pente  dénudée,  sous  un  courant 
de  fraîche  brise. 

Ce  village,  comme  tous  ceux,  du  reste,  de  l'intérieur, 
se  dissimule  derrière  une  ceinture  d'épais  halliers,  quj 
précèdent  les  entrelacements  confus  d'arbres,  de  liges 
multiples,  de  lianes  de  toute  sorte,  formant  d'impénétrables 
fourrés.  Nul  regard  ne  peut,  à  quelque  distance,  sonder  ces 
vertes  oasis  pour  y  découvrir  une  case,  un  lieu  d'habitation. 
Pourtant  quelques  indices  significatifs  révèlent  la  présence 
d'un  village.  Les  sentiers  plus  nombreux  vont  s'entrecroi- 
sant;  déjà  l'on  a  traversé  quelques  plantations  de  sorgho 


et  de  mais  auxquelles  ils  conduisent;  ici  ou  là  s'est  montré 
un  homme,  qu'on  juge  n'être  pas  loin  de  sa  demeure  à 
rab?ence  du  fusil,  qui  d'ordinaire  charge  son  épaule  ;  une 
femme  s'est  rangée,  timide,  sur  le  bord  du  sentier  :  un 
double  fardeau  ralentit  sa  marche,  qu'une  émotion  de 
craintive  surprise  tendrait  à  accélérer;  sur  son  dos,  un 
enfant  maintenu  par  un  linge  attaché  en  forme  d'écharpe; 
sur  sa  tète,  un  énorme  vase  plein  d'eau,  oi'i  plonge  un 
bouquet  de  feuilles  vertes,  pour  en   empêcher  le  clapotis. 

Plus  près  de  cette  ruche  humaine,  les  signes,  partout 
identiques  ,  deviennent  comme  caractéristiques  .  C'est 
d'abord,  à  droite  et  à  gauche  d'un  chemin  s'ouvrant  plus 
spacieux  et  aboutissant  à  l'une  des  portes  du  village,  un 
amoncellement  de  cendres  et  autres  débris  ou  résidus  de 
tout  genre,  véritable  voirie  du  lieu,  laquelle  fait  involontai- 
rement penser  aux  Monfaucon  et  aux  Bondy  de  nos  grandes 
cités  européennes. 

C'est  aussi  la  case  du  Mzi)nou.  Celte  case  est  ce  qu'on 
nomme  vulgairement  une  paillottc.  Elle  se  dresse  d'ordi- 
naire autour  d'un  cactus-candélabre.  Un  enfant  pourrait 
tout  au  plus  y  trouver  place.  La  toiture  de  paille,  qui,  le 
plus  souvent,  s'arrondit  en  parasol  autour  de  la  plante 
favorite  du  mzimou,  abrite  parfois  ([uelques  offrandes;  et, 
sur  le  sol,  sont  semés  épars  des  tessons,  débris  des  vases 
où  étaient  offerts  les  présents.  De  là,comme  d'une  sorte  de 
rond-point,  parlent  des  sentiers  en  divers  sens.  Tout 
auprès,  un  long  bâton,  fiché  en  terre,  porte  à  son  extrémité 
quelque  loque  flottante.  Malheur  à  l'étranger  qui  profane- 
rail  l'humble  habitacle  de  cette  divinité  foraine.  Si  l'indi- 
gnation n'arme  pas  les  bras  pour  le  punir,  un  morne 
silence  accueillera  ses  paroles.  Nul  ne  lui  dira  son  chemin. 
Vainement  il  demandera  le  lieu  de  la  source, et  étalera, pour 
les  échanger  contre  des  poules  et  du  riz,  les  étoiles  aux 
voyantes  couleurs  qui  doivent  payer  sa  nourriture.  Personne 
ne  voudrait  traiter  avec  ce  sacrilège. 

DuUiESSlON  X  PROPOS  Df  Mzi.MUl-DlEU.  —  LES  ANCES,   LES  AMES. 

.l'ai  nommé  le  Mzimou.  Mais  quel  est  donc  cet  être 
mystérieux,  le  seul,  peut-être,  qui  reçoive  du  Noir,  un  culte 
né  de  la  confiance  et  soutenu  par  l'espoir  d'une  interven- 
tion secourable  de  ce  génie  bienfaisant? 

Et  d'abord,  disons-le,  les  Noirs  du  Zanguebar  ne  sont  ni 
matérialistes,  ni  athées.  Ils  croient  à  l'existence  de  Dieu. 
Leur  langue  lui  donne  un  nom  «  Moungou  ».  Elle  exprime 
deux  de  ses  attribus  essentiels,  le  qualifiant  de  tout-puis- 
sant et  de  créateur  :  «  Moungou-mnyrzi  »,  Moungou-mou- 
oumba  ».  Toutefois,  on  chercherait  vainement  une  religion 
basée  sur  ces  idées  fondamentales,  et  un  culte  attestant 
pratiquement  celte  croyance.  Ce  Dieu  unique,  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  le  Dieu  inconnu,  est  au  moins  un  Dieu  sans 
autels.  Tout  au  plus, dans  les  adjurations,  son  nom  est-il 
prononcé,  pour  rappeler  à  l'homme  contempteur  des  droits 
de  son  prochain,  l'incorruptible  gardien  de  la  justice  et  le 
rémunérateur  suprême. 

Ainsi,  au  retour  de  mon  voyage,  ayant  à  traiter  à  Karaza, 
avec  le  batelier,  pour  le  prix  de  passage  d'une  rive  à  l'autre 
du  Kingani,  nous  ne  voulûmes  convenir  de  rien  avant 
d'être   transbordés.   Il   demandait  une   somme  exagérée, 
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spéculant  sur  notre  ssitualion,  qui  nous  mettait  un  peu  à  la 
merci  de  ses  exigences.  Voyant  notre  persistance  à  ne  lui 
promettre  que  ia  juste  rétribution  de  ses  services,  il  se  ré- 
signa à  nous  passer  sans  prix  réglé.  Cependant,  songeant 
sans  iloute  à  plus  d'un  mécompte  essuyé  de  la  part  d'autres 
voyageurs,  il  se  prit  à  craindre  de  se  voir,  le  passage 
elleclué,  fraudLileusement  frustré  de  son  paiement.  Elevant 
alor.-i  les  yeux,  et  de  la  main  nous  montrant  le  ciel  :  «  Là- 
liaut,  nous  dit-il,  est  quelqu'un  qui  me  l'ei'a  justice  si  vous 
me  trompe/,,  'i 

Les  Noirs  ne  sont  pas  athées;  ils, 'ne  sont  pas  davantage 
inati'riaUsies.  .Vu-dessous  de  cette  divinité  suprême,  re- 
connue par  l'ensemble,  sinon  par  chacun  jiris  individuelle- 
ment, ils  échelonnent  des  catégories  d'esprits  :  les  Pcpo, 
puis  les  Mzimoii.. 

Selon  quelques-uns,  dont  l'opinion  ne  s'est  laite  ([u'après 
de  longues  et  attentives  recherches,  les  Pcpo  ne  seraient 
autres  que  les  anges,  surtout  les  mauvais  anges;  les  Mzi- 
mou  répondraient  aux  âmes,  principalement  aux  âmes 
séparées  des  corps  après  la  mort,  aux  Mânes,  tels  que  les 
honoraient  les  anciens  Romains. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'après  l'invasion  des  Arabes,  ceux- 
ci  n'aient  ajouté  beaucoup  d'idées  religieuses  aux  croyances 
des  indigènes  du  Zanguebar.  Parallèlement  au  Symbole,  le 
langage  ki-swahil;  s'enrichit  de  nouvelles  expressions.  C'est 
ainsi  qu'on  y  trouve  emprunté  à  l'arabe  les  mots  uMalaïka  » 
anges,  «  ShattDii  »  satan,  «  Bi/ini  »  génie,  «  llilisi  »  Eblis, 
l'ange  rebelle,  qui,  d'après  le  Coran,  refusa  de  s'incliner 
devant  Adam.  La  connaissance  des  Anges  n'est  donc  cer- 
tainement "pas  Strtiiigêre  depuis  cette  époque  aux  Noirs  du 
pays. Mais, que  leur  en  apprenaient  auparavant  leurs  propres 
traditions  religieuses?  Il  n'est  pas  aisé  de  le  déterminer; 
il  semblerait  même  qu'elles  soient  aujourd'hui  tout  à  fait 
muettes  sur  ce  point.  Cependant,  leur  langage  supplée  en 
partie  aux  enseignements  traditionnels.  aPepo,  »  «Pejwni,» 
sont  deux  mots  quelque  peu  révélateurs.  «  Pcpo  mbaija  « 
l'esprit  malin  ou  méchant,  est  une  expression  fréquemment 
usitée.  Qui  désigne-t-elle  d'une  façon  générale?  les  démons. 
Ceux-ci  reçoivent  des  noms  propres,  qui  les  individualisent, 
à  raison  de  quelque  méfait  particulier,  ou  d'un  genre  spécial 
de  sévice.  H  y  a  le  démon  de  l'épilepsie,  celui  de  l'hystérie, 
celui  du  cauchemar,  etc.  C'est  un  certain  démon  qui  donne 
la  crampe  au  nageur;  un  autre  qui  provoque  les  convul- 
sions spasraodiques  ;  un  troisième  l'ait  souiller  les  vents  en 
tourbillons  et  tournoyer  les  trombes  marines  ;  un  quatrième 
déchaîne  la  tempête,  et  ainsi  des  autres. 

Ces  démons,  dans  la  croyance  populaire,  hantent  par 
obsession  et  par  possession.  Qu'il  y  ait  des  possédés  véri- 
tables, la  chose  paraît  indubitable  dans  un  pays  où  l'Évan- 
gile n'a  pas  encore  émancipé  les  âmes  de  la  cruelle  tyrannie 
du  prince  de  ce  monde.  Toutefois,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  tous  ceux,  toutes  celles  surtout,  qui  se  disent  possédés, 
le  soient  en  réalité.  Les  phénomènes  extraordinaires, 
observés  chez  certaines  personnes,  tiennent  simplement, 
en  règle  générale,  à  des  états  maladifs,  névroses  de  toute 
nature  et  de  tout  nom,  liées  souvent  à  des  excitations  très 
vives  de  l'imagination. 

Gomme  corrélatif  de  la  possession,  on  trouve,  dans  les 
croyances    indigènes,   l'exorcisme.    Chaque  possédé  d'un 


esprit  particulier  a  son  Mf/aiiga,  dont  les  charmes  et  les 
enchantements  sont  mis  en  œuvre,  avec  tout  un  appareil 
de  rites  et  de  cérémonies  magiques,  pour  conjurer  l'intrus. 
Il  serait  trop  long  de  décrire  ici  les  diverses  phases  et  les 
diflëi'entes  formes  de  l'exorcisme.  Les  adjur;ilions  ont  lieu 
d'ordinaire  après  immolation  d'une  chèvre  ou  d'un  autre 
animal,  pour  rendre  l'esprit  complaisant.  Elles  sont  accom- 
pagnées des  batteries  de  danses  de  plusieurs  tamliours,  au 
fracas  étourdissant,  tandis  que,  autour  de  la  tète  du  patient, 
le  myanga  meut  en  divers  sens  une  queue  noire,  pour 
n  agiter  l'esprit  »  «  koupounga  pcpo  »,  le  mettre  en  mouve- 
vement  et  finalement  le  congédier.  Ce  qui  prouve  que  ces 
états  i:e  sont  pas  de  vraies  possessions,  c'est  i[u'il  n'est  pas 
rare  que  l'art  du  mganga  [iroduise  l'elfet  voulu. 

On  le  voit,  les  «  Pepo  i>  dont  il  s'agit  ici  sont  les  démons, 
les  0  Pepo  mbaija  ».  Mais  le  mot  Pepo  seul  n'a  point  essen- 
tiellement la  signification  d'esprit  mauvais.  Sous  l'épilhète 
«  mbaya  »  ou  un  complément  de  phrase  qui  lui  donne  ce 
sens,  il  indique  sans  distinction  une  catégorie  d'esprits 
supérieurs  àl'àme  humaine.  Une  autre  expression  dérivant 
de  celle-là  «  Pcponi  »  justifie  cette  interprétation.  Ce  terme 
signifie,  en  effet,  le  paradis,  la  région  heureuse  des  esprits, 
laquelle  n'est  ni  le  domaine,  ni  le  séjour  des  démons  ou 
esprits  méchants.  Voilà,  ce  me  semble,  ce  qui,  dans  les 
croyances  des  indigènes  du  Zanguebar,  se  rattache  au 
dogme  chrétien  de  l'existence  et  de  la  nature  des  anges. 

Le  Mz'unov,  ai-jc  dit,  parait  appartenir  ;\  une  autre  caté- 
gorie d'esprits  :  ce  serait  l'âme  d'un  défunt.  Tous  ne  sont 
pas  de  cet  avis,  il  faut  le  reconnaître.  A  la  suite  des  doc- 
teurs Steere  et  Krapf,  beaucoup  n'en  tont  qu'un  mauvais 
génie,  un  démon.  C'est  peut-être  une  assimilation  hâtive, 
qu'un  examen  plus  réfléchi  condamnerait. 

Et  d'abord,  autres  sont  les  sentiments  inspirés  par  le 
Mzimou,  autres  ceux  qu'excite  le  «  Pcpo  mbaya  ».  Celui-ci 
est  craint  ;  il  est  haï;  on  fait  tout  pour  le  conjurer  et  se 
soustraire  à  ses  influences.  Le  Mzimou,  au  contraire, 
est  respecté,  invoqué  et  reçoit  un  culte;  on  reprend 
sévèrement  et  l'on  malmène  ceux  qui  le  traitent  de 
démon,  ou  simplement  le  dédaignent.  On  recherche  ses 
bonnes  grâces;  on  redoute  ses  mécontentements,  et  des 
offrandes  spéciales  doivent  apaiser  ses  colères.  Ses  lidèles, 
jaloux  de  sa  protection,  la  sollicitent  pour  le  succès  de 
leurs  bons  ou  de  leurs  mauvais  desseins.  On  l'intéresse  à 
la  vie  domestique.  Il  est  initié  aux  querelles  et  aux  riva- 
lités, aux  vengeances  et  aux  représailles  tramées  centre  un 
ennemi.  Il  doit  veiller  sur  les  familles,  être  une  puissance 
tutélaire  du  village  près  duquel  on  lui  a  dressé  la  modeste 
case  où  on  l'honore.  Mais,  du  reste,  ce  n'est  pas  son  unique 
habitat.  Il  hante  aussi  les  grands  arbres,  les  sombres  forêts, 
les  cavernes,  les  solitudes  mornes  et  désolées.  On  l'in- 
voque sur  la  tombe  d'un  grand  chef,  d'un  mganga  célèbre 
dont  il  porte  le  nom  :  preuve  nouvelle  que  ce  Mzimou  n'est 
souvent  que  l'âme  d'un  défunt  illustre,  dont  la  région  garde 
un  souvenir  de  terreur  ou  d'admiration. 

Voici  un  trait  qui  parait  l'établir  encore  :  Kingarou,  le 
roi  nègre  de  Mandera,  étant  venu  à  Zanzibar,  avait  reçu  un 
chapelet  et  se  l'était  passé  au  cou.  Un  Père  s'avisa  de  lui 
dire  : 

«  Que  penses-tu  faire  de  ce  chapelet,  le  garderas-tu  ?  » 


I 


466 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


—  «  Sans  doute,  répondil-il,  je  le  garderai  précieuse- 
ment, puisque  c'est  un  objet  qui  sert  à  prier  Dieu  ». 

—  "  Mais  après  ta  mort,  que  deviendra-t-il  V  >> 

—  «  Il  reviendra  à  mon  fils,  et  mon  mzimou  passant  dans 
ce  chapelet,  ce  sera  pour  lui  un  objet  vénéré  ». 

—  Cl  Qu'est-ce  que  tu  entends  par  ton  mzimou  ?  » 

—  «  Mon  mzimou,  c'est  mon  âme,  cl  à  ma  mort,  elle 
entrera  dans  ce  chapelet.  » 

Le  langage  corrobore  cette  affirmation.  Sans  entrer  dans 
de  trop  longues  considérations  philologiques,  disons  seu- 
lement que  l'expression  «  Mzimou  WancjoH  »  veut  dire  : 
mon  âme;  (|ue  «  Koiiziynon  »  signifie  la  région  des  âmes 
séparées  des  corps. 

Ainsi,  on  le  voit,  le  culte  du  Mzimou  s'assimile  assez  bien 
à  ce  que  l'antiquité  nous  présente  des  devoirs  rendus  aux 
âmes  des  morts,  honorées  sous  le  nom  de  Mânes.  Gomme 
ces  Mânes  antiques,  il  y  en  a  de  bons  et  de  méchants.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  qu'on  les  invoque  pour  des  entreprises 
criminelles  auxquelles  ils  sont  susceptibles  de  s'associer 
en  les  protégeant.  Si  on  les  confond  quelquefois  avec  les 
démons,  cela  prouve  simplement  une  absence  de  notions 
assez  précises  chez  un  grand  nombre  ;  ce  qui,  du  reste, 
n'infirme  nullement  l'assimilation  que  nous  faisons  des 
Mzimou  avec  les  Mânes.  Les  divinités  infernales,  ou  dé- 
mons,étaient  souvent  appelées  mânes,  dans  le  langage  des 
anciens.  Mais  assez  de  cette  longue  et  peut-être  téméraire 

digression. 

{A  suiore.) 
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Arrivée  a  Nagasaki.  —  Insolence  des  officiers  japonais.  — 
DÉPART  pour  la  Corée. 

(Suite  1) 

—  «  Vous  n'avez  pas  raison  de  vous  irriter,  dit  l'en- 
veyé  japonais  à  l'amiral  Gécille  ;  la  note  donnée  ne  vous 
était  pas  destinée,  mais  c'était  seulement  pour  l'interprète, 
alin  qu'il  en  prit  connaissance.  Certainement  que  le  gou- 
verneur n'a  pas  eu  l'intention  de  vous  traiter  avec  mépris  ; 
et,  s'il  vous  a  offensé,  ce  ne  peut  être  que  par  ignorance.  » 

—  K  Je  ne  puis  pas  le  croire  ;  car  vous  autres  Japonais, 

vous  êtes  des  hommes  civilisés,  et  quand  vous  insultez, 

vous  savez  ce  que  vous  faites.  Le  gouverneur,  du  resté,  ne 

peut  ignorer  qui  je   suis,  puisque  je  l'ai  fait  connaître  par 

écrit  avant  mon  mouillage.  Encore  une  fois,  je  ne  suis  pas 

un  patron  de  barque,  mais  un  contre-amiral  ;  je  suis  d'un 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  des  2i  avril,  1",  8,  22,  29  mai,  5,  12,  26 
juin,  3, 10,  n,  24,  31  juillet,  7,  14,  21,  28  août  et  18  septembre. 


rang  au  moins  égal  et  même  supérieur  à  votre  gouverneur, 
car  j'ai  le  rang  d'un  préfet  de  province.  » 

—  «  Dans  tout  ce  que  vous  dites,  il  y  a  plusieurs  choses 
qui  sont  raisonnables.  Nous  savons  bien  que  vous  êtes  d'un 
rang  élevé,  et  qu'il  n'est  point  encore  venu  ici  un  officier 
si  haut  placé.  i> 

—  «  Voici  une  lettre  pour  le  gouverneur  de  Nagasaki  ; 
elle  est  en  français,  parce  qu'on  n'a  point  eu  le  temps  de 
la  traduire  en  chinois  ;  mais,  puisque  hier  on  a  bien  pu 
m'écrire  en  français,  on  trouvera  sans  doute  à  qui  s'adres- 
ser pour  en  avoir  la  traduction.  Dans  cette  lettre,  je  rends 
compte  au  gouverneur  de  la  manière  dont  on  a  traité  dans 
un  des  ports  de  l'Kmpire  un  baleinier  français  que  la  tem- 
pête avait  forcé  à  s'y  réfugier;  je  le  prie  de  faire  connaître 
à  l'Empereur  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  occasion,  et  de 
recommander  à  la  bienveillance  de  Sa  Jlajesté  les  Français 
naufragés  que  la  tempête  jetterait  à  l'avenir  sur  les  côtes 
du  Japon.  « 

—  «  Nous  remettrons  fidèlement  votre  lettre  a»  gouver- 
neur. " 

—  «  Je  désirerais  qu'il  m'en  accusât  réception,  et  qu'il 
me  fit  connaître  la  suite  qu'il  se  proposera  de  donner  à  mes 
demandes.  » 

—  «Le  gouverneur  vous  répondra  certainement  ;  mais 
la  réponse  ne  pourra  peut-être  pas  être  donnée  aujour- 
d'hui. » 

—  >i  Si  je  jiuis  espérer  d'avoir  celte  réponse  demain  dans 
la  journée,  je  l'attendrai.  » 

—  «  Et  si  vous  ne  la  receviez  pas  demain  dans  la.  journée, 
qu'en  résulterait-il? 

—  «  Il  en  résultera  qu'à  la  grave  inconvenance  déjà  com- 
mise â  mon  égard,  je  verrais  s'y  joindre  beaucoup  de  mau- 
vaise volonté.  » 

—  «  Si  le  gouverneur  peut  décider  par  lui-môme  ce  que 
vous  demandez,  la  réponse  ne  tardera  pas  ;  mais  s'il  est 
obligé  d'en  référer  au  ministre  d'État,  il  faudra  bien  atten- 
dre quelque  temps,  puisque  nous  sommes  à  trois  cent 
soixante  lieues  de  la  capitale.  » 

—  «  Vous  m'avez  mal  compris  ;  je  sais  fort  bien  que  ce 
je  demande  dans  ma  lettre  est  au-dessus  de  la  compétence 
du  gouverneur  de  Nagasaki.  Tout  ce  que  je  puis  attendre 
de  lui,  c'est  qu'il  veuille  transmettre  ma  requête  à  l'Empe- 
reur; et  que  dès  à  présent  il  me  donne,  Javec  un  simple 
récépissé  de  ma  lettre,  l'assurance  qu'il  fera  suite  à  ma 
communication.  Pour  cela,  il  ne  faut  pas  longte        i  ; 

—  «  Nous  en  référerons  au  gouverneur.  » 

—  «  Si  je  pars  demain  matin,  puis-je  compter  sur  le 
pilote  que  je  vous  ai  demandé?  » 

—  «  C'est  une  chose  que  nous  ne  pouvons  décider  par 
nous-mêmes  ;  nous  rendrons  compte  de  cette  demande  au 
gouverneur,  et  nous  penserons  qu'il  y  acquiescera.  « 

La  fière  députation  se  retira  là-dessus,  l'air  très  peu 
llalté  de  la  manière  dont  on  venait  de  répondre  aujourd'hui 
à  toutes  ses  insolences.  Depuis  longtemps  on  ne  voit  ici 
que  des  Hollandais  en  fait  d'Européens  ;  et  devant  les 
Japonais,  ils  sont,  dit-on,  si  }jetits  (/arçons! 

Il  ne  paraît  pas  toutefois  que  le  gouverneur  de  Naga- 
saki ait  été  fort  effrayé  des  paroles  de  l'amiral  ;  car,  au  lieu 
de  lui  envoyer  faire  des  excuses,  ou  de  chercher  du  moins 
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h  réparer,  d'une  manière  quelconque,  les  inconvenances 
déjà  commises,  il  se  liùla  d'en  commettre  une  nouvelle,  en 
envoyant  vers  deux  heures  de  l'après-midi  quelques  gens 
de  bas  étage,  des  douaniers  sans  doute,  demander  à  l'ami- 
ral la  permission  de  l'aire  la  visite  des  deux  corvettes,  et  la 
personne  d'Augustin  pour  leur  servir  d'interprète  dans  cette 
excursion.  C'était  se  moquer  du  monde,  autant  qu'il  est 
possible,  après  la  manière  dont  avait  été  reçu  l'ordre  inso- 
lent cité  plus  haut.  Aussi  l'amiral  fit-il  détendre  à  ces 
hommes  de  se  rendre  même  à  bord  de  ses  deux  corvettes. 

—  «  Nos  lois  exigent  que  nous  les  visitions,  »  répon- 
dirent-ils. 

«  Les  nôtres,  leur  lit  dire  l'amiialj  exigent  autre  chose.  » 

El  il  les  fil  congédier. 

Celle  dernière  histoire  parut  faire  un  peu  plus  d'impres- 
sion. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  non  seulement  ou 
n'osa  point  aller  faire  la  visite  des  corvettes,  mais  que,  peu 
de  temps  après,  on  nous  apporta  assez  poliment  de  l'eau  et 
quelques  légumes.  On  ajouta  même  que  si  l'on  avait  besoin 
d'autres  clioses,  on  n'avait  qu'à  parler.  L'amiral  fil  deman- 
der le  prix  des  choses  apportées,  et  dire  qu'il  n'avait  besoin 
de  rien  en  sus.  Les  gens  se  re  irèrent,  affirmant  que  ce  qui 
avait  été  apporté,  n'était  pas  vendu,  mais  donné,  et,  comme 
on  insistait  pour  payer,  ils  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  rien 
accepter,  et  que  tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire  était  d'en 
référer  au  gouverneur.  Ils  ne  reparurent  plus  à  bord  de  la 
journée. 

Peu  de  temps  après  le  diner,  en  plein  jour  et  bien  avant 
sept  heures  du  soir,  heure  à  laquelle,  selon  les  oi-dres  du 
gouverneur,  tous  les  canots  doivent  être  hissés,  le  lieu- 
tenant do  la  frégate  ayant  eu  l'audace  d'en  faire  le  tour  dans 
sa  yole  pour  en  examiner  l'état  extérieur,  tous  les  bateaux 
armés  des  environs  se  mettent  à  l'instant  en  mouvement, 
lui  donnant  la  chasse  et  le  forcent  de  rallier  au  plus  vile. 
Il  avait  un  quelque  peu  dépassé,  dit-on,  la  limite  déter- 
minée. Quoi  qu'il  en  soit,  on  supporte  sans  mot  dire  celle 
nouvelle  insulte. 

Toute  la  nuit,  de  petits  bateaux  viennent,  avec  une  incon- 
cevable insolence,  faire  la  ronde  à  loucher  la  frégate.  Les 
officiers  étaient  exaspérés;  ils  auraient  bien  voulu  qu'on 
leur  permît  de  faire  feu  sur  celle  canaille.  L'un  d'eux,  par 
une  inspiration  digne  de  Lobau  d'illustre  mémoire,  labat- 
lait  ses  prétentions  à  laver  au  moins  une  bonne  fois  la  face 
dr-  ces  drôles,  en  faisant  jouer  sur  eux  les  pompes  à  incen- 
dies. Mais  l'amiral,  quoique  sentant  les  choses  plus  vive- 
ment que  personne,  ne  voulut  permettre  aucune  démons- 
tration. Il  ufipùrc  bien,  Je  crois,  s'en  dcdomma'jcr  plus 
tard. 

."/  juillet.  —  Dès  que  le  jour  parait,  les  gabiers  montent 
dans  les  hunes  et  sur  les  vergues,  on  vire  au  cabestan,  ou 
commence  l'appareillage.  En  ce  moment  quelques  coups  de 
canon  se  font  entendre  ;  ils  partent  de  dilTérents  forls.  Plus 
d'un  cœur  bondit  en  eiilendanl  ce  tonnerre;  car,  depuis  les 
officiers. jusqu'aux  simples  matelots,  luul  le  monde  à  bord 
brûlait  d'envie  de  se  battre  ;  on  voulait  apprendre  la  poli- 
tesse à  ces  insolents  Japonais.  Malheureusement  pour  nos 
braves,  ce  n'était  rien  du  tout.  Un  bateau,  nous  accostant 
à  l'instant,  vint  nous  prévenir  que  cette  décharge  d'artil- 
lerie n'était  qu'à  poudre,  et  que  c'était  loui;  simplement 


parce  que   le  bâtiment  hollandais,  qui  vient   annuellement 
pour  le  commerce,  paraissait  en  vue. 

On  ajouta  foi  alors  à  celte  explication;  mais  était-elle 
vraie?  j'en  doute.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  nous 
retirant  par  la  roule  même  que  devait  suivre  ce  navire,  non 
seulement  nous  ne  nous  croisâmes  pas  avec  lui,  mais  nous 
ne  le  vîmes  même  point.  Ce  même  bateau  annonçait,  en 
même  temps,  que  la  demande  ou  plutôt  le  vécépis^é  du 
gouverneur  de  Nagasaki  allait  immédiatement  arriver.  On 
priait  donc  l'amiral  d'attendre  quelques  instants.  L'amiral 
attendit  en  effet  quelque  peu;  mais,  ne  voyant  rien  paraître 
et  se  croyant  joué,  il  fil  lever  l'ancre  et  partit.  Il  se  passa 
parfaitement  du  pilote  qu'on  ne  daigna  pas  lui  envoyer,  et 
nous  sortîmes  très  heureusement. 

Il  paraît  qu'on  n'avait  pas  prévu  à  terre  ce  dépari  préci- 
pité, et  qu'en  le  voyant  se  réaliser,  on  finit  par  concevoir 
quelques  inquiétudes.  Au  moment  où  nous  sortions  de  la 
rade,  un  nouveau  bateau  dépêché  vers  nous,  nous  accoste 
en  toute  hàle,  et  les  hommes  qui  le  montent,  viennent,  les 
oreilles  très  basses,  prier  l'amiral  d'attendre  encore  un  peu 
la  réponse  du  gouverneur  qu'on  ne  peut  tarder  de  lui 
apporter.  Ils  donnent  pour  excuse  du  retard  iiu'il  a  fallu 
faire  traduire  la  lettre  du  français  en  hollandais,  et  du  hol- 
landais en  japonais,  ce  qui  a  demandé  beaucoup  de  temps. 
Ils  ajoutent  que  des  légumes  seront  envoyés  par  la  même 
occasion.  L'amiral  leur  fait  dire  qu'on  n  expliqué,  dès  hier 
malin,  qu'il  n'était  pas  question  d'une  réponse,  mais  d'un 
simple  récépissé,  ce  qui  pouvait  toujours  se  faire  facilement 
et  promptement;  qu'il  n'axas  besoin  de  leurs  légumes,  et 
que,  lèvent  étant  bon,  il  se  hàle  d'en  profiter;  sur  ce,  on 
les  congédie. 

Ils  parurent  terrifiés,  et,  revenant  sans  cesse  à  la  charge, 
ils  avaient  beaucoup  de  peine  à  se  décider  à  quitter  le 
bord.  Il  fallut  bien  pourtant  qu'ils  en  prissent  leur  parti. 

Cette  rade  de  Nagasaki  que  nous  venons  de  quitter,  est 
parsemée  de  jolies  petites  îles,  entourée  de  montagnes 
boisées  et  de  champs  cultivés,  elle  offre  à  l'œil  un  charmant 
aspect;  depuis  mon  passage  à  Rio-Janeiro,  je  ne  me  rap- 
pelle pas  avoir  rien  vu  de  si  beau.  Nos  marins  la  jugent  d'un 
facile  accès,  sûre  et  de  tous  points  excellente.  Le  port  où 
nous  ne  sommes  pas  entrés,  mais  que  l'on  voyait  de  notre 
mouillage,  parait  un  grand  et  magnifique  port.  Au  fond  de 
ce  port,  s'étend  agréablement,  au  pied  des  collines,  la 
ville  de  Nagasaki  qui,  du  reste,  a  peu  de  profondeur  et  ne 
semble  pas  très  grande.  Un  peu  en  avant  de  la  cité,  sur  le 
fameux  îlot  de  Décima,  \a  factorerie  hollandaise  s'élève  triste 
et  sombre  comme  une  prison,  et  en  effet  elle  n'est  pas 
autre  chose.  —  Ces  lieux  pourraient  être  puissamment  for- 
tifiés; mais  actuellement,  quoiqu'ils  soient  couverts  de 
batteries  de  canons,  le  tout  est,  dit-on,  si  mal  entendu  que 
la  place  n'ofi're  rien  de  bien  redoutable.  L'amiral,  avec  ses 
trois  liàlimenls,  ne  demandait  que  deux  heures  de  temps 
'  pour  prendre  ou  démolir  tous  les  forls,  cl  réduire  la  ville. 
Les   officiers,  bien   entendu,  allaient  encore  plus   vite   en 

besogne. 

D'autres  pensées  m'occupaient  alors,  et  mes  yeux  toujours 
errants  sur  la  plage,  cherchaient  vainement  à  découvrir 
quelques  dernières  traces  de  la  fiorissante  église  de  Naga- 
saki. 


468 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


Parmi  toutes  css  collines,  quelle  est  la  montagne  sainte 
arrosée  du  sang  de  tant  de  martyrs  "?  Où  était  la  prison 
des  confesseurs,  la  maison  de  la  Prière,  la  maison  des 
Pères,  la  maison  de  l'évêque  du  Japon  ?  Hélas  !  qui  peut 
me  les  montrer,  qui  peut  m'en  parler  aujourd'hui  !  Des 
yeux  meilleurs  que  les  miens  m'assurent  qu'à  une  des 
extrémités  de  la  rade,  on  voit  comme  un  vieux  cimetière 
tout  couvert  de  croix.  Si  l'on  ne  s'est  pas  trompé,  là  gisent 
sans  aucun  doute  les  reliques  de  beaucoup  de  saints  :  et  le 
respect  qu'en  ces  contrées  on  a  pour  les  tombeaux,  aura 
sauvé  jusqu'à  ceux-ci  !  Oh  !  quand  nous  sera-t-il  donné 
d'allerprier  sur  ces  tombes,  et  d'espérer  qu'au  milieu  d'elles 
nous  trouverons  la  nôtre  ! 

Inutile  de  dire  que  je  n'ai  rien  pu  apprendre  des  Japonais 
que  j'ai  vus  chez  l'amiral,  on  ne  parlait  que  d'afïaires,  et  la 
manière  dont  les  choses  se  passaient,  ne  favorisaient  aucu- 
nement les  causeries  intimes.  Eussé-je  pu  parvenir  à  quel- 
que tête-à-tête,  c'eîit  été  peine  perdue  et  de  plus  impru- 
dence que  d'adresser  de  prime  abord  des  ([uestions  de  ce 
genre  :  on  ne  me  coimaissait  déjà  ijue  trop  bien!  Dès  le  jour 
de  notre  arrivée,  alors  que  nous  changions  de  mouillage,  les 
Japonais  venus  à  bord  avec  le  soi-disant  capitaine  du  port, 
paraissaient  fort  étonnés  de  m'entendre  parler  tant  bien 
que  mal  avec  eux.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  me  demander  mon 
nom  et  je  ne  crus  pas,  après  quelque  hésitation,  pouvoir  me 
dispenser  de  le  leur  donner.  Ils  ne  l'eurent  pas  plutôt  en- 
tendu que.  se  faisant  signe  des  yeux  et  me  montrant  même 
du  doigt,  ils  avaient  l'air  de  se  dire  :  «  Ah  !  le  voilà  le  drôle  !  » 

A  quelques  instants  de  là,  ils  'dirent  à  Augustin  :  u  Vous  au- 
tres, vous  êtes  venus  ici  ;  mais  il  en  reste  encore  un  à  Nafa.» 

Les  voyant  si  bien  informés  :  a  Licoit-Kicoii,  leur  deman- 
dai-je,  est-il  une  dépendance  du  Japon?  » 

Plusieurs  voix  me  répondirent  à  l'instant  :  «  Oui,  oui.  » 

Il  y  a  longtemps,  du  reste,  que  je  n'ai  plus  de  doute  à  cet 
égard.  Les  bruits  répandus  précédemment  à  Batavia  et  ail- 
leurs par  les  Hollandais,  n'étaient  donc  pas  sans  fonde- 
ment (1).  Je  suis  très  porté  à  croire  qu'en  effet  messieurs 
les  Japonais  ont  voulu  mettre  le  grappin  sur  moi;  mais  mes 
pauvres  Oukiniens,  dans  la  crainte  d'une  vengeance  fran- 
çaise,auront  adressé  tantôt  de  si  belles  supplications,  auront 
dit  qu'ils  me  gardaient  si  bien,  et  que  je  devais  si  tôt  m'en 
aller,  etc.,  qu'on  aura  renoncé  à m'arracher  de  leurs  mains. 
Qu'arrivera-t-il  quand  on  me  verra  retourner  à  mon  poste, 
et  dans  les  conditions  obtenues  par  l'amiral  ?  Je  n'en  sais 
rien.  A  la  Providence  !  Tout  ce  que  je  puis  dire  avec  vérité, 
c'est  que  je  ne  crains  point  du  tout,  mais  que  je  souhaite- 
rais plutôt,  pour  beaucoup  de  raisons,  ma  transportation 
au  Japon. 

J'ai  peine  à  quitter  mes  chers  Japonais.  Ce  sont  généra- 
lement de  beaux  hommes  à  figure  intelligente,  aux  manières 
distinguées.  Ils  sont  entre  eux  d'une  politesse  exquise, 
mais  vis-à-vis  de  l'étranger  d'une  fierté  qui  va  souvent  jus- 
qu'à l'insolence.  Leur  vêtement  est  assez  semblable  à  celui 
des  habitants  d'Oukinia;  c'est  une  espèce  de  robe  de  cham- 
bre qui  ne  se  boutonne  pas,  mais  se  croise  sur  la  poi- 
trine au  moyen  d'une  large  ceinture.  La  chevelure   est  un 

(1)  L'amiral  Cécille  avait  appris  à  Batavia  que  le  gouvernement  japonais 
voulait  absolument  ma  tète  et  avait  insisté  suprès  du  roitelet  de  Lieou- 
Kieou  pour  que  je  lui  fusse  livré.  Mais  le  résident  bolUndaii  à  Décima 
serait  parvenu  ï  le  dissuader  de  celte  entreprije. 


peu  différente,  et  ce  qui  les  distingue  surtout,  c'est  un 
sabre  et  un  poignard  ordinairement  très  beaux  qu'ils  ont 
toujours  au  côté.  Les  soldats  ont  des  costumes  bigarrés, 
de  formes  incroyablement  Ijizarres  :  en  Europe  on  pren- 
drait leur  uniforme  pour  un  travestissement  de  carnaval. 

Il  paraît  qu'en  cet;  aimable  Japon,  une  des  peines  les 
plus  communes,  pour  petits  délits,  pour  affaires  en  police 
correctionnelle,  par  exemple,  est  d'arracher  l'œil  gauche 
ail  coupable.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  parmi  les, 
douaniers  et  autres  qui  sont  venus  à  bord,  il  y  en  avait  plus 
d'un  i(ui  avait  cet  œil  non  point  crevé  mais  arraché.  Je  me 
rappelle  qu'on  en  a  compté  jusqu'à  huit  d'un  coup  ;  et  il  n'est 
pas  présumable  que  ce  soit  simplement  la  suite  d'accidents 
ordinaires.  Ceci,  du  reste,  n'a  pas  de  quoi  surprendre  ceux 
qui  ont  lu  l'histoire  des  persécutions  du  Japon  ou  qui  ont 
entendu  tant  soit  peu  parler  de  sa  législation  actuelle.  Il 
ne  faut  pas  s'en  permettre  bien  long  pour  qu'on  vous  prie 
galamment  de  vous  fendre  vous-même  le  ventre  en  deux, 
en  quatre  ou  en  six  à  votre  choix,  pourvu  que  mort  s'en- 
suive; et  c'est  incontestablement  une  opération  encore  plus- 
désagréable  que  celle  de  l'extirpation  d'un  œil. 

{A  suivre). 


OOXTS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi, 


ÉDITION    ALLEMANDE 


?»  trimestre  i885. 

Pour  l'Œuvre 433  10 

Pour  les  missions  de  Chine  (à  Mgr  Chausse).    .      .      .  710  30- 

Pour  les  missions  du  Japon 14  80 

Pour  les  missions  du  Tong-King  (à  Mgr  Puginier).  .  462  85 
Pour  les  missions  de  Syrie 3  75- 
Pourles  missions  du  Bengale  occidental 3  75 

Pour  les  missions  du  Cambodge 6  25 

Pour  les  missions  de  Ceylan 7  50  • 

Pour  les  missions  de  Bornéo 108  85 

Pour  les  missions  d'Afrique 215 

Pour  les  Sœurs  de  Saint-Joseph  au  Caire 3  75 

Pour  les  missions  des  PP.  Jésuites  au  Haut-Zambèze    .  351  30  ■ 

Pour  les  missions  du  Niger 5 

Pour  la  mission  de  Zanzibar 37  50  • 

Pour  le  R.  P.  Zimmermann,  missionnaire  à  la  Côte  des 

Esclaves 124  80  ■ 

Pour  les  missions  du  Dahomey 62 

Pour  la  mission  du  Tanganyka 25      j 

Pour  la  subsistance  d'enfants  païens  (Mgr  Van  Camel-  I 

beke) 1.456  051 

Pour  le  rachat  et  le  baptême  d'enfants  païens  sous  les  ' 
noms  de  Agnès,  Anne,  Joseph,  Je  an,  Catherine,  Marie, 
François,    François-Xavier,  Joseph-Fidèle-Jean,  An- 
toine, Philomène,   Lidwine,  Léon,  Aloyse,   Antoine, 
Marie- .\nne,  Thérèse,  Herraann,  Catherine,  Gustave, 

Maximilien  (pour  le  Chan-Tong  méridional).  .      .      .  764  75  ■ 

Pour  le  rachat  d'enfants  nègres  (Bagamoyo).      •      .      .  820  50  ■ 
Pour  le  rachat  et  baptême  d'enfants   nègres  sous  les 

noms  de  Agnès,  Guillaume  et  Jean  (Bagamoyo).  .      .  64 
(La  suite  des  dons  prochainement.] 


Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 


Imprimerie  HOUGIN-RUSAND,  rue  SteHa,  3;  Ljon. 
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M.  PiNABEL,  des  Missions  Étrangères  de  Pai'is,  missionnaire  au  Tong-lCing  occidonlal,  moit  le  3  juillet  (Voii'  page  478). 


LES 


VICTIMES  DE  LA  PERSÉCUTION 

DANS    LA 

COCHINCHINE  ORIENTALE 


Les  nouvelles  les  plus  désolantes  continuent  à  nous 
parvenir  de  la  Cochinchine  orientale.  Cette  mission  noyée 
dans  le  sang  de  vingt-quatre  mille  de  ses  enfants,  qui  a 
vu  piller  et  incendier  ses  trois  cents  églises  ou  chapelles, 
ses  vingt  orphelinats,  ses  douze  couvents  de  religieuses, 
ne  peut  donner,  au  milieu  de  ses  ruines,  aucun  secours 
aux  néophytes  qui  ont  survécu  ù  tant  de  désastres. 
L'évêque,  les  missionnaires,  implorent  la  charité  de  nos 
lecteurs  et,  dans  ces  malheurs  exceptionnels,  nous  ne 
saurions  ne  pas  nous  faire  l'écho  de  leurs  supplications. 
Déjà,  il  y  a  sept  ans,  au  moment  de  la  grande  famine  qui 
a  désolé  les  Indes,  nous  avons  pu,  grâce  à  la  générosité 
de  nos  bienfaiteurs,  envoyer  dans  ces  pays  éprouvés  des 


sommes  relativement  considérables  et,  comme  le  dit  saint 
Paul,  taire  la  vérité  par  la  charité.  Aujourd'hui,  nous 
l'espérons,  nous  aurons  les  mêmes  consolations  et  ces 
infortunés,  victimes  de  leur  foi  et  de  leur  amour  pour  la 
France,  béniront  le  nom  de  chacun  de  leurs  bienfaiteurs. 
Déjà  la  liste  des  dons  qui  termine  cette  livraison  montre 
que  les  cœurs  ont  été  touchés  par  tant  de  malheurs  ; 
puissent  ces  exemples  être  suivis  et  dans  une  sainte  ému- 
lation l'obole  du  pauvre  se  mêler  abondante  à  l'olTrande 
du  riche! 

L'extrait  suivant  d'une  lettre  d'un  missionnaire  de  Co- 
chinchine rélugié  à  Saigon  montre  l'état  de  détresse  dans 
lequel  se  trouvent  les  survivants  de  la  persécution. 

J'ai  assisté  hier  à  un  spectacle  navrant  :  mille  de  nos  chrétiens 
sont  arrivés  à  Saigon  sur  le  Marie,  vapeur  de  commerce  allemand, 
loué  par  Mgr  Van  Camelbelve.  Ils  ont  fait  un  trajet  de  deux  à  trois 
jours  presque  sans  prendre  de  nourriture,  car  la  cuisine  du 
bateau  ne  pouvait  faire  cuire  du  riz  que  pour  cent  de  ces  infor- 
tunés. Aussi  sont-ils  parvenus  à  Saigon  presque  mourants.  Le 
Père  Vivien  qui  les  accompagnait  saute  à  terre  et,  à  minuit,  va  au 
Séminaire,  à  la  Sainte  Enfance,  demander  de  faire  cuire  tout  le 
riz  disponible,  puis  il  court  dévaliser  toutes  les  boulangeries  et 
trouve  de  suite  près  de  cent  petits  pains. 
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Vers  deux  heures  il  vient  faire  la  distribution.  Ces  malheureux 
se  précipitent  sur  la  nourriture  et  on  est  forcé  de  les  obliger  à 
manger  peu  à  la  fois.  A  huit  heures  on  partage  de  nouveau  cinq 
cents  pains  d'une  livre. 

Vers  neuf  heures  s'opère  le  débarquement  sur  le  quai  de  Sa'i- 
gon.  .l'ai  pu  alors  savourer  à  loisir  toutes  les  douleurs  à  la  fois. 
Ces  chrétiens  que  je  connaissais  étaient  là  pressés  les  uns  contre 
les  autres,  mornes,  abattus,  ahutis.  Les  mères  serraient  leurs 
enfants  sur  leur  sein.  Quel  spectacle  !  iMgr  Colombert,  quoique 
malade,  s'était  transporté  au  débarcadère  et  dés  la  veille  avait 
invité  les  missionnaires,  les  prêtres  indigènes  des  environs  à 
venir  prendre  eux-mêmes  cent  à  deux  cents  chrétiens  chacun 
pour  leur  donner,  au  moins  pendant  deux  ou  trois  jours,  le  riz 
indispensable  et  un  abri.  Des  Français,  des  Annamites  discou- 
raient sur  le  débarcadère,  émus,  indignés  de  toutes  ces  horreurs, 
inouïes  encore  dans  les  annales  de  l'Église.  Bientôt  arriveront 
les  autres  victimes. 

Des  dons  particuliers  ont  afflué.  Sur  un  seul  mot  de  Mgr  Co- 
lombert, les  raille  chrétiens  du  premier  convoi  ont  été  enlevés 
comme  par  enchantement  et  placés  dans  les  familles  chrétiennes; 
mais,  hélas  !  combien  de  temps  nos  pauvres  néophytes  pourront- 
ils  s'imposer  de  si  lourds  sacrifices.  Donnez  donc,  donnez  donc 
beaucoup,  ayez  pitié  de  nous,  car  nos  chrétiens  survivants  soit 
qu'ils  demeurent  sur  la  plage  de  Quin-hon,  soit  qu'ils  émigrent  à 
Saigon,  ne  pourront  de  longtemps  pourvoir  à  leur  subsistance.... 


CIMBEBASIE 


Dans  notre  numéro  du  4  septembre,  nous  avons  annoncé  les 
épreuves  qu'a  eu  à  supporter  li  préfecture  apostolique  de  la 
Cimbébasie.  Voici  les  détails  d'un  événement  qui,  sans  la  charité 
chrétienne,  retarderait  les  progrés  de  l'Evangile  dans  cette  vaste 
contrée  du  continent  africain. 


Lettre   du    R.  P.    Lecomte,  de  la    Congrégation   du 

S.MNT-ESPRIT    ET    DU     SaINT-CŒUR    DE     MaRIE,    A    M.    LE 
CURÉ   ET  A    -MM.    LES  VICAIRES   DE   .MORTAGNE. 


Détails  sur  le-i  éfénements  qui  ont  amené  la  ruine  de 
la  station  de  Saint-Michel  d'Oukouanyama. 

Huilla,  27  juillet  IS85. 

J'hésite  à  commencer  cette  letli-e,  car  ma  main  tremble 
de  faiblesse,  et  je  ne  sais  si  j'arriverai  au  bout.  Je  suis 
rentré  à  Huilla  assez  souffrant.  Mais  ce  n'est  pas  de  moi 
que  je  veux  vous  parler,  mais  de  la  ruine  de  notre 
mission. 

La  mort  des  deux  Pères  des  Amboellas  m'avait  appelé 
dans  cette  contrée,  qui  n'avait  plus  pour  missionnaires 
que  deux  Frères  malades.  J'y  suis  resté  plus  de  deux 
mois,  attendant  avec  impatience  un  remplaçant  qui  me 
permit  de  rentrer  dans  ma  chère  mission  d'Oukouanyama. 
Ce  remplaçant  n'arrivant  pas,  je  dépèche  un  courrier. 
11  me  revient  hors  de  lui. 

«  C'est  fini,  s'écrie-t-il,  tout  est  perdu  !  la  Mission  de 
Saint-Michel  n'existe  plus  ;  on  a  tout  tué,  Pères,  Frères, 
enfants,  on  a  tout  pillé,  tout  volé,etNambadi  est  mort.  « 


Vous  devinez  le  coup  qui  me  frappa  au  cœur. 

J'aimais  cette  œuvre,  je  la  regardais  comme  le  centre 
de  toutes  nos  missions  futures  de  l'Ovampo.  Il  y  a  là 
80.000  âmes  à  évangéliser  ;  j'allais  me  mettre  au  travail 
avec  ardeur,  quand  tout  à  coup  s'écroule  l'échafaudage 
de  mes  espérances,  et  je  ne  trouve  plus  que  des  ruines. 
Mon  Dieu,  c'est  une  bien  grande  épreuve  que  vous  nous 
envoyez  ;  puisse-t-elle  être  le  gage  de  vos  bénédictions  ! 

Cependant,  les  nouvelles  que  j'avais  reçues  ne  me 
paraissaient  pas  suffisamment  certaines,  et  je  ne  pouvais 
rester  plus  longtemps  sous  le  poids  d'une  aussi  cruelle 
incertitude.  J'étais  malade,  mais  peu  importe  ;  je  saute 
sur  mon  bœuf,  et  je  pars  pour  Humbé  où  je  vais  tout 
savoir.  J'arrive  au  bout  de  huit  jours  de  voyage,  et  j'en- 
tends le  récit  détaillé  de  la  catastrophe. 

Sachant  qu'un  commerçant  anglais,  M.  Jordan,  devait 
partir,  le  roi  Nambadi  alla  la  veille  lui  faire  visite  :  c'était 
le  !<"■  juin.  Il  but  chez  lui  de  la  bière  que  partagea  aussi 
le  Fr.  Gérald  qui  se  trouva  là  par  occasion. 

Il  était  alors  quatre  heures  du  soir.  En  sortant  de  chez 
M.  Jordan,  le  roi  se  rendit  dans  une  libatta  (hutte)  voi- 
sine, pour  boire  du  macao,  boisson  du  pays.  Puis  il 
rentre  à  son  palais,  en  disant  à  son  frère  Kihépo  : 

«  Allons  vite,  car  je  sens  des  coliques  épouvantables.  » 

Il  se  couche  sans  forces  et  demande  le  F.  Lucius  pour 
lui  apporter  des  remèdes,  mais  le  bon  Frère,  quelque 
tentative  qu'il  fit,  ne  put  jamais  entrer  au  palais  royal. 
Les  uns  lui  disaient  :  «  Le  roi  dort  en  ce  moment  »  ; 
d'autres  :  «  Il  n'est  pas  chez  lui,  »  etc.  Le  fait  est  que  le 
pauvre  roi  mourut  au  bout  de  deux  jours. 

L'opinion  générale  est  qu'il  a  été  empoisonné;  on  était 
fatigué  de  son  gouvernement  despotique.  Aussitôt  après 
sa  mort,  l'héritier  légitime,  son  neveu,  un  jeune  homme 
de  quinze  ans,  du  nom  d'Hélouyou,  s'installe  roi  et  vient 
faire  sa  visite  à  la  mission  ;  ensuite  il  s'en  va  à  six  lieues 
de  là  pour  la  cérémonie  de  l'intronisation,  et  attend  que 
le  peuple  vienne  le  chercher. 

Jusque-là  tout  allait  bien,  mais  cela  ne  devait  pas  durer 
longtemps.  Auprès  de  la  mission,  demeure  un  commer- 
çant anglais,  M.  Sabbati.  Le  6  juin,  les  Noirs,  profitant  de 
l'interrègne,  s'avisent  d'aller  voler  les  bœufs  de  ce  der- 
nier. Alors  il  commence  à  faire  feu  sur  eux.  Ce  fut  le 
signal  de  la  lutte. 

Dans  le  même  temps  les  pillards  courent  à  la  mission, 
renversent  la  pharmacie,  brisent  l'harmonium  et  volent 
ce  qu'ils  peuvent  emporter.  .\u  premier  bruit,  le  F.  Lu- 
cius s'était  dirigé  du  coté  où  l'on  avait  fait  feu,  ne  sachant 
ce  que  c'était.  Il  ne  tarde  pas  à  tomber  frappé  d'une 
balle.  Le  P.  Delpuech  va  pareillement  aux  informations, 
il  est  tué  de  même.  Tous  deux  étaient  allés  sans  s'en 
douter  au  milieu  du  danger. 

Grâce  à  Dieu,  ce  sont,  parmi  les  membres  de  la  mis- 
sion, les  seules  victimes.  Le  F.  Gérald,  que  l'on  croyait 
aussi  massacré,  a  échappé  à  la  mort.  Ce  Frère  était  resté 
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tranquillement  dans  sa  cuisine.  On  vient  lui  dire  de  fuir, 
il  n'en  a  pas  le  [temps.  Les  émeutiers  arrivent  et  lui  en- 
lèvent tous  ses  vêtements  à  l'exception  d'une  chaussette, 
mais  ils  ne  lui  font  aucun  mal.  Le  pauvre  Frère  s'enfuit 
dans  cet  état,  puis  il  se  cache  dans  un  bois  jusqu'à  la 
nuit.  Alors  il  cherche  à  revenir  vers  la  maison  de  l'An- 
glais et,  en  route  il  rencontre  notre  domestique  qui  lui 
donne  une  chemise  ;  des  indigènes  lui  rendent  ses  sou- 
liers. 

Le  nouveau  roi  Hayoulou  était  de  retour.  Au  matin,  le 
F.  Gérald  se  rend  chez  lui.  Le  roi  le  reçoit  avec  grande 
commisération,  lui  donne  des  habits,  lui  témoigne  sa 
douleur  de  tout  ce  qui  est  arrivé,  et  l'assure  que  tout  à 
été  fait  contre  ses  intentions,  ce  qui  est  certain. 

La  moitié  de  nos  enfants  s'étaient  réfugiés  auprès  de 
lui  ;  les  autres  avaient  été  repris  par  des  parents  et  amis, 
ou  volés  par  des  indigènes  comme  esclaves,  mais  aucun 
n'a  été  tué.  Le  roi  prêta  un  cheval  au  Frère,  et  celui-ci 
partit  pour  Humbé,  avec  les  enfants  présents,  au  nombre 
de  dix.  Ils  eurent  beaucoup  de  misères  dans  le  voyage, 
furent  trois  jours  sans  manger;  mais  n'importe  ;  les  plus 
petits,  il  y  en  avait  qui  n'avaient  pas  huit  ans,  marchèrent 
jusqu'au  bout,  et  firent  ainsi  vingt-cinq  lieues,  et  ceux 
que  je  croyais  morts,  vinrent  à  ma  rencontre  tout  joyeux 
à  mon  retour  à  Humbé.  Quelques  jours  après,  arriva 
un  autre  enfant  qui  s'était  échappé  d'entre  les  mains  de 
ceux  qui  voulaient  le  garder  comme  esclave. 

Voilà  le  récit  fidèle  des  événements  d'Oukouanyama  : 
on  a  tué  deux  missionnaires  ;  pour  quel  motif'.'  Pour 
aucun  ;  c'était  une  révolution,  et  dans  une  révolution  il 
y  a  toujours  des  morts.  Cependant  ces  chers  confrères, 
s'ils  fussent  restés  tranquillement  chez  eux,  au  lieu  de 
venir  travailler  à  la  conversion  des  Noirs,  n'auraient  pas 
été  massacrés  ;  ils  sont  venus  en  Afrique  par  leur  volonté 
hbre  ;  ils  ont  renoncé  librement  à  leur  santé  et  à  leur 
vie,  ils  ont  donc  part  au  mérite  des  martyrs.  Mourir  en 
Afrique  ou  emporté  par  une  fièvre,  ou  piqué  par  un  ser- 
pent, ou  épuisé  par  de  longues  années  de  travaux,  ou 
massacré  dans  une  révolution,  qu'est-ce  autre  chose 
sinon  être  martyr'? 

Outre  ces  morts,  on  a  tout  pillé  dans  la  mission  ;  les 
pertes  sont  évaluées  à  plus  de  15,000  fr.  Il  ne  reste  abso- 
lument rien  :  chapelle,  bibliothèque,  cuisine,  lingerie, 
magasin,  tout  est  dévalisé  ;  on  a  coupé  les  ornements 
d'église  en  lambeaux  pour  se  les  mettre  autour  du 
front,  etc.  On  m'a  volé  divers  objets  auxquels  je  tenais 
beaucoup,  surtout  ma  croix  de  missionnaire  reçue  à  la 
Profession.  La  dernière  joie  du  missionnaire  est  de 
mourir  la  tenant  entre  ses  mains.  Je  n'aurai  pas  cette 
consolation. 

Maintenant  que  faire  ?  reconstituer  la  chapelle  et  le 
mobilier.  Je  ne  sais  comment  nous  trouverons  ces  15,000 
francs.  Je  compte  que  l'on  aura  pitié  de  nous  et  que  l'on 
viendra  à  notre  secours  ;  nous  attendons  cela  avec  impa- 


tience pour  rentrer  dans  l'Ovampo  par  une  porte  ou 
par  une  autre.  Les  âmes  chrétiennes  nous  procureront 
les  moyens  de  commencer  de  suite  une  nouvelle  mission 
dans  quelqu'un  des  Etats  de  cette  vaste  contrée.  De  nou" 
relies  vocations  surgiront,  pour  remplacer  les  morts. 
Plaise  au  ciel  qu'il  en  soit  encore  ainsi,  et  que  la  pauvre 
mission  de  l'Ovampo  voie  arriver  en  grand  nombre  des 
ouvriers  évangéliques! 


MELANESIE  &   MICRONÉSIE 


Dieu,  dans  sa  miséricorde,  a  placé  l'espérance  à  côté  de  la  dou- 
leur. Aussi  au  milieu  des  tristesses  causées  à  l'Église  par  les 
événements  de  l'Extrême-Orient,  remercions-nous  la  l'rovidence 
des  consolations  que  nous  promet  la  laborieuse  mission  de  la 
Mélanésie  et  Micronésie.  Comme  nos  lecteurs  le  verront,  l'heure 
de  la  grâce  semble  avoir  sonné  pour  ces  peuplades  hier  encore 
antropophages  et  qui  accueillent  aujourd'hui  avec  tant  d'empres- 
sement les  porteurs  de  la  bonne  nouvelle. 


Lettre  du  R.  P.  Henri  Verius,  missionnaire 
DU  Sacré-Cœur  d'Issoudun. 


Première  installation  dans  la  Nouvelle-Guinée. 

Ile  Juh\  le  7  juillet  1885. 

Comme  autrefois  d'Albertis,  le  fameux  explorateur  de 
la  Nouvelle-Guinée,  notre  petite  Société  peut  s'écrier  : 
<(  Je  suis  enfin  en  Nouvelle-Guinée,  et  avec  la  grùce  de 
Dieu  f  y  resterai.  »  Oui,  nous  sommes  enfin  en  Nou- 
velle-Guinée, mais  ce  n'est  que  par  une  suite  de  vrais 
prodiges,  dans  lesquels  on  ne  peut  se  refuser  à  voir 
clairement  la  main  de  Dieu. 

Depuis  longtemps,  le  R.  P.  Navarre  cherchait  le 
moyen  de  se  rendre  en  Nouvelle-Guinée.  Mais  le  démon 
le  sut  et  il  nous  le  fit  bien  comprendre,  et  c'est  une 
chose  assez  curieuse  que  de  confronter  en  cela  notre 
mission  avec  celle  de  saint  François-Xavier.  Un  jour 
que  ce  grand  saint  voulait  aller  de  Ternate  chez  les 
sauvages  du  détroit  de  la  Sonde,  l'enfer  irrité  lui  fit 
refuser  les  bateaux  et  en  vint  jusqu'à  faire  publier  une 
loi  par  laquelle  le  gouverneur  défendait  aux  navires  por- 
tugais de  transporter  des  passagers  chez  les  Maures  ; 
saint  François  ne  se  laissa  pas  intimider,  il  fit  tant  et  si 
bien  qu'il  arriva  et  fut  parfaitement  reçu  de  ceux  qu'on 
voulait  lui  représenter  comme  des  cannibales. 

C'est  mot  pour  mot  ce  qui  vient  d'arriver  au  R. 
Navarre  à  propos  de  la  Nouvelle-Guinée.  On  se  plut 
tout  d'abord  à  nous  détourner  sous  prétexte   de  santé, 
puis  parce  que  les  sauvages  étaient  les  plus  cruels  du 
monde  ;  enfin  défense  fut  faite,  par  une  loi,  de  passer  en 
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Nouvelle  Guiziée.  Pour  de  l'or,  on  s'olïfit  pouitanl  à  nous 
Iransporfer;  mais  nous  ne  sommes  pas  riches,  et  l'enfer 
crut  un  moment  triompher.  Cependant,  quand  le  bon  Dieu 
veut  une  chose,  elle  arrive.  Ou  fit  exception  à  la  loi 
pour  les  missionnaires.  Mais  les  bateaux  ne  pouvaient 
pas  partir.  Il  nous  eût  fallu  en  avoir  un,  propriété  de  la 
mission.  Impossible,  nous  étions  trop  pauvres.  Un  diman- 
che, après  la  grand'messe,  voici  venir  le  capitaine  Mo- 
resby,  émigré  américain,  ijui  est  dans  ces  parages 
depuis  vingt-un  ans,  et  qui  a  lui-même  exploré  la  côte 
sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée  et  donné  son  nom  au 
fameux  port  si  connu  depuis  quelque  temps  sous  le  nom 
de  Port-Mûi-csbij.  Ce  bon  capitaine,  malade  à  Ccoktown, 
entend  parler  par  Mgr  Hutchinson  de  notre  embarras.  Il 
apprend  notre  désir  d'aller  en  Nouvelle-Guinée,  et  l'im- 
possibilité où  nous  nous  trouvons. 

«  Je  veux  témoigner  ma  reconnaissance  aux  catho- 
liques qui  m'ont  soigné,  s'écrie-t-il.  J'ai  conduit  les  mis- 
sionnaires protestants  à  Port-Moresby,  je  prêterai  un  de 
mes  bateaux  aux  missionnaires  catholiques  el  les  con- 
duirai où  ils  voudront.  « 

C'est  pour  tenir  sa  promesse  que  M.  Moresby  arrivait 
si  juste  à  point.  Jugez  s'il  fut  bien  reçu.  Le  capilaine 
demanda  quelques  semaines  pour  réparer  le  bateau 
qu'il  voulait  nous  prêter  pour  quatre  mois.  On  lui  donna 
tout  le  temps  (ju'il  voulut. 

Enfin,  le  18  juin  au  soir,  Moresby  nous  arrivait  tout  ef- 
frayé :  malgré  la  bonne  volonté  de  M.  Douglas,  le  nouveau 
gouverneur  de  Thursday,  qui  nous  avait  souhaité  mille 
prospérités  du  meilleur  cœur,  malgré  nos  droits  incon- 
testables et  l'autoi'isation  donnée  par  le  général  Scrat- 
chlez,  malgré  enfin  iiue  le  missionnaire  envoyé  par  le 
Souverain  Pontife  et  ses  supérieurs  n'ait  besoin  de  nulle 
autre  autorisation  humaine,  on  voulait  empêcher  le 
départ.  Mais  le  R.  P.  Navarre  tint  bon  ;  on  donna  un 
écrit  à  Moresby  pour  dégager  sa  responsabilité  et  l'on 
résolut  de  partir  le  soir  même  du  19. 

Le  R.  P.  Navarre  vint  m'accompagner  jusqu'à  bord, 
avec  les  deux  Frères  qu'il  me  donnait  pour  compagnons. 
Trois  pauvres  petits  missionnaires,  c'est  peu  de  chose, 
mais  le  missionnaire  peut  tout  en  celui  qui  le  fortifie  ! 


Je  voudrais  maintenant  vous  faire  faire  connaissance 
avec  notre  bateau  et  notre  personnel.  Le  Josh  est  une 
petite  barque  de  cinq  ou  six  tonnes  au  plus,  mais  bien 
pontée  et  bien  armée.  En  arrivant  à  bord,  nous  y  voyons 
sept  pauvres  sauvages,  que  Moresby  vient  de  chercher 
en  Australie  pour  les  conduire  à  sa  station  de  pêche. 
Nous  serons  donc  déjà  en  famille  pour  commencer,  je 
dis  en  familb,  car  nous  sommes  les  uns  sur  les  autres, 
le  bateau  n'ayant  guère  plus  de  huit  mètres  de  long  sur 
trois  mètres  de  large.  On  se  demande,  en  le  voyant,  com- 
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ment  on  ose  afl'ronter  les  fureurs  de  la  mer  avec  de 
pareilles  embarcations.  De  plus,  nods  avons  à  bord 
deux  matelots,  Moresby  lui-même  et  deux  Majestés.  Les 
deux  Majestés  en  question  sont  :  l'une,  le  roi  de  l'ile 
Mont-Ernest,  près  de  laquelle  nous  allons  passer,  et  le 
roi  deMoatta,  sur  la  rivière  Katau,  en  Nouvelle-Guinée. 
Ces  deux  Majestés  sont  noires,  mais  assez  convenable- 
ment vêtues,  elles  sont  pour  le  moment  au  service  du 
capitaine  Moresby. 

Le  roi  de  Moatta  se  nomme  Maino,  c'est  le  fils  du 
Maïno  qui  conduisit  d'Albertis  sur  le  l'iy -River.  Ce  brave 
sauvage  est  dans  les  meilleures  dispositions  ;  il  aime  le 
bon  Dieu,  il  désire  le  baptême  et  veut  brûler  toutes  ses 
idoles,  dont  il  est  lui-même  grand  fabricateur. 

Enfin,  avec  toute  cette  aimable  compagnie,  nous  sor- 
tîmes du  poit  le  19  juin,  vers  dix  heures  du  soir,  pour 
aller  jeter  l'ancre  à  la  pointe  de  l'ile,  y  passer  la  nuit,  et 
le  lendemain  y  prendre  le  vent  pour /orA-c,  station  du 
capitaine  Moreihij.  L'Océan  était  furieux,  et,  comme 
jamais  nous  n'avions  encore  voyagé  sur  ces  barques  de 
pèche,  le  mal  de  mer  arriva  aussitôt.  De  plus,  la  barque 
étant^trop  chargée,  il  fallut  transborder  une  partie  du  per- 
sonnel et  nos  quelques  caisses  à  bord  du  Coral-Seca 
qui  stopait  au  même  endroit.  Je  lis  une  visite  à  M.  Thomp- 
son, capitaine  de  ce  bateau.  Il  consentit  à  tout  et  s'enga- 
gea à  transporter  gratuitement  nos  valises  à  Jorh-:,  sta- 
tion de  Moresby,  car  là  seulement,  nous  devions  prendre 
le  bateau  qui  nous  était'deëliné. 

Vers  le  soir  du  20  juin,  la  mer  devint  tellement  grosse 
que  nous  dûmes  ancrer  derrière  VIle-Doiible.  Nous  en 
profitâmes  pour  descendre  à  terre  et  faire  nos  exercices 
de  piété;  car,  à  bord,  impossible  de  lire  ou  de  parler,  on 
ne  peut  songer  qu'à  une  chose  :  se  tenir  ferme  aux  mâts 
et  aux  cordages,  sous  peine  de  prendre  un  bain  forcé  et 
de  faire  une  visite  aux  poissons.  La  soirée  fut  belle  ; 
après  nous  être  reposés  un  peu  à  terre,  nous  plantâmes 
une  croix  dans  cette  île  déserte,  nous  y  fîmes  notre  lec- 
ture spirituelle,  notre  prière,  el,  après  une  courte  réfec- 
tion, nous  retournâmes  abord.  Le  lendemain  la  mer  fut 
meilleure,  le  surlendemain  aussi,  mais  la  nuit  venant, 
nous  étions  toujours  obligés  de  chercher  un  refuge  der- 
rière une  ile  quelconque.  L'ile  Jorke  parut  enfin  à 
l'horizon  et  près  d'elle,  au  mouillage,  le  «  Gordon  » 
grosse  barque  de  pêche  que  le  capitaine  Moresby  a  la 
bonté  de  mettre  pour  quatre  mois  à  notre  disposition. 

Arrivé  à  Jorke,  Moresby  nous  reçut  dans  son  île 
sauvage,  où  il  avait  commandé,  exprès  pour  nous,  une 
cabane  toute  neuve.  Tout  allait  pour  le  mieux,  mes 
hommes  chargeaient  le  bois  et  l'eau  avec  les  bagages, 
mais  le  démon  revint  à  la  charge. 

D'abord  Moresby  ne  pouvait  plus  nous  donner  le  pilote 
convenu.  Un  moment  je  pris  peur,  car  comment  oser 
exposer  la  vie  de  sept  hommes  sur  une  mer  inconnue  et 
pleine  d'écueils?  Mais  bientôt  la  sainte  Vierge  vint  à. 
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notre  secours.  Elle-même  nous  conduira.  Je  bénis  le 
bateau,  je  nomme  officiellement  devant  mes  hommes 
«  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  pilote  du  Gordon  pour  la 
Nouvelle-Guinée.  »  La  confiance  revint  et  il  fut  décidé 
que  nous  partirions  quand  même.  Le  pilote  manquant, 
un  homme  au  service  de  Moresby  s'engagea  avec  nous  et 
tout  fut  réglé. 

Le  lendemain,  nouvelles  difficultés.  Je  croyais  trouver 
le  bateau  tout  prêt  et  tout  armé.  11  n'a  point  de  boussole. 
Comment  faire'?...  Retourner  à  Tliursday  pour  en  acheter 
une'?...  Mais  pour  y  aller  il  m'en  faut  une.  Heureuse- 
ment arrive  un  bateau  qui  en  a  une  de  reste  et  qui  nous 
la  cède.  Enfin,  le  25  juin  au  matin,  après  avoir  remercié 
notre  brave  Moresby,  célébré  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  dans  notre  cabane  de  paille,  nous  levâmes  l'ancre 
pour  la  Nouvelle-Guinée. 


La  journée  fut  terrible  ;  juste  au  moment  de  traver- 
ser deux  bancs  de  coraux,  la  pluie  se  mit  à  tomber,  la 
mer  passait  par-dessus  le  bateau  et  j'eus  mille  peines  à 
rassurer  mes  compagnons  de  voyage  et  à  me  tenir  cram- 
ponné sur  l'avant  pour  examiner  la  route.  Le  soir,  mouil- 
lés jusqu'aux  os,  nous  ancrâmes  derrière  file  Darnley, 
dont  d'Albertis  parle  longuement  dans  son  voyage  à 
Jt{k'-/8/a«d.  Nous  dressâmes  la  tente  sur  le  pont  pour  y 
passer  la  nuit,  mais  tout  était  mouillé.  Impossible  de  se 
réchauffer.  Pour  comble,  le  vent  agissant  sur  la  tente  fit 
chasser  le  bateau  sur  son  ancre  et  nous  renvoya  au  large. 
Il  nous  fallut  une  bonne  heure  pour  revenir.  Le  lende- 
main, impossible  de  partir.  Mais  le  27,  vers  trois  heures 
du  matin,  le  vent  étant  favorable,  nous  levâmes  l'ancre 
pour  ne  plus  la  jeter  qu'en  Nouvelle-Guinée.  Nous  en- 
trions en  pleine  mei',  plus  d'Ilots  pour  s'abriter,  il  fallait 
marcher.  En  avant  donc,  il  n'arrivera  que  ce  que  le  bon 
Dieu  voudra  pour  sa  gloire  ! 

Toute  la  journée  du  27,  la  nuit  et  la  journée  du  28, 
nous  eûmes  la  mer  la  plus  affreuse  :  les  vagues  étaient 
deux  fois  plus  hautes  que  les  mâts  de  notre  barque.  Par 
trois  fois  nous  faillîmes  tous  être  balayés.  Comme  l'on 
se  sent  petit  dans  ces  terribles  occasions  !...  Les  bons 
Frères  étaient  pâles  d'effroi,  ils  me  regardaient  pour 
savoir  ce  qu'ils  devaient  penser.  Enfin,  le  2'?,  vers  six 
heures  du  soir,  le  ciel  s'ouvrit  et  devint  tout  h  coup 
serein,  du  côté  de  la  Nouvelle-Guinée.  Une  pauvre  petite 
colombe  nous  avait  annoncé  la  terre;  fatiguée  du  chemin, 
elle  cherchait  à  se  reposer  sur  nos  voiles.  J'en  fus  touché, 
tout  le  monde  disait  :  «  C'est  de  bon  augui'e.  » 

Vers  le  soir,  au  moment  où  nous  ne  pensions  qu'à 
prier,  le  Frère  Gasbarra  s'écria  ; 

«  La  Nouvelle-Guinée!...  LaNouvelle-Guinée  !...  » 

Elle  était  là,  en  effet,  cette  chère  Terre  Promise.  Les 
larmes  nous  vinrent  aux  yeux  à  tous,  larmes  de  joie  et 
de  reconnaissance. 


Imaginez  si  je  pus  dormir.  Je  passai  une  grande  partie 
de  la  nuit  à  regarder  la  Nouvelle-Guinée.  Je  lui  trouvais 
toutes  les  qualités  imaginables,  mais  mon  premier  soin 
fut  de  la  bénir  au  nom  du  Souverain-Pontife. 


Le  lendemain  et  le  surlendemain  furent  employés  à 
reconnaître  les  lieux.  Nous  étions  tombés  au  cap  Pos- 
session. Nous  devions  donc  descendre  pour  arriver  à 
Jule-hland.  En  louvoyant  le  long  de  la  côte,  nous  vîmes 
deux  grands  villages.  Ayant  jeté  l'ancre  devant  l'un  d'eux, 
vite  les  sauvages  vinrent  à  notre  bord  avec  des  cocos 
qu'ils  troquèrent  pour  du  tabac.  Ils  ont  déjà  au  milieu 
d'eux  un  catéchiste  protestant. 

Enfin,  le  30  juin  au  soir,  dernier  jour  du' mois  du 
Sacré-Cœur  et  fête  de  saint  Paul,  apôtre  des  Gentils,  nous 
ancrâmes  dans  Hall- Sound,  en  face  de  l'île  Jule  ou  Boro, 
but  de  notre  voyage,  et  où  nous  devons  établir  une 
station  qui  sera  comme  la  mère  de  toutes  les  stations 
subséquentes  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Le  lendemain,  It  juillet,  fut  le  jour  de  descente. 

Arrivé  dans  une  baie  fort  jolie  qui  se  trouve  au  sud  de 
File,  le  capitaine  de  notre  barque  me  dit  : 

«  Je  vois  des  maisons...,  des  plantations...,  je  vois  un 
sauvage,  puis  deux,  puis  trois...  » 

«  Arrière  donc,  lui  dis-je  et  jetez  l'ancre  au  centre 
de  la  baie,  c'est  là  que  le  bon  Dieu  nous  veut.  Cette  baie 
sera  Port- Léon,  en  perpétuelle  mémoire  de  Sa  Sainteté 
Léon  Xin  qui  nous  a  confié  l'évangélisation  de  la  Nou- 
velle-Guinée, et  la  colline  que  voilà  sera  notre  future 
résidence.  » 


A  peine  eûmes-nous  ancré  que  les  sauvages  se  mon- 
trèrent en  foule  sur  le  rivage.  Ils  sortaient  de  toutes 
parts.  Je  leur  fis  signe  de  venir.  Aussitôt  une  vingtaine 
d'entre  eux  se  précipitèrent  dans  leurs  pirogues  qu'ils 
tenaient  cachées,  et  se  dirigèrent  vers  nous. 

C'était  plus  que  n'en  voulait  notre  capitaine  ;  il  eut  un 
peu  de  frayeur  et  chargea  son  revolver.  Je  défendis  aux 
hommes  de  tirer  sans  mon  ordre.  Les  sauvages  arrivè- 
rent, bons,  presque  timides.  Je  fis  monter  les  plus  âgés  et 
leur  donnai  un  peu  de  galette  de  mer.  Ils  ne  se  firent 
pas  prier,  je  vous  assure.  J'avisai  alors  l'un  d'eux  qui 
se  nomme. /larmma,  et  je  lui  fis  entendre  que  je  voulais 
descendre  dans  son  île,  près  de  sa  maison.  Il  comprit 
mes  gestes,  et  fit  éclater  sa  joie  d'une  manière  extraor- 
dinaire. Il  voulut  savoir  qui  j'étais  : 

«  Missionnaire,  »  lui  répondis-je. 

Le  pauvre  homme  prit  cela  pour  mon  nom  et  depuis 
tout  le  monde  m'appelle  :  «  Mitsinary  ». 

tjuand  je  vis  ces  pauvres  gens  en  de  si  bonnes  dispo- 
sitions, je  dis  au  capitaine  : 
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«  Battons  le  1er  pendant  qu'il  est  chaud  ;  suivez-moi 
avec  l'rère  Nicolas  et  allons  de  suite  acheter  un  terrain.  » 

Je  pris  le  paquet  préparé  d'avance  pour  cet  achat  et 
nous  voilà  partis  sur  une  pirogue  de  sauvage.  L'affaire  fut 
conclue  en  un  quart  d'heure.  Raouma,  Colva,  sa  femme, 
toute  sa  famille  et  nous,  fîmes  le  tour  de  la  terre  que 
je  voulais  acquérir,  marquant  l'espace  désiré  par  de  pe- 
tits tas  de  pierres.  J'étalai  ensuite  aux  pieds  de  Raouma 
trois  chemises,  trois  couteaux  de  poche,  trois  colliers, 
trois  miroirs  et  deux  petites  musiques  avec  un  peu  de 
tabac.  Puis,  lui  faisant  admirer  le  tout,  je  lui   lis  signe 


que  cela  était  à  lui  et  le  terrain  à  moi.  Il  consentit,  et 
toute  sa  famille  sautait  de  joie.  Nous  revînmes  à  bord 
pour  diner,  et  le  soir  même  nous  descendîmes  à  terre 
pour  couper  le  bois  de  la  cabane. 


Le  lendemain,  2  juillet,  jour  de  la  Visitation  de  Notre- 
Dame,  en  moins  de  quatorze  heures,  nous  arrivâmes  à 
mettre  sur  pied  une  cabane  couverte  d'herbes  sèches,  de 
six  mètres  sur  quatre  avec  deux  compartiments.  Les 
sauvages  en  sont  dans  l'admiration. 


m' 


ArniQUE  CENTRALE.  —  La  missioa  calliolique  de  Derber,  d'après  une  photographie. 


Le  4  juillet,  jour  de  saint  /renée,  martyr,  à  qui  est  con- 
sacré mon  petit  autel  portatif,  j'eus  l'immense  bonheur  de  ' 
dire  la  première  messe  qui  ait  été  célébrée  en  Nouvelle- 
(jruinée.  La  cérémonie  fut  simple,  mais  bien  touchante. 
Nous  avions  tapissé  de  blanc  notre  pauvre  cabane;  la 
bannière  du  Sacré-Cœur,  offerte  par  les  bonnes  Sœurs 
de  la  Bocca,  de  Rome,  formait  le  fond  de  l'autel  et 
l'unique  ornement  de  notre  modeste  sanctuaire.  Le  petit 
autel  qui  me  fut  donné  à  Marseille  était  monté.  Tous  ces 
souvenirs,  joints  aux  circonstances  au  milieu  desquelles 
nous  nous  trouvions,  nous  touchèrent  tellement  que  nos 
marins  eux-mêmes  étaient  émus... 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Dans  leur  réunion  générale  du  li  septembre,  les  cardi- 
naux de  la  S.  Congrégation  de  la  Propagande,  voulant  pour- 
voir au  siège  vacant  de  St-André  et  Edimbourg  en  Ecosse, 
ont  décidé  de  proposer  au  Saint-Père  comme  digne  d'être 
nommé  archevêque,  Mgr  Jean-Guillaume  Smith,  prêtre  de 
ce  diocèse,  ancien  élève  du  collège  écossais  à  Rome,  ca- 
mérier  secret  de  Sa  Sainteté,  qui  depuis  deux  ans  admi- 
nistrait le  diocèse.  Le  Saint-Père  a  approuvé,  dans  l'au- 
dience du  20  septembre,  le  choix  des  cardinaux  et  a  nommé 
archevêque  de  Si-André  et  Edimbourg  Mgr  Jean-Guillaume 
Smith. 
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—  Par  décret  de  la  même  Sacrée  Congrégation  daté  du 
■21  septembre,  le  Souverain  Pontife  a  approuvé  les  résolu- 
tions et  décrets  des  Pères  du  troisième  Concile  général  de 
Baltimore  dont  les  actes  avaient  été  soumis  à  la  révision 
des  cardinaux  de  la  Propagande. 

Par  bref  apostolique,  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII  vient 

•d'ériger  en  diocèse 
le  vicariat  de  Né- 
braska  et  a  nommé 
évèque  du  nouveau 
siège  Mgr  0  '  C  o  n  - 
nor,  évêque  titulai- 
re de  Dibone  et  vi- 
caire  apostolique 
du  territoire  de  Né- 
braska. 

—  Mgr  Cazet,  vi- 
caire  apostolique 
de  Madagascar,  ar- 
rivé à  Rome  le  22 
septembre,  a  eu,  le 
24,  l'honneur  d'être 
reçu  par  Sa  Sainte- 
té, qui,  dans  une 
audience  de  près 
de  trois  quarts 
d'heure,  l'a  ques- 
tionné avec  beau- 
coup d'intérêt  sur 
la  mission  de  Ma- 
dagascar. 

Mgr  Cazet  sera 
sacré,  le  dimanche 
■M  octobre,  dans  la 
basilique  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes, 
par  Son  Eminence 
le  cardinal  Des- 
prez,  archevêque 
de  Toulouse. 

—  S.  Em.  le  car- 
dinal Moran,  arche- 
vêque de  Sydney, 
s'est  embarqué  le 
16  septembre  sur 
la  Ligurie  pour  re- 
tourner en  Austra- 
lie. L'éminent  pré- 
lat emmène  douze 
prêtres,  six  reli- 
gieuses de  la  Pe- 
tite Compagnie  de 
de  Marie,  de   Not- 

tingham,  six  autres  de  la  Société  des  Fidèles  Compagnes  de 
Jésus  et  deux  Dames  du  Sacré-Cœur. 

—  Le  R.  P.  Giulianelli,  revenu  de  Chine  pour  apporter  au 
Saint-Père  la  réponse  de  l'empereur  du  Céleste-Empire,  est 
reparti  pour  le  Chen-si,  le  23  septembre,  avec  trois  autres 
missionnaires. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


R   P.  Louis  BoNOMi,  missionnaire  de  l'Afrique  centrale;  d'après  une  photographie  (Voir  page  47GJ. 


Afrique  Centrale.  —  Mgr  Sogaro,  évêque  titulaire  de  Tra- 
pézople  et  vicaire  apostolique  de  l'Afrique  Centrale,  nous  écrit  de 

Vérone,  le  26  septem- 
bre. 

«  Je  m'empresse  de 
vous  envoyer  un  ex- 
trait d'une'  lettre  que 
je  viens  de  recevoir 
du  Caire,  du  R.  P.  Vi- 
centini, supérieur  des 
Instituts  pour  les  nè- 
îïres,  en  date  du  16 
«eptemlore. 

>(  Aujourd'luii  est 
'  arrivé  iciAnastasio 
«  Mikaliciano,  de 
«  Kliartoum  ou  mieux 
0  de  Omdurman,  a- 
•'  près  un  voyage  de 
"  cinquante  jours.  Il 
'  a  traversé  le  désert 
■'  jusqu'à  Abu  -  Dom, 
'c  et  de  là  il  s'est 
«  porté  sur  la  rive 
.  droite  du  Nil. 

»  Les  rebelles  s'é- 
'  tant  saisis  de  lui  à 
«  Abu-Fatmeh,  vou- 
'  laient  le  renvoyer  à 
3  Kliartoum;  mais, 
«  grâces  aux  bons  of- 
"  fices  de  deux  Ara- 
II  bes  de  la  caravane, 
'<  on  lui  rendit  la  li- 
•'  berté. 

«  Quant  à  nos  pri- 
«  sonniers,  il  ne  nous 
«  a  rien  apprisque 
•I  nous  ne  sachions 
«  déjà.  Les  religieu- 
"  ses  ne  sont  pas  mal- 
K  traitées;  elles  vi- 
«  vent  du  produit  de 
<  leur  travail,  il]  as- 
'<  sure  que  les  Grecs 
'<  les  protègent  com- 
«  me  leurs  propres 
«  sœurs,  et  ils  s'en 
1  font  un  honneur 
«  dans  l'espoir  que 
■<  notre  mission  leur 
"  viendra  aussi  un 
■  jour  en  aide. 

«  Il  assure  encore 
'<  que,  sur  les  vingt 
«  mille  habitants  qui 
«  se  trouvaient  ren- 
«  fermés  au  siège  de 
«  Khartoum,  à  peine 
«  quinze  cents  ont  échappé  au  glaive  des  rebelles. 

«  A  son  avis,  aujourd'hui  il  serait  facile  de  reconquérir  le  Soudan, 
«  le  Mahdi  étant  mort  et  les  troupes  rebelles  tant  à  Khartoum 
«  qu'à  Omdurman  atteignant  à  peine  dix  mille  hommes.  Les  ha- 
«  bitants  sont  fatigués  de  la  guerre  et  ne  demanderaient  pas  mieux 
«  que  de  se  mettre  sous  la  domination  de  l'Egypte. 

«  Après  la  mort  du  Mahdi,  il  n'y  a  plus  ni  ordre,  ni  unité.  Les 
«  rebelles  ont  fait  un  grand  carnage  des  Chaghiès  par  haine  entre 
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«  tribus.  Il  assure  encore  que  le  palais  du  gouvernement  et  la 
«  Moudirie  ont  été  détruits  pour  en  faire  le  tombeau  du  Mahdi  à 
«  Omdurman;  mais  les  bâtiments  de  la  mission  sont  intacts....  » 

Australie.   —  On  nous  écrit  de  .Sydney  : 

«  L' Océanien,  des  Messageries  maritimes,  est  arrivé  à  Sydney 
le  30  juillet  après  un  retard  de  quinze  jours.  Un  cas  isolé  de  va- 
riole s'étant  déclaré  à  bord  sur  un  jeune  mousse  avant  de  toucher 
à  la  Réunion,  le  navire  s'est  vu  refuser  la  franchise  dans  ce  port 
et  a  dû  s'arrêter  une  quinzaine  de  jours  en  face  de  Maurice  pour 
opérer  son  déchargement.   La  traversée  d'ailleurs  a  été  bonne. 

'(  A  leur  entrée  dans  la  magnifique  rade  de  Sydney,  le  R.  P. 
Conloigner,  le  R.  P.  Cummings  de  la  Société  de  Marie,  et  les  qua- 
torze carmélites  d'Angoulème,  dont  nous  avons  annoncé  le  départ, 
ont  été  reçus  sur  un  petit  vapeur  qui  les  attendait.  Ils  ont  ainsi 
remonté  quelques  milles  la  rivière  de  Paramatta  et  ont  débarqué 
en  excellente  santé.  L'essaim  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  a 
été  installé  dans  une  maison  provisoire  qui  leur  avait  été  préparée 
à  Hunter's-hill,  en  attendant  la  construction  de  leur  monastère.  » 


tu  savais  à  quel  point  je  désire  ton  bien,  tu  ne  voudrais 
pas  être  éloigné  de  moi  une  heure  seulement.  » 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  deviner  de  quel  bien  il  voulait 
parler.  Je  lui  répliquai  que  je  désirais,  non  le  bien  qui  nous 
vient  des  hommes,  mais  le  bien  qui  nous  vient  de  Dieu. 

«  Si  ce  souverain  Seigneur,  ajoutai-je,  le  veut,  il  saura  bien 
m'arraclier  de  l'esclavage  ;  et,  s'il  ne  le  veut  pas,  j'adorerai 
quand  même  ses  décrets  et  m'efforcerai  de  le  servir  le 
mieux  possible.  » 

Cette  voie  nous  étant  fermée,  nous  combinâmes  tout  un 
plan  d'évasion.  Je  trouvai  un  homme  qui  me  promit  de  nous 
envoyer  un  nombre  de  chameaux  et  de  conducteurs  suffi- 
sants pour  nous  acheminer  par  le  désert  jusqu'à  Dongola. 
L'heure  et  le  lieu  étaient  fixés  et  les  vivres  prêts  pour  la 
traversée.  Mais,  juste  la  veille  du  jour  choisi,  il  plut  au  Divin. 
Maître  d'en  disposer  autrement. 


LES  MISSIONNAIRES  PRISONNIERS  DU  MAHDI 

Relation  ailressée  par  le  li     P.  Louis  liOSDMI,  à  Mgr  Franrois  So'joro, 
Vicaire  apostolique  de  l'Afrique  centrale. 

(Suite  1) 


II 


Tentative  des  missionnaires  pour  obtenir  leur  délivrcince.  —  Le  camp  de 
Rahad.  —  Les  montagnards  de  Daier  ;  leur  résistance  an  .Mahdi;  souf- 
frances de  leurs  compatriotes  prisonniers.  —  .Marie  Combatti.  —  Olivier 
Pain. 

Comment  dépeindre  la  consternation  où  nous  jeta  la 
défaite  d'Hicks  pacha'?  La  dernière  lueur  de  salut  s'étei- 
gnait à  nos  yeux.  Il  nous  fallait  renoncer  à  la  perspective 
consolante  qui,  depuis  une  année,  nous  faisait  supporter 
courageusement  toutes  les  liorreiirs  de  notre  position.  Nous 
étions  condamnés  à  une  caplivilé  éternelle.  Après  l'elTon- 
dreinent  de  l'armée  d'IIicks-pacha,  la  puissance  du  Mahdi 
devenait  formidable  et  personne  ne  pouvait  plus  songer  à 
se  mesurer  avec  lui. 


Nous  étions  abandonnés  à  nous-mêmes  ;  il  s'agissait  d'u- 
tiliser toutes  les  chances  qui  nous  restaient. 

Nous  avions  une  négresse  d'une  énergie  peu  commune  et 
d'une  fidélité  à  toute  épreuve,  que  nous  avions  fait  élever 
en  Europe;  elle  se  nomme  Mariette  Combatti.  Nous  réso- 
lûmes de  l'envoyer  à  Khartoum  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation, pour  qu'elle  nous  rapportât  de  l'argent  pour 
notre  rançon. 

J'essayai,  d'autre  part,  d'oblenir  du  Mahdi  lui-même,  par 
l'entremise  de  quelque  puissant  intercesseur,  la  permission 
de  partir.  Je  lui  adressai  donc  une  lettre  dans  laquelle,  lui 
rappelant  les  promesses  qu'il  nous  avait  faites  au  commen- 
cement, je  le  suppliai  de  les  mettre  à  exécution. 

Le  faux  prophète  me  répondit,  de  sa  propre  main,  au  bas 
de  ma  lettre,  en  termes  courtois,  mais  évasifs;  il  terminait 
sa  réponse  par  cette  réflexion  : 

«  Le  monde  appartenant  tout  entier  à  Dieu,  quelle  rai- 
son as-tu  de  préférer  tel  lieu  à  tel  autre'?  Si,  d'autre  part, 
(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  25  septembre. 


C'était  à  la  fin  du  mois  de  mars  1884.  Le  Mahdi,  ayant 
décrété  le  siège  de  Khartoum,  organisa  le  départ  de  ses 
hordes  pour  cette  ville.  Il  voulait  nous  traîner  à  la  suite  de 
cette  multitude  que  l'enthousiasme  ou  la  crainte  avait  ras- 
semblée autour  de  lui.  A  cette  occasion  il  fit  de  grandes- 
largesses.  Son  calife  ou  vicaire  Abdulah  vint  nous  trouver 
de  sa  part  et  nous  réitéra  les  précédentes  rommations- 
d'avoir  à  nous  convertir  à  l'islamisme.  Celte  démarche 
ayant,  comme  de  juste,  complètement  échoué,  on  nous 
arrêta  à  l'improviste,  on  nous  sépara  les  uns  des  autres  et 
on  nous  plaça  sous  la  garde  de  dilTérents  chefs.  Nous 
n'eilmes  pas  môme  le  loisir  de  rentrer  dans  nos  pauvres 
cabanes  ;  on  nous  fit  partir  en  compagnie  des  esclaves.  Le 
peu  que  nous  avions  pu  recueillir  de  vêtements,  d'usten- 
siles et  de  provisions  et  tout  ce  qui  se  trouvait  de  manus- 
crits et  de  livres  furent  détruits.  Nous  perdîmes  delà  sorte 
le  Journal  des  événements  survenus  depuis  le  commen- 
cement de  l'insurreolion  et  quelques  Mémoires  d'officiers 
de  l'armée  d'Hicks-pacha,  entre  autres  un  exposé  historique 
de  toute  la  campagne. 

Le  point  de  concentration  où  toute  celte  multitude  devait 
bivouaquer  jusqu'au  mois  d'août  était  la  vallée  de  Rahad. 
Au  moment  du  départ  on  renouvela  les  menaces  et  les  ten- 
tatives d'intimidation,  mais  de  préférence  sur  les  Sœurs;  no- 
tre contenance  intrépide  leur  en  imposait  peut-être  un  peu. 

Je  dois  avouer  que  i'héro'isme  de  nos  braves  religieuses 
nous  remplit  d'admiration.  Séparés  d'elles  alors,  nous 
n'avons  pu  recueillir  de  leur  bouche  le  récit  des  détails  ; 
mais  des  témoins  véridiques  nous  ont  informés  de  tout  ce 
qu'elles  ont  eu  à  souffrir.  On  les  fit  marcher  pieds-nus  sur 
des  terrains  semés  d'épines,  exposées  aux  ardeurs  du 
soleil,  brûlées  de  soif  et  même  parfois  accablées  de  coups 
quand  la  fatigue  et  la  souffrance  les  empêchaient  d'avan- 
cer aussi  vite  que  les  autres.  Enfin  elles  arrivèrent  à  Rahad  ; 
des  Grecs  de  notre  connaissance,  émus  de  compassion  à  la 
vue  de  leur  triste  état,  s'empressèrent  de  leur  prêter  assis- 
tance et  nous  remplacèrent  auprès  d'elles.  Quant  à  nous, 
durant  notre  long  séjour  à  Rahad,  nous  fûmes  sans  cesse 
gardés  à  vue  et  privés  de  toute  communication. 
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Rahad  est  une  dépresion  de  terrain  à  deux  journées  de 
marclie  au  sud-est  d'KI-Obéïd.  A  la  saison  des  pluies,  les 
eaux  descendues  des  hauts  plateaux  d'alentour  y  forment 
u«e  sorte  d'étang  qui  alimente  pendant  longtemps  les  nom- 
breux puits  de  la  région.  Aussi  cet  endroit  est-il  devenu 
un  des  points  où  se  donnent  rendez-vous  durant  la  séche- 
resse les  Arabes  nomades. 

Au  sud,  à  trois  lieues  de  Raliad,  se  dresse  la  montagne 
de  Daïer,  vrai  repaire  de  brigands  dont  le  gouvernenent 
égyptien  n'a  jamais  pu  venir  à  bout.  Cette  montagne,  l'une 
des  plus  élevées  du  Kordofan,  couvre  un  espace  de  trente 
kilomètres  de  circuit  et  dessine  une  sorte  de  demi-cercle  ; 
on  y  a  accès  d'un  seul  côté  qui  peut  être  aisément  rendu 
impraticable.  Plusieurs  points  de  cette  forteresse  naturelle 
sont  abondamment  pourvus  d'eau.  Les  habitants  peuvent 
donc  y  liraver  indéfiniment  les  efforts  de  l'armée  la  plus 
formidable. 

Ces  montagnards  ayant  refusé  de  suivre  le  faux  prophète 
dans  ses  expéditions,  l'irascible  Mahdi  déclara  r[u'il  leur 
ferait  sentir  le  poids  de  son  bras  et  les  châtierait  sévère- 
ment afm  d'oter  aux  autres  toute  velléité  de  résistance. 
Pour  réussir  sûrement,  il  commença  par  promettre  un  par- 
don complet  à  une  fraction  de  la  population  qui  se  laissa 
mallieureusement  séduire;  il  essaya  ensuite  de  réduire  le 
reste  par  la  force.  Plus  de  50,000  hommes  multiplièrent 
les  assauts  contre  la  citadelle  imprenable  et  saccagèrent 
toutes  les  parties  découvertes  de  la  montagne;  mais  les 
assiégés  tinrent  bon  et,  luttant  avec  l'énergie  du  désespoir, 
ils  firent  subir  aux  Mahdistes  des  perles  énormes.  Ce  fut 
la  première^ défaite  infligée  au  drapeau  de  l'insurrection  ; 
en  dépit  de  tous  les  efforts,  Mohammed  Achmet  ne  put 
triompher  de  ces  valeureux  montagnards.  Il  tourna  sa  co- 
lère contre  les  malheureux  trop  confiants  qui  s'étaient 
rendus  à  sa  discrétion  et  avaient  été  conduits  au  camp  de 
Rahad. 

Il  m'est  impossible  de  relater  toutes  les  barbaries  dont 
on  usa  à  l'égard  de  ces  pauvres  gens  ;  il  y  a  de  quoi  frémir. 
On  les  dépouilla  absolument  de  tous  leurs  vêtements,  on 
les  parqua  comme  des  troupeaux  entre  des  buissons 
d'épines,  exposés  au  soleil,  à  la  pluie,  au  froid,  souffrant 
de  la  faim  et  de  la  soif  durant  trois  mois.  Pour  toute  nour- 
riture une  poignée  de  grains  crus  et  une  écuelle  d'eau  leur 
étaient  données  cha(|ue  soir.  Ce  régime  ne  tarda  pas  àer.er- 
cer  i.ans  leurs  rangs  les  plus  affreux  ravages  :  les  pères 
voyaient  expirer  leurs  fils  sans  pouvoir  leur  venir  en  aide. 
Des  enfants  décliarnés  et  livides  se  traînaient  près  de  leur 
mère  défaillante  elle-même  d'inanition.  Chaque  matin  les 
gardiens  forçaient  les  prisonniers  les  plus  robustes  à  poiter 
en  dehors  de  l'enceinte  les  cadavres  et  les  mourants  qui 
parfois  étaient  leurs  amis  ou  leurs  propres  parents. 

A  la  seule  pensée  des  scènes  d'horreur  dont  je  fus  le 
témoin  pendant  trois  mois,  le  sang  me  bout  dans  les  veines 
et  l'émotion  m'éloufle.  Profitant  de  l'aisance  relative  dont 
je  jouissais,  je  m'ingéniai  à  soulager  tant  de  misères;  mais 
mes  ressources  étaient  si  limitées  et  les  besoins  si  grands! 
.le  pus  du  moins  baptiser  un  grand  nombre  de  ces  enfants 
condamnés  et  déjà  touchés  par  la  mort;  je  réussissais  aies 
attirer  près  de  moi  en  leur  olfrant  soit  un  peu  d'eau  à  boire, 
soit  un  morceau  de  pain,  qui  était  pour  eux  une  véritable 


gourinandisfe.  Ainsi  le  Seigneur,  qui  sait  tirer  le  bien  du 
mal,  faisait,  dans  sa  sagesse  infinie,  servir  notre  captivité 
au  salut  d'une  multitude  d'àmes;  elles  prient  maintenant 
dans  le  ciel  pour  la  postérité  maudite  du  deuxième  fils  de 

Noë. 


Cette  situation  elle-même  ne  devait  pas  tarder  à  se  mo- 
difier. Arriva  l'époque  où  le  Mahdi,  jugeant  bon  de  se 
porter  sur  Khartoum  pour  renforcer  les  bataillons  occupés 
à  en  faire  le  siège,  disposa  tout  pour  quitter  Rahad.  Un  de 
ses  principaux  lieutenants,  pourvu  du  titre  de  gouverneur 
du  Kordofan,  retourna  à  El-Obeïd  et  y  ramena  tous  les  mis- 
sionnaires confiés  à  sa  garde.  Quant  aux  religieuses,  elles 
durent  faire  la  route  conjointement  avec  l'armée  jusqu'à 
Ondurman,  en  face  de  Khartoum,  localité  où  fut  fixé  le 
nouveau  camp  dés  insurgés. 

La  Providence  nous  vint  alors  en  aide,  en  nous  envoyant 
à  temps  la  négresse  Marie  Combatti  qui  nous  rapportait 
quelques  secours.  Elle  avait  quitté  Khartoum  à  la  fin  de 
janvier  et  revenait  à  El-Obeïd  lorsqu'elle  fut  surprise  par 
une  bande  de  soldats.  Arrêtée  comme  esclave, parce  qu'elle 
était  noire,  elle  avait  été  traînée  d'ici  et  de  là  durant  trois 
mois,  dépouillée  des  vêtements  qu'on  lui  avait  donnés 
pour  nous,  maltraitée  et  plusieurs  fois  menacée  de  mort. 
Un  de  nos  amis,  qui  se  trouvait  cependant  parmi  les  par- 
tisans les  plus  fanatiques  du  Mahdi,  ayant  entendu  parler 
du  triste  sort  de  notre  messagère,  se  donna  beaucoup  de 
peine  pour  la  retrouver  ot  réussit  à  l'arracher  à  ses  l'avis- 
seurs.  Elle  avait  fort  heureusement  pu  cacher  une  grande 
partie  de  l'argent  qu'elle  nous  apportait  et  à  son  arrivée 
elle  nous  le  remit  fidèlement.  Nous  partageâmes  cette 
somme  entre  les  religieuses  et  nous.  Ces  subsides  ines- 
pérés nous  firent  vivre  à  El-Obeïd  où  nous  fûmes  recon- 
duits au  commencement  du  mois  d'août  1884. 

Nous  continuâmes  à  habiter  en  commun,  jouissant  d'une 
certaine  liberté  et  demeurant  le  plus  possible  dans  les 
cabanes  que  nous  avions  dû  nous  bâtir  dans  le  voisinage 
de  la  résidence  du  Shériff  Mahmoud.  Ce  personnage  avait 
été  nommé  gouverneur  du  Kordofan  par  le  Mahdi  dont  il 
était,  parait-il,  l'oncle  et  il  avait  fixé  sa  demeure  à  El-Obéid. 


A  peine  étions-nous  de  retour  dans  celte  ville  que 
survint  un  événement  dont  il  est  bon  de  relater  tous  les 
détails  afin  d'éviter  toute  interprétation  fâcheuse. 

Au  milieu  du  mois  d'août  1884-,  on  amena  un  beau  matin 
dans  la  cour  de  l'ancienne  moudirie  (préfecture)  d'El-Obeïd 
où  étaient  réunis  les  chefs  du  pays,  un  Européen  accom- 
pagné de  trois  Arabes  de  la  tribu  des  Abalda,  montés  sur 
de  magnifiques  chameaux.  L'inconnu  avait  l'air  franc  et 
ouvert,  la  démarche  légère  et  assurée,  la  taille  haute,  le 
teint  naturellement  coloré,  mais  bronzé  par  le  soleil,  la 
barbe  et  les  cheveux  blonds.  Le  bruit  se  répandit  aussitôt 
que  c'était  un  Français;  on  ajoutait  même  que  c'était  un 
ministre  ou  un  prince  de  cette  illustre  nation. 

Nous  étions,  je  l'ai  déjà  dit,  voisins  de  la  maison  du  gou- 
verneur. On  vint  me  chercher  en  toute  hâte  pour  servir 
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d'interprète.  Quand  j'arrivai,  l'Européen  se  tenait  debout 
en  face  des  chefs  ;  il  était  entouré  d'une  foule  curieuse  qui 
fixait  sur  lui  des  regards  avides.  On  nous  fit  asseoir  par 
terre  selon  l'usage  et  le  voyageur,  tantôt  seul,  tantôt  avec 
mon  aide,  commença  son  récit. 

On  parvint  à  comprendre  qu'il  était  venu  de  Dongola  en 
treize  jours,  après  avoir  écliappé  aux  Anglais. 

«  Je  m'appelle,  dit-il,  ou  plutôt  je  m'appelais  Olivier  Pain; 
car,  au  Caire,  ayant  embrassé  l'islamisme,  j'ai  adopté  le 
nom  d'Hassan.  Je  suis  venu  par  la  voie  du  fleuve.  L'habit 
que  je  porte,  je  l'ai  regu  eu  Egypte  comme  étant  l'uniforme 
des  partisans  du  Mahdi.  Je  m'étais  chargé  pour  le  Prophète 
de  lettres  de  Ziber-pacha;  mais  j'ai  dû  les  détruire  en  route 
par  crainte  des  Anglais.  Je  suis  venu,  ajouta-t-il,  pour 
j'endre  hommage  au  Mahdi  au  nom  du  gouvernement  de 
mon  pays  et  de  tous  les  Français  ;  la  nouvelle  de  son  glo- 
rieux avènement  est  allée  jusqu'à  eux,  tous  se  sont  donnés 
à  lui  et  se  sont  déclarés  musulmans  ». 

Je  dois  ajouter  que  tout  ceci,  il  le  disait,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  le  donnait  à  entendre  avec  de  grands  efforts  en  ré- 
pondant aux  questions  qu'on  lui  adressait  et  que  je  devais 
lui  répéter  en  français.  Mais  lui,  sans  doute  pour  montrer 
qu'il  était  bien  musulman  de  cœur,  ne  daignait  pas  me 
parler  en  français  ;  il  s'adressait  directement  aux  ciiefs 
mahdistes  et  se  donnait  une  peine  incroyable  pour  s'expri- 
mer en  arabe. 

La  séance  terminée,  il  fut  (lépouillé  de  tout  ce  qu'il  avait 
sur  lui  ;  on  le  relégua  dans  une  cabane  isolée  et  les  Arabes 
qui  l'avaient  guidé  à  El-Obeïd  furent  également  dépouillés 
et  placés  séparément  sous  bonne  garde. 

Tout  le  monde  me  demandait  quel  était  ce  MorrSieur  et 
ce  qu'il  était  venu  faire.  On  s'accordait  généralement  ft  le 
regarder  comme  un  espion  des  Anglais.  Je  ne  pus  natu- 
rellement donner  aucun  éclaircissement  à  ce  sujet. 

Le  lendemain,  les  chefs  m'envoyèrent  quérir  de  nouveau 
et  me  firent  examiner  le  contenu  d'un  paquet.  C'étaient 
quelques  Journaux  de  voyage,  un  dictionnaire  arabe,  le 
Coran  traduit  en  français,  plusieurs  cartes,  des  lettres  par- 
ticulières et  un  passeport  daté  de  l'année  courante.  Les 
chefs  m'obligèrent  à  décrire  minutieusement  chaque  objet 
et  je  n'eus  aucune  difficulté  à  les  satisfaire  ;  il  n'y  avait 
rien  qui  fiit  compromettant  pour  Olivier  Pain.  Ils  prirent  un 
intérêt  spécial  aux  Journaux  de  voyage;  ils  étaient  émer- 
veillés d'y  trouver  notées  leurs  tribus  avec  leurs  noms,  leur 
population  et  quantités  d'autres  indications.  Chose  étrange, 
ils  n'étaient  pas  rassurés  sur  le  compte  de  ce  Français. 
Ils  continuèrent  à  le  garder  étroitement  surveillé  et  séparé 
de  ses  compagnons  :  il  leur  semblait  impossible  qu'un  Euro- 
péen fût  venu  de  si  loin  saluer  la  puissance  de  leur  Maître 
et  recevoir  sa  bénédiction.  Si  intraitable  que  soit  leur 
orgueil,  ils  sentent  invinciblement  la  supériorité  des  hommes 
du  Nord  et  ce  sentiment  se  trahit  malgré  eux  dans  leurs 
paroles  et  leurs  actions. 

Peu  de  jours  après,  Olivier  Pain  partit  sous  bonne  escorte 
pour  Rahad  et  de  là  fut  dirigé  vers  le  fleuve  sur  Sciai  et 
Douen  pour  être  présenté  au  Madhi.  J'ai  su  depuis,  des 
Arabes  qui  l'avaient  conduit,  que  le  faux  prophète  lui  avait 
fait  un  assez  bon  accueil,  mais  ne  lui  avait  rendu  ni  son 
argent,  ni  ses  effets.  Il  se  contenta  de  lui  faire  donner  un 


cheval,  une  lance  et  une  esclave.  Ainsi  enrégimenté  dans 
l'armée  du  Mahdi,  Olivier  Pain  descendit  le  long  du  fleuve, 
à  la  suite  de  ce  chef,  dans  la  direction  de  Khartoum.  Le  but 
de  son  voyage  au  Soudan  a  toujours  été  pour  nous  un  mys- 
tère  ;  sur  ce  point  nous  sommes  réduits  à  des  conjectures. 
A  la  fin  du  mois  de  novembre,  Slatin  Bey  et  Lupton  Bey 
furent  jetés  en  prison  à  Ondurman  sur  l'ordre  du  Mahdi. 
Craignant  le  même  so4-t  pour  Olivier  Pain,  je  demandai  à 
différentes  personnes  ce  qu'était  devenu  le  Français.  On 
m'apprit  qu'il  était  mort.  Plus  tard,  je  m'inquiétai  encore 
de  lui  à  diverses  reprises;  on  me  fit  toujours  la  même 
réponse;  le  seul  détail  que  je  recueillis  fut  qu'il  avait  suc- 
combé en  se  rendant  à  Ondurman.  (Juand  j'arrivai  au  Caire, 
j'y  rencontrai  un  Syrien  de  mes  amis  qui  s'était  enfui  en 
même  temps  que  moi  de  Khartoum.  Il  était  au  courant  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  et  connaissait  tous  les  prisonniers 
de  cette  capitale.  Il  m'assura  que  la  mort  d'Olivier  Pain 
avait  dû  survenir  à  Sciabarcia,  village  sur  le  fleuve  Blanc 
entre  Douen  et  Ondurman.  Pris  d'un  violent  accès  de  fièvre, 
il  était  tombé  de  chameau  et  avait  été  enseveli  à  l'endroit 
même  de  sa  chute.  Cette  nouvelle  qui  confirmait,  en  les 
précisant,  mes  précédentes  informations,  me  semble  l'ex- 
pression de  l'exacte  vérité  ;  car  elle  émane  d'un  témoin 
digne  de  foi  et  parfaitement  informé.  (A  suivrej. 


NÉCROLOGIE 


M.  Pin  A  BEL,  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 

.MISSIONNAIRE  AU    TONG-KiNG  OCCIDENTAL. 


Lettre   de  Mgr   Pxginier,    vicaire    apostolique. 

Hanoi,  22  juillet  1885. 

La  mort  vient  encore  de  faire  un  grand  vide  parmi  nous. 
M.  Pierre  Pinabel,  seul  missionnaire  échappé  miraculeuse- 
ment aux  massacres  du  Laos,  a  succombé  à  la  fièvre  le 
3  juillet.  Après  tous  les  malheurs  qui  ont  affligé  cette 
mission  naissante  des  Chàu  et  Laos,  il  me  restait  encore 
un  espoir;  je  comptais  sur  le  P.  Pinabel  pour  réunir  de 
nouveau  les  nombreux  néophytes  dispersés,  pour  rétablir 
les  chrétientés  et  recomposer  les  ouvrages  de  religion 
et  les  dictionnaires  qui  ont  tous  été  perdus  dans  les  pillages 
et  les  incendies  de  1884.  Voilà  que  dans  un  moment  je 
viens  de  perdre  ce  dernier  espoir,  et  je  dois  répéter  une 
fois  de  plus  :  Que  la  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

Il  ne  me  reste  plus  un  seul  missionnaire  des  Chàu  et 
Laos,  car  M.  Mignal  est  malade  et  dans  l'impossibilité  d'y 
rentrer.  Cependant,  je  ne  délaisserai  pas  cette  mission. 

M.  Pierre-Charles-Louis  Pinabel  naquit  dans  le  diocèse 
de  Coutances  où  il  fit  toutes  ses  études  et  reçut  tous  les 
ordres  sacrés  jusqu'à  la  prêtrise  inclusivement.  A  la  fin  de 
l'année  1809,  il  partit  pour  le  séminaire  de  Paris,  accom- 
pagné de  quatre  autres  jeunes  prêtres.  Mgr  Bravard,  qui 
d'un  seul  coup  perdait  cinq  prêtres  zélés  et  capables,  en 
fit  le  sacrifice  en  évêque  vraiment  apostolique;  H  voulut 
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profiler  de  l'occasion  pour  favoriser  les  vocations  et,  selon 
son  désir,  eut  lieu,  à  Coulances  même,  la  cérémonie  du 
départ  en  usage  au  Séminaire  de  la  rue  du  Bac. 

En  ^870,  M.  Pinabel  était  envoyé  dans  la  mission  du 
Kouy-Tchéou  ;  mais,  à  son  arrivée  à  Hong-Kong,  la  situa- 
tion des  missions  de  Chine  n'étant  pas  rassurante,  sa  des- 
nation fut  changée.  11  fut  désigné  pour  le  Tong-King  occi- 
dental, et  le  1^'  janvier  1871,  il  mettait  le  pied  sur  la  terre 
annamite,  en  compagnie  de  dix  autres  confrères,  dont  cinq 
pour  la  mùme  mission,  deux  pour  le  Tong-King  méridional, 
et  trois  pour  les  vicariats  des  Dominicains  espagnols.  Dès 
leur  début,  ces  jeunes  apôtres  eurent  à  subir  l'inconvénient 
des  vexations  dont  nous  étions  victimes  depuis  1868.  Leurs 
passeports  durent  être  envoyés  à  Hué  pour  être  vérifiés 
par  la  cour,  et  il  leur  fallut  les  attendre  un  grand  mois. 
Avant  un  an  d'étude  de  la  langue  annamite,  M.  Pinabel 
dut  s'exercer  dans  une  paroisse  au  ministère  apostolique, 
et  l'année  suivante  il  était  chargé  de  la  surveillance  de 
cinq  grandes  paroisses  qui  formaient  son  district.  Esprit 
observateur  et  pratique,  il  se  forma  facilement  aux  usages 
du  pays,  et  il  en  connut  promptement  les  moeurs.  Il  était 
aimé  des  prêtres  et  des  chrétiens  confiés  à  ses  soins. 

A  la  fin  de  1873,  au  moment  de  l'expédition  de  M.  Gar- 
nier,  M.  Pinabel  arrivait  dans  l'endroit  même  où  com- 
mencèrent les  massacres  et  l'incendie  .Le  23  décembre. 
Trois  prêtres  de  son  district,  entre  autres  le  curé  de  la 
paroisse  où  il  se  trouvait,  plusieurs  catéchistes,  parmi 
lesquels  un  des  siens  et  un  grand  nombre  de  chrétiens, 
furent  subitement  massacrés  par  les  lettrés,  soudoyés  par 
les  mandarins.  En  un  instant  une  trentaine  de  villages 
chrétiens  étaient  en  feu,  et  M.  Pinabel  se  trouvait  sur  le 
théâtre  des  malheurs.  Poursuivi  par  l'ennemi,  il  eut  le 
temps  de  gagner  à  la  tombée  de  la  nuit  une  grotte  du  voi- 
sinage; mais  il  avait  été  aperçu  et  il  lut  entouré  par  une 
bande  de  lettrés  armés.  Heureusement  que  les  brigands 
n'osèrent  pas  pénétrer,  mais  ils  fouillaient  avec  leurs  lances 
dans  l'obscurité  de  la  grotte  :  plusieurs  fois  le  fer  rasa  et 
môme  toucha  la  poitrine  du  Père  qui  se  blottissait  contre 
les  parois  de  la  grotte.  A  la  faveur  de  la  nuit,  suivi  d'un 
catéchiste  et  d'un  chrétien  qui  l'accompagnaient,  il  gagna 
l'intérieur  de  la  montagne  où  il  passa  deux  jours  et  fut 
ensuite  conduit  furtivement  jusqu'à  Ninh-Binh. 

Pendant  les  années  1877-78  et  1879,  M.  Pinabel  remplit 
successivement  les  fonctions  de  Procureur  de  la  mission  et 
de  professeur  au  collège  de  Phuc  Nhac. 

En  1880,  M.  Flot,  premier  apùlre  du  Laos,  m'ayanl  de- 
mandé un  renfort  de  missionnaires,  je  fis  choix  de  deux 
sujets  capables  et  déjà  formés,  M.  Thoral  et  M.  Pinabel, 
qui,  à  une  expérience  de  dix  ans,  joignaient  toutes  les 
qualités  nécessaires  à  la  mission  naissante. 

Ils  partirent  le  13  janvier  de  ma  résidence,  et  avant  le  15 
février,  ils  étaient  à  Na-luhn,  chrétienté  laotienne,  où  ils 
baptisèrent  à  leur  arrivée  les  premiers  catéchumènes. 

Deux  mois  après,  commençait  pour  les  apôtres  du  Laos 
une  série  d'épreuves  d'uu  nouveau  genre,  suite  inévitable 
de  la  guerre  civile  qui  éclata  entre  deux  populations  de 
races  différentes,  habitant  le  même  pays.  Ces  luttes  intes- 
tines amenèrent  ia  destruction  de  la  chrétienté  de  Na-Iiàm. 
Heureusement   que  les  misrionnaires  avaient  déjà   fondé 


d'autres  postes.  Ils  se  réfugièrent  les  uns  à  Bang-pang  et 
les  autres  à  Luc-Na.  Là,  à  la  limite  du  théâtre  des  combats, 
ils  purent  continuer,  au  milieu  des  craintes  et  des  alarmes, 
il  est  vrai,  mais  cependant  d'une  manière  assez  tranquille, 
à  gagner  la  confiance  des  populations. 

Au  mois  de  janvier,la  tribu  des  il/i(oH(/-Dt'(i;/,api)artenant 
à  une  sous-préfecture  plus  rapprochée  de  la  plaine,  ayant 
entendu  parler  des  missionnaires,  alla  les  prier  de  venir 
leur  prêcher  la  religion.  M.  Pinabel  partit  avec  eux,  laissant 
le  P.  Thoral  chargé  seul  du  district  supérieur  ;  mais  leur 
isolement  ne  devait  durer  que  quelques  jours,  car,  après  la 
mort  de  M.  Fiot,  j'avais  envoyé  M.  Perreau  avec  le  titre  et 
les  pouvoirs  de  provicaire  de  la  mission  des  Chaù  et  Laos. 
Le  nouveau  supérieur  était  accompagné  de  trois  autres 
missionnaires  et  ils  furent  rendus  à  destination  quelques 
jours  après  le  départ  de  M.  Pinabel. 

Ce  dernier  confrère,  arrivé  chez  les  Mi'iong-Dcng,  fut  for- 
tement éprouvé  par  la  fièvre  qui  le  mena  à  la  porte  du 
tombeau  et  le  laissa  aveugle  plusieurs  mois.  Cependant 
grâce  aux  soins  du  missionnaire  le  plus  voisin,  M.  Hébert, 
qui  alla  le  visiter,  notre  cher  malade  reprit  peu  à  peu  le 
dessus  sur  la  fièvre  et  il  finit  par  se  rétablir  complètement. 
Malgré  les  nombreuses  difficultés  qu'il  éprouva  de  la  part 
du  sous-préfet,  poussé  par  le  gouverneur  de  la  province 
(Thanli-hoa)  à  empêcher  la  prédication  de  la  foi,  M.  Pina- 
bel sut  assez  bien  gagner  l'estime  et  l'alTection  des  popula- 
tions pour  se  maintenir  dans  le  pays,  y  acquérir  une  in- 
lluence  bienfaisante  et  convertir  plusieurs  centaines  d'ha- 
bitants. Au  mois  de  septembre  de  la  môme  année  M881),  il 
vint  m'entretenir  de  sa  chrétienté  naissante,  des  espérances 
de  nombreuses  conversions  et  me  demander  du  renfort.  Je 
lui  adjoignis  un  missionnaire, M.  Séguret,etlui  accordai  une 
dizauie  de  nouveaux  catéchistes.  Au  bout  de  quelques  mois, 
le  Père  baptisait  près  de  cinq  cents  infidèles.  Dans  l'année 
1882,  la  foi  était  implantée  dans  une  vingtaine  de  villages  et 
de  nombreuses  tribus  demandaient  encore  des  catéchistes. 
Le  P.  Pinabel,  après  avoir  élevé  dix-huit  églises  dans  les 
nouvelles  chrétientés,  laissa  M.  Séguret  soigner  les  néophy- 
tes des  Mâong-Dcn'j  et  vint  s'établir  dans  un  endroit  inter- 
médiaire plus  rapproché  de  la  plaine  afin  d'y  fonder  une 
chrétienté  et  un  poste  pour  faciliter  les  relations  avec 
l'extérieur.  L  réussit  à  exécuter  son  projet,  et  à  la  fin  de 
l'année,  le  i«''  décembre  1883,  sa  nouvelle  maison  donnait 
l'hospitalité  à  trois  jeunes  missionnaires  et  à  une  vingtaine 
de  catéchistes.  M.  Antoine  était  destiné  au  district  du  P.  Pi- 
nabe  ,  et  MM.  Rival  et  Manissol  au  district  supérieur. 

L'arrivée  des  nouveaux  missionnaires  fut  une  vraie  fête. 
Hélas  !  qui  aurait  pensé  que,  un  mois  après.  Ile  seraient  mas- 
sacrés avec  près  de  cinquante  catéchistes;  que  quatre-vingt 
chrétientés  environ  seraient  ou  détruites  ou  dispersées,  et 
que  cette  mission  naissante  n'existerait  plus  que  par  ses 
néophytes.  Mais  au  Tong-King  les  désastres  éclatent  avec 
une  rapidité  qu'il  est  à  peine  possible  de  prévoir. 

Le  23  décembre,  le  P.  Pinabel  m'écrivait  pour  m'annoncer 
le  départ  des  PP.  Rival  et  Manissol  pour  le  district  supé- 
rieur, et  me  faire  connaître  quelques  bruits  vagues,  mais 
peu  rassurants,  qu'on  lui  annonçait  de  la  plaine.  Il  me 
disait  que,  tout  en  se  tenant  sur  ses  gardes,  il  n'était  pas 
très   alarmé,  qu'il  espérait  que,  comme  par  le  passé,  ces 
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menaces  étaient  exagérées.  Malheureusement  le  Père  igno- 
rait que  le  complot  venait  du  gouvernement  annamite  lui- 
même,  et  qu'il  devait  être  exécuté  par  les  mandarins.  Ce- 
pendant il  avait  l'œil  au  guet  et  il  faisait  prendre  des  infoi-- 
mations,  mais,  comme  le  mal  venait  surtout  du  côté  de  la 
plaine,  il  ne  remarquait  pas  le  danger. 

Le  !«■■  janvier,  on  annonce  subitement  l'arrivée  de  l'en- 
nemi. Le  Père  sort  avec  quelques  catécliistes  et  il  se  dirige 
vers  un  défilé  pour  en  barrer  le  passage.  C'était  trop  tard, 
et  de  nombreuses  troupes  débordaient  en  même  temps,  les 
unes  en  barques,  les  autres  par  terre.  Plusieurs  catécliistes 
tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi  qui  les  massacra 
sans  pitié.  Le  Père,  avec  quatre  catéchistes  ou  servants, 
put  gagner  la  forêt  où  il  s'égara.  Après  avoir  erré  plusieurs 
jours,  ils  se  retrouvèrent  dans  un  endroit  occupé  par  l'en- 
nemi qu'ils  cherchaient  à  éviter.  11  fut  aperçu  et  arrêté 
avec  ses  hommes.  Le  chef  de  la  bande  voulait  immédiate- 
ment lui  trancher  la  tète,  mais  le  second  s'y  opposa  et  olitint 
qu'il  serait  livré  à  la  préfecture  de  Thanh-hoa. 

Les  soldats  le  dépouillèrent  aussitôt  de  ses  vêtements  et 
ne  lui  laissèrent  que  son  pantalon  et  sa  chemise. Nous  étions 
alors  aux  jours  les  plus  rigoureux  de  l'iiiver,  et  le  Père  eut 
beaucoup  à  souffrir  du  froid  et  de  la  faim,  car  on  le  laissa 
longtemps  sans  manger.  On  lui  passa  au  cou  une  lourde 
cangue  de  bambou  vert  en  forme  d'échelle,  et  il  dut  la 
porter  pendant  deux  jours  et  deux  nuits  à  travers  la  forêt 
sans  qu'il  lui  fût  permis  de  s'en  débarrasser  un  seul  instant 
pour  prendre  un  peu  de  repos.  Enfin,  après  bien  des  fati- 
gues et  des  souffrances,  il  arriva  à  la  préfecture  où  il  fut 
relâché  ;  l'on  traitait  à  Hué  avec  le  ministre  de  France,  et, 
crainte  de  nuire  aux  négociations  la  cour,  s'était  empressée 
de  faire  surseoir  aux  massacres. 

Le  P.  Pinabel  nous  arriva  dans  un  état  de  faiblesse  telle 
que  son  estomac  ne  pouvait  presque  plus  supporter  la 
nourriture.  Après  quelques  jours  de  repos,  je  l'envoyai 
au  sanatorium  de  Hong-Kông  où  les  forces  lui  revinrent 
peu  à  peu.  Rentré  dans  la  mission  et  ne  pouvant  reve- 
nir chez  ses  sauvages,  il  les  fit  visiter,  tandis  que  lui 
exerçait  le  saint  ministère  dans  une  paroisse  voisine  des 
montagnes.  Au  mois  de  juin,  il  fut  pris  de  la  dyssenterie 
que  des  soins  particuliers  firent  disparaître  au  bout  de 
quelques  jours.  Mais  son  corps  était  exténué  et  le  Père 
sentait  déjà  un  engourdissement  des  jambes  et  des  bras 
accompagné  d'un  état  fiévreux  qui  le  minait.  La  nuit  du  2 
au  3  juillet  où  la  chaleur  fut  pénible,  il  se  déclara  un  grave 
accès  de  fièvre  qui  emporta  notre  regretté  confrère. 

Prions  pour  son  âme  et  pour  le  Laos  ! 

Avant  de  finir,  je  le  répète,  je  compte  sur  la  Providence 
et  je  continuerai  à  veiller  sur  les  chrétiens  malheureux  du 
Laos.  Je  viens  d'ordonner  à  deux  catéchistes  de  visiter  les 
néophytes  du  district  inférieur,  tandis  qu'un  autre  s'occupe 
de  ceux  du  district  supérieur.  Demandons  au  Seigneur  de 
donner  la  tranquillité  à  ce  pays  et  de  préparer  les  voies 
pour  qu'il  me  soit  possible  d'envoyer  sans  trop  de  retard 
des  missionnaires  réunir  les  brebis  dispersées  de  cette 
mission  naissante  et  leur  donner  l'assurance  que  leurs 
frères  d'Europe  leur  portent  toujours  un  grand  intérêt. 


DONS 

Four  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

(Édition  française) 

M.  Tabbé  Berseaux,  à  Pagny-sur-Moselle,  diocèse  de  Nancy 25 

Anonyme  de  Lyon 100 

Paroisse  du  Grand  Coteau,  diocèse  de  la  Nouvelle-Orléans 19  87 

M.  Ruffier  Marie-Laurent  à  Feisson.  diocèse  de  Chambéry 5 

M.  Von  Roosmalen  à  Lith  (Hollande) 10 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Van  Ca- 
melbeke). 

Anonymes  du  diocèse  de  Verdun 2 

Edition  espagnole 500 

A  Mgr  Van  Camelbeke  pour  ses  missions  de  Cochiachine 
ravagées  par  la  persécution. 

Mgr  l'évêque  d' Autun. 500  ■ 

Anonyme  du  diocèse  de  Marseille iOOO 

Anonyme  du  diocèse  de  Bayonne.   ,  3900 

M   Gouteyrat,  diocèse  de  Limoges 10 

Anonyme  de  Nevei's  2  50' 

Un  abonné  du  diocèse  de  Toulouse,  avec  demande  de  prières.,..  50 

M.  pallier,  à  Blois 10 

M.  Edouard  Lamy  de  La  Cbapelle,  diocèse  de  Limoges 50' 

M   Henry  de  La  Cbapelle  10 

Un  curé  de  Lyon 50  ' 

Anonyme  du  diocèse  de  Paris... 20 

Deux  anonymes  de  Cessenon,  diocèse  de   Montpellier,  se  recom- 
mandant aux  prières t 25 

A.  D.,  don  transmis  par  notre  correspondant  de  Paris 100 

Anonyme,  don  transmis  par  notre  correspondant  de  Paris 5 

Mlle  Joséphine  Nirpot,  à  FougeroUes,  diocèse  de  Besançon 17  50 

M.  l'abbé  Joseph  Marie,  du  diocèse  de  Belley 10 

^T.  Henri  Bergasse,  à  Marseille 100 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Clermont 100 

M.  l'abbé  Lary,  curé  de  Goûts,  diocèse  d'Aire 10 

M.  l'abbé  Lar-,  curé  de  Lesgor,  diocèse  d'Aire 10- 

Mlle  M.  C.  et  M.  P.,  de  Lyon 5 

ce.  St-R.,  diocèse  de  Lyon 50 

Anonyme  de  Dreux,  diocèse  de  Chartres,  avec  demande  de  prières.  5 

F.  H  ,  diocèse  d'Alby 30 

M  GustavJ  de  Conigliano,  à  Lunéville,  diocèse  de  Nancy 10 

Une  anonyme  de  Paris 100 

Mlle  Mathilde  Barbot,  à  Tilliers,  diocèse  d'Angers...., 10 

Mlle  Bertliolon,  à  Lyon 50' 

Anonyme  de  Lyon 5 

M.  et  Mme  G...,  diocèse  de  Lyon 250 

M.  Crétinon  Belmont,  diocèse  de  Lyon 200 

A  Mgr  Puginier,  pour  la  mission  du  Tong-King  rava- 
gée par  la  guerre. 

Mlle  Emilie  W'iocber,  à  Paris 20 

Mlle  Bertholon,  à  Lyon 20 

M.  et  Mme  G...  diocèse  de  Lyon • • 250 

A  Mgr  Puginier,  pour  l'œuvre  de  N.-D.  de  Lourdes,  au 

Tong-King. 

M.  l'abbé  H   A  ,  du  diocèse  de  Limoges 1 

Anonyme  du  diocèse  de  Blois,  avec  demande  de  prières  pour  une 

famille  et  une  malade 3 

A  M.  Fourcade,  missionnaire  à  AUadhy,  pour  son  viUage 

de  haute  caste. 

Mlle  A.  Cavelier,  à  Yvetot,  diocèse  de  Rouen 40 

Un  abonné  du  diocèse  de  Toulouse,  avec  demande  de  prières 10 

Deux  anonymes  de  Bourbonne,  diocèse  de  Langres,  avec  le  désir 

et  l'espoir  de  rencontrer  des  imitateurs 50 

Anonyme  d'Avranches,  diocèse  de  Coutances 5 

M.  Desnos,  au  Grand-Lucé,  diocèse  du  Mans 25 

Une  mère  et  sa  fille,  du  diocèse  d'Angers ÏOO 

A  Mgr  Chausse,  pour  les  chrétiens   réfugiés   à  Hong- 
Kong. 

M.  Michaud,  à  Tonnay-Charente.  diocèse  de  La  Rochelle ,.  3 

A  M.  Chaffanjon,  pour  le  sanctuaire  de  N.-D.  de  Four- 
vière  au  Kouy-Tchéou. 

Mlle  A.  G-,  de  la  paroisse  de  l'Immaculée  Conception,  à  Lon....  25 

Anonyme  du  dio:^.  de  Lyon,  don  transmis  psiTl'Ècho  de  Fourvlére.  3 

M.  l'abbé  Joseph  Marie,  du  diocèse  de  Belley 5 

Pour  la  mission  d'Afrique  la  plus  nécessiteuse  (C.-d'Or). 

M.  Desbenoît,  à  St-André-d'Apchon,  diocèse  de  Lyon 10 

Pour  les  petites  négresses  de  Bagamoyo,  en  l'honneur 
de  N.-D.  de  la  Merci  et  en  souvenir  du  P.  Horner. 

Une  mère  et  sa  fille  malade,  du  diocèse  d'Angers 300 

Pour  le  baptême  d'une  petite  négresse  sous  le  nom  de 
Marie-Antoinette  (Mgr  de  Courmont). 

Anonyme  du  diocèse  de  Verdun 5 

Pour  les  prêtres  polonais. 

Aïonyme  de  Nevers 2  50  ■ 

(La  suite  des  dons  prochainement.) 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 
Imprimerie  MOUGIN-RUSAKD,  rue  Stella,  3,  L,yon, 
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ToNG-KiNG  OCCIDENTAL.  —  Van  Pliai,  station  du  vicariat  de  Mgr  Puginier;  d'après  une  photograpiiie. 


LES 


VICTIMES  DE  LA  PERSÉCUTION 


DANS    LA 


COCHINCHINE  ORIENTALE 


A  la  vue  des  désastres  inouïs  qui  viennent  de  frapper 
la  Cochinchine  orientale,  Mgr  Colombert,  vicaire  apos- 
tolique de  la  Cochinchine  orientale,  oubliant  pour  un 
moment  les  besoins  immenses  de  sa  propre  mission  et 
uniquement  préoccupé  de  l'extrême  misère  des  pau- 
vres chrétiens  de  la  mission  voisine  échappés  aux  mas- 
sacres, vient  d'adresser  aux  résidents  français  de  son 
vicariat  ce  touchant  appel. 

Saigon,  29  août  1885, 

Vous  connaissez  déjà  la  réponse  de  l'Annam  à  l'occupation  de 
Hué.  La  mission  de  Cochinchine  orientale,  tranquille  et  florissante 
il  y  a  deux  mois,  est  maintenant  anéantie.  Il  n'est  plus  douteux 


que  24,000  chrétiens  ont  été  horriblement  massacrés  dans  les  pro- 
vinces de  Ouan-ngâi,Binh-dinh  et  Phu-Yèii.  Les  survivants  de  ces 
trois  provinces,  au  nombre  d'environ  8,0U0,  se  sort  réfugiés  près 
du  Consulat  français  de  Oui-nhon.  où  ils  vivent  sans  abri,  sur 
une  plage  de  sable.  Mille  d'entre  eux  sont  arrivés  à  Sa'igcn  par  le 
vapeur  Marie,  mais  la  nécessité  de  transporter  tous  les  autres 
dans  la  colonie  paraît  inévitable.  Ils  n'ont  plus  d'espoir  de  rentrer 
dans  leurs  villages,  et,  à  la  fin  de  septembre,  la  saison  des  pluies 
va  arriver  violente  et  meurtrière. 

D'un  autre  coté,  le  vapeur  Gerda,  loué  par  la  mission  à  Qui- 
nhon,  a  sauvé  et  débarqué  hi-.  r  à  Saigon  700  chrétiens  de  Thanh- 
hoa,  où  les  massacres  n'étaient  pas  encore  commencés,  il  y  a 
trois  jours.  —  Le  Gerda  est  reparti  immédiatement  pourleThanh- 
hoa,  dans  le  but  d'arracher  à  une  mort  prochaine  le  plus  pos- 
sible des  2,000  chrétiens  qui  restent  dans  cette  province.  Le 
même  jour,  VArélhuse,  des  Messageries  maritimes,  est  parti  pour 
recueillir  2,000  chrétiens  sur  la  côte  du  Binh-thuàn. 

Aucun  bateau  de  l'Etat  n'étant  disponible,  c'est  à  la  mission 
qu'incombe  la  nécessité  de  sauver  ces  malheureux.  Malgré  la 
réduction  exceptionnelle  consentie  généreusement  par  les  Mes- 
sageries et  la  modicité  des  prix  faits  par  les  autres  vapeurs,  il 
faut  cependant  trouver  à  bref  délai  une  somme  de  14,000  à  15,C0O 
piastres  (soit  70  à  7."i,000  francs),  pour  payer  le  passage  de  tous 
ces  malheureux. 

La  mission  de  Cochinchine  orientale  est  absolument  ruinée.  Elle 
n'a  plus  un  seul  de  ses  nombreux  établissements  !  260  églises, 
les  presbytères,  les  écoles,  les  orphelinats,  tout  est  réduit  en 
cendres.  L'œuvre  accomplie  depuis  2ôû  ans  est  à  recommencer. 
Il  ne  reste  pas  une  seule  maison  chrétienne  debout. 
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Dans  la  précipitation  de  leur  fuite,  les  chrétiens  ont  tout  aban- 
donné, et  plusieurs  habitants  de  Saigon  ont  pu  voir  l'afïreux 
dénûment  des  passagers  du  Marie. 

Avec  la  subvention  de  1400  piastres  donnée  par  l'Administration 
et  les  autres  secours  recueillis  jusqu'à  présent  dans  la  colonie, 
j'ai  pu  acheter  pour  OUOO  piastres  de  riz  et  fournir  aux  réfugiés 
de  Qui-nhon  les  vivres  nécessaires  pour  jusqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre. 

Re:te  maintenant  à  trouver  les  ressources  indispensables  pour 
couvrir  les  frais  de  cette  immigration. 

Des  aprels  ont  été  faits  récemment  à  la  charité  publique,  je  le 
sais  ;  cependant,  vu  la  nécessité  extrême  où  se  trouvent  réduits 
ces  malheureux  chrétiens,  j'ose  faire  un  nouvel  et  pressant  appel 
à  mes  compatriotes,  comme  à  tous  les  habitants  de  la  colonie, 
en  faveur  d'innocentes  victimes,  à  qui  leurs  féroces  ennemis  ne 
reprochent  d'autre  crime  que  d'être  les  amis  de  la  France.  Le 
mot  d'ordre  est  celui-ci  :  «  Exterminons  les  Français  du  dedans, 
nous  verrons  par  après  avec  les  Français  du  dehors.  »  Ils  n'ont 
que  trop  réussi  dans  la  première  partie  de  leur  affreux  programme. 

Si  les  chrétiens  de  la  Cochinchine  orientale  ont  vu  le  massacre 
de  leurs  frères  et  l'incendie  de  leurs  maisons,  s'ils  ont  éprouvé 
les  douleurs  de  la  faim  et  les  feux  du  jour  sur  un  sable  aride,  s'il 
leur  faut  maintenant  subir  les  tristesses  de  l'exil  loin  du  sol  natal 
et  des  tombes  de  leurs  afeux,  c'est  uniquement  par  suite  de  la 
haine  invétérée  des  lettrés  contre  la  l'rance.  A  ce  titre,  tout 
Français,  tout  cœur  généreux  ne  leur  doit-il  pas  quelque  chose'? 

C'est  donc  au  nom  de  la  charité  chrétienne,  au  nom  de  l'huma- 
nité, comme  au  nom  du  patriotisme,  que  j'ose  tendre  la  main  et 
demander  à  tous  un  sacrifice  exceptionnel  et  généreux  pour  leur 
sauver  la  vie.  Date  et  dabitur  vobis. 

30  août. 

VAréthuse  est  de  retour.  Échec  complet.  On  n'a  pu  recueillir 
que  sept  chrétiens.  Les  autres,  avec  le  P.  Villaume,  s'étaient 
enfuis  depuis  quatre  jours  dans  les  montagnes  des  sauvares.  Quel 
y  sera  leur  sort"? 


TONG-KiNG  OCCIDENTAL 


Mgr  Pugiuier,  dont  le  vicariat  a  tant  sou.Tert  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  franco-chinoise,  nous  fait  part  à  son  tour  de 
ses  appréhensions,  et,  tout  en  remerciant  nos  lecteurs  pour  le 
passé,  adresse  un  nouvel  appel  à  leur  charité. 

Après  avoir  montré  le  complot  organisé  contre  les  chrétiens  dans 
la  province  de  Thanh-hoa,  le  vénérable  é^êque  continue  ainsi  : 

Quatre  fois  le  sous-prétet  et  le  mandarin  préposé 
à  la  garde  des  montagnes  ont  envoyé  des  soldats  s'em- 
parer du  curé  de  la  paroisse  de  Nhàn-Lô,  située  à 
l'endroit  même  de  la  sous-préfecture  de  Quâng-hoa. 
Heureusement,  chaque  fois  le  curé  s'est  trouvé  ab- 
sent :  il  était  allé  administrer  les  sacrements  à  des 
mourants  éloignés  de  la  cure.  Prévenus  des  dispositions 
hostiles  des  mandarins  et  voyant  leurs  préparatifs,  les 
prêtres  des  paroisses  dévastées  l'année  dernière  ont, 
avec  raison,  jugé  le  danger  imminent  et  sont  partis 
subitement  et  en  secret  avec  un  grand  nombre  de  leurs 
chrétiens,  surtout  les  femmes  et  les  enfants.  Ils  sont 
venus  se  réfugier  dans  les  villages  situés  à  la  frontière 
de  Ninh-Binh,  sans  avoir  absolument  rien  pu  emporter. 


Sur  ces  entrefaites,  j'apprenais  par  un  grand  mandarin, 
d'une  manière  officieuse,  mais  certaine,  que  les  autorités 
de  Thanh-hoa  avaient  décidé  le  [massacre  des  chrétiens 
et  le  pillage  de  leurs  biens.  Ils  ont  écrit  aux  gouverneurs 
des  provinces  voisines  pour  les  engager  à  prendre  part 
au  complot  au  jour  fixé  par  eux. 

Il  n'y  a  pas  à  en  douter,  le  sort  des  chrétiens  de 
Thanh-hoa  est  très  critique  et  comme  il  n'a  pas  été  pos- 
sible à  tous  de  prendre  la  fuite,  à  chaque  instant  nous 
pouvons  apprendre  que  les  massacres  ont  commencé. 

La  nuit  du  4  au  5  juillet,  les  troupes  annamites  cernè- 
rent à  Hué  les  Français  dans  leurs  différents  postes  et  les 
attaquèrent  vivement  de  nuit  à  Fimproviste,  pensant  les 
massacrer  jusqu'au  dernier.  Par  une  protection  spéciale 
et  visible  de  la  Providence,  l'ennemi  ne  put  réussir  dans 
sa  tentative  d'extermination  et  les  différents  postes  tin- 
rent bon  jusqu'au  matin, malgré  la  vive  canonnade  dirigée 
contre  eux  toute  la  nuit.  Dès  la  première  lueur  du  jour, 
les  troupes  françaises  attaquèrent  à  leur  tour  la  citadelle, 
et,  en  moins  de  trois  heures,  elles  occupaient  toutes  les 
positions.  La  cour  annamite  prit  la  fuite  et  le  deuxième 
régent  emmena  le  jeune  roi  accompagné  seulement 
d'une  escorte  fidèle,  car  la  plus  grande  partie  des  troupes 
s'était  dispersée.  Ce  régent  est  en  route  avec  son  sou- 
verain vers  le  Tong-King,  où  il  se  rend  par  la  voie  des 
montagnes,  de  très  difficile  accès  pour  les  soldats  fran- 
çais. Des  ordres  ont  été  donnés  par  ce  régent  appelé 
Thuijèt  aux  autorités  supérieures  de  la  province  de 
Thanh-hoa  de  se  préparer  à  recevoir  le  jeune  roi  et  sa 
suite.  C'est  après  l'arrivée  de  ces  ordres  que  les  man- 
darins ont  formé  le  projet  de  massacrer  les  chrétiens. 

Le  général  en  chef,  M.  de  Courcy,  vient  de  faire  occu- 
per, par  quelques  troupes,  le  chef-lieu  de  la  province  de 
Thanh-hoa;  plaise  à  Dieu  que  leur  arrivée  empêche 
l'exécution  du  complot  ! 

En  attendant  et  surtout  à  la  nouvelle  des  massacres 
qui  viennent  d'affliger  la  mission  du  Binh-Dinh,  les 
chrétiens  de  Thanh-hoa,  réfugiés  en  Ninh-Binh,  nous 
restent  sur  les  bras  et,  malgré  notre  pauvreté,  je  n'aurai 
pas  le  courage  de  les  renvoyer  dans  leurs  villages  où  ils 
pourraient  être  exterminés  jusqu'au  dernier  avant  même 
que  la  nouvelle  de  leur  mort  put  arriver  aux  Français. . . 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Syrie.  —  M.  Sécrétant,  professeur  au  collège  de  N.-D.  de 
Lourdes  à  Salima,  écrit  au  R.  P.  Moyse  d'Orléans,  vice-procu- 
reur général  des  missions  de  l'Ordre  des  RR.  PP.  Capucins  : 

«  Les  examens  nous  ont  donné  des  résultats  très  satisfaisants. 

«  La  distribution  des  prix,  d'abord  fixée  au  25  juillet,  a  été  ren- 
voyée au  3  août.  Cette  année  encore,  nous  avons  donné  le  plus 
d'éclat  possible  à  cette  fête.  Dès  sept  heures  du  matin,  les  invités 
arrivaient. 
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«  A  huit  heures  et  demie  nous  vîmes  approcher  une  troupe  de 
cavaliers...  C'était  M.  Patrimonio  et  son  escorte.  Jugez  de  notre 
surprise.  M.  le  Consul  était  parti  à  trois  heures  du  matin  et 
n'avait  pas  craint  d'affronter  le  soleil  et  le  périlleux  chemin  de 
Beyrouth  à  Salima. 

«  Quant  aux  autres  sommités  du  pays  :  le  Kaïmakam,  le  Pacha, 
les  évoques,  etc.,  ils  se  firent  représenter. 

«  A  neuf  heures  la  cérémenie  fut  ouverte  par  une  marche-fan- 
fare, ensuite  on  joua  un  drame  arabe,  puis  une  petite  pièce  fran- 
çaise. Chaque  cntr'acte  était  rempli  par  des  morceaux  de  musique 
ou  par  de  petites  déclamations.  A  onze  heures  la  première  partie  de 
la  fête  était  terminée.  A  une  heure  et  demie  commença  la  seconde 
partie,  pour  laquelle  nous  avions  réservé  tout  ce  que  nous  avions 
de  mieux,  soit  en  musique,  soit  en  comédie.  Ensuite  eut  lieu  la 
distribution  des  prix;  plusieurs  discours  furent  prononcés.  A  cinq 
heures,  tout  était  terminé.  De  nos  liô  internes,  ÔO  sont  rentrés 
dau.s  leurs  familles,  les  dix  autres,  qui  sont  d'Alep  ou  d'Alexan- 
drie, nous  restent  pendant  les  vacances. 

«  M.  le  Consul  nous  félicita  chaleureusement.  Au  souper,  il 
renouvela  tous  ses  compliments,  puis  il  porta  un  toast  à  la  pros- 
périté du  collège.  Le  lendemain  à  quatre  heures,  il  partit  pour 
Beyrouth. 

«  M.  Mommùas  supporta  admiraljlement  la  fatigue  toute  la  jour- 
née,, mais  le  .lendemain  et  le  surlendemain  il  dut  garder  le  lit. 
Aujourd'hui,  le  mieux  s'est  déclaré  et  ne  fera  qu'augmenter. 

«  Voilà  donc  notre  troisième  année  terminée  et  couronnée  d'un 
magnifique  succès.  Que  la  Providence  nous  accorde  la  continua- 
tion de  cet  admirable  élan.  Nous  sommes  certains  d'avoir  une 
belle  rentrée  l'année  prochaine,  mais  vous  savez  quelles  sont 
les  conditions  d'admission  des  enfants  dans  notre  collège.  Jusqu'à 
ce  que  leur  nombre  soit  augmenté  dans  une  proportion  notable, 
le  prix  de  la  pension  suffit  à  peine  à  nourrir  les  élèves.  Et  cepen- 
dant, il  faut,  à  mesure  que  progresse  le  nombre  des  élèves,  aug- 
menter celui  des  professeurs  et  des  surveillants.  Le  mobilier 
même  ne  suffit  plus.  En  face  de  ces  besoins  chaque  jour  renais- 
sants, nous  nous  demandons  dans  quelle  bourse  puiser  pour  y 
faire  face...  » 

Canada.  • —  Le  il/ani(o6a^journal  de  Saint-Boniface,  consacre 
la  plus  grande  partie  de  son  numéro  du  28  août  aux  fêtes  qui  ont 
célébré  dans  cette  ville  le  quarantième  anniversaire  de  l'arrivée 
de  Mgr  Taché,   comme  missionnaire,  au  Manitoba. 

C'est,  en  effet,  le  25  août  1845  que  Mgr  Provencher,  le  premier 
évêque  de  Saint-Boniface,  recevait  le  jeune  Alexandre  Taché, 
alors  novice  oblat,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  qui  venait 
consacrer  sa  vie  aux  missions  de  la  Rivière  ilouge.  Cinq  ans 
plus  tard,  il_  le  demandait  au  Saint-Siège  pour  coadjuteur,  et 
lui  laissait,  en  1853,  le  gouvernement  de  l'Église  du  nord-ouest, 
que  le  pieux  et  illustre  archevêque  dii-igera  encore,  espérons-le, 
de  longues  années. 


LES  MISSIONNAIRES  PRISONNIERS  DU  MAHDl 

Relotion  adressée  i^ar  le  H.    P.  Lotus  UO\0\I[  à   M-jr  Frunrois  Soyaro, 
Vicaire  apostolique  de  l'Afrique  centrale. 

(Suite  1) 


III 


Prise  de  Khartoum.  —  La  fuite  du  missionnaire.  —  Traversée  du  désert.— 
Emouvantes  péripéties  du  voyage.  —  Arrivée  à  Dongola. 

Je  m'abstiendrai  de  relater  minutieusement  les  événe- 
ments qui  se  sont  déroulés  durant  le  mémorable  siège  de 
Khartoum  parce  que  je  n'en  ai  pas  été  témoin  oculaire  et  ne 
les  ai  connus  que  par  ouï-dire.  Je  me  contenterai  de  quel- 
ques mots  sur  la  prise  de  cette  capitale, qui  tomba  au  pou- 
voir des  rebelles  le  26  janvier  1885. 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  25  septembre  et  3  octobre. 


Le  découragement  des  assiégés,  causé  par  le  relard, 
aloi-s  inexplicable  pour  nous,  de  l'armée  anglaise  de  secours 
et  la  disette  de  vivres,  décida  un  commandant  supérieur 
de  la  garnison  égyptienne  à  entrer  secrètement  en  relations 
avec  le  Madhi  pour  la  reddition  de  la  place  à  l'insu  du 
brave  Gordon.  Les  rebelles  simulèrent,  la  veille  du  jour 
fatal,  un  assaut  général  afin  d'attirer  et  de  tenir  en  suspens 
derrière  les  lignes  de  défense  toute  l'armée  de  Khartoum, 
tandis  que  la  trahison  leur  donnait  accès  à  l'intérieur  en 
leur  ouvrant  dans  le  lit  du  fleuve,  entre  le  courant  et  le 
terre -plein  élevé  par  les  assiégés,  un  passage  que  le 
retrait  des  eaux  rendait  praticable. 

11  n'en  fallait  pas  davantage.  Introduits  dans  l'enceinte, 
ils  prii-enl  à  revers  les  défenseurs,  qui,  tout  déconcertés, 
durent  bientôt  se  rendre. Dans  le  premier  moment  de  fureur, 
les  assaillants  se  dispersèrent  par  toute  la  ville  et  ivres  de 
ce  fanatisme  aveugle  dont  le  Mahdi  les  grisait  sans  cesse 
par  ses  proclamations,  ils  commencèrent  par  massaijrer, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  condition,  tous  ceux  qui  tom- 
bèrent sous  leurs  coups.  Des  témoins  de  cette  horrible  jour- 
née estiment  à  '20.0ÛO  le  nombre  des  victimes.  Parmi  elles  se 
trouvent  Gordon  pacha,  M.  Martin  Hansal,  consul  d'Au- 
triche-Hongrie, le  consul  de  Grèce  et  un  grand  nombre  de 
marchands  grecs  et  coptes  schismatiques.  Un  notable  mu- 
sulman de  ma  connaissance,  Ahmed  el  Nour  el  Kébir,  perdit 
en  cette  circonstance  trente  personnes  de  sa  famille. 


La  chute  de  Kliartoum  eut  pour  conséquence  la  retraite 
des  Anglais,  qui, au  prix  de  sanglants  efforts,  avaient  obtenu 
de  notables  succès.  Ce  fut  une  suprême  déception  pour 
ceux  qui  avaient  mis  leur  espoir  dans  cette  dernière 
citadelle  de  la  civilisation  et  de  la  liberté  au  Soudan. 

Peu  avant  la  prise  de  la  capitale,  comme  je  l'ai  appris 
plus  tard,  un  messager  envoyé  de  Dongola  par  le  R.  P.  Vi- 
centini,  apporta  deux  lettres  adressées  l'une  au  Mahdi, 
l'autre  à  moi-môme.  11  aurait  été  imprudent  de  faire  par- 
venir la  premièi-e  à  sa  destination  ;  elle  fut  brûlée.  Quant  à 
la  seconde,  comme  je  me  trouvais  alors  à  El-Obéïd,  elle  l'ut 
reçue  par  la  Supéi-ieure,  sœur  Thérèse  Grigolini,  qui  en 
prit  connaissance.  Dans  la  réponse  à  celte  dépêche,  après 
une  courte  et  douloureuse  exposition  des  souffrances  des 
pauvres  captifs,  elle  ajoutait  incidemment  :  «  D,om  Louis 
est  à  El-Obéïd  et  souffre  autant  que  nous.  »  Heureuse 
phrase,  phrase  bénie  !  En  portant  au  Caire  les  pi-emières 
nouvelles  que  Votre  Grandeur  ait  reçues  de  moi,  elle  dirigea 
vers  la  triste  retraite  où  je  languissais,  les  pas  de  mon 
libérateur.  En  effet,  M.  le  chevalier  Santoni  prit  à  cœur  la 
mission  que  vous  lui  aviez  confiée,  et  il  n'épargna  ni 
fatigues,  ni  industries  pour  m'aiTacher  à  ma  captivité. 


Le  3  juin  1885  un  habitant  d'El-Obéïd,  copte  d'origine, 
mais  né  dans  le  pays ,  m'avertit  secrètement  qu'un 
Arabe  porteur  d'une  lettre  à  mon  adresse  venait  d'arriver 
et  que  ce  messager  était  chargé  de  m'emmener.  Moi  qui 
depuis  si  longtemps  n'avais  en  vue  que  de  trouver  le  moyen 
de  m'enfuir,  qui  avais  dépensé  tant  de   temps  et  d'argent 


484 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


pour  réussir,  je  n'en  pouvais  croire  mes  oreilles.  Mais  lors- 
qu'arrivé  en  présence  de  l'Arabe  dans  une  maison  écarlée, 
il  me  remit  un  billet  qu'il  avait  caché  et  fait  coudre  dans 
son  vêtement,  je  ne  pus  plus  douter.  Avec  quelle  anxiété  et 
quels  battements  de  cœur  je  retournai  chez  moi,  soupirant 
après  le  moment  où  il  me  serait  possible  de  lire  cette  pré- 
cieuse communication  !  Quand  je  fus  rentré  sous  mon  toit, 
j'ouvris  avec  mille,précautions  le  billet,  tremblant  de  crainte, 
effrayé  de  ma  propre  ombre,  et  je  lus  les  trois  lignes  sui- 
vantes : 

«  Le  porteur  de  la  présente  se  nomme  N.  N.  Confiez-vous 
à  lui  ;  il  est  chargé  de  vous  conduire  à  Dongola  où  vous 
attendent  anxieusement  vos  confrères  et  votre  compatriote 
Santoni.  " 

Une  émotion  indescriptible  me  saisit  à  cette  lecture.  Les 
rêves  qui  m'avaient  tant  de  fois  bercé  allaient  donc  se 
réaliser  et  ma  li.berté  ne  dépendait  plus  que  d'un  effort 
hardi!  J'avertis  l'Arabe  que  j'étais  tout  prêt  à  le  suivre.  Le 
brave  messager  craignait  que  je  ne  fusse  irrésolu  et  hésitaiit 
h  me  confier  à  sa  direction. .  Mais  mon  enthousiasme  le 
rassura  bien  vile.  Je  fixai  le  départ  au  lendemain  et  Ici  re- 
commandai de  sortir  seul  de  la  ville  et  de  m'attendre  dans 
le  désert  avec  les  chameaux  et  les  provisions.  Il  disposait 
de  deux  chameaux;  je  devais  monter  avec  son  jeune  fils 
sur  le  premier;  l'autre  était  pour  lui-même  et  le  guide  qu'il 
avait  retenu.  Avant  de  consentir  au  départ,  j'avais  mis 
comme  condition  que  l'Arabe  me  donnerait  un  peu  d'argent 
pour  mes  confrères.  Je  le  remis  au  P.  Ohiwalder  en  lui 
promettant  que  je  ne  cesserais  de  travailler  à  leur  déli- 
vrance aussitôt  que  je  serais  libre. 

En  attendant,  pour  donner  le  change  et  éloigner  tout 
soupçon,  j'achetai  de  la  paille,  du  bois,  tout  ce  qu'il  me 
fallait  pour  bâtir  une  nouvelle  cabane,  car  la  saison  des 
pluies  commençait.  Je  me  mis  aussitôt  à  l'œuvre  et  travail- 
lai si  activement  ce  soir  là  et  le  lendemain  matin  que  je 
l'achevai  complètement. 

A  l'heure  fixée,  deux  heures  du  soir,  je  m'en  allai  empor- 
tant une  petite  corbeille  et  un  couteau,  afin  d'avoir  un 
motif  plausible  pour  expliquer  mon  excursion  dans  le  cas 
où  un  curieux  me  rencontrerait.  J'avais  pour  compagnon 
jusqu'au  désert  le  P.  Joseph  Ohrwalder,  qui  seul  était  dans 
le  secret.  Ni  lui,  ni  moi,  n'avions  la  force  de  prononcer  une 
parole,  tant  était  grande  notre  émotion.  Nos  cœurs  parlaient 
et  se  comprenaient  :  «  Adieu  !  adieu  !!  »,  disaient-ils  l'un  et 
l'autre;  ce  mot  résumait  toutes  les  douleurs  souffertes  en- 
semble dans  le  passé,  tous  les  espoirs  que  la  réussite  de  ma 
tentative  allait  faire  naître  dans  l'avenir;  c'était  le  sceau 
d'une  amitié  que  la  séparation  allait  rendre  encore  plus 
sacrée. 


réfléchissant  sur  ma  position,  je  me  rendis  compte  que 
j'avais  dû  aller  trop  loin  et  peut-être  m'écarter  de  la  route 
à  suivre.  Je  m'arrêtai,  je  fixai  le  regard  sur  les  vagues  ténè- 
bres qui  enveloppaient  de  plus  en  plus  le  désert  et  je  criai 
à  diverses  reprises  le  nom  de  mon  guide.  Personne,  pas 
môme  l'écho,  ne  répondit  à  mon  appel.  Des  pensées  peu 
gaies  me  vinrent  à  l'esprit.  Ce  n'était  ni  la  peur  des  bêtes 
féroces,  ni  la  crainte  des  voleurs,  mais  l'impossibilité  pour 
l'Arabe  de  me  découvrir  au  milieu  de  la  nuit  si  loin  d'El- 
Obéïd.  Mon  épuisement  après  une  journée  d'émotions  et 
de  fatigues,  passée  sans  prendre  de  nourriture  (la  joie 
m'avait  coupé  totalement  l'appétit),  l'obscurité  d'un  ciel 
pluvieux  achevèrent  de  me  dérouter  et  il  me  fallut  bientôt 
renoncer  à  reconnaître  le  chemin.  Je  me  gardai  bien  d'abord 
de  m'arrêter  à  l'idée  de  demander  la  bonne  voie  aux  caba- 
nes arabes  dispersées  dans  l'immense  solitude;  je  craignais 
de  faire  naître  des  soupçons;  mais  la  nécessité  et  ma  fai- 
blesse toujours  croissante  m'y  forcèrent. 

Il  faisait  nuit  depuis  plus  de  deux  heures  lorsque  je 
m'approchai  d'une  cabane  de  bergers  pour  me  procurer  un 
peu  d'eau  et  de  lait.  J'avais  par  hasard  sur  moi  un  quart  de 
florin  autrichien;  je  l'offris  à  ces  pauvres  gens;  ils  me 
donnèrent  en  échange  une  bonne  lasse  de  lait  chaud  ;  cela 
me  reconforta  un  peu.  Nous  engageâmes  la  conversation  et, 
grâce  à  ma  corbeille  je  pus  justifier  mon  excursion  en  pré- 
textant que  j'étais  allé  à  la  recherche  de  plantes  médicinales. 
Je  pris  congé  d'eux  après  m'être  enquis  de  la  direction  de 
la  capitale. 

J'étais  bien  indécis  sur  le  parti  à  prendre.  Je  résolus  enfin 
de  retourner  chez  le  copte  qui  m'avait  annoncé  l'arrivée  de 
l'Arabe  libérateur.  Heureusement  j'ai  de  bon'Aès  jambes; 
elles  me  ramenèrent  à  la  ville  par  d'atïreux  sentier?  couverts 
de  ronces  et  coupés  de  fondrières  qui,  dans  la  nuit,  me 
semblaient  autant  de  précipices.  Je  traversai  à  làtonr;  les 
ruines  de  l'ancienne  El-  Obéïd.A  minuit  je  me  trouvai  devant 
mon  habitation;  j'y  pénétrai  en  coupant,  afin  de  ne  point 
faire  de  bruit,  les  cordes  qui  en  ferment  l'entrée,  et  je  me 
jetai  sur  ma  couche  sans  avoir  donné  l'éveil  à  personne. 
Mais  je  ne  pus  goûter  de  repos  qu'après  avoir  fait  tremper 
dans  l'eau  et  avalé  un  peu  de  pain  dourah. 

Je  fus  réveillé  en  sursaut  avant  l'aube  par  une  voix  qui 
m'appelait  du  chemin.  Je  me  levai  aussitôt  et  sortis.  C'était 
mon  brave  copte,  qui  était  tout  étonné  de  ne  m'avoir  pas 
trouvé  au  rendez-vous.  Je  lui  expliquai  brièvement  ma  mé- 
saventure. Il  m'emmena  aussitôt,  me  couvrit  le  visage  jus- 
qu'aux yeux  de  la  pièce  d'étoffe  que  portent  les  Arabes  et 
me  conduisit  près  du  guide.  Sans  plus  tarder,  nous  enfour- 
châmes les  chameaux  et  leur  bon  trot  m'éloigna  rapi- 
dement du  lieu  de  ma  captivité. 


Il  était  quatre  heures  de  l'après-midi.  Le  désert  s'ouvrait 
devant  moi,  le  désert  à  travers  lequel  je  devais  chemii-er  à 
pied  jusqu'à  la  rencontre  de  mon  guide. Dans  la  première  fou- 
gue, soutenu  et  emporté  par  l'ivresse  de  la  liberté,  je  courus 
longtemps,  beaucoup  plus  longtemps  qu'il  ne  fallait.  Déjà 
le  ciel  brunissait,  la  nuit  descendait  rapide  et  je  n'avais 
encore  aperçu  personne  qui  fût  en  quête  de  moi.  Aussi,  en 


Il  serait  trop  long  de  raconter  les  incidents  de  notre  pé- 
nible traversée  de  treize  jours  dans  le  désert. 

Mon  conducteur  avait  bien  promis  de  se  pourvoir  des 
vivres  nécessaires  pour  tout  le  voyage  ;  mais  il  n'avait  pris 
qu'un  peu  de  farine  et  un  morceau  de  galette,  de  quoi  nous 
nourrir  tout  au  plus  deux  jours.  Les  trois  premiers  jours  on 
parcourt,  il  est  vrai,  un  pays  assez  peuplé;  mais  cette  cu'- 
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constance  élait  un  danger  de  plus;  nous  risquions  d  6lre 
découverts  et  devions  user  de  beaucoup  de  réserve  soil  pour 
faire  lialte,  soit  pour  nous  ravitpiller. 

Nous  avions  formé  un  plan  pour  favoriser  l'évasion  de 
mes  confrères.  Nous  avions  projeté  de  nous  arrêter  dans 
un  grand  village  pour  faire  nos  provisions  de  nourriture  et 
d'eau  et  y  attendre  les  missionnaires  d'EI-Obéïd  qu'une 
personne  de  confiance  serait  allée  chercher.  Nous  aurions 
ensuite  fait  ensemble  le  reste  du  chemin.  Malheureusement, 
le  soir  du  troisième  jour  après  le  départ,  nous  fûmes  obligés 
de  prendre  le  large  en  toute  hôte;  les  agents  du  Mahdi, 
fixés  dans  celte  localité,    avaient  eu  vent  de  notre  arrivée. 

Un  guide  consentit,  à  prix  d'or,  à  nous  mener  nous  ap- 
provisionner, à  deux  journées  et  demie  de  lJi,dans  un  autre 
village.  Mais,  pour  ce  trajet,  nous  n'avions  plus  guère  d'eau 
et  encore  moins  de  grains.  Ces  parages  déserts  sont  in- 
festés de  pillards  qui  rançonnent  au  passage  les  rares  mar- 
chands attirés  au  Soudan  par  l'appât  du  gain.  La  bonne 
Providence  nous  fil  encore  échapper  à  ce  péril.  En  homme 
avisé,  notre  conducteur  nous  fil  voyager  le  plus  possible  de 
nuit  pour  moins  souffrir  de  la  soif  et  passer  inaperçus.  Une 
vingtaine  d'heures  avant  de  rencontrer  les  premières 
citernes,  toute  l'eau  était  épuisée.  Nous  arrivâmes  encore 
envie;  mais  la  gorge  desséchée  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  dire  un  mot.  Nos  chameaux,  n'ayant  pu  se  désaltérer 
à  la  dernière  halte,  étaient  tellement  exténués  que  nous 
tremblions  de  les  voir  succomber  avant  le  terme  ;  aussi, 
pour  les  ménager,  fîmes-nous  à  pied  une  grande  partie  du 
chemin. 

La  soif  qui  nous  dévorait  était  si  grande  que  nous  ne 
prîmes  pas  même  le  temps  de  trouver  un  vase  quelconque 
pour  puiser  de  l'eau,  lorsque  nous  fûmes  en  face  des  puits. 
Leur  peu  de  profondeur  permit  au  guide  d'y  descendre  ;  il 
remplissait  du  précieux  liquide  le  creux  de  ses  mains,  le 
déversait  dans  les  nôtres  et,  après  nous  être  désaltérés, 
nous  nous  empressâmes  de  donner  à  boire  à  nos  montures. 


Enfin,  le  18  juin,  nous  pouvions  saluer  les  eaux  du  gran 
fleuve  et  entrera  Abou  Guzzi,  ou  Agouzé. 


Là  se  terminait  la  plus  pénible  partie  de  notre  voyage.  Je 
n'étais  cependant  pas  encore  tout  à  fait  hors  de  danger, 
car  le  retrait  des  troupes  anglaises  laissait  le  pays  exposé 
sans  défense  aux  incursions  des  Mahdistes,  qui  y  faisaient 
déjà  une  active  propagande.  Nous  y  restâmes  cependant 
quatre  jours  chez  des  parents  de  mon  guide.  Cette  petite 
halle  nous  rendit  nos  force:  et  permit  de  réparer  les  selles 
gravement  endommagées  de  nos  montures. 

Le  22  juin,  nous  nous  remîmes  e.i  roule  et,  après  avoir 
côtoyé  durant  deux  jours  le  beau  fieuve  égyptien,  nous  en- 
trâmes à  Dongola.  L'.Vrabe  avait  fidèlement  tenu  sa  parole; 
il  m'avait  amené  sain  et  sauf  de  la  capitale  du  Kordofan  à 
l'ancienne  capitale  de  la  Nubie.  Parti  le  4  juin  d'El-Obéïd, 
j'arrivai  le  24  juin  à  Dongola.  0  mois  du  Sacré-Cœur,  sois  à 
jamais  béni  !  Toi  qui  as  vu  commencer  et  s'achever  l'œuvre 
périlleuse  de  ma  délivrance  si  longtemps  désirée,  comment 
pourrais-je  ne  pas  garder  éternellement  ton  souvenir  ! 

Fin 


UNE  TOURNEE  DANS  LE  VICARIAT  APOSTOLIQUE 
DU  ZANGUEBAR. 


OCTOBRE-NOVEMBRE     1884 


Par  Mgr  Hodolphe  de  COURilONT,  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit 
etdu  Saint-Cœur  de  Marie,  évéque  tiiulaire  de  Bodona,  vicaire  aposto- 
lique du  Zangucbar. 


l. 


Nous  n'avions  plus  à  craindre  d'être  découverts  et  arrêtés 
dans  notre  exode.  Mais  il  nous  restait  à  traverser  le  désert, 
le  vrai  déserl,  sept  jours  de  marche  sans  rencontrer  aucune 
oasis,  avant  d'arriver  au  Nil. 

Dans  cette  localité  où  nous  étions  venus  nous  approvi- 
sionner, tout  était  hors  de  prix  et  l'acliat  de  quatre  jours 
de  vivres  épuisa  complètement  les  ressources  pécuniaires 
de  mon  conducteur.  J'avais  laissé  à  mes  confrères  à  El- 
Obéïd  le  peu  d'argent  que  je  possédais  ;  j'étais  parti  avec 
un  quart  de  florin  et  je  le  dépensai,  comme  on  Ta  vu,  le 
jour  même  de  ma  fuite. 

Une  bonne  dame  de  l'endroit  eut  la  complaisance  de  nous 
moudre  le  peu  de  grains  que  nous  pûmes  acheter  et  nous 
mit  ainsi  à  môme  de  fabriquer  durant  le  voyage  de  la  ga- 
lette que  nous  faisions  cuire  dans  le  sable  avec  du  bois  ou 
des  excréments  de  chameaux  desséchés. 

La  compagnie  de  quelques  Arabes  nomades,  qui,  avec 
leurs  dromadaires,  se  dirigeaient  aussi  vers  le  Nil  pour  se 
pourvoir  de  grains,  nous  fut  d'une  grande  utilité  dans  les 
derniers  jours  du  trajet. 


DE  BAGAMOYO  A  MROGORO. 

(Suite  1) 

Indigènes  de  Barak.\  et  Wadoés. 

A  Baraka,  nous  campâmes  en  dehors  du  Borna  ou  en- 
ceinte. Les  hommes,  armés  de  leurs  fusils,  étaient  venus 
s'asseoir  près  de  nous  ;  plus  loin,  se  tenaient  les  femmes. 
Tous  faisaient  ce  que  font  partout  les  habitants  des  villages 
chez  lesquels  passe  un  Blanc,  ils  nous  observaient  attenti- 
vement des  pieds  à  la  tête,  analysant  nos  traits,  les  détails 
de  notre  costume,  ne  perdant  aucun  de  nos  mouvements, 
curieux  surtout  de  nous  voir  manger  et  boire,  et  comme 
heureux  de  constater,  â  cette  opération,  que  nous  ne 
sommes  pas  des  êtres  si  différents  d'eux-mêmes,  ni  d'une 
condition  si  supérieure  à  la  leur. 

Pendant  ce  temps,  nous  nous  livrions,  nous  aussi,  à  des 
études  analogues  de  types  et  de  mœurs.  Ce  qui  nous  frappa 
à  Baraka,  ce  fut  la  coupe  singulière  des  cheveux,  adoptée 

(IJ  Voir  les  Missions  ca()ieijq»es  du  25  septembre. 
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par  les  jeunes  gens  et  les  hommes.  Ici,  en  effet,  ce  ne  sont 
pas  les  femmes,  mais  les  hommes  qui  cultivent  leur  cheve- 
lure, avec  un  soin  et  une  vanité  empruntés  à  l'autre  sexe. 
Une  forme  domine  et  se  retrouve  sur  toutes  les  tètes 
d'homme,  la  toque  d'avocat.  A  les  voir,  avec  leurs  cheveux 
crépus  et  laineux,  coupés  cylindriquement  h  une  hauteur 
d'un  décimètre  au- 
dessus  du  front, 
quand,  à  la  fraî- 
cheur du  soir,  dra- 
pés dans  une  pièce 
de  Kaiiiki ,  ils  se 
réunissent  pour 
causer  et  deviser 
ensemble,  on  les 
prendrait  aisément 
pour  une  assem- 
blée de  juges  au 
pays  des  Peaux  noi- 
res. 

Nous  remarquâ- 
mes aussi  que,  les 
femmes  et  les  en- 
fants ne  sortaient 
pas  seuls  du  villa- 
ge. Des  hommes  ar- 
més s'adjoignaient 
comme  escorte,  et, 
de  plus,  les  enfants 
avaient  soin  de 
prendre  des  arcs 
proportionnés;! 
leur  taille  pour  se 
défendre  au  besoin. 
On  nous  dit  que 
c'était  mesure  de 
précaution.  Bara- 
ka, en  effet,  confine 
presque  au  pays 
des  anthropopha- 
ges, et,  ainsi  que 
nous  l'avions  ap- 
pris déjà,  ceux-ci, 
stimulés  par  la  fa- 
mine, faisaient  des 
rondes  pour  captu- 
rer les  AVakouéré, 
surpris  sans  dé- 
fense. 

Le  lendemain, 
nous  fîmes  rencon- 
tre de  deux  compa- 
gnies de  ces  rôdeurs  :  un  chef  conduisait  l'une  d'elles.  Ils 
se  tinrent  cois  sur  le  bord  de  notre  sentier,  essuyant  d'un 
air  en  apparence  impassible,  les  narquoises  interrogations 
que  leur  adressaient  nos  porteurs  sur  le  succès  de  leur 
chasse  à  l'homme. 


Zanciebak. 


La  messe  au  désert. 

Le  11  octobre  nous  parlons  pour  Kitako.  Le  jour  suivant, 
un  dimanche,  notre  grand  désir  était  de  célébrer  le  Saint- 
Sacrifice  ;  mais  je  fus  seul  à  avoir  ce  bonheur,  que  je  ne  me 
vis  pas  refuser  tout  le  temps  que  dura  le  voyage. 

Cen'estpas  une 
médiocre  difficulté 
que  de  pouvoir  ain- 
si, en  caravane,  sa- 
tisfaire sa  dévotion 
et  dire  chaque  ma- 
tin la  sainte  Messe. 
En  effet,  le  départ 
s'effectue  à  la 
pointe  du  jour,  et 
il  importe  de  n'en 
pas  retarder  l'heu- 
re matinale.  Il  faut 
donc  que,  vers 
deux  heures  et  de- 
mie ou  trois  heu- 
res, l'on  soit  déjà 
sur  pied  et  qu'à  la 
faveur  du  clair  de 
lune  ou  d'un  mé- 
chant fallût,  on  ait 
métamorphosé  en 
chapelle  la  tente 
sous  laquelle  on  a 
dormi.  Il  n'y  a  ni 
temps  à  perdre,  ni 
soins  à  omettre. 
Pour  peu  que  vous 
tardiez,  vous  serez 
surpris  par  le  ré- 
veil des  porteurs, 
dont  les  propos 
confus,  les  cris,  les 
appels  renvoyés  de 
l'un  à  l'autre,  l'a- 
gitation tumul- 
tueuse vous  dis- 
trairont dans  la  ré- 
citation des  paroles 
de  la  sainte  litur- 
gie. Si  vous  n'y  a- 
vez  pris  garde,  un 
cierge  trop  long 
mettra  le  feu  aux 
parois  de  la  tente; 
l'autel  portatif, 
mal  assuré  sur  son  support  à  trépied,  basculera  aux. 
génuflexions,  et  quel  désolant  embarras,  si  un  accident  se 
produit.  Mais  déjà  pour  ne  pas  manquer  le  moment  de  ces 
préparatifs,  on  est  à  surveiller  l'heure,  parfois  depuis 
minuit.  La  fatigue  rompt  les  membres,  la  paupière  s'appe- 
santit sous  un  sommeil  réparateur,  que  la  fraîcheur  de  la 
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nuit  rend  plus  envahissant.  Soyez  indulgent  à  des  réclama- 
tions si  légitimes  de  la  nature,  et  vous  n'ouvrirez  plus  les 
yeux  qu'au  cri  du  |ja(/a:i,  qui  déjà  a  déplanté  les  piquets 
extérieurs  de  votre  tente  et  réclame  le  reste  pour  amarrer 
sa  charge  et  n'être  pas  en  relard. 

Mais  quel  dédommagement  à  tous  ces  petits  déboires, 
que  le  bonheur  in- 
dicible dont  l'àme 
se  sent  inondée 
pendant  le  saint 
sacrifice.  C'est  une 
joie  intime,  qui 
puise  ses  éléments 
dans  le  mystère 
lui-môme  et  nail 
de  toutes  les  cir- 
constances si  é- 
mouvantes  où  il 
s'accomplit  silen- 
cieusement.Que  de 
pensées  pieuses  et 
grandes  montent  à 
l'esprit!  Ce  petit 
coin  de  la  solitude 
où  Notre  Seigneur 
descend  pour  être 
offert  à  son  Père, 
ne  reçoit-il  pas  une 
consécration  sans 
égale?  Jésus  prend 
pied  sur  ce  sol  que 
n'ont  foulé  jusqu'ici 
que  les  pas  des  bê- 
tes fauves,  ou  ceux 
de  l'homme  igno- 
rant et  stupide 
presque  autant  que 
ces  animaux  mê- 
mes. Là,  il  daigne 
comme  s'emparer 
de  toute  cette  na- 
ture, et,  la  purifiant 
des  souillures  qui 
la  flétrissent,  l'of- 
frir dans  son  origi- 
nelle beauté  et  sa 
grandeur  native  à 
son  créateur.  Il 
semble  aussi  poser 
là,  comme  en  ger- 
me, pour  l'indigè- 
ne, le  fétichiste 
grossier,  qui  n'a 
nulle  idée  d'un  culte  élevé,  une  grâce  d'intelligence,  gage 
-de  miséricorde  et  de  pardon. 

Qui  dira  les  destinées  futures  de  ce  point  de  l'immense 
désert?  Les  Anges  l'ont  sans  doute  relevé  avec  soin.  Cette 
terre,  plus  que  le  lieu  où  s'endormit  Jacob,  est  bénie;  et 
peut-être   les  générations  à  venir  verront-elles  s'y  réaliser 


Z.\XGL*EBAn.  —  Une  messe  au  désert;  d'après 
de  la  Congrégation 


ce  dont  la  mystérieuse  échelle  du  patriarche  de  Béthel 
n'était  que  la  symbolique  figure.  Une  chapelle,  une  église 
s'y  dressera  un  jour;  Jésus  se  fera  une  demeure  là  où  il 
reçut,  sous  la  tente  du  missionnaire,  une  hospitalité  de 
quelques  instants,  et  ce  ne  seront  plus  les  Anges  qui  seront 
médiateurs,  ce  sera  lui,  lui  toujours  vivant,  pour  interpeller 

son  Père  en  notre 
faveur  «  semper  vi- 
vensad  inte)'2)cllan- 
dum  pro  nobis.  » 
Oui,  je  le  répète, 
une  profonde  émo- 
tion saisit  le  cœur, 
pendant  cette  mes- 
se à  laquelle  la  na- 
ture entière,  re- 
cueillie et  muette, 
mais  brillante  de 
toute  la  splendeur 
du  firmament  étoile 
des  régions  tropi- 
cales, semble  as- 
sister, dans  le  si- 
lence de  l'adoration 
et  de  la  prière.  Ce 
qu'alors  on  croit 
entendre,  ce  ne  sont 
plus  les  gémisse- 
ments de  toute  cré- 
ature, ainsi  que 
s'exprime  saint 
Paul;  c'est  plutôt 
une  sorte  de  tres- 
saillement univer- 
sel qui  trahit  la  joie 
et  la  reconnais- 
sance, un  frémis- 
sement d'amour  et 
d'espérance,  com- 
me à  la  clarté  nais- 
sante du  jour  nou- 
veau de  l'éternité. 


MniKi.  —  Termitiè- 
res. —  FOURMIS- 
GÉ.\NTES. 

Le  12  octobre,  à 
quatre  heures  et 
demie,  nous  quit- 
tions Kitako  et  mar- 
chions sur  Mbiki. 
Tout  le  parcours 
jusqu'à  Mrogoro  a  été  déciil  par  les  voyageurs.  Notons  seu- 
lement les  curieuses  termitières,  qui  deviennent,  ce'semble, 
plus  nombreuses  dans  ces  régions.  Ce  sont  de  véritables 
monuments,  simples  palais  de  fourmis  cependant,  d'un  art 
bien  autrement  achevé  que  celui  qui  a  présidé  à  la  construc- 
tion des  cases  des  paresseux  et  insouciants  indigènes.  Il  y  a 
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là  un  triomphe  du  pur  instinct  de  l'animal  sur  l'intelligence 
de  l'homme  que  nul  souffle  de  civilisation  n'est  venu  tirer  du 
sommeil  léthargique  de  ses  hautes  et  nobles  facultés.  M.  de 
Quatrefages,  dans  ses  «  Souvenirs  d'un  naturaliste,  »  a 
décrit  admirablement  les  termitières.  Comparant  la  taille  et 
les  ouvrages  des  termites  à  la  taille  et  aux  constructions  de 
l'homme,  il  établit  que,  pour  ne  pas  rester  hors  de  propor- 
tion, les  monuments  de  son  architecture  dsvraient  dépasser 
de  cent  mètres,  la  hauteur  du  Puy-de-Dôme. 

De  loin,  ces  termitières  font  penser  aux  Menhirs  de  Bre- 
tagne; elles  ressemblent  assez  à  des  tombelles,  à  des 
mausolées  de  forme  pyramidale  ou  à  dômes  coniques, 
agglomérés  et  comme  absorbés  dans  un  cône  principal,  qui 
domine  tout  l'édifice.  On  les  voit  s'élever  du  milieu  des 
hautes  herbes  ou  couronner  un  tertre  que  revêt  un  bouquet 
d'arbres.  D'ordinaire  dénudées,  elles  offrent  la  couleur  du 
sol.  Dans  certaines  régions,  cependant,  0)i  utilise  les  décli- 
vités de  ces  éminences,  hautes  souvent  de  trois  ou  quatre 
mètres,  pour  des  plantations  de  tabac:  culture  qui  y 
réussit  très  bien. 

Dans  les  mêmes  régions,  on  trouve  d'autres  fourmis, 
celles-ci  noires  et  de  viaies  géantes.  Elles  ne  sont  pas  ar- 
chitectes comme  les  termites.  Au  lieu  de  se  signaler  de  loin 
aux  regarde  étonnés  de  l'explorateur,  par  la  gracieuse 
silhouette  de  leur  habitation,  elles  annoncent  leur  présence 
par  une  odeur  désagréable  qui  s'échappe  de  leurs  informes 
fourmilières.  C'est  une  véritable  infection,  et  l'on  croirait, 
à   s'y   méprendre,   passer  à   côté  de    quelque   animal   en 

putréfaction. 

De  Mbiki,  nous  nous  rendons  5  Msoua.  La  forêt,  avec  ses 
entrelacements  de  lianes,  retarde  la  marche  des  porteurs. 
Nous  y  admirons  de  magnifiques  cactus-candélabres.  La 
rivière  est  à  sec;  elle  déborde  dans  la  saison  des  pluies  et 
convertit  en  étang  des  surfaces  considérables  autour  de 
ses  berges. 

MsouA.  —  KiSEJio.  —  Victimes  hum.\i.ses. 

Dans  le  trajet  de  Msoua  à  h'iscmo,  nous  passons  à  côlé 
d'un  bûcher  où  un  homme  a  été  brûlé  trois  jours  auparavant. 
Nous  considérons,  avec  un  saisissement  d'horreur  et  l'âme 
navrée,  ses  os  calcinés  qui  blanchissent  sur  le  fond  noirci 
et  charbonneux  de  cet  afTreux  théâtre  d'exécution.  De 
l'autre  côté  du  sentier,  un  arbre  porte  à  lune  de  ses  bran- 
ches la  cangae  qui  le  retenait  prisonnier.  Son  linge  est  sus- 
pendu tout  auprès. 

Que  ce  spectacle  lugubre  est  particulièrement  douloureux 
au  cœur  du  missionnaire!  Rien  n'accuse  mieux  la  supersti- 
tion qu'il  vient  combattre;  nul  trait  n'est  plus  révélateur  de 
cet  empire  bien  établi  du  démon,  l'ennemi  juré  du  Maître 
divin  qui  l'envoie  propager  son  règne. 

Qu'a  fait  cet  infortuné  pour  mériter  ce  sort?  On  a  perdu 
quelqu'un  dans  une  famille  marquante  du  voisinage.  Mais 
nul,  dans  le  pays,n'admeltra  que  la  maladie  ou  la  vieillesse 
soit  cause  de  sa  mort.  Non,  il  a  été  victime  d'un  maléfice; 
aussi  doit-il  être  vengé.  Les  sorciers  se  donnent  mission  de 
découvrir  les  coupables  ;  la  crédulité  publique  les  accrédite, 
et  avec  une  toi  aveugle,  elle  leur  demande  des  révélations. 
Malheur  h  ceux  qui  se  sont  faits  leurs  ennemis,  ou  sont 
devenus,  à  leur  insu,  les  objets  de  leur  jalousie  ! 


S'ils  sont  faibles,  dépourvus  d'influence,  incapables  par- 
tant de  se  dérober  à  leurs  haines  ou  d'exercer  des  repré- 
sailles, ils  sont  d'avance  destinés  à  ces  sanglantes  immo- 
lations. Quand  ils  s'y  attendent  le  moins,  souvent  même 
dans  des  réunions  auxquelles  ils  ont  été  conviés  et  que 
président  les  grands  chefs,  ils  se  voient  circonvenus, 
arrêtés  et  déclarés  coupables.  Quelquefois,  on  les  traite  en 
simples  prévenus,  sans  laisser,  cependant,  de  les  soumettre 
à  des  épreuves  mortelles  par  elles-mêmes,  comme,  par 
exemple,  avaler  du  poison,  traverser  des  brasiers  ardents. 
En  dehors  de  ces  condamnations  moins  rigoureuses,  le 
bûcher  est  la  peine  ordinaire.  Trois  jours  durant,  ces 
pauvres  prisonniers,  dont  une  fourche  ou  une  sorte  de 
cangue  arrête  et  comprime  les  membres,  voient  s'exécuter 
autour  d'eux  des  danses  frénétiques,  au  son  de  plusieurs 
tambours  accompagnant  des  chants  sauvages.  C'est  la  lugu- 
bre danse  des  «  Pepo  ».  Elle  devient  une  occasion  de  liba- 
tions copieuses  de  pomhé  que  les  danseurs  s'administrent 
pour  se  surexciter  et  tenir  l'arène  dans  cette  joute  éche- 
velée  de  cris,  de  sauts,  de  gambades  et  de  contorsions  de 
toute  sorte. 

Le  condamné  est  traité  avec  préférence  dans  ces  orgies 
funèbres.  On  le  régale  de  mets  relativement  recherchés  ; 
on  rabreu\e  de  pomhé;  de  sorte  que,  sous  l'influence  de 
cette  boisson  fermentée,  au  fracas  assourdissant  des  tam- 
tam,  au  centre  de  ces  rondes  dont  le  tournoiement  finit  par 
l'élourdir,  le  pauvre  patient  tombe  dans  une  espèce  d'as- 
soupissement nerveux,  où  il  perd  conscience  de  son  état, 
et  danî  lequel  on  le  voit  encore  suivre,  en  remuant  la  tête 
comme  un  automate,  les  évolutions  bruyantes  et  cadencées 
de  la  danse.  Cependant,  il  retrouve  toute  sa  sensibilité 
quand  le  bûcher  s'allume.  La  fiamme  est  lente  ;i  le  dévorer. 
Il  n'est  pas  do  gémissements  et  de  cris  que  la  douleur  ne 
lui  arrache.  Mais  nul,  autour  de  lui,  ne  connaît  la  compas- 
sion. Plus  le  bûcher  se  consume,  plus  les  hurlements  sont 
afTreux,  les  chants  sinistres,  la  danse  effrénée.  Le  pombé, 
joint  à  l'infernal  vacarme  des  tam-tam,  porte  au  paroxysme 
les  instincts  barbares  c'e  ces  Noirs,  qui,  par  une  amèrc 
déri.sion  de  la  pitié  et  pour  hâter  la  mort  du  patient,  sai- 
sissent des  tisons  qu'ils  lui  lancent  à  la  tête.  Il  est  bientôt 
plongé  dans  un  ardent  brasier,  en  proie  à  des  convulsions 
atroces,  qui  trahissent  d'indicibles  souffrances.  La  mort 
vient  comme  une  délivrance /Toir  la  grarure  page  490J. 

Voilà  quelles  scènes  d'horreur  s'étaient  accomplies,  quel- 
ques jours  auparavant,  à  l'endroit  où  nous  étions.  Aussi, 
nous  sentions  la  tristesse  envahir  notre  âme.  Non,  dans 
les  sociétés  païennes,  Satan  n'est  pas  seulement  le  tyran 
des  âmes,  il  est  de  plus  le  liourreau  des  corps.  En  toute 
vérité,  selon  la  parole  de  Noire-Seigneur,  il  a  été  homicide 
dès  le  commencement,  et  il  l'est  encore. 


Le  Gernigéré. 


Koo. 


Mkesi. 


Le  lendemain,  15  octobre,  nous  allions  camper  sur  les 
bords  du  Gernigéré.  Le  fleuve  ne  présentait  que  quelques 
flaques  d'eau  semées  dans  son  lit  de  sable,  bordé  de  frais 
roseaux,  et,  çà  et  là,  d'insignifiantes  plantations  de  cannes 
à  sucre.  La  sécheresse  n'avait  pas  épargné  le  pays,  plus 
favorisé  néanmoins  que  tout  celui  que  nous  avions  tia- 
versé  jusqu'ici. 
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Le  1(5  octobre,  nous  élions  à  Koo.  L'ascension  opérée 
avait  clé  sensible.  Aussi  nous  bénéticiions  d'un  air  plus 
pur  et  plus  frais.  En  route,  nous  avions  pu  salu^-  à  l'hori- 
zon, les  hautes  chaînes  de  l'OurouQourou  et  de  VOukami, 
au  pied  desquelles  nous  devions  nous  rendre.  Entre  tous 
ces  sommets,  nos  regards  avaient  cherché  le  pic  de  Mro- 
goro.  Maii  un  nuage  en  vodait  la  cime,  comme  s'il  se  fut 
couvert  d'un  crêpe  de  deuil.  Triste  emblème,  qui  ramenait 
nos  esprits  aux  angoisses  du  départ. 

De  Koo  à  Mrogoro,   il  ne  restait  que  deux  étapes.  Le  J7, 

nous  parlions  pour  Mhesi.   Nous  devions,   le    lendemain, 

arriver  à  la  station.  Pour  ne  pas  trop  surprendre  le  P.  Gom- 

menginger,  nous  finies  partir  en  avant  deux  de  nos  enfants, 

avec  mission  de  nous  annoncer. 

[A  suivre). 


LE   PREMIER   MISSIONNAIRE    DU    JAPON 
AU    XIX'""    SIÈCLE 

Pat-  Mijr  FOnCADE,   archevêque    d'Aix 
i  Suite  t) 


Sun    LA.     COTE    DE    CORÉE.    —   L'iLE    WAI-AN-DO.    —    LETTRE    DE 
L'AMIRAL    AU    GOUVERNEMENT    COKÉEN. 

Samedi  l^^  août  iS4(J.  —  Nous  doublons  le  cap  Golto  dans 
l'après-midi,  en  faieant  route  pour  la  Corée. 

Lundi  .:i.  —  La  brise  continue  à  être  très  Iraîchc  et  nous 
avançons  en  conséquence.  Nous  passons  en  vue  de  quel- 
ques petites  îles  inconnues.  A  la  nuit,  le  vent  devient  si 
frais  que,  sans  autre  toile  que  nos  huniers  auxquels  encore 
on  a  pris  un  ris,  nous  filons  jusqu'à  neuf  et  dix  nœuds.  C'est 
beaucoup  plus  qu'on  n'en  veut  de  nuit,  dans  cette  mer 
inexplorée. 

Mardi  4.  —  Au  fur  et  à  mesure  que  nous  approchons  de 
la  cèle,  nous  découvrons  une  incroyable  multitude  d'ilôts 
et  de  rochers.  Il  faut  une  prudence  et  une  vigilance  ex- 
trêmes pour  se  tirer  d'alTaire  dans  ces  dangereux  parages 
qui  sont  peut-être  aujourd'hui  les  moins  connus  du  monde. 

Dans  l'après-midi,  nous  jetons  l'ancre,  en  attendant 
mieux,  à  l'abri  de  quelques  petites  îles  qui  sont  au  sud  du 
mouillage  auquel  l'amiral  compte  définitivement  aller.  On 
voit  à  la  longue  vue  des  champs  cultivés  et  des  gens  qui 
nous  regardent  ;  on  ne  remarque  aucun  bateau. 

Mercredi  5.  —  Vers  huit  heures  du  matin,  uu  petit  bateau 
à  deux  voiles  se  détache  de  l'une  des  îles  près  desquelles 
nous  sommes  mouillés.  Il  paraît  se  diriger  vers  le  conti- 
nent et  va  sans  doute  faire  part  à  qui  de  droit  de  notre 
arrivée. 

Appareillage  à  dix  lieures  et  demie.  A  trois  heures  moins 
quelques  minutes,  la  brise  était  devenue  si  faible  qu'on 
ne  pouvait  lutter  contre  un  courant  contraire.  La  frégate 
allant  alors  de  l'arrière  plutôt  que  de  l'avant,  nous  jetons 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  des  24  avril,  i",  8,  22,  29  mii,  5,  12,  26 
juin,  3, 10,  n,  24,  31  juillet,  7,  14,  21,  23  août  et  18    et  2a  septembre. 


une  ancre  assez  loin  de  toute  terre,  et  attendons  ainsi  qu'il 
plaise  auvent  de  fraîchir. 

Jeudi  6.  —  On  n'a  pu  hier  réappareiller  de  la  jnurnée  ; 
nous  avons  donc  passé  la  nuit  au  mouillage.  Ce  matin  enfin 
nous  ievons  l'ancre  à  sept  heures  et  demie.  Vers  neuf 
heures,  nous  sommes  près  d'une  des  passes  de  Maribanks 
où  l'on  compte  aller ,  mais  elle  est  étroite,  on  y  découvre 
des  rochers,  et  le  vent  est  contraire  :  on  n'ose  s'y  aven- 
turer. Nous  revenons  sur  nos  pas,  pour  aller  cliercher  une 
autre  passe  que  l'on  croit  meilleure,  et  où,  avec  le  vent  qui 
règne,  on  pourra  facilement  entrer. 

La  brise  manque  à  une  heure  et  quart  ;  on  mouille.  La 
brisp  se  lève  et  on  appareille  de  nouveau  à  cinq  heures  et 
quart.  Nous  faisons  une  assez  bonne  route  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil  ipii  nous  force  à  jeter  l'ancre. 

Vendredi  7.  —  Au  lever  du  soleil  on  découvre  une 
soixantaine  de  jonques  rangées  en  ligne  à  l'entrée  de  la 
passe  vers  laquelle  nous  nous  dirigeons.  Profitant  bientôt 
d'une  très  forte  brise, elles  font  mine  de  marcher  sur  nous. 
Personne  ne  doute  qu'elles  n'aient  l'intention  de  nous  atta- 
quer ou  à  tout  le  moins  de  nous  disputer  le  passage. 

L'amiral  paraît  sur  la  dunette  en  uniforme  ;  il  fait  hisser 
les  couleurs  et  signaler  à  sa  division  le  branle-bas  du 
combat.  Les  trois  bâtiments  appareillent  en  toute  hâte  ; 
tous  les  canons,  fusils,  pistolets  sont  chargés  ;  on  distribue 
des  cartouches,  on  encombre  la  batterie  de  boulets  et  de 
paquets  de  mitraille.  Les  canonniers  sont  à  leurs  pièces; 
état-major  et  équipage,  tout  le  monde  prend  les  armes  et 
chacun  court  à  son  poste.  Le  mien  m'est  assigné  dans  la 
cale,  au  poste  des  blessés.  Jamais  je  n'ai  vu  charivari  pareil 
à  bord  de  notre  frégate;  on  met  tout  sens  dessus-dessous  ; 
on  démolit  tout.  Cloisons  de  l'hôpital  sur  l'avant,  cloisons 
de  l'amiral  sur  l'arrière,  disparaissent  en  un  clin  d'œil  : 
tapis,  meubles,  fenêtres,  journaux  de  bord,  batterie  de 
cuisine,  tout  est  enlevé  et  descendu  dans  le  faux  pont. 

Il  est  très  vrai  que  l'esprit  français  est  essentiellement 
guerrier.  En  attendant  le  piemier  coup  de  canon  et  la  des- 
cente en  cale  de  quelque  blessé,j'ai  pu  assister  aux  prépara- 
tifs, circuler  partout  et  tout  observer.  Pas  une  face  ne  pâlis- 
sait, je  l'assure;  mais  la  joie  et  l'envie  de  se  battre  se 
peignaient  sur  toutes  les  figures.  On  se  promettait  bien  de 
leur  Cil  donner  une  salade  à  ces  gueux  de  Coréens. 

Le  temps  malheureusement  était  loin  de  favoriser  l'ardeur 
de  nos  braves;  le  calme  plat  nous  avait  repris  dès  le 
moment  de  l'appareillage,  et  jusqu'à  onze  heures  pas 
moyen  de  bouger  de  place.  Vers  onze  heures  enfin,  une 
légère  brise  se  lève,  nous  allons  marcher  sur  l'escadre 
ennemie Peine  inutile!  Déception  profonde! 

Les  soixante  jonques,  usant  de  ce  vent  qui  souffle  pour 
elles  aussi  bien  que  pour  nous,  nous  tournent  le  dos  et, 
défilant  paisiblement,  font  route  vers  le  sud,  sans  avoir  l'air 
de  nous  prêter  la  moindre  attention. 

On  finit  par  penser  que  c'était  un  convoi  de  marchandises 
s'en  allant  on  ne  sait  où  ;  on  met  bas  les  armes,  on  remet 
les  choses  en  p'.ace,  on  songe  à  déjeuner,  et,  au  désap- 
pointement général,  la  guerre  coréenne  est  finie. 

La  brise  fraîchit,  et  à  trois  heures  moins  un  quart  nous 
sommes  près  de  la  passe,  que  [nous  cherchions  depuis 
hier.  Mais  le  vent  a  changé;  celui  d'hier  nous  eût  été  pro- 
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pice  pour  enli-er  par  celte  passe;  celui  d'aujourd'hui  qui 
serait  excellent  si  nous  étions  encore  à  la  passe  d'hier,  nous 
est  tout  à  fait  contraire  pour  celle  d'aujourd'hui.  Celle-ci  est 
d'ailleurs  étroite;  on  manque  de  plan;  il  serait  dangereux 
et  peut-être  impossible  d'y  courir  des  bordées.  L'amiral  fait 
jeter  l'ancre,  aune  conférence  avec  le  commandant  de  la 
Sabine  qu'il  a  ap- 
pelé à  bord, et  enfin 
à  quatre  heures  el 
demie,  renonçant 
définitivement  au 
mouillage  de  Mari- 
banks,  donne  l'or- 
dre d'appareiller 
pour  aller  je  ne 
sais  o(x. 

Vers  sept  heures 
du  soir,  la  sonde 
n'accusant  que  six 
brasses  de  fond, 
tandis  que  la  fré- 
gate en  cale  cinq  et 
demie,on  jette  l'an- 
cre en  toute  hâte 
dans  la  crainte 
d'un  éehouage.  A- 
près  s'être  assuré 
par  un  sondage  en 
canot  d'une  route 
à  suivre  sans  dan- 
ger, on  réappareille 
encore;  et  rencon- 
trant enfin  à  la  tom- 
bée de  la  nuit  un 
fond  de  huit  bras- 
ses et  demie,  on 
mouille  pour  la 
dernière  fois  de  ce 
jour  à  cinq  ou  six 
miltes  de  la  côte. 
Quelle  journée  quj 
celle-ci  ! 

Des  dangers  de 
plus  d'une  espèce, 
un  branle-  bas  de 
combat,  je  ne  sais 
combien  de  vire- 
ments, de  bordées, 
de  changements  de 
voilures;  trois  ap- 
pareillages et  au- 
tant de  mouilla- 
ges! Nos  officiers,  comme  nos  matelots,  sont  exténués  de 
fatigue.  Au  moment  où  ti  la  nuit  on  cargnail  les  voiles, 
l'amiral,  me  voyant  près  de  lui  sur  la  dunette,  fait  un  pas 
vers  moi,  puis  me  secouant  l'épaule  el  secouant  lui-môme 
la  tète  :  «En  voilà  assez,  mon  cher,  me  dit-il  à  l'oreille, 
nous  jouons  un  trop  gros  jeu  !  » 
Ces  paroles  m'attristèrent  profondément,  car  elles  m'an- 


nonçaient le  non  résultat  de  celte  expédition  de  Corée, dont 
jusque  là  j'espérais  beaucoup.  Après  le  dîner,  qui  fut  au- 
jourd'hui renvoyé  jusque  sur  les  neuf  heures  du  soir,  j'eus 
avec  l'amiral  un  petit  entretien  à  ce  sujet. 

Le  bon  amiral  essaya  de   me  faire  comprendre  les  diffi- 
cultés nautiques  qu'il  rencontrait  à  chaque  pas  ;  il  me  dit 

que  faire  de  nou- 
velles tentatives, 
c'était  s'exposer  à 
perdre  la  frégate  et 
peut-être  ses  trois 
bâtiments  ;  qu'il  en 
avait  conféré  dans 
la  journée  avec  le 
commandant  de  la 
Sabine  qu'il  consi- 
dérait comme  bon 
marin  et  que  ce- 
lui-ci était  du  mô- 
me sentiment. 

«Je  viens  ici  sans 
ordre;  j'ai  pris  sous 
mon  bonnet  d'aller 
k  Loatchou,k  Naga- 
saki et  en  Corée. 
Tant  que  tout  ira 
iiioii.ce  seraàmer- 
veille  ;  mais,  s'il 
m'advient  quel- 
que malheur,  que 
d'hommes  en  Fran- 
ce me  jetteront  la 
pierre,  surtout 
quand  ils  connaî- 
tront le  motif  qui 
m'a  fait  agir!...  Et 
laviedetantd'hom- 
mes  dont  j'ai  à  ré- 
|iondre!  Il  n'y  a  pas 
moyen,  il  faut  y  re- 
noncer. » 

Une  autre  consi- 
dération que  me  fit 
valoir  l'amiral,  et 
qui  mérite,  en  ef- 
fet, d'entrer  en  li- 
yne  de  compte, 
c'est  que  la  division 
n'a  plus  que  pour 
deux  mois  de  vi- 
vres et  qu'on  ne 
peut  espérer  en 
trouver  avant  Manille.  .Fusque-là  on  a  encore  une  ou 
deux  relâches  à  faire,  et  le  Ijfilimenl  qui  doit  me  ra- 
mener à  Oiikinia  en  aura  sans  doute  trois.  Le  vent  el  les 
découvertes  nous  ont  déjà  fi  il  perdre  beaucoup  de  temps; 
nous  sommes  exposés  à  en  perdre  beaucoup  encore. 
Si  l'on  voulait  sérieusement  traiter  les  affaires  en  Corée,  le 
mouillage  étant  aussi  loin  qu'il  l'est  de  la  capitale,  et  les 


—  L.T  tiri   lin  supplice;  il'a)5rëb  un  dessin  du  R.  P.  I.*^  T.oy.  mi^siorina  le 
de  l:i  Coniiréghiion  du  Saim-Esprtt  (S<m-  page  4b8;. 
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liommes  de  css  contrées  n'allant  pas  vite  en  besogne,  il 
faut  calculer  an  moins  sur  un  mois  de  séjour.  Tout  cela 
mènerait  bien  loin  et  pourrait  fort  bien  mettre  la  famine  à 
bord. 

«  Tout  ce  que  je  puis  faire  et  ce  que  je  ferai,  me  dit 
l'amiral,  c'est  d'écrire  une  lettre  au  premier  ministre,  et 
de  l'envoyer  porter  dans  une  ile  à  quelque  mandarin,  h  qui 
l'on  lecommandera  bien  de  la  remettre  à  son  adresse.  » 

Nous  n'étions  alors,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  qu'à  cinq 
ou  six  milles  du  continent  ;  un  village  assez  considérable 
avait  été  en  vue  dans  la  journée,  et  h  l'heure  où  nous  étions, 
on  y  voyait  des  feux. 

«  Pourquoi  n'enverriez-vous  pas  à  ce  village,  dis-je  à 
l'amiral,  la  lettre  parviendrait  peut-être  plus  sûrement  !  » 

«  —  Et  si  l'on  me  garde  mes  hommes  et  mon  canot,  com- 
ment pourrai-je  les  ravoir?  Sur  le  continent  ce  ne  sera 
pas  une  petite  affaire,  tandis  que,  dans  une  petite  ile,  je 
puis  retrouver  promptement  mon  monde  avec  200  hommes 
de  débarquement.  >• 

C'est  donc  tout  simplement  ainsi  que  la  chose  se  fera. 

Gardons-nous  bien  de  murmurer  contre  un  homme  qui 
nous  a  fait  jusqu'ici  beaucoup  de  bien  et  qui  nous  en  veut 
toujours  beaucoup.  S'il  ne  nous  en  fait  pas  davantage  dans 
la  circonstance,  c'est  qu'il  ne  le  peut  vraiment  pas.  Qui 
connaît,  du  reste,  la  volonté  de  Dieu?  Qui  sait  ce  qui  nous 
vaudra  le  mieux?  Résignons-nous  et  leposons-nous,  les 
yeux  fermés,  dans  les  bras  de  la  Providence  ! 

Chère  et  glorieuse  église  de  Corée,  tu  n'as  sans  doute 
pas  encore  envoyé  dans  le  ciel  celte  tantam  nubem  testiiim 
que  Dieu  demande  de  toi  ! 

Samedi  8.  —  L'amiral,  malgré  toutes  ses  fatigues  d'hier, 
se  lève  aujourd'hui  de  très  grand  matin,  et  au  moment  où 
je  sors  du  lit,  je  le  trouve  finissant  à  son  bureau  la  lettre 
suivante  : 


Le  contre-amiral,  commandant  les  forces  navales  françaises 
dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  la  Cliine,  à  Son  Excellence  le 
premier  ministre  du  roi  de  Corée. 


«  Excellence, 

«  Chargé  de  la  protection  de  mes  compatriotes  dans  cette  partie 
du  monde,  j'ai  appris  que  trois  Fran^'ais,  connus  parmi  nous  par 
leurs  vertus,  les  nommés  Imbert,Ch3stan  et  Maubant,  avaient  été 
nais  à  mort  dans  votre  royaume,  le  li  de  la  huitième  lune  de 
l'année  Ki-hai  (21  septembre  1830);  et  je  suis  venu  pour  savoir 
quel  grand  crime  ils  ont  commis  pour  mériter  un  si  cruel  châ- 
timent. Pourquoi,  s'ils  ont  été  trouvés  dans  le  royaume  en  con- 
travention aux  lois  qui  en  interdisent  l'entrée  aux  étrangers  n'en 
a-ton  pas  agi  avec  eux  comme  on  le  fait  envers  les  Chinois,  les 
Tartares  ou  les  Japonais  qui  y  sont  saisis,  c'est-à-dire,  pourquoi 
n'ont-ils  pointété  simplement  arrêtés  et  conduits  hors  du  royaume 
sans  être  molestés?  Les  grands  mandarins  de  Corée  ignorent 
probablement  que  le  roi  des  Français  n'abandonne  jamais  ses 
sujets,  dans  quelque  pays  éloigné  qu'ils  se  trouvent,  que  partout 
il  les  couvre  de  sa  haute  protection,  et  que  c'est  le  blesser  prc- 
fondémentque  d'attenter  à  leur  vie,  à  moins  qu'ils  n'aient  commis 
quelque  grand  crime,  comme  serait  celui  de  donner  la  mort,  de 
verser  le  sang  ou  d'incendier. 

«  Ne  pouvant  attendre  les  explications  que  je  prie  Votre  Excel- 
lence de  donner  au  sujet  de  la  mort  de  ces  trois  Français,  j'ai 
l'honneur  de  vous  informer  que,  l'an  prochain,  un  bâtiment  de 


guerre  viendra  exprès  pour  les  recevoir,  et  qu'à  l'avenir  informés, 
comme  vous  l'êtes,  de  l'intérêt  paternel  que  le  roi  des  Français 
porte  à  ses  sujets,  si  pareil  attentat  était  commis,  et  s'il  en  résul- 
tait de  grandes  calamités  pour  la  Corée,  le  roi  et  les  mandarins 
n'auraient  à  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  ». 

On  va  faire  deux  copies  de  celte  lettre,  dès  qu'elle  sera 
traduite  en  chinois,  et  elles  seront  déposées,  pour  plus  de 
sûreté,  sur  deux  îles  différentes  et  en  différentes  mains. 

Si  cette  démarche  n'est  pas  suffisante  pour  procurer  la 
paix  aux  pauvres  chrétiens  de  Corée,  elle  suffira  du  moins, 
je  l'espère,  pour  sauver  la  vie  si  précieuse  de  nos  chers 
confrères. 

Plus  tard,  quand  viendra  ce  bâtiment  annoncé,  on  par- 
viendra peut-être,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à  ce  résultat 
complet,  que  nous  avions  lieu  d'espérer  actuellement,  si  la 
crainte  de  la  fimine,  les  vents,  les  marées,  les  courants  et 
les  rochers  n'y  mettaient  un  trop  invincible  obstacle. 

On  met  sous  voiles  au  moment  où  l'amiral  me  remet  sa 
lettre  pour  la  traduire  en  latin,  et  la  faire  ensuite  traduire 
en  chinois  par  Augustin. 

Quelque  temps  avant  déjeuner,  ce  digne  amiral  m'exprime 
tous  ses  regrets  de  ne  pouvoir  réaliser  tout  ce  qu'il  comp- 
tait faire  pour  procurer  la  paix  aux  pauvres  chrétiens  de 
Corée.  Son  projet  était  habilement  et  sagement  calculé,  il 
y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  aurait  réussi. 

Quel  malheur!...  Mais  enfin,  à  la  volonté  de  Dieu  !  11  faut 
bien  se  résigner. 

A  cinq  heures  du  soir,  nous  jetons  l'ancre  devant  ces 
même  îles,  où  déjà  nous  avions  mouillé  mardi  dernier. 

L'amiral  fait  hisser  au  mât  de  misaine  un  grand  pavillon 
blanc  à  croix  bleue,  comme  signal  pour  les  chrétiens,  si 
parfois  il  y  en  avait  dans  ces  parages.  {A  suivre). 


NÉCROLOGIE 


Le  R.  p.  Duc.\t,  de  l.\  Compagnie  de  Jésus. 

Un  pieux  et  savant  Jésuite,  dont  les  nombreuses  commu- 
nications à  notre  Bulletin  ont  toujours  été  remarquées,  le 
R.  P.  Henri  Ducat  vient  de  mourir  à  Alger. 

Né  à  Besançon  en  1820,  ce  saint  religieux  a  partagé  entre 
les  missions  de  Syrie  et  d'Algérie  sa  longue  carrière  apos- 
tolique. 

«  Lors  des  misères  de  l'année  terrible,  lisons-nous  dans 
le  Courrier  Fra7ic-Comtois,  il  obtint  d'être  envoyé  à  Besançon 
et  y  rendit  de  grands  services  à  l'œuvre  des  ambulances. 
Sa  connaissance  approfondie  de  la  langue  arabe  lui  permit 
alors  d'assister  et  de  consoler  de  nombreux  malades  ap- 
partenant aux  races  africaines.  L'œuvre  des  écoles  fran- 
çaises de  l'Algérie  fut  le  principal  objet  de  son  zèle,  tandis 
que  son  beau  talent  de  dessinateur  venait  en  aide  aux 
explorateurs  scientifiques.  » 

Nos  lecteurs  ont  pu  souvent  apprécier  eux-mêmes  les 
beaux  croquis  dus  au  crayon  du  R.  P.  Ducat. 

Les  obsèques  du  regretté  missionnaire  ont  eu  lieu  à  Alger 
le  IG  septembre. 
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Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


(Edition'  française) 


Une  anonyme  de  Loudun.  diocèse  de  Poitiers 100 

M.  l'abbé  Goumas  à  Courdemanche,  diocèse  de  Laval 5 

SIlle,M.-A.,d'Angoulème 2  60 

Une  domestique,  don  recueilli  par  VEclio  de  Fourviùra 2  60 

La  famille  C,  don  recueilli  par  V Écho  de  Fourvtère 50 

Anonyme  du  diocèse  de  Saint-Clawde 20 


Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Van  Ca- 
melbeke). 

Anonyme  du  diocèse  d'Avignon 20 

Anonyme  du  diocèse  de  Saint-Brieuc,  avec  demande  de  prières 

pom'  deux  familles 60 

Une  abonnée  du  diocèse  de  Saint-Claude 20 

M.  Tardiveau,  curé  de  Béron,  au  nom  de  deux  orpbelines  du  dio- 
cèse d'Evreux 5 

M.  Barrieu  à  Espécy,  diocèse  de  Bayonne 100 

Le  supérieur  du  Petit-Séminaire  de  Montigny-les-Metz lOO 

X.  Y.  Z    da  B...tLorraine) ^3 


A  Mgr  Van  Camelbeke  pour  ses  chrétientés  ravagées  de 

Cochinchine  orientale. 
M.  l'abbé  Gœury,  M.  et  Mlle  Gœury  à  Guinguy,  diocèse  de  Saint- 

Brieuo  avec  demande  de  prières 100 

M  de  Marcilly  à  Auxerre,  diocèse  de  Sens 2â 

M,  P.,  diocèse  de  Lyon 5i 

Anonyme  du  diocèse  de  Chartres,  avec  demande  de  prières  pour 

toute  une  famille 100 

Mme  Edgard  Laniotte  au  Havre,  diocèse  de  Rouen 50 

Anonyme  du  diocèse  d'Autun 50 

Mme  Ceyte,  Mlles  Marie,  Anna  et  Maria  Ceyte,  M    Joseph  Ceyte, 

du  diocèse  d'Autua 20 

M.  Jacquart,  curé  de  la  Flamangrie,  diocèse  de  Soissons  20 

M.  Pietrini,  diocèse  de  Nantes 5 

A.  S.,  de  Lyon 25 

M .  l'abbé  Peltier,  curé  de  Vivy,  diocèse  d'Angers 10 

Anonyme  du  diocèse  de  Cambrai 40 

M.  l'abbé  Corlay,  à  Plérin,  diocèse  de  Saint-Brieuc,  avec  demande 

de  prières 20 

M.  Dupont  à  Pau,  diocèse  de  Bayonne,  avec  demande  de  prières.  20 

Anonyme  du  diocèse  de  Vannes  .avec  demande  de  prières 50 

Anonymes  de  Leyr,  diocèse  de  Nancy 10 

M .  l'abbé  Bourdeix,  à  Sauviat,  diocèse  de  Limoges iO 

M.  l'abbé  Brunet,  curé  de  la  Châtelaine,  diocèse  de  St-Claude....  100 
M.  du  Liège  d'.Vunis,  diocèse  d'Amions,  avec  demande  de  prières 

pour  une  infirme '00 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 10 

M.  le  curé  de  Chuyer,  diocèse  de  Lyon 20 

Anonyme  de  Londres 25 

Mme  Vve  M.  G.,  diocèse  de  St-Claude , 20 

M.  de  Lesquen,  diocèse  de  St-Brieuc 5 

M.  Henry  Chégaray,  au  Havre,  diocèse  de  Rouen 50 

Un  prêtre  de  Hontleur,  diocèse  de  Bayeux 20 

M.  l'abbé  Cambouroac,  curé  au  Mars,  diocèse  de  Limoges 20 

Mlle  Rosalie  Bréfaut,  au  Mars 5 

Anonyme  du  diocèse  de  Nancy '00 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 500 

Anonyme  du  diocèse  de  Valence  15 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Viviers ''25 

Eq  l'honneur  de  St-Michel,  anonyme  d'Angoulèrae 2  20 

Une  anonyme  de  Bordeaux 20 

M.  l'abbé  Fontaine,  vicaire  à  Hérent  près  Louvain  (Belgique) 1C5 

Mme  de  Réals,  diocèse  de  Quimper 25 

Mme  Vve  Laurent,  diocèse  de  St-Dié 5 

T.  M.  L.  M.,  à  Avignon , 15 

I.  D.  B,  diocèse  de  Rennes 50 


A.  K  ,  diocèse  de  St-Dié 100 

Anonymes  de  St-.\igna'i,  diocèse  de  Blois 400 

Quelques  anonymes  d'Angleterre  (Darlington  Durham) 375 

Anonyme  de  Lyon 10 

0.  B.,  abonné  de  Niort,  diocèse  de  Poit'ers 8 

Anonyme  de  Lyon 300 

Anonyme  de  Strasbourg 200 

Anonyme  du  d'ocèse  de  Rennes 20 

Anonyme  du  diocèse  de  Nice 50 

M    Payan  d'Augery,  à  Marseille 100 

Anonyme  du  diocèse  d'Arras 25 

Anonyme  du  diocèse  d'Aix '. 10 

Quête  faite  dans  l'église  de  Montcorbon,  diocèse  d'Orléans 3 

M.  l'abbé  Roche,  diocèse  d'Agen 6 

Un  prêtre  de  Lyon 12 

M.  F.  Peloux,  à  Marseille 3  75. 

M.  Gaussé,  curé  à  Buzet,  diocèse  de  Toulouse 20 

M.  Maurel,  à  Bruges 20 

Anonyme  de  Toulouse,  avec  demande  de  prières 50 

Cinq  élèves  du  petit  séminaire  de  St-Anne.  diocèse  de  Vannes.,,,  12 

M.  de  Poulpiquet,  diocèse  de  Quimper 10 

M.  l'abbé  Bédigié,  diocèse  de  Châlons 5 

Anonyme  du  diocèse  de  Séez 100 

Mme  Grandin  de  l'Éprevier,  à  Vendôme,  diocèse  de  Blois 50 

Anonymesd'Annecy 100 

Anonyme  de  Si-Martin,  diocèse  de  Lyon,  avec  demande  de  prières.  30 

M.  et  Mme  Paul  Guérin,  diocèse  de  Lyon 50 

Un  abonné  du  diocèse  de  Bayeux 3 

M.  Garrigou  au  Montât,  diocèse  de  Cahors 11 

Anonyme  du  diocèse  de  St-Brieuc 6 

Un  abonné  du  diocèse  de  Liverpool , 125 

Deux  prêtres  de  Louhans,  diocèse  d'.Autun 350 

Une  communauté  religieuse  du  diocèse  de  Fréjus 100 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Moulins,  qui   se  recommande  aux 

prières  des  missionnaires bOO 

A  Mgr  Puginier,  pour  le  sanctuaire  de  N.-D.  de  Lourdes 
à  Tlian-lloa. 

Mlle  Alexandrine  Mautalen,  diocèse  de  Bayonne 5 

Anonyme  de  St-Martin,  dioc.  de  Lyon,  avec  demande  de  prières.  20 


A  Mgr  Puginier,    pour  les  missions  du  Tong-King  occi- 
dental. 

Anonyme  du  diocèse  de  Soissons 5 

Anonyme,  don  transmis  par  M.  Jacquart,  curé  de  la  Flamangrée, 

diocèse  de  Soissons 10 

M.  l'abbé  Brenet,  curé  de  la  Madeleine,  diocèse  de  St-Claude 100 

M.  Ménardf  à  A\Tanches,  diocèse  de  Coutances 10 

M.  Delert,  curé  de  Causses,  diocèse  de  Montpellier ••  5 

L'abbé  X.  X  C  ,  aumônier  à  Marseille SO 

M.  Noitrier,  à  Nancy 20 


A  Mgr  Chausse, 
Kojang-Tong. 
.H.  Le  M.  de  Lyon.. 


coadjuteur  du  préfet  apostolique   du 


S.  Mgr  Van  Camelbeke,  pour  le   baptême  d'une  enfant 
sous  le  nom  de  Marie-Julienne. 
Anonyme  du  diocèse  du  Mans 


10 


Pour  M.  Chambost,  missionnaire  en  Cochinchine  orien- 
tale. 
Un  de  ses  anciens  condisciples  de  l'Argentière,  diocèse  de  Lyon..      10 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon,  demandant  des  prières 5 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Lyon 10 

A  Mgr  Charbonnier,  pour  les  missions  du  Tanganyka. 

M.    0.  Tanguay  à  St-Jean-Port-Joh  (Canada) 2  5C 

(La  suite  des  dons  prochainement.) 


Th.  MOREL,  Directeur-Gérant 


Imprimerie  MOUGIN-RUSAI.D,  rue  Stella,  3,  l^yon. 
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CORRESPONDANCE 


CONSTANTINOPLE 


On  nous  écrit  de  Constantinople,  le  28  septembre  1885. 

I 

Un  changement  complet  de  ministère  vient  d'avoir 
lieu  au  moment  le  plus  inattendu.  La  cause  avouable  est 
l'événement  grave  qui  s'est  passé  dernièrement  à  Phi- 
lippopoli.  La  province  privilégiée  à  laquelle  le  congrès 
de  Berlin  avait  donné  le  nom  de  Roumélie  orientale  et 
dont  le  titulaire  actuel  était  Gavril  Pacha,  bulgare  lui 
aussi,  s'est  déclarée  unie  avec  la  Principauté  et  a  pro- 
clamé Alexandre  chef  de  la  Bulgarie  du  sud.  Ce  prince 
a  accepté  l'offre  et  a  réuni  ainsi  sur  sa  tête  le  nord  et  le 
sud. 


Il 


La  nouvelle  de  cet  événement  est  arrivée  à  Constan- 
tinople la  veille  du  beiram  des  Turcs  (fête  du  sacrifice 
des  moutoHs).  Aussitôt  au  Palais  impérial  un  Conseil  ex- 
traordinaire a  été  tenu  sous  la  présidence  du  sultan  lui- 
même.  Les  télégrammes  du  valy  d'Andrinople  annon- 
çaient que  les  Bulgares  s'étaient  emparés  des  chemins  de 
fer  jusqu'à  la  dernière  station  de  Mustapha  Pacha,  limite 
extrême  de  la  Roumélie  orientale,  et  que,  les  fils  télégra- 
phiques ayant  été  coupés  par  les  rebelles,  on  ne  pouvait 
recevoir  aucune  nouvelle  de  la  province  insurgée.  Mais 
des  télégrammes  arrivés  par  la  voie  de  Varna  ont  fini 
par  faire  connaître  que  l'union  de  la  Roumélie  orientale 
avec  la  Bulgarie  était  déjà  accomplie. 

Le  prince  Alexandre,  tout  en  lançant  une  proclamation 
patriotique  à  l'adresse  des  Bulgares  pour  leur  notifier 
qu'il  acceptait  le  titre  de  Prince  de  la  Bulgarie  du  sud, 
et  tout  en  appelant  aux  armes  les  Bulgares,  adressa  au 
Sultan  un  télégramme  très  courtois  par  lequel  il  lui  an- 
nonçait le  fait  accompli  et  le  priait  de  le  reconnaître,  en 
promettant  qu'il  s'engagerait  envers  le  Gouvernement 
ottoman  à  supporter  toutes  les  charges  financières  de 
l'ancienne  Roumélie  orientale. 


M"  85<>. 


16  0CT03RE    1885 
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A  la  suite  du  Conseil  tenu  sous  la  présidence  du 
sultan,  on  décida  de  réunir  une  armée  sur  la  frontière 
de  la  province  insurgée  et  d'en  appeler  aux  puissances 
signataires  du  traité  de  Berlin.  Toutes  reconnurent  au 
sultan  le  droit  d'envoyer  des  soldats  pour  rétablir  en 
Roumélie  orientale  l'ordre  des  choses  établi;  mais  toutes 
accompagnèrent  leur  avis  de  conseils  de  prudence  et 
engagèrent  la  Sublime-Porte  à  ne  pas  précipiter  ses  dé- 
marches. Le  sultan  s'était  d'ailleurs  déclaré  contre  l'ef- 
fusion du  sang. 

Il  parait  pourtant  qu'un  grave  dissentiment  d'opinions 
s'est  manifesté  au  sein  du  cabinet.  Jeudi  dernier  un  iradé 
impérial  releva  le  grand  vizir  Saïd  Pacha  de  ses  fonctions 
en  alléguant  pour  motif  sa  santé  ébranlée,  et  nomma  à 
sa  place  Kiamil  Pacha,  précédemment  ministre  des  Legs 
Pieux. 

Kiamil  Pacha,  originaire  de  Chypre,  a  fait  son  éducation 
en  Egypte.  Il  parle  correctement  l'arabe,  le  grec,  le 
français  et  l'anglais  :  il  a  été  longtemps  gouverneur  de 
Jérusalem,  et  les  catholiques  étaient  complètement  sa- 
tisfaits de  son  administration.  Il  a  été  aussi  gouverneur 
de  Beyrouth  et  valy  d'Alep.  A  son  retour  de  cette  der- 
nière ville,  il  fut  nommé  d'abord  ministre  de  l'Instruction 
publique,  puis  de  VEvkof  (Legs  Pieux).  D'un  caractère 
doux,  pacifique  et  en  même  temps  sérieux,  il  est  doué 
d'excellentes  qualités  :  un  peu  plus  d'énergie  cependant 
serait  désirable. 


VARIÉTÉS 


HISTOIRE  D'UNE  BARQUE  ET  D'UN  COURRIER   VOLES 

Pur  le  R.  P.  COURTOIS,  tnissionnaire  jésuite  au  Zambize 


Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  récits  charmants  du  U.  P. 
Courtois.  Ecrits  avec  verve  et  entrain,  ils  nous  initient  aux 
mœurs  des  tribus  cafres  et  nous  font  pour  ainsi  dire  vivre  de  la 
vie  de  ces  lointaines  peuplades  (i).  Nous  publierons  bientôt  quel- 
ques contes  et  quelques  chansons  cafres.  Aujourd'hui  c'est  un 
simple  épisode  qui  montre  bien  l'astuce  des  Noirs  et  les  diffi- 
cultés que  rencontre  l'apostolat  en  Afrique. 


Télé,  le  29  septembre  1834. 

Le  lundi,  18  août,  j'étais  assis  après  dinar  sous  la  vé- 
randah,  quand  je  vois  passer  M.  Anacleto  Xunez  un  peu 
attristé,  qui  se  dirigeait  vers  la  résidence  du  gouverneur. 
Dès  qu'il  m'aperçoit,  il  me  crie  du  chemin.  : 

«  —  Père,  nous  sommes  volés  1  La  barque  qui  apportait 
noire  courrier  a  été  capturée,  hier,  à  Nhaloupanda...  » 

Sur  ce,  je  vais  à  de  plus  amples  informations.  Qu'était-ce 
que  ce  courrier  tant  désiré"? 

C'est  une  histoire  qui  mérite  d'être  racontée. 

Nous  sommes  en  train  de  négocier  l'achat  d'une  maison  à 
Télé  pour  rétablissement  des  Sœurs  de  Sainl-Joseph,  qui 

(IJ  Voir  le  numéro  des  16,  30  janvier,  f.,  13  et  27  février  1885. 


Avec  l'ex-grand  vizir  Said  Pacha,  tous  les  ministres 
de  l'ancien  cabinet  ont  quitté  leur  poste,  y  compris  Ghazi 
Osman  Pacha,le  héros  dePlewna.  Exceptons  cependant 
le  ministre  de  la  marine,  le  Cheik-ul-Islam  et  le  ministre 
de  l'artillerie  qui  a  cumulé  le  portefeuille  de  la  guerre. 
On  ignore  si  le  cabinet  sera  homogène.  La  réintégration 
dans  son  ancien  poste  de  Dadian  Artin  Effendi,  ex-subs- 
titut du  ministère  des  affaires  étrangères,  un.  arménien 
grégorien  très  instruit,  l'antagoniste  le  plus  déclaré  de 
Said  Pacha,  indique  pourtant  que  le  parti  de  l'e.x-grand 
vizir  est  tombé  en  disgrâce,  ce  à  quoi  personne  ne 
s'attendait. 

Au  point  de  vue  de  la  paix,  le  cabinet  actuel  est  plutôt 
enclin  à  finir  l'affaire  diplomatiquement.  Quant  au  point 
de  vue  des  intérêts  catholiques,  la  présence  de  S.  A. 
Kiamil  Pacha  à  la  tête  du  nouveau  cabinet  est  une  garan- 
tie consolante.  Il  faut  espérer  aussi  que  Son  Excellence 
Server  Pacha,  le  nouveau  ministre  de  la  justice  et  des 
cultes,  instruit  par  les  événements  de  la  fidélité  cons- 
tante des  catholiques,  sujets  ottomans,  voudra  bien 
protéger  nos  intérêts. 


II 


Dans  ma  précédente  correspcuidance  du  4  août,  je 
vous  racontais  comment  la  force  armée  avait  livré 
l'église  syrienne  catholique  de  Mossoul,  la  Tahom,  aux 

doivent  arriver  bierrtôt.  Or,  M.  Anacleto  Nunez.  possède 
en  ville  une  maison  splendide,  vaste,  bien  aérée,  réparée 
à  neuf  et  d'un  prix  abordable.  Mais,  ne  pouvant  rien  faire 
sans  le  consentement  du  supérieur  de  la  mission,  nous 
avions  envoyé,  M.  Anacleto  et  moi,  une  almandie  à  Qui- 
limané  avec  un  courrier  spécial  au  R.  P.  Gabriel. 

Depuis  deux  mois  nous  étions  à  attendre  la  réponse 
quand  enfin,  le  dimanche  17  août,  le  retour  des  messagers 
nous  fut  annoncé  pour  le  lendemain.  La  barque,  outre  le 
courrier,  apportait,  pour  M.  Anacleto,  différentes  comman- 
des de  valeur  et,  pour  nous,  deux  dames-jeannes  de  vin  de 
messe,  trois  caisses  contenant  des  ornements  d'église,  un 
calice,des  livres  d'école  et  autres  objets  dont  j'ignore  encore 
la  qualité  et  le  nombre.  Et  voilà  que,  la  dernière  nuit  que 
les  mariniers  dormirent  en  chemin,  au  prazo  de  Nhalou- 
panda, la  barque  fut  capturée  et,  le  lendemain,  nos  individus 
se  trouvèrent  tout  surpris  de  ne  point  rencontrer  l'embar- 
cation à  la  plage.  Ils  arrivèrent  donc  à  Tété-, 

Honteux  et  confus. 
Jurant,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  les  prendr.iit  plus  .. 

Jugez  de  notre  surprise  et  de  notre  dépit  de  nous  voir 
ainsi  frustrés  de  nouvelles  qui  nous  étaient  indispensables 
pour  traiter  de  l'achat  de  la  maison  des  Soeurs. 

ic  —  Il  faut  à  tout  prix,  dis-jeà  M.  Anacleto,  que  nous  re- 
trouvions le  courrier  ou  au  moins  que  nous  découvrions  les 
voleurs.  » 

«  —  Mais  comment  y  réussir?  répondit  M.  Anacleto,  nous 
ne  connaissons  aucun  des  malfaiteurs.  » 
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jacobites.  La  deuxième  église  qui  formait  également  l'ob- 
jet du  nouvel  iradé  a  été  aussi  également  enlevée,  grâce  à 
un  guet-apens  organisé  par  le  valy  de  Mossoul,puis  livrée 
auxjacobites.  La  spoliation  a  donc  été  consommée.  En  at- 
tendant, le  valy  a  eu  le  courage  d'écrire  à  la  Sublime-Porte 
que  tout  s'est  passé  avec  calme  et  avec  le  consentement 
préalable  de  Mgr  Benni  et  des  notables  de  la  commu- 
nauté syrienne  catholique.  C'est  un  abominable  men- 
songe. Mgr  Benni  et  tous  les  notables  ont  énergiquement 
protesté  et  l'opposition  de  la  communauté  était  telle 
que  le  valy  avait  dû  déployer  une  grande  force  armée. 
La  Sublime-Porte,  croyant  ou  plutôt  voulant  croire  aux 
assertions  du  valy,  a  i-épondu  dans  le  même  sens  aux  re- 
montrances que  M.  le  marquis  de  Noailles  a  présentées 
dernièrement  au  ministre  des  Affaires  Étrangères  contre 
un  acte  arbitraire  qui  constituait  en  même  temps  un 
déni  irrespectueux  de  la  sentence  arbitrale  rendue  par 
les  ambassades  de  France  et  d'Angleterre,  et  cela  sans 
même  prévenir  les  deux  puissances  intéressées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  grand  vizir  Saïd  Pacha,  qui  depuis 
vendredi  dernier  est  tombé  du  pouvoir,  avait  soumis  de 
nouveau  cette  affaire  au  conseil  des  ministres.  Après 
une  courte  discussion  on  avait  vu  la  nécessité  de  réunir 
tous  les  anciens  documents  pour  prononcer  avec  plus  de 
connaissance  de  cause.  Nous  verrons  si  le  nouveau 
cabinet  voudra  poursuivre  la  révision  de  cette  question. 
Son  Exe.  Server  Pacha,  le  titulaire  actuel  du  ministère  de 

<c  —  J'irai  moi-même  à  Massangano  en  informer  le 
capilan-môr  Bonga-Choutaré  de  qui  dépendent  les  riverains 
de  Nhaloupanda  et  lui  qui  a  bon  flair,  finira  certainement 
par  les  découvrir.  » 

Ma  proposition  sourit  à  M.  Anacleto.  C'était  une  der- 
nière lueur  d'espérance,  il  fallait  en  profiter.  » 

«  —  Eh  bien!  me  dit-il,  si  vous  avez  le  courage  de  faire 
ce  voyage  ennuyeux,  préparez-vous.  Je  vais  vous  donner  un 
canot  et  des  mariniers.  » 

Une  heure  après  je  m'embarquai.  Il  était  environ  deux 
heures  de  l'après-midi.  J'avais  avec  moi  trois  nègres  à  qui 
la  mésaventure  était  arrivée  et  qui  devaient  exposer  nos 
griefs  au  capitan-môr  de  Massangano. 

Vers  les  cinq  heures,  nous  arrivâmes  au  prazo  de  Nha- 
bârouaré  où  habile  un  jeune  homme,  marié  à  l'une  des 
nièces  de  Bonga  ;  il  pouvait  nous  appuyer  de  son  crédit, 
vu  qu'il  a  des  rapports  fréquents  avec  les  colons  de 
Nhaloupanda  qui  lui  sont  limitrophes.  Le  seigneur  de  Nha- 
barouaré  nous  reçut  avec  honneur  et  nous  offri  la  plus  gé- 
néreuse hospitalité.  Il  m'hébergea  dans  la  meilleure  cham- 
bre de  la  maison,  où  j'étendis  ma  natte  à  terre,  au  milieu 
d'une  épaisse  fumée  que  projetait  un  feu  énorme  allumé 
dans  une  pièce  voisine.  Autour  de  moi,  étaient  étendus 
sur  la  terre  nue,  plies  dans  leur  foumba,  les  mariniers  qui 
bientôt  se  mirent  à  ronfler  comme  des  hommes  qu'aucun 
souci  n'accable. 

Tout  à  coup,  au  milieu  des  plus  profondes  ténèbres,  nous 
entendons  un  rugissement  épouvantable. 

En  un  instant,  les  mariniers  et  les  Noirs  de  la  case  sont 


la  Justice  et  des  Cultes,  était  alors  précisément  le  titu- 
laire du  d^artement  aux  affaires  étrangères  et  en  cette 
qualité  avait  pris  acte  de  la  sentence  arbitrale  des  deux 
Ambassades  ;  il  l'avait  confirmée  et  fait  sanctionner  par 
iradé  impérial.  Son  propre  honneur  est  donc  en  jeu  et 
lui  dicte  son  devoir. 

III 

A  côté  de  cet  événement  déplorable  nous  avons  quel- 
ques faits  consolants  à  signaler.  Mgr  Yakoub  Abraham, 
évèque  chaldéen  catholique  de  Djeziré  en  Mésopotamie, 
muni  du  bérat  impérial,  avait  été,  il  y  a  quelques  mois, 
accusé  d'avoir  télégraphié  à  la  Porte  de  fausses  nou- 
velles de  sacrilèges  commis  dans  son  église  par  les 
tribus  kurdes  et,  sur  la  demande  du  valy  de  Diarbékir,  le 
gouvernement  l'avait  exilé  de  son  diocèse.  Comme  Mgr 
Yakoub  n'avait  pas  voulu  se  soumettre  à  cet  acte  arbi- 
traire, il  avait  été  conduit  par  la  force  armée  à  Mossoul 
auprès  de  son  patriarche  Mgr  Elle  Abolionan.  Mgr  Aza- 
rian,  après  examen  des  pièces,  voyant  que  les  plaintes 
de  l'évêque  étaient  parfaitement  fondées,  avait  demandé 
au  ministère  de  la  Justice  et  des  Cultes  ou  de  faire  juger 
l'affaire  devant  le  conseil  d'Etat,  ou  de  réintégrer  le  prélat 
dans  son  caractère  officiel. 

Après  échange  de  télégrammes  entre  la  Porte  et  le  valy 
de  Diarbékir  et  explications  données,  Mgr  Azarian  a  réussi 
à  obtenir  le  décret  de  réhabilitation.  Ce  fait  contribue  à 

sur  pied,  armés  de  leurs  lances,  battant  du  tambour  et 
poussant  des  hourras  formidables  : 

«  Pondoro  !  pondoro  !  le  lion  !  le  lion  !  » 

Je  me  lève.  Impossible  de  vous  décrire  le  tumulte  indes- 
criptible qui  se  produit  autour  de  moi,  pendant  plus  d'une 
demi-heure  qu'on  pourchassa  le  lion.  Mais  ce  fut  en  vain. 
Le  fauve  avait  pris  la  fuite  et  ses  rugissements  allèrent  se 
perdre  dans  l'épaisseur  des  bois  !  Le  lendemain,  noire  hôte 
me  donna  un  guide  et  me  força  d'accepter  des  provisions, 
de  riz  pilé  et  un  mouton,  à  la  queue  chargée  de  graisse. 

Le  mardi,  19  août,  vers  les  neuf  heures,  nous  abordâmes 
aux  premières  paillotes  du  village  de  Nhaloupanda.  Nous 
allons  d'abord  examiner  l'endroit  où  a  été  commis  le  vol. 
C'était  une  plage  tranquille,  peu  profonde,  abritée  par 
d'immenses  lagunes  couvertes  de  roseaux.  Il  fallait  néces- 
sairement une  main  d'homme  pour  tirer  la  barque  de 
l'impasse  où  elle  était  en  repos.  D'ailleurs,  une  preuve  évi- 
dente du  vol,  c'est  qu'on  avait  coupé  la  corde  qui  retenait  la 
barque  amarrée.  Le  nœud  était  resté  fixé  au  pieu  qu'on 
avait  planté  dans  le  sable. 

Nous  nous  rendons  alors  chez  le  capitaine  de  la  bour- 
gade. Dix  femmes,  assises  autour  d'un  grand  vase  d'argile, 
distillaient  de  l'eau-de-vie  de  maçan,  espèce  de  petites 
pommes  sauvages  du  Zambèze.  Le  capitaine  était  absent;  il 
ne  restait  que  son  frère,  lequel  fit  beaucoup  de  difficultés 
pour  nous  donner  audience.  A  la  fin  sortit  d'une  paillote  un 
grand  diable  de  nègre,  pauvre  hère,  au  regard  sournois, 
affublé  d'un  lambeau  d'étoffe,  sale  et  crasseux.  A  toutes  nos 
questions  il  n'opposa  que  des  dénégations,  bien  que,  dans 
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relever  le  prestige  du  catholicisme  auquel  les  événe- 
ments scandaleux  des  églises  syriennes  de  Mossoul 
■avaient  porté  quelque  atteinte. 

Autre  fait.  Le  valy  d'Angora  en  cours  d'excursion  dans 
son  vilayet,  arrivé  h  Césarée,  avait,  sur  la  demande  du 
Métropolitain  grec,  fermi  la  chapelle  et  l'école  des 
Grecs  catholiques,  en  alléguant  qu'elles  avaient  été 
ouvertes  sans  firman.  Mgr  Azarian,  provisoirement 
chargé  des  rapports  officiels  de  cette  communauté  nais- 
sante avec  la  Sublime-Porte,  est  immédiatement  inter- 
venu et  a  obtenu  un  ordre  ministériel  prescrivant  l'ou- 
verture immédiate,  vu  que,  suivant  l'usage  en  vigueur,  il 
est  permis  aux  nouvelles  missions  d'établir  provisoire- 
ment une  chapelle  et  une  école  jusqu'à  l'obtention  du 
firman . 

Dès  que  l'ordre  ministériel  obtenu  fut  arrivé  à  Césarée, 
les  .arméniens  et  les  Grecs  catholiques  se  réunirent 
en  masse  et  ce  fut  au  milieu  de  la  joie  générale  qu'un 
haut  fonctionnaire,  suivi  de  ses  huissiers,  procéda  à 
l'ouverture  solennelle  des  deux  établissements. 

Nous  devons  faire  aussi  connaître  à  nos  lecteurs  que, 
depuis  plus  de  deux  ans,  les  RR.  PP.  Capucins  de  Kar- 
pouth,  dans  r.\rménie,  avaient  sollicité  un  firman  pour 
construire  une  église  près  de  leur  hospice.  La  Sublime- 
Porte,  sur  l'avis  des  autorité  locales,  av^ait  objecté  la 
proximité  de  la  caserne  des  soldats,  et  la  pétition,  ap- 
puyée par  l'ambassade  de    France,  était  demeurée  en 

sa  manière  de  parler,  on  reconnût  nn  homme  peu  rassuré 
dans  sa  conscience. 

Que  faire?  Il  ne  restait  d'autre  moyen  que  de  recourir 
au  tribunal  suprême  de  Bonga-Glioutaré.  En  roule  donc 
pour  Massangano.  Mais  n'était-ce  point  quitter  les  griffes 
de  l'aigle  pour  tomber  dans  les  serres  du  vautour.  Les 
mariniers  ne  goûtaient  nullement  ma  décision.  Ils  auraient 
miei:.x  aimé  retourner  immédiatement  à  Tété,  que  d'aller 
s'exposer  à  une  entrevue  fastidieuse  avec  le  tyranneau  de 
Massangano.  Mais  leurs  craintes  et  leurs  murmures  ne  me 
firent  point  clianger  de  détermination. 

Il  Nous  irons  à  Massangano,  leur  dis-je,  et  nous  y  reste- 
rons jusqu'à  ce  que  les  voleurs  soient  découverts  et  nous 
aient  restitué  notre  bien.  » 

Nous  y  arrivâmes  vers  les  quatre  heures  de  relevée. 

Mon  apparition  soudaine  dans  ces  lieux  où,  un  mois  et 
demi  auparavant,  j'avais  prêché,  fut  un  événement  consi- 
dérable. Un  grand  nombre  de  curieux  m'attendaient  à  la 
plage.  Trois  enfants  du  Bonga  que  j'avais  baptisés  vinrent 
à  ma  rencontre  à  travers  le  sable  ;  ils  portaient  suspendus 
an  cou  la  médaille  et  le  chapelet  que  je  leur  avais  donnés  le 
jour  de  leur  baptême.  Je  me  rendis  à  la  maison  du  capitan- 
môr  et  me  fis  annoncer.  Choutaré  me  fait  dire  de  m'asseoir 
en  attendant  qu'on  ait  balayé  la  salle  de  réception. 

Quelques  instants  après,  je  vois  arriver  le  chef  de 
Massangano  qui  me  donna  une  chaleureuse  poignée  de 
main  et  me  manifesta  le  plaisir  de  me  revoir.  Sans  préam- 
bule, je  lui  expo&ai  le  but  de  mon  voyage,  le  vol  dont 
j'avais  été  victime  sur  les  terres  d'un  si    magnifique  sei- 


souffrance.  En  |dernier  lieu  on  est  revenu  à  la  charge  et 
Mgr  Azarian  a  fortement  contribué  à  écarter  la  difficulté 
et  a  réussi  à  obtenir  le  firman.  Le  patriarche  arménien 
catholique  s'est  empressé  de  porter  par  le  télégraphe 
cette  bonne  nouvelle  à  la  connaissance  de  Mgr  Alt- 
mayer,  délégué  apostolique  de  la  Mésopotamie,  dont 
relève  la  mission  latine  des  Capucins  de  Karpouth.  C'est 
la  première  église  latine  qui  va  être  érigée  dans  le  cœur 
de  l'Arménie.  Cet  événement  ne  contribuera  pas  peu  à 
relever  le  prestige  du  catholicisme  dans  ces  contrées 
éloignées,  travaillées  par  les  Sociétés  bibliques. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Norwège.  —  Mgr  Van  den  liraden  de  Reetli,  évéque  titulaire 
d'Erytlirée  et  auxiliaire  de  Matines,  s'est  rendu  dernièrement  en 
Norwège  pour  y  procéder  aux  ordinations.  C'est  à  Drontjem 
qu'elles  se  sont  accomplies.  D  puis  la  Réforme,  pareille  cérémonie 
n'avait  plus  été  célébrée  dans  ce  lointain  pays. 

La  situation  du  clergé  catholique,  qui  commence  à  renaître  en 
Norwège,  est  difficile;  le  clergé  luthérien,  au  contraire,  y  jouit  de 
revenus  considérables.  Le  territoire  norwégicn  est  divisé  en  six 
évèchés  protestants;  ce  sont  autant  de  grasses  prébendes,  ex- 
ploitées par  des  docteurs  luthériens  de  l'université  de  Christiania. 
Comme  l'anglicanisme,  le  luthéranisme  Scandinave  est  rongé  par 
les  sectes  dans  les  couches  inférieures,  et  par  l'indifférence  et 
l'athéisme  dans  les  classes  élevées. 

gneur,  le  priant  de  vouloir  bien  user  de  son  autorité  pour 
me  faire  rentrer  en  possession  des  biens  qui  appartenaient, 
lui  dis-je,  beaucoup  plus  à  Dieu  qu'au  Cacice,  attendu  que 
c'étaient  des  objets  du  culte  destinés  à  la  messe  des 
chrétiens. 

Il  écoula  ma  plainte  avec  bienveillance  et  se  fil  exposer 
par  un  des  mariniers  l'état  de  la  question.  L'histoire  des 
deux  dames-jeannes  surtout,  plut  à  son  imagination  et 
réveilla  sa  convoitise,  car  il  ignorait  encore,  paraît-il,  la 
capture  de  la  barque  par  les  affidés  de  ses  rapines  !  Quoi 
donc  !  du  bon  vin  d'Europe,  volé  sur  les  terres  de  Nhalou- 
panda  !  et  le  roi  de  ces  lieux  n'en  pourrait  déguster  les 
délicieuses  saveurs!...  Ce  serait  par  trop  cruel  !...  Bonga 
se  montra  donc  traitable.  je  dirai  même  obséquieux  et 
aimable  à  mon  égard.  Il  fit  donner  aux  mariniers  un  quiçapo 
de  riz  non  pilé,  quatre  poules,  une  grande  jatte  de  porabé 
et  de  la  farine  de  millet  pour  la  polenta  du  soir. 

Pendant  que  l'on  préparait  le  souper,  eut  lieu  une  pre- 
mière assemblée  des  grands  de  l'empire  où  Ton  exposa  de 
nouveau  l'état  de  la  question,  et  chacun  fut  appelé  à  donner 
son  avis.  Une  main  habile  aurait  trouvé  à  prendre  des 
croquis  intéressants  parmi  les  vieux  manamambos  du 
palais,  qui  formaient  (disons  le  mot)  le  conseil...  des 
voleurs!   Je  me  contente  de  quelques  coups  de  pinceau. 

En  voici  un  qui  a  des  jeux  fuyants  et  une  bouche  fendue 
jusqu'aux  oreilles;  celui-là  ne  répond  qu'en  riant.  Le  second 
a  un  nez  épaté  qui  ne  dépare  nullement  son  laid  visage  ;  le 
troisième  présente  une  figure  si  grimaçante  que  celle  du 
macaque  n'en  approche  pas  ;  le  quatrième  porte  sur  ses 
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Bulgarie.  —  Sœur  Elisabeth,  Fille  de  la  Charité,  nous  écrit 
de  Salonique,  le  27  septembre  1885  : 

«  Je  vous  entretenais,  il  y  a  quelques  mois,  de  la  joie  avec 
laquelle  les  habitants  de  notre  cité  avaient  reçu  la  nouvelle  de  la 
promotion  à  l'épiscopat  de  leur  cher  et  vénéré  pasteur  Mgr  Eo- 
netti  ;  permettez-moi  de  vous  entretenir  aujourd'hui  de  celle 
qu'a  causée  son  retour  au  milieu  d'eux. 

«  Mgr  Bonetti  quittait  Salonique  le  2i  juin  dernier,  pour  se 
rendre  à  Rome  et  de  là  à  Paris  où  il  devait  recevoir  l'onction 
épiscopale  le  12  juillet,  dans  la  chapelle  de  St-Lazare.  La  durée 
de  son  voyage,  rendu  plus  long  à  cause  des  quarantaines,  faisait 
plus  vivement  désirer  son  retour.  Le  bateau  qui  devait  le  ramener 
à  Salonique  était  annoncé  pour  le  20  septembre  dans  l'après-midi, 
mais  il  était  à  peine  huit  heures  du  matin  ([ue  le  Trcpano  jetait 
l'ancre.  En  un  clin  d'œil  tous  les  catholiques  furent  sur  pied.  Les 
notables  de  la  ville  se  firent  un  honneur  d'éti-e  les  premiers  à 
aller  baiser  l'anneau  de  Sa  Grandeur  ;  quelques  instants  plus 
tard,  le  bateau  subissait  un  véritable  envaliissement,  les  ouvriers 
et  les  pauvres  voulaient,  eux  aussi,  parvenir  près  du  prélat. 

«  On  distinguait,  dans  la  foule,  des  Grecs,  des  Turcs,  des  protes- 
testants,  des  Israélites,  des  Bulgares  non  unis.  Notre  petite  église 
ne  put  pas  même  contenir  la  moitié  de:',  fidèles.  Quand  Mgr  Bo- 
netti entra  dans  l'égUse,  les  choristes  entonnèrent  ÏEcce  Sacerdos 
pendant  le  chant  duquel  Sa  Grandeur  fit  sa  préparation  et  com- 
mença fauguste  sacrifice. 

«  Après  l'Évangile,  Mgr  Mladenofï  lui  adressa,  au  nom  des 
Thessaloniciens,  quelques  mots  sur  le  bonheur  qu'éprouvaient  le 
clergé  et  les  fidèles  de  revoir  au  milieu  d'eux  leur  bien-aimé  Père; 
Mgr  Bonetti  y  répondit  en  quelques  mots  éloquents  et  émus.  Le 
Saint  Sacrifice  terminé,  Sa  Grandeur  doniia  la  bénédiction  papale 
et  fut  ensuite  accompagné  à  la  mission  par  une  foule  immense. 
Plus  de  quinze  cents  personnes  baisèrent  l'anneau  du  prélat 
au  sortir  de  l'église.  Une  bonne  vieille  ne  put  s'empêcher  de 
dire  dans  sa  joie  naïve  :  «  Il  est  aussi  bon  que  lorsqu'il  n'était 
«  que  curé...  » 

épaules  une  tùle  énoime;  impassible  comme  le  bronze  des 
statues,  il  est  voûté  par  le  poids  des  ans  et  est  en  proie  à 
un  violent  catarrhe.  Le  cinquième  est  un  vieillard  posé  qui 
parle  par  seniences  et  applaudit  beaucoup.  Il  a  cependant 
la  manie  de  priser  énormément,  et  sa  figure  est  toute  bar- 
bouillée d'une  poudre  jaunâtre  qu'il  aspire  fortement  en  se 
flottant  le  nez  avec  une  peau  de  chat  oii  est  contenue  la  pré- 
cieuse poudre  !  Enfin,  une  dizaine  d'autres  individus,  la  plu- 
part grêlés  de  la  petite  vérole,  faisaient  l'ombre  du  tableau, 
et  Ghoularé,  avec  son  gros  rire,  se  dandinant  sur  sa  chaise, 
me  faisait  l'effet  d'un  arlequin  qu'on  applaudit  ! 

Il  serait  intéressant  de  suivre  les  débats.  Le  vieil  amateur 
de  nicotine  disait  que  le  vent  pouvait  avoir  détaché  la  barque 
et  que  les  flots  du  Zambèze  l'avaient  entraînée  h  la  dérive, 
car,  ajoutait-il,  «  de  même  que  le  vent  emporte  les  feuilles, 
de  même  l'eau  entraîne  le  bois  vers  les  abîmes.  »  Mais  on 
eut  soin  da  lui  faire  remarquer  que  le  vent  n'a  pas  de 
couteau  pour  couper  le  nœud  d'une  corde.  L'homme  à  la 
figure  grimaçante  ajouta  que  ce  pouvait  être  de3  pirates 
étrangers  qui  avaient  fait  le  coup  et  que  les  sujets  de 
Bonga  n'étaient  pour  rien  dans  la  question  ;  mais  on  se 
bâta  de  lui  répondre  que,  bien  que  l'on  ne  pût  désigner 
personne  en  particulier,  cependant  tout  portait  à  croire 
que  c'étaient  bien  des  gens  du  susdit  endroit,  attendu  que 
des  vestiges  humains  étaient  restés  imprimés  sur  le  sable 
allant  dans  la  direction  de  Nhaloupanda.  L'homme  à  la  tête 
impassible  comme  le  bronze  fil  remarquer  que  l'on  ne 
pouvait  condamner  personne  sans  avoir  été  sur  les  lieux 
ou  fait  appeler  les  auteurs  présumés  du  vol.  Ce  dernier 


UNE  TOURNEE  DANS  LE  VICARIAT  APOSTOLIQUE 
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Par  Mgr  Raoul  de  COURMO.WT,  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie,  évéque  tiiulairc  de  Bodona,  vicaire  apostolique 
du  Zanguebar. 

(Suite  1) 


II. 


MROGORO. 

La.  mission  avant  l'incendie. 

Ce  fut  en  1881,  après  un  voyage  des  PP.  Baur  et  Ilac- 
quard  dans  rOi(sir/o«o,  que  fut  décidé  l'établissement  d'une 
station  à  Mrogoro.  Le  P.  Hacquard  devait  en  être  le  fonda- 
teur. Mais,  rentré  à  Bagamoyo,  il  ne  tarda  pas  à  succomber 
aux  suites  des  fatigues  qu'il  avait  endurées. 

L'œuvre  fut  alors  confiée  au  R.  P.  Gommenginger.  Parti 
de  Bagamoyo  à  la  fin  de  novembre  1882,  il  rencontra  de  la 
part  du  chef  des  oppositions  inattendues,  dont  il  sut  heu- 
reusement se  délivrer  par  une  prise  de  possession  pure  et 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  des  25  septembre  et  9  octobre. 

avis  fut    pris  en  considération.   La  séance   se  leva  et  la 
clôture  an  fut  remise  au  lendemain. 

On  me  servit  à  souper  un  plat  ujiique,  avec  volaille  et 
sauce  pimentée  ;  de  nombreux  laquais  à  grande  livrée  cafre 
s'agitaient  autour  de  moi.  .le  les  entendais  s'entretenir  dans 
leur  baragoin,  des  étrennes  à  recevoir  et  à  demander.  Je 
sortis  de  la  salle  où  j'étouffais  grâce  à  la  fumée  d'une  grosso 
mèche  d'étoffe  allumée  dans  une  assiette  d'huile  qui  semblait 
posée  là  pour  une  veillée  funèbre.  J'allai  respirer  la  brise 
du  soir  sous  la  véranda  d'entrée.  Trois  musiciens  se  pré- 
sentent jouant  de  la  flûte,  du  marimba  et  du  tambour.  Dans 
toute  autre  circonstance,  la  scène  m'eût  amusé;  mais,  ce 
jour-là,  elle  n'était  pas  tolérable.Pour  m'en  délivrer,  j'allai  vi- 
siter mes  mariniers  et  m'assurer  que  rien  ne  leur  manquait. 

La  nuit  se  passa  dans  une  salle  où  les  rats,  les  lézards,  les 
chauves-souris  ne  nous  laissèrent  ni  trêve  ni  repos.  Impos- 
sible de  fermer  l'œil;  quatre  nègres  qui  dormaient  dans  le 
même  appartement  trouvaient  la  chose  plaisante:  dès  qu'un 
rat  leur  trottinait  sur  le  ventie,  sur  la  tête  ou  les  jambes,  mes 
gaillards  poussaient  un  éclat  de  rire,  en  disant  :  «  Devra, 
hèvra,  un  rat,  un  rat  !  »  Et,  moi,  je  n'étais  pas  mieux  traité, 
j'attrapai  de  plus  une  bonne  chemise  de  punaises  et  de 
tiques  sur  le  grabat  princier  où  j'avais  l'honneur  de  me 
reposer.  Bref...  inutile  d'insister  sur  un  si  maigre  sujet. 

Nous  saluâmes  avec  bonheur  le  retour  de  l'aurore  ma- 
tinale. 

{A  sitirrej. 
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simple  du  terrain  concédé  l'année  précédente.  Elle  eut  lieu 
sous  le  patronage  de  saint  Josepli,  précisément  le  dernier 
mercredi  de  l'année  18S2. 

De  cette  époque  à  celle  de  l'incendie,  que  de  travaux 
avaient  été  réalisés!  Tout  d'abord,  préoccupé  d'organiser 
le  village  chrétien,  le  R.  P.  Gommenginger  l'avait  placé 
sous  la  protection  de  la  Très  Sainte  Vierge,  et  avait  choisi 
pour  vocable  l'Immaculée  Conception  de  Marie.  Des  cases 
avaient  été  élevées  pour  chaque  ménage.  Puis,  tous  s'étaient 
mis  avec  entrain  à  construire,  sous  la  direction  du  Père, 
tout  h  la  fois  architecte,  entrepreneur,ouvrier  et  manœuvre 
au  besoin,  les  principaux  bàtimants  de  la  station  :  chapelle, 
magasin,  mnison  des  missionnaires,  ainsi  que  les  dépen- 


dances de  première  utilité.  Des  travaux  de  mine  et  d'atter- 
rissement  avaient  permis  de  conquérir,  sur  le  lit  frais  et 
fertile  du  Tonf/iténi,  torrent  qui  coule  sur  le  terrain  delà 
mission,  un  espace  suffisant  pour  un  jardin.  Un  troupeau 
de  chèvres  et  de  moutons  avait  été  réuni  tête  par  tête;  on 
en  comptait  une  trentaine. 

D'autre  part,  sur  l'immense  étendue  de  terres  concédées 
à  la  mission,  dans  une  plaine  au  riche  terroir,  des  lots 
avaient  été  faits  et  assignés  à  chaque  couple.  Bientôt  nos 
jeunes  chrétiens  allaient  tirer  de  ce  sol  leur  nourriture  : 
riz,  manioc,  sorgho,  maïs,  patates,  ambrevades  et  autres 
produits.  Aux  poules  élevées  déjà  dans  un  petit  enclos  der- 
rière leur  case,  ils  ajouteraient,  par  famille,  une  ou  deux 


ZiNr.i-KD.iit.  —  La  misbion  de  Urogoro  en  feu;  d'ayrès  un  dessin  du  R.  P.  Le  Roy,  missionnaire  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit. 


chèvre^  Chez  eux,  les  étrangers  viendraient  demander 
l'excédant  de  leurs  grains  et  leur  rapporter  en  retour  des 
étofîes  ou  de  l'argent.  L'aisance  s'olTrait  déjà  en  perspec- 
tive. 

Ainsi  était  au  moment  de  se  réaliser  pour  Jlrogoro,  cette 
vie  prise  à  leur  propre  compte, et  en  quelque  sorte  person- 
nelle, de  nos  chrétiens.  Après  les  multiples  années  où  la 
mission  s'est  vue  dans  l'obligation  de  les  conduire  toujours 
pas  à  pas,  comme  des  enfants,  dans  la  pratique  de  leurs 
devoirs  religieux,  et  de  fournir  i  tous  leurs  besoins  maté- 
riels, doit  venir  le  moment  où  une  longue  pratique  du  bien 
leur  en  ayant  donné  l'habitude,  leur  en  assure  désormais 
l'initiative  toute  spontanée  ;  comme  aussi  celui  où  une  in- 
dustrieuse activité,  développée  chez  eux,  leur  permet  enfin 


de  pourvoir  efficacement  à  leur  entretien  et  à  une  certaine 
prospérité  temporelle.  Le  R.  P.  Gommenginger  croyait  déjà 
tenir  comme  une  précieuse  récompense  de  ses  soins  et  de 
ses  labeurs,  tous  les  avantages  de  cet  ordre  nouveau.  Il  se 
réjouissait  enfin  d'une  existence,  qui,  moinsabsorbée  parles 
occupations  de  l'intérieur,  allait  lui  permettre  de  rayonner 
autour  de  lui  et  de  porter  aux  populations  païennes  des 
environs  les  premières  annonces  de  la  bonne  Nouvelle. Mais, 
hélas  !  la  divine  Providence  avait  un  tout  autre  dessein. 

L'INCENDIE. 

Ce  fut  le  vendredi  3  octobre  1884,  qu'éclata  l'incendie,  qui, 
en  quelques  instants,  réduisit  à  néant  les  résultats  de  près 
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de  deux  années  de  pénibles  travaux.  Il  était  deux  lieures 
de  l'après-midi.  Un  four,  assez  habilement  maçonné  par  le 
R.  P.  Gommenginger  pour  fournir  un  peu  de  pain  aux 
missionnaires,  était  chauffé  à  ce  moment.  La  petite  mai- 
sonnette qui  l'abritait,  située  à  une  faible  dislance  de  la 
chapelle,  était  couverte  en  paille,  ainsi,  du  reste,  que  toutes 
les  autres  constructions  du  village.  Quelqu'un  passe  et, 
pour  activer  le  chauffage,  approche  deux  paquets  de  paille 
de  la  gueule  du  four,  puis  s'éloigne  pour  chercher  un  bàlon 
et  les  pousser  plus  avant.  L'imprudent  revient  aussitôt  ; 
mais  déjà  la  toiture  flambe.  Vains  efforts  pour  éteindre  la 
flamme  qu'une  bouft'ée  de  vent  porte  sur  les  toits  voisins 
de  la  cuisine  et  de  la  chapelle.  En  un  instant,  toute  la  cou- 
verture est  en  feu.  L'air  chaud,  s'élevant  rapidement,  fait 
tourbillonner  l'incendie  en  larges  spirales.  Dans  ses  évolu- 
tions autour  du  foyer  ardent  de  la  chapelle,  la  flamme  se 


communique,  à  l'ouest,  à  une  sorte  de  chalet  destiné  à  la 
réception  des  étrangers;  à  l'est,  à  la  maison  d'habitation,  et 
de  celle-ci,  au  magasin.  En  moins  d'une  demi-heure,  tout 
le  plateau  qui  porte  les  bâtiments  de  la  mission  devenait 
ainsi  un  immense  brasier. 

Comment  dépeindre  l'effroi  de  la  jeune  colonie  chré- 
tienne !  Ce  spectacle  afl'ole  les  néophytes;  à  peine  songent-ils  à 
organiser  des  secours,  pour  lutter  contre  le  feu  ou  soustraire 
à  l'avidité  des  flammes  quelque  chose  de  cette  proie  qu'elles 
vont  dévorer.  Par  bonheur  cependant,  l'un  des  jeunes  gens 
a  songé  à  quelques  barillets  de  poudre  gardés  au  magasin, 
et  ils  sont  promptement  mis  en  lieu  sûr. 

Seul,  dans  cette  catastrophe,  le  R.  P.  Gommenginger 
conserve  son  sang-froid  et  sa  présence  d'esprit.  A  peine 
voit-il  la  chapelle  atteinte  qu'il  pense  à  sauver  le  Saint- 
Sacrement.  Il  entre  :  mais  pas  de  clé  au  tabernacle.  En  vain 


ZANGl-EBAR.  -  Notre  campement  à  Mi-ogoro  ;  d'après  une  photographie  au  R.  I'.  Le  Roy,  missionnaire  de  la  Congrégation  du  Saint-Espnt  (Voir  page  JJO). 


sauver  une  partie,  ce  n'est  pas  sans  danger  pour  sa  vie. 
Trois  fois  la  porte,  vers  laquelle  il  se  dirige  péniblement, 
se  ferme  sur  lui,  et  il  a  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
dégager.  Cependant,  il  dut  s'arrêter  à  moitié  besogne  et  se 
résigner  à  voir  se  consumer  sous  ses  yeux,  une  quantité 
considérable  de  provisions  réunies  déjà  pour  près  d'une 
année  entière  ! 

Notre  arrivée.  —  Nouvel  incendie. 

On  sent,  plus  qu'on  ne  saurait  l'exprimer,  la  situation 
lamentable  faite  à  nos  confrères  par  ce  désastreux  incendie. 
Plus  un  seul  bâtiment  debout.  Détresse  complète  de  vivres, 
de  vêtements  et  des  divers  objets  d'échange,  qui  eussent 
permis  d'adoucir  un  peu  les  rigueurs  de  toutes  les  priva- 
tions réunies.  Pas  use  vraie  sympathie  non  plus  aux  alen- 


prend-il  quelques  instants  pour  la  chercher;  il  ne  la  trouve 
nulle  part.  Il  se  décide  alors  à  détacher,  par  un  violent 
effort,  le  tabernacle  de  l'autel,  et  à  enlever  de  la  sorte  le 
saint  Ciboire.  Il  fait  plus  qu'il  ne  se  propose,  il  arrache 
aussi  les  gradins  et  tout  suit  à  la  fois.  Mais,  heureusement, 
ses  bras  sont  assez  vigoureux  pour  tout  emporter.  La  sainte 
Réserve  échappe  ainsi  aux  flammes. 

Le  F.  Théonas  a  le  temps  de  tirer  de  la  sacristie  les 
caisses  renfermant  les  ornements  et  les  vases  sacrés.  Mais, 
c'est  tout;  le  reste  :  croix,  chandeliers,  vases  de  fleurs, 
bouquets,  missels,  livres  de  chant,  tout  le  mobilier  est 
brûlé  ou  liquéfié  par  l'ardeur  du  feu. 

Après  avoir  mis  en  lieu  sûr  le  St-Sacrement,  le  R.  P.  Gom- 
menginger court  au  magasin  déjà  en  flammes.  Il  se  charge 
de  quelques  marchandises  qu'un  Français  des  environs,  le 
capitaine  Bloyet,  a  commises  à  ses  soins.  S'il  réussit  à  en 
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tours.  Gens  cupides,  faisant  métier  de  vendre  aux  cara- 
vanes et  ne  trouvant  dans  l'infortune  d'autrui  qu'une  meil- 
leure occasion  de  spéculer,  lesNoirsdes  environs  n'offraient 
leurs  poules,  leur  mtama  ou  leur  riz,  qu'en  rencliêrissant 
sur  les  prix  déjà  fort  élevés  par  suite  de  la  famine  qui  sé- 
vissait. 

Combien,  à  certaines  heures,  il  faut  au  missionnaire  une 
foi  vjve  et  une  espérance  profonde,  pour  triomplier  des 
angoisses  terribles  où  le  jette  moins  le  dénûmenl  maté- 
riel, que  cet  isolement  cruel  dont  son  âme,  à  qui  nul  ne 
saurait  répondre,  éprouve  les  désolantes  amertumes!  Nous 
avons  bien  fait  de  pousser  vers  Mrogoro.  Notre  société 
pour  quelques  jours,  plus  que  les  secours  matériels  pro- 
curés par  les  caravanes,  allait  rendre  un  peu  de  joie,  de 
calme  et  de  bien-être  moral  à  cette  chère  communauté  de 
l'Immaculée  Conception,  à  laquelle  Marie  elle-même  sem- 
blait avoir  refusé  son  sourire,  avec  ses  maternelles  pro- 
tections. 

Ce  fut  le  samedi,  18  octobre,  vers  dix  heures,  que  j'ar- 
rivai à  Mrogoro.  Parti  de  Mkesi  à  trois  heures  trois  quarts, 
j'avais  devancé  la  caravane,  pour  entrer  seul  à  la  commu- 
nauté et  éviter  ainsi  toute  réception  solennelle.  C'eût  été 
un  clioquant  contraste  avec  l'aspect  des  ruines  et  le  deuil 
répandu  dans  les  tunes. 

Déjà  j'avais  longé  la  première  case,  au  haut  de  la  pente 
rapide  encaissant  la  rivière,  lorsque  l'un  des  enfants,  que 
nous  avions  expédiésjla  veille  en  avant-coureurs,  me  recon- 
naît et  tire  un  coup  de  fusil  pour  me  saluer.  J'avance  vers 
le  R.  P.  Gommenginger  que  j'aperçois  à  quelques  pas, 
amaigri,  défait,  la  tête  ceinte  d'un  linge  en  forme  de  turban 
et  chaussé  d'une  paire  débottés  d'emprunt.  Privé  do  tout, 
il  était  réduit  à  ces  expédients  de  toilette.  A  peine  l'ai-je 
embrassé,  ainsi  que  le  F.  Théonas,  que  nous  voyons  les 
enfants  courir  en  foule  du  plateau  où  ils  travaillent,  en 
poussant  les  cris  :  «  Moto,  moto,  le  feu,  le  feu!  »  Nous  nous 
retournons  interdits. 

En  effet,  une  fumée  arde.ile,  que  la  flamme  déeliire  et 
sillonne  bientôt,  s'élève  du  pignon  de  la  case  près  de 
laquelle  j'ai  passé.  C'est  un  nouvel  incendie  que  vient 
d'allumer  la  bourre  du  fusil  déchargé  à  mon  passage,  trop 
près  de  la  paille  du  toit. 

Mes  deux  confrères  pâlissent.  Il  semble  qu'ils  aient 
entrevu,  pour  la  partie  du  village  occupée  par  nos  chré- 
tiens, un  nouveau  sinittre,  terrible  complément  du  pre- 
mier, qui  les  a,  eux  au  moins,  épargnés.  Nous  volons  au 
secours,  et  ordre  est  donné  aux  jeunes  mariés  de  vider 
immédiatement  les  cases  de  tout  ce  qu'elles  contiennent. 
La  prière  nous  parait  le  meilleur  gage  de  nos  espérances. 
Aussi,  tout  en  essayant  de  combattre  les  flammes,  nous 
invoquons  Marie. 

Toutes  les  cases,  si  le  vent  eût  soufflé  de  la  montagne, 
auraient  pu  brûler.  Deux  seulement  furent  consumées.  La 
Sainte  Vierge  nous  avait  exaucés,  en  ne  permettant  pas, 
cette  fois,  que  le  vent  changeât  de  direction  et  que  la 
fla.mme,  en  tourljillonnant,  étendît  tout  alentour  ses  ra- 
vages. 

Une  demi-heure  après,  l'arrivée  de  la  caravane  vint  faire 
diversion  et  nous  ôter  aux  pénibles  émotions  provoquées 
par  ce  fâcheux  accidtnl. 


Séjour.  —  Confirmation. 

On  juge  aisément  de  l'embarras  du  P.  Gommenginger 
pour  nous  héberger  sur  les  ruines  de  sa  mission.  Mais  il 
était  plutôt  notre  hôte  que  nous  les  siens.  Nous  avions  d'ex- 
cellentes tentes.  Nous  les  dressâmes  sur  une  petite  espla- 
nade en  contre-bas,  du  côté  ouest  du  plateau.  Le  R.  P.  Daull 
et  le  F.  Acheul  occupaient  la  plus  grande;  le  R.  P.  Baur  et 
moi,  nous  avionr  chacun  la  nôtre  fVoir  la  gravure  p.  AOOj. 

Non  seulement  nous  avions  la  joie  d'offrir  de  nos  provi- 
sions à  nos  pauvres  incendiés,  mais  nous  aurions  pu,  à 
leur  avantage  peut-être,  leur  proposer  nos  abris.  Une  case 
unique,  hâtivement  charpentée  et  couverte,  leur  fournissait, 
depuis  la  catastrophe  du  2  octobre,  une  salle  assez  étroite 
pour  leurs  divers  exercices,  tandis  qu'un  autre  comparti- 
ment servait  de  magasin  provisoire.  Pour  nous,  notre  sort 
n'était  pas  à  plaindre.  En  plein  air,  sous  notre  double  toile, 
l'une  de  méricuni,  l'autre  de  percale  bleue,  nous  trouvions 
un  espace  suffisant  pour  nos  petits  aménagements.  L'air 
frais  de  la  colline  circulait  aisément  sous  ce  mobile  quoique 
solide  aliri.  Soleil,  pluies,  vent,  ne  pouvaient  nous  incom- 
moder. Un  troisième  incendie  seul  nous  tût  été  funeste; 
mais  c'eût  Été  vraiment  trop  jouer  de  malheur.  Munis  d'une 
sorte  de  pliant,  nous  pouvions  sans  difficulté,  à  l'aide  d'un 
mécanisme  simple,  l'étendre  en  forme  de  lit,  le  dresser  en 
guise  de  fauteuil  ou  de  chaise  longue,  ou  bien,  finalement, 
le  lamasser  en  une  légère  charge,  quand  il  s'agissait  de 
piier  bagage  pour  partir. 

Ce  campement  sous  la  tente,  dans  cette  station  désolée, 
était  de  convenance  locale. C'était  plus  assorti  au  dénùment 
de  nos  confrères,  plus  conforme  à  la  détresse  du  lieu  saint. 
A  Mrogoro,  en  effet,  le  divin  Maître  devait,  pendant  de  longs 
jours,  rester  encore  sans  demeure.  En  quelque  sorte  exilé   1 
de  la  mission,   il  n'y  descendait  qu'un  instant,   le  matin, 
pendant    la   sainte   messe.    Plus  de  sainte  réserve  et,    en 
dehors  du  dimanche,  où,  pour  oflVir  accès  à  plus  de  monde,    I 
nous  limes  l'office  dans  la  salle  commune,  ce  fut  toujours,    j 
comme  pendant  la  marche,  sous  la  tente  que  nous  célébra-    ' 
mes  le  Saint-Sacrifice. 

Je  fus  heureux,  ce  dimanche,  19  octobre,  fête  delà  Pureté    '. 
de  la  Sainte  Vierge,  d'adresser  quelques  mots  aux  enfants    \ 
du  village.  Ils  avaient  vivement  désiré   ma   visite.   Mais 
hélas!  le  malheur  delà  mission  tempérait  leur  joie.  Adieu 
les  fêles  projetées,  la  réception    solennelle,  les  loisirs,  les    ' 
jeux  et  les  douces  réjouissances,  que  plus  d'un,  peut-être, 
avait  caressés  dans  son  attente.  Partout  une  empreinte  de 
deuil.  Jusqu'aux  paroles  d'encouragement,  aux  sourires  de 
satisfaction,  tout  était  triste  et  paraissait  froid. 

Le  R.  P.  Gommenginger  voulut  profiter  de  mon  passage 
pour  la  confirmation  de  deux  jeunes  femmes  du  village,    i 
Afin  de  laisser  notre  confrère  tout  à  ses  occupations,  bien 
accrues  depuis  notre  arrivée,  le  R.  P.  Baur  les  prépara  à 
recevoir  ce  sacrement,  en  achevant  de  les  instruire  et  en    j 
disposant  leurs  cœurs. 

Le  lendemain  de  cette  cérémonie,  jeudi  23  octobre,  jour 
de  mon  départ,  elles  communièrent.  Les  autres  chrétiens, 
trop  absorbés  par  les  travaux  urgents,  n'avaient  pu  s'unir 
à  elles. 
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Gens  des  environs.  —  Le  Dawa.  —  Mwana-Gomera.  —  Sa  mort. 

Pour  habiler  dans  le  voisinage  ou  môme  dans  l'en- 
ceinte de  ce  qu'on  décore  du  nom  de  vile  de  ih'ogoro,  les 
habitants  des  environs  de  la  mission  ne  se  distinguent 
pas  des  autres  par  leurs  vertus  sociales,  ou  leurs  qualités 
meilleures.  Le  contact  avec  des  étrangers,  arabes,  euro- 
péens, qui  sillonnent  en  grandes  caravanes  cette  partie 
de  l'Afrique,  et  trouvent  dans  leur  cité  un  des  principaux 
centres  de  ravitaillement,  loin  de  leur  donner  un  certain 
vernis  de  civilisation,  n'a  fait  que  développer  leurs  instincts 
cupides,  les  rendre  plus  âpres  au  gain  et  plus  experts  dans 
l'art  des  transactions  mercantiles.  Je  l'ai  dit  plus  haut,  le 
malheur  survenu  à  la  mission  ne  fut  pour  eux  qu'une  bonne 
fortune.  Incapables  d'une  pensée  de  commisération,  et 
même  de  quelques  bons  offices  dans  ces  conjonctures  si 
pénibles,  ils  n'entrevirent  l'état  nécessiteux  du  R.  P.  Gom- 
menginger  que  pour  spéculer  sur  ses  besoins. 

Oh  !  quel  triste  champ  à  défricher  que  ces  âmes  !  Et 
lorsque,  à  ces  dispositions  défectueuses,  le  missionnaire 
doit  ajouter  le  long  et  navrant  inventaire  des  vices  qu'il  a 
l'occasion  de  relever  par  lui-même,  combien  il  lui  faut  re- 
porter bien  loin  dans  l'avenir  ses  pures  et  chères  espérances, 
et  faire  appel  à  toute  sa  foi,  pour  ne  pas  renoncer  à  ce 
qui  peut  lui  paraître  un  stérile  ensemencement  en  des 
natures  si  ingrates. 

Ainsi,  chez  ces  hommes,  pas  un  sentiment  voisin  de  la 
charité  chrétienne,  pas  une  disposition  secourable.  L'é- 
goïsme  et,  pour  son  semblable,  la  défiance.  Pour  lui,  à 
certaines  heures,  la  haine  vouée  aveuglément,  comme  au 
plus  mortel  ennemi  ;  les  dénonciations  aux  sorciers  et  les 
supplices  d'une  justice  arbitraire  et  superstitieuse,  infligés 
par  ces  mganya.  Partout  et  toujours,  la  superstition  et  son 
hideux  cortège  de  crimes. 

Précisément,  pendant  notre  séjour,  une  pauvre  femme, 
accusée  par  les  sorciers  d'avoir  causé  la  mort  d'un  membre 
d'une  famille  assez  notable,  avait  bu  ledaica,  c'est-à-dire, 
avalé  le  poison.  Elle  alléguait  son  innocence  et  en  donnait 
pour  preuve  l'innocuité  du  breuvage  absorbé^  Mais,  hélas!  la 
malheureuse  n'en  était  pas  quitte  avec  sa  vénéneuse  potion. 
Nous  partîmes,  la  laissant  entre  la  vie  et  la  mort,  livrée  à 
de  cruelles  convulsions. 

Du  reste,  se  tirer  la  vie  sauve  d'une  si  redoutable  épreuve 
ne  suffit  pas  à  innocenter  le  sujet  qui  l'a  subie.  Les  accu- 
sateurs répondent  simplement  que  des  sorciers  supérieurs 
à  ceux  qui  ont  condamné  le  prévenu,  ont  neutralisé  ou 
seulement  amorti,  par  l'action  d'un  dawa  plus  puissant, 
l'efficacité  du  premier. 

Nulle  expression  plus  fréquemment  employée  que  ce 
mol  dawa  :  et  nulle  qui  éveille  davantage,  avec  l'idée  de 
force,  de  vertu  secrète,  un  sentiment  d3  confiance  ou  de 
terreur  de  la  part  du  noir.  Ce  mot  est  emprunté  de  l'arabe. 
Dans  celte  langue,  il  ne  signifie  que  médicament,  remède. 
Il  reçoit,  au  contraire,  une  infinité  de  sens  dans  le  kiswahili. 
Dans  cet  idiome,  toutes  les  drogues  d'un  pharmacien  sont 
des  dawa,  et  aussi  toutes  les  médications  employées  par 
un  médecin,  tous  les  breuvages  fatidiques  des  sorciers  ; 
dawa,  tous  les  agents  chimiques  ou  autres,  capables  de 
produire  une  réaction,  un  changement  dans  l'état  des  corps. 


Le  levain  qui  fait  fermenter  la  pâle  est  un  dawa;  la  poudre 
qui  fait  explosion  et  projette  au  loin  la  balle  ou  le  plomb 
du  chasseur,  est  encore  un  dawa  et  même  le  dawa  par 
excellence.  Dans  certaines  provinces  de  l'intérieur,  en  effet, 
ce  mot  sert  par  antonomase  à  désigner  la  poudre,  qu'on 
appelle  autrement  barouti. 

Voilà  la  signification  propre  du  mot  dawa.  Au  figuré,  les 
sens  ne  se  comptent  pas.  Toute  vertu  cachée  est  un  dmva. 
Toute  influence  mystérieuse,  toute  action  qui  semble  hors 
nature,  s'explique  par  un  dawa.  Le  sorcier  a  des  charmes 
qu'on  appelle  des  dawa.  Et  le  missionnaire,  lui-même, 
n'opère  point  sans  ce  suprême  engin,  le  daira.  Quand  il 
tire  une  âme  du  sein  des  ténèbres,  la  purifie  de  ses  péchés, 
la  revêt  d'une  giàce  divine,  c'est  à  la  puissance  de  son 
dawa  qu'il  doit  tout  cela. 

Il  faut  en  passer  par  là  et  subir  le  mot  sans  récriminer  Du 
reste,  il  rend  service  :  il  aide  l'intelligence  du  Noir  à  saisir 
ce  qu'elle  n'entendrait  pas  sous  une  forme  abstraite.  Deux 
fois  j'ai  vu  de  pauvres  vieillards  qu'il  importait  d'instruire 
sommairement  et  de  baptiser  sans  délai.  Ce  mot  :  le  dawa 
du  bon  Dieu  leur  disait  tout.  Ils  comprenaient,  quand  on 
leur  proposait  le  baptême  sous  ce  nom,  qu'il  était  question 
du  dernier  et  suprême  remède,  s'appliquant,  celui-là,  à 
l'âme,  et  agissant  par  une  vertu  mystérieuse  et  avec  une 
efficacité  sans  égale.  Était-ce  étonnant,  dès  lors  qu'il  s'agis- 
sait d'un  daiva  et  du  dawa  du  bon  Dieu  ?  L'un  d'eux  disait 
quelque  temps  avant  de  mourir,  l'œil  rayonnant,  le  visage 
épanoui  et  souriant  :  «  Oh  !  donne-moi  le  dawa  du  bon 
Dieu,  parce  que  je  veux  aller  où  II  est  et  vivre  où  II 
habite.  » 

Quelle  heureuse  fortune  si  le  missionnaire  n'était  consulté 
ou  appelé  que  pour  la  dispensation' de  ce  suprême  dawa. 
Hélas  !  ce  n'est  pas  ce  qui  a  lieu.  On  a  vécu  près  de  lui,  on 
sait  qu'il  abomine  les  sorciers,  liait  la  divination,  poursuit 
à  outrance  la  superstition  sous  toutes  ses  formes.  N'im- 
porte. La  magie,  pour  les  Noirs,  est  si  liien  la  souveraine 
puissance,  qu'inefficace  entre  les  mains  de  ses  praticiens 
attitrés,  on  la  suppose  toujours  susceptible  de  livrer  au 
missionnaire  des  secrets  que  les  adeptes  n'ont  su  pénétrer. 

Voici,  à  ce  propos,  ce  qu'il  advint  au  R.  P.  Gommenginger, 
à  la  mort  de  Mwana-Gomera.  Ce  personnage,  mari  divorcé 
de  la  fameuse  reine  Simba-Mwéné  (la  Lionne  souveraine), 
était  précisément  le  chef  qui  fit  opposition  à  nos  Pères,  au 
moment  où  ils  allaient  installer  la  mission.  Le  R.  P.  Gom- 
menginger avait  hardiment  passé  outre,  si  bien  que,  forcé 
de  compter  avec  son  attitude  résolue,  Goniera  était  devenu 
bon  voisin,  sinon  bon  ami  de  nos  missionnaires.  On  se 
visitait,  on  échangeait  présents  contre  prescriptions  médi- 
cales, conseils  ou  assistance  d'une  autre  sorte.  Six  mois 
avant  mon  passage,  une  caravane  de  l'intérieur  porta  la 
petite  vérole  dans  la  ville  de  Mrogoro.  Le  village  de  Mwana- 
Gomera,  à  quelque  dislance  de  là,  ne  fut  pas  épargné.  Lui- 
même,  il  se  rendit  chez  le  R.  P.  Gommenginger  et  reçut 
attentivement  l'indication  du  iraitement  à  faire  suivre  à 
deux  de  ses  hommes.  Ceux-ci  guérirent,  mais  le  mal  l'at- 
teignit. Il  eut  recours  aux  sorciers  et  son  état  ne  fit 
qu'empirer.  Quelques  huit  jours  après  sa  visite,  il  députait 
une  petite  ambassade  auprès  du  Père.  Une  chèvre  et  une 
poule  lui  furent  présentées.  La  chèvre  était  un  cadeau,  la 
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poule  était  pour  un  sacrifice.  Le  bonhomme  priait,  en  effet, 
le  Père  de  rechercher,  dans  les  entrailles  de  la  poule,  le 
secret  de  sa  guérison.  Pour  ce  rôle  d'aruspice  dont  on 
voulait  l'investir,  le  R.  P.  Gommenginger  manifesta  une 
violente  indignation,  et  renvoya  incontinent  poule,  chèvre 
et  ambassade.  Le  lendemain,  il  apprit  que  Mwana-Gomera 
était  mort  étouffé.  Grand  émoi  dans  tout  le  pays.  Les  sor- 
ciers s'assemblèrent  et  désignèrent  une  de  ses  femmes 
pour  monter  sur  le  bûcher.  La  malheureuse  fut  brûlée 
vive,  et  l'on  estima  que  l'hécatombe  avait  été  à  peine  digne 
de  la  majesté  de  l'époux  royal  de  la  Lionne  souveirtinc. 

(A  suivre). 


LE  PREMIER   MISSIONNAIRE    DU   JAPON 

AU    X1X»«    SIÈCLE 

Par  Mgr  FORCADE,  archevêque   d'Aix 


X 


Sur  la   cote  de  Corée.  —  L'île  Wai-i.\.n-do.  —  Lettre  de 
l'amrral  au  gouverne.ment  coréen. 

(Suite  1) 

Dimanche  0  août.  —  Dès  que  le  jour  parait,  l'amiral  fait 
armer  un  canot,  en  donne  le  commandement  à  M.  de  Pam- 
pelonne,  enseigne  de  vaisseau,  et  m'envoie  à  terre  porter 
un  des  deux  exemplaires  chinois  de  sa  lettre  d'hier. 

Les  Coréens  nous  avaient  vus  venir  de  loin,  et  étaient 
accourus  en  assez  grand  nombre  au  rivage. 

Au  moment  où  nous  approchions,  quelques  hommes, 
descendus  jusqu'au  bord  de  l'eau,  gesticulaient  beaucoup  et 
semblaient  nous  faire  signe  de  ne  pas  débarquer.  Voilà  du 
moins  ce  que  je  compris  alors;  les  matelots  m'attestèrent 
pourtant  en  revenant  qu'on  voulait  seulement  nous  indiquer 
que  le  chemin  que  nous  prenions  était  plein  de  cailloux,  et 
que  ces  gestes  étaient  tout  simplement  pour  nous  engager 
à  prendre  une  meilleure  route. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  brave  M.  de  Pampelonne  sauta  le  pre- 
mier à  terre,  son  sabre  à  la  main  et  son  pistolet  chargé  au 
côté  ;  je  le  suivis  et  Augustin  vint  ensuite. Nous  nous  assîmes 
au  milieu  de  la  foule  qui  ne  paraissait  pas  malveillante,  en 
vueetà  portée  de  fusil  de  notre  canot.  Quelques  hommes,  qui 
étaient  sans  doute  les  principaux  du  lieu,  s'approchèrent  de 
nous,  et  la  conversation  s'engagea  de  la  manière  suivante, 
non  de  vive  voix, parce  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'enten- 
dre, mais  par  écrit,  avec  des  caractères  chinois. 

M.  Forcade.  —  Comment  s'appelle  catte  île  ? 

Les  Coréens.  —  Elle  s'appelle  Wai-ian-do  (en  chinois 
Wai-ien-tao.) 

M.  Forcade.  —  Dans  cette  noble  île,  y  a-t-il  des  mandarins 
envoyés  par  la  Corée  ? 

Les  Coréens.  —  Il  n'est  pas  d'usage  qu'on  en  envoie  ici. 

(1)  Voir  les  Mistions  catholiques  des  2i  avril,  1",  8,  22,  29  mal,  5,  12,  26 
juin,  3,10,17,24,  31  juillet,  7,  14,  21,  28  août,  18,  25  septembre  et  9  oc- 
tobre. 


M,  Forcade.  —  Y  a-t-il  un  chef  quelconque  dans  cette 
île. 

Les  Coréens.  —  Oui. 

M.  Forcade.  —  Où  est  ce  chef?  ,Invitez-le  à  venir  me 
trouver. 

Les  Coréens.  —  Le  premier, chef,  la  nuit  dernière,  est 
parti  pour  porter  quelque  chose  à  la  Préfecture  ;  mais  le 
second  chef  viendra  ici. 

M.  Forcade.  —  Invjtez-le  à  venir  tout  de  suite  ;  je  désire 
le  voir. 

Les  Coréens.  —  Il  viendra  bientôt. 

En  attendant  l'arrivée  du  chef,  les  Coréens,  qui  nous  en- 
touraient, me  questionnent  à  leur  tour. 

Les  Coréens.  —  De  quel  royaume  sont  les  nobles  na- 
vires ? 

M,  Forcade.  —  Ce  sont  les  bâtiments  de  guerre  du  grand 
royaume  de  France;  ils  sont  envoyés  par  ordre  de  notre 
Empereur  dans  les  régions  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  et 
spécialement  en  Corée,où  ils  ont  quelque  chose  à  dénoncer. 
Sur  le  principal  des  trois  est  un  grand  mandarin  amiral. 

Les  Coréens.  —  Si  ces  bâtiments  ont  été  envoyés  dans 
l'Inde,  comment  se  fait-il  que  vous  soyez  venus  ici  et  que 
vous  ayez  quelque  chose  à  y  dénoncer? 

M.  Forcade.  —  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Inde 
qu'ils  sont  envoyés  ;  ils  sont  envoyés  aussi  et  spécialement 
en  Corée.  Appelez-moi  donc  promptement  le  second  chef 

Les  Coréens.  —  Nous  avons  envoyé  des  hommes  pour  le 
faire  venir.  Combien  y  a-t-il  d'hommes  sur  les  bâtiments 
et  y  en  a-t-il  de  malades  ? 

M.  Forcade.  —  Il  y  a  huit  cent  soixante-dix  hommes,  et  il 
n'y  a  pas  de  malades. 

Les  Coréens.  —  Y  a-t-il  des  hommes  qui  soient  tombés  à 
la  mer  et  qui  y  soient  morts? 

M.  Forcade.  —  Non. 

Les  Coréens.  —  Pourquoi  tant  d'hommes  ? 

M.  Forcade.  —  Pour  des  bâtiments  de  guerre,  ce  n'est 
pas  un  grand  nombre  d'hommes. 

Les  Coréens.  —  Pourquoi  n'y  a-t-il  là  que  des  bâtiments 
de  guerre  ? 

M. Forcade. —  Parce  que  ce  sont  des  bâtiments  de  l'Empe- 
reur qui  ne  font  pas  le  commerce. Les  navires  de  commerce 
sont  à  des  particuliers. 

Et  comme  déjà  un  long  temps  s'était  écoulé  (car,  grâce  à 
la  lenteur  des  hommes  de  ces  contrées,  il  en  avait  fallu 
beaucoup  pour  échanger  par  écrit  les  quelques  questions  et 
réponses  ci-dessus  énoncées)  j'ajoute  :  « —  Faut-il  attendre 
encore  longtemps  l'arrivée  de  votre  chef?  » 

Les  Coréens.  —  Voici  qu'il  vient. —  A  ce  moment,  on  nous 
apporte  une  natte,  on  l'étend  par  terre  et  l'on  nous  invite 
à  nous  y  asseoir.  Les  principaux  des  Coréens  présents  y 
prennent  place  avec  nous.  Ne  voyant  pas  de  nouveaux 
visages  : 

M.  Forcade  —  Où  est  le  chef? 

Les  Coréens.  —  Le  voilà.  —  En  disant  cela,  ils  me  présen- 
tent un  assez  vieux  bonhomme  qui,  à  coup  sûr,  ne  venait 
pas  de  loin,  pour  s'être  fait  tant  attendre,  car  il  était  der- 
rière mon  dos  ou  à  côté  de  moi  depuis  le  commencement. 
M.  de  Pampelonne  et  moi,  nous  l'avons  parfaitement  re- 
connu. 
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M.  Forcade  [présentant  la  lettre).  —  Voici  une  lettre  que 
l'amiral  vous  prie  de  faire  parvenir  au  premier  ministre 
du  royaume.  Je  vous  recommande  lîien  de  n'y  pas  man- 
quer, car,  si  cette  lettre  n'était  point  remise,  il  pourrait 
plus  tard  en  résolter  de  grands  malheurs  pour  votre  pays. 
Le  Chef  (ne  prenant  pas  la  lettre).  —  Notre  île  est  située 
au  milieu  de  la  mer,  très  loin  de  toute  maison  de  man- 
darin, et  il  nous  serait  extrêmement  difficile  de  nous  char- 
ger de  cette  lettre. 

M.  Forcade.  —  J'ai  peine  à  croire  k  cette  dificullé  ex- 
trême. Ici  vous  n'êtes  pas  très  loin  de  la  capitale,  et  il  est 
impossible  que  vous  n'ayez  pas,  de  temps  à  autre,  commu- 
nication avec  quelque  mandarin.  Je  vous  le  répète,  si  cette 
lettre  n'est  pas  remise,  il  en  adviendra  peut-être  de  grandes 
calamités  pour  le  noble  royaume. 

Et  ces  derniers  mots  étant  écrits  et  communiqués,  par- 
faitement convaincu  que  de  plus  longs  discours  n'avance- 
raient aucunement  l'affaire,  je  dépose  la  lettre  sur  les  ge- 
noux du  brave  homme;  puis,  nous  levant, M. de  Pampelonne 
et  moi,  nous  rallions  au  plus  vite  notre  canot. 

Augustin,  malheureusement,  ne  fit  pas  la  chose  aussi 
lestement  que  nous.  Les  gens  voulaient  écrire  encore  et  le 
retenaient  à  toute  force  ;  il  avait  peine  à  s'arracher  de 
leurs  mains.  Tandis  qu'il  se  débat  avec  eux,  ils  ont  le  temps 
de  le  prévenir  au  canot,  et  ils  y  jettent  notre  lettre. 

Conformément  alors  aux  instructions  que  m'avait  données 
l'amiral,  je  la  ramasse,  je  la  renferme  dans  la  boîte  qui 
m'avait  servi  à  l'apporter  et,  remettant  le  tout  à  un  matelot, 
je  le  charge  d'aller  le  déposer  sur  un  rocher  voisin  qui 
tient  à  la  terre.  Notre  matelot  était  leste  ;  le  coup  se  fit  vite 
et  bien  :  nous  poussons  au  large  et  regagnons  notre  bord. 
Tant  que,  de  notre  canot,  nous  pûmes  discerner  le. lieu  où 
avait  été  déposée  la  lettre,  personne 'n'y  toucha.  Mais  plus 
tard,  et  à  peu  de  temps  de  là,  sans  doute,  on  se  détermina 
à  la  ramasser,  car,  vers  onze  heures,  nous  arrive  un  bateau 
du  pays,  et  ceux  que  nous  voyons  dedans  sont  nos  hom- 
mes du  matin.  L'amiral  donne  audience  aux  six  principaux. 
L'amiral.  —  Qu'est-ce  que  voulez  ? 

Les  Coréens.  —  Notre  île  est  si  petite  et  à  une  telle  dis- 
tancé, qu'en  vérité  nous  ne  pourrons  remettre  la  lettre 
cachetée  que  vous  nous  avez  livrée  peu  auparavant.  Qu'y 
a-t-il  donc  à  faire? 

L'amiral.  —  Je  ne  demande  pas  à  ce  que  la  lettre  qui 
vous  a  été  remise  ce  matin  soit  portée  immédiatement 
à  la  capitale  de  la  Corée,  car  je  n'ai  pas  besoin  d'une  ré- 
ponse immédiate.  Plus  tard  viendra  un  bâtiment  de  guerre 
pour  recevoir  la  réponse  et  terminer  l'affaire.  Tout  ce  que 
je  désire,  c'est  qu'fi  la  première  occasion,  vous  fassiez 
porter  ma  lettre  avec  toute  la  diligence  possible  à  la  capi- 
tale, et  cela  me  suffit. 

Les  Coréens.  —  Si  l'on  portait  immédiatement  votre  lettre 
à  la  capitale,  attendriez-vous  ou  retourneriez-vous  à  votre 
noble  royaume  ? 

L'amiral.  —  Je  m'en  irais  également,  sans  plus  tarder. 
L'an  prochain  viendra  un  bâtiment  pour  recevoir  la  réponse 
et  terminer  l'affaire. 

Les  Coréens.  —  Fiecevoir  une  réponse  et  terminer  l'af- 
faire, nous  ne  savons  pas  ce  qui  sera  décidé  à  cet  égard  ; 
c'est  pourquoi  nous  n'écrivons  rien  à  ce  sujet. 


L'amiral.  —  On  ne  comprend  pas  ce  que  vous  voulez 
dire;  écrivez  de  nouveau. 

Les  Coréens  (changeant  de  matière).  —  Quel  est  le  sens 
de  la  lettre  ? 

L'amiral.  —  Ceci  n'est  pas  votre  affaire.  Tout  ce,  que  j'ai 
à  vous  dire,  c'est  que  je  suis  venu  de  50.000  lis  (20,000  kilo- 
mètres) pour  apporter  cette  lettre,  que  je  vous  prie  de  la 
faire  parvenir  au  premier  ministre,  et  qu'un  bâtiment  de 
guerre  viendra,  l'an  prochain,  chercher  la  réponse. 

Les  Coréens.  —  Pourquoi  un  bâtiment  de  guerre  viendra- 
t-il  pour  chercher  la  réponse? 

L'amiral.  —  Parce  que  je  ne  puis  rester  longtemps  ici 
pour  attendre  cette  réponse,  et  que  maintenant  je  m'en 
vais.  Je  ne  fais' pas  actuellement  autre  cliose  que  de  livrer 
la  lettre. 

Les  Coréens.  —  Le  bâtiment  qui  doit  venir  l'an  prochain, 
viendra-t-il  pacifiquement  ou  pour  faire  la  guerre? 
L'amiral.  —  La  réponse  du  ministre  décidera  de  tout. 
Les  Coréens.  —  Près  de  ces  îles,  les  côtes  sont  dange- 
reuses, la  mer  est  mauvaise  ;  quand  partirez-vous  ? 

L'amiral.  —  Le  danger  des  côtes  et  de  la  mer,  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  m'effraie,  mais  je  partirai  aujourd'hui. 

Les  Coréens.  —  Les  trois  bâtiments  s'en  vont-ils  en  même 
temps? 

L'amiral.  —  Oui. 

L'amiral  se  lève,  plante  là  les  gens  qui  semblaient  en 
avoir  encore  bien  long  à  demander,  et  monte  sur  le  pont 
pour  commander  l'appareillage  qui  a  lieu  immédiatement. 
Les  Coréens  avaient  généralement  de  bonnes  figures,  et, 
à  l'exception  d'un  petit  bonhomme  qui  avait  l'air  un  peu 
rageur,  tous  paraissaient  d'excellentes  gens.  Leurs  longs 
vêtements  de  toile  que  je  n'essaierai  pas  de  décrire  parce 
qu'ils  sont  trop  compliqués,  étaient  d'une  propreté  remar- 
quable. Ils  avaient'  sur  la  tète  un  énorme  chapeau,  de  la 
forme  la  plus  originale  qu'on  puisse  imaginer.  Les  plus 
fameux  lions  de  Paris,  tout  inventifs  qu'ils  soient,  couwont 
encore  longtemps,  j'imagine,  avant  d'en  trouver  un  comme 
celui-là.  Ce  chapeau  est  fait  de  je  ne  sais  quelle  matière, 
mais  il  est  à  jour,  et,  sauf  la  structure  qui  est  toute  diffé- 
rente, ressemble  assez  à  ces  cloches  de  fil  de  métal  dont 
on  couvre  les  viandes  dans  un  garde-manger. 

Nous  avons  remarqué  deux  manières  différentes  d'arran- 
ger les  cheveux.  Tous  les  vieux,  les  liommes  faits,  les  ont 
relevés  sur  le  sommet  de  la  tête,  et  là  ils  les  organisent  je 
ne  sais  trop  de  quelle  façon,  mais  cela  ne  ressemble  pas 
mal  à  une  queue  de  cheval  nouée  par  un  charretier. 

Les  enfants,  les  jeunes  gens  et  quelques  hommes  même 
qui  paraissaient  entre  20  et  30  ans,  séparent  leur  cheveux 
par  une  raie  à  la  Nazaréenne  sur  le  devant  de  la  tête,  les 
tressent  par  derrière,  et  laissent  cette  queue  pendre  sur 
leur  dos  comme  une  queue  de  Chinois.  Je  crois  avoir  vu 
dans  le  temps  de  petites  Françaises  de  8  à  10  ans,  arrimées 
dans  ce  goût-là.  Nous  avons  présumé  que  la  première 
coiffure  était  celle  des  hommes  mariés,  et  la  seconde  celle 
des  garçons.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Coréens  sont  probable- 
ment les  plus  propres  et  les  plus  convenables  de  tous  leurs 
alentours.  Jusque  sur  cette  pauvre  petite  île  où  je  suis 
descendu,  on  ne  voyait  pas  cette  masse  d'hommes  presque 
entièrement  nus  qui  fourmillent  partout  à  Oukinia  et  au  Ja- 
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pon.  Les  plus  pauvres,  les  plus  petits  enfants  même,  tous 
avaient  au  moijis  un  pantalon  avec  une  espèce  de  cami- 
sole, et  si  l'étoffe  n'en  était  pas  toujours  belle,  elle  n'était 
généralement  ni  sale,  ni  trouée.  On  est  pourtant  mainte- 
nant dans  les  plus  grandes  chaleurs. 

(A  suivre.) 

OOXTS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi, 


(Edition  française) 

M.  Van  den  Peerebon  à  Liège 56 

Mme  B .  R,  don  recueilli  par  l'Echo  de  Fourvière 100 

Uneanonyme          id.                             id.                   3 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses. 

M.  Vacquerie  à  .\lençon,  diocèse  de  Séez 10 

M.  Havet,  curé  de  Lespinay,  diocèse  d'Arras  20 

Une  mère  du  diocèse  d'Avignon,  avec  demande  de  prières 10 

Mgr  Van  Camelbeke  pour  les  pauvres  chrétiens  victimes 

de  la  persécution  en  Cochinchine  orientale. 

M.  Dumaine  à  Paris b 

Anonyme  du  diocèse  de  Coutances 20 

M.  l'aumônier  Sylvestre,  diocèse  de  Valence 20 

Une  abonné  de  Montpellier 10 

M.  l'abbé  Guynt  à  Vallet,  diocèse  de  Nantes 10 

Anonyme  du  canton  de  Roisel,  diocèse  d'Amiens 10 

R.  D-,  à  Mantes-la- Ville,  diocèse  de  Versailles = 10 

M.  Blanchard,  curé  de  Viry,  diocèse  de  Saint  Claude 30 

M.  PelouK  à  Marseille 10 

Anonyme  de  Lyon,  paroisse  Saint-Joseph 5 

Un  prêtre  de  Rennes,  en  mémoire  de  M.    Poirier  récemment 

martyrisé 5 

Un  prêtre  du  diocèse  d'Annecy 5 

Un  abonné  du  diocèse  de  Nantes 5 

M.  de  Gastebois  à  Gondat.  diocèse  de  Bordeaux G 

Un  abonné  du  diocèse  de  Versailles 8 

Anonyme  de  Sainte-Marie-aux-Mines  (Alsace) 134  15 

Uue  anonyme  de  Salford  (Angleterre) 25 

Un  diocésain  de  Coutance 10 

M.  S.  Cb.  des  M.,  diocèse  de  Rennes 200 

Anonyme  d'OuUins,  don  recueilli  par  l'Écho  de  Fou>-viére b 

B.  J.                                       id.                        id.                  lOO 

L.  B.                                       id.                        id.                  lOOO 

Un  instituteur  primaire,      id  id.  

V.  A.  F.,                                    id.                          id.                   100 

Quatre  anonymes,                 id.                        id.                  Tî 

Un  abonné,                              id.                          id.                   10 

Unepauvreouvrièremalade.id.                       id.                 5 

Mme  Montucla,                        id.                          id.                   10 

Mlle  A    deGontenson,            id.                       id.                  5 

C.  F.,  à  Gand,  Belgique,        id                           id.                   50 

M.  l'abbé  Goutier,  au  Dorât,  diocèse  de  Limoges 30 

M.  et  Mme  Eug.  Guy,  à  Alby,  avec  demande  de  prières 10 

M.  le  curé  de  Causses  et  Veyrau,  diocèse  de  Montpellier 20 

M.  l'abbé  X..   à  Cbâlons-sur- Marne SO 

P.  S.  de  N.,  diocèse  de  Saint-Glaude 60 

Anonyme  de  Vinneuf,  diocèse  de  Sens 100 

Anonyme  du  diocèse  d'Angoulêrae 5 

M.  l'abbé  Le  Sausse,  diocèse  de  Vannes 13  50 

Anonyme  de  Vitry-le-François,  diocèse  de  Châlons 20 

Anonyme  d'Orléans 40 

M.  et  Mme  Lalongey,  à  Mouzeuil.  diocèse  de  Luçon 60 

Au  nom  d'un  prêtre  défunt,  diocèse  de  Saint-Brieuc 50 

L.  R.  diocèse  du  Mans,  avec  demande  de  prières 5 

Anonyme  de  Tours, 25 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Clermont 20 

M.  Victor  d'Astarac  à  Toulouse,  avec  demande  de  prières 100 

Un  prêtre  de  la  ville  de  Caen,  diocèse  de  Bayeux 20O 

Anonyme  du  diocèse  de  Versailles 200 

Anonyme  du  diocèse  de  Marseille 1000 

Anonyme  de  la  paroisse  de  Nozay,  diocèse  de  Nantes 500 

M.  l'abbé  Rousselot  à  Nancy 50 

Une  personne  de  Leyr,  diocèse  de  Nancy 5 

Mme  veuve  Gréa  à  Lons-le-Saunier,  diocèse  de  St-Claude 50 


R.  R.  N.  J.  missionnaire  de  Tarentalse 70 

Mlle  Ussou  à  Clermont,  diocèse  de  Montpellier 10 

M.  Lenail  à  Nantes 20 

M .  l'abbé  Cimmetierre  à  Gaudelain,  diocèse  de  Séez 20 

M.  M.  P.  M.  de  Lyon 80 

M.  l'abbé  X...  diocèse  d'Amiens lOO 

Anonyme  du  Havre,  diocèse  de  Rouen 25 

M.  l'abbé  Caquet,  curé  de  Vienne-Ie-Château,  diocèse  de  Châlons- 

sur-Marne • 50 

Un  prêtre  du  diocèse  d'Auoh 10 

A.  M.  à  Nîmes 10 

Mme  la  marquise  de  Cussy    de  Jucoville  k  Isigny,  diocèse  de 

Bayeux 5 

Un  abonné  de  Carcassonne 6000 

Mme  Maréchal  à  S  ,  diocèse  de  Dijon 5 

M,  et  Mme  L.  F.  à  S.,  diocèse  de  Dijon 20 

Mme  Le  Marquière  à  Moulins 200 

M.  l'abbé  Venet,  curé  de  Toulis,  diocèse  de  Soissons 25 

M.  le  curé  et  M.  le  vicaire  de  Montoison,  diocèse  de  Boissons 10 

Anonyme  de  Bayonne 5 

Anonyme  du  diocèse  de  Strasbourg 30 

A  Mgr  Puginier,  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 
Tong-King  occidental. 

R.  D.  à  Mantes-la-Ville,  diocèse  de  Versailles 5 

Une  mère  qui  demande  des  prières  pour  sa  ti-ès  nombreuse  fa- 
mille, du  diocèse  d'Avignon , 20 

MM.  de  Mauduit  à  la  Rouardais,  diocèse  de  Rennes 1050 

Anonyme  de  Crest,  diocèse  de  Valence 1000 

R;  V.,  diocèse  d'.\ngers 10 

Mme  Chibourg  au  Havre,  diocèse  de  Rouen 10 

M.  l'abbé  Venet,  curé  de  Toulis,  diocèse  de  Soissons 25 

MM.  Fr  et  L.  Kern,  professeur  à  l'institution  Fourier  à  Luné- 
ville,  diocèse  de  Nancy 20 

Pour  M.  Benoît  Chambost,  du  diocèse  de  Lyon,  mission- 
naire en  Cochinchine  orientale. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 100 

Mlle  M.  Montibert,  diocèse  de  Lyon 10 

Un  prêtre  son  co'idisciple  à  l'Argentière,  don  recueilli  par  l'Echo 

de  Fourvière 15 

Anonyme  de  Firminy,  don  recueilli  par  l'Echo  de  Fourvière 10 

Une  vieille  domestique                   id.                  id.                      100 

Une  communauté  de  religieuses,  id.                 id.                     50 

Pour  M.  l'abbé  Valfort,  du  diocèse  de  Lyon,  missionnaire 
en  Cochinchine  orientale. 

Un  de  ses  anciens  protessseurs  à  Saint-Jodard,  du  diocèse  de 
Lyon 22  50 

A  Mgr  Colombert,  pour  les  victimes  de  la  persécution  en 
Cochinchine  occidentale. 
M.  l'abbé  Pillon  à  Touteucourt,  diocèse  d'Amiens 10 

A  M.   Chafîanjon,  pour  le  sanctuaire  de  N.-D.  de  Four- 
vière en  Chine. 
Anonyme,  don  recueilli  par  l'Echo  de  Fourvière ÎO 

Pour  les  victimes  de  la  persécution  dans  l'Annam. 

Trois  anonymes  de  Bordeaux 42 

Au  R.  P.  Marie  de  Brest,  pour  les  missions  du  Chan-si 
et  du  Chan-Tong. 
Au  nom  et  en  mémoire  du  comte  Hermann  de  Stainlein 1000  ■ 

Pour  la  ferme  de  Tocpo  (Côte  des  Esclaves). 

Anonyme  du  diocèse  de  Clermont 5 

Au  R.  P.  Duparquet  pour  le  P.  Lecomte,  missionnaire  en 
Cimbébasie. 

M.  Peloux  à  Marseille 10 

M.  Pietrini,  diocèse  de  Nantes 5 

M.  T.  J.,  diocèse  de  Boisson 5 

(La  suite  des  dons  prochainement.) 


Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 
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Zancuedai;.  —  Les  prisonniers  de  Kouri/.agira;  J'après  un  dessin  du  U.  P.  Le  Hoy,  missionnaire  de  U  Congrégation  du  Saint-Esprit  (Voir  page  D15), 


NOUVEAUX  MA^'SACRES  EN  COCIIINCIIINE 


Le  vénéré  supérieur  du  séminaire  des  Missions  Étran- 
gères de  Paris  nous  adresse  la  dépèche  suivante  qui  nous 
est  parvenue  après  le  tirage  de  notre  dernier  numéro. 

Paris,  n  octobre,  -H  h,  50. 

Recevons  de  Saïgon  le  télégramme  suivant  : 

Ahbé  ChiUelet  de  Saint-Didier   (Rhône),    dix 

prélres  indigènes,  sept  mille  chrétiens  Hué  massa- 

a'és.  Signé  :  Martin. 

DELPECH. 

Cette  dépêche  est,  s'il  se  peut,  plus  douloureuse  encore 
que  les  précédentes.  Au  lieu  de  s'apaiser  après  tant  de 
ravages,  la  persécution  s'attaque  à  une  nouvelle  pro- 
vince. On  ne  peut  s'empêcher  de  frémir  en  voyant  se 
renouveler  dans  la  mission  de  la  Cochinchine  septentrio- 


nale, jusque-là  respectée,  et  dans  les  environs  de  Hué, 
les  scènes  épouvantables  qui  se  sont  produites  dans  le 
vicariat  de  Mgr  Van  Camelbeke.  Le  missionnaire  martyr, 
dont  nous  avons  encore  à  pleurer  la  perte,  n'était  âgé  que 
de  trente  ans. 


LES 

VICTIMES  DE  LA  PERSÉCUTION 

DANS    LA 

COCHINCHINE  ORIENTALE 


On  nous  communique  la  lettre  suivante  écrite  par  un  des  mis- 
sionnaires de  la  Cochinchine  orientale  qui  ont  été  le  plus  mêlés 
aux  horrihles  événements  dont  cette  infortunée  mission  est  le 
tliéàtre.  En  lisant  cette  correspondance  navrante,  toutes  les  âmes 
chrétiennes  sentiront  redoubler  leur  sympathie  et  multiplieront 
leurs  prières  pour  ces  frères  de  l'Extrême-Orient,  victimes  d'une 
persécution  qui  rappelle  les  pages  les  plus  sanglantes  des  annales 
de  l'apostolat. 
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Lettre  de  M.Geffroy,  missionnaire  dans  la  Cochin- 

CHINE  ORIENTALE,  A  M.    PERNOT,  DIRECTEUR  AU   SÉMI- 
NAIRE DES  Missions  Étrangères  de  Paris. 

Saigon,  le  3  septembre  1835. 

Forcé  aujourd'hui  de  prendre  un  peu  de  repos,  j'en 
profite  pour  écrire.  Depuis  près  de  deux  mois,  je  mène 
la  vie  la  plus  agitée,  la  plus  affreuse  qu'il  soit  possible 
d'imaginer. 

De  mon  cher  Gia-Hieu  où,  pendant  six  ans,  j'ai  pas.sé 
de  si  heureux  jours,  il  ne  reste  plus  que  le  nom.  J'y  ai 
vécu  depuis  le  13  jusqu'au  24  juillet  dans  les  angoisses. 
Tous  les  jours,  et  pour  ainsi  dire  à  toute  heure  il  m' arri- 
vait duTu-Ngai  les  nouvelles  les  plus  déplorables. Pillage, 
massacre,  incendie  d'abord  d'une  chrétienté,  puis  de 
deux,  puis  enfin  de  toutes,  tout  cela  jetait  l'épouvante  et 
la  terreur  parmi  mes  chrétiens  qui  ne  se  faisaient  pas 
illusion  sur  le  sort  qui  les  attendait.  Une  petite  monta- 
gne seulement  nous  séparait  du  Tu-Ngai  et  elle  ne  tar- 
derait pas  à  être  franchie  par  les  assassins  et  les  incen- 
diaires. 

Pendant  dix  jours  j'ai  travaillé  à  organiser  la  résis- 
tance ;  ma  chrétienté  de  Gia-Hieu  était  à  la  fin  une  véri- 
table place  forte,  bien  en  état  de  repousser  pendant 
longtemps  les  attaques  des  seuls  lettrés.  Je  ne  visais 
qu'à  gagner  du  temps,  persuadé  que  les  Français,  enfin 

VARIÉTÉS 


HISTOIRE  D'UNE  BARQUE  ET  D  UN  COURRIER    VOLÉS 

nccit  da  It.  P.  COi'liTOIS,  tnissioiiiuùrejcsxiilc  au  Zamhè-.e 
, Suite  et  fin  1) 


Le  mercredi,  iO  août,  je  me  hâtai  de  sortir  de  mon  taudis 
et  j'allai  sous  la  véranda  me  livrer  à  mes  exercices  de 
piété.  J'étais  à  peine  assis  que  le  capitaine  de  la  barque 
arrive  et  me  dit  : 

«  Père,  le  mouton  qu'on  nous  avait  donné  est  mort,  pen- 
dant la  nuit,  de  faim  et  de  misère;  car  nous  avions  oublié 
de  lui  donner  ;\  manger  et  de  lui  délier  les  pattes;  mais 
cela  ne  fait  rien,  nous  le  mangerons  quand  même,  car  il 
aurait  bien  fallu  le  tuer.  >- 

Mes  hommes  avaient  déjà,  de  grand  matin,  fait  dauber  la 
carcasse  et  les  pattes,  empaqueté  les  gigots  et  préparé  un 
gras  double  fort  appétissant.  Et  dire  que  ce  jour-là,  en 
route,  je  mangeai  deux  fois  de  cette  viande,  ne  me  souve- 
nant plus  de  la  fin  tragique  du  pauvre  mouton. 

Vers  les  huit  heures,  nouveau  conseil  des  voleurs  !  Pour 
sauvegarder  les  formes,  Clioutaré  ordonne  une  descente 
sur  les  terres  de  Nhaloupanda  et  désigne  un  manamambo 
pour  m'accompagner.  Ce  fut  le  mambo  à  !a  grosse  teie,  un 
peu  voûté  par  les  ans  et  qui  était  e.i  proie  à  un  violent 

(IJ  Voir  le  numéro  du  10  octobre 


prévenus  ne  tarderaient  pas  à  venir  à  notre  secours  et  à 
nous  délivrer.  Dans  ce  but,  j'expédiai  des  lettres  au  nord 
et  au  sud. 

Tous  mes  clirétiens  "s'étaient  réfugiés,  avec  ce  qu'ils 
pouvaient  emporter,  dans  l'enclos  de  l'église  et  de  la 
communauté  qui,  quelque  vaste  qu'il  fut,  devint  trop 
étroit.  On  tâcha  toutefois  de  s'y  caser,  et  l'on  attendit 
les  lettrés,  bien  résolus  de  s'y  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Ce  que  je  faisais  dans  mon  district,  tous  les  confrères 
et  les  prêtres  indigènes  le  faisaient  dans  le  leur.  Qu'on 
ne  vienne  donc  pas  nous  reprocher  de  nous  être  laissés 
égorger  comme  un  vil  bétail.  Quant  à  foimer  une  ai'mée 
de  chrétiens  pour  protéger  toute  une  province,  il  faut 
être  bien  étranger  à  ce  qui  se  passe  en  Annam  pour 
soutenir  que  c'était  possible.  Nous  étions  dispersés,  sans 
armes,  dans  un  pays  ennemi  et  nous  avions  contre  nous 
une  armée  pourvue  de  canons  et  de  fusils  que  le  gou- 
vernement régulier  tenait  à  la  disposition  des  lettrés. 

Tant  que  je  n'ai  pas  été  sur  que  ce  gouvernement 
prétendu  régulier  fût  contre  nous,  je  n'ai  pas  désespéré 
de  sauver  mes  chrétiens;  mais,  du  moment  que  la  conni- 
vence des  niandarins  avec  les  lettrés  devint  pour  moi 
évidente,  je  compris  la  gravité  de  notre  situation  et  me 
suis  toujours  cru  perdu  si  quelque  bateau  français  ne 
venait  promptement  à  notre  secours. 

catarrhe.  Nous  nous  mettons  en  route;  mais,  ce  jour-là, 
il  fut  impossible  d'arriver  à  Nhaloupanda.  Nous  nous  déci- 
dons à  passer  la  nuit  à  la  plage  de  Kasshana.  Mes  mari- 
niers allument  un  grand  feu  et  le  capitaine  de  la  bande 
prépare  mon  maigre  souper.  Le  meilleur  morceau  fut  une 
côtelette  de  l'infortuné  mouton.  Mes  nègres  n'étaient  pas 
si  délicats  :  ils  grillaient  autour  du  feu, les  uns  agitant  avec 
un  bâton  la  farine  de  millet  dans  la  marmite,  les  autres 
faisant  tourner  à  l'aide  d'un  bâtonnet  des  morceaux  de 
viande  au-dessus  de  la  braise,  tous  avalant  sans  s'émou- 
voir des  gorgées  de  fumée.  Après  souper,  je  voulus  me 
payer  le  luxe  d'une  tasse  de  café.  Je  dis  au  cuisinier  d'en 
préparer  une  tasse  également  pour  le  Manamambo  qui 
m'accompagnait.  Et  lui  de  me  faire  la  jolie  réponse  que 
voici  : 

«  Mais,  Père,  cet  homme  des  bois  peut-il  boire  à  la 
même  tasse  qu'un  Blanc?  C'est  lui  faire  trop  d'honneur, 
son  gosier  n'est  pas  accoutumé  à  ces  choses-là  et  sa 
bouche  n'est  pas  faite  pour  boire  à  une  tasse;  lui  ne  se 
sert  jamais  de  verre  pour  boire,  ni  d'assiette  pour  manger. 
De  la  massa,  pour  lui,  c'est  assez!  » 

J'étendis  ma  natte  sur  le  sable  et  j'essayai  do  dormir, 
mais  nous  avions  compté  sans  la  visite  de  nos  cousins  les 
moustiques  et  sans  une  forte  rosée  qui  nous  pénétrait  jus- 
qu'aux os. 

La  journée  du  jeudi,  21,  s'annonçait  pesante  et  chaude. 
Un  brouillard  se  promenait  sur  la  vaste  nappe  d'eau  qui 
s'étendait  devant  nous.  Les  premiers  rayons  du  soleil  eurent 
bientôt  assaini  l'atmosphère  et  nous  reprenons  notre 
course.  Il  me  tardait  de  savoir  le  résultat  qu'obtiendraient 
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J'offris  alors  au  P.  Dupont  d'aller  à  Hué  exposer  la 
situation  au  général  de  Gourcy  :  mais  il  s'y  refusa,  disant 
qu'il  était  trop  jeune  et  que  c'était  plutôt  h  moi  d'y  aller  ; 
il  me  promit  de  veiller  à  mon  district  pendant  mon  ab- 
sence et  de  donner  l'absolution  générale  à  mes  chrétiens 
quand  toute  résistance  deviendrait  inutile. 

Je  m'occupai  de  trouver  une  barque  pour  aller  à  Hué 
par  mer;  par  terre,  c'était  impossible.  Mais  les  ports  et  la 
côte  surtout  étaient  bien  gardés.  Enfin,  grâce  au  dévoue- 
ment de  quelques  chrétiens,  je  parvins,  par  une  nuit 
obscure  et  pluvieuse,  à  me  jeter  dans  une  barque  anna- 
mite qui  se  préparait  à  faire  voile  vers  le  sud.  Le  chef  et 
quatre  barquiers  étaient  païens,  les  autres  étaient  chré- 
tiens^et  cinq  familles  chrétiennes  s'y  étaient  réfugiées.  A 
force  d'instances,  je  parvins  à  lui  faire  tourner  le  cap 
vers  le  nord.  Le  voyage  était  long,  et  nous  n'avions  pas 
assez  d'eau.  Qu'importe  ?  On  leva  l'ancre  et  on  hissa  la 
voile,  car  on  avait  peur  d'être  ari'êté.  Nous  ne  pouvions 
aborder  ni  au  Quang-Nam  ni  au  Tu-Ngai  pour  prendre 
de  l'eau.  Nous  eûmes  donc  à  souffrir  un  peu  de  la  soif 
jusqu'au  soir  du  troisième  jour  où  nous  abordâmes  une 
petite  ile  pas  loin  de  Tourane.  Au-dessus  de  Tourane 
le  vent  fut  contraire  et  je  dus  mettre  huit  jours  pour  aller 
de  Gia-Hieu  ou  Tan-Quan  jusqu'à  Hué. 

Ma  mission  à  Hué  n'ayant  pas  abouti,  le  3  août,  je 
revins  à  Thuan-an  prendre  le  paquebot  des  Messageries 

nos  dernières  démarches.  L'entrevue  devait  être  brûlante, 
car  ces  gens-là,  connaissant  mon  voyage  à  Massangano, 
ne  pouvaient  manquer  de  nous  faire  un  accueil  peu  sym- 
patliique.  Nous  nous  présentons  à  la  hutte  du  capitaine  du 
prazo.  Nous  tombons  au  mihea  de  toutes  les  diableries  des 
Cafres.  La  femme  du  capitaine  était  en  possession  des  es- 
prits et  les  autres  négresses  faisaient  marombo  solennel 
avec  chants,  danses,  accoutrements  bizarres  et  bcUuquc 
retentissant!  Notre  arrivée  interrompt  quelques  instants  la 
fête.  Il  ne  s'agissait  pas  de  danser,  il  fallait  cependant  s'ex- 
pliquer. 

Le  capitaine  vient  à  notre  rencontre  accompagné  de  trois 
gaillards  portant  des  haches  sur  leurs  épaules.  Le  mana- 
mambo  qui  m'accompagnait  lui  expose  le  but  de  notre 
visite  et  le  clief  des  mariniers  lui  fournit  les  explications 
voulues.  Mêmes  dénégations  que  le  jour  précédent,  mêmes 
réponses  évasives.  Cependant,  les  mariniers,  pendant  la 
journée,  avaient  appris  une  circonstance  tout  à  fait  aggra- 
vante :  il  parait  que  le  jour  du  vol,  sur  le  soir,  cet  individu 
avait  offert  des  cocos  au  frère  de  Bonga,  qui  passait  par  là; 
mais  celui-ci  les  aurait  refusés,  disant  :  «  Je  ne  veux  pas 
les  accepter,  parce  qu'ils  ont  été  volés.  »  Et,  en  elTet,  ily 
avait  dans  la  barque  plusieurs  douzaines  de  cocos  que  les 
mariniers  apportaient  de  Mazaro  pour  M.  Anacleto.  C'était 
donc  un  indice  compromettant  :  mais  le  frère  de  Bonga 
n'était  plus  là  et  le  capitaine,  se  voyant  pris  dans  une  im- 
passe, entre  dans  des  transports  de  fureur  tels,  que  je  crus 
prudent  de  hâter  le  moment  du  départ.  Déjà  un  attroupe- 
ment de  nègres  liostiles  se  formait  autour  de  nous.  Le 
vieux  manamambo  était  débordé,  il  avait  beau  dire  :  «  Lais- 


et  retourner  à  Qui-Nhon.  Le  5,  au  matin,  j'étais  en  face 
de  mon  district.  Mes  chrétientés  brûlaient,  je  ne  pouvais 
en  douter...  Les  feux  que  l'on  voyait  tout  le  long  du 
Binh-Dinh  indiquaient  bien  que  cette  province  était 
attaquée. 

Mais,  c'est  surtout^!  Qui-Nhon  oii  nous  entrâmes  vers 
quatre  heures  du  soir  que  le  spectacle  était  le  plus 
horrible.  Lang-Song  et  plusieurs  chrétientés  des  envi- 
rons étaient  en  feu,  et  la  plage  de  Qui-Nhon  était  cou- 
verte de  chrétiens  qui  avaient  pu  fuir  devant  les  lettrés. 
Mgr  Van  Camelbeke  et  plusieurs  confrères  étaient  au 
consulat.  Oh  !  quelle  douleur  de  nous  rencontrer  dans 
des  circonstances  si  navrantes  !  Tout  était  perdu  :  c'en 
était  fait  de  notre  chère  et  belle  mission  du  Binh-Dinh. 
De  tout  mon  district  qui  comptait  près  de  3.000  chré- 
tiens, il  y  en  a  de  sauvés  à  peine  une  centaine.  ' 

Nous  reçûmes  l'ordre  de  nous  embarquer  pour  Saigon, 
les  PP.  Dourisboure,  Ghambost,  Lacassagne,  Walfort  et 
moi  pour  acheter  du  riz  et  des  objets  de  première  né- 
cessité. Après  avoir  passé  huit  jours  à  Saigon,  je  revins 
seul  à  Qui-Nhon  avec  le  convoi  de  riz.  Il  était  temps,  car 
les  7  ou  8.000  chrétiens  réfugiés  à  Qui-Nhon  en  étaient 
à  leurs  derniers  grains. 

Quand  j'arrivai.  Monseigneur  et  les  confrères  avaient 
déjà  alfrété  le  Marie,  bateau  allemand,  pour  transporter 
à  Saigon  un  millier  de  chrétiens  ;  le  Vivier  se  disposait 

sez-moi  parler;  »  la  parole  lui  fut  impitoyablement  refusée. 
Mes  mariniers  étaient  assis  parterre,  mornes  et  consternés, 
se  demandant  quelle  serait  l'issue  des  négociations. 

Je  me  retirai  dans  la  barque  et  j'appelai  les  mariniers  à 
leurs  bancs. 

«  Non,  non,  s'écria  le  capitaine,  les  mariniers  ne  parti- 
ront pas,  je  les  reliens  captifs  ainsi  que  la  barque...  Nous 
irons  de  nouveau  à  Massangano;  je  prendrai  le  mncwe  pour 
me  justifier.  » 

Et  moi,  l'interpellant  de  la  barque,  je  lui  dis  : 

<i  IMoi  aller  à  Massangano,  assister  au  muave  !  Le  cacice 
des  Blancs  ne  peut  ajouter  foi  au  serment  des  païens  !  Moi, 
te  suivre  à  Massangano?  Tu  me  crois  donc  ton  esclave  pour 
obéir  à  tes  ordres?  Sache  que,  si  je  suis  venu  dans  ton 
village,  c'est  par  l'ordre  de  ton  maître  et  sous  la  protection 
d'un  de  ses  représentants.  M'obliger  à  rebrousser  cliemin, 
c'est  me  faire  insulte,  c'est  faire  insulte  à  Choutaré,  mon 
ami  et  mon  défenseur!    » 

Le  capitaine  se  lut,  mais  la  femme  de  ce  dernier,  troublée 
dans  son  mavombo,  se  démène  comme  une  furie,  criant, 
gesticulant  et  vociférant  contre  moi  un  torrent  d'injures. 
Elle  s'approcha  de  la  berge  du  fleuve,  tenant  un  enfant  de 
chaque  bras.  Les  .bambins,  épouvantés  par  les  cris  de  la 
mère,  se  débattent  comme  deux  petits  démons,  au  point 
que  l'un  d'eux  tombe  à  terre  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  se 
brise  la  tête.  Dieu  nous  préserve  d'une  querelle  de  femme, 
même  au  Zambèse  !  C'était  une  vraie  scène  d'enfer. 

El  moi,  de  ma  barque,  j'assistais  à  ces  jolies  choses.  Pour 
me  préserver  des  rayons  du  soleil,  je  me  couvris  la  tête 
de  ma  natte  et  je  me  mis  à  écrire  dans  mon  calepin.  La 
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à  partir  pour  les  accompagner.  J'arrivai  le  mercredi 
dOaoùt;  on  n'avait  aucune  nouvelle  des  provinces  du 
sud.  Le  Phu-Yeu  avait  été  attaqué,  il  n'y  avait  pas  de 
doute  ;  mais  nous  ignorions  encore  ce  qui  se  passait  au 
Khanh-hoa  et  au  Binh-lhuan. 

Le  lendemain,  jeudi  soir,  une  petite  barque  arrive  du 
Khanh-hoa  portant  des  lettres  des  PP.  Auger  et  Guitton 
datées  du  17  août.  Les  massacres  et  les  incendies  n'y 
avaient  pas  encore  commencé  ;  mnis  ils  ne  devaient  pas 
tarder  à  avoir  lieu  Le  prêtre  indigène  et  les  chrétiens 
de  Ninh-hoa  s'étaient  enfuis  sur  les  montagnes,  et  à  Nha- 
trang  les  chrétiens  commençaient  aussi  à  s'enfuir.  Mon- 
seigneur supplia  le  commandant  du  Lion  d'aller  au 
Khanh-hoa  pour  sauver  les  confrères  et  les  chrétiens  de 
cette  province  ;  mais  le  Lion  n'osa  sans  douteet  il  resta 
stationnaire  à  Qui-Xhon,  comme  il  y  est  toujours  resté 
depuis  le  5  août. 

Le  samedi  22  août  entra  à  Qui-Nhon  le  petit  bateau 
allemand  /«  Gerda.  Nous  l'affrétâmes  aussitôt  pour  aller 
sur  les  côtes  du  sud  sauver  s'il  était  possible  des  mis- 
sionnaires et  des  chrétiens.  Comme  je  connais  le  Khanh- 
hoa,  Monseigneur  me  chargea  de  cette  mission  avec  un 
rètre  indigène  qui  connaissait  le  Binh-thum. 

Nous  partîmes  de  Qui-Nhon,  le  dimanche  23  août,  au 
point  du  jour,  et  le  soir  du  même  jour  nous  jetâmes 
l'ancie  devant  le  fort  de  Kha-trang.  Monseigneur  nous 

négresse  cmt  que  ie'jetais  les  sorts  pour 'consulter  les 
esprits  : 

€>  Ah!  s'écria  t-elle,  voilà  le  Cacice  qui  prend  le  muuve  1  ■> 

i<  Oui,  lui  répondis-je  en  cafre,  j'ai  consulté  Dieu  et  Mou- 
roungo  me  dit  qu'il  punira  ceu.x  qui  volenL  et  disent  le 
mensonge.  Car,  sache-le  bien,  ces  objets  volés  sont  choses 
de  Dieu,  et.  si  tu  les  louches,  malheur  à  loi  et  à  ta  maison.  » 

Je  mz  mis  alors  à  déchirer  une  feuille  de  papier  en  pelils 
morceaux  et  les  jetai  dans  le  fleuve  !... 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  donner  une  peur  épou- 
vantable à  ces  pauvres  nègres  superstitieux  à  l'excès.  La 
femme  commença  par  déguerpir  en  vomissant  des  injures 
contre  moi.  Le  capitaine,  devenu  plus  calme  et  peut-être 
songeant  déjà  à  la  restitution,  nous  laissa  pacifiquement 
sortir  de  son  viliage  et  continuer  notre  route.  Mes  menaces 
de  maléfice  avaient  produit  bon  effet. 

Faisons  une  courte  digression. 

Ici  se  place  une  histoire  curieuse  d'un  courrier  perdu,  il 
y  a  quatre  ans,  sur  les  terres  de  Massangano.  Un  soldat, 
porteur  de  lettres  et  de  dépêches,  se  rendait  de  Tété  à  Quili- 
mane.  Ayant  passé  la  nuit  dans  une  bourgade  située  aux 
gorges  de  Lupala  et  dégusté  plusieurs  calebasses  de  pombé, 
il  tomba  ivre  mort,  et,  le  lendemain  oublia  le  courrier  dans 
une  paillote.  Trois  jours  après,  un  négociant  de  Télé, 
M.  Martins,  se  rendant  à  Quilimane,  s'arrêta  dans  le  même 
village  et  fui  témoin  d'une  scène  curieuse  et  inattendue.  A 
l'intérieur  d'une  cour,  une  vingtaine  d'hommes  et  de 
femmes  se  livraient  à  une  danse  obscène  et  dévergondée. 
-Vu  milieu  du  cercle  des  danseurs,  deux  individus  tenaient 
parles  bouts  une  sacoche  remplie  de  papier  et  se  la  faisaient 


avait  donné  un  petit  canon,  car  abord  il  n'y  en  avait  [im.-; 
on  commença  par  en  tirer  six  coups  ;  ce  qui  répandit  la  '\ 


frayeur  parmi  les  païens.  ^LHis  qu'étaient  donc  devenus 
les  chrétiens'?  Je  n'en  vis  pus  paraître  un  seul  toute  l.-i 
nuit  ni  le  lendemain  matin.  Je  crus  que  c'était  fini. 

Je  fis  mettre  une  chaloupe  à  la  mer  pour  débarquer. 
Nous  ne  rencontrâmes  que  des  païens  qui  ne  firent  à 
toutes  nos  questions  qae  des  réponses  évasives.  Enfin  un 
vieillard  nous  dit  franchement  que  le  jour  du  massacre 
des  chrétiens  était  fixé  au  lendemain  ou  surlendemain. 
Il  ne  savait  oii  étaient  les  missionnaires.  Je  pris  alors  le 
parti  de  me  rendre  à  une  maison  de  chrétiens  située  au 
haut  du  village  du  port.  C'était  dangereux,  car  il  fallait 
passer  entre  deux  foi-ts.  Mais  nous  étions  cinq,  armés 
jusqu'aux  dents  :  deux  Allemands,  deux  Français  et  un 
prêtre  annamite  ;  le  chancelier  de  Qui-Nhon  avait  tenu  à 
m'accompagner  et  me  rendit  tout  le  temps  les  plus 
grands  services. 

Tout  le  monde  fuyait  devant  nous  et  nous  arrivâmes  à 
cette  maison  sans  encombre.  Nous  apprîmes  que  les 
missionnaires  avaient  pu  fuir  dans  une  barque  deux  jours 
auparavant,  et  que  les  chrétiens  commençaient  à  gagner 
les  montagnes.  J'envoie  immédiatement  prévenir  toutes 
les  chrétientés  de  Nha-trang,  que  pendant  la  nuit  je 
transporterai  à  mon  bord  tous  les  chrétiens  (jui  se 
seront  réfugiés  sur  la  grève  de  Dong-De  située  derrière 

passer  do  l'un  à  l'autre  en  prononçant  des  paroles  magiques. 
Qu'était-ce  que  ce  sac  ensorcslé?  Ce  n'était  autre  chose 
que  le  courrier  oublié  par  le  soldat  et  que  les  gens  de  l'en- 
droit voulaient  désensorceler  !  M.  Martins  eut  bien  vile 
deviné  la  chose  et  il  dit  au  chef: 

«  Tiens,  voici  une  bouteille  de  cacliacho  et  donne-moi  ce 
sac  et  ces  papiers  qui  te  sonl  inutiles.  » 

Le  courrier  fut  ainsi  arraché  des  mains  de  ces  furieux  et 
rendu  à  destination. 

J'avais  donc  trouvé  un  moyen  erfieace  pour  me  faire  res- 
tituer mon  bien  :  la  peur!  Les  mariniers  eiiK-nièmes  eu 
convinrent  : 

Il  Vous  verrez,  disaienl-ils,  qu'à  la  prochaine  lune  la 
barque  et  les  objets  seront  rendus,  v 

Je  dois  encore  noter  une  aventure  qui  ne  manque  pas  de 
piquant. 

Les  rives  du  Zambèze,  au  prazo  Domwé,  sont  bordées, 
sur  un  parcours  d'environ  deux  kilomètres,  d'énormes 
rochers  granitiques  qui  surplombent  le  fleuve,  et  il  se 
forme,  en  cet  endroit,  des  tourbillons  difliciles  et  dange- 
reux à  franchir.  Nos  Cafres  qui  ont  la  manie  de  voir  des 
divinités  dans  tous  les  creux  des  rochers  et  sur  les  pics 
de  montagnes  un  peu  bizarres,  prétendent  que  les  rochers 
majestueux  de  Domwé  sont  habités  par  des  esprits  et  que 
les  passants  ne  doivent  approcher  de  ces  lieux  qu'avec  res- 
pect et  dans  le  plus  profond  silence. 

Nous  étions  engagés  dans  le  passage  difficile;  les  ma- 
riniers se  taisaient  et  le  capitaine  ne  donnait  plus  des 
ordres  que  par  signes.  Le  timonier  {makadamo)'.  en  ap- 
puyant sa  gaffe  dans  le  creux  d'un  rocher,  en  fait  sortir 
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le  port.  Cela  fait,  nous  revenons  en  toute  hâte  vers  notre 
clialoupe  pour  regagner  le  bateau.  Notre  excursion  avait 
duré  trois  heures,  car  nous  avions  été  obligés  de  mouiller 
asssez  loin  de  terre. 

Dans  l'après-midi,  vers  deux  heures,  nous  aperçûmes 
une  barque  se  détacher  d'une  île  à  coté  et  se  diriger  vers 
nous. Elle  approchait  lentement  et  presque  avec  méfiance. 
Que  venait-elle  faire?  Sont-ce  des  chrétiens,  sont-ce  des 
païens  ?  Dans  cette  île  pourtant,  dis-jc,  il  n'y  a  point  de 
chrétiens.  La  barque  approche  toujours  :  elle  était  pleine 
de  monde.  Enfin  j'ôte  mon  chapeau  pour  la  saluer.  Aussi- 
tôt, dans  la  barque,  deux  grands  chapeaux  se  lèvent,  et  je 
reconnus  mes  deux  confrères,  le  P.  Auger  et  le  P.  Guit- 
ton.  Jugez  de  notre  joie  au  milieu  de  tant  de  tristesse. 

Le  soir,  avec  une  lunette  d'approche,  on  apercevait 
déjà  plusieurs  chrétiens  sur  la  grève, lieu  du  rendez-vous. 
Nous  fûmes  obligés  de  réquisitionner  des  barques  païen- 
nes pour  opérer  le  sauvetage.  Durant  toute  la  nuit  six 
barques  allaient  du  bateau  à  la  grève  et  de  la  grève  au 
bateau  pouL*  y  transporter  nos  chrétiens.  Au  point  du 
jour  ii  n'en  restait  plus  un  :  t-rus  avaient  été  amenés 
à  bord.  Les  Allemands  nous  prêtèrent  dans  cette  circons- 
tance le  plus  généreux  concours  Combien  de  chrétiens 
avions-nous  sauvés?  Près  de  sept  cents.  Nous  levâmes 
l'ancre  immédiatement  et  nous  nous  dirigeâmes  vers 
Saigon  où  nous  n'arrivâmes  que  deux  jours  après. 

une  couleuvre  énorme  qui  s'élance  en  sifflant  dans  la  bar- 
que, passe  par  dessus  nos  épaules,  m'effleure  la  joue  et  va 
s'entortiller  autour  de  celui  ipii  dirigeait  le  gouvernail.  Tous 
de  crier  :  «  Nkloka  !  Nhiolui  !  <>  el  d'incliner  la  tête. 

Le  capitaine  secoue  le  l^ras  et  se  penclie  en  arrière.  La 
couleuvre  futrejeiée  sur  moi  el  elle  bondit  dans  les  flols  où 
elle  se  sauve  à  la  nage;  je  crus  un  moment  que  nous  allions 
chavirer.  Quand  nous  eûmes  échappé  au  danger,  je  dis  aux 
mariniers  en  plaisantant  : 

«  Il  faut  avouer  qu'au  Zambèze  vous  avez  de  vilains  mou- 
zimos  (divinités).  Ils  se  jettent  sur  les  gens  pour  leur  don- 
ner des  frayeurs  mortelles.  » 

«  C'est  vrai,  répond  le  capitaine  el  c'e^t  bien  pis  quand 
ils  entrent  dans  notre  tèle!....  Aussi  pour  nous  guérir  des 
émotions  que  nous  a  causées  le  mouzimo, cela,  vaulbien  une 
bouteille  de  cachacho,  quand  nous  serons  à  Télé  !  » 

C'était  un  ex-voto  d'un  nouveau  genre. 

«  El  pourquoi  pas  maintenant,  lui  dis-je,  voici  le  village 
de  Domwé.  Voyez  si  vous  pouvez  trouver  du  cachacho  de 
ma(;an  pour  vous  remellre  au  cœur  force  el  courage.  » 

Ils  s'en  procurèrent  deux  bouteilles  pour  une  brasse  de 
colon  dont  je  les  gralifiai. 

«  N'en  buvons  que  la  moitié,  dit  le  capitaine  ;  nous  pour- 
rions perdre  la  tète  et  mal  conduire  notre  barque.  Nous 
achèverons  le  reste  quand  nous  aurons  déjeuné.  » 

Il  était  plus  de  midi,  les  mariniers  étaient  encore  à  jeun. 

Nous  fîmes  noire  dernière  halle  au  prazo  Bonga  et  le 
soir  à  huil  heures  nous  rentrions  à  Tété.  Mes  nègres  élaient 
contents;  ils  chantaient  en  revoyant  le  toit  enfumé  de  leur 
paillotte,  comme  le  conscrit,  de   retour  dans  ses  foyers, 


Mgr  Colombert,  en  apprenant  que  les  chrétiens  de 
Binh-thuan  et  du  Khanh-hoa  n'étaient  pas  encore  massa- 
crés, s'ingénia  pour  trouver  un  second  bateau  qui  irait  au 
Binh-thuan,  tandis  ((ue  la  Gerda,  après  avoir  déposé  son 
mondeàSaïgoii,  retournerait  au  Khanh-hoa. 

Ij'Arétlnisa  ne  devait  partir  pour  le  long  -King  que  dans 
quatre  jours;  on  nous  la  prêta. 

Nous  nous  divisâmes  donc.  Le  P.  Auger  avec  quelques 
chrétiens  et  le  P.  Hamon  de  Saigon  pour  servir  d'inter- 
prète devaient  monter  la  Gerda  et  retourner  au  Khanh- 
hoa,  tandis  ([ue  le  P.  Guitton,  le  prêtre  indigène  et  moi, 
nous  devions  aller  au  Binh-thuan  avecVAréthicse.  Je  n'ai 
pas  encore  de  nouvelles  do  la  Gerda,  mais  l'expédition 
de  VArélhuic  manqua  complètement.  Le  P.  C.uitlon  et 
le  prêtre  indigène  allèrent  pendant  la  nuit  jusqu'à  'a 
maison  du  P.  Villaume  qui  était  déjà  parti  depuis  quatre 
jours  pour  gagner  Saïgon  par  les  montagnes  des  sauva- 
ges. Les  chrétiens  s'étaient  enfuis  sur  les  montagnes  : 
cependant  si  VAréUmse  avait  pu  mettre  à  notre  disposition 
encore  un  jour  et  une  nuit,  nous  aurions  pu  sauver  au 
Binh-thuan  un  grand  nombre  de  chrétiens. 

Je  suis  à  Saïgon  depuis  dimanche  dernier  et  j'y  reste 
pour  prendre  un  peu  de  repos.  Il  est  question  de  trans- 
porter ici  tous  les  chrétiens  de  Qui-Nhon.  Nous  aurons 
après  à  les  rapatrier.  Ce  ne  sera  pas  facile.  Priez  pour 
moi  et  pour  tous,  et  faites  prier  pour  nous. 

salue  le  clocher  de  son  \  illage.  El  moi, hélas  !  je  n'étais  guère 
plus  avancé  qu'au  déparl.Mais,  patience  !  la  peur  au  cœur  des 
habitants  de  Nhaloupanda  fera  naître  des  re:nords  salutaires. 

P.-S.  —  Jeudi  18  .''cptembrc.  —  Heureuse  trouvaille!  A 
huil  heures  du  soir,  M.  Marlins  me  fait  aviser  d'aller  chez 
lui,  parc;  qu'il  a  une  caisse  d'ornements  d'église  à  me 
remettre.  La  caisse  vient  de  lui  être  apportée  de  Massan- 
gano  par  trois  nègres  de  Bonga.  C'était  une  épave  échappée 
au  désastre  de  Nhaloupanda;  mais  le  vin,  le  courrier,  une 
centaine  de  francs  el  les  autres  objets  manquent  à  l'appel. 
Bonga  naturellement  s'était  réservé  la  part  du  lion  ;  soit 
respect  pour  Dieu,  soit  superstition,  il  me  faisait  remellre 
les  objets  du  culte,  «  trouvés,  disait-il,  dans  une  barque 
abandonnée  sur  le  sable.  >> 

J'ai  su  depuis,  de  source  cei  laine,  que  Bonga,  informé  par 
moi  de  l'aventure,  n'eut  plus  de  trêve  ni  de  repos  jusqu'à  la 
découverte  des  voleurs.  C'étaient  les  liabitanls  de  Nhalou- 
panda qui  avaient  commis  le  vol,  mais,  par  prudence,  ils 
avaient  brûlé  les  lettres  et  les  papiers  el  fait  transporter 
les  objets  de  la  barque  chez  les  compères  du  prazo  de  Chin- 
gozi.  Ce  fut  là  que  Bonga  parvint  à  dénicher  les  dernières 
épaves  du  larcin  !...  Il  était  trop  lard  pour  nous  faire  rendre 
justice.  Nous  n'avons  qu'à  compter  sur  Dieu;  aussi,  dans  la 
privation  et  le  dénûmenl,  il  est  doux  au  cœur  du  mission- 
naire de  dire  à  ce  bon  Maître  avec  amour  et  confiance  : 

«  Notre  père  qui  êtes  aux  cieux. . .  donnez-nous  auj  ourd'hui 
notre  pain  de  chaque  jour  el  délivrez-nous  de  tout  mal.  » 


Fin. 


510 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


Saigon,  le  4  septembre. 

Je  finissais  liier  ma  lettre  quand  j'appris  que  la  Gerda 
entrait  au  port  et  transportait  mille  chrétiens  de  Qui- 
Nhon.  Elle  n'a  pu  sauver  personrie  au  Khanh-hoa.  La 
maison  chrétienne  oii  j'étais  entré  quelques  jours  aupa- 
ravant n'existait  plus  :  elle  avait  été  brûlée.  Tout  le 
Khanh-hoa  a  subi  le  même  sort  que  les  autres  provinces. 

Je  viens  d'apprendre  que  le  Quang-Nam  resté  jusqu'ici 
Intacta  été  attaqué.  Les  PP.  Bruyère  et  Maillard  font  leur 
possible  pour  protéger  vsrs  Tourane  la  retraite  des  chré- 
tiens... Je  repars  demain  matin  pour  Qui-Nhon... 


Pendant  que  se  déroule  en  Annam  le  drame  affreux 
dont  nous  retraçons  chaque  semaine  depuis  plusieurs 
inols  les  sanglantes  péripéties,  la  Providence  divine, 
pour  réconforter  noi  âmes  cruellement  attristées  par 
tant  d'horreurs,  fait  briller  dans  un  autre  empire  de  ce 
même  Orient  Vaurore  d'un  avenir  rempli  de  promesses. 

Nous  recevons  au  moment  de  mettre  sous  piresse  et 
nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro,  l'inté- 
ressant compte-rendu  de  l'audience  solennelle  que 
S.  M.  l'empereur  du  Japon  a  daigné  accorder,  le  i 3  sep- 
tembre, à  Mgr  Osouf,  chargé  d  une  lettre  du  Souverain 
Pontife  à  l'adresse  de  ce  prince. 


ZAsciEnvn  —  Pileuses  de  mtaraa  à  Kounzagira;  dapiés  une  photographie  du  R.  P.  Le  Roy,  missionnaire  de  la  Congrégation  du  St-EsfriHV.  page  515). 
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Le  27  septembre,  cinq  missionnaires  de  Scheut-lez- 
Bruxelles  se  sont  embarqués  à  Marseille  :  MM.  Théophile 
Redant  et  Polydore  de  Beule,  du  diocèse  de  Gand,  pour 
la  Mongolie  orientale;  MM.  Edmond  Rubbens,  Gustave 
Teirlinck,  du  diocèse  de  Gand,  et  Louis  Verstrepen,  du 
diocèse  de  Malines,  pour  la  Mongolie  centrale. 

—  Le  2G  septembre,  sont  partis  pour  Bornéo  deux 
missionnaires  de  MiU-HiU,  les  RU.  PI^.  Vesterwoudt  et 
Reyffert. 


Canada.  —  Mgr  P.  Durieu,  oblat,  évêque  coadjuteur  de  la 
Colombie  britannique,  écrivait  dernièrement  de  New-West- 
minster : 

il  Notre  mission  se  transforme  depuis  quelques  années  et  va 
nous  offrir  un  double  champ  à  cultiver;  ce  ne  sera  plus  seulement 
des  sauvages  infidèles  que  nous  aurons  à  convertir,  mais  des 
hérétiques  de  couleur  blanche  ou  civilisés  que  nous  aurons  à 
ramener  au  bercail  du  bon  Pasteur. 

«  En  trois  ans,  plus  de  mille  hérétiques  d'Angleterre,  d'Alle- 
magne ou  d'.4niérique  sont  venus  se  fixer  dans  notre  contrée.  Ce 
quia  occasionné  cette  émigration  est  la  construction  d'une  voie 
ferrée  à  travers  les  possessions  anglaises  de  r.\mérique  du  Nord, 
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L'accueil  fait  à  l'Almanach  des  Missions,  de  1885,  a  prouvé  que  cette  publication  étaic  venue  à  son 
heure  et  réalisait  le  vœu  des  nombreuses  personnes  qui  s'intéressent  à  l'oeuvre  des  Missions.  Un 
succès  marqué  a  couronné  ses  débuts. 

Son  programme,  son  format  et  son  exécution  irréprochable  l'ont  placé  du  premier  coup  au 
nombre  des  Almanachs  les  plus  beaux,  les  plus  variés  et  les  plus  instructifs. 

Celui  de  1886  sera  non  seulement  à  la  hauteur  lie  son  aîné,  mais  le  surpassera  par  la 
multiplicité  de  ses  renseignements,  la  variété  de  ses  récits,  le  nombre  et  la  splendeur  de  ses 
illustrations. 

Un  intéressant  article  intitulé  «  A  la  suite  des  missionnaires,  »  nous  montrera  les  hérauts  de  la 
bonne  nouvelle  en  voyage,  au  milieu  de  leurs  occupations  et  à  leurs  derniers  moments. 

Les  événements  qui  se  sont  accomplis  pendant  l'année  i88>  en  Chine,  au  Tong-King,  à 
Madagascar,  au  Congo,  au  Soudan,  y  ont  leur  place. 

Des  descriptions  géographiques  et  des  études  de  mœurs  nous  feront  connaître  les  pays 
lointains,  dignes  à  tant  d'égards  de  fixer  l'attention.  Par  des  récits  empruntés  à  la  plume  des 
missionnaires,  nous  assisterons  à  quelques-uns  des  touchants  épisodes  que  provoque  de  toute 
part  l'apostolat  catholique. 

Enfin  de  courtes  biographies  nous  rediront  les  actes  de  ceux  qui,  par  leur  zélé  et  leurs  travaux, 
ont  mérité  de  prendre  place  au  Livre  d'or  des  Missions. 

Voilà  le  programme.  Pour  le  compléter  et  faire  droit  au  désir  de  nos  lecteurs,  nous  avons  ajouté 
une  partie  récréative  et  amusante. 

Notons,  en  terminant,  que  la  politique  est  rigoureusement  exclue  de  notre  Almanach. 


Les  personnes  qui  dé-ireal  la  collection  complète  de  cet  Almanach  peuvent  se  procurer  l'édition  de  18X5  aux  mêmes 
conditions. 

CONDITIONS     DE     VENTE 

1  Exemplaire 50  cent.  :  banco  par  la  poste  70  cent. 

Four  les  demandes  de  plusieurs  exemplaires,  on  lait  les  remises  suivantes  : 
7  pour     L)  n  3  fr.     Il    port  en  sus  u  colis  postal  à  domicile,  85  cent.) 
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Prière    d'indiquer  la  gare  correspondante.    Pour  les  demande'^  en  nombre,   il  sera   l'ait  traite   à    30  jours 

l)onner  des  références. 

Adresser  lus  demandes,  sans  retard,  à  M.M.  E.  P.^rHs,  Pun.ii'OXA  kt  C".  ju,  rue  Condé,  Lyon. 
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reliant  l'Océan  Atlantique  au  Pacifique,  près  de  New-Westmins- 
ter. Par  ce  chemin  de  fer,  l'Angleterre,  se  passant  de  l'isthme  de 
Suez  pour  son  commerce  de  la  Chine  et  des  Indes,  amènera  ses 
marchandises  au  commerce  ruropéen  avant  que  les  Compagnies 
rivales  qui  suivent  l'ancienne  route  n'aient  reçu  leurs  charge- 
ments. Cette  voie  ferrée,  à  laquelle  on  travaille  depuis  trois  ans, 
doit  être  inaugurée  à  la  fin  de  la  présente  année;  elle  va  nous 
amener  beaucoup 
d'autres  émigrants 
anglais  et  protes- 
tants. Les  Irlandais 
catholiques  qui  émi- 
grent  préfèrent  se 
rendre  aux  Etats-U- 
nis, n'aimant  pas  s'é- 
tablir là  où  la  domi- 
nation anglaise  se  fait 
sentir. 

€  Nos  missionnai- 
res exercent  leur  zèle 
parmi  ces  hérétiques, 
se  mêlant  avec  eux, 
les  amenant  aux  offi- 
ces de  l'Eglise  catho- 
lique. Plusieurs  re- 
tours à  la  vraie  foi 
ont  déjà  consolé  nos 
Pères  et  encouragé 
leurs  efforts. 

«  Nos  sauvages, 
même  infidèles,  sont 
restés  attachés  à  la 
robe  noire  et  ne  veu- 
lent pas  d'autre  reli- 
gion que   la  sienne. 
Les  six  grandes  tri- 
bus que  nous  évangé- 
lisons  depuis  plus 
d'un  quart  de  siècle, 
ont  fait  de  grands 
progrès  dans  la  civi- 
hsation.  Cédant  à  la 
douce  influence  de  la 
religion,  ils  ont  aban- 
donné leur  vie  noma- 
de pour   se  grouper 
autour  de  l'église,  et 
forment   aujourd'hui 
des  villages  qui  riva- 
lisent avec  ceux  des 
émigrants  européens 
tant  pour  la  forme  el 
la  tenue  des  maisons , 
que  pour  la  propreté, 
le  bon  ordre,  la  con- 
duite honorable  et  ré- 
guhére des  habitants. 
L'infidéUté  est  éteinte 
parmi  ces  six  tribus, 
l'ivrognerie  est    au- 
jourd'hui inconnue 
parmi  elles  et  un  bon 
nombre  sont  des  as- 
sociés de  la  Propa- 
gation de  la  Foi,  donnant  fidèlement  leur  sou  par  semaine. 

«  Voilà  le  bien  opéré  par  trente  ans  de  ministère  auprès  d'eux  et 
par  trente  ans  de  secours  envoyés  par  la  Propagation  de  la  Foi. 

«  Il  y  a  encore  plusieurs  tribus  de  sauvages  plongées  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie;  notie  nombre  restreint  de  missionnaires 
et  le  manque  de  ressources  ne  nous  ont  pas  permis  de  les  visiter 
régulièrement.  Espérons  que  le  Maître  de  la  vigne  enverra  des 
ouvriers  pour  cette  partie  de  son  champ...  » 


ZAMGUED.Vn 


—  Le  laxHs  elongattis  ;  d'après 
de  la  Congrégation  du 


Nouvelle-Zélande.  -  Sceur  Marie  du  St-Esprit,  religieuse 
de  N.-D.   des  Missions,  écrit  de  Napier  : 

«  Permettez-moi  de  vous  donner  un  court  aperçu  de  nos  Œuvres 
dans  ces  missions  lointaines. 

«  Vous  savez  que  nous  avons  un  grand  nombre  d'enfants 
maories  et  européennes  à  instruire  ;  elles  demandent  beaucoup 
de  soins,  surtout   les   maories,   qui,  lorsqu'elles   arrivent,  sont 

souvent    tout  à  fait 
sauvages.    Depuis 
quelques    années, 
quarante-sept  ont  été 
baptisées  dans  notre 
chapelle,  cinquante- 
deux  ont  fait  leur  pre- 
mière   communion, 
vingt  ont  été  confir- 
mées, vingt-sept  sont 
mortes    munies    des 
sacrements.   Plu- 
sieurs aussi  ont  été 
mariées  à  l'Église  ca- 
tholique, ce  qui  n'est 
pas  une  petite  con- 
solation  pour   nous, 
car  elles  sont  par  là 
préservées  en  grande 
partie    des    dangers 
qu'elles  pourraient 
rencontrer.Beaucoup 
d'entre  elles,   lors- 
qu'elles retournent 
dans  leur  famiUe,font 
tout  leur  possible 
pour    engager  d'au- 
tres âmes  à  se  faire 
instruire  dans  la  re- 
ligion  catholique   et 
réussissent  à   nous 
en  envoyer  un  cer- 
tain nombre. 

«  Les  Sœurs,  char- 
gées des  maories, leur 
apprennent  les  priè- 
res et  le  catéchisme 
dans  leur  langue, 
ainsi  que  des  hym- 
nes et  des  cantiques  ; 
ces  enfants  ont  beau- 
coup de  goût  pour  la 
musique  ;  elles  pour- 
ront bientôt,  selon  les 
désirs  des  mission- 
naires, accompagner 
sur  l'harmonium  le 
chant  de  la  Messe  et 
des  Vêpres.  Quel- 
ques-unes déjà  le 
font  depuis  quelques 
années. 

«Le  Gouvernement 
ne  paie  plus  que  pour 
celles  qui  sont  tout 
à  fait  maories  et  qui 
habitent  les  pahs  ou 


une  photographie  du  R.  P.  Le  Roy,  missionnaire 
Saint-Esprit  (Voir  page  513). 


villages  éloignés  des  écoles  prolestantes.  Nous  devons  faire  bien 
des  sacrifices  pour  les  garder;  mais  nous  comptons  sur  le  con- 
cours des  âmes  charitables. 

«  Quant  aux  filles  européennes,  le  Gouvernement  a  retiré  tout 
secours  pour  elles  :  il  entretient  des  écoles  protestantes  dans 
lesquelles  il  est  défendu  de  parler  de  Dieu.  Tous  les  moyens  sont 
pris  pour  engager  les  parents  pauvres  à  y  envoyer  leurs  enfants  ; 
il  y  en  a  toujours  qui  se  laissent  gagner,  quoique  nous  recevions 
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les  enfants  panvres  gratuitement.  Dans  nos  classes  nous  ensei- 
gnons, outre  les  éléments  des  sciences,  différentes  langues  étran- 
gères, le  dessin,  la  musique,  etc.;  nous  ne  devons  rien  négliger 
pour  égaler  ou  surpasser  les  autres  écoles.  Aussitôt  que  nous 
pourrons  ouvrir  une  école  supérieure,  beaucoup  de  familles  riches 
catholiques  et  protestantes  y  enverront  leurs  enfants. 

«  Une  attention  toute  spéciale  est  donnée  à  l'instruction  reli- 
gieuse, et,  de  temps  en  temps,  nous  avons  le  plaisir  de  voir 
quelqu'une  de  nos  élèves  abjurer  le  protestantisme;  plusieurs 
même  ont  suivi  avec  bonheur  la  vocation  religieuse...  » 


UNE  TOURNÉE  DANS  LE  VICARIAT  APOSTOLIQUE 
DU  ZANGUEBAR. 


OCTOBRE-NOVEMBRE     1! 


Par  Mgr  Raoul  île  COVRMOXT,  de  la  Congrégation  du  Suint-Espril  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie,  évêque  titulaire  de  Bodona,  vicaire  apostolique 
du  Zanguehar. 


II. 


MROGORO. 

(Suite  1) 

DÉP.VRT.  —  Mort  du  KRicuic  Tiii'conas.  —  Le  tighe. 

Cependant,  il  fallait  (luitter  Mrogoro.  Je  m'étais  rendu 
compte  des  nouveaux  travaux  à  entreprendre.  Le  H.  P. 
Gommenginger,  d'un  courage  à  toute  épreuve,  ne  deman- 
dait qu'à  recommencer,  saluant  secrètement  dans  son 
coeur  les  espérances  d'un  avenir  béni,  dont  les  malheurs 
récents  semblaient  lui  donner  le  gage.  Il  ne  restait  qu'.'i  lui 
procurer  les  ressources  nécessaires.  Comment  y  réussir 
sinon  en  intéressant  à  son  infortune  les  âmes  dévouées  aux 
œuvres  des  missionnaires,  et  que  ce  dévouement  associe 
à  leurs  traverses  journalières,  non  moins  qu'à  leurs  féconds 
labeurs? 

En  m'éloignant  du  cher  village  de  l'Immaculée  Con- 
ception, je  me  sentais  vaguement  inquiet.  Etait-ce  bien 
pour  cette  pauvre  station,  la  fin  de  ses  épreuves?  J'em- 
portais ce  souci,  m'efforgant  de  le  dissiper  en  le  confiant  à 
Marie.  Mais,  hélas!  c'est  de  résignation  que,  tous,  nous 
avions  encore  besoin,  et  la  grâce,  découlant  surtout  de  son 
cœur,  était  celle-là. 

Le  F.  Théonas  O'Donnell  m'avait  paru  bien  ébranlé  par  le 
désastre  survenu.  Non  que  son  courage  faiblit;  au  contraire, 
dès  le  lendemain  de  l'incendie,  il  avait  voulu  se  mettre  au 
travail  et  il  y  déployait  une  ardeur  fiévreuse  que  le  R.  P. 
Gommenginger  avait  dû  modérer.  Encore  que  grand  et 
robuste  au  physique,  il  était  au  moral  d'une  extrême  sen- 
sibilité. Une  épreuve  comme  celle-là  était  de  nature  à 
l'affecter  vivement  et  à  retentir  en  violente  commotion  dans 
tout  son  organisme.  Cependant,  rien  ne  se  caractérisait.  Le 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  des  25  septembre,  9  et  l(j  octobre. 


repos  eût  prévenu  tout  mal  ;  mais  comment  rester  les  bras 
croisés  sur  ces  ruines  toutes  fumantes  !  Et,  du  reste,  quels 
soins  prendre,  alors  que  tout  manquait,  nourriture  et  mé- 
dicaments surtout. 

Pendant  noire  séjour,  le  Frère  parut  se  remettre  un  peu. 
Mais  il  mangeait  à  peine  et  souffrait  sans  rien  dire.  Quelques 
jours  après  notre  départ,  un  grand  échaulTemenl  détermina 
une  fièvre  intense,  qui  alla  le  consumant.  Nous  avions 
laissé  quelques  médicaments  au  R.  P.  Gommenginger; 
mais  il  lui  eût  fallu  autre  chose  que  de  la  quinine,  pour 
combattre  efficacement  cette  fièvre.  11  comprit  bientôt 
qu'il  était  au  moment  de  perdre  son  unique  compagnon. 
Qu'allait  donc  devenir  encore  pour  lui  cette  solitude  si 
morne  et  si  triste  déjà?  Aussi,  tout  en  enviant  son  sort, 
dut-il  lui  parler  du  bonheur  qu'il  aurait  bientôt,  sans  doute, 
de  se  reposer  au  ciel. 

.Si  la  mort  s'olfre  à  l'esprit  sous  des  aspects  lugubres  et 
un  appareil  redoutable,  c'est  pour  ceux-là  seulement  qui, 
déjà,  n'ont  pas,  au  moins  de  cœur,  tout  quitté  et  suivi 
Jésus-Christ.  Au  missionnaire  jeté  dans  un  désert,  perdu 
dans  les  solitudes  de  l'Afrique,  elle  ne  montre,  après  le 
premier  saisissement  de  la  nature,  qu'un  rivage  de  paix, 
et  sa  main  est  vraiment  libératrice. 

Le  cher  F.  Théonas,  aux  ouvertures  du  Père,  sentit  une 
soudaine  et  rapide  surprise.  Mais,  reconnaissant  lui-même 
que  c'était  bien  la  fin,  il  n'eut  plus  sur  les  lèvres  qu'un 
sourire  et  des  paroles  qui  exprimaient  sa  foi  et  son  espé- 
rance ardentes.  Il  porta  un  souvenir  attendri  sur  ses  pa 
rents.  —  Qui  donc  s'en  souvient  plus  et  mieux  que  le  mis- 
sionnaire? —  Puis,  il  parut  se  ramener  tout  entier  au  sein 
de  sa  famille  religieuse,  pour  s'y  absorber  en  Dieu  et  mou- 
rir en  renouvelant  pour  jamais  ses  trois  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance.  Le  13  novembre,  il  expirait 
doucement,  n'ayant  encore  que  trente-cinq  ans  révolus. 

Circonstance  à  noter.  Peu  dejoui's  avant  de  s'aliter,  le 
F.  ïhéonas  avait  engagé  le  R.  P.  dommenginger  à  se  faire 
céder  par  le  clief  voisin,  un  terrain  Pttenant  au  plateau  de 
la  mission.  On  décida  d'en  faire  le  cimetière.  Jusque-là,  la 
mission  n'avait  pas  eu  de  décès  et  le  cimetière  manquait. 
A  peine  acquis,  comme  à  son  instigation,  le  F.  Théonas 
fut  le  premier  à  en  prendre  possession.  La  cérémonie  de 
son  enterrement  fut  sans  solennité  extérieure.  L'absolu 
dénùment  n'en  permettait  aucune.  Mais,  qu'elle  dut  parler 
au  cœur  des  jeunes  chrétiens  qui  y  assistaient!  Cette  mort 
n'avait-elle  pas  été,  entre  toutes,  une  de  celles  que  l'Ecriture 
appelle  précieuses  devant  Dieu; 

A  peine  remis  de  cette  nouvelle  et  si  pénible  affliction, 
le  R.  P.  Gommenginger  essuya  une  peine  d'un  autre  genre. 
L'incendie  avait  dévoré  les  bâtiments  et  ce  qu'ils  conte- 
naient, mais  n'avait  point  atteint  le  troupeau.  Il  s'y  trou- 
vait environ  trente  têtes  de  bétail,  moutons  ou  chèvres; 
c'était  son  unique  ressource.  Qu'arrive-t-il  un  matin?  Il  est, 
dès  le  réveil,  appelé  près  du  parc,  par  le  petit  berger  tout 
saisi,  et  que  voit-il?  Tout  son  troupeau  égorgé.  Le  tigre 
avait  fait  ce  beau  coup.  Déjà  plusieurs  nuits  auparavant,  on 
l'avait  entendu  rugir,  en  rôdant  autour  de  la  bergerie;  mais 
la  palissade  était  solide  et  l'animal  n'avait  pu  la  forcer. 
Aussi  l'on  estimait  le  troupeau  suffisamment  en  sûreté.  Son 
insuccès  des  premières  nuits  rendit,  cependant,   le  tigre 
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plus  habile  et  plus  audacieux.  Ne  pouvant  défoncer  la  pa- 
lissade, l'affreuse  bète  s'avise  de  bondir  sur  le  toil  et  de 
l'elTondrer.  Tombé  de  la  sorte  en  plein  troupeau,  il  s'était 
tnillé  un  régal  ex(iuis.  Moulons  et  chèvres,  chacune  des 
pauvres  bêles  portait  un  coup  de  griffe  à  la  gorge  et  rien 
de  plus.  Le  tigre  les  avait  toutes  égorgées;  puis,  ivre  de 
sang,  il  avait  de  nouveau  bondi  au  dehors  et  pris  la  clé  des 
champs,  sans  rien  empoitei"  de  cette  sanglante  hésatombe. 


De  lIiiOGono  a  Toli.vounguo.  —  Kiroka.  — 

ToMO.NDO.  —  KiTIMBWr/.I. 

Nous  avions  quitté  Mrogoro  le  23  octobre,  le  R.  P.  Baur 
et  moi.  La  veille,  le  R.  P.  DauU  cl  le  F.  Acheul  avaient  pris 
les  devants.  Tous  nous  nous  dirigions  vers  le  sud-est,  lais- 
sant VOiisigoua  où  se  trouve  Mrogoro,  et  allant  dans  les 
riantes  et  fertiles  vallées  de  VOuhami,  clierchcr  le  lieu 
propice  à  une  nouvelle  station. 

Après  une  heure  et  demie  de  marche,  nous  arrivâmes  à 
Mwhalé,  village  de  la  reine  Simba-Mwéné,  où  j'avais  passé 
peu  de  jours  auparavant.  Nous  poussâmes  plus  loin,  sans 
nous  arrêter.  L'illustre  souveraine  était  elle-même  en  ce 
moment  à  voyager  sur  la  cote  et  à  Zanzibar.  Ce  fut  un 
fâcheux  mécompte  pour  le  R.  P.  Baur,  une  de  ses  vieilles 
connaissances.  Il  eût  été  heureux  de  me  présenter  à  ce 
personnage,  dont  l'amilié  et  la  protection  ne  sont  pas  h 
dédaigner  eu  pays  nègre. 

Nous  marchions  à  grands  pas,  dans  une  région  accidentée, 
et  par  une  matinée  de  brises  légères.  Aussi,  l'étape  fut-elle 
vite  parcourue.  Après  quatre  heures  el  demie  d'un  trajet 
de  vingt-quatre  mille  pas,  nous  campions  dans  un  épais 
massif  de  végétation,  au  pied  d'un  magnifique  Tacus  elon- 
gafus;  nous  étions  à  Kiroka. 

Cet  arbre  rappelle  étonnamment  le  platane.  On  le  voit  de 
loin,  se  signalant  à  la  fois  par  la  hauteur  de  son  faîte,  qui 
atteint  souvent  une  vingtaine  de  mètres  ou  davantage,  et 
par  la  blancheur  du  tronc,  qui  tranche  sur  les  fonds  verts 
des  forêts  environnantes.  Ce  tronc  est  lisse,  et  ne  pousse 
que  très  haut  ses  superbes  branches  qu'il  poi  te  en  bouquets. 
L'écorce  s'en  détache  par  plaques,  quand  elle  est  un  peu 
desséchée. 

Il  n'est  pas  rare  que  les  indigènes,  assemblés  par  cir- 
constance, ou  les  caravanes  voyageuses,  à  l'heure  du 
bivouac,  choisissent,  pour  allumer  leurs  feux,  le  sol  que 
ces  arbres  protègent.  Aussi,  quand  les  ténèbres  sont  venues, 
ils  blanchissent  au  loin,  tronc  et  feuillage  réfléchissant  la 
clarté  de  la  flamme  et  prenant,  dans  la  nuit,  les  tons  pâles 
d'une  apparition  fantastique. 

Celui  près  duquel  nous  campions,  tout  enguirlandé  de 
lianes  flottantes,  de  parasites  grimpants,  de  fleurs  enlacées 
dans  de  verts  et  frais  treillis,  s'élargissait  au  sommet  en 
dôme  d'épaisse  végétation,  tandis  que  son  pied,  s'évasant 
en  base  de  cône,  mesurait  de  huit  à  dix  mètres  de  circon- 
férence. 

Tout  en  trouvant  ce  fourré  magnifique,  je  n'osais  en 
sonder  les  vertes  profondeurs.  Rien  d'étonnant  si  quelque 
énorm.e  reptile  eût  élu  domicile  dans  les  halliers  épais,  les 
troncs  vieillis  et  creux,  qui  faisaient  là  une  résidence  à 
souliail  pour  toute  une  génération  de  serpents. 


Conlinuanl  noire  roule,  le  lendemain,  dès  cinf[  heures, 
nous  nous  arrêtâmes  à  Totnoiido  à  huit  heurer,  ol  demie. 
L'étape  avait  été  courte  et  le  trajet  aisé.  Nous  avions 
marché  presque  tout  le  temps  dans  des  fonds  herbeux, 
clair-semôs  d'arbres.  Le  sentier  se  creusait  entre  les  der- 
niers coteaux  se  rattachant  à  la  haute  chaîne  de  VOakami  et 
les  premières  pentes  menant  au  superbe  massif  du  Koivjwé. 

Dans  une  de  ces  clairières  fraîches  et  plantureuses,  non.s 
eûmes  la  chance  d'abattre  une  magnifique  antilope.  Chose 
assez  rare,  l'animal  pâturait  seul  dans  les  hautes  herljes 
encore  humides  de  la  rosée  du  matin.  Que  de  fois  nous  en 
avions  aperçu  paissant  plusieurs  ensemble,  et  s'enfayant 
rapides  à  ipielque  éclat  de  voix  lointain  d'un  homme  de  la 
caravane,  pour  ne  s'arrêter  que  bien  loin,  hors  de  la  portée 
de  nos  meilleurs  fusils. 

Du  reste,  chez  ces  animaux,  la  vue  n'esl  pas  moins  puis- 
sante que  l'ouïe;  et,  souvent,  des  troupeaux  entiers,  au 
signal  d'une  sorte  de  guetteur  d'office,  s'éloignaient  avant 
môme  que  nous  eussions  remarqué  leur  présence  aux 
environs. 

Nous  admirâmes,  avec  les  formes  svelles  el  gracieuses 
de  cet  animal,  sa  puissante  vitalité.  La  balle  lui  avait  tra- 
versé le  cœur  de  part  en  part,  puis  labouré  tous  les  intes- 
tins, et  cependant,  nous  le  vîmes,  au  coup  de  fusil,  bondir 
et  parcourir  par  sauts  impétueux,  une  dislance  de  cent 
mètres  environ. 'Alors,  il  s'affaissa,  à  notre  grande  surprise. 

Comme  bien  on  le  pense,  la  bête  fui  dépecée  aussitôt. 
Les  provisions  faites  pour  nous  el  nos  jeunes  chrétiens  de 
la  caravane,  nous  aljandonnâmes  le  reste  aux  porteurs,  très 
friands  des  moindres  reliefs.  Assurément,  aimer  la  viande 
d'antilope  n'accuse  pas  un  goût  dépravé.  Celle  chair  est 
ferme  sans  être  dure,  substantielle  el  savoureuse,  avec  un 
fumet  légèrement  sauvage.  Nous  nous  en  apprêtâmes  — 
dégoûtés  que  nous  étions  de  la  chair  flasque  el  sans  sub- 
tance de  maigres  volailles  —  plusieurs  repas  plus  confor- 
tables que  ceux  auxquels  nous  étions  depuis  longtemps 
condamnés. 

Tomondo,  qui  veut  dire,  en  I;ihami,  liippopotame,  est  le 
nom  du  chef  de  ce  quartier  assez  fourni  de  villages.  Celui  où 
il  réside  tient  de  lui  sa  dénomination.  Elle  ne  semblerait 
pas  très  glorieuse  en  Europe  ;  en  Afrique,  elle  est  presque 
royale.  Dans  un  pays  où  toute  supériorité  s'attribue  aux 
qualités  du  corps,  à  la  force  physique,  aux  habitudes  guer- 
rières, plutôt  qu'aux  prérogatives  de  l'intelligence  et  aux 
vertus  morales,  les  noms  «  Siniba,  lion,  «  «  Mamba,  croco- 
dile »,  «  Tomondo,  hippopotame  »,  deviennent  quelque 
chose  comme  des  titres  et  sont,  dès  lors,  ambitionnés. 

De  plus,  au  lieu  de  recevoir  son  nom  de  son  domaine, 
chaque  chef  y  attache,  d'ordinaire,  le  sien.  De  sorte  que, 
un  village  ayant  eu  dix  ou  quinze  chefs,  dans  un  laps  de 
temps  donné,  c'est  tout  autant  de  noms  différents  qu'il  aura 
successivement  portés.  Telle  est  la  pratique  presque  géné- 
rale en  nos  pays  du  Zanguebar.  Ce  n'est  pas  tant  qu'on 
veuille  ne  faire  qu'une  môme  chose  du  nom  du  chef  et  de 
celui  de  sa  résidence.  En  principe,  on  doit  mettre  toujours 
la  préposition  «  Kwa  »  devant  le  nom  du  chef  :  «  h'iva  To- 
mondo »,  par  exemple;  ce  qui  veut  simplement  dire  :  chez 
Tomondo.  Mais  l'usage  procède  par  abréviation  et  «  Aii'ct 
Tomondo  »  devient  «  Tomondo  »  tout  court. 
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Qu'on  juge  un  peu  du  désarroi  où  ces  changements  de 
noms  jettent  les  explorateurs.  Ils  ne  retrouvent  plus,  après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  les  noms  qu'eux-mêmes  ou 
leurs  devanciers  ont  marqués  sur  leurs  itinéraires.  Si  l'on 
ajoute  à  cela  qu'un  même  fleuve  prend  presqu'autant  d'appel- 
lations dilTérentes,  qu'il  arrose  de  régions  échelonnées  sur 
ses  rives;  qu'une  môme  montagne  reçoit  un  nom  nouveau 
dans  chacun  des  pays  que  domine  sa  cime,  on  sera  presque 
tenté  de  croire  à  un  complot  des  Noirs  contre  les  géographes, 
ce  qui  est,  à  tout  le  moins,  assez  irrévérencieux  à  l'endroit 
d'une  science  tant  glorifiée  et  si  fort  à  la  mode  aujour- 
d'hui. 

Nous  rencontrâmes  Tomondo  dans  son  champ,  avec 
quelques  esclaves.  Il  savait  déjà  que  des  Blancs,  en  quête 
d'un  lieu  propice  pour  s'établir,  devaient  passer  chez  lui. 
La  veille,  du  reste,  il  avait  aussi  rencontré  IsR.  P.  DauU,  el 
toute  son  éloquence  avait  été  mise  à  le  persuader  de  rester 
et  de  recevoir  les  présents  et  la  terre  qu'il  ne  demandait 
qu'à  lui  donner.  Le  lendemain,  même  discours  et  même 
insistance.  Son  meilleur  argument,  à  son  sens,  consistait  à 
nous  répéter  à  satiété  qu'en  poursuivant,notre  voyage, nous 
ne  trouverions  qu'un  pays  complètement  étranger  à  tout 
commerce  avec  les  arabes,  tandis  que,  chez  lui,  il  passait 
beaucoup  «  cVIslum  »  (de  Mahométans).  C'en  était  assez 
pour  nous  renseigner  sur  les  avantages  du  lieu.  Chacun 
sait,  en  effet,  que,  s'il  est  un  contact  dont  le  missionnaire 
lient  à  voir  éloignés  ses  néophytes, et  surtout  une  population 
à  convertir,  c'est  celui  du  Mahomélan. 

Nous  ne  passâmes  pas  la  nuit  à  Tomondo.  Levant  le  camp 
vers  deux  heures  trois-quarts,  nous  allâmes  dresser  les 
tentes  en  plein  povi,  après  une  marche  évaluée,  au  podo- 
mètre, à  quinze  mille  quatre  cents  pas.  Les  pas  comptés 
étaient  ceux  du  R.  P.  Baur,  équivalant  presque  à  un  mètre 
l'un.  Nous  fîmes  donc,  ce  jour-là,  en  comptant  les  dix-huit 
mille  quatre  cents  pas  de  la  matinée,  une  étape  d'environ 
trente  kilomètres.  En  Europe,  ce  n'est  pas  énorme  ;  en 
Afrique,  c'est  raisonnable  ;  dans  la  région  que  nous  traver- 
sions, c'était  quasi  héroïque.  En  effet,  les  ardeurs  du  soleil 
el  les  hautes  herbes  brûlées  ça  et  là  sur  notre  route,  par 
larges  zones,  communiquaient  à  l'atmosphère  toute  chargée 
de  fumée, une  chaleur  étoulTante.  De  plus,  nous  étions  entre 
le  Kongtvé  et  les  hauts  sommets  de  VOukami,  dans  un  vrai 
chaos  de  collines  accotées  les  unes  aux  autres.  A  peine 
avions-nous  gravi  une  pente,  qu'il  fallait  la  descendre  sur 
l'autre  revers. Le  sentier,  presque  toujours  fortement  incliné 
sur  riiorizon,  passait  tantôt  sur  des  bancs  de  cailloux  rou- 
lants, tantôt  sur  d'épaisses  et  larges  dalles  d'un  granit 
mélangé  de  quartz  et  de  mica,  tout  scintillant  aux  rayons 
du  soleil.  Arrivé.s  au  campement  après  deux  heures  con- 
sécutives d'une  semblable  gymnastique,  nous  étions  ex- 
ténués. 

Le  lendemain,  nous  reparlions  à  six  heures,  après  un 
trajet  tout  semblable  à  celui  de  la  veille,  moins  les  brûlantes 
ardeurs  du  soleil  et  des  herbes  en  feu,  nous  campions  à 
Kitumbwizi. 

Le  R.  P.  Daull  avait,  le  matin  môme,  quitté  ce  campe- 
ment el  gagné  Kounzagira.  Nous  avions  hâte  de  le  rejoin- 
dre dans  ce  village  ;  car,  là,  nous  devions  entrer  en  pour- 
parlers avec  les  chefs. 


KouN'zAGiR.v.  —   Village  et   chef.  —  Yill-ivoes  sous  bois.  — 
Traits  de  mœurs. 

Le  26  octobre,  vers  quatre  heures  et  demie,  nous  arrivâ- 
mes à  Kounzagira,  gros  village  du  nom  du  chef.  Nous  étions 
chez  Kounzagira,  »  h'wa  Kounzagira  ».  Ce  chef  s'empressa 
de  nous  faire  souhaiter  la  bienvenue,  et  nous-mêmes  nous 
eûmes  hâte  de  le  visiter.  Déjà  il  avait  reçu  très  amicale- 
ment le  R.  P.  Daull.  Selon  l'usage,  il  avait  pris  les  devants 
el  offert  des  cadeaux.  Après  la  visite  que  nous  lui  fîmes,  il 
s'empressa  de  nous  envoyer,  au  R.  P.  Baur  et  à  moi,  des 
poules  et  du  mtama  ou  sorgho. 

Le  site  du  village  est  fort  agr'éable.  Il  s'étage  sur  un  gra- 
cieux monticule  terminant  la  chaîne  des  collines  détachées 
du  h'ongwé,  pour  encaisser  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  le 
lit  du  Rouvou,  branche  principale  du  Kingani.  Trois  encein- 
tes le  protègent;  il  disparaît  derrière  un  vrai  fouillis  de 
végétation,  qui  s'étend  sur  toute  la  superficie  du  monticule, 
abritant  et  dissimulant  une  foule  d'autres  charmants  villages. 
Du  niveau  assez  élevé  où  est  établi  A'oitJiiajira, assis  à  peine, 
cependant,  au  quart  de  la  hauteur  totale,  le  regard  se  perd 
sur  une  immense  plaine  largement  ondulée.  Elle  n'a  de 
limite  que  les  collines  de  \'Ouzaramo,qa\  courent  à  l'horizon 
lointain,  sans  saillie  apparente,  sur  cette  surface  nivelée 
par  la  distance. 

Je  l'ai  dit,  toutes  les  pentes  sont  boisées.  Grands  et 
beaux  arbres  ;  tiges  plus  humbles,  mais  plus  flexibles  el 
plus  gracieuses  sous  les  balancements  de  la  brise  ;  arbustes 
de  tout  bois  el  de  tout  feuillage;  lianes  dont  les  mille  croi- 
sements forment  la  verte  trame  d'un  manteau  de  luxuriante 
végétation,  où  les  convolvulus  sèment,  avec  profusion  et 
grâce,  les  nuances  douces  ou  éclatantes  d'une  étonnante 
variété  de  fleurs  :  tel  est  à  peu  près  le  détail  de  celte  riche 
parure  dont  la  nature  tropicale  orne  les  flancs  arrondis  du 
monticule  de  Kounzagira. 

Le  lendemain,  27  octobre,  et  les  jours  suivants  devaient 
être  aux  affaires  sérieuses.  Nous  commençâmes  par  faire 
plus  ample  connaissance  avec  notre  hôte  princier,  sinon 
royal,  l'excellent  et  digne  Kounzagira.  Excellent  :  bon 
nombre  de  chefs,  el  même  la  plupart,  méritent  cette  qua- 
lification, quant  aux  bons  procédés  dont  on  est  l'objet  de 
leur  part,  à  la  bienveillance,  à  la  générosité  môme  appa- 
rente qu'ils  témoignent.  Digne  :  presqu'aucun  ne  l'est.  Ils 
font  des  présents,  mais  pour  en  recevoir.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement le  régime  du  «  do  ut  des  ».  Ils  veulent  plus  et 
mieux  que  ce  qu'ils  ont  donné.  Après  qu'on  a  satisfait  sur 
ce  point,  on  est  en  butte  à  mille  désirs,  mille  sollicitations, 
mille  demandes  exprimées  et  réitérées  avec  des  imporlu- 
nités  fatigantes.  On  s'explique  un  peu  ces  convoitises.  Tout 
ce  que  porte  le  Blanc  avec  lui  est  en  effet  si  nouveau,  si 
étrange,  si  bon  el  si  beau  !  Comment  cela  ne  donnerait-il 
pas  dans  l'œil  et  ne  tenterait-il  pas  la  cupidité  de  ces  grands 
enfants?  Aussi,  nulle  part  peut-être,  l'art  de  quémander 
n'est  si  bien  pratiqué  qu'en  Afrique,  par  les  Noirs  de  toute 
condition,  pauvres  ou  riches,  esclaves  ou  maîtres,  ou 
chefs. 

Eh  !  bien,  à  cet  égard,  Kounzagira  tranche  sur  ses  pareils. 
Jamais  il  ne  se  permit  de  nous  manifester  le  moindre  désir 
de  quoi  que  ce  fût.  Ce  qu'il  a  été  au  début,  il  l'est  encore  : 
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poli,  obligeant,  discret,  désintéressé.  Pour  lui,  d'ailleurs, 
ce  n'est  pas  de  l'éclat  et  du  bruit  que  doit  venir  le  prestige 
d'un  chef,  mais  de  ses  qualités  morales.  Il  comprend  cela 
il  s'en  fait  une  maxime  de  conduite.  11  est  simple,  plein 
d  aménité,  de  droiture.  Dépourvu  d'ambition,  il  semble 
ii'avoirà  cœur  que  la  bonne  administration  de  son  village. 
S;i  case  ne  se  distingue  guère  des  autres  ;  son  costume  ne 
le  désigne  aucunement.  Sans  prétendre  à  se  singulariser,  il 
négligera  le  long  bâton  et  le  bonnet  à  perles,  le  fusil  à  clous 
et  à  armure  de  cuivre  luisant,  qui  signalent  les  chefs.  Le 
vulgaire  canezou  est  son  vêtement  ordinaire.  Avec  ses 
|i:iirs,  dans  les  assemblées,  les  conseils,  il  paraît  s'elTacer. 
-lin  avis,  s'il  est  nécessaire,  viendra  le  dernier.  Ce  sera 
!  'lijours,  peut-être,  le  plus  judicieux,  le  plus  pratique,  le 
plus  sage.  Calme,  réfléclii,  sans  se  désintéresser  d'aucune 
question,  il  ne  se  porte  à  en  discuter  aucune  avec  impétuo- 
sité ou  passion.  La  réflexion  semble  avoir  mûri  les  paroles 
que  lui  dicte  une  ferme  et  droite  raison.  Aussi  reste-t-il 
comme  le  conseiller  intime  de  chacun,  celui  que  tous  con- 
sultent et  suivent  avec  confiance.  Tel  m'a  paru  Kounzagira, 
un  chef  modèle  dans  l'espèce,  un  type  remarquable,  auquel 
il  ne  manque,  pour  être  achevé,  que  de  devenir  chrétien. 

De  tous  les  villages  que  j'ai  vus,  le  sien  m'a  paru  le 
mieux  administré.  Chose  digne  de  remarque,  Kounzagira, 
le  chef  pacifique,  jouit  d'une  autorité  que  n'aurait  pas  un 
tyran.  Il  semble,  lui,  païen,  bénéficier  de  la  maxime  évan- 
gélique  qui  promet  la  suprématie  à  la  douceur.  Son  village 
reflète  sa  pby^sionomie  douce  et  sereine.  Tout  s'y  fait  régu- 
lièrement, pacifiquement  et  bien,  sans  doute  parce  que 
tout  est  conduit  par  une  main  ferme  et  sûre.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  ses  subordonnés  ignorent  pratiquement  ce 
qu'est  un  délit.  Mais  ils  savent  aussi  ce  que  le  coupable 
doit  attendre.  Pour  n'être  pas  outillé  à  la  façon  européenne, 
Kounzagira  ne  reste  pas  désarmé  vis-^-vis  des  délinquants. 
Ses  châtiments  ont  un  côté  médicinal  qui  doit  être  efficace. 
Pendant  mon  séjour,  je  vis  deux  prisonniers,  deux  escla- 
ves, un  homme  et  une  femme,  condamnés  pour  tentative 
d'évasion.  II  devaient,  pour  un  temps  assez  long,  rester  les 
jambes  écartées  et  les  pieds  pris  dans  une  grosse  pièce  de 
bois  fixée  au  sol.  Ce  genre  d'entraves  les  condamnait  à 
une  fatigante  immobilité  (Voir  la  gravure  page  50'>J. 

A  côté  d'eux,  on  menait  la  vie,  t'jur  à  tour,  sérieusement 
et  gaiement,  selon  les  heures.  Le  matin,  pendant  que  le^ 
hommes  allaient  aux  champs,  les  femmes,  les  jeunes  filles 
se  réunissaient  à  des  endroits  marqués  pour  piler  le  mtama. 
Là  se  trouvaient  rangés  de  larges  et  profonds  mortiers  en 
bois,  et  les  pileuses,  cadençant  leurs  mouvements,  exécu- 
taient, avec  de  lourds  pilons,  un  battage  mesuré,  rappelant 
les  rythmes  rapides  et  sonores  des  batteurs  en  grange. 

Le  soir  était  à  la  danse.  C'était  alors  à  Kounzagira,  fêle 
d'un  genre  particulier.  Il  s'agissait  de  la  présentation  d'une 
jeune  fille  nubile.  Et,  en  effet,  usage  qui  témoigne  de  moeurs 
réservées  et  chastes,  les  jeunes  filles  jusqu'à  quatorze  ou 
quinze  ans  ne  sont  pas  produites  en  public.  Elles  ne  quit- 
tent guère  la  case  maternelle  où  elles  s'emploient  aux 
soins  de  l'intérieur.  Quand  elles  sont  en  âge  d'être  mariées, 
tout  le  village  en  est  averti  et  l'on  s'apprête  à  fêter  l'inté- 
ressante jouvencelle.  L'annonce  en  est  donnée  aux  envi- 
rons. Alors,  des  quatre  coins  de    l'horizon  accourent  en 


nombre  prétendants,  danseurs  et  buveurs  de  pombé.  Cha- 
que soir,  pendant  huit  ou  dix  jours,  pour  fournir  à  la  fête 
tous  ses  éléments  d'entraînante  gaieté,  la  danse  est  orga- 
nisée pour  la  nuit,  et  le  pombé,  préparé  par  grandes  cuves, 
se  prodigue  à  tous  ceux  qu'allèchent  sa  couleur  brunâtre, 
l'a  saveur  aigrelette,  sa  liqueur  épaisse  chargée  d'un  gros- 
sier résidu  de  mtama  pilé.  Une  marche  triomphale  réunit 
un  long  cortège,  qui  accompagne  partout  la  jeune  fille, 
tandis  qu'un  héraut  invite  à  se  réjouir  de  ce  qu'une  lemme 
de  plus  est  donnée  au  village.  Ces  cérémonies  n'entraînent 
pas  de  désordre. 

A  Kounzagira,  la  police  a  ses  ordonnances  et  ses  crieurs 
publics  (jui  les  promulguent.  Un  soir  quelques-uns  de  nos 
enfants  se  mirent  à  chantera  une  heure  indue.  11  leur  fut, 
de  par  le  chef,  intimé  l'ordre  de  se  taire. 

Une  miit,  le  R.  P.  Baur  et  moi  avions  aperçu  un  individu 
rôdant  autour  de  nos  tentes  avec  des  allures  suspectes. 
Nous  en  donnâmes  avis  au  clief  lui-même,  dès  le  lendemain 
matin.  Le  soir  venu,  un  crieur  public  annonça  par  tout  le 
village  que  personne  ne  devait  s'arrêter  près  de  nos  lentes, 
qu'en  passant,  il  fallait  tousser,  pour  n'avoir  pas  l'air  d'a- 
border furtivement  notre  campement,  et  que,  supposé 
omission  de  ces  précautions,  tout  droit  nous  était  laissé  de 
faire  feu  sur  n'importe  quel  promeneur  nocturne,  s'aventu- 
rant  dans  nos  parages. 

Autre  trait  des  plus  touchants,  et  qui  montre  ce  qu'est, 
chez  ces  Noirs,  l'hospitalité,  cette  vertu  native  des  orien- 
taux, desquels  peut-être  ils  la  tiennent.  Deux  négresses 
passent  un  jour  près  de  notre  tente.  Chacune,  sur  sa  tête, 
portait  son  panier  plein  :  bananes  dans  l'un,  frais  bour- 
geons d'une  tige  de  citrouille  ou  de  concombres  dans  l'au- 
tre ;  c'était  tentant,  i^e  R.  P.  Baur  les  appelle  et  demande  à 
acheter  de  ces  rafraîchissants  légumes.  Ces  femmes  s'ar- 
rêtent, posent  à  terre  leurs  paniers,  s'éloignent  discrète- 
ment, et  d'une  voix  douce  et  posée  : 

«  Tu  es  notre  hôte,  disent-elles,  c'est  à  nous  de  te  nour- 
rir. Tout  ce  qui  est  à  nous  est  à  toi.  » 

Le  R.  P.  Baur  prend  deux  bananes  et  une  poignée  de 
ces  frais  herbages.  Il  veut  les  dédommager,  et  leur  offre  à 
chacune  une  chaînette  de  cuivre  argenté  : 

«  Non,  reprennent-elles,  lu  es  notre  hôte,  tout  t'appar- 
tient, nous  ne  pouvons  rien  te  vendre.  » 

Il  fallut  parlementer,  et  quand  il  fut  bien  entendu  que 
ce  n'était  non  point  une  vente,  mais  présent  contre  pré- 
sent, les  chaînettes  furent  acceptées  et  passées  au  cou.  Ra- 
massant leurs  paniers,  elles  disparurent  sous  le  feuillage 

d'un  pas  alerte  qui  trahissait  leur  joie. 

(A  suivre.) 


NÉCROLOGIE 


Mgr  Croc,  des  Missions  Étrangères  de  Paris,  vicaire 
apostolique  du  tong-king  méridional. 

Un  télégramme  de  Hong-Kong,  daté  du  12  octobre,  a 
apporté  la  semaine  dernière,  au  séminaire  de  la  rue  du 
Bac,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mgr  Croc. 


516 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


Yves-Marie  Croc  était  né  à  Coaetreven,  diocèse  de  Saint- 
Brieuc,  le  29  juin  1829.  Entré  tonsuré  au  séminaire  des 
Missions  Étrangères  de  Paris,  le  27  décembre  1851,  il  fut  or- 
donné prêtre  le  17  décembrel853,  et  partit,  le  22  mars  1854, 
pour  la  mission  du  Tong-King  méridional.  Nommé  évoque 
de  Laranda  et  coadjuteur  de  Mgr  Gauthier,  au  commence- 
ment de  l'année  18G8,  il  fut  sacré  le  7  juin  de  la  môme 
année.  Il  devint  vicaire  apostolique  à  la  mort  de  ce  prélat, 
le  8  décembre  1877. 

Nous  avons  publié  le  portrait  de  Mgr  Croc  dans  notre 
numéro  du  17  mai  1878. 


Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


(Edition  française) 
Mlle  DouiUard,  diocèse  de  Bordeaux,  pour  une  intention  parti- 
culière   20 

P.  F.  M.,  diocèse  de  Bordeaux,  pour  une  intention  particulière..  10 

M.  Pièrlli,  à  Maestrich  (Hollande) 22  tO 

Anonyme  de  Lyon,  don  recueilli  par  VEcho  de  Foun^iérc 10 

Anonyme  du  diocèse  de  Châlons-sur-Marne 20O 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Van  Ca- 
inelbeke). 

M.  Laucaigne,  curé  de  Sombrun,  diocèse  de  Tarbes 5 

M.  Délavai,  à  Sarreguemines 20 

Anonyme  de  NeuviUe-sur--Saàne,  diocèse  de  Lyon 100 

A  Mgr  Masucci,  pour  la  fondation  d'un  hôpital  à  Syra. 

Un  abonné  de  Caen 2 

A  Mgr  Bracco,   pour  le  Frère  Evagre,  pour  la  création 
d'un  juvénat  à  Jérusalem. 

Un  abonné  de  Caen,  diocèse  de  Bayeux 2 

A  Mgr  Van  Camelbeke  pour  les  victhiies  de  la  persécu- 
tion en  Cochinchine   irientale. 

Une  anonyme  du  diocèse  de  Limoges,  avec  demande  de  prières.  30 

M.  Pagel,  à  Louhans,  diocèse  d'Autun 20 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Chartres 20 

Anonyme  du  diocèse  de  Ctiartres 20 

Une  enfant  de  Marie  du  diocèse  de  Chartres,  avec  demande  de 

prières 5 

M.  Chanteloup,  à  Quelaines,  diocèse  de  Laval 30 

Anonyme  de  Rennes lOO 

Mme  G.., à  Laval 100 

UlleJ.  G.  à  Laval,  avec  demande  de  prières 5 

Un  curé  du  diocèse  de  Gand 50 

M.  Tabbé  Fontaine,  vicaire  a  Hérent,  près  Louvain  (Belgique)....  100 

M.  Faivre,  banquier  à  Beaune 50 

Anonyme  du  diocèse  de  Rouen 4  50 

D.  W.  diocèse  de  Laval 10 

Un  anonyme  de  Wattrelos,  diocèse  de  Cambrai 10 

Une  abonnée  du  diocèse  de  Camljrai 10 

Mlle  Marie  Bourgoin  du  diocèse  de  Séez 5 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Séez 15 

Anonymes  abonnés,  du  diocèse  de  Nantes ,  20 

M.  Louis  Kervégan,  régisseur  du  Carol  de  Boulon,  diocèse  de  Pa- 

miers ^0 

M.  l'abbé  Brunon,  curé  de  Panissières,  diocèse  de  Lyon 50 

A.  X.  C,  .'i  Autun 25 

M.  l'abbé  Petrus  Borias,  diocèse  de  Clermont 25 

M.  l'abbé  Cosse,  chanoine  de  Clermont 10 

M.  X.  à  Montataire,  diocèse  de  Beauvais,  avec  demande  de  prières.  30 

Mme  Marie  V.  d'A..  diocèse  de  Laval,  avec  demande  de  prières..  lOD 

Mlle  Josèphe  B.  de  T.,  diocèse  de  Laval,  avec  demande  de  prières.  50 

Mlle  Emmad'E.  de  M.,  diocèse  de  Laval,  avec  demande  de  prières.  50 
Le  Supérieur  et  les  professeurs  du  Petit  Séminaire  de  Ste-Anne 
d'Auray,  et  les  chapelains  de  la  basilique,  en  souvenir  de  MM.  Guyo- 

mard  et  Guégan,  diocèse  de  Vannes 150 

Une  famille  de  Rohessadoule,  diocèse  de  Nimes 5 

M.  de  Champeaux,  diocèse  de  La  Rochelle 5 

M.  E.  Babant,  à  Charenton,  diocèse  de  Paris 50 

M.  l'abbé  A.  B  ,  du  diocèse  d'Amiens 40 

M.  l'abbé  Bailly,  diocèse  de  Saint-Dié i> 


M.  Mennesson  et  Mlles  J.  H    et  A.  C,  diocèse  de  Soissons,  avec 

demande  de  prières 50 

Au  nom  et  au  souvenir  de  Mme  Sophie  Nagelmakers,  du  diocèse 

de  Liège 1000 

M.  Joseph  Durand,  chapelain  de  Fourvière 93 

Trois  anonymes,  don  recueilli  par  VÉcho  de  Fouj^ière 115 

Mme  veuve  P.                    id,                         id.                  100 

Mlle  Socquet                       id.                         id.                  10 

L.  C                                      id.                         id.                   20 

Les  Ursulines  de  St-Cyr  id.                         id.                   50 

V.  BM.  c,                           id.                         id.                   100 

Mme  Sandclion,  diocèse  de  Moulins 5 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 500 

Anonyme  de  Millery,  diocèse  de  Lyon 3 

Id                                id.            3 

Anonyme  de  Lyon , 50 

Un  abonné  du  diocèse  de  Péri  gueux 60 

Anonyme  du  diocèse  de  Rennes,  avec  demande  de  prières 15 

Anonyme  de  Lyon S60 

Anonyme  de  Lyon 30 

A  Mgr  Caspar,  pour  ses  missions  de  Cochinchine  sep- 
tentrionale. 

Au  nom  et  en  mémoire  du  lieutenant  Martial  Ansart,  mort  à  Hué, 
le  2G  août  1885,  diocèse  de  Quimper,  avec  demande  de  prières 100 

A  Mgr  Colombert,  pour  ses  missions  de  Cochinchine 
occidentale. 

Au  nom  et  en  mémoire  de  l'aspirant  Laurent  Ansart,  mort  à 
Saigon  le  6  novembre  1884,  avec  demande  de  prières 100 

A  Mgr  Puginier,  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 
Tong-King  occidental. 

Anonyme  de  Rennes 100 

M.  Faivre,  banquier  à  Beaune 50 

Divers  anonymes  de  Cessenon,  diocèse  de  Montpellier,  avec  de- 
mande de  prières  40 

A.  X.  C,  ù  Autun 25 

C.  V.,  diocèse  d'Autun,  avec  demande  de  prières 130 

A  M.  Chaffanjon,  pour  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de 
Fourvière  au  Kouy-Tchéou  (Cliine). 
Anonyme,  don  recueilli  par  l'Echo  de  Fouvière 5 

A  M.  B.  Chamhost,  missionnaire  en   Cochinchine  orien- 
tale, pour  les  victimes  de  la  persécution. 
L'n  abonné  de  Caen 2 

Pour  les  missions  du  Cambodge. 

M.  Faivre,  banquier  à  Beaune 50 

A  Mgr  Puginier,  pour  les  missions  du  Laos,  à  la  mémoire 
de  M.  Pinabel. 
Une  anonyme  du  diocèse  de  Séez 12 

A  M.  Fourcade,  missionnaire  à  AUadhy,  pour  les  victimes 
de  la  famine. 
Un  abonné  de  Caen •.       2 

Pour  le   Père   Victor  Bouchard,  missionnaire  au   Su- 
Tchuen  occidental. 
Anonyme  de  Nantes  120 

Pour  les  œuvres  du  cardinal  Lavigerie,  en  Algérie  et  en 
Tunisie. 
M.  X.,  à  Montataire,  diocèse  de  Beauvais.'avec  demande  de  prières.      20 

Au  cardinal  Lavigerie,  pour  le  rachat  d'enfants  nègres. 

Un  curé  du  diocèse  de  Gand  .• • 20 

Au  R.  P.  M.  Lecomte,  pour  la  mission  de  l'Ovampo 
(Cimbébasie). 

Un  abonné  de  Caen 2 

Une  enfant  de  Marie  du  diocèse  de  Chartres 5 

Pour  les  prêtres  polonais. 

Les  Bénédictines  de  N  -D.  de  la  Sainte-Espérance,  diocèse  de 
Troyes 1" 

(La  suite  des  dons  prochainement.) 


Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 
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Z\NGUEBAi\.  —  Vue  du  Rouvou  ou  Kingani,  à  Tounoungo  ;  d'après  un  dessin  du  R.  ['.  Le  Roy,  missionnaire  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  (Voir  p  521). 


LA  PERSÉCUTION  EN  COCHINCHINE 


Nous  continuons  à  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  la  situa- 
tion terrible  créée  ;i  nos  missions  de  la  Cochinchine.  Voici,  dans 
sa  navrante  actualité,  le  journal  de  Mgr  Caspar,  relatant  les  évé- 
nements du  7  au  13  septembre.  Tout  en  remerciant  nos  lecteurs 
de  leur  généreuse  sympathie  pour  les  pauvi-es  victimes  de  la  per- 
sécution, nous  leur  adressons  de  nouvelles  et  instantes  prières. 


Journal  de  Mgr  Gaspar,  vicaire  apostolique  de  la  Co- 
chinchine  SEPTENTRIONALE,  DU  7  AU  13  SEPTEMBRE  1885. 

La  vaste  conspiration  des  lettrés  contre  les  chrétiens  a 
semé  les  désastres  dans  les  provinces  de  la  mission  de  Co- 
chinchine orientale;  aujourd'hui  6  septembre,  elle  s'an- 
nonce furieuse  dans  le  Quàng-tri.  Le  P.Mathey,  séjour- 
nant près  du  chef-lieu  ;  de  cette  province  envoie  à  cette 
même  date  un  billet  conçu  en  ces  termes  : 

«  La  citadelle  du  chef-lieu  est  prise  par  les  lettrés, 
notre  position  est  des  plus  critiques.  Pouvez-vous  faire 


quelque  chose  pour  nous?  Si  nous  ne  devons  plus  nous 
rencontrer  en  ce  monde,  adieu  !  j'ai  fait  mon  sacrifice.  » 

Ce  billet  était  écrit  dans  l'après-midi;  à  la  tombée  du 
jour,  la  chrétienté  où  se  trouve  ce  cher  confrère  était 
cernée  par  les  païens  des  villages  d'alentour.  Toutes  les 
autres  chrétientés  de  la  province  ont  dû  pareillement 
être  isolées  les  unes  des  autres  par  l'investissement. 
Cette  première  précaution  prise  par  les  lettrés,  les  assail- 
lants devaient  attendre  le  signal  pour  tout  incendier  et 
tout  massacrer.  La  nuit  tombée,  alors  que  cet  ordre  cruel 
n'était  pas  encore  parvenu,  le  P.  Maliiey,  après  avoir 
donné  une  dernière  absolution  à  ses  chrétiens,  voulut 
faire  une  reconnaissance  ou  peut-être  une  trouée  à  tra- 
vers la  ligne  des  envahisseurs;  mais  il  fut  pris,  croit-on, 
avec  tous  ceux  qui  l'accompagnaient.  Là  s'arrêtent  pour 
aujourd'hui  les  nouvelles  qui  concernent  le  district  avoi- 
sinant  le  chef-lieu  de  la  province. 

Le  7  septembre,  veille  de  la  Nativité  de  la  Sainte 
Vierge,  j'apprends  que  les  chemins  sont  interceptés.  Les 
nouvelles  précédentes  se  confirment  et  font  craindre  le 
dénouement  le  plus  désastreux  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner. 
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Le  8  septembre,  m'arrivent  quelques  fuyards  échappés 
aux  yeux  vigilants  de  leurs  ennemis,  et  qui  m'affirment 
tous  l'incendie  et  le  massacre  du  district.  L'un  d'eux 
a  vu  de  ses  propres  yeux  les  odieux  persécuteurs  rejeter 
dans  les  flammes  les  femmes  et  les  enfants  qui  venaient 
d'en  sortir.  Les  lueurs  sinistres  qui,  au  dire  des  fuyards, 
bordaient  l'horizon  dans  la  nuit  du  7  au  8  septembre,  font 
redouter  que  toutes  les  chrétientés  aient  été  anéanties. 

C'est  une  extermination  complète  que  le  démon  veut 
réaliser  par  la  fureur  des  lettrés.  La  trame  est  ourdie 
depuis  longtemps.  La  prise  de  Hué  n'a  fait  qu'accé- 
lérer l'exécution  des  plans  conçus.  Rien  de  bien  sévère 
n'avait  été  arrêté  contre  les  nombreux  fauteurs  des  mas- 
sacres de  décembre  1883  ;  ils  se  trouvent  presque  au 
grand  complet  après  leur  première  campagne  contre  les 
chrétiens. Quoi  d'étrange  après  cela,  s'ils  se  sont  enhardis 
à  en  entreprendre  une  seconde  et  à  se  promettre  un 
succès  aussi  entier  contre  le  nom  chrétien  que  leur  rage 
peut  le  leur  dicter.  C'est  une  guerre  à  mort  que  l'enfer 
entreprend  contre  l'Église  dans  ce  pays,  et  il  faut,  je  crois, 
remonter  bien  loin  dans  l'histoire  des  persécutions  pour 
trouver  un  déploiement  de  férocité  aussi  vaste  et  un 
nombre  de  victimes  aussi  grand  que  celui  que  marque 
le  désastre  de  la  mission  de  Cochinchine  orientale,  et 
celui  dont  nous  sommes  menacés  ou  plutôt  déjà  atteints. 
Si  les  bruits  se  confirment,  nous  avons  cinq  mille  chré- 
tiens, victimes  de  l'odieux  complot  tramé  par  les  suppôts 
de  Satan. 

0  septembre. 

Le  Père  Mathey  nous  revient  sain  et  sauf  après  avoir 
franchi  monts  et  vaux.  Il  annonce  que,  le  lendemain 
de  sa  fuite,  il  avait  vu  les  flammes  dévorer  ses  chrétientés 
et  que  partout  les  massacres  devaient  avoir  eu  lieu. 

11  septembre. 

Le  P-  Bonnand  nous  écrit  que  les  lettrés,  avec  leurs 
adhérents  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  se  mettent 
en  mesure  de  fondre  sur  ses  chrétientés.  Le  district  de 
ce  confrère  est  à  vingt  kilomètres  de  Hué,  et,  quoique 
les  rebelles  aient  vu  passer  la  colonne  que  le  général  de 
Courcy  envoyait,  le  8,  reprendre  la  citadelle  du  Quàng-tri, 
ils  n'en  sont,  parait-il,  que  plus  exaspérés  et  plus  déter- 
minés à  anéantir  tous  nos  villages.  Ce  même  jour  nous 
arrivent  des  détails  navrants  sur  les  massacres  qui  ont 
eu  lieu  au  Quàng-tri.  Tout  aurait  été  mis  à  feu  et  à  sang. 
Trois  prêtres  indigènes  auraient  été  tués  avec  les  raffine- 
ments d'une  cruauté  que  la  plume  se  refuse  à  dépeindre. 
Nulle  pitié  pour  l'âge  ou  pour  le  sexe,  et  les  cadavres, 
après  avoir  été  traités  de  la  manière  la  plus  horrible, 
auraient  été  livrés  aux  flammes  qui  dévastaient  tous  les 
alentours. 

Le  nord  de  celte  province  où  se  trouve  le  petit  sémi- 
naire est  pour  le   moment  en  pleine  agitation,   et  je 


redoute  que  de  désolantes  nouvelles  ne  viennent  confir- 
mer les  permiers  bruits  de  désastres  qui  parviennent  au- 
jourd'hui. C'est  un  soulèvement  général  de  la  population 
ameutée  et  conduite  par  les  lettrés  contre  toutes  nos 
chrétientés. 

12  septembre.' 

Les  bruits  deviennent  de  plus  en  plus  alarmants,  et  je 
vais  tout  à  l'heure  me  trouver  assez  autorisé  pour  dire 
que  nos  malheurs  dépassent  tout  ce  que  l'imagination 
peut  supposer.  L'agitation  fermente  partout  et  aujourd'hui 
elle  s'étend  jusque  sous  les  murs  de  la  citadelle  de  Hué. 
11  nous  arrive  des  fuyards  de  partout  et  à  chaque  instant  ; 
ils  sont  porteurs  des  plus  désolantes  nouvelles.  Tous 
les  districts  du  Quàng-tri  sont  anéantis,  parait-il.  Un 
jeune  homme  échappé  au  massacre  ditavoir  vu  massacrer 
trois  prêtres  indigènes.  Je  suis  encore  sans  nouvelles  au 
sujet  des  confrères.  Quatre  chrétientés  situées  à  douze 
ou  quinze  kilomètres  de  Hué  viennent  d'arriver  et  nous 
demandent  un  logement  et  de  la  nourriture.  Le  chiffre 
des  réfugiés  est  actuellement  de  mille  personnes, 

13  septembre. 

Nous  n'avons  pas  encore  de  nouvelles  certaines  des 
désastres  qui  ont  eu  lieu,  mais  nous  présumons  que  nos 
trois  districts  du  Dinh-Càt,  Bai-Trôi  et  Dàt-dô,  compre- 
nant soixante-cinq  chrétientés,  un  séminaire  et  trois  cou- 
vents de  religieuses,  auront  été  complètement  dévastés, 
et  la  presque  totalité  des  chrétiens,  victimes  de  la  fureur 
des  lettrés,  ce  qui  ferait  de  dix  à  quinze  mille  personnes 
massacrées.  Je  ne  puis  encore  l'affirmer,  mais  je  crains 
d'être  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité. 


JAPON  SEPTENTRIONAL 


Audience  accordée  à  Mgr  Osouf  par  S.  M.  le  Mikado. 


Au  milieu  des  épreuves  qui  frappent  l'héroïque  Société  des 
Missions-Étrangères  de  Paris,  Dieu,  toujours  miséricordieux,  lui 
ménage  une  consolation.  Cette  lettre  de  M.  Midon,  provicaire 
apostolique  du  Japon  septentrional,  donne  les  détails  d'un  événe- 
ment qui  peut  avoir  les  plus  heureux  résultats  pour  l'avenir  de 
cette  Église  si  longtemps  éprouvée. 


Yokohama,  14  septembre  1885; 

Vous  n'ignorez  point  l'honorable  mission  que  daigna 
confier,  au  mois  de  mars  dernier,  à  Mgr  Osouf,  le  Souve- 
rain Pontife,  désireux  d'entrer  en  relations  avec  le  Gou- 
vernement japonais. 

Dès  son  retour  à  Tôkiô,  vers  le  milieu  d'août,  le  prélat 
s'empressa  de  faire  les  démarches  nécessaires,  afin  d'ob- 
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tenir  l'audience  voulue  pour  la  i-emise  d'une  lettre  de 
Sa  Sainteté  à  Sa  Majesté  le  Mikado.  M.  Sienkiewicz,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  France  au  Japon,  officiellement 
chargé  par  le  Gouvernement  français, sur  la  demande  du 
Vatican,  de  prêter  son  concours  à  Mgr  d'Arsinoë,  montra, 
en  cette  circonstance,  une  entente  des  affaires  et  un  dé- 
vouement qui  lui  font  le  plus  grand  honneur. 

Après  les  entrevues  préliminaires,  usitées  en  pareil 
cas,  S.  Exe.  le  comte  Inouye,  ministre  des  Affaires  Étran- 
gères du  Gouvernement  japonais,  vint  informer  Mgr  Osouf 
que  l'audience  impériale  était  fixée  au  samedi  12  sep- 
tembre. En  même  temps,  le  Journal  officiel  publiait  une 
note  annonçant  qu'à  cette  date,  l'Empereur  recevrait 
Mgr  d'Arsinoë,  porteur  d'une  lettre  du  Pape  de  Rome 
pour  Sa  Majesté,  et  que  deux  voitures  de  la  cour  condui- 
raient au  palais  les  personnes  admises  à  l'audience. 

Les  choses  se  sont,  en  effet,  passées  d'après  ce  pro- 
gramme, et  je'yiens  aujourd'hui  vous  donner  à  ce  sujet 
quelques  détails. 

Samedi  dernier,  à  dix  heures,  arrivaient  iiTsoukiji,  ré- 
sidence de  Mgr  d'Arsinoë,  deux  voitures  de  la  cour,  dont 
l'une  ordinairement  est  envoyée  aux  ministres  plénipoten 
tiaires  quand  ils  vont  présenter  leurs  lettres  de  créance. 
Sa  Grandeur  prit  place  dans  la  voiture  d'honneur  avec 
celui  qui  vous  adresse  ces  lignes  ;  dans  la  deuxième, 
monta  M.  Brotelande,  qui  accompagnait  Monseigneur  ù 
titre  de  secrétaire;  M.  Vigroux,  provicaire,  était  malheu- 
reusement retenu  par  une  indisposition  bien  regrettable 
en  pareil  jour. 

Nous  nous  rendîmes  à  la  Légation  de  France,  oii  Mon- 
sieur le  Ministre  et  tout  son  personnel  en  uniforme  pri- 
rent place  dans  les  voitures,  escortées  par  les  deux 
cavaliers  de  la  Légation,  et  l'on  partit  pour  le  palais 
d'Akasaka. 

Nous  trouvâmes,  dans  le  salo.i  d'attente,  S.  Exe.  le 
ministre  des  Affaires  Étrangères,  en  grand  uniforme, 
constellé  de  décorations,  S.  Exe.  le  comte  Ito,  ministre 
de  la  Maison  de  l'Empereur,  avec  le  grand  cordon  de 
l'ordre  du  Soleil  Levant,  plusieurs  gentilshommes  de  la 
Chambre,  l'Introducteur  des  audiences  impériales  et 
le  premier  interprète  de  la  cour,  en  habits  de  céré- 
monie. 

Tous  ces  hauts  fonctionnaires  firent  à  Monseigneur  et 
aux  personnes  qui  l'accompagnaient  le  plus  gracieux 
accueil,  en  attendant  le  moment  de  l'audience. 

A  onze  heures,  les  huissiers  annoncèrent  l'arrivée  de 
l'Empereur,  et  nous  pénétrâmes  dans  la  salle  des  récep- 
tions :  Monsieur  le  Ministre  de  France  et  Mgr  Osouf 
ouvraient  la  marche,  suivis  des  deux  missionnaires  et 
des  membres  de  la  Légation.  Sa  Majesté  le  Mikado,  en 
habit  militaire,  relevé  par  la  décoration  de  son  ordre,  se 
tenait  debout  au  fond  de  la  salle,  —  devant  un  fauteuil 
—  les  mains  appuyées  sur  son  épée.  Autour  de  lui,  les 
fonctionnaires  signalés  précédemment. 


Après  les  trois  saluts  d'usage,  renouvelés  de  la  porte 
il  l'endroit  où  l'on  s'arrête  devant  l'Empereur,  M.  le 
Ministre,  en  quelques  mots  parfaitement  dits,  présenta 
ù  Sa  Majesté  Mgr  Osouf,  porteur  d'une  lettre  de  Sa 
Sainteté  Léon  XIII.  L'interprète  fit  la  traduction  voulue, 
et  Mgr  d'Arsinoë,  prenant  la  parole,  s'adressa  en  ces 
termes  au  Mikado  : 

«  Sire, 

«■  Le  Souverain  Pontife  Léon  XIII,  connaissant  les  progrès 
qui  s'accomplissent  sous  votre  règne  dans  l'empire  du  Japon, 
a  désiré  se  mettre  en  relations  avec  Votre  Majesté,  aussi 
bien  qu'avec  les  Souverains  des  autres  grandes  puissances 
du  monde. 'Sa  Sainteté  a  donc  résolu  d'adresser  une  lettre  à 
Votre  Majesté,  pour  Lui  exprimer  directement  combien  Elle 
apprécie  les  nobles  aspirations  de  son  gouvernement,  et 
Lui  témoigner  aussi  les  sentiments  particuliers  qui  L'ani- 
ment à  l'égard  de  Votre  Auguste  Personne. 

«  Le  Saint  Père  a  daigné  m'appeler  à  Rome  et  me  charger 
de  porter  de  sa  part  cette  lettre  à  Votre  Majesté,  recourant 
au  bienveillant  intermédiaire  de  Son  Excellence  Monsieur  le 
Ministre  de  France,  pour  m'introduira  devant  Elle  à  cet  effet. 

M  En  venant  m'acquitter  de  celte  très  honorable  mission, 
qu'il  me  soit  permis,  Sire,  d'offrir  à  Votre  Majesté  mes  plus 
profonds  liommages  et  de  Lui  exprimer  aussi  mes  vœux  les 
plus  sincères  pour  que  tous  les  progrès,  inaugurés  par 
Votre  i-ègae,  continuent  et  se  développent  de  plus  en  plus, 
à  la  gloire  de  Votre  Majesté  et  pour  le  bonheur  de  son 
peuple  !  » 

Quand  l'interprète  eut  traduit  cette  adresse,  Monsei- 
gneur reçut  des  mains  de  l'un  de  ses  missionnaires  la 
lettre  du  Souverain  Pontife  et  la  présenta  à  l'Empereur. 
La  lettre  de  Sa  Sainteté  était  renfermée  dans  une  enve- 
loppe de  soie  blanche,  aux  armes  pontificales  délicieuse- 
ment reproduites,  et  fermée  par  un  cordonnet  d'or. 

Sa  Majesté  reçut  le  pli,  le  considéra  un  instant,  puis, le 
passant  à  un  officier,  il  lut  à  son  tour,  en  japonais,  sa 
réponse.  L'interprète  la  traduisit  à  Monseigneur  en 
excellent  français. 

Il  m'est  impossible  de  vous  donner  le  texte  même  de 
la  réponse  impériale.  En  voici  les  idées  principales  : 

Sa  Majesté  le  Mikado  exprima  combien  il  s'estimait  ho- 
noré de  la  démarche  bienveillante  du  Souverain  Pontife, 
et  chargea  Sa  Grandeur  d'offrir  au  Pape  l'expression  de 
ses  remerciements.  Il  affirma  son  désir  de  continuer  à 
marcher  dans  la  voie  du  progrès,  sa  volonté  d'accorder 
à  ses  sujets  chrétiens  une  protection  égale  h  celle  dont  il 
favorise  tous  les  autres. 

L'audience  était  terminée.  Mgr  Osouf  présenta  à 
l'Empereur  les  deux  missionnaires  de  sa  suite,  et  tous  se 
retirèrent  avec  le  cérémonial  suivi  lors  de  l'entrée. 

A  peine  revenus  dans  le  salon,  le  comte  Inouye  exprima 
de  nouveau  à  Mgr  d'Arsinoë  combien  le  gouvernement 
japonais  était  honoré  de  la  lettre  pontificale.  Sa  Grandeur, 
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à  son  tour,  témoigna  à  Son  Excellence  ses  remerciements 
pour  la  manière  dont  on  avait  bien  voulu  accueillir  le 
message  et  le  messager  de  S.  S.  Léon  XIK.  Pour  se  con- 
former aux  usages  du  pays,  on  offrit  le  thé  et  les  acces- 
soires, puis  les  voitures  ramenèrent  à  la  légation  et  à  la 
mission  les  personnes  qui  avaient  assisté  à  l'audience. 

Dans  l'après-midi,  iMgr  Osouf  fit  au  Ministre  de  la 
maison  de  l'empereur  la  visite  d'usage  ;  puis  Sa  Grandeur 
alla  remercier  M.  le  Ministre  de  France  de  ses  bons  et 
gracieux  offices  en  cette  occasion. 

Tel  est  le  résumé  de  l'audience  que  j'ose  appeler 
révénement  du  12  septembre.  L'effet  moral  qui  en  résul- 
tera tournera,  Dieu  aidant,  au  bien  de  la  Religion,  et  par 
suite  au  bonheur  du  pays  dont  la  Providence  a  daigné 
nous  confier  l'évangélisation. Inutile  de  vous  dire  combien 
nos  néophytes  sont  heureux  tout  ensemble  et  de  la 
démarche  du  Saint  Père  et  de  l'audience  impériale. 

Veuillez  prier  avec  nous  pour  que  les  vues  élevées  de 
S.  S.  Léon  XIII  trouvent  sur  ces  îles  lointaines,  jadis  si 
chrétiennes,  l'écho  désiré,  ut  sernto  Dei  curmt. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Lu'K.II,  11  octobre,  le  Saint  Père  daignait  recevoir  en  au- 
dience particulière  le  R.  P.  Jouel,  missionnaire  et  procureur 
général  de  la  Société  du  Sacré-Cœur  d'Issoudun,qui  venait 
avec  deux  pères .  de  la  même  Société  et  au  nom  de  son 
vénéré  supérieur  général,  le  ï.  R.  P.  Chevalier,  annoncer  à 
Sa  Sainteté  que  le  R.  P.  Vérins  avait  pu  heureusement 
pénétrer  en  Nouvelle  Guinée  le  30  juin  dernier. 

C'est  le  premier  missionnaire  caLliolique  qui  ait  célébré 
la  messe  dans  cette  contrée  encore  païenne.  Le  port  où  il 
a  abordé  et  sur  le  rivage  duquel  il  a  arboré  la  bannière  du 
Sacré-Cœur  bénite  par  Sa  Sainteté  Léon  XIII  lui-même,  a 
reçu  à  cause  de  cela  le  glorieux  nom  de  Port  Léon. 

Sa  Sainteté  a  voulu,  sur  le  globe  du  monde  qui  lui  était 
présenté,  voir  et  toucher  l'endroit  précis  où  se  trouvait 
Port  Léon,  et,  traçant  le  signe  de  la  croix,  le  Souverain 
Pontife  a  béni  la  nouvelle  mission,  le  missionnaire  et  tous 
les  bienfaiteurs  de  cette  œuvre  apostolique. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Candie.  —  Le  R.  P.  Jean  de  Laiinion,  capucin,  nous  écrit  de 
La  Canée : 

«  Notre  église  vient  d'être  préservée  par  miracle  d'un  incendie 
qui  menaçait  de  la  consumer  entièrement  avec  notre  tiospice.  Le 
feu  s'est  déclaré  dans  la  nuit  du  17  au  18  septembre.  Il  a  consumé 
un  magasin  et  une  autre  maison  attenante  à  l'église,  puis  il  s'est 
communiqué  au  toit  de  l'église  ;  mais,  grâce  au  dévouement  des 
pécheurs  napolitains  et  des  autres  catholiques  de  Candie,  on  a 
maîtrisé  la  flamme  et  on  en  a  été  quitte  pour  la  peur  et  quelques 
dégâts  au  toit  et  à  la  voûte  de  l'église.  Aussi  dimanche  avons- 
nous  chanté  un  Te  Deuin  d'actions  de  grâces  à  l'issue  de  la  messe 
principale.  » 


Syrie.  —  On  nous  écrit  de  Jérusalem  le  12  octobre  1885  : 

«  La  mission  de  Gifneh,  une  des  plus  anciennes  du  Patriarcat, 
était  aussi  jusqu'à  ces  jours  une  des  plus  florissantes.  Elle  était 
pourvue  d'une  jolie  petite  église  avec  un  presbytère  passablement 
grand  pour  contenir  l'école  des  garçons  et  celle  des  filles  ;  ces 
écoles  étaient  très  bien  organisées. 

«  Le  missionnaire  actuel  avait  trouvé  c:t  état  de  choses  créé 
par  se5  prédécesseurs  et  il  cherchait  à  en  tirer  tout  le  fruit  pos- 
sible, lorsque  lorage  est  venu  fondre  sur  cette  belle  récolte. 
L'abord  une  immense  apostasie  est  venue  le  contrister.  Le  démon 
qui  ne  dort  pas,  profitant  du  mécontentement  d'un  individu  qui 
croyait  avoir  quelque  grief  contre  son  pasteur,  a  groupé  autour 
de  ce  pauvre  dévoyé  ses  parents  de  prés  et  de  loin.  Le  patriarche 
sohismalique  leur  a  fait  bon  accueil  et  a  envoyé  en  grande  pompe 
un  archimandrite  pour  rebaptiser  les  convertie.  Chaque  rebaptisé 
recevait  deux  pièces  de  monnaie  valant  8  fr.  50.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  exciter  fappétit  de  ces  pauvres  gens  ;  plu- 
sieurs qui  n'avaient  pas  même  pensé  à  suivre  le  mouvement  ont 
eu  la  faiblesse  de  faire  rebaptiser  leurs  enfants  et  se  sont  ainsi 
trouves  exclus  de  la  foi  catholique.  Le  nombre  de  ces  malheureux 
n'était  pas  inférieur  à  cent. 

«  Ceci  se  passait  il  y  a  trois  mois.  Dans  les  derniers  jours  du 
mois  d'août,  Mgr  le  patriarche  a  eu  la  bonne  pensée  de  remplacer 
le  curé  de  Gifneh  par  son  prédécesseur  actuellement  directeur 
du  séminaire.  Cet  ecclésiastique,  que  distinguent  la  piété  et  le 
zèle,  avait  évangélisé  cette  localité  pendant  plusieurs  années  et  il 
y  avait  laissé  le  meilleur  souvenir.  Par  sou  influence  il  a  réussi  à 
ramener  tous  ces  pauvres  apostats.  Quelques-uns  étaient  catho- 
liques depuis  trente  ans,  et  malgré  l'acte  de  publi(iue  apostasie, 
ils  n'avaient  pas  eu  le  cœur  d'aller  prier  dans  l'église  schisma- 
tique.  Aussi  furent-ils  heureux  de  profiter  de  la  présence  de  leur 
ancien  curé  pour  rentrer  dans  le  bercail.  Dieu  en  soit  béni  ! 

«  A  peine  cette  plaie  était-elle  fermée  qu'une  autre  survenait 
plus  douloureuse  et  plus  giave  dans  ses  conséquences.  Dans  une 
rixe  motivée  par  le  vol  de  quel  ;ues  grappes  de  raisins,  un  catho- 
lique a  été  terrassé  par  un  coup  de  pierre  et  a  rendu  son  âme  à 
Dieu  la  nuit  suivante.  Grand  émoi  dans  le  pays,  plainte  au  Gou- 
vernement, incarcération  préalable  de  quelques  prévenus,  mais 
par-dessus  tout,  antiques  haines  ravivées.  Aussi,  les  représailles 
ne  se  firent  pas  attendre.  Quelques  jours  après,  un  autre  jeune 
homme  était  tué  d'un  coup  de  fusil  en  plein  midi  et  à  cinq  cents 
mètres  du  village.  Pas  de  témoin  cependant,  le  jeune  homme  est 
trouvé  mort  par  un  passant  étranger  ;  il  est  percé  d'une  balle  à 
la  poitrine,  mais  personne  ne  l'a  vu  tomber.  Naturellement  les 
soupçons  se  portent  sur  les  parents  de  la  première  victime  et 
ceux-ci  les  confirment  par  leur  fuite  précipitée.  Ce  pauvre  village 
olïre  alors  le  spectacle  le  plus  hideux  ;  comme  une  horde  de 
sauvages,  les  parents  du  mort  se  précipitent  sur  les  maisons  des 
fuyards;  en  un  instant  elles  sont  saccagées  et  pillées  sans  égard 
aux  cris  des  femmes  qui,  pour  se  soustraire  à  leurs  violen- 
ces, accourent  éplorées  chercher  un  refuge  au  presbytère  avec 
leurs  enfants  en  bas  âge.  Depuis  huit  jours  cette  population 
féminine  est  renfermée  dans  notre  maison  et,  quand  elle  pourra 
en  sortir,  sous  la  p-otection  du  Gouvernement,  ce  sera  pour 
mourir  de  faim  si  le  curé  cesse  de  la  nourrir.  Par  un  paroxysme 
inou'i  de  surexcitation  bestiale,  on  a  éventré  à  coups  d'épée  des 
ânes  et  des  l>œufs  appartenant  aux  pauvres  fuyards. 

«  C'est  un  sujet  de  grande  tristesse  pour  le  cœur  de  Mgr  Bracco 
et  l'occasion  de  rouvelles  et  considérables  dépenses  pour  le 
patriarcat.  Veuille  le  Seigneur  ramener  bientôt  la  paix  dans  cette 
malheureuse  chrétienté  !  » 

Chine.  —  Mgr  Ronger,  évêque  titulaire  de  Cissame,  vicaire 
apostolique  du  Kiang-Si  méridional,  écrit  à  M.  Terrasson,  secré- 
taire général  des  Lazaristes  : 

«  Ici  des  ruines,  toujours  des  ruines,  chez  nos  pauvres  catéchu- 
mènes; par  conséquent  toujours  des  larmes  à  essuyer,  tou- 
jours des  misères  à  soulager!  Cette  semaine,  on  a  pillé  un  vil- 
lage de  nouveaux  convertis  :  on  a  démoli  loratoire  et  horrible- 
ment endommagé  les  maisons  des  familles  les  plus  ferventes. 
Tous  ces  infortunés  accourent  à  la  résidence  des  missionnaires, 
s'imaginant  que  le  Vicaire  apostolique  a  le  pouvoir  d'apaiser  la 
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tempête  d'un  seul  mot  de  sa  bouche,  et  qu'une  lettre  de  sa 
main  aux  autorités  chinoises  ou  françaises,  va  de  suite  leur  ob- 
tenir pleine  et  entière  réparation.  C'est  trop  vite  oublier  que,  l'an 
passé,  j'ai  moi-même  été  dépouillé  et  presque  assassiné,  et  que 
jusqu'ici  je  n'ai  pu  me  faire  rendre  justice. 

«  On  m'avait  écrit  de  Kiou-Kiang  ou  de  Shangliaï  que  la  paix 
était  signée  entre  la  France  et  la  Chine  et  je  m'imaginais  que  de 
nouvelles  persécutions  ne  viendraient  pas  si  vite  aggraver  nos 
malheurs  précédents  ;  je  me  trompais...  la  malice  du  démon  a 
soulevé  contre  nous  une  foule  de  lettrés  de  l'arrondissement  de 
Yiiii-Siii.  d'où,  à  Pâques  dernier,  on  a  chassé  notre  jeune  con- 
frère M.  Lion,  après  lui  avoir  tout  enlevé,  vases  sacrés,  orne- 
nements,  habits,  couvertures,  livres,  etc.,  et  après  avoir  renversé 
les  maisons  dans  lesquelles  il  avait  été  reçu  pour  l'administra- 
tion des  sacrements.  En  mars,  c'était  la  partie  occidentale  de 
l'arrondissement  qui  était  si  maltraitée  ;  cette  fois,  c'est  la  partie 
septentrionale  qui  est  le  thjàtre  des  fureurs  de  nos  pharisiens 
chinois.  Prions,  afin  que  les  épreuves  du  moment  tournent  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  » 

Madagascar.  —  Mgr  Cazet,  élu  vicaire  apostolique  de  Mada- 
gascar, a  reçu  la  consécration  épiscopale  à  Lourdes,  le  11  octobre. 
Le  prélat  consécrateur  était  S.  Em.  le  cardinal  Desprez,  arche- 
vêque de  Toulouse,  assisté  de  Mgr  Delannoy,  évèque  d'Aire,  et  de 
Mgr  Duboin,  évêque  missionnaire.  Ces  trois  pontifes  ont  exercé 
leur  apostolat  dans  les  colonies. 

Le  cardinal  Desprez,  prélat  consécrateur,  avant  d'être  évêque 
de  Limoges  et  archevêque  de  Toulouse,  avait  été  évêque  de  St- 
Denis,  capitale  de  l'île  de  la  Réunion.  Dans  cette  île,  située  à 
520  kilomètres  de  Madagascar,  des  milliers  de  Malgaches,  du 
temps  de  la  traite  des  Noirs,  avaient  été  transportés  comme  es- 
claves pour  la  culture  de  la  canne  à  sucre.  Grâce  au  zèle  ardent 
et  dévoué  du  clergé  de  la  Réunion,  la  plupart  de  ces  esclaves 
furent  instruits  des  vérités  de  notre  sainte  religion,  reçurent  le 
baptême  et  devinrent  de  fervents  chrétians. 

Mgr  Delannoy,  évêque  d'Aire,  fut  égaleiçient  évêque  de  Saint- 
Denis,  et  vit  de  près  la  mission  de  .Madagascar.  En  11S7."),  il  fit  aux 
Pères  missionnrtaires  et  aux  chrétiens  de  Madagascar  une  visite 
toute  de  charité  et  d3  zèle  apostolique.  Son  entrée  dans  la  capitale 
fut  un  vrai  triomphe. 

Mgr  Duboin,  avant  d'être  évêque  au  Sénégal,  a  longtemps  habité 
les  îles  de  la  Réunion  et  de  Maurice.  A  St-Denis,  il  était  chargé 
de  la  direction  d'un  établissement  industriel,  appartenant  au 
gouvernement,  où  venaient  se  former  à  divers  métiers  et  à  la 
piété  de  nombreux  créoles. 

Mgr  .lean-Baptiste  Cazet,  le  nouvel  évêque  de  Madagascar, 
naquit  à  Jurançon,  dans  le  Béarn,  le  31  juillet  1827.  .iprès  de 
brillantes  études,  il  entra  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  .lésus, 
à  Toulouse.  Ses  supérieurs,  appréciant  ses  hautes  qualités,  le 
désignèrent  pour  supérieur  général  de  la  mission  de  Madagascar, 
en  186i. 

Arrivé  à  Bourbon,  il  se  signala  par  son  activité,  son  zèle  et  son 
dévouement  à  toute  épreuve.  En  1872,  il  succéda,  en  qualité  de 
Préfet  apostolique,  au  R.  P.  Jouen,  qu'on  peut  appeler  le  fonda- 
teur de  la  mission.  Les  œuvres  établies  à  Madagascar  disent 
éloquemment  ce  que  fut  l'administration  du  R.  P.  Cazet.  Deux 
grands  centres  de  missions  fondées  à  Tananarive  et  à  Fiaranant- 
soa,  deux  grands  collèges,  une  multitude  d'écoles,  comprenant 
20,000  élèves  et  dirigées  par  530  instituteurs  catéchistes,  32  chré- 
tientés comprenant  chacune  15  à  20  paroisses,  dotées  d'une  église 
et  d'une  imprimerie  d'où  sortent  les  livres  de  prières,  les  ou- 
vrages classiques  et  un  journal  mensuel  en  langue  malgache,  une 
magnifique  cathédrale  en  style  ogival,  toute  en  pierres  de  taille, 
et  2'i-,000  .Malgaches  convertis  au  catholicisme,  tels  sont  les  résul- 
tats obtenus  par  le  R.  P.  Cazet  malgré  toutes  sortes  d'obstacles 
et  surtout  malgré  les  entraves  suscités  par  le  protestantisme. 

Après  la  déclaration  de  guerre,  les  missionnaires  furent  obligés 
de  quitter  la  capitale  delà  grande  île  africaine.  Mais  cette  épreuve 
passagère  ne  servira  qu'à  rendre  plus  ferme  l'œuvre  de  Dieu  et  la 
création  d'un  évêque  de  Madagascar  sera  le  point  de  départ  d'une 
nouvelle  ère  de  prospérité  pour  cette  belle  et  vaste  mission. 


UNE  TOURNÉE  DANS  LE  VICARIAT  APOSTOLIQUE 
DU  ZANGUEBAR. 


OCTOBRE-NOVEMBRE    1884 


Par  Mgr  Raoul  de  COURMOXT,  de  la  Conrjrérjation  du  Saint-Esprit  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie,  évêque  titulaire  de  Bodona,  vicaire  apostolique 
du  Zangucbar. 

(Suite  1) 
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TOUNOUNGUO 

MVVÉN'YÉ-MKOU.  —CONSEIL  DES  CHEFS  PRÉSENTS.  —  BOUMLOMA.  — 

L\  DISPUTE.  —  Guerre  imminente. 

Déjà,  sur  notre  invitation,  Kounzagira  avait  initié  le  grand 
chef  à  nos  projets.  Celui-ci  est  une  sorte  de  suzerain  duquel 
relèvent  les  chefs  inférieurs  et  Kounzagira  lui-même. 
Miuénijc-nikou,  tel  est  son  titre.  Ce  mol  veut  dire  littérale- 
ment «  qui  possède  la  grandeur  (2)  ».  Nous  n'aurions  pu, 
sans  son  assentiment,  acquérir  un  poiice  de  terre  dans  ce 
pays.  Il  importait  donc  de  le  voir,  de  lui  exposer  nos  pro- 
jets, et  d'obtenir,  en  môme  temps  qu'une  ample  concession 
de  terrain,  l'appui  de  son  autorité.  Nous  avions  pris  jour 
et  heure  pour  le  voir.  Aussi,  le  27  au  matin,  à  huit  heures, 
nous  nous  acheminâmes  vers  sa  résidence. 

Guidés  par  le  P.  Daull,  qui,  la  veille,  avait  un  peu  rayonné 
dans  les  environs,  nous  nous  rendîmes  jusqu'au  Rouvou,  Ce 
cours  d'eau  nous  parut  superbe.  C'est,  croyons-nous,  la 
principale  branche  du  Kinjanl,  prenant  sa  source  au-delà 
de  Kinolc,  dans  les  montagnes  de  Mro^ioro,  et  grossissant 
son  cours  du  tribut  des  eaux  de  la  Mivouha,  sur  la  rive 
droite.  Là  où  nous  étions  et  en  pleine  saison  sèche,  d'un 
bord  à  l'autre  il  mesurait  trante-six  mètres.  A  la  saison 
des  pluies,  il  doit  couvrir  un  lit  beaucoup  plus  large,  dont 
le  profond  encaissement  se  creuse  dans  des  fourrés  de 
longs  roseaux,  tandis  que  les  berges  supérieures  se  cou- 
vrent de  plantations  dé  cannes  à  sucre,  de  bananiers  et 
de  tabacs  {Voir  la  gramiro  page  517). 

Déjà  le  P.  Daull  avait  jeté  son  dévolu  sur  un  terrain  ma- 
gnifique. C'était  un  riche  fonds  ofTrant  un  terroir  des  plus 
fertiles  pour  les  plantations.  De  gracieux  mamelons,  et 
même  des  collines  assez  hautes,  s'y  dressaient  comme 
pour  assurer,  tout  proche  des  champs,  une  position  avan- 
tageuse à  un  village,  également  préservé  sur  leurs  flancs,  et 
des  miasmes  montant  du  sol  humide,  et  d'une  irruption 
soudaine  des  Maffitls  :  ceux-ci,  en  effet,  dans  leurs  attaques, 
se  glissent  au  travers  des  hautes  herbes,  sans  plus  de 
bruit  que  des  reptiles. 

Les  lieux  ainsi  sommairement  inspectés  et  choisis,  nous 
nous  rendîmes  chez  le  Mwényé-mkou.  Il  habite   un  petit 

(1)  Voir  les  Miisions  catholiques  des  25  septembre,  9,  Ib  et  23  octobre. 
(îj  Son  nom  est  Magona. 
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hameau  qu'il  n'a  voulu  composer  que  de  quelques  cases  : 
la  sienne,  celle  de  ses  femmes  et  celles  aussi  de  quelques 
•conseillers  inlimes,  parents  ou  amis,  qu'il  investit  de  sa 
■confiance.  Ici,  comme  partout,  c'est  un  nid  à  découvrir 
sous  le  feuillage,  derrière  les  haies  épineuses,  plantées,  en 
guise  de  remparts,  selon  les  règles  de  la  stratégie  africaine. 

Quand  nous  déboucliàmes  dans  la  petite  cour,  sur  la- 
quelle s'ouvre  sa  case,  il  vint  à  nous,  et  nous  nous  répé- 
tâmes de  gracieu.x  "  Yambo  »  en  les  accompagnant  de 
chaudes  poignées  de  main. 

Le  .¥icéu7é-mAoi(  semble  avoir  près  de  cinquante  ans.  Barbe 
et  cheveux  grisonnent  chez  lui.   11  est  assez  grand,  sec,  au 


corps  élancé,  que  l'âge  commence  à  appesantir,  sans  lui 
ôter  encore  une  certaine  vivacité  d'allures,  qu'explique  la 
structure  de  ses  membres  nerveux  et  grêles.  Il  nous  parut 
bon,  sympathique,  mais  froid.  La  conversation  languissait; 
carnous  n'osions,  dès  l'abord,  nous  poser  en  demandeurs. 
Il  nous  fallait  d'ailleurs  lui  parler  par  interprète,  sa  langue 
n'étant  pas  du  Kiswahili  pur.  Après  quelque  temps,  il  nous 
fit  servir  un  grand  verre  dejjombé.  On  procéda  ensuite,  sous 
nos  yeux,  à  la  réunion  des  pièces  du  cadeau.  Un  long  filet  fut 
déplié,  puis  tendu  le  long  des  halliers  voisins.  Un  ou  deux 
noirs,  entrés  dans  les  buissons,  poussaient  des  cris,  cla- 
quaient des  mains,   en  pourchassant  les   poules   par  les 


Z.vxGi  Enin.  —  Réunion  des  chefs  et  de  leur  suite  sur  la  créle  de  U  montJgne  de  Mwenvé  ;  d'après  une  photograpliie  du  P..  P.  Lo  Roy,  missioanaire 

■de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  (Voir  page  525> 


issues  s'ouvrant  sur  le  filet.  Les  pauvres  affolées  donnaient 
tête  baissée  en  pleines  mailles  et  s'y  entortillaient  au  mieux, 
en  se  débattant.  On  nous  choisit,  sur  toute  la  capture,  deux 
superbes  coqs.  Ces  chefs  de  basse-cour  furent,  sans  doute, 
jugés  plus  dignes,  pour  des  présents  échangés  entre  chef 
de  Blancs  et  chef  de  Noirs. 

Enfin  nous  exposâmes  l'objet  de  notre  visite.  Mwênijé- 
mkou  écouta  l'interprète  d'un  air  bienveillant  et  nous  fit 
répondre  qu'il  voulait  consulter  les  autres  chefs  ;  que,  cela 
fait,  il  irait  nous  voir.  Nous  primes  congé  et  rentrâmes  au 
campement. 

Dans  l'après-midi,  tous  les  chefs,  présidés  par  Mwcnyé- 
mkou,  étaient  réunis  à  Kounzagira,  pour  un  grand  manenio 
(conseil).  Nous  fûmes  appelés  à  exposer  notre  demande. 


La  chose  faite,  nous  nous  retirâmes,  les  laissant  délibérer. 
Mais,  en  diplomate  habile,  le  R.  P.  Baur  profita  de  ce  mo- 
ment pour  leur  faire  servir  des  bols  de  café,  et  étaler  sous 
leurs  yeux  des  présents  de  diverses  sortes,  étoffes  ba- 
riolées, tissus  frangés,  bonnets  de  chefs,  canezous  et 
bouchtis,  le  tout  pour  une  valeur  d'environ  cinquante 
piastres  (250  francs).  Nous  revînmes  quelques  instants  après 
voulant  juger  de  l'effet  produit.  Il  était  bon;  les  chefs,  sans 
grande  démonstration  pourtant,  paraissaient  bien  disposés 
en  notre  faveur.  Nous  étions  invités  à  nous  rendre  le  len- 
demain chez  Mwényé-mkou,  ponr  assister  à  une  nouvelle  ré- 
union, à  la  suite  de  laquelle  nous  devions  être  lotis  à  souliait. 
Le  matin,  quand  nous  nous  rendions  chez  Mwényé-mkou, 
un  homme  à  turban,  au  dioho  à  liseré  d'or,  portant   un 
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poignard  à  la  ceinture,  précédé  et  suivi  de  quelques  escla- 
ves armés,  s'était  trouvé  sur  notre  sentier.  C'était  un  chef 
noir  ;  mais  évidemment  un  musulman,  un  agent  plus  ou 
moins  officiel  de  l'influence  arabe  dans  le  pays.  Son  nom 
était  Boiimboma.  Il  nous  fit  un  accueil  très  démonstratif  et 
s'offrit  aussitôt  à  seconder  nos  desseins.  Le  soir,  nous  ne 
pensions  déjà  plus  à  lui,  quand  nous  reçûmes  un  cabri, 
dont  il  accompagnait,  en  guise  de  présent,  les  Salam  dont 
son  messager  était  porteur.  Un  cadeau  lui  fut  fait  en  retour, 
et  nous  croyions  en  avoir  fini  avec  cet  homme,  dont  les 
bons  offices  nous  paraissaient  inutiles. 

Le  28,  au  matin,   nous  nous  apprêtons  à  partir  pour  le 
rendez-vous  convenu  chez  Mioéwjé-mkoH.  Mais  quelle  n'est 


pas  notre  surprise,  en  sortant  de  la  tente,  d'apercevoir 
Boumboma,  avec  quelques  hommes  armés,  se  disposant  à 
nous  accompagner.  Il  n'avait  pas  été  convoqué  à  la  réunion 
des  chefs,  de  sorte  que  nous  appréhendions  quelque  fâ- 
cheuse explication.  Nous  essayons  de  le  congédier  ;  mais 
impossible.  Bref,  nous  arrivons  chez  Mivényé-mkou.  Les 
chefs  s'y  trouvaient  déjà.  Bien  vite,  nous  sentons  que  quel- 
qu'un est  de  trop  dans  notre  compagnie,  à  la  réserve,  au 
silence,  à  la  froideur  môme  avec  laquelle  nous  sommes 
accueillis. 

Pendant  un  quart  d'heure  ou  vingt  minutes,  nous  fai- 
sons bonne  contenance;  puis,  voyant  que  l'attitude  reste 
toujours  embarrassée  et   défiante,  nous    prions   Mwényé' 


Zanguebar.  —  L'arbre  de  la  dispute;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Le  Roy,  missionnaire  de  la  Congrégation  du  Saint-Espril. 


mkou  de  venir  nous  montrer  ce  qu'il  aurait  dessein  de 
nous  concéder.  Nous  espérions  que  Boumboma,  déconcerté 
par  la  méfiance  qu'il  a  inspirée,  se  retirerait,  et  nous  l'y  invi- 
tons explicitement,  du  reste.  Il  n'en  fait  rien  et  nous  suit. 
Nous  longeons  la  rive  gauche  du  Rouvoii  et  Mivényé-mkou 
nous  montre  un  sol  fertile,  qu'il  mettra  à  notre  disposition, 
si  nous  le  trouvons  avantageux.  Mais  ce  côté  du  fleuve  est 
trop  encombré  de  plantations  et  de  villages;  nous  ne  pour- 
rions y  développer  notre  œuvre.  Nous  conduisons  le  chef 
sur  le  bord  du  Rouvou  au  pied  d'un  grand  et  bel  arbre,  et  là, 
nous  lui  formulons  nos  désirs.  Cet  arbre,  du  pied  duquel  on 
découvrait  très  bien  le  terrain  convoité  par  le  P.  Daull,  sur 
la  rive  droite,  a  été  depuis  appelé  par  nous  VArbi-e  de  la 
dispute.  »  ' 


Voici  l'incident  qui  donna  lieu  h  cette  dénomination  : 
Mwi'nyc-mkou,  environné  des  siens,  appuyé  sur  les  racines 
émergeant  du  sol,  nous  décrivait  à  grandes  lignes,  d'un 
geste  calme  et  plein  d'autorité,  les  limites  de  la  concession 
qu'il  voulait  nous  faire,  quand,  tout  à  coup,  Boumboma  l'in- 
terpelle : 

«  Ce  que  tu  prétends  donner  n'est  pas  à  toi,  s'écrie-t-il. 
Cela  m'appartient,  et  si  quelqu'un  peut  se  montrer  géné- 
reux envers  les  Blancs,  c'est  moi  et  non  pas  toi.  » 

Le  vieux  chef  bondit  comme  une  panthère,  un  frémisse- 
ment convulsif  agitait  ses  membres,  son  sang  bouillonnait  : 

«  Crache  donc  ton  venin,  affreux  serpent,  repartit-il. Main- 
tenant, du  moins,  tu  dévoiles  toute  ton  ambition Quoi  ! 

ce  qu'ont  possédé  mes  pères,  ce  qu'ils  m'ont  légué  n'est  pas 
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à  moi  ?  C'est  à  toi,  toi  qui  n'es  qu'un  étranger  parmi  nous  ! 
Eli  bien  !  demain,  j'irai  installer  les  Blancs  ;  viens  m'y  trou- 
ver, si  tu  l'oses.  Nous  verrons  si  c'est  de  toi  ou  de  moi 
qu'ils  tiendront  cette  terre.  » 

Boumboma  ne  se  tint  pas  pour  battu;  il  répliqua  sur  un 
ton  d'insulte,  qui  amena  une  répartie  plus  véhémente 
encore  de  Mwùnyé-mkou.  On  en  serait  sur  le  cliamp  venu  aux 
mains,  si  nous  ne  nous  étions  interposés.  Nous  déclarâmes 
que  nous  étions  des  hommes  de  paix;  que  nous  ne  venions 
dans  le  pays  que  pour  apprendre  à  tous  à  s'aimer  et  à  se 
faire  du  bien  comme  des  frères;  qu'à  aucun  prix,  nous  ne 
voulions  être  occasion  d'inimitié  et  de  conflit;  que,  si  nous 
ne  pouvions  pacifiquement  être  investis  de  la  possession 
du  terrain,  nous  préférions  y  renoncer  à  tout  jamais,  et 
repartir  incontinent  pour  Bagamoyo.  Ces  paroles  calmèrent 
un  instant  l'excitation  des  deux  partis.  Mais,  nous  le  com- 
primes, un  brandon  de  discorde  avait  été  lancé.  La  défiance 
ombrageuse  et  une  secrète  animosité  couvaient  au  fond 
des  cœurs.  Nous  rentrâmes  à  Kounzagira,  après  nous  être 
assurés  que  Boumhonia  et  les  siens  étaient  retournés,  eux 
aussi,  chez  eux. 

Toute  l'après-midi  se  passa  dans  une  assez  vive  agitation. 
Le  mot  de  guerre  avait  été  prononcé  ;  nous  apercevions  un 
plus  grand  nombre  d'hommes  allant  et  venant,  tous  armés 
de  fusils,  d'arcs  ou  de  zagaies.  Le  soir,  nous  demandâmes 
des  explications  à  ICounzagira,  ([ui  nous  dit  qu'une  réunion 
de  chefs  venait  d'avoir  lieu  chez  Mwémjé-mliou,  et  que  tous 
avaient  été  d'avis  de  repousser  par  les  armes  les  préten- 
tions ambitieuses  de  Boumboma. 

Que  faire?  La  situation  se  compliquait.  Boumboma  se 
posait  envers  nous  en  a.i;i.  Il  désirait  notre  établissement 
dans  le  pays  : 

«  Mais,  disait-il,  si  la  rive  gauche  du  llouvoii  est  à  Mwi- 
n'/c-»!/.oi(,  la  rive  droite  m'appartient;  là,  c'est  à  moi  de 
donner  et  d'investir.  » 

Nous  n'avions  pas  qualité  pour  trancher  le  différeiid  ; 
nous  essayâmes  de  le  pacifier. 

BoumhoDia  avait  un  frère  du  nom  de  Kaaeco.  Il  était  ins- 
truit et  jouissait  d'une  influence  méritée  sur  les  Noirs,  à 
cause  d'un  esprit  d'équité  qui  présidait  à  ses  jugements. 
Je  dis  jugements,  voulant  marquer  les  décisions  qu'il  était 
souvent  appelé  à  donner  sur  des  points  litigieux  pour  les- 
quels on  recourait  volontiers  à  son  arbitrage.  Il  ne  paraissait 
pas  très  persuadé  des  droits  de  son  frère.  En  tout  cas,  il 
regrettait  son  attitude  et  souhaitait  d'opérer  un  rappro- 
chement entre  lui  et  les  autres  chefs.  Aussi  nous  n'eûmes 
pas  de  peine  à  l'investir  du  rùle  de  médiateur.  Il  alla  donc 
trouver  Mwényé-mkon  et  fut  bien  accueilli.  Le  grand  chef 
lui  dit  qu'il  ne  désirait  pas  la  guerre,  mais  qu'il  ne  pouvait 
renoncer  à  ses  droits  indiscutables  sur  la  rive  droite  ;  que, 
seul,  il  prétendait  nous  y  installer  et  que  toute  tentative 
de  Boumboma  pour  le  supplanter  en  cela,  serait  repoussée 
à  main  armée. 

Boumboma,  de  son  côté,  trouvait  l'occasion  bonne  pour 
consacrer  ses  prétentions  en  nous  conférant  l'investiture. 
De  sorte  que,  tout  en  redoutant  peut-être  la  guerre,  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  sacrifier  son  ambitieux  désir. 

Les  choses  traînèrent  ainsi  sans  dénouement  toute  la 
journée  du  29  et  celle  du  30.   Depuis  longtemps  nous  de- 


mandions à  Dieu  une  solution  vraiment  pacifique.  Elle  sem- 
blait devoir  se  faire  encore  attendre,  quand,  le  soir  du 
jeudi,  30  octobre,  Kounzagira  d'abord,  puis  Kaseco  vinrent 
nous  dire  que  nous  pouvions,  sans  crainte,  aller  nous  ins- 
taller sur  la  rive  droite,  dès  le  lendemain  matin. 

Que  s'était-il  passé?  Nous  l'apprîmes  plus  tard.  Boum- 
boma, fixé  avec  ses  gens  depuis  plusieurs  jours  dans  un 
petit  village  que  Mwénijé-mkou  lui  avait  abandonné  précé- 
demment sur  la  rive  gauche,  avait  laissé  sans  défense  sa 
principale  résidence  de  Mworia  dans  VOukoutou.  Un  chef 
voisin,  son  ennemi,  profitant  de  son  absence,  avait  fait 
appel  aux  Maffitis  et  ceux-ci  avaient  pillé  et  dévasté  son 
village.  Désormais  sans  ressources,  Boumboma  n'avait  plus 
qu'à  porter  bas  l'oreille  et  à  laisser  faire. 

Prise  de  possession.  —  Le  pays.  —  Bénédiction  d'une  croix. 
Installation  provisoire. 

Le  vendredi,  31  octobre,  le  neveu  de  Mwényé-mkou,  un 
joueur  de  clarinette  et  quelques  hommes  armés  vinrent 
nous  prendre.  Tous  nous  partons  joyeux,  emportant  provi- 
sions et  tentes,  pour  nous  fixer  sur  cette  rive  droite  du 
Bowou,  devenue  presque  une  terre  promise,  après  notre 
anxieuse  attente. 

Nous  pensions  que  Mwèntjé-mkou  ne  viendrait  pas  en 
personne  nous  installer.  Mais  à  peine  avions-nous  touché 
les  bords  du  fleuve,  qu'il  y  arriva  lui-même,  avec  une 
escorte  nombreuse  et  bien  armée.  Le  premier,  il  descendit 
la  berge,  montant  le  gué  et  donnant  le  signal  de  le  suivre. 
Ses  hommes,  puis  nous,  perchés  sur  le  dos  des  porteurs, 
nous  passâmes  l'eau  peu  profonde  en  cet  endroit. 

Mwénijé-mkou  se  mit  à  nous  montrer  en  déjail  le  vaste  et 
splendide  domaine  qu'il  nous  cédait.  Nous  exprimâmes  le 
désii  de  gravir  la  plus  élevée  des  collines,  afin  de  mieux 
nous  rendre  compte  de  l'étendue  de  la  concession. 

Après  une  ascension  d'environ  un  quart  d'heure,  nous 
voyons  se  déployer  autour  de  nous  le  plus  magnifique 
panorama.  Au  nord,  le  monticule  de  Kounzagira  et  la 
chaîne  de  coteaux,  s'étogeant  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
jusqu'aux  lointains  sommets  de  Urogoro.  A  nos  pieds,  ainsi 
qu'un  gigantesque  serpent,  le  Bouvou,  se  déroulant  entre 
les  replis  du  sol,  fuyant  sous  une  forêt  de  roseaux  et  de 
hautes  herbes,  ici  et  là,  envoyant  les  reflets  argentés  de  ses 
eaux,  comme  les  mobiles  miroitements  de  la  robe  écailleuse 
et  reluisante  d'un  reptile.  De  notre  côté,  à  l'ouest  et  au  sud, 
tout  un  pays  mamelonné  :  fraîches  et  gracieuses  collines, 
aux  sommets  tantôt  arrondis,  tantôt  s'effilant  en  point  de 
cône  ou  en  légères  aiguilles.  De  la  hauteur  où  nous  sommes 
jusqu'aux  majestueux  sommets  du  Komhako,  du  Kombasi  et 
de  la  chaîne  de  VOurougourou,  on  croirait  assister  à  un 
bouillonnement  du  sol,  qui  se  soulève,  se  creuse,  s'accidente 
de  mille  façons,  et  garde  la  surface  la  plus  mouvementée 
et  la  plus  pittoresque  qu'on  puisse  admirer.  Partout,  dans 
ces  oasis  sans  fin,  une  belle  végétation,  des  herbes,  d'iné- 
puisables pâturages,  des  arbres  à  haute  futaie,  au  travers 
desquels  nous  voyons  bondir  des  troupeaux  d'antilopes, 
qui  s'enfuient  au  bruit  insolite  des  voix. 

Par  delà  ces  ondes  verdoyantes,  se  perdant  au  loin 
comme  les  flots  tourmentés  d'une  mer,  et  nuancés,  dans 
les  bas,  d'un  vert  foncé,  sur  les  pentes  et  les  cimes,  des 
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teintes  adoucies  d'un  feiiillage  jaunissant  oudoré,  se  déroule 
un  magnifique  rideau  île  liantes  montagnes.  C'est  le  liom- 
bab't,  et,  à  une  grande  distance,  le  A'onifcasi,  reliés  ensemble 
comme  deux  pointes  extrêmes  d'uu  inexpugnable  rempart; 
puisla chaîne  derOi(coi((7r)i(roi(,  dontles  vigoureux  sommets, 
fièrement  élancés  de  leurs  bases,  dominent,  çà  et  là,  les 
groupes  des  premiers  massils,  et  portent  plus  haut  leurs 
fronts,  qu'il  dégagent,  par  moments,  d'un  bandeau  de  nuages 
tloltanls,  ainsi  que  d  inquiètes  vigies,pour  sonder  à  l'horizon 
de  plus  lointaines  profondeurs.  Les  flancs  de  ces  belles 
montagnes  ont  des  tons  bleuâtres,  qui  accusent  une  abon- 
dante et  riche  végétation.  Elle  se  déploie  en  une  magnifique 
ceinture  de  foièts  vierges,  dont  les  somptueux  repl'S  on- 
doie.it  sur  les  pentes.  Lt\  où  celles-ci  sont  plus  abruptes,  le 
sol  appauvri  ne  se  recouvre  plus  que  d'un  tissu  de  maigres' 
tiges  et  d'herbes  courtes, qui  prennent  au  soleil  une  couleur 
terne  et  indécise.  Ailleurs,  la  roche  vive  a  été  mise  à  nu 
par  des  éboulements.  Plus  loin,  des  rubans  argentés  se 
déroulent  entre  les  rochers  gris,  marquant  ici  un  trait  vif 
et  brillant,  ailleurs  serpentant  avec  moins  de  reflets,  pour 
disparaître  bientôt  derrière  des  encadrements  de  verdure. 
Ce  sont  des  lits  de  torrents  jamais  taris,  qui  bondissent  en 
cascades,  et  dont  les  eaux  cristallines,  frappées  des  feux  du 
jour,  jettent  des  rayons.  Toutes  les  sinuosités  des  crêtes 
s'unissent  en  une  courbe  gracieuse  qui  profile,  sur  le  ciel, 
leurs  formes  capricieuses,  élégantes  et  bizarres. 

Vers  le  sud-ouest,  le  regard  se  repose  avec  complaisance 
sur  l'imposante  pyramide  du  homhako.  A  l'œil  nu,  ses 
versants  paraissent  unis;  mais  à  la  jumelle,  on  reconnaît 
des  abîmes  coupés  à  pic,  dont  les  ouvertures  béantes  en- 
voient à  travers  l'espace  un  saisissement  d'effroi.  Son  faite 
se  dénude  en  certains  endroits;  ail  euiT-,  une  maigre  végé- 
tation y  lutte  contre  le  rocher.  C'est  le  sommet  le  plus 
majestueux  de  tout  ce  puissant  massif.  En  l'admirant,  je  ne 
pus  m'empêcher  de  penser  au  superbe  Pic-da-Midi  de  nos 
grandes  et  belles  Pyrénées. 

Vers  le  sud-est,  naît  brusquement  la  plaine,  profonde, 
immense,  lassant  presque  le  regard  par  ses  aspects  fuyants, 
ses  vagues  perspectives,  ses  lointains  déroulements  jus- 
qu'aux rivages  cachés  de  l'Océan  Indien.  Tous,  nous  disions 
dans  nos  cœurs  :  Que  ce  domaine  est  beau!  et  nous  bénis- 
sions Dieu,  qui  daignait  nous  le  choisir  et  nous  le  donner. 

Sur  l'étroit  plateau  de  la  colline,  nous  fîmes  une  assez 
longue  halte.  Le  R.  P.  Baur  en  profita  pour  tirer  une  pho- 
tographie du  groupe.  Les  chefs  sont  mêlés  à  leurs  hommes, 
selon  les  hasards  d'un  placement  que  nulle  étiquette  n'avait 
léglé  et  que  nous  n'avions  garde  de  modifier.  Il  fallut  même 
faire  fonctionner  l'appareil,  en  leur  recommandant  seule- 
ment de  ne  pas  bouger,et  leur  laissant  croire  qu'il  s'agissait 
simplement  de  déterminer  un  alignement.  Les  Noirs,  si 
superstitieux  à  l'endroit  du  mauvais  œil,  n'auraient  jamais 
consenti  à  rester  immobiles,  s'ils  avaient  pu  supposer  que 
le  R.  P.  Baur  braquait  sur  eux  le  verre  de  son  objectif /'Foif 
la  gravure  page  5'2QJ. 

Nous  redescendîmes  la  colline,  après  nous  être  bien  fait 
déterminer  les  bornes  d'une  riche  et  spacieuse  concession. 
Mwcnyé-mkou  reçut  de  nous  quelques  nouveaux  présents, 
et  tous  prirent  congé,  nous  laissant  maîtres  chez  nous. 

fA  suivre] 
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Sur  l\    cote  de  Corée.  —  L'île  Wai-i.vn-imi.   —   LETriiE   nE 

L  A>IIR.\L    AU    gouvernement   CORÉEN. 
iSiiite  t) 

T'ne  chose  aussi  qui  m'a  beaucoup  frappé,  c'est  que  ces 
gens-là,  au  rebours  de  tous  leurs  voisins,  n'avaient  pas  à 
notre  bord  le  plus  petit  air  de  défiance. 

Pendant  que  les  principaux  étaient  cliez  l'amiral,  les 
"gens  de  leur  suite  circulaient  sans  rien  craindre  par  toute 
la  frégate.  Les  matelots  qui  dînaient  alors,  leur  donnaient 
à  boire  et  à  manger,  et  ils  prenaient  tout  de  grand  cœur, 
sans  la  moindre  façon.  Le  biscuit  le  plus  dur  ne  leur  cas- 
sait pas  les  dents  ;  ils  vous  mordaient  dans  un  gros 
morceau  de  lard  comme  dans  une  pomme  reinette,  et 
n'étaient  pas  longs  à  en  trouver  la  fin. 

La  conférence  finie  chez  l'amiral,  j'invitai  celui  que,  le 
matin,  on  m'avait  présenté  comme  le  chef,  avenir  avec  moi 
visiter  la  frégate.  Il  ne  se  fit  pas  prier,  et  me  suivit  tout 
seul  à  mon  grand  étonnement.  Je  le  menai  partout,  dans  la 
batterie,  dans  l'hôpital,  dans  lo  faux-pont,  jusque  dans  les 
ténèbres  du  magasin  général  ;  nulle  part  il  ne  piaiut  se  trou- 
bler. En  passant  par  le  carré  des  officiers,  je  lui  fis  donner 
un  petit  verre  d'eau-de-vie,  il  l'avala  sans  sourciller  et 
sans  en  laisser  goutte. 

On  lui  offrit  à  manger;  il  se  mit  à  table.  Je  le  laissai  seul 
avec  les  officiers;  tout  cela  ne  l'inquièla  pas  le  moins  du 
monde.  Enfin,  on  virait  au  cabestan,  et  on  larguait  les 
voiles,  et  les  braves  gens  s'amusaient  à  admirer  la  ma- 
nœuvre, sans  craindre,  comme  je  ne  sais  combien  d'autres 
l'auraient  fait  à  leur  place,  qu'on  voulut  les  emmener. 
Nous  ne  pouvions  venir  à  bout  de  les  faire  embarquer. 
D'où  venait  cette  confiance  incroyable  pour  ces  pays-ci  ? 
Il  serait  assez  difficile  de  l'expliquer,  à  moins  qu'on  ne 
l'attribue  à  l'isolement  et  à  l'ignorance  de  ces  pauvres 
gens. 

Y  avait-il  des  chrétiens  parmi  eux?  le  n'en  serais  pas 
étonné,  quoique  je  n'en  aie  pas  eu  de  preuve  positive.  Le 
matin,  en  descendant  à  terre  et  dans  la  journée  quand  on 
vint  abord,  j'étais  en  habits  laïques  ;  mais  je  in'étais  rais  à 
dessein  mon  chapelet  au  cou.  A  terre,  il  attirait  tous  les 
regards;  et  il  y  avait  surtout  quelques  yeux  toujours  fixés 
sur  moi,  tandis  qu'ils  paraissaient  ne  prêter  que  fort  peu 
d'attention  à  mon  ami  Pampelonne,  qui,  avec  ses  épaulettes 
d'or,  son  grand  sabre  et  son  brillant  uniforme,  sans  parler 
de  son  air  martial,  était  pourtant  bien  autrement  beau. 

A  bord  je  remarquai  un  homme  très  pauvrement  vêtu, 
qui,  tandis   que  tous   les  autres  s'embarquaient,  semblait 

1)  Voir  les  Misiiona  catholiques  des  2i  avril,  1",  8,  22,  29  mal,  5,  12,  26 
juin,  3, 10, 17,  24,  31  juillet,  7,  14,  21,  28  août,  18.  25  septembre,  9  el  16  oc- 
tobre. 
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chercher  à  demeurer  le  dernier.  Au  moment  de  descendre, 
il  avança  sa  tête  comme  s'il  avait  envie  de  me  parler  et 
porta  sa  main  tout  près  de  ma  croix;  malheureusement  un 
des  chefs  était  encore  derrière  lui,  il  s'en  aperçut  sans 
doute  et  en  demeura  là.  De  plus,  pendant  que  nous  étions  à 
terre,  un  des  principaux  ayant  touché,  je  ne  sais  comment,  à 
la  poche  d'Augustin,  ne  vit  point,  mais  y  sentit  son  chapelet. 
Il  lui  demanda  ce  qu'il  avait  là  ;  Augustin  le  lui  sortit  : 
«  Nicu-tchou  11  dit-il  aussitôt  en  ayant  l'air  d'être  parfaite- 
ment au  fait;  et  c'est  là  précisément  le  terme  adopté  au 
Su-tchuen  pour  signifier  chapelet,  terme  que  Mgr  Imbert 
aura  sans  doute  introduit  en  Corée.  Je  ne  crois  pas  que  cet 
homme  fût  chrétien  ;  mais  cela  prouverait  au  moins  qu'il 
connaissait  des  néophytes  et  que,  par  conséquent,  il  y  en 
aurait  sur  l'île  ou  bien  près  de  là.  Sans  doute  notre  sainte 
Religion  n'aura  jamais  été  prêchée  sur  cette  petite  île, 
mais  peut-être  de  pauvres  chrétiens,  fuyant  les  persécu- 
teurs, s'y  seront-ils  réfugiés.  Si  cette  hypothèse  est  fon- 
dée, qu'ils  auront  dû  être  heureux  en  nous  voyant  avec 
nos  chapelets,  en  voyant  flotter  radieuse  sur  notre  bjlle 
frégate  cette  divine  croix  que  les  impies  qui  les  gouvernent 
veulent  les  contraindre  de  fouler  aux  pieds!  Et  puissent-ils, 
ces  bien-aimés  frères,  avoir  deviné  l'unique  motif  qui  nous 
amenait  chez  eux! 


XI 


DÉPART  DE  Corée  et  retour  ex  Chine.  —  Cuu-san.  —  Ning-po. 
—  Bon  accueil  des  mandarins  chinois.  —  M.  DA^fICOURT.  — ^ 
Le  premier  vicaire  apostolique  du  Japon. 

Lundi  10.  —  Nous  faisons  route  au  sud-ouest  avec  bonne 
et  fraîche  brise.  Nous  avions  monté  au  nord,  vent  arrière 
ou  grand  largue;  à  très  peu  de  jours  de  distance,  nous 
redescendons  au  sud  avec  môme  voilure  :  c'est  un  rare  bon- 
heur en  navigation,  dans  ces  mers-ci  surtout,  où  régnent 
les  moussons. 

Mardi  H.  —  L'amiral  a  renoncé  à  son  voyage  au  Leao- 
toiKj;  nous  faisons  voile  pour  Chu-sayi.  Nous  avons  toujours 
bon  vent;  malheureusement  la  Sabine  qui  est  mauvaise 
marcheuse  et  est  obligée,  pour  nous  suivre,  d'exagérer  sa 
voilure,  casse  son  màt  de  misaine,  vers  dix  heures  du 
matin,  et  par  suite  nous  fait  perdre  un  peu  de  temps. 

Vers  huit  heures  du  soir,  on  estime  que  nous  sommes 
près  des  îles  Pa-lcha-chau  et  Tc-C.hong,  au  nord  de  l'ar- 
chipel de  Chu-san,  dont  je  crois  qu'elles  dépendent.  La 
crainte  d'aller  donner  contre  quelque  roche  est  ce  qui 
détermine,  je  pense,  à  mettre  au  plus-près  et  à  prendre 
ainsi  la  bordée  du  large.  Ceci  nous  occasionne  du  retard. 

Dans  la  journée,  je  donne  à  l'amiral  le  second  exem- 
plaire chinois  de  la  lettre  au  ministre  de  Corée.  On  ne  le 
remettra  pas,  comme  d'abord  on  en  avait  eu  le  projet  :  il 
est  toujours  dangereux  d'aller  se  frotter  avec  une  frégate 
à  ces  petites  îles  inconnues,  et  la  manière  dont  les  choses 
se  sont  passées  dimanche  avec  les  habitants  de  Wai-ian-do 
paraît  une  garantie  suffisante  que  le  premier  exemplaire 
parviendra. 

Mercredi  i2.  —  La  brise  a  molli  ce  matin,  et  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  dans  la  journée  est  d'arriver  jusqu'à 


ces  Iles,  dont  hier  à  huit  heures  du  soir  on  s'estimait  près. 
—  A  la  nuit,  nous  sommes  pris  par  le  calme  plat. 

Jeudi  13  et  vendredi  14.  —  Calme  plat. 

On  appareille  et  on  mouille  par  deux  fois  pour  profiter 
de  la  marée  à  des  heures  où  elle  nous  est  favorable  ;  mais 
tout  cela  n'aboutit  qu'à  nous  rapprocher  un  peu  plus  de 
l'entrée  de  la  passe. 

Vers  midi  plusieurs  bateaux  chinois  arrivent  autour  de 
la  frégate;  ils  n'apportent  aucune  provision,  mais  partout 
des  hommes  de  mauvaise  mine  et  d'allures  suspectes.  Un 
individu  se  hissast  je  ne  sais  comment,  paraît  bientôt  par 
la  coupée.  On  Ini  demande  ce  qu'il  veut.  Il  répond  que  la 
sécheresse  a  mis  la  famine  dans  ces  quartiers-là,  et  qu'il 
demande  à  manger  parce  qu'il  meurt  de  faim.  «  As-tu  du 
poisson  à  vendre.  —  Non!  —  Vîf-t-en  donc  à  la  pèche,  ap- 
porte-nous du  poisson,  et  on  te  donnera  à  manger.  » 

Cet  expédient  ne  paraît  pas  convenir  à  l'iionorable  fils 
du  Ciel  ;  il  répond  qu'il  n'a  pas  de  quoi  pêcher,  et  il  insiste 
beaucoup  pour  que,  sans  tant  d'histoires,  on  lui  donne  à 
manger.  Comme  il  n'obtenait  rien  :  «  Quel  commerce  faites- 
vous  ?  »  s'informa-t-il.  Augustin  lui  montra  les  nombreux 
boulets  de  canon  rangés  entre  les  pièces,  et  lui  dit  : 
«    Voilà  notre  commerce.  » 

Sur  ce,  l'industriel  parut  suffisamment  éclairé  ;  il  rallia 
les  siens,  et  tous  les  bateaux  déjà  nombreux  autour  de 
nous,  s'en  allèrent  au  plus  vite,  comme  ils  étaient  venus. 
Nous  n'en  avons  pas  revu  depuis.  Il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que,  si  un  malheureux  navire  de  commerce  avec  une 
quinzaine  d'hommes  d'équipage,  se  fût  trouvé  là  en  notre 
lieu  et  place,  ces  honnêtes  affamés  vous  l'eussent  très  joli- 
ment rançonné. 

Samedi  15.  —  La  journée  est  moins  mauvaise  que  celle 
d'hier;  les  courants  et  un  peu  de  brise  nous  promettent  de 
faire  quelque  chemin.  Nous  sommes  à  la  nuit  à  dix  lieues 
environ  de  la  ville  de  Chu-San. 

Dimanclie  16.  —  Dans  la  matinée,  brise  très  légère  et 
contraire.  On  appareille,  mais  on  remouille  vers  dix  heures, 
parce  qu'on  perd  plutôt  qu'on  ne  gagne.  Dans  l'après-midi, 
on  se  remet  sous  voiles,  pour  profiter  de  la  marée  alors 
favorable.  Sur  les  cinq  heures  s'élève  une  assez  bonne  brise 
qui  nous  fait  faire  un  bon  bout  de  chemin,  et  nous  aurait 
sans  doute  conduits  d'un  trait  jusqu'au  port,  si  la  nuit  ne 
nous  eût  bientôt  obligés  de  jeter  l'ancre.  Il  faut  y  voir  clair 
pour  se  tirer  d'affaire  dans  les  passes  étroites  et  peu  pro- 
fondes de  l'archipel  Chu-San. 

Lundi  17.  —  La  jolie  brise  d'hier  soir  a  duré  toute  la 
nuit,  mais  elle  s'en  est  allée  avec  le  lever  du  soleil.  Entre 
dix  et  onze  heures  se  lève  une  nouvelle  brise,  mais  elle 
nous  est  absolument  contraire.  On  appareille  cependant, 
pour  profiter  au  moins  du  courant  qui  est  alors  favorable, 
et  après  avoir  couru  maintes  bordées,  qui  nous  avancent 
toujours  un  peu,  nous  jetons  l'ancre  vers  trois  heures  assez 
près  de  l'étroite  entrée  de  la  dernière  passe  qui  reste  à 
franchir. 

De  notre  mouillage,  nous  voyons  trois  navires  anglais  ; 
ils  sont  à  l'ancre  près  de  la  côte,  dans  une  espèce  de  petit 
port. 

Entre  trois  et  quatre  heures  nous  arrive  un  bateau  chinois; 
il  vend  des  poires  et  des  noix.  Les  hommes  qiii  le  mon- 
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lent  nous  apprennent  ce  que  l'amiral  soupçonnait  et  sans 
doute  espérait,  que  les  Anglais  ont  enfin  évacué  Chii-San, 
et  qu'il  n'en  reste  plus  un  seul  à  terre.  Le  bourg  devant 
lequel  sont  mouillés  les  trois  navires  anglais,  s'appelle 
Li-Kang;  il  parait  que  c'est  un  entrepôt  pour  l'abominable 
contrebande  de  l'opium.  On  nous  dit,  du  moins,  que  c'est 
là  ce  que  débitent  actuellement  les  bateaux  Volls-romjes 
que  nous  avons  en  vue. 

Mardi  ÎS.  —  Calme  plat  presque  toute  la  journée.  Vers 
quatre  heures  un  peu  de  brise  se  lève  ;  on  appareille,  mais 
on  a  contre  soi  le  vent  et  le  courant,  l'on  ne  peut  parvenir 
à  enfiler  la  passe,  et  l'on  remouille  bientôt  après.  A  la  nuit 
nous  sommes  retombés  en  calme.  Quel  métier  de  patience 
que  la  navigation  ! 

Les  Ghinoi;  viennent,  comme  hier,  nous  vendre  à  bord 
des  provisions  fraîclies.  C'est  du  moins,  dans  les  ennuis 
présents,  une  distraction  autant  qu'un  soulagement. 

Mercredi  19.  —  Nous  parvenons  enfin,  quoique  non  sans 
peine,  à  notre  mouillage  définitif  et  nous  y  laissons  tomber 
l'ancre  h  cinq  heures  et  quart. 

Deux  clirétiens  arrivent  bientôt  à  bord  ;  ils  s'adressent  à 
moi  et  me  prie'nt  de  les  recommander  à  l'amiral.  Ils  sont 
marchands  et  désireraient  obtenir  la  pratique  des  bâti- 
ments. 

.le  leur  demande  si  M.  Danicourt,  missionnaire  lazariste, 
est  encore  à  Chu-San. 

—  «  Non,  il  est  à  Ni)ig-Po  depuis  une  vingtaine  de  jours. 

—  CI  Y  a-t-il  là  quelque  Père  chinois? 

—  «  Oui,  le  Père  Tcheou. 

—  <i  Allez  annoncer  au  Père  notre  arrivée  et  priez-le  de 
«  notre  part  de  venir  nous  trouver  ;  l'amiral  et  moi  nous 
«  voudrions  le  voir.  Si  le  Père  rend  bon  témoignage  de 
«  vous,  on  auifa  égard  à  votre  demande.  » 

Jeudi  20.  —  Dès  le  matin,  l'amiral  envoie  à  terre  M.  de 
Candé,  son  capitaine  de  pavillon,  pour  saluer  de  sa  part  les 
mandarins  de  Ting-Uai.  Augustin  et  moi  nous  l'accoinpa- 
gnons. 

Nous  venions  de  débarquer,  et  nous  avions  à  peine  fait 
quelques  pas  sur  un  petit  chemin  qui  conduit  à  la  ville, 
quand  un  Chinois,  s'arrôlant  devant  moi,  me  dit  ;  Pa<ej\ 
C'était  le  P.  Tcheou,  qui,  averti  hier  soir  par  les  deux 
chrétiens  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  se  rendait  en  toute  hâte 
à  bord  de  la  Cléopâtre.  Notre  piésence  le  fait  rétrograder; 
il  nous  donne  un  chrétien  pour  nous  conduire  chez  les 
mandarins. 

Un  malentendu  nous  empêche  d'entrer  chez  le  mandarin 
lettré,  gouverneur  de  la  ville  ;  nous  nous  rendons  chez  le 
mandarin  militaire.  Son  Excellence  n'était  pas  chez  elle  ; 
elle  faisait  faire  l'exercice  à  ses  troupes.  Il  paraît  même, 
aux  coups  de  fusils  que  nous  entendons,  que  c'est  l'exer- 
cice à  feu.  Les  petits  mandarins  de  service  nous  prient 
avec  instance  d'attendre  leur  général  ;  on  l'envoie  chercher 
immédiatement.  Une  explosion  de  trois  ou  ijuatre  pétards 
nous  annonce  bientôt  son  approche. 

Précédé  de  son  parasol,  l'éventail  à  la  main,  il  arrive 
dans  sa  chaise.  Quoi  qu'il  soit  tout  au  plus  huit  heures  du 
matin,  il  a  déjà  revêtu  la  longue  robe  de  grande  tenue  ;  sur 
sa  tête  est  un  chapeau  éteignoir  orné  d'une  plume  de  paon 
et  d'un  bouton  rouge  mat,  insigne  de  son  haut  grade.  Il  a 


autour  de  son  cou  un  collier  de  grains  de  verre  jaune, 
comme  on  en  met  parfois  en  France  aux  petits  enfants,  ce 
qui  lui  donne  naturellement  un  air  très  martial. 

Après  un  salut  très  gracieux,  notre  grand  mandarin  fait 
asseoir  M.  de  Candé  et  moi  au  fond  de  la  salle  de  réception 
sur  sou  tribunal  ;  il  prend  place  au-dessous  avec  Augustin. 
Nous  l'avons  ouï  dire  depuis,  le  bruit  s'était  répandu  que 
l'escadre  française  venait  s'emparer  de  Chu-San  à  peine 
évacuée  par  les  Anglais  ;  et  nous  sommes  même  assez 
portés  à  croire  que  c'était  ce  bruit  terrifiant  qui  avait  déter- 
miné Son  Excellence  à  faire  si  malin  un  branle-bas  de 
combal.  Ce  brav3  des  braves  s'attendait  donc  à  entendre 
de  notre  part  d'étranges  propositions,  et  je  laisse  à  juger 
de  sa  satisfaclion,  quand  on  lui  assura  que  nos  bâtiments 
ne  venaient  ici  que  pour  faire  de  l'eau  et  des  vivres,  quand 
il  put  se  convaincre  que  notre  présente  visite  était  pure- 
ment et  simplement  une  visite  de  politesse. 

Il  nous  fit  toutes  les  ofiVes  de  service  qu'il  put  imaginer, 
nous  permit  d'acheter  en  ville  dans  les  boutiques,  d'acheter 
à  bord  dans  les  petits  bateaux,  de  faire  tout  ce  que  nous 
voudrions  ;  il  s'entretint  gaiement  avec  nous  avec  ce  bien- 
aise  et  ce  laisser-aller  naturels  à  un  homme  qui  se  sent 
échappé  à  un  grand  péril  ;  et,  lorsqu'enfin  nous  voulûmes 
prendre  congé  de  lui,  il  nous  reconduisit  bon  gré  mal  gré 
jusqu'à  la  porte  de  la  rue. 

Nous  devions,  en  sortant  de  là,  aller  faire  visite  au  Père 
chinois;  mais  Augustin  et  le  chrétien  de  C/M',-.5au  ne  se 
comprenaient,  je  crois,  qu'à  moitié,  et  un  nouveau  malen- 
tendu nous  ramena  à  notre  canot.  On  nous  dit  alors  que 
le  Père  Tcheou  nous  avait  fait  préparer  à  déjeuner  ;  mais 
nous  l'apprenions  trop  tard,  et  nous  nous  viraes  forcés,  en 
faisant  parvenir  no3  excuses  au  bon  Père,  de  rallier  immé- 
diatement notre  frt^gate. 

L'amiral  nous  renvoya  dans  l'après-midi  chez  le  manda- 
rin civil,  qui  nous  fit  également  une  excellente  réception: 
Je  laissai  M.  de  Candé  retourner  seul  à  son  bord,  et  je  m'en 
allai  chez  le  Père  chinois  avec  l'intention  d'y  coucher. 

Ce  Père,  âgé  de  vingt-huit  ans,  n'est  prêtre  que  depuis  le 
mois  de  seplembre  dernier;  il  a  été  élevé  à  Macao,  et  croit 
se  rappeler  m'avoir  vu  chez  les  Lazaristes  pendant  mon 
séjour  dans  celte  ville.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  m'a 
bien  reçu.  C'est  un  excellent  homme;  il  a  très  bonne  tenue; 
il  paraît  capable  et  instruit.  Voilà  l'effet  qu'il  a  produit  non 
seulement  sur  moi,  mais  sur  l'amiral,  les  commandants  et 
les  officiers  qui  l'ont  vu.  Je  crois  qu'il  n'est  là  que  provi- 
soirement et  en  passant  ;  on  attend  prochainement  un  autre 
prêtre  chinois  qui  doit  garder  définitivement  le  poste  de 
Chu-san  qu'il  a  déjà  occupé. 

La  chapelle  des  chrétiens  est  dans  la  maison  du  Père  ; 
elle  est  petite,  mais  bien  ornée  et  vraiment  jolie.  Toute  la 
chrétienté  se  réduit  à  vingt  et  quelques  personnes  ;  il  n'y 
avait  pas  un  chrétien  au  moment  de  l'occupation  anglaise, 
et  il  a  fallu  quatre  ans  pour  former  ce  petit  noyau.  Les 
commencements  sont  partout  difficiles,  et  le  fait  de  l'inva- 
sion britannique  favorisait  peu  la  propagande. 

Parmi  ces  chrétiens,  j'en  ai  vu  un  récemment  converti, 
qui  n'a  conquis  qu'au  prix  des  plus  grands  sacrifices  le 
royaume  de  Dieu.  Il  a  été  chassé  de  sa  maison  par  son  pè!  e 
et  par  sa  mère,  abandonné  par  sa  femme,  rejeté   par  tous 
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les  siens.  Sculpteur  de  son  état,  il  gagnait  sa  vie  à  faire  des 
idoles,  et  obligé  de  renoncer  à  cette  industrie,  il  s'est 
trouvé  absolument  sans  ressources.  Le  Père  l'a  recueilli  et 
en  a  fait  son  domestique.  C'est  là,  après  avoir  joui  d'une 
honnête  aisance,  le  seul  moyen  d'existence  qui  lui  reste  ; 
il  en  paraît  d'ailleurs  parfaitement  content.  Des  faits  de  ce 
genre  ne  sont  pas  rares  en  Chine.  On  n'attribuera  pas  à 
quelque  intérêt  humain  de  telles  conversions  ;  le  doigt  de 
Dieu  est  là,  et  il  faudrait  être  bien  aveugle  pour  le  mécon- 
naître. (A  suivre.) 

Pour  L'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi, 


(ÉDITION  FRANÇAISE) 

Anonyme  du  diocèse  d'.\ngouIème,  avec  demande  de  prières  paiti- 

ticulières,  don  transmis  par  notre  correspondant  de  Paris 101) 

Anonyme  de  la  paroisse  de  St-François  à  Lyon 200 

Pour  les  missions  les  plus  éprouvées  par  la  persécution 
(Mgr  Van  Camelbeke). 

Anonyme  du  diocèse  d'Aix,  avec  demande  de  prières 10 

Mlle  Marie  Plagnat  à  Annecy 1  50 

R.  N.  de  V.,  diocèse  de  Grenoble 15 

Pour  les  Sœurs  du  Rosaire  à  Jérusalem. 

Anonyme  du  diocèse  d'Aix,  avec  demande  de  prières 5 

Pour  les  Pères  Dominicains  au  couvent  de  Saint-Ktienne 
à  Jérusalem. 

Anonyme  du  diocèsu  d'Aix,  avec  demande  de  prières 5 

Pour  le  jjaptême  de  deux  enfants  sous  les  noms  de  Mar- 
guerite et  Georges.  (Mgr  Van  Camelbelce.) 

Anonyme  du  diocèse  de  Verdun 10 

Pour  1^  racliat  d'une  petite  Chinoise  à  baptiser  sous  les 
noms  de  Marie-Marguerite-Henriette.  (Mongolie.) 

Mlle  Poupeler  à  Louvain  (Belgique) 8 

A  Mgr  Van  Camelbeke  pour  les  victimes  de  la  persécu- 
tion en  Cochinchine  orientale. 

M.  l'abbé  Bouthors  à  Amiens 10 

Une  paroissienne  de    Cessenon,   diocèse    de   Montpellier,  avec 

demande  de  prières 30 

M.  l'abbé  A.-J.  Benoit  à  Lyon 20 

Mlle  Marie  Benoit  à  Lyon 10 

M.  l'abbé  Vvelande,  curé  du  Vicel,  diocèse  de  Coutances 20 

Un  anonyme  de  St-Maurice-Iez-Lille,  diocèse  de  Cambrai 10 

Un  cultivateur  de  Foncine-le-Haut,  diocèse  de  St-Claude 50 

Mme  de  Loche,  diocèse  d'Annecy ,.  10 

Mme  Estève  de  Boscb  k  Perpignan,  avec  demande  de  prières 10 

Anonyme  du  diocèse  d'Angoulème,  don  recueilli  par  notre  corres- 
pondant de  Paris »0Û 

M.  Lhuissier,  curé  de  Cbampvert,  diocèse  de  Nevers 10 

M.  Aubineau,  du  diocèse  d'Angers 2  50 

Anonyme  de  Paris-Vaugirard 10 

Un  aumônier  de  Tunisie 12  50 

M.  l'abbé  Kervella,  à  Plougar,  diocèse  de  Quimper 10 

Anonyme  du  diocèse  de  Dijon 50D 

M.  Lefebvre.  diocèse  d'Evreux 2  50 

Oflrandes  recueillies  par  la  Semaine   religieuse  du   diocèse  de 

Tournay  (Belgique) 594  75 

J.  J.  du  diocèse  de  St-Claude 5 

Anonyme  de  Hégnié,  diocèse  de  Lyon 5 

M.  l'abbé  Lazare  Arnaud  à  Marseille 10 

Un  aumônier  de  La  Rocbelle 50 

Mlle  de  Missoly,  à  Roitfleux,  diocèse  de  Viviers  20 

M.  le  curé  de  Roiffieux 10 

M.  le  vicaire  de  Roiffieux 10 

Une  abonnée  du  diocèse  de  Lyon,  avec  demande  de  prières 6 

Mme  Vve  G.  Berthenod,  diocèse  de  Lyon 15 

A.  F.  de  Lyon , 50    j 


Quatre  anonymes,  dons  recueillis  par  l'Echo  de  Fourvière 351 

Une  entant  de  Marie                                id.                id 10 

S.  J.                                                          id.                id 4000 

Mlle  Perroncel                                            id.                 id 5 

Les  Religieuses  de  ClaveisoUes              id.                id 10 

P.M.  B.                                                       id.                 id.        10 

Unaumônier                                           id.                id 5 

Anonymes  d'Angers 25 

Anonyme  du  diocèse  de  Rennes 40 

Une  abonnée  du  diocèse  de  Séez 5 

M.  Desbenoit  à  Saint-André  d'Apchon,  diocèse  de  Lyon 8 

Anonyme  de  Belgique,  diocèse  de  Tournay 10 

N.  M.  à  Paris 10 

Anonymes  du  diocèse  de  Besançon 4 

Anonymes  du  diocèse  de  Saint-Flour,  avec    demande  de  prières 

pour  sa  famille  défunte  et  lui-même 20 

Mme  de  la  Villardière.  diocèse  de  Lyon 500 

Les  religieuses  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  il  Gray,  diocèse 

de  Besançon,  avec  demande  de  prières 25 

Les  religieuses  du  Carmelde  Blois io 

M.  Rowicki  à  la  Peyrade,  diocèse  de  Montpellier 5 

M.  le  chanoine  Tandeaii  de  Marsac,  à  Limoges 50 

M.  Ardant,  chanoine  honoraire,  secrétaire  général  de  l'évêché  de 

Limoges 10 

Mlle  N'oémi  Benoit  du  Buis,  diocèse  de  Limoges 10 

Un  anonyme  de  Limoges 20 

Mlle  Ramade,  de  Mérinchal,  diocèse  de  Limoges 40 

Mme  Oiphe-Galliard  et  sa  famille  à  Lourdes,  diocèse  de  Tarbes...  20 

M.  Estève  à  Toulouse 10 

M.  A.  J.              Id 150 

M.  le  curé  de  Flumet  et  sa  sœur,  diocèse  de  Chambéry 40 

M.  d'Hedouville  à  Beauvais 20 

Un  anonyme  de  Versailles 10 

Une  anonyme  du  diocèse  d'Annecy 50 

E.  A.  L.  diocèj^e  de  Nevers,  avec  demande  de  prières 50 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Moulins, qui  se  recommande  aux  prières 

des  missionnaires 1000 

M.  P.,  diocèse  d'Angers,  avec  demande  de  prières 10 

A  Mgr  Puginier,  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 

Tong-King  occidental. 

Un  curé  du  diocèse  de  Gand  (Belgique, 50 

Au  nom  du  comte  Louis  de  Stainleln,  en  demandan.  des  prières 

pour  lui,  diocèse  de  Liège y.. 1000 

L.  D.  diocèse  de  Lyon 100 

J.  C.  diocèse  de  Lyon 10 

L.  G.  D.  diocèse  de  Lyon 5 

Mme  veuve  Monceau  à  Fleury-la-Rivière,  diocèse  de  Châlons-sur- 

Marne 10 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Saint-Dié IQO 

Anonyme  du  diocèse  de  Dijon , 500 

Anonyme  de  Narbonne,  diocèse  de  Carcassonne 10 

A  M.  B.  Chambost,  missionnaire  en   Cochinchine. 
La  famille  Noyel  de  Saint-Forgeux,  don  recueilli  par  l'Echo   de 

Fouti'iére 20 


A  Mgr  Puginier,  pour  le  sanctuaire  de  N.-D.  do  Lourdes 
à  Than-Hoa. 
M.  Deltil,  curé  de  Saint-Martin  de  Lastours.diocèse  de  Montauban.       5 


Au  cardinal  Lavigerie,  pour  ses  œuvres. 
Mlle  Ramade,  de  Mérinchal,  diocèse  de  Limoges., 


40 


Au  cardinal  Lavigerie,  pour  le  rachat  d'enfants  nègres. 

Un  curé  du  diocèse  de  Gand  (Belgicjue) 50 


Au  cardinal  Lavigerie  pour  le  rachat  et  le  baptême  de 
deux  enfants  nègres, sous  les  noms  d'Antoine  et  d'Antonine. 

Mme  Antoinette  Piégay,  femme  Baujolin,  à  Sainte-Catherine,  dio- 
cèse de  Lyon 35- 

Mlle  Antoinette  Baujolin  à  Sainte-Catherine 20 

Pour  les  missionnaires  prisonniers  au  Soudan. 
Un  abonné  du  Journal  des  villes  et  campagnes,  diocèse  de  Paris..      10 
[La  suite  des  dons  prochainement.) 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 

Imprimerie  MOUGIN-RUSAt-'D,  rue  Stella,  3,  i^yon. 
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Z\«cuEB\R.—  Première  installation  du  R.  P.  DauU,  à  Tounoungo  ;  d'après  un  dessin  du  U.  P.  Le  Roy,  missionnaire  de  la  Congrégation  du  St-Esprit  (V.  p.  536). 


UN  ÉPISODE  DE  LA  PERSÉCUTION 


DANS    LA 


COCHINCHINE  ORIENTALE 


Les  détails  commencent  à  nous  parvenir  sur  les  événements 
de  la  Cocliincliine  orientale  que  le  télégraphe  seul  nous  avait  fait 
connaître.  Ce  dramatique  récit  emprunté  à  une  lettre  de  M.  Ouitton, 
missionnaire,  contient  un  touchant  épisode  de  cette  persécution. 
Le  missionnaire  y  raconte,  au  prix  de  quelles  fatigues,  il  a  pu 
échapper  aux  bourreaux  qui  le  poursuivaient  et  sauver  un  cer- 
tain nombre  de  chrétiens. 


Lettre  de  M.  Guitton,  missionnaire,  a  M.  Pernot, 

DIRECTEUR   AU    SÉMINAIRE    DES    MiSSIONS-ÉtRANGÈRES 

DE  Paris. 

Saigon,  le 6  septembre  1885. 

Vous  connaissez  déjà  les  terribles  événements  dont 
notre   pauvre    Cochinchine    oi'ientale    vient    d'être  le 


théâtre  ;  mais  je  suis  sûr  que  vous  seriez  heureux  d'avoir 
des  détails  sur  ce  qui  concerne  chaque  district,  aussi  je 
vais  vous  raconter  en  quelques  mots  ce  qui  regarde  ma 
station  du  Thành-Hon. 

Comprise  entre  le  cap  Yaréla  et  le  faux  cap  du  même 
nom,  la  province  du  Thành-Hoà  va  se  perdre  dans  les  mon- 
tagnes du  Laos.  C'est  un  pays  situé  dans  un  site  magnifi- 
que, mais  malheureusement  plus  beau  que  riche,  car  il  a 
peine  à  nourrir  une  population  de  G0,000  hommes  pauvres 
et  paresseux.  J'y  arrivai  le  15  mars  et  m'y  livrai  aussitôt 
à  l'étude  de  la  langue  annamite.  Vers  la  fin  de  juin,  je 
commençais  l'administration  de  mes  chrétiens  au  nombre 
de  3.000,  de  concert  avec  le  P.  Auger,  qui  devait  me 
céder  le  district  au  mois  d'août.  Tout  alla  bien  jusqu'au 
mois  de  juillet.  J'avais  au  moins  vingt-cinq  catéchumènes 
dont  onze  seulement  furent  baptisés,  les  autres  ayant  été 
dispersés  par  la  persécution  qui  éclata  au  moment  où 
j'allais  les  instruire.  J'étais  content  de  ce  chiffre  pour  ma 
première  année,  mais  le  démon  ne  l'était  pas. 

Le  20  juillet,  arrive  la  triste  nouvelle  que  trois  confrères 
ont  été  massacrés  au  Tu-Ngîa  avec  7.000  chrétiens  ;  à 
partir  de  ce  jour  les   païens  ne  connaissent   plus  de 
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limites  dans  leurs  exactions.  Le  grand  mandarin  de  la 
province  livre  toutes  les  armes  de  la  citadelle  aux  in- 
surgés qui  s'organisent  pour  ne  laisser  échapper  per- 
sonne. Cependant,  l'heure  du  massacre  généi-al  n'est  pas 
encore  venue. 

1,6  25,  un  prêtre  annamite  qui  me  servait  de  vicaire, 
arrive  de  Qui-Mwn,  confirme  ce  que  j'avais  appris  an- 
térieurement, et  de  plus  m'annonce  que  toutes  les  pro- 
vinces du  nord  sont  soulevées,  que  les  lettrés  ont 
commencé  leur  œuvre  satanïque.  Dès  lors,  mes  chré- 
tiens affolés  s'enfuient  sur  les  montagnes  pour  échapper 
à  une  mort  inévitable.  Tous  les  sentiers  des  villages 
sont  gardés  avec  soin  ;  toute  communication,  toute  cor- 
respondance avec  mes  confrères  devient  impossible  ;  et 
défense  est  faite  à  tout  païen  de  sauver  les  chrétiens  et 
leurs  biens. 

Chaque  nuit,  les  sous-préfets  parcourent  les  villages 
■  chrétiens,  et  surtout  ceux  où  se  trouvent  les  Pères  qu'ils 
gardent  à  vue.  Les  grands  mandarins  cependant,  ne  vou- 
lant pas  paraître  trop  ouvertement  contre  nous,  sont 
d'une  hypocrisie  sans  pareille  :  l'un  deux  même,  allait 
jusqu'à  nous  dire  : 

«  S'il  y  a  un  seul  chrétien  de  tué,  je  consens  à  mourir 
moi  même.  » 

Ne  nous  laissant  pas  tromper  par  cette  phraséologie 
annamite, nous  convinmes,le  Père  Auger  et  moi,  de  nous 
réunir  dans  une  paroisse  du  centre  pour  organiser  la 
défense.  Jusqu'au  6  août,  nous  n'eûmes  à  déplorer  que 
quelques  vols  et  incendies  de  maisons.  Ce  jour-là,  un 
lettré  nous  apprit  que  le  Binh-Dinh  même,  qui  est  sous  la 
protection  de  la  concession  française  et  des  soldats  fran- 
çais à  Qui-Mion,  avait  été  mis  à  feu  et  à  sang  ;  que  les  let- 
trés descendaient  au /'/(tt-Yé)i,  où  se  trouvaient  les  Pérès 
Chatelet  et  Iribarne,  dernière  province  qui  me  séparait  de 
ces  vampires.  L'heure  approchait  donc.  Je  pus  toutefois 
circuler  jusqu'au  10  août  pour  administrer  les  vieillards 
malades  qui  n'avaient  pu  fuir  :  on  me  montrait,  il  est  vrai, 
des  lances  qui  toutes  devaient  avoir  l'honneur  de  me  tuer, 
mais  cela  n'était  pas  encore  de  nature  à  m'etïrayer. 

Le  7  août,  des  chrétiens  du  P.  Guégan,  qui  s'étaient 
réfugiés  sur  les  montagnes,  descendent  chez  moi,  sans 
savoir  où  ils  se  trouvaient,  mais  trop  fatigués  pour  aller 
plus  loin. 

Le  soir  du  même  jour,  on  vint  me  dire  que  mon 
prêtre  annamite  avait  fui,  qu'on  avait  pillé  ses  églises  et 
sa  maison  et  tué  plusieurs  de  ses  chrétiens.  On  avait  fixé 
le  11  août  pour  nous  mettre  à  mort,  ce  qui  n'empêcha 
pas  mon  confrère  de  monter  à  la  citadelle  le  11  au  matin 
pour  reprocher  aux  grands  mandarins  toutes  leurs  me- 
nées et  leur  connivence  avec  les  lettrés.  Étonnés  de  son 
audace  et  de  ses  menaces,  ils  remirent  la  partie  à  la  nuit 
du  15  au  16.  Nous  ne  vîmes  que  le  premier  maître  des 
lettrés  et  le  maire  du  canton,  qui  arrivèrent  à  notre 
maison  vers  onze  heures  de  la  nuit  pour  voir  si  vraiment 


nous  étions  sur  la  défensive.  Ils  passèrent  au  milieu  de 
mes  chrétiens  que  je  commandais  le  fusil  sur  l'épaule. 

Le  15,  les  lettrés  tuèrent  un  bœuf  et  un  porc  dont  ils 
burent  le  sangjurant  d'être  unanimes  pour  le  massacre, 
et  le  soir  eut  lieu  un  banquet  solennel  auquel  furent 
invités  les  chefs.  Le  deuxiême^  chef,  honnête  homme,  se 
trouvant  avoir  la  présidence,  s'empara  de  tous  leurs 
diplômes,  et  partit  après  leur  avoir  notifié  que  jamais  il 
ne  participerait  à  un  acte  aussi  monstrueux.  C'est  ce 
brave  homme  qui  nous  mit  au  courant  de  tous  les 
événements,  et  qui  plus  tard  nous  avertit  de  fuir.  Les 
lettrés,  furieux  contre  lui,  se  décidèrent  alors  à  attendre 
le  signal  donné  par  leurs  collègues  des  provinces  supé- 
rieures qui  ravageaient  alors  le  Phu-Yèn.^ 

Le  15  août  au  soir,  nous  nous  séparions,  mon  confrère 
et  moi,  pour  aller  attendre  la  mort  sur  les  montagnes  au 
milieu  de  nos  chrétiens;  mais  voici  que  le  2:2,  le  lettré 
dont  j'ai  déjà  parlé,  quitte  la  citadelle  à  l'ouverture  des 
portes,  jette  dans  les  fossés  ses  beaux  habits  bleus,  et 
vient  en  mendiant,  avertir  mon  confrère  qu'on  en  voulait 
surtout  aux  deux  Pères,  et  que-,  si  nous  fuyions,  on  ne 
massacrerait  peut-être  pas  nos  chrétiens.  Il  nous  fallait 
une  raison  semblable  pour  nous  déterminer  à  abandonner 
nos  chères  ouailles. 

A  la  nuit  mon  confrère  arrivait  dans  ma  maison,  et  à 
minuit,  nous  traversions  le  fleuve  au  moment  où  cent 
vingt  lettrés  descendaient  chez  moi.  Pour  ne  pas  être 
aperçus  dans  notre  fuite,  nous  dûmes  contourner  une 
montagne  afm  de  prendre  sur  une  plage  déserte  une 
barque  de  chrétiens,  qui  était  sortie  sous  prétexte  d'aller 
pêcher.  Nous  voulions  d'abord  gagner  Qui-Nhon, 
mais  notre  Ijarque  étant  trop  petite  pour  tenir  la  mer, 
nous  dûmes  nous  contenter  de  fuir  dans  les  îles.  Et 
encore  avons -nous  eu  bien  de  la  peine  à  en  atteindre 
une.  Nous  faillîmes  sombrer  à  deux  ou  trois  reprises,  et 
nous  restâmes  jusqu'au  lendemain  trempés  jusqu'aux  os. 

Le  dimanche  matin,  nos  catéchistes  durent  pêcher  des 
huîtres  pour  leur  déjeuner.  L'un  d'eux  prit  même  un  gros 
poisson  que  mangea  le  Père  Auger;  pour  moi,  je  dus 
ra'abstenir  de  toute  nourriture  et  cela  deux  jours  et  deux 
nuits.  Bientôt  nous  nous  aperçûmes  que  nous  étions 
poursuivis;  furieux  de  ne  nous  avoir  pas  trouvés,  les 
bandits  pillèrent  et  brûlèrent  ma  maison,  mais  comme 
c'était  surtout  à  nous-mêmes  qu'on  en  voulait,  ordre  fut 
donné  de  nous  traquer  sur  les  montagnes;  toutes  les 
barques  du  port  furent  réquisitionnées  et  lancées  à  notre 
recherche  avec  promesse  de  récompense  pour  ceux  qui 
nous  amèneraient  morts  ou  vifs. 

Le  dimanche  soir  même,  nous  fûmes  atteints  par  deux 
barques  annamites,  mais  intimidés  par  nos  fusils,  et  ne  se 
croyant  pas  en  force  pour  nous  faire  prisonniers  ou  pour 
nous  tuer,  les  brigands  se  contentèrent  de  dix-huit  liga- 
tures.Cependant  il  fallait  dépister  les  autres  bandits;  nous 
nous  décidâmes  donc  à  chercher  une  plus  grande  barque 
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et  à  gagner  Qui-Nlton.  Nous  voyageâmes  toute  la  jour- 
"née  et  toute  la  nuit,  et  ce  ne  lut  que  le  lundi  vers  dix 
heures  que  nous  en  trouvâmes  une,  mais  le  pilote  refusa 
de  nous  prendre.  Cet  homme  après  d'assez  longs  pour- 
parlers, nous  dit,  comme  pour  se  moquer  de  nous  : 

c<  Mais  vous  n'avez  pas  besoin  de  monter  dans  ma 
barque  pour  vous  sauver;  il  y  a  là  dans  le  port  un  navire 
européen  qui  vous  protégera.  » 

Personne  ne  crut  à  sa  parole,  et  cependant,  en  rega- 
gnant les  montagnes  où  nous  devions  passer  la  nuit, 
nous  regardons  entre  les  iles  pour  voir  si,  contre  tout 
espoir,  il  n'aurait  pas  dit  vrai.  A  deux  heures,  nous 
perdions  courage,  et,  depuis  quelque  temps  déjà,  nous 
nous  étions  couchés  au  fond  de  notre  barque,  lorsqu'un 
catéchiste  s'écria  : 

«  Pères,  je  crois  voir  un  navire  noir  à  peu  près  à 
l'endroit  oii  nous  avons  pris  la  msr  l'autre  jour.  » 

Une  seconde  après,  nous  l'avions  aperçu  de  nos  pro- 
pres yeux,  et  nous  nous  dirigions  sur  lui,  sans  connaître 
sa  nationalité,  car  il  ne  portait  pas  de  drapeau.  Quelle  ne 
furent  pas  notre  surprise  et  notre  joie,  lorsqu'à  deux 
cents  pas  de  son  bord,  un  chapeau  s'agite,  et  nous 
entendons  crier  en  bon  français  : 

«  Eh  !  dépêchez-vous  donc.  » 

Le  Père  Auger  reconnaît  aussitôt  le  Père  Geffroy  qui 
avait  occupé  ce  district  il  y  a  huit  ans.  Arrivés]  à  bord, 
contents  d'être  sauvés,  nous  nous  informâmes  des  autres 
confrères  et  de  leurs  districts.  Quelles  nouvelles  !  !  Les 
Pères  Poirier,  Garin,  Guégan,  Martin,  Macé,  Barrât, 
Chatelet,  Dupont,  ainsi  que  beaucoup  de  prêtres  anna- 
mites étaient  tués  avec  30.000  chrétiens.  Nous-mêmes 
étions  regardés  comme  mùrts,  lorsque  le  20,  Monsei- 
gneur reçut  une  lettre  que  j'avais  remise  le  18  à  un  bar- 
quier  païen.  Le  prélat  fréta  aussitôt  un  navire  allemand 
en  rade  à  Qui-Nhon  pour  nous  sauver,  si  la  chose  était 
encore  possible.. 

Toute  la  nuit,  nous  embarquâmes  des  chrétiens  réfu- 
giés sur  les  montagnes  qui  bordent  la  mer.  Pour  cette 
besogne,  nons  avions  réquisitionné  des  barques  païen- 
nes; pour  moi  j'en  commandais  une,  montée  par  six 
païens  que  je  faisais  travailler  en  leur  montrant  mon 
revolver.  Nous  ne  pûmes  sauver  que  700  chrétiens, 
2.300  restaient  encore  sur  les  montagnes,  destinés, 
hélas  !  à  être  massacrés  par  les  païens  ou  à  mourir  de 
faim  ou  sous  la  dent  des  bêtes  sauvages  ! 

Vous  le  voyez.  Ce  sont  des  allemands,  ce  sont  des 
protestants  qui  sont  venus  nous  sauver,  nous  français, 
nous  missionnaires  catholiques  ! . . . 

Je  conduisis  mes  chrétiens  à  Saigon,  où  Français  et 
Annamites  furent  émus  de  pitié,  et  donnèrent  d'assez 
abondantes  aumônes. 

Ce  même  jour  27  août,  je  repartais  pour  sauver  le 
Père  Villaume  au  Binh-Thuàn.  Je  dus  descendre  à  terre 
à  minuit,  avec  deux  annamites  seulement,  et  voyager 


pendant  deux  heures  et  demie  pour  arriver  à  la  maison 
du  Père  :  je  la  trouvai  gardée  par  des  païens.  Le  Père 
avait  fui  le  24  avec  ses  chrétiens.  Je  ne  rencontrai  qu'un 
catéchiste  et  six  néophytes,  ainsi  que  les  religieuses  ; 
je  ne  pus  les  délivrer,  les  païens  étaient  trop  nombreux  ! 

A  mon  arrivée,  on  commença  à  tout  brûler,  et  quand 
je  voulus  partir,  j'étais  cerné.  Je  forçai  une  patrouille 
composée  seulement  ds  quatre  hommes,  mais  je  fus 
poursuivi  pendant  plus  de  deux  heures  jusqu'à  la  mer. 
De  temps  en  temps,  je  faisais  arrêter  les  bandits  en  les 
mettant  en  joue.  Traversant  les  rizières  et  les  salines, 
j'arrivai  à  cinq  heures  sur  le  rivage,  mais  nous  étions 
cernés  de  tous  côtés,  et  nous  étions  à  3  kilomètres  du 
lieu  de  débarquement.  Je  fis  alors  monter  mes  gens  dans 
une  petite  barque  que  je  traînai  moi-même,  ayant  de 
l'eau  jusqu'à  la  poitrine;  une  fois  dans  la  barque,  je 
quittais  de  temps  en  temps  la  rame  pour  prendre  le  fusil, 
et  repousser  les  agresseurs  qui  eux  aussi  accouraient  en 
barque,  puis  je  déposais  le  fusil  pour  reprendre  la  rame, 
et  cela  pendant  une  heure.  Peu  à  peu  le  nombre  des  bar- 
ques diminua;  bientôt  il  n'y  en  eut  plus  que  trois  dont 
l'une  venait  perpendiculairement  sur  la  mienne  ;  mais  je 
voyais  le  bateau  français.  Je  tirai  trois  coups  pour  me 
faire  reconnaître,  aussitôt  deux  des  barques  lancées  à 
ma  poursuite  s'arrêtèrent.  La  troisième  était  trop  avan- 
cée pour  reculer,  je  fis  mettre  en  joue  par  mes  deux 
Annamites  ceux  qui  la  montaient  et  leur  commandai  de 
carguer  les  voiles.  A  leur  grand  étonnement,  je  sautai  à 
son  bord,  y  fis  passer  mes  gens  ;  j'abandonnai  ma  pre- 
mière barque,  et  me  fis  conduire  sur  le  bateau  français. 

J'arrivai  brisé  de  fatigue,  et  les  jambes  crispées  par  le 
froid. 

Voici  mon  histoire  et  les  péripéties  de  ma  fuite;  j'au- 
rais dû  périr  bien  des  fois,  si  j'en  avais  été  digne. 

Et  maintenant,  je  suis  à  Saigon  avec  le  Père  Vivier 
et  2.700  chrétiens  (5.000  environ  sont  encore  à  la  Con- 
cession de  Qui-Nhon).  Nous  avons  déjà  acheté  pour 
6.000  piastres  de  riz  ;  et  vous  savez  que  pour  une  mission 
qui  a  tout  perdu,  même  ses  missionnaires,  ce  n'est  pas 
chose  facile  que  de  payer  cette  somme.  Mais  je  connais 
votre  cœur  et  je  sais  d'avance  que  vous  ne  négligerez 
rien  pour  nous  venir  en  aide. 


D'après  une  lettre  particulière  qui  nous  arrive  au  dernier 
moment,  les  massacres  continueraient  toujours  au-delà  d'un 
certain  rayon  protégé  par  la  citadelle  de  Binli-Dinh  ;  un  mission- 
naire aurait  été  tué  avec  une  cruauté  inouïe.  Sa  tête  aurait  été 
plantée  et  exposée  sur  un  arbre  et  son  corps  aurait  été  écorclié, 
coupé  en  morceaux  et  brûlé  sur  la  route.  Nous  attendons  la 
confirmation  de  ces  nouvelles  horreurs  et  nous  adressons  une 
prière  à  nos  lecteurs  en  faveur  des  pauvres  survivants  de  tant 
de  massacres. 
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npji..yt  ;'U:'  Kro.itoivil. 


T.'iô  il65;is!r3s  il;  ri>\lr:!'  n  ;  Orio.-it  m  hth  fo  it  pas  oulilier  nos 
.Tissions  ])l'.is  lieurciises,  aussi  nous  ijuI.IIoms  avec  empresse- 
ment cjt  intéressant  rappoil  sur  !\i-oolow;i,  sur  les  mœurs  de  ses 
lialiilanîs  et  sur  les  espérances  r[iie  donne  c:tte  mission.  Une 
<iarte.  page  5'îi,  psrmîtti-a  à  nos  lecteurs  tlo  suivre  ce  récit. 


Lettre  du  R.  P.  Bo'jnzEix,  Mrsbiox.vAiir.-:  apostolique 
DE  L.A.  C()NG!iÉr..vTiox  DU  Sa'.x r-ï]-r;'.iT  ET  DU  Saint 
Cœur  de  M.vp.ii;.  av  P..  P.   Daiulltc,  assistant  et 

SECRÉTAIRE  CÉNÉ.I AL. 

Monrovia,  22juin  Itsû. 
KUOOTOW.X   ET  SIÎ3  HABITANTS. 

Quand  un  navire  aborde  à  la  baie  de  Mésirado,  qui  sert 
•de  port  à  l.i  ville  de  Monrovia  située  sur  le  cap  Montser- 
rado,  on  voit  à  l'instant  d'innombrables  pirogues  se  dé- 
tacher d'un  iietit  villa;.j;e;i  l'entrée  delà  capitale  de  Libéria, 
■et  se  diriger  à  la  rcnconlre  du  navire.  Ce  sont  les 
Kro'imcn  i[m  viennent  ofifrir  leurs  services  soit  au  capi- 
taine poui'  coTiplétor  son  é  piipage,  soit  aux  passagers 
qci  désirent  descendre  ;i  teire. 

('  Los  indigènes,  dit  M.  W.iuwernians  (!),  sont  hon- 
nêtes, assez  intelligents,  bo'is  marins  et  très  hostiles  à  la 
traite.  »  Leui-  Iriine  de  l' esc  lavage  est,  en  elTet,  si  grande 
qu'ils  ont  fait  entre  cu.\  une  espèce  de  pacte,  par  lequel 
ils  s'eng.-igent  à  no  jamais  se  livrer  volontairement 
comme  esclaves  et  à  se  prêter  un  mutuel  secours  pour 
délivrer  celui  de  leurs  tribus  qui  aurait  été  enlevé  de 
force. 

Je  dis  leurs  tribus,  parce  que,  de  fait  Krootown  en  com- 
prend sept.  En  voici  les  noms  :  I"  Néjihou;  2°  Lastown; 
3°  Boutou;  i"  Canwapi  ;  5°  Ceti-Kroo  ;  6»  Raxèce; 
7"  Sanguin.  Toutes  ces  différentes  populations  viennent 
du  comté  de  Sinon  —  le  troisième  comté  de  la  Répu- 
blique noire  —  lequel  est  formé,  en  grande  partie,  du 
pays  de  Krou. 

Afin  de  donner  plus  de  force  à  leur  pacte  et  d'en  faci- 
liter l'exécution,  chaque  Krou,  homme,  femme,  enfant, 
porte  au  milieu  du  front  une  marque  distinctive,  la  même 
pour  tous.  Voici  comment  elle  est  formée.  Dès  qu'un 
enfent,  garçon  ou  iille,  a  atteint  l'âge  de  six  ans  ou  à 
peu  près,  au  moyen  d'un  canif  ou  d'un  morceau  de  verre, 
on  lui  fait  deux  incisions  au  milieu  du  front  dans  le  sens 
vertical.  Lorsque  le  sang  coule,  on  donne  à  l'enfant  une 
pipe  qu'il  doit  fuiTier.  Elle  contient  une  certaine  plante 
du  pays,  appelée  kône.  L'enfant,  pendant  qu'il  fume  cette 
herbe,  met   une  de  ses  petites  mains  au-dessus  de  la 

(t)  Libéria,  ou  fondation  d'un  état   nègre  libre,  par  le  colonel  W„iiwer- 
mans,  ;n-ésident  de  la  Société  de  géogr?rliie  d'Ar.vers. 


pipe.  A  l'instant  il  ^.'y  loi  me.  par  les  vaixairs  de  la  fumée, 
un  certain  jus  de  couleur  verdâtre.  Le  père  prend  alors 
de  ce  jus  au  bout  du  doigt,  et  l'applique  sur  les  plaies 
saignantes  que  l'on  vient  de  pratiquer  sur  le  front  de 
l'enfant.  Il  en  résulte  une  marque  verdâtre  ineffaçable. 
Désormais  il  est  reconnu  par  tous  comme  Krou  ;  il  ne  doit 
jamais  vendre  sa  liberté,  et,  grâce  au  concours  des  gens 
de  sa  triliu,  il  ne  peut  jamais  devenir  esclave.  Malheu- 
reusement, cet  esprit  d'indépendance  est  un  obstacle  à 
la  conversion  des  Krous,  qui  ignorent  la  suavité  dujuug 
de  N.  S.  Jésus-Christ. 

Les  Kroumen  croient  à  l'existence  d'un  Être  suprême. 
Ce  Dieu,  ils  l'appellent  Niou-Souâ,  juste  et  bon.  Ils 
croient  aussi  à  une  vie  future  mais  un  peu  à  la  façon 
mahométane.  Ils  semblent  faire  consister  le  bonheur  du 
ciel,  nommé  par  eux  Nanadie,  dans  les  jouissances  des 
sens.  Voilà  pourquoi,  quand  un  des  leurs  vient  à  mourir, 
on  a  bien  soin  d'enterrer  avec  le  cadavre  toute  espèce 
de  provisions  :  riz,  manioc,  tabac,  etc.,  etc.  Ils  rejettent 
en  général  l'existence  de  l'enfer;  ils  admettent  cepen- 
dant les  mauvais  esprits. 

Avec  de  telles  croyances,  on  peut  aisément  se  faire 
une  idée  de  leur  moralité.  Aussi  sont-ils  tous  grands 
partisans  de  la  polygamie.  11  n'y  a  pas  un  Kroumen  à 
Monrovia  qui  n'ait  au  moins  deux  femmes  avec  lui,  au 
village  de  Krootown,  et  autant  dans  chaque  case  qu'il 
peut  posséder  en  d'autres  endroits  de  la  côte.  C'est  là 
un  des  principaux  obstacles  à  leur  conversion. 

Ce  qui  excite  à  la  lois  une  répugnance  instinctive  et 
tnie  grande  pitié  pour  ces  pauvres  païens,  c'est  leur  état 
de  nudité  presque  complète.  Tous  les  enfants  qui  sortent 
comme  un  essaim  d'abeilles  noires  de  chaque  case,  ne 
portent  absolument  rien  sur  eux  jusqu'à  l'âge  de  8  à  12 
ans.  Les  femmes  apparaissent  dans  un  état  vraiment 
dégoûtant.  La  pipe  à  la  bouche,  les  tatouages  les  plus 
bizarres  sur  tout  le  corps,  leur  enfant  sur  lo  dos,  les 
cheveux  coupés  ras,  à  peine  un  mouchoir  pour  ne  pas 
effaroucher  complètement  l'instinct  naturel  de  la  pudeur, 
chaînettes  aux  bras  et  aux  pieds,  allure  dévergondée, 
cris  sauvages  :  voilà  la  femme  Krou.  (juant  aux  hommes, 
ils  sont  plus  civilisés,  grâce  à  leurs  rapports  continuels 
avec  les  factoreries  et  les  navires,  car  leur  dévouement 
et  leur  adresse  les  ont  rechercher  par  tous  les  capitaines 
de  navire. 

Voilà  quelques  détails  que  j'ai  cru  devoir  vous  donner 
sur  le  Krouman  en  général,  afin  de  mieux  faire  ressortir 
la  néc:ssité  de  notre  mission  à  Krootown.  Un  mot  main- 
tenant sur  l'historique  de  cette  station,  ses  espérances, 
ses  résultats  et  ses  difficultés. 

Dkbuts  de   l'œuvre  de  Kroûtow.v.  —   CoNSTnecTiON  d'une 

CHAPELLE. 

Dès  les  premiers  jours  de  l'arrivée  des  PP.  Blanchet 
et  Lorber  à  .Monrovia,  ce  qui  attira  surtout  l'attention  du 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


533 


préfet  apostolique  sur  Krootown,  ce  fut  l'état  de  misère 
dans  lequel  lui  apparurent  les  Krous,  leur  grand  nombre, 
surtout  pour  ce  qui  concerne  les  enfants,  et  leur  aban- 
don presque  complet  de  la  part  des  protestants.  Une 
seule  case  était  réservée  au  culte.  Donc,  à  peine  avais-je 
mis  le  pied  sur  le  sol  de  Libéria,  que  le  R.  P.  Blanchet 
m'engagea  à  m'occuper  d'une  manière  particulière  des 
Kroumen. 

Le  village  de  Krootown.  en  effet,  compte  au  moins 
450  cases,  et  chaque  case  abrite  de  15  à  20  personnes, 
ce  qui  fait  une  population  de  2.000  à  3.000  âmes,  toutes 
païennes.  —  «  Ce  sont  .des  cases,  écrit  le  capitaine  de 
vaisseau  Bouet-Willaumez,  qui  ne  sont  plus  les  huttes 
enfumées  de  la  cùte  de  Sénégarnbie,  mais  des  maisons 
en  paille  (c'est-à-dire  en  bambous),  très  spacieuses,  à 
toitures  pointues  et  élevées,  de  forme  quadrangulaire.  » 

Cette  description  est  exacte.  Il  faut  ajouter  que  les 
cases  sont  tenues  très  proprement.  Tout  y  est  en  ordre. 
Les  femmes  ont  leurs  compartiments  à  part,  les  enfants 
aussi,  les  hommes  également.  Au  milieu  se  trouve  la 
salle  commune  de  famille.  Les  quatre  principales  l'ues 
du  village  sont  aussi  très  propres,  mais  on  ne  pourrait 
pas  en  dire  autant  de  l'enceinte  du  village,  tracée  pour 
les  différents  besoins  de  la  nature. 

Les  six  premiers  mois  se  passèrent  à  examiner  avec 
soin  l'état  moral  et  religieux  de  Krootown.  Enfin  le  7  sep- 
tembre 1884,  un  dimanche,  'le  P.  Supérieur  et  moi  nous 
inaugurions  la  première  station  de  la  mission  catholique 
de  Monrovia.  Celte  première  réunion  eut  lieu,  dans  la 
case  affectée  au  service  religieux.  On  nous  disait  que 
cette  case  était  publique  et  appartenait  au  village  de 
Krootown,  et  non  à  quelque  secte  protestante  ou  à  une 
personne  privée,  quoique  une  femme  blanche,  qui  rem- 
plit dans  la  ville  la  fonction  de  prcacher,  y  allât  assez 
régulièrement  îous  les  dimanches  soir.  Le  chef  du  vil- 
lage, avec  lequel  nous  sommes  toujours  en  bons  rapports, 
nous  avait  donné  d'ailleurs  toute  liberté  de  réunir  les 
Krous  dans  cette  case. 

Cependant  un  mois  après,  deux  jeunes  preaclier,  dé- 
barqués récemment  d'Amérique,  vinrent  à  la  mission 
et  demandèrent  à  me  parler. 

«  Avant  de  partir  pour  l'Amérique,  me  disent-ils,  nous 
avons  vu  M'n^  Sharpe  (c'est  la  ministresse  en  question,  qui 
était  allée,  depuis  notre  arrivée  à  Monrovia,  au  nouveau 
monde,  pour  y  chercher  des  ressources)  et  elle  nous  a  for- 
tement recommandé  d'empêcher  les  catholiques  d'avoir 
leurs  réunions  religieuses  à  Krootown  dans  sa  chapelle. 

«  C'est  bien,  leur  dis-je  un  peu  étonné.  Je  vais  prendre 
d'autres  informations  touchant  le  véritable  propriétaire 
de  la  case  que  vous  me  dites  appartenir  à  M'"°  Scharpe; 
puis  j'agirai  en  conséquence    » 

Ils  se  retirèrent  peu  satisfaits  de  ma  réponse. 

Le  lendemain  dimanche,  je  trouve  la  caso  fermée  pour 
la  première  fois  avec  un  cadenas,  et  finalement,  d'après 


tous  les  renseignements  que  je  prends,  je  reconnais  que 
c'est  réellement  la  chapelle  de  M""  Scharpe.  Alors  le 
chef  s'empresse  de  m'offrir  sa  case,  assez  spacieuse  pour 
contenir  une  cinquantaine  de  personnes,  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  nous-mêmes  fait  construire  une  chapelle  à 
Krootown. 

Deux  mois  après,  on  pouvait  voir  au  milieu  de  la  place 
du  village  de  Krou,  une  grande  case,  à  une  dizaine  de 
pas  de  la  chapelle  des  protestants,  surmontée  d'une  croix 
en  bois.  C'est  l'église  catholique  de  Krootown;  l'empla- 
cemement  en  a  été  choisi  et  donné  par  le  chef,  qui  a  voulu 
lui-même  la  construire.  Les  dépenses  s'élèvent  à  200  fr. 
Donc  les  missionnaires  catholiques  sont  maintenant  chez 
eux  ;  ils  peuvent  à  leur  aise  annoncer  la  parole  de  Dieu  à 
ces  pauvres  païens,  instruire  leurs  enfants,  tous  païens, 
et  presque  au  nombre  de  1.000  et  en  faire  des  chrétiens 
catholiques. 

Puisque  je  parle  du  chef  Krou,  un  mot  concernant  son 
autorité.  Il  est  élu  à  vie  par  les  Kroumen.  Il  est  assisté 
de  deux  sous-chefs  et  d'un  conseil.  Le  gouvernement 
de.o  Kroumans  est  donc  une  sorte  de  monarchie  consti- 
t-ilionnelle. 

Avenir  de  l'œuvre.  —  Ecole, 

Je  viens  de  vous  tracer,  en  quelques  lignes,  l'origine 
de  la  mission  de  Krootown.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  en 
parler  longuement,  pour  vous  faire  comprendre  le  grand 
bien  que  nous  pouvons  faire  par  l'évangélisation  de  ce 
petit  coin  de  Libéria.  Faire  de  Krootown  un  village  chré- 
tien c'est  se  créer  de  suite  de  puissants  auxiliaires  pour 
annoncer  avec  efficacité  la  parole  de  Dieu  dans  toute 
l'étendue  du  comté  de  Simou  ;  car  la  plupart  des  Krous 
de  Monrovia  viennent  de  ce  comté  et  y  ont  même  des 
cases  à  eux. 

Et  à  ne  considérer  seulement  que  les  enfants  du  village 
Krou,  qui  atteignent  au  moins  le  chiffre  de  1.000,  que 
d'àines  on  pourrait  envoyer  au  ciel,  et  quel  moyen  facile 
de  faire  naître  bientôt,  parmi  la  nation  Kroue,  toute  une 
jeune  génération  de  chrétiens  !  Aussi,  comme  il  y  a  peu 
d'espérance  de  convertir  les  vieux  Krous,  concentrons- 
nous  particulièrement  nos  soins  sur  la  jeunesse  et  tout 
spécialement  sur  les  petits  enfants.  A  cet  effet,  nous 
avons  depuis  six  mois  ouvert  une  école  dans  notre  case 
qui  nous  sert  de  chapelle  à  Krootown. 

Cette  école,  la  première  qui  ait  existé  à  Krootown, 
ne  tarda  pas  à  exciter  le  zèle  de  la  miniatresse.  Elle 
aussi,  pour  faire  concurrence  aux  catholiques,  en  ouvrit 
une  dans  sa  case.  Afin  d'avoir  tous  les  enfants,  elle  avait 
soin  de  me  précéder  de  quelques  minutes.  Comme  elle 
fait  une  autre  classe  dans  la  ville  elle  en  amenait  avec 
elle  tous  les  élèves,  uniquement  pour  faire  du  bruit, 
afin  de  nous  soustraire  les  enfants  du  village. 

De  fait,  le  premier  jour  de  l'ouverture  de  cette  nouvelle 
école,  tous  ceux  qui  auparavant  fréquentaient  nos  classes. 
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allèrent  avec  elle.  Mais  le  second  jour,  la  femme  du 
chef  me  voyant  seul,  eut  pitié  de  moi.  Faute  d'enfants, 
elle  appelle  les  femmes  Kroues,  tiui  toutes  viennent 
et  se  mettent  à  épeler  «  b  c  d.  Les  enfants  s'en  aperçoi- 
vent, à  l'instant  ils  désertent  l'école  Sharpe,  et  accou- 
rent à  la  nôtre.  L'institutrice  furieuse,  n'eut  qu'une 
chose  à  faire,  fermer  sa  case  et  partir.  Les  autres  jours 
elle  est  allée  jusqu'à  enlever  ces  enfants  par  force.  lîien 
plus  elle  a  excité  ou  essayé  d'exciter  ([uelques  Krous  à 
détruire  notre  chapelle. 

Tout  cela  a  été  peine  perdue  pour  elle.  La  population 


nous  estime  et  nous  aime.  Et  aujourd'hui  notre  école  est 
fréquentée  par  unetrentaine  d'enfants,  plus  par  quelques 
adultes,  tandis  que  le  manque  d'élèves  a  obligé  notre 
adversaire  à  fermer  la  sienne  depuis  un  niuis.  Dieu  en 
soit  béni  ! 

Vaincu  du  côté  des  enfants,  le  démon  à  dirigé  sa  tac- 
tique vers  les  adultes.  Ceux-ci,  chaque  dimanche,  vien- 
nent dans  notre  chapelle  entendre  la  parole  de  Dieu, 
l'explication  du  cathéchisme,  au  nombre  de  quarante  à 
cinquante.  Le  Bislinp  Taylor,  qui  a  fait  tant  de  bruit  lors 
de  son  passage  à  Monrovia,  voulut  nous  les  enlever  ; 


mais  voyant  que  le  peuple  nous  estimait  beaucoup,  il  se 
contenta  de  prêcher  l'égalité  de  toutes  les  religions.  Un 
leader  noir,  un  des  plus  grands  commerçants  de  la  ville 
et  celui  qui  travaille  le  plus  contre  nous  à  Monrovia,  a 
essayé  aussi  à  plusieurs  reprises  de  détourner  les  Krous 
du  chemin  de  notre  église.  Il  réussit  un  peu,  le  premier 
dimanche:  ce  jour,  au  lieu  de  cinquante  Kroumans,  nous 
n'en  avions  que  dix.  Mais  dans  la  suite,  tous  ont  continué 
à  venir  comme  auparavant. 

Mais  quel  est  le  nombre  de  baptêmes  que  nous  avons 
faits  à  Krootown. Hélas  !  nous  n'avons  encore  baptisé  que 
deux  enfants;  ils  nous  avaient  été  confiés  comme  internes 
par  leurs  parents;  et  peu  de  temps  après,  ils  nous  ont  été 


enlevés  par  surprise.  On  les  a  conduits  à  l'intérieur  et 
ils  sont  retombés  dans  le  paganisme. 

Si  Krootown  subissait  moins  l'influence  du  protes- 
tantisme, nous  pourrions  à  l'instant  y  faire  au  moins 
vingt  baptêmes  d'enfants.  Si  nous  différons  de  baptiser 
ces  enfants,  c'est  uniquement  par  prudence.  Car,  actuel- 
lement, vu  la  lutte  acharnée  des  protestants  contre 
nous,  nous  sommes  à  peu  près  sûrs  qu'une  fois 
baptisés  par  nous,  ces  pauvres  petits  nous  seraient 
enlevés  d'une  manière  ou  d'une  autre,  pour  être  confiés 
aux  hérétiques. 

En  attendant  un  temps  plus  favorable,  nous  prions  et 
nous  travaillons. 
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Un  mot  maintenant  de  la  langue  Kroue,  qui  est  le  lan- 
gage du  comté  de  Senou.  Les  protestants  ont  déjà  des 
grammaires  et  des  dictionnaires  de  toutes  les  langues 
indigènes  des  tribus  environnantes,  et,  chose  curieuse, 
le  langage  Krou  a  été  comme  oublié  jusqu'à  présent.  C'est 
une  difficulté  de  plus  qui  vient  s'ajouter  aux  autres  pour 
l'évangélisation  de  ce  peuple.  Car  toutes  les  femmes 
et  aussi  un  assez  grand  nombre  d'hommes  ignorent 
l'anglais.  J'ai  néanmoins  essayé  de  faire  une  bonne 
collection  de  mots  et  d'expressions  krous;  mais,  mal- 
heureusement, je  n'ai  pas  un  instant  à  moi  pour  m'en 
occuper  d'une  manière  sérieuse. 


Je  crois  vous  avoir  dit  tout  ce  qui  peut  avoir  le  plus 
d'importance  au  sujet  de  la  mission  de  Krootown.  Ce 
qui  fait  le  plus  défaut  actuellement  c'est  d'abord  une 
chapelle  construite  au  moins  en  planches,  puis  un  caté- 
chiste fidèle  sur  lequel  on  puisse  compter  pour  baptiser 
les  païens  mourants.  Tout  cela  exige  des  ressources, 
que  nous  sommes  loin  d'avoir.  Et,  où  les  trouver? 
Nous  avons  confiance  en  l'Œuvre  de  la  Propagation  de 
la  Foi. 


%C 


Si 


Zaxguebar.  —  Plantation  de  la  croix  sur  le  sommet  de  la  montagne,  à  Tounoungo  ;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Le  Roy,  missionnaire 

de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit.  (Voir  page  536). 
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Japon.  —  On  nous  communique  les  extraits  suivants  d'une 
lettre  adressée  à  deux  de  ses  amis  par  M.  l'abbé  Fraineau,  mis- 
sionnaire au  Japon  méridional  : 

«  J'étais,  il  y  a  quelque  temps,  supérieur  du  Grand  et  du  Petit 
Séminaire,  car  ici  c'est  tout  un.  En  France,  une  pareille  charge 
donne  tout  de  suite  droit  à  des  privilèges.  Ici,  les  supérieurs  sont 
de  simples  mortels  comme  les  autres,  sans  autre  distinction 
qu'un  surcroît  de  travail  et  de  fatigues.  Tout  en  enseignant  la 
théologie  a  nos  ehers  tonsurés,  j'étais  obligé  de  professer  le 
latin  à  trois  classes  différentes  d'élèves. 


«  Aujourd'hui,  je  suis  missionnaire  ambulant,  c'est-à-dire  perdu 
au  milieu  de  nos  immenses  populations  païennes,  que  je  tâche 
d'éclairer  des  lumières  divines  de  la  foi.  C'est  au  Boungo  (royaume 
de  l'est  de  la  grande  île  Kiouchou)que  j'ai  concentré  tous  mes 
efforts  et  dressé  toutes  mes  batteries.  J'en  suis  descendu,  le 
20  août  dernier,  pour  assister  à  la  retraite  annuelle  du  commen- 
cement de  septembre.  Demain  matin,  je  reprends  la  route  de  mon 
poste.  J'y  ai  une  cinquantaine  de  chrétiens  et  d'autres  en  espé- 
rance. Priez  pour  eux,  priez  pour  moi.  Si  vous  saviez  toutes  les 
misères  que  nous  avons  à  souffrir  de  la  part  des  bonzes  !  Donnez- 
moi  tous  les  matins  un  de  vos  meilleurs  souvenirs  à  l'autel  !  » 

Canada.  —  Les  Ilatheads,  peuplade  d'Indiens  américains  qui 
sont  presque  tous  catholiques,  ont  envoyé  une  pétition  au  Saint- 
Père  pour  le  prier  de  canoniser  Catherine  Tegakwita,  une  vierge 
iroquoise,  ainsi  que  deux  martyrs,  les  Pères  Jésuites  Jogues  et 
René  Goupil. 
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La  pétition  est  ainsi  conçue  : 

«  A  notre  Père,  le  Pape  : 

«  Bien  que  nous  soyons  de  pauvres  et  misérables  Indiens,  Dieu 
a  cependant  eu  compassion  de  nous  et  nous  a  donné  la  religion 
catholique.  Il  a  fait  davantage  encore  :  Il  nous  a  donné  Catlierine 
Tegalvwtita.  Comme  nous,  cette  sainte  vierge  était  indienne  ;  elle 
a  vécu  très  dévotement  ;  elle  avait  été  enrichie  par  Jésus-Christ 
de  beaucoup  de  grâces,  et  elle  avait  un  profond  amour  pour  son 
Créateur.  Elle  est  morte  d'une  pieuse  et  sainte  mort,  et  elle  est 
maintenant,  nous  l'espérons,  dans  la  gloire  des  cieu.x,  où  elle  prie 
pour  nous.  Nous  sommes  fermement  convaincus  que  cette  vierge 
nous  a  été  donnée  par  Dieu  comme  une  grande  faveur,  car  elle 
ç.st  notre  sœur  bien-aimée. 

«  Notls  espérons  donc,  chçr  Père,  que  vous,  qui  êtes  le  Vicaire 
du  Christ^  ■çfQug  voudrez  bien  nous  accorder  aussi  une  faveur. 
Kous  vous  prions  de  nous  dire  : 

«  Mes  enfants,  faites  de  Catherine  un  objet  d'honneur  dans 
«  votre  Église,  car  c'est  une  sainte  et  elle  est  au  Ciel.  » 


UNE  TOURNÉE  DANS  LE  VICARIAT  APOSTOLIQUE 
DU  ZANGUEBAR. 


OCTOBRE-NOVEMBRE     1884 


Par  Mgr  Raoul  de  COURMOXT,  de  la  Congrégation  du  Saint-Espril  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie,  évêque  titulaire  île  norfou.i.  rùraire  apostolique 
du  Zanguebar. 


m 

TOUNOUNGUO 

MwÊNVÉ-MKOU.  —  Conseil  des  chefs  prksen'ts.  —  Bou.mlom.\.  — 
La  dispute.  —  Guerur  imminente. 

(Suite  1) 

Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Après  un  sommaire 
repas,  on  se  mil  à  couper  des  arbres,  pour  construire  des 
cases  provisoires.  Bien  que  le  pays  en  soit  couverl,  le  vrai 
bois  de  construction  ne  se  trouve  que  très  loin.  On  fil  main 
basse  sur  les  arbres  voisins;  mais  les  branches,  les  troncs 
mêmes,  par  suite  des  incendies  annuels,  sont  étiolés  et 
tordus.  Aussi,  en  élevant  la  charpente  de  la  case  principale, 
les  enfants,  habitués  à  bien  aligner  leurs  chevrons,  étaient 
honteux  de  l'aspect  de  celte  construction  torse  et  boiteuse. 

Le  lendemain  était  la  Toussaint.  Nous  célébrâmes  dévo- 
tement cette  fêle,  comme  prise  de  possession.  Quelques- 
uns  de  nos  enfants  communièrent,  et  aux  prières  de  la 
messe  se  mêlèrent  les  chants  liturgiques,  qui  rappelaient 
les  glorieux  et  puissants  intercesseurs,  dont  Dieu  semblait 
proposer  les  vertus  à  ces  jeunes  fondateurs  d'une  chrétienté 
nouvelle.  Gomme  pour  consacrer  cette  journée  toute  au 
recueillement,  et  nous  préparer  aux  pieux  souvenirs  et  aux. 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  des  25  septembre,  9,  10,  2.3  et  30  octobre. 


saintes  tristesses  du  Jour  des  Morts,  un  ciel  noir,  chargé 
d'épais  nuages,  laissa  tomber  une  pluie  continue.  Toiinoun- 
guo,  contemplé  jusqu'ici  aux  éblouissantes  clartés  de  son 
soleil,  se  révélait  ainsi  sous  l'aspect  sombre  et  mélancolique 
de  ses  journées  d'hivernage. 

Le  lundi,  3  novembre,  je  pus  répondre  à  l'un  des  désirs 
les  plus  empressés  du  R.  P.  Daull.  Il  avait  fait  dresser  un? 
croix  au  sommet  de  la  colline  où  les  chefs  et  nous  étions 
montés  pour  délimiter  la  propriété.  J'en  fis  la  bénédiction, 
après  le  chant  ému  du  VexiUa  Régis,  dont  nos  voix  jetaient 
aux  échos  des  alentours  les  solennelles  et  consolantes 
paroles.  Nous,  missionnaires,  nous  sommes  essentiellement 
armés  de  la  Croix,  et  c'est  l'étendard  Ijéni  du  Dieu-Roi  que 
nous  portons  et  déployons  partout  où  nous  faisons  briller 
ce  signe  mystérieux. 

VexiUa  Rerjis  proJeunt, 
Fnhjet  crucis  mysteriiim  ! 

Nul  autre  ne  saurait  mieux  marquer  une  prise  de  posses- 
sion, au  nom  de  l'Evangile.  Depuis  lors,  cette  colline  a  été 
appelée  le  Morne  de  la  Croix,  et  le  P.  Daull  se  propose  d'y 
compléter  plus  tard  l'installation  d'un  calvaire. 

Quant  au  patron  spécial  de  la  station,  c'est  Sairt-.\ugus- 
tin  que  nous  avons  choisi.  Quel  saint,  plus  que  cet  illustre 
docteur,  l'immortel  évêque  d'Hippone,  \e  grand  Africain, 
comme  il  a  été  surnommé,  intercédera  efficacement  pour 
la  conversion  de  l'immense  continent  que  ses  lumières  et 
ses  vertus  ont  consacré!  Nous  avons  confiance  d'avoir  bien 
placé  notre  dévotion.  Déjà  nos  jeunes  chrétiens  de  Tou- 
nc'-tnguo  ont  des  chants  en  son  honneur.  Quand  viendra 
donc  le  jour  où  une  belle  église  s'élèvera  sous  son  vocable, 
gi'iiupant,  dans  son  enceinte,  une  noml  reuse  assemblée  de 
fidèles,  nés,  grandis,  accrus,  sous  l'influence  de  son  Patro- 
nage puissant  et  béni. 

Nom  et  rosrnoN  de  l\  st.\tion.  —  Les  Maffitis. 

Il  nous  fallait,  le  P.  Baur  et  moi,  songer  au  départ. 
Nous  tînmes  h  revoir  les  cliefs  et  à  nous  assurer  d'une 
bonne  et  constante  protection  pour  la  station  naissante. 
Mwénijc-mkou  et  Kouzagira  surtout,  nous  promirent  de 
rester  toujours  amis  des  Blancs  et  de  les  défendre  si  on  les 
attaquait.  Boiimboma  et  k'aseco  vinrent  aussi  de  leur  côté. 
Le  premier,  tout  en  alléguant  encore  des  droits  sur  cette 
rive  du  (leuve,  nous  dit  qu'il  respectait  le  fait  accompli 
et  resterait,  quoi  qu'il  advint,  dévoué  à  la  mission.  A  lui, 
ainsi  qu'aux  autres  chefs,  nous  fimes  encore  quelques 
cadeaux  pour  sceller  ainsi,  par  des  présents,  l'amitié 
promise. 

Après  diverses  interrogations  et  des  réponses  comparées, 
nous  sûmes  que  le  vrai  nom  du  quartier  était  Tunangua 
(prononcez  Tounounguo).  Il  est  ainsi  appelé  d'un  grand 
arbre  qui  croît  sur  les  bords  du  fleuve,  dans  les  massifs 
de  végétation.  Autrefois,  toute  la  région  était  occupée  par 
des  villages.  On  en  voit  à  peine  d'anciens  vestiges  aujour- 
d'hui. Les  habitants,  sans  doute  fatigués  des  incursions  des 
Maffitis,  ont  jugé  sage  de  mettre  entre  eux  et  ces  hordes 
de  pillards,  le  lit  profond  du  Rouvou. 

Quant  à  la  province  à  laquelle  Tounounguo  appartient, 
les  intérêts  rivaux  accumulent  à  dessein  des  obscurités  sur 
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poinU  Située  sur  la  limiLe  de  VOiiI.ohsoh  et  de  VOnkaini, 
Dire    station,  selon   l'opinion    la   plus   accréditée,  oi:eupe 
jcore,  |Kirait-il,  un  point  de  cette  dernière  piovince,  bien 
'   n'établie  sur  la  rive  gauclie  du  fleuve,  IVontiôre  p.aturcUe 

les  deux  pays. 
'*  J'ai  nommé  les  MafPilis.  De  môme  que  Manderael  Mhonda, 
ui  continent  avec  le  pays  des  Massai,  Touhouikjuo  a 
our  voisins  les  Maffitis.  C'est  peut-être  ce  qui  laisse  à 
ésirer  pour  la  station  nouvelle.  Mais  si  la  proximité  de 
;etle  tribu  n'assure  pas  une  absolue  sécurité,  elle  ne 
;emble  pas  créer  un  péril  sérieux.  Du  reste  ne  sonimcs- 
ous  pas  de  ceux  auxquels  Notre-.Seigneura  dit:  «  Ego  millo 
os  sicut  U'jiios  iiitcr  liipos  »  ? 

Voici  sur   les  ilaffuis   des   renseignements  puisés  à  di- 

ises  sources,  par  un  de  nos  Pères,  qui  les  a  réunis  à  ma 

Jcinande. 

I    «  Les  Maffitis  sont  des  membres  dispersés  de  la  forte  et 

."finissante  tribu  des  Zoulou  ou  d'une  tribu  voisine.  Ils  en 

parlent  la  langue  et  ils  en  conservent  les  mœurs.   Qu'ils 

aient  été  rejetés,  pour  ci imes  vrais  ou  supposés,  du  sein 

de  la  famille  primitive,  comme  l'affirment  quekiues-uns,  ou 

qu'ils  aient  été  démembrés  par  le  fameux  clief  Thmja,  au 

moment  où  il  fondait  l'empire  Zoulou,  toujours  est-il  qu'on 

trouve  les  Maffitis,  répandus  par  groupes  plus  ou  moins 

nombreux  dans  une  grande  partie  du   Sud  africain.  Ici, 

1  ils  se   sont  fixés,  depuis  quelques    années,   à  Mpala,   au 

sud-ouest  de  ïOukonsou  ;  mais  le  chef  principal  de  la  tribu 

dispersée    se   trouve    beaucoup    plus    loin,    du   côté  du 

Nyassa. 

Il  porte  le  nom  de  Pamjarara. 
'  K  Les  Maffitis  cultivent  la  terre  et  élèvent  des  troupeaux. 
Us  ont  des  poules,  des  moutons,  des  chèvres,  des  bœufs, 
le  tout  en  grand  nombre  ;  d'ailleurs,  pour  eux,  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'ils  soient  favorisés  des  biens  de  ce  monde  : 
il  suffit  que  leurs  voisins  l'aient  été.  Leur  principale  occu- 
pation, eu  elTet,  c'est  la  guerre,  ou,  si  l'on  veut  parler  sans 
euphémisme,  c'est  le  pillage,  mais  le  pillage  organisé  en 
grand  et  porté  à  la  hauteur  d'un  principe  d'économie  poli- 
tique et  sociale. 

"  Les  Maffitis  sont  donc  essentiellement  un  peuple  soldat. 
Placés  au  milieu  de  nombreuses  tribus  où,  parfois,  chaque 
village  a  un  chef  indépendant  et  jaloux  de  son  voisin,  on 
les  trouve  toujours  aux  ordres  de  celui  des  deux  qui  leur 
fait  les  offres  les  plus  avantageuses.  Ils  ne  font  donc  pas 
seulement  la  guerre  pour  leur  propre  compte,  mais  encore, 
•et  surtout  pour  celui  de  tous  ceux  qui  les  appellent.  Et 
c'est  pouri:|uoi  les  Maffitis  sont  toujours  si  bien  fournis  de 
grains,  d'animaux  domestiques  et  d'esclaves.  Lors  donc 
que,  dans  ces  conditions,  une  campagne  est  résolue,  ils 
s'entendent  et  ils  partent.  Tout  homme  est  soldat. 

«  Les  seules  armes  des  Maffitis  sont  la  lance,  la  javeline 
€t  le  petit  bouclier  rond  fait  de  peau  de  bœuf.  C'est  tout  ; 
point  d'arcs,  point  de  fusils,  un  vêtement  réduit  à  sa  plus 
simple  expression.  Ils  n'attaquent  jamais  la  nuit.  Si,  dans 
le  combat,  l'un  d'eux  recule,  il  est  tué  sur  l'ordre  des  chefs; 
il  faut  avancer  ou  mourir. 

«  D'ailleurs,  en  dehors  des  guerres,  on  vante  l'hospitalité 
de  ces  pillards  terribles  et  redoutés,  la  facilité  de  leur 
commerce,  leur  probité. 


a  Ils  sont  moniogames.  On  trouve  aussi  chez  eux  Ijeau- 
coiq)  d'enfants  et  de  jeunes  gens,  dont  la  plupart  ont  été 
volés  dans  les  nombreuses  campagnes  qu'ils  renouvellent 
plusieurs  lois  chaque  année.  Ces  recrues  sont  soumises 
elles-mêmes  à  une  éducation  toute  militaire,  et  destinées 
à  augmenter  les  forces  de  la  tribu. 

«  En  fait  de  religion,  les  Maffitis  ne  paraissent  pas  avoir 
des  notions  plus  avancées  que  la  plupart  des  tribus  qui  les 
entourent. 

Enfin,  pour  tout  résumer  au  point  de  vue  qui  nous  est 
propre, celui  delà  civilisation  et  de  la  conversion, les  iU«/Vt- 
tis  constituent  au  Zanguebar  un  groupe  peu  nombreux, 
mais  énergique,  et  chez  lequel  il  y  aurait  peut-être  plus  à 
faire  que  chez  des  populations  moins  mal  famées,  mais 
plus  douces,  plus  indifi'érentes  et  plus  molles.  » 


Lettre  du  Sult.\n.  —  CoNTn.vT  .wec  Bou.mhoma.  —  Le  grand 
cuEi-  K.\.wAMBA.  —  Droits  de  Mwénvé-mkoo  reconnus.  — 
Nouvelle  concession  de  terrain.  —  Constructions. 

Le  0  novembre,  nous  avions  pris  congé  de  nos  confrères 
de  Tounoungao,  et,  conduits  par  un  guide,  ou  kirongazi, 
que  Kaseco  nous  avait  procuré,  nous  nous  mimes  en  marche 
pour  Bagamoyo.MK'é»;/L'-m/.oii  nous  attendait  sur  l'autre  rive 
du  fleuve.  Là,  nous  lui  fîmes  nos  adieux,  et,  de  son  côté, 
il  nous  réitéra  ses  promesses  d'amitié  et  de  dévouement. 

Arrivés  au  pied  du  monticule  de  Koimzagira,  nous  obli- 
quâmes à  droite,  prenant  à  l'est,  vers  Baga^noyo,  un  chemin 
suivi  seulement  par  les  indigènes  et  que  ne  connaissent 
pas  les  Européens. 

Mais,  avant  de  continuer  la  relation  de  ce  voyage,  un  mol 
encore  des  faits  qui  ont  marque,  depuis  notre  départ,  les 
commencements  de  l'intéressante  station  dont  nous  nous 
séparions  à  regret. 

Pendant  que  les  compétitions  jalouses  de  Doumlioma 
menaçaient  de  compromettre  nos  négociations  auprès  de 
Mwénijé-mkou,  nous  avions  promptement  averti,  à  Zanzibar, 
le  P.  Aker,  procureur  de  la  mission,  l'engageant  à  informer 
le  Sultan  de  nos  embarras,  et  à  solliciter  des  lettres  de 
protection. 

Sa  Hautesse  Saïd  Bargacli  s'était  mon.rée  très  obligeante, 
et,  sans  délai,  avait  rédigé  et  signé  une  lettre,  qu'elle  nous 
faisait  parvenir  pour  son  représentant  dans  ces  parages. 
Elle  portait  en  substance  que  le  Sultan  s'étonnait  des  diffl- 
cullcs  survenues;  qu'il  fallait  nous  céder  les  terrains  désirés 
et  nous  traiter  avec  les  mêmes  honneurs  que  Sa  Hautesse. 
Cette  lettre  arriva  après  notre  départ  et  fut  remise  au 
R.  P.  Daull. 

De  représentant  du  Saïd  dans  le  pays,  il  n'y  avait  à  s'ar- 
roger ce  titre  que  Bon.mboma.  Le  Père  lui  fit  donc  parvenir 
le  pli  adressé  par  son  souverain.  On  juge  aisément  de  la 
Joie  de  l'infortuné  prétendant,  à  la  réception  de  ce  message. 
Une  lettre  de  Saïd  Bargach  réclamant  son  intervention  en 
faveur  des  Blancs  de  Tounoungao,  mais  n'était-ce  pas, 
entre  ses  mains,  une  pièce  incomparable;  ne  lui  donnait- 
elle  pas  droit  à  tous  les  titres,  sans  même  excepter  celui 
de  sultan'.'  Sa  folle  vanité  ne  se  refusa  pas  cette  jouissance; 
et  les  riverains  du  Rouvoii  furent  invités  ù.  appeler  désor- 
mais «  Sultan  »  le  chef  contesté  de  la  veille. 
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Sans  tarder,  Boumhoma  vint  trouver  le  R.  P.  Daull.  Sa 
mission  était  facile,  puisque,  finalement,  l'incident  était  clos 
avec  Mwényc-mkou.  En  tout  cas,  elle  n'eut  consisté  qu'à  le 
pacifier  lui-même.  Le  Sultan  demandait,  en  efîet,  h  ce  que 
rien  ne  mit  entrave  à  nos  projets,  et,  seul,  son  ambitieux 
désir  de  nous  installer  avait  retardé  notre  établissement. 

De  plus,  la  lettre  du  Saïd  ne  tranchait  rien  quant  aux 
prétentions  opposées,  élevées  au  sujet  de  la  rive  droite. 
Pourtant,  plus  que  jamais,  Boitmboma  se  crut  vraiment 
l'unique  maître  de  ces  terrains.  II  voulut  donc  traiter  avec 
nous,  et  nous  délivrer,  disait-il,  un  acte  de  cession  en  bonne 
et  due  l'orme.  Pour  en  finir,  le  R.  P.  Daull  le  laissa  faire. 

Son  frère  rédigea  une  sorte  de  facturn,  en  réalité  insi- 
gnifiant, où  l'on  affectait  de  nommer  avec  la  phraséologie 
complimenteuse  des  Orientaux,  Sa  Hautesse  Saïd  Bargach, 
et  de  nous  reconnaître  l'insigne  privilège  d'être  ses  pro- 
tégés. Ce  contrat  —  c'est  ainsi  que  Boumhoma  appelait  cet 
acte  malheureusement  sans  date  aucune  —  fut  signé  par 
lui  et  le  R.  P.  Daull,  celui-ci  agissant  en  mon  nom. 

La  sotte  ambition  de  cet  homme  nous  rendit  service. 
Avisant,  en  effet,  sur  le  terrain  à  nous  cédé,  les  indigènes 
qui  y  avaient  des  plantations,  et  dont  nous  réussissions 
mal  à  nous  débarrasser,  il  leur  enjoignit,  au  nom  de  Saïd 
Bargach,  d'avoir  à  déguerpir  au  plus  vite.  Cette  intimation 
fut  décisive. 

Cependant,  Mwenijc-mkon  n'était  pas  sans  s'apercevoir 
des  assiduités  de  Boumhoma  auprès  du  R.  P.  Daull.  Il  en 
prit  ombrage  et  alla  même  jusqu'à  exprimer  le  désir  que  le 
Père  ne  reçût  pas  son  rival.  Tout  en  ménageant  ses  sus- 
ceptibilités, le  R.  P.  Daull  dut  faire  entendre  au  grand  chef 
qu'il  tenait  à  garder  pleine  liberté  d'action. 

Tout  cela  jetait  du  froid  sur  les  relations  de  la  Mission 
avec  les  chefs.  Boumhoma,  d'autre  part,  revenait  de  plus 
belle  à  ses  anciennes  prétentions,  si  bien  qu'on  pouvait 
craindre  de  voir  de  nouveau  surgir  les  éléments  de  quelque 
sanglant  conflit. 

Ce  fut  à  ce  moment  qu'arriva  à  Tomioum/uo  un  certain 
Mki-Mwamha.  Il  venait  de  Bagamoyo,  et  était  porteur,  pour 
le  R.  P.  Daull,  d'une  longue  pancarte  que  lui  avait  donnée 
le  R.  P.  Le  Roy,  en  guise  de  lettre  de  créance. 

C'était  un  grand  chef,  autrefois  considéré  et  même  puis- 
sant dans  VOukoutoH,  mais  dépossédé  par  les  Maffltis,  des 
villages  sur  lesquels  il  exerçait  sa  suzeraineté,  et,  sans 
prestige  aussi  bien  que  s  ms  ressources  désormais.  Depuis 
sa  déchéance,  il  vivait  misérablement  à  MUnç/otini,  près 
de  Bagamoyo,  ayant  laissé  dans  le  pays  Boumhoma,  dont 
il  s'était  fait  une  espèce  de  lieutenant.  Celui-ci,  à  notre 
arrivée,  lui  avait  aussitôt  mandé  notre  désir  de  nous  fixer 
dans  le  pays,  et  fait  savoir  que  l'occasion  était  bonne 
d'élever  des  prétentions  sur  les  bords  du  fleuve  rattachés  à 
ses  anciens  domaines.  Il  accourait.  Mais  il  reconnut  bien 
vite  l'impossibilité  d'endosser  à  son  propre  compte  et  de 
maintenir  manu  militari  les  prétentions  de  Boumboma.  La 
guerre,  comment  l'entreprendre,  sans  soldats  ni  argent?  Il 
crut  bien  faire  de  proposer  à  Mwényé-mkou,  pour  trancher 
la  question  qui  les  divisait,  une  assemblée  plénière  de  tous 
les  chefs.  L'issue  n'en  pouvait  être  douteuse  :  Mwémjé-inkoii 
fut,  en  effet,  acclamé  grand  chef  de  la  rive  droite,  à  l'unani- 
mité des  suffrages.  Ainsi,  finalement,  se  vidait  ce  différend. 


Cette  solution  rassénéra  l'esprit  de  Mwémjé-mkou.,  as- 
sombri  depuis  quelque  temps,  et  l'arrivée  d'un  superbe 
cUoho  (manteau  arabe)  que  je  lui  envoyais,  en  présent,  de 
Zanzibar,  rouvrit  le  cours  de  ses  libéralités.  Profitant  d'un 
de  ses  moments  de  bonne  liumeur,  le  R.  P.  Daull  lui  de- 
manda trois  nouvelles  collines,  que  l'étude  des  lieux  lui 
avait  montrées  préférables  pour  l'installation  de  la  commu- 
nauté et  du  village.  Le  lu'ave  chef  accéda  de  bonne  grâce  à 
sa  requête. 

Cette  seconde  concession  complète  très  heureusement 
la  première,  et  fait  de  la  station  de  Tounoungo,  la  plus 
favorisée  de  toutes  celles  de  la  Mission  du  Zanguebar.  Le 
sommet  aplani  de  la  colline  du  milieu  porte  déjà  cinq  cases 
en  pisé,  ainsi  que  la  maison  principale.  Tout  permet  d'es- 
pérer qu'en  juillet  prochain,  on  pourra  bénir  la  chapelle.  On. 
le  voit,  nos  jeunes  colons  de  Tounounguo  n'ont  pas  perda 
leur  temps.  Ils  ont,  du  reste,  fait  aussi  des  plantations  im- 
portantes. A  Dieu  de  bénir  et  d'ajouter  le  «  Crescite  et  mul- 
«  tiplicamini  »  de  sa  parole  qui  seule  féconde. 

(La  fin  prochainement). 


LE  PREMIER  MISSIONNAIRE    DU    JAPON 
AU    XIX">«    SIÈCLE 

Par  Mgr  FORCADE,  archevêque   d'Aix 
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DÉPART  DE  Corée  et  retour  en  Chine.  —  Ghu-s.\n.  —  Ning-po. 
—  Bon  .accueil  des  mandarins  chinois.  —  M.  Danicourt.  — 
Le  premier  vic.vire  apo.stolique  du  Japon. 

(Suite  1) 

Vendredi  '21.  —  Je  célèbre  la  Sainte  Messe  dans  la  cha- 
pelle chrétienne.  La  piété  des  chrétiens  chinois  m'est  un 
grand  sujet  d'édification. 

Les  commandants  de  la  Sahine  et  de  la  Vict07'ieuse, 
plusieurs  officiers  des  trois  bâtiments  viennent  dans  la 
journée  faire  visite  au  Père  chinois. 

J'accompagne  les  commandants  dans  une  promenade  en 
ville.  Ce  qui  attire  le  plus  mon  attention,  c'est  une  grande 
pagode  où  l'on  fait  des  prières  publiques  pour  obtenir  delà 
pluie,  et  pour  conjurer  l'arrivée  de  deux  ou  trois  diables 
annoncés  par  tous  les  sorciers.  C'est  une  histoire  quia  pris 
une  consistance  qu'on  aurait  peine  à  croire  en  Europe,  et 
qui  préoccupe  actuellement,  dit-on,  tout  le  Céleste-Empire.. 

Un  homme  de  papier,  un  homme  blanc  et  un  tigre  doivent 
paraître  incessamment,  tout  renverser  et  tout  détruire. 
Les  païens  y  croient  fermement,  et  sont  dans  des  transes 
épouvantables.  A  Ting-hai  les  portes  de  la  ville  sont 
fermées;  on  n'y  entre  que  par  un  égoùt.  On  fait  partir  des 
pétards,  on  fait  de  nuit  et  de  jourun  vacarme  épouvantable 
avec  des  tam-tams,  des  cymbales   et  autres   instruments 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  des  24  avril,  1",  8,  22,  29  mal,  5,  12,  2& 
juin,  3, 10,  n,  24,  31  juillet,  7,  14,  21,  28  août,  18,  25  septembre,  9, 16  et  3» 
octobre. 
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bruyants.  Les  bonzes  hurlent  dans  les  pagodes;  le  peuple 
y  court  en  foule;  c'est  un  infernal  sabbat  dont  on  ne  se  fait 
pas  idée. 

Dans  la  pagode  où  nous  allons,  on  a  réuni  je  ne  sais 
combien  d'iiommes,  de  femmes,  de  diables  de  toute  espèce 
en  papier  :  tout  ce  monde  là  debout  ou  assis  dans  des 
galeries,  olïre  un  coup  d'oeil  vraiment  extraordinaire.  Au 
milieu  de  la  cour  est  un  vaisseau  européen  fait  en  papier; 
il  est  posé  sur  une  estrade  avec  une  jolie  escorte  de  diables 
de  même  étoile;  on  va  brûler,  dil-on,  le  navire  et  les  diables. 
Pauvres  Chinois  ! 

Le  Père  Tchéou  revient  à  Ijord  avec  moi,  pour  faire  sa 
visite  à  l'amiral.  Il  en  est  parfaitement  rei;a.  Il  n'était  pas 
encore  parti,  quand  arrive  la  visite  du  gouverneur  de 
Tiug-hai  et  d'un  autre  mandarin  lettré;  le  Père  fut  prié  de 
rester  là.  Les  mandarins  parurent  étonnés  de  voir  un  chinois 
assez  pauvrement  vêtu  assis  près  de  l'amiral  et  l'objet  de 
ses  attentions.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  demander  qui  il  était. 
«  C'est  le  prêtre  chrétien  de  Clia-San,  répond  l'amiral.  » 
Les  inandarins  conversèrent  alors  avec  lui  et  lui  firent  en  se 
retirant  beaucoup  de  politesses.  Le  Père  s'en  alla  enchanté, 
persuadé  que  ce  qui  venait  île  se  passer  serait  d'un  bon 
elïet. 

Samedi  29.  —  Plusieurs  raisons  me  faisaient  désirer  de 
voir  M.  Danicourt  ;  après  avoir  pris  l'avis  de  l'amiral,  je 
pars  ce  matin  pour  Ninij-po  dans  un  bateau  chinois.  La 
traversée  est  très  heureu.se.  A  une  heure  de  l'après-midi,  je 
suis  au  terme  du  voyage. 

Malheureusement  je  ne  trouve  pas  le  Père  Danicourt.  Il 
était  depuis  quelques  jours  à  quatre  lieues  dans  l'intérieur, 
pour  surveiller  les  travaux  d'une  église  en  construction. 

Les  gens  du  Tien-Tchou-Tang  m'engagent  à  lui  écrire  un 
petit  mot,  et  deux  d'entre  eux  se  mettent  immédiatement 
en  route  pour  le  lui  porter. 

Dimanche  23. —  Dans  la  matinée, les  chrétiens  de  Ning-po 
conduisent  en  grande  cérémonie  à  sa  dernière  demeure,  un 
mandarin  militaire  baptisé  depuis  une  quinzaine  de  jours 
seulement.  Sa  mort  a  été  très  édifiante,  et  tout  porte  à 
•croire  qu'elle  a  été  précieuse  devant  Dieu. 

Le  Père  Danicourt  arrive  à  midi  ;  il  me  fait  le  plus 
aimable  accueil.  C'est  un  bon  Picard  tout  rond,  ce  qui  s'ap- 
pelle vraiment  un  brave  homme.  J'espérais  qu'il  aurait 
([uelques  lettres  pour  moi  ;  mais  le  commerce  européen 
■est  presque  nul  à  Ning-po,  comme  il  l'était  précédemment 
à  Chu-saii;  les  communications  y  sont  rares  avec  Macao,  et 
il  y  a  longtemps  que  le  Père  n'en  a  rien  reçu. 

Les  Mandarins  de  Ning-po  et  des  environs  paraissent 
bien  disposés  pour  les  chrétiens;  ils  traitent  M.  Danicourt 
avec  beaucoup  de  considération  ;  il  est  très  content  d'eux. 
Dès  l'an  dernier,  on  avait  restitué  l'église  bâtie  sous  Kang- 
hi  avec  une  partie  de  ses  dépendances;  mais  une  assez 
grande  maison  habitée  par  quatre  familles,  n'avait  point  été 
rendue. M. Danicourt  la  réclama  dernièrement  auprès  du  Fok- 
tai',  le  grand  mandarin  lereçut  bien,  et  lui  promit  de  faire  ce 
qu'il  pourrait  pour  arranger  l'affaire.  Bientôt  après,  en  effet, 
il  indemnisa  les  quatre  familles,  au  moyen  d'une  somme  qui 
peut  s'évaluer  à  environ  5,000  fr.  et  remit  la  propriété  entre 
les  mains  du  Père  Danicourt,  moyennant  une  redevance 
annuelle  d'environ  120  fr.  Les  chrétiens  ont  maintenant  un 


bel  emplacement  qui  occupe  un  grand  espace  entre  deux 
rues,  avec  une  issue  sur  chacune.  Malheureusement,  église, 
maison,  tout  tombe  en  ruines  et  il  n'y  a  pas  même  à  songer 
à  des  réparations.  II  faut  tout  démolir  et  tout  rebâtir,  si 
l'on  veut  faire  quelque  chose  de  bien.  On  s'arrête  à  ce 
dernier  parti,  mais  ce  sera  une  dépense  de  15,000  piastres 
(82,500  fr.),  et  pour  des  missionnaires,  c'est  beaucoup. 

La  chrétienté  de  Ning-po  est  d'environ  200  âmes;  elle 
a  été  beaucoup  plus  nombreuse  autrefois  ;  mais,  par  suite 
des  persécutions,  elle  est  restée  trente  ou  quarante  ans 
sans  voir  de  prêtres,  et  elle  a  bien  diminué. 

Il  y  a  eu  quelques  conversions  dans  ces  derniers  temps, 
.l'en  citerai  une  qui  est  très  remarquable,  et  qui  prouve 
bien,  ce  que  disent  les  théologiens,  que  si  un  homme,  non 
éclairé  des  lumières  de  la  foi,  suivait  toujours  en  conscience 
celles  de  sa  raison,  Dieu  ferait  plutôt  un  miracle  que  de  le 
laisser  périr  dans  son  infidélité. 

La  veille  d'une  des  fêles  de  celle  année,  un  chrétien  s'en 
alla  dans  la  campagne  chercher  des  fleurs  pour  orner  l'église. 
Il  arriva,  je  ne  sais  comment,  chez  un  homme  au-dessus 
du  commun,  et  lui  demanda  des  fleurs  de  son  jardin  : 
«  Pourquoi  faire  ces  tleurs? 
«  C'est  pour  l'église  des  chrétiens  ? 
«  Est-ce  qu'il  y  a  une  église  à  Ning-po  ? 
«  Oui. 

«  .l'ai  bien  entendu  parler  des  chrétiens,  mais  je  n'en  si 
jamais  vu.  Que  sont  ces  gens-là.  Je  voudrais  bien  en  voir. 
«  Mais  je  suis  chrétien,  moi  qui  vous  parle. 
«  Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  votre  religion? 
«  Nous  n'adorons  point  les  idoles  ;  mais  nous  adorons 
un  seul  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

«  Si  ce  n'est  que  cela  ;  moi  j'en  ai  toujours  fait  autant  ; 
jamais  je  n'ai  cru  aux  idoles  ;  jamais  je  n'ai  été  faire  des 
superstitions  dans  les  pagodes.  Mais  je  crois  qu'il  y  a  un 
Etre  suprême  qui  gouverne  toutes  choses,  je  lui  rends  mes 
hommages  et  je  les  lui  ai  toujours  rendus.  » 

La  conversation  se  prolongea  quelque  temps  de  la  sorte, 
et  le  chrétien  dit  de  si  belles  choses  de  la  Religion  au  pau- 
vre infidèle,  que  celui-ci  accourut  bientôt  à  la  maison  des 
Pères,  pour  se  faire  instruire.  Comme  il  était  lettré,  on  lui 
remit  tous  les  livres  chinois  qui  traitent  de  la  religion  chré- 
tienne, l'exposent  ou  la  défendent.  Il  les  dévora,  en  fut 
charmé  et  se  rangea  bientôt  parmi  les  catéchumènes.  Il  a 
été  baptisé,  le  jour  de  l'Assomption. 

Non  seulement  cet  homme  ne  s'était  jamais  rendu  cou- 
pable de  superstitions,  mais,  s'étant  toujours  préservé  des 
vices  grossiers  qui  sont  l'habitude  et  le  partage  des  païens, 
il  avait  constamment  mené  une  vie  que  l'on  peut  appeler 
irréprochable.  Dieu  l'en  a  récompensé,  comme  jadis  le  centu- 
rion Corneille,  par  le  don  de  la  foi. 

J'ai  vu  ce  fervent  chrétien,  que  dévore  le  zèle  de  la  mai- 
son de  Dieu.  Avant  son  baptême  même,  il  avait  déjà  fait 
plusieurs  conversions,  et  entre  autres  celle  du  Mandarin 
enterré  ce  matin. 

M.  Danicourt  m'a  dit  que  le  petit  mandarin  qui  avait  cru 
faire  un  beau  coup  en  arrêtant,  M.  Carayon,  avait  été  tancé 
d'importance  par  ses  chefs  : 

«  Imbécile,  lui  auraient-ils  dit,  il  y  en  a  plein  la  Chine, 
et  tu  t'en  vas  en    prendre  un! Maintenant   il  faut   le 
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reconduire  jusqu'à  Macao;  ce  n'est  pas  un  petit  embarras 
ni  une  petite  dépense.  » 

Pendant  son  long  voyage,  ce  missionnaire  n'a  pas  été 
maltraité  :  on  s'est  permis  seulement  une  fois  de  lui  mettre 
les  menottes  ;  il  a  réclaroé,  on  les  lui  a  ôtées. 

Dans  les  lieux  où  il  couchait,  on  ne  le  mettait  pas  dans 
la  prison  publique,  mais  on  lui  donnait  une  chambre  dans 
une  maison  particulière.  M.  Danicourt  ne  pense  pas  qu'on 
recommence  facilement  une  pareille  arrestation.  Pour  lui, 
qui,  avec  sa  figure  ronde,  ses  yeux  bleus,  ses  clieveux 
blonds  et  sa  fausse  queue,  n'a  pas  le  moins  du  monde 
l'air  d'un  Chinois,  il  s'en  va  continuellement  administrer 
ses  chrétiens  en  dehors  des  limites  tracées  aux  Européens  ; 
il  fait  les  offices  publiquement  et  prêche  souvent  en  pré- 
sence des  païens;  les  mandarins  le  savent  très  bien,  et  on 
ne  l'inquiète  point. 

A  Ning-po,  comme  à  Ting-hai,  la  prophétie  des  trois 
diables  met  toute  la  ville  en  ébullilion.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  fâcheux,  c'est  que  les  païens  se  sont  imaginés  qu'ils 
étaient  cachés  dans  l'église,  et  que  c'est  de  là  que  doivent 
fondre  tous  les  malheurs  attendus.  Une  lettre  passablement 
inquiétante  a  été  glissée  dernièrement  sous  la  porte  de  la 
maison  des  Pères  ;  M.  Danicourt  l'a  envoyée  au  Foii-tai 
qui  lui  a  fait  dire  d'être  tranquille;  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  inquiet.  11  paraît  qu'il  y  a  beaucoup  de  païens  enra- 
gés contre  les  chrétiens,  et,  malgré  la  protection  actuelle 
des  mandarins,  c'est  assez  alarmant  dans  un  pays  où  l'on  a 

lieu  de  craindre  tous  les  jours  une  révolution. 

(A  suivre.) 

DON-  S 

Four  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


(Édition  française) 

Un  abonné  de  Vaucluse,  diocèse  d'Avignon 600 

Une  abonnée  de  Chimay  (Belgique) 20O 

Mlle  Michon  de  Veuiey,  diocèse  de  Grenoble 5 

A  M.  Delpecli,  pour  ses  naissions  de  Chine  et  du  Tong- 
King. 
Anonyme  de  St-Laurent-du-Pont,  diocèse  de  Grenoble 100 

Pour  la  mission  la  plus  pauvre  (Cochinchiiie  orientale). 
M.  Le  Bris  à  Douarnenez,  diocèse  de  Quimper,  avec  demande  de 
prières  10 

Au  R.  P.  Moyse,  pour  le  collège  de  N  -D.  de  Lourdes  à 
Salima. 
M.  le  Bris  a  Douarnenez,  avec  demande  de  prières 10 

A  Mgr  Van  Camelbeke  pour  les  victimes  de  la  persécu- 
tion en  Cochinchine  orientale. 

M.  l'abbé  Sauvebois,  curé  de  Montbrand,  diocèse  de  Gip 2 

M.  A.  Tramblay,  curé  de  Sl-MarUn-du-Bois,  diocèse  de  Blois 5 

Une  famille  alsacienne  40 

Mme  veuve  Croc  et  Mlle  Croc,  à  Aubusson,  diocèse  de  Limoges, 

avec  demande  de  prières ICO 

M.    Petii-Mangin,   curé   de  Chaouilly,   et   quelques    paroissiens, 

diocèse  de  Nancy..  23  50 

M   Dabot,  à  Paris  10 

A.  G    de  Lyon 10 

M.  C.de  Grenoble 20 

Anonyme  de  Lyon 5 

Le  curé  de  Quémigny,  diocèse  de  Dijon 5 

Mme  Françoise  Mignolle,  à  Quémi^ny 5 

La  famille  P..  de  Villefranche.  diocèse  de  Lyon 30 

Anonyme  de  Tours 100 

M.  Apal.  Brocard,  curé  de  Marigny,  diocèse  de  St-Claude 46  55 


M.  le  baron  et  Mme  la  baronne  d'A...,  diocèse  de  Sens 20 

Rev.  Taylor,  à  Londres  25 

M.  Brisebarre,  à  Soligny-la-Trappe,  diocèse  de  Séez 10 

M.  l'abbé  Br...,  à  Salins,  diocèse  de  St-Claude ,.  10 

M.  l'abbé  A.   .  à  Salins 5 

M.  Cbandon  à  Pressieu,  diocèse  de  Grenoble 10 

M.  l'abbé  Douillet,  à  Corbie,  diocèse  d'Amiens 43  15- 

M.  rabbe  Hébant  à  Hazebrouck,  diocèse  de  Cambrai 5 

Une  famille  de  Nantes. 40 

M.  R  de  Lyon 50 

J  G   à  AIbi 2  75 

Anonyme  du  diocèse  de  Grenoble 10 

M .  Ménard  k  Avranches,  diocèse  de  Coutances 10 

M .  Bissay  à  KœnigshofTen,  diocèse  de  Strasbourg 10 

Un  lecteur  de  VEcho  de  Fourvière 100 

Produit  d'une  tirelire,  don  transmis  par  VÈcho  de  Fourvière 56  05 

Mme  Vve  Franche.                                         id.                 id 10 

Mme  d'A.                                                        id.                 id 30 

Trois  anonymes                                              id.                 id i2 

Quelques  pauvres  missionnaires                id.                Id 11 

L.  C.A.                                                        id.                id 3 

Mme  de  Cbazournes.                                   id.                id 5 

MmeL.  B                                                       id.                 id 5 

M.  le  baron  de  Jerphanion.                           id.                 id 100 

M.  labbé  Brat.                                                id.                 id 25 

H.  C.                                                            id                id 200 

MmeLiaud.                                                    id.                 id 5 

Une  abonnée  de  Cbimay.  (Belgique) 100 

M.  l'abbé  Biseau,  à  N.-D.  de  Liesse,  diocèse  de  Soissons 30 

Un  abonné  de  Fontenay-le-Comte,  diocèse  de  Lupon 50 

M.  Le  Bris  à  Douarnenez,  diocèse  de  Quimper  avec  demande  de 

prières...  40 

M.  rabbé  E.  J.  M.  àNamur.   (Belgique) 100 

Mlle  Aldégonde  Noél  du  diocèse  de  Séez. 10 

Mlle  Félicité  Tessier  du  diocèse  de  Séez 5 

M.  l'abbé  Hecq  à  Couvron,  diocèse  de  Soissons 10 

A.  C.  à  Saint-Rambert,  diocèse  de  Lyon 10 

Anonymes  du  canton  de  Berne,  (Suisse) 5  30' 

M.  l'abbé  Giray,  aumônier  du  Bon   pasteur,  (Grenoble) 10 

M.  l'abbé  Picaud,  curé  de  Saint-Bartbélemy  du  Gua,  diocèse   de 

Grenoble 100 

A  Mgr  Puginier  pour  les  victimes  de  la  Persécution  au 
Tong-King  occidental. 

E   R    curé  de  R.  (Haute  Alsace),  pour  les  défunts  de  sa  famille...  17  CO 

M.  Joseph  Nicolas  à  Cherchell  (Algérie) 5 

M.  Papin  il  Ghavagne  en-Paillers,  diocèse  deLuçon 3  60- 

A  Mgr  Puginier  pour  l'Eglise  de  N.-D.  de  Lourdes  au 
Tong-king. 

M.  Le  Bris  à  Douarnenez,  diocèse  de  Quimper,  avec  demande  de 

prières 10  ' 

A  Mgr  Puginier  pour  M.  l'ablié  Brisson,  missionnaire  au 
Tong-King  occidental. 

De  la  part  de  son  ancien  curé  de  Sainte-Lumine,  diocèse  de  Nantes.  25 

A  M.  Cliaflanjon,  missionnaire  au  Kouy-Tchéou  pour 
la  construction  de  sa  chapelle,  dédiée  à  N.-D.  de  Fourvière. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 20  ■ 

Pour  M.  l'abbé  Léon  Girod  et  ses  confières  au  Tong- 
King. 

M  l'abbé  Noél  curé  doyen  de  Saint-Julien,  diocèse  de  Saint-Claude.  10 

M.  le  chanoine  Bailly.                                                                id.  5 

M  le  chanoine  curé  d'Epy.                                                          id.  10' 

M.  l'abbé  Rozet,  curé  de  Louvenne.                                          id.  5 

M.  rabbé  DIanchot.curé  de  Bourcia.                                        ii.  5 

M.  l'abbé  Richard,  curé  de  Dessia.                                           id.  5 

M.  rabbé  Bouillier,  curéde  Lains                                            id.  5 

M.  l'abbé  Richard,  curé  de   Montfleurs.                                  id.  5 

M.  labbé  Mutin,  curé  d'.-Vndelot.                                               id.  5 

M.  rabbé  Lamberou,  curé  de  Gigny.                                       id.  5 

M.  l'abbé  (;ierc,  vicaire  d'Epy.                                                  id.  5 

M.  lecuré  de  Montagnat-le-TempUer.                                     id.  5 

Mlle  Noél  Julie.                                                                       id.  5 
(La  suite  des  dons  prochainement.) 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 

Imprimerie  MOUGIN-RUSAND,  rue  Stella,  3,  Lyon, 
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ZlvGUEBAR.  —  Porteurs  d'ivoire  au  repos;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Le  Roy,  missionnaire  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit.  (Voir  page  545). 


CORRESPONDANCE 


BENGALE  OCCIDENTAL 


Chez  les  Kôles 


L'Inde  est  un  pays  curieux  ;  on  se  fait  généralement,  en  Europe, 
des  idées  fausses  sur  le  caractère  de  ses  habitants  de  race  et  de 
types  si  divers.  Aussi  publions-nous  avec  plaisir  ces  extraits 
d'une  lettre  d'un  jeune  missionnaire  belge.  Elle  nous  est  trans- 
mise par  les  Précis  historiques  de  Bruxelles.  Elle  est  adressée 
de  Mariadi  à  cinq  milles  environ  de  Bandgaon,  à  droite  de  la  route 
de  Chaibassa  vers  Dorunda.  C'est  de  ce  village  que  le  Père  par- 
court les  localités  voisines  où  sont  disséminés  les  chrétiens  nou- 
vellement convertis. 


Lettre   du   P.   Joseph  Mullender,  de   la    Société 

DE  JÉSUS. 

...Je  partis  de  Mariadi,  ma  résidence  habituelle,  accom- 
pagné de  mon  catéchiste  Nicolas  et  d'un  autre  vigoureux 


Kôle  de  Simbua,  qui  plus  d'une  fois  avait  chassé  le  buffle 
sauvage  dans  les  forêts  que  nous  avions  à  traverser.  Il 
marchait  à  nos  côtés,  armé  de  son  kappi,  la  redoutable 
hache  de  bataille  des  Kôles,  tant  pour  nous  montrer  le 
chemin  que  pour  nous  secourir  en  cas  de  danger.  Dans 
ces  parages  ce  n'est  pas  une  protection  inutile. 

Après  avoir  évangélisé  différents  villages,  nous  abou- 
tîmes" enfin  à  Halarama.  Il  n'y  a  que  des  païens.  Mes 
catéchistes  s'en  vont  réunir  les  habitants  pendant  que  je 
m'établis  sur  une  de  ces  larges  pierres  sous  lesquelles 
les  fondateurs  de  Halarama  attendent  le  jour  de  la  ré- 
surrection. 

—  «  Où  sont  vos  ancêtres?  demandai-je  au  Manhi- 
Munda,  quand  tous  les  notables  du  village  se  trouvèrent 
rassemblés. 

—  «  Mais  ne  les  voyez-vous  pas,  me  répondit-il,  sous 
ces  mêmes  pierres  que  voici. 

—  «  Oui,  leur  dis-je,  leurs  ossements  sont  ici  ;  mais, 
où  sont  leurs  âmes  *? 

—  «  Nous  n'en  savons  rien  »,  fit  le  Munda. 

Je  profitai  de  cette  réponse  pour  leur  expliquer  les 
principaux  points  de  la  religion  chrétienne.  Ces  braves 


H*  858. 
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gens  m'écoutaient  avec  la  plus  grande  attention  ;  ils  pro- 
mirent de  consulter  tout  le  village  et  me  demandèrent 
de  revenir.  Je  chargeai  Lazare,  le  catéchiste  de  Serra, 
d'y  aller  régulièrement,  m' engageant  à  y  retourner  moi- 
même  quand  je  le  pourrais.  Je  les  quittai  sur  cette  pro- 
messe. 

De  là,  toujours  à  travers  les  forêts,  nous  gagnâmes 
Porka,  et  débouchâmes  bientôt  en  face  de  Bari-Ikir, 
grand  village  de  forgerons,  assis  sur  le  penchant  d'une 
colline ,  d'où  ces  pauvres  montagnards  extraient  le  fer 
qu'ils  travaillent.  J'ai  vu  souvent  des  forgerons  kôles  à 
l'œuvre,  mais  jamais  je  n'avais  rencontré  un  village 
entier  exclusivement  composé  de  ces  fils  de  Vulcain. 
Une  trentaine  de  feux  étaient  allumés,  et,  pendant  que 
les  hommes  battaient  le  fer,  les  femmes  et  les  enfants 
s'occupaient  à  faire  fonctionner  les  soufflets.  Ces  soufflets 
ne  ressemblent  aucunement  à  ceux  d'Europe,  ils  n'en 
témoignent  pas  moins  d'un  certain  esprit  d'invention. 
Figurez-vous  deux  récipients  construits  en  bois,  pré- 
sentant exactement,  quant  à  leur  forme,  l'aspect  de  nos 
grands  chaudrons  d'Europe  ;  ils  sont  à  moitié  enfoncés 
dans  le  sol  et  recouverts  chacun  d'une  peau  lâchement 
tendue  et  qu'un  bambou  incliné  et  fiché  en  terre  tout 
auprès  tend  sans  cesse  à  soulever  par  le  milieu.  Vers  la 
base  du  récipient,  je  dirais  volontiers  du  corps  de  pompe, 
on  a  percé  un  orifice  auquel  s'adapte  un  tuyau  de  trois 
pieds  de  long,  qui  vient  aboutir  au  foyer. 

Pour  faire  fonctionner  l'appareil,  on  monte  dessus,  un 
pied  sur  chaque  récipient,  et  l'on  Imprime  au  corps  un 
mouvement  de  bascule  semblable  à  celui  de  certains 
souffleurs  d'orgue.  Les  peaux,  alternativement  relevées 
par  le  bambou  et  refoulées  par  le  poids  du  corps,  atti- 
rent l'air  et  le  chassent  dans  la  direction  du  foyer. 

A  notre  approche  tout  le  village  était  en  activité.  Rien 
de  curieux  à  voir  comme  ces  difïérents  groupes  dont  par- 
tout le  feu  formait  le  centre;  non  loin  de  nous,  la  femme 
d'un  forgeron,  empêchée  sans  doute  par  les  soins  du 
ménage,  était  remplacée  au  soufflet  par  ses  deux  enfants, 
qui,  pour  faire  le  poids  voulu,  se  tenaient  étroitement 
liés  par  les  bras  et  faisaient  ainsi  fonctionner  l'appareil. 
Les  hommes  m'ont  semblé  d'une  taille  plus  qu'ordinaire, 
mais  tous  paraissaient  extrêmement  minés  par  la  faim, 
quelques-uns  avaient  l'air  de  vrais  squelettes.  J'eus  bien 
de  la  peine  à  lier  une  conversation  suivie  avec  eux;  après 
quelques  instants  d'entretien,  ils  me  quittaient  : 

—  «  Nous  ne  pouvons  vous  entendre,  me  disaient-ils, 
nous  devons  travailler  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  d 
Pauvres  gens  !  que  de  choses  de  première  nécessité  leur 
font  défaut  ! 

Si  je  pouvais  trouver  une  âme  généreuse  qui  s'inté- 
ressât au  salut  et  à  la  misère  de  ces  déshérités  du  monde! 
Rien  ne  les  attire  et  ne  les  dispose  davantage  à  vous 
écouter  que  la  charité  que  l'on  témoigne  à  l'égard  de 
leurs  misères  corporelles. 


Depuis  lors  j'ai  visité  d'autres  parties  de  l'immense 
champ  confié  à  mon  zèle  par  Mgr  Goethals,  vicaire  apos- 
tolique. Je  me  suis  rendu  à  Birbanki,  gros  village  situé 
au  fond  d'une  vallée  pittoresque  d'une  circonférence  de 
quatre  à  cinq  milles.  Cette  vallée  est  sillonnée  de  c^urs 
d'eau,  les  montagnes  qui  l'entourent  sont  couvertes  de 
forêts  vierges.  Les  habitants  m'ont  semblé  bien  disposés 
quoique  d'une  timidité  extrême.  Il  me  suffisait  de  rn'ap- 
procher  d'un  groupe  de  huttes  pour  mettre  en  fuite  ces 
craintifs  montagnards.  Je  restai  toute  la  journée  à  Bir- 
banki, et  le  soir  seulement  quelques  braves  se  risquèrent 
à  venir  causer  avec  moi,  après  nous  avoir  adressé  le 
salut  habituel  des  Kôles  : 

—  «  Hé,  amis!  étes-vous  bien  portants  ou  non"? 

—  «  Nous  nous  portons  bien. 

—  «  Y  a-t-il  parmi  vous  des  maux  de  tête  ou  d'en- 
trailles? 

—  «  Non. 

—  «  L'estomac  est-il  rempli'? 

—  «  Oui. 

—  0  Alors  c'est  bien.  » 

Le  lendemain  nous  étions  sur  pied  de  bonne  heure, 
car  le  chemin  que  nous  avions  à  faire  était  long  et  mau- 
vais. Deux  hommes  se  présentèrent  pour  nous  servir  de 
guides,  la  plupart  des  habitants  se  trouvaient  sur  le  seuil 
de  leurs  portes  pour  nous  voir  partir.  De  Birbanki  je  me 
dirigeai  à  Rugudi.  Je  gravis  une  haute  montagne  et  arri- 
vai dans  une  magnifique  vallée  parsemée  d'une  cinquan- 
taine de  villages  kôles. 

Cette  vallée  tire  son  nom  du  Sona  ou  Sanironi-river 
qui  la  traverse  dans  toute  sa  longueur  de  l'ouest  à  l'est. 
On  trouve  dans  cette  rivière  de  l'or  en  petits  grains.  Les 
Kôles  qui  s'occupent  de  la  recherche  du  précieux  métal 
ne  peuvent  gagner  par  jour  que  deux  ou  trois  annas  seu- 
lement, car  ils  ne  savent  comment  s'y  prendre.  Si  le 
beau  spectacle  de  la  nature  réjouissait  mes  yeux,  ce  qui 
faisait  tressaillir  bien  plus  encore  mon  cœur  de  mission- 
naire, c'était  la  vue  de  tous  ces  villages  disséminés  dans 
la  plaine,  habités  par  des  milliers  de  Kôles.  Quelle  mois- 
son pour  les  greniers  du  bon  Maître  !  C'est  bien  le  cas 
dédire:  Messis  quidem  multa,  operarii  autempauci! 
Nous  nous  arrêtâmes  quelque  temps  au  sommet  de  la 
montagne  pour  reprendre  haleine  ;  pendant  que  je  me 
livrais  à  mes  réflexions,  un  de  mes  guides  Tamarias  se 
mit  à  tirer  du  feu  de  deux  petits  morceaux  de  bois,  d'une 
façon  fort  singulière.  Il  plaça  sous  une  latte  très  mince 
une  feuille  sèche,  puis  tenant  entre  les  mains  une  petite 
baguette,  il  lui  imprima  un  mouvement  de  rotation  d'une 
vitesse  incroyable,  de  façon  à  perforer  la  latte,  et  à  l'ins- 
tant la  feuille  prit  feu.  Je  voulus  essayer  du  système  qui 
me  semblait  aisé,  mais  le  Tamaria  de  me  dire  : 

— «  Quand  le  soleil  aura  disparu  derrière  les  monta- 
gnes, ta  main  sera  en  sang  et  tu  n'auras  pas  encore  de  feu. 
—  Voyons,  lui  répondis-je,  au  plus  vite  ! 
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Et  comme  il  s'apprêtait  à  recommencer  l'opération,  j'al- 
lumai à  l'instant  une  allumette  à  sa  grande  stupéfaction. 

—  «  Maître,  dit  alors  sentencieusement  !e  Taniaria, 
nous  autres,  hommes  des  forêts,  nou;7  avons  l'esprit  dans 
la  main,  mais  vous  autres,  blancs,  vous  l'avez  dans  la  tête.  » 

On  se  remit  en  route,  et  le  soleil  se  couchait  lorsque 
noue  fîmes  notre  entrée  solennelle  à  Rugudi. 

Les  deux  digiiars  ou  policemen  de  l'endroit  m'avaient 
aperçu  de  loin  et  inclinant  leurs  lances,  signe  de  leur 
autorité,  en  témoignage  de  soumission,  ils  me  précédè- 
rent au  village,  criant  à  tue-tête  :  «  Hakim  hejutanae, 
hakim  hejutanae!  Le  gouverneur  arrive  !  le  gouverneur 
arrive  !  Dera  taiyarepe  !  Préparez  son  logement  !  » 

Je  ne  pouvais  m'empècher  de  rire  intérieurement  de 
leur  simplicité,  mais  je  m'efforçai  de  garder  mon  sérieux, 
car  le  monde  commençait  à  s'assembler  pour  saluer  le 
gouverneur.  .Te  descendis  par  conséquent  à  la  plus 
grande  hutte  de  Rugudi  et,  pendant  que  Nicolas  s'occupait 
à  nous  préparer  un  modeste  repas,  les  habitants  vinrent 
me  saluer  jusqu'à  terre,  puis  allèrent  s'asseoir  respec- 
tueusement à  quelque  distance.  Dans  l'entretemps  le 
Munda  vint,  accompagné  de  son  fils,  me  souhaiter  la 
bienvenue  et  donner  des  ordres  pour  que  tout  me  fût 
fourni.  C'était  à  qui  m'apporterait  un  lit,  de  l'eau,  du 
bois,  de  l'herbe  pour  le  poney,  etc.,  etc. 

Les  deux  diguars  fichèrent  leur  lance  en  terre  à  côté  de 
moi,  sans  doute  pour  me  montrer  qu'ils  étaient  tout  à 
mon  service  et  me  dirent  : 

—  «  Gouverneur,  commandez,  nous  ferons  tout  ce  que 
vous  voudrez.  » 

Je  crus  alors  que  c'en  était  assez  de  la  plaisanterie,  et 
commençai  à  leur  expliquer  en  mundari  que  je  n'étais 
pas  précisément  le  gouverneur,  mais  un  missionnaire 
venant  pour  guérir  leurs  maladies  du  corps  et  de  l'âme. 

—  «  Un  gouverneur  qui  parle  kôle  !  s'écrièrent  ces  bra- 
ves gens,  jamais  nous  n'avons  vu  cela,  que  nous  sommes 
heureux  !  Quoi  que  vous  disiez,  vous  êtes  hakim  quand 
même;  »  —  et  jusqu'à  mon  départ  le  surlendemain,  ils 
continuèrent  à  m'appeler  gouverneur. 

Dans  la  soirée,  on  m'amena  beaucoup  de  malades  de  la 
fièvre;  je  distribuai  à  droite  et  à  gauche  les  médeci- 
nes que  j'avais  apportées  avec  moi,  puis  je  leur  expli- 
quai l'objet  de  ma  visite,  je  leur  parlai  du  bonheur  de 
connaître  et  de  servir  Dieu  en  cette  vie  et  de  le  posséder 
dans  l'autre,  de  la  beauté  de  l'Église  catholique.  C'était 
la  première  fois  que  ces  pauvres  gens  entendaient  parler 
du  bon  Dieu  ;  ils  m'écoutaient  avec  attention  et  semblaient 
heureux.  Il  était  bien  tard  quand  je  pus  m'étendre  sur 
mes  deux  pauvres  grabats,  car  le  grabat  des  Kôles  est 
tellement  petit  dans  ces  parages  qu'il  m'en  fallut  tou- 
jours deux,  bien  que  je  ne  sois  pas  précisément  un  géant. 
Ma  hutte  consiste  en  une  grande  chambre,  plus  une 
véranda  ouverte  ;  les  parois  sont  formées  par  des  bambous 
fendus  et  entrelacés,  par  où  le  bon  air  et  le  froid  entrent 


librement.  Pour  chasser  les  moustiques,  Nicolas  eu  l'idée 
de  les  enfumer  en  jetant  une  bûche  de  bois  vert  sur  le 
feu.  Cela  les  engourdit  et  nous  enfuma  aussi  plus  ou 
moins;  mais  comme  l'air  pénétrait  de  tous  côtés,  il  n'y 
avait  pas  de  danger  d'être  asphyxié;  et  fatigués  du  long 
voyage,  nous  eûmes  tous  une  excellente  nuit.  Les  diguars 
montaient  la  garde,  comme  il  convenait  de  le  faire  pour 
le  gouverneur  ! 

Le  lendemain,  les  scènes  de  la  veille  se  renouvelèrent. 
A  une  bonne  cinquantaine  d'hommes  j'exhibai  mes 
belles  grandes  images  chinoises  et  leur  expliquai  en 
détail  les  principales  vérités  de  notre  sainte  religion. 

Durant  cette  matinée,  toute  une  procession  d'infirmes 
vint  me  voir  :  des  enfants  boiteux,  un  homme  aveugle, 
bon  nombre  de  gens  atteints  d'une  hypertrophie  du  foie, 
d'une  hépatite  ou  infiammation  de  cet  organe.  Un  plus 
grand  nombre  souffrait  de  congestion  de  la  rate,  maladie 
si  commune  dans  ce  pays  de  malaria.  Un  vieillard  voulait 
que  je  le  guérisse  de  sa  vieillesse;  un  autre  vint  me 
demander  quand  son  enfant  mourrait  ;  un  troisième,  si 
je  ne  pouvais  pas  faire  en  sorte  qu'il  pleuve,  etc.,  etc. 
A  tous  je  devais  donner  quelque  médecine  et  dire  une 
parole  consolante... 

A  Piakuli  nous  vîmes  beaucoup  de  gens  occupés  à 
fabriquer  d'énormes  plats  qu'ils  taillaient  dans  une  sorte 
de  pierre  blanche  appelée  eu  kôle  jmtradill,  et  soap-stone 
parles  Anglais.  C'est  une  pierre  fort  lourde;  tous  ces 
plats  a\'aient  deux  pieds  de  diamètre.  A  Bijoigiri,  à  un 
mille  environ  au  sud  de  Tarai,  je  fus  arrêté  par  un  Kot- 
wala  armé  d'une  énorme  hache.  Il  m'apprend  qu'un  tigre 
infeste  ces  parages  et  que,  durant  le  mois,  il  avait  dé- 
chiré et  dévoré  trois  hommes,  bien  qu'ils  fussent  armés 
de  leurs  faucilles. 

«  Je  suis  payé,  me  dit-il,  par  le  Manki  pour  avertir  les 
voyageurs. 

Je  lui  demande  s'il  reste  seul  en  cet  endroit  pendant  la 
nuit. 

—  «  Ne  me  trahis  pas,  »  répondit-il  ;  puis  à  mi-voix  et 
mystérieusement  :  «  Maître,  quand  le  soleil  descend  der- 
rière ces  montagnes,  quelque  chose  m'apparaît  à  quoi  il 
m'est  impossible  de  résister. 

—  «  Qu'est-ce  qui  t'apparaît  ainsi  tous  les  soirs? 

—  «  Maître,  me  trahiras-tu  '? 

—  «  Non, voyons. 

—  «  Eh  bien  !  c'est  la  peur  ;  quand  elle  arrive,  je  ne 
puis  résister  et  je  m'enfuis  au  village  voisin.  » 

Malgré  mes  protestations,  ce  brave  homme  voulut 
m'accompagner  jusqu'à  Tarai  pour  me  savoir  en  sûreté. 
('  Sans  cela,  disait-il,  je  craindrais  toujours  qu'il  n'arrivât 
quelque  fâcheuse  aventure.  »  Je  ne  partageais  pas  ses 
craintes,  habitué  à  me  confier  entièrement  en  Celui  qui 
a  dit  à  ses  anges  de  veiller  sur  nous. 

Tarai  est  un  fort  grand  village  kôle,  habité  par  le 
seigneur  de  ces  parages,  le  Manki-Gomkc,  ses  ministres, 
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secrétaires,  cipayes,  etc.  Le  pouvoir  de  ce  grand  Manki 
équivaut  à  celui  d'un  petit  rajah.  Au  milieu  de  Tarai, 
dans  un  beau  parc  entièrement  clos,  se  trouve  la  rési- 
dence du  Manki,  de  sa  famille  et  de  ses  ministres.  Un 
ruisseau  limpide  longe  le  parc  en  dehors  de  l'enceinte. 

J'avais  envoyé  d'avance  le  catécliiste  Nicolas  chez  ce 
seigneur  pour  m'annoncer  et  demander  un  logement.  Je 
fus  reçu  avec  honneur  et  conduit  à  la  maison  d'école. 
Bientôt  arrivèrent  tous  les  notables.  Le  Dewan  ou  pre- 
mier ministre  vint  lui-même  me  saluer  au  nom  du  Manki. 
On  se  mit  à  causer  ;  j'eus  à  expliquer  une  ibule  de  choses, 
la  rotation  de  la  terre,  la  cause  des  éclipses,  etc.,  etc. 

Après  avoir  satisfait  leur  curiosité,  je  priai  le  Dewan  de 
vouloir  bien  avertir  le  Manki-Gomke  de  mon  désir  de  lui 
offrir  mes  respects;  la  réponse  arriva  sans  tarder  ;  le 
Manki  était  prêt  à  me  recevoir.  Ayant  fait  toilette,  je  pris 
une  chemise  de  flanelle  ïous  le  bras  et  suivi  de  tout  le 
village,  je  me  rendis  à  l'audience.  A  l'entrée  du  parc  on 
avait  étendu  un  grand  tapis,  sur  lequel  s'en  trouvait  un 
autre  plus  petit,  de  cachemire,  pour  Son  Excellence  et 
votre  serviteur.  J'étais  à  peine  arrivé,  que  le  Manki, 
robuste  vieillard  de  soixante-dix  ans,  s'avança  lentement 
accompagné  de  son  JJewan  et  d'une  douzaine  d'officiers. 
Il  me  salua  respectueusement  me  priant  de  m'asseoir 
près  de  lui.  L'ayant  salué  à  mon  tour  à  l'européenne,  je 
lui  remis  comme  salami,  ou  cadeau  de  bienvenue,  la 
chemise  de  tlanelle,  ce  dont  il  se  montra  satisfait.  Puis 
il  me  présenta  ses  fils,  petits-fils  et  petites-filles,  tous 
enfants  dont  la  beauté  me  charma.  Les  garçons  portaient 
un  turban  blanc  comme  la  neige,  des  habits  à  l'orientale 
de  même  couleur,  et  autour  du  cou  un  double  collier  en 
corail,  orné  d'une  grosse  pendeloque  en  or.  La  famille 
du  Manki  est  une  famille  de  Rajputs:  leurs  traits  sont  si 
délicats  (ju'on  les  prendrait  pres((ue  pour  des  Européens, 
si  le  teint  cuivré  n'était  là  pour  attester  leur  origine 
asiatique.  Tous  firent  sur  moi  la  meilleure  impression;  le 
Manki  avait  l'air  et  les  manières  d'un  vrai  gentleman.  Je 
le  complimentai  sur  tout  ce  que  je  voyais,  sur  l'étendue 
de  son  territoire  que  je  venais  de  traverser,  lui  donnai 
quelques  conseils  sur  la  meilleure  manière  d'exploiter 
ses  richesses,  et  dis  finalement  que  là  où  l'on  se  montre- 
rait le  mieux  disposé,  j'établirais  une  mission  et,  naturel- 
lement, une  école. 

—  «  Dans  ce  cas,  restez  ici,  me  dit  le  Manki,  je  vous 
donnerai  un  terrain  pour  bâtir,  vous  serez  mon  ami  et 
prendrez  soin  de  l'éducation  de  mes  enfants.  » 

—  «  Mais  moi,  je  ne  désire  pas  devenir  catholique, 
s'écria  alors  un  des  membres  de  la  famille  du  Manki,  je 
crois  en  Ram-Ram. 

«  Doucement,  lui  répondis-je,  il  ne  faut  pas  rejeter 
d'avance  ce  que  vous  ne  connaissez  pas.  » 

Tout  le  monde  trouva  cet  avis  fort  raisonnable  et  je 
continuai  à  causer  avec  le  Manki  jusqu'à  la  nuit  qui  nous 
força  de  lever  la  séance.  Nous  nous  séparâmes  bons 


amis.  Le  Manki  me  fit  envoyer  du  lait,  du  beurre  cla- 
rifié, etc.;  deux  de  ses  cipayes  vinrent  monter  la  garde  à 
la  porte  de  ma  hutte  durant  la  nuit. 

Mardi  matin,  10  octobre,  vers  neuf  heures,  nouveau 
message.  Le  Manki  me  fait  dire  qu'avant  mon  départ  il 
désire  me  rendre  ma  visite  de  la  veille.  A  dix  heures,  en 
elfet,  ses  deux  fils  aînés,  accompagnés  de  leurs  enfants  et 
de  toute  la  cour,  m'arrivent  en  cérémonie. 

—  «  J^e  Manki,  me  dit  le  Dewan,  s'excuse  à  cause  de 
son  grand  âge  et  de  la  distance,  mais  pour  t'honorer,  il 
t'envoie  tous  les  membres  de  sa  famille. 

Alors  le  fils  aîné  s'avançant  vers  moi  me  remet  à  son 
tour  au  nom  de  son  père  un  salami  de  douze  roupies. 

Tous  ms  demandèrent  avec  instance  de  revenir  au 
milieu  d'eux. 

«  Je  ferai  mon  possible,  leur  répondis-je,  j'enverrai 
mon  rapport  à  Monseigneur  l'Archevêque,  c'est  à  lui  de 
décider.  » 

Vous  voyez,  par  ce  récit,  quelles  sont  ici  nos  espé- 
rances. Priez  Dieu  qu'il  nous  aide  puissamment  à  les 
réaliser  en  convertissant  ces  populations  païennes  à  la 
foi  de  Jésus-Christ. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Mgr  .Sogaro,  vicaire  apostolique  de  l'Afiique  centrale,  va 
retoiuner  dans  sa  mission  et  emmène  avec  lui  six  autres 
prêtres  missionnaires  :  les  RK.  PP.  Léon  Henriol,  du  dio- 
cèse de  Nancy,  Casimir  Giacornelli,  du  diocèse  de  Trente, 
Séraphin  Schmilt,  du  diocèse  de  Metz,  Charles  Titz  du  dio- 
cèse de  Vienne  et  le  Frère  coadjuteur  Angelo  Prada,  de 
Trente. 

Jeudi  5  novembre  dernier  Sa  Grandeur  a  été  reçue  en 
audience  particulière  par  le  Saint-Père  qui  lui  a  témoigné 
sa  plus  grande  sollicitude  pour  son  vicariat,  ses  mission- 
naires et  pour  tous  les  fidèles  dont  il  est  le  pasteur.  Sa 
Sainteté  a  manifesté  les  sentiments  de  consolation  qu'elle 
éprouvait  de  savoir  qu'en  outre  du  P.  Bonomi,  trois  Soeurs 
prisonnières  étaient  saines  et  sauves  et  rju'on  avait  beau- 
coup d'espoir  de  délivrer  les  autres. 

Les  Sœurs  de  li  mission  d'Afrique  centrale  délivrées 
sont  :  Sœur  M.  Caprini  de  Negrar  par  Vérone;  Sœur  Porlu- 
nata  Quasie,  négresse  du  Soudan  et  Sœur  M.  Venturini  de 
Raldon,  diocèse  de  Vérone.  Cette  dernière  se  trouve 
encore  à  Berber  et  Mgr  Sogaro  a  envoyé  un  exprès,  pour 
la  reconduire  en  Europe. 

On  espère  aussi  sauver  les  trois  autres  Sœurs  et  les  mis- 
sionnaires, mais  il  faut  pour  cela  une  somme  considérable 
que  le  vicaire  apostolique  s'efforce  de  recueillir. 

Le  R.  P.  Bonomi  qui  a  été  délivré  le  premier  des  mains 
du  Madhi,  est  déjà  reparti  pour  la  Haute-Nubie  et  se  porte 
vers  la  dernière  ligne  de  défense  des  Anglais  d'oii  il  sera 
plus  à  proximité  pour  négocier  la  mise  en  liberté  de  ses 
confrères. 
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UNE  TOURNÉE  DANS  LE  VICARIAT  APOSTOLIQUE 
DU  ZANGUEBAR. 


Paris.  —  Nous  recevons,  au  moment' de  mettre  sous  presse» 
de  M.  le  Supérieur  du  Séminaire  des  Missions  Etrangères  de 
Paris,  la  suite  du  journal  de  Mgr  Caspar  dont  nous  avons  com- 
mencé la  publication.  Nous  publierons,  dans  notre  prochain  nu- 
méro, ce  récit  émouvant  et  plein  dune  navrante  actualité. 

Constantinople.  —  On  nous  écrit  de  cette  ville,  le  3  no- 
vembre issri  : 

«  Les  Communautés  chrétiennes  et  surtout  les  catholiques  de 
la  Turquie  se  promettent  beaucoup  de  la  politique  du  Cabinet 
actuel.  Dans  notre  précédente  correspondance  nous  avons  donné 
un  léger  aperçu  sur  la  capacité,  les  vues  bienveillantes  et  paci- 
fiques du  chef  du  ministère  Kianiil  Pacha  et  du  sous-secrétaire 
d'État  des  Affaires  Étrangères,  le  fonctionnaire  le  plus  intelligent 
et  le  plus  expérimenté  du  Cabinet.  La  politique  inaugurée  est 
toute  contraire  à  celle  de  l'ex-grand  vizir  Saïd-Paoha,  politique 
anti-européenne,  anti-étrangère,  voire  même  anti-chrétienne. 
Autant  S.  M.  L  le  Sultan  Abdul-Hamid  II  honorait  les  repré- 
sentants des  puissances  étrangères,  les  célébrités  de  l'Europe 
et  les  chefs  des  communautés  chrétiennes,  autant  son  premier 
ministre  Saïd-Pacha  les  traitait  avec  raideur  et  dédain.  C'est 
ainsi  qu'il  était  devenu  antipathique  à  tout  le  monde.  Il  cher- 
chait à  combattre  l'influence  française,  surtout  l'influence  ca- 
tholique en  Syrie  et,  pour  cette  raison,  les  missions  catholiques 
rencontraient  toutes  les  difficultés  possibles  de  la  part  des  fonc- 
tionnaires de  cette  province.  Il  faut  espérer  que  la  direction  que 
le  nouveau  Cabinet  vient  d'imprimer  à  l'administration  générale, 
écartera  toutes  les  difficultés. 

II 

«  Les  lettres  arrivées  du  diocèse  de  Diarbékir  confirment  les 
conversiois  dont  nous  avons  parlé  dons  nos  précédentes  corres- 
pondances. Le  nombre  des  familles  arméniennes  schismatiques 
converties  dans  différentes  localités  monte  à  deux  cents. 

«  S.  G.  Mgr  Férahian  le  5  du  mois  dernier  a  quitté  Diarbékir 
accompagné  de  M.  l'abbé  Pierre  Apelian  pour  visiter  ses  nouvel- 
lesmissions.il  est  certain  que  si  lePatriarcat  Arménien  catholique 
pouvait  faire  les  frais  nécessaires  pour  entretenir  le  culte  parmi 
les  populations  néo-converties,  le  mouvement  de  retour  à  la  vraie 
foi  prendrait  de  plus  consolantes  proportions  surtout  dans  cette 
province.  NN.  SS.  les  évéques  d'Erzeroum,  d'Adana  et  de  Marach 
surtout  annoncenl  des  espérances  semblables  parmi  les  nombreux 
Arméniens  schismatiques  de  leurs  diocèses.  Ainsi  un  grand  ave- 
nir est  réservé  au  Patriarcat  Arménien  catholique. 

Chine.  —  Dans  un  article  intitulé  ;  Les  missions  callwliqnes 
romaines  de  la  Chine  iRoman  catholic  missions  in  Chinai  le  Lon- 
ilen  and  China  Telegraph.  après  avoir  énuméré  très  exactement 
les  vicariats  ou  préfectures  apostoliques  du  Céleste  Empire  et  de 
rindo-Cliine,  ainsi  que  les  diverses  Sociétés  religieuses  chargées 
de  leur  administration,  établit  un  parallèle  entre  les  missions 
catholiques  et  les  missions  protestantes  et  conclut  en  déclarant 
que  le  morcellement  de  la  Chine  entre  diverses  familles  de  mis- 
sionnaires, offre  l'avantage  d'éviter  les  compétitions,  les  rivalités, 
et  est  l'un  des  secrets  du  succès  de  la  propagande  catholique. 
«  Tout  missionnaire  catholique,  en  partant  pour  la  Chine,  dit  ce 
journal,  a  sa  mission  fixée  d'avance.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
missionnaires  protestants  :  là  où  se  trouvent  des  ministres  anglais 
on  est  bien  sûr  de  rencontrer  des  ministres  américains.  Pas 
une  seule  parcelle  de  force  n'est  perdue  dans  l'immense  et  ma- 
gnifique organisation  qui  travaille  si  harmonieusement  sous  l'im- 
pulsion du  Vatican.  >: 


OCTOBRE-NOVEMBRE    1884 


Par  Mgr  Raout  de  COURMO.\'T,  île  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie,  évéque  tiiulaire  de  Bodona.  vicaire  apostolique 
du  Zanguebar. 


III 

TOUNOUNGUO 

(Suite  et  fin  1) 

Adieux  .v  Kaseco.  —  Anim.^ux.  —  Le  p.\ys.  —  Incendies 

ANNUELS. 

Nous  étions  partis  à  sept  heures  du  matin  de  Toniionn- 
rjiio,  le  6  novembre,  et  après  avoir  fait  vingt-deux  mille 
sept  cents  pas,  nous  campions,  à  onze  heures  vingt,  dans 
un  frais  poi-i  (un  désert),  semé  d'arbres  grands  et  majes- 
tueux. Kaseco  nous  avait  accompagnés  jusqu'à  la  Goheta, 
affluent  du  Kingani.  Là,  nous  prîmes  congé  de  ce  brave 
homme,  et  traversâmes  le  lit  desséché  de  la  rivière,  sur  un 
gros  tronc  renversé,  qui  rejoint  les  deux  rives. 

Ce  pays  avait  un  aspect  des  plus  riants.  Nous  apercevions 
au  loin,  derrière  nous,  les  liautes  chaînes  de  YOnliaini  et  de 
VOukouton.  Tout  autour,  s'étendaient  en  larges  zones  les 
ondulations  de  celle  immense  plaine,  contemplée  des  liau- 
teurs  du  «  Morne  de  la  Cmix  ».  Elles  conduisaient  en  pente 
douce  à  de  magnifiques  plateaux,  se  succédant  les  uns 
aux  autres,  comme  ces  ondulations  elles-mêmes. 

Tout  ce  sol  était  herbu  et  boisé.  Admirable  pâturage 
pour  des  troupeaux  d'antilopes,  de  girafes,  de  buffles  et 
de  zèbres.  Ces  animaux  y  abondent,  en  elTet.  Souvent, 
nous  en  aperçûmes  quelques-uns  isolés,  d'autres  paissant 
par  troupes.  Les  endroits  du  sol  quelque  peu  humides  se 
couvraient  de  pistes  nombreuses  et  diverses  qui  allaient  se 
croisanl,  se  dirigeant  en  tout  sens,  disparaissant  soudain 
là  où  le  terrain  s'affermissait.  Elles  eussent  fait  tour  à  lour, 
la  joie  et  le  désespoir  d'un  chasseur. 

Si  la  beauté  de  ces  pâturages  attire  toute  cette  variété 
de  ruminants  et  de  pachydermes,  à  leur  lour  ils  servent 
d'appas  aux  carnassiers.  Ces  régions  sont  très  fréquentées 
par  les  lions,  les  tigres,  les  hyènes.  J'ai  parlé  des  prouesses 
du  tigre  de  Mrorjoro.  Le  cabri  que  Bonmboma  nous  avait 
donné,  devint  une  nuit  la  proie  d'une  panthère  à  Tounoun- 
giio.  Là,  dès  huit  ou  neuf  heures,  nous  étions  assurés, 
chaque  soir,  d'entendre,  dans  les  fourrés,  non  loin  de  nos 
tentes,  le  cri  caractéristique  de  la  hyène,  rappelant  la  voix 
d'un  enfant.  Un  jour,  en  descendant  la  colline  de  Kounza- 
gira,  nous  rencontrâmes  des  Noirs  chargés   d'une   magni- 

(1)  Voir  les  Missions  catlioliques  des  25  septembre,  9,  Ib,  23,  30  octobre  et 
Cnovembre. 
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fique  peau  de  lion.  Ils  l'avaient  tué  dans  les  environs  et 
allaient  payer  une  redevance  à  Mwényé-mkou,  avant  de 
porter  cette  royale  dépouille  à  un  grand  chef  de  l'Oukoutou, 
désireux,  semblait-il,  de  s'en  faire  un  vêlement  de  parade. 
Plus  tard,  avant  d'arriver  à  Malwandi,  dans  une  sorte  de 
forêt  à  végétation  iDasse  et  amaigrie,  à  tiges  généralement 
épineuses,  sur  un  sol  sableux,  nous  suivîmes  longtemps  les 
traces  d'unlion.  Ses  vigoureuses  griffes  portaient  empreinte, 
et  toute  la  patte  se  dessinait  sur  le  sentier  qu'il  avait  suivi, 
en  sens  inverse  de  notre  marche.  Avant  ou  après  lui  un 
léopard  avait  aussi  fait  une  partie  du  môme  trajet. 

Quant  à  l'aspect  général  du  pays,  il  se  retrouve  là  ce 
qu'il  est  dans  les  vastes  plaines  de  VOukoiah-i^,  de  l'Oiisigoua 


et  autres  provinces,  sans  doute.  Vainement,  dans  ces  para- 
ges, chercheriez-vous  la  forêt  vierge.  Si  elle  se  rencontre, 
c'est  en  raccourci,  dans  quelques  splendides  oasis,  rares 
et  restreintes,  qu'un  obstacle  naturel  a  préservées  des  pro- 
fanations et  des  ravages  de  l'incendie. 

Ce  qui  caractérise,  en  effet,  la  foret  vierge,  dans  les  An- 
tilles, les  vastes  bassins  de  l'Orénoque  et  des  Amazones, 
c'est  ce  touffu  des  tiges,  qui,  malgré  leur  nombre,  crois- 
sent et  se  multiplient  sans  cesse,  et  atteignent  les  plus 
imposantes  hauteurs;  c'est,  au  pied,  une  vraie  profusion 
d'arbustes  frutescents,  de  plantes  arborescentes,  de  ronces, 
de  parasites,  de  lianes  volantes,  s'élançant  de  la  base  au 
sommet  des  arbres  et  reliant  les  branches  par  des  entrela- 


Zakgueb*r.  —  Arbre  gigantesque  à  l'entrée  d'une  oasis;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Le  Roy,  missionnaire  de  la  Congrégation  du  St-Esprit. 


céments  confus;  ce  sont  de  vieux  troncs  affaissés  sous  le 
poids  des  ans,  d'autres  courbes  et  déracinés  par  l'ouragan, 
plongeant  dans  les  eaux  du  lac,  jetés  en  ponts  sur  des 
torrents,  et  des  rameaux  desquels  sont  sorties,  en  racinant, 
des  pousses  vigoureuses,  grandes  comme  leurs  aînées  de 
la  première  souche;  c'est,  de  cet  ensemble,  une  sorte 
d'océan  de  végétation  que  l'homme  contemple  avec  admi- 
ration, comme  ravi  des  magnificences  de  son  séjour  ter- 
restre ;  c'est  un  impénétrable  fourré  qu'il  redoute,  et  où  il  ne 
s'aventure  que  muni  d'une  cognée  pour  se  frayer  un  pas- 
sage, et  d'une  arme  siTire  pour  parer  à  toute  attaque  des  fau- 
ves; en  bas,  à  la  faveur  des  ombres  profondes,  c'est  un 
affreux  repaire  d'animaux  de  proie,  d'énormes  reptiles  ;  en 


liant,  la  cité  aérienne  qu'liabite  tout  un  peuple  d'oiseaux  aux 
plus  riches  plumages,  et  dont  les  chants  ou  les  cris  se 
mêlent  aux  clameurs  de  légions  sautillantes  et  babillardes 
de  singes  de  toute  taille  et  de  tout  pelage. 

En  Afrique,  au  Zanguebar,  pour  trouver  quelque  chose  de 
semblable,  il  faut  gagner  les  régions  montagneuses,  les 
sommets  perdus,  loin  du  voisinage  de  l'homme.  La  forêt 
vierge  ne  se  retrouve  que  là  dans  sa  luxuriante  beauté. 
Ailleurs,  ce  que  la  cognée  ou  le  coutelas  du  Noir  n'a  point 
fait,  la  flamme  s'en  est  acquittée  pour  lui.  En  effet,  veut-il 
défricher  une  terre,  il  n'a  besoin  ni  de  hache,  ni  de  sarcloir  : 
il  a  le  feu.  A  la  saison  sèche,  les  hautes  herbes  ne  demandent 
qu'une  étincelle  pour  flamber.  Que  fait-il  ?  11  les  incendie. 
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Mais  la  flamme  ne  se  circonscrit  pas  aux  limites  du  champ 
<5onvoité.  Chassée  par  le  vent,  elle  roule  et  embrasse  rapide- 
ment des  surfaces  immenses  ;  elle  pénètre  dans  les  forêts, 
■couve  longtemps  dans  les  lieux  humides, parfois  s'y  éteint, 
souvent  dessèche  les  menues  plantes,les  herbages  trop  verts, 
dont- elle  se  fait  ainsi  un  aliment,  pour  se  propager  encore. 
Quels  ravages! 
Tout  ce  qui  ne  périt 
pas,  reste  noirci, 
grillé,  étiolé  par  le 
feu  !  Les  pluies  re- 
viennent; tout  vé- 
gète à  nouveau. 
Mais  bientôt,  nou- 
velle épreuve  du 
feu.  Pour  les  pous- 
ses récentes,  c'est 
la  destruction  qui 
recommence.  Pour 
les  plus  fortes  ti- 
ges, c'est  une  sorte 
de  crémation  lente, 
qui  fait  crever  l'é- 
corce  ou  la  fendille 
en  tous  sens,  des- 
sèche le  végétal,  le 
rend  tout  rabougri, 
tord  et  contorsion- 
ne  les  branches,  el 
condamne  l'arbre 
entier  à  une  pré- 
coce vétusté. 

Et  ce  qu'un  Noir 
a  fait  en  vue  d'une 
plantation,  tel  au- 
tre le  fera  pour  se 
ménager  un  passa- 
ge facile,  se  frayer 
une  route,  éclaircir 
les  abords  de  sa 
case  ou  de  son 
champ.  Cela  tourne 
en  manie  pour  quel- 
ques-uns; ils  brû- 
lent pour  brûler 
sans  parler  des  en- 
fants, qui  brûlent 
pour  s'amuser. 

Comment,  avec 
ce  système,  sinon 
découpes, du  moins 
d'incendies  réglés, 
demander  des  fo- 
rêts vierges  aux  plaines  du  Zanguebar? 

Je  le  disais  plus  haut,  on  trouve,  çà  et  là,  des  oasis  d'une 
végétation  luxuriante;  pour  y  rencontrer  la  vraie  forêt 
vierge,  il  faut  gravir  les  pentes  des  hautes  montagnes  de 
VOukami  ou  d'autres  provinces.  Ce  qu'on  nomme  pori  dans 
■nos  régions,  c'est  le  désert  herbu  et  plantureux,  où  la 
flamme  promenant  ses  caprices,  a  dessiné  à  sa  manière. 
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mais  d'une  façon  grandiose,  ce  qu'on  admire  dans  les  parcs 
d'Europe,  sous  le  nom  de  jardins  anglais.  La  similitude  est 
frappante,  à  la  réserve,  toutefois,  des  pièces  d'eau,  pendant 
la  saison  sèche...  Ici,  un  arbre  puissant  à  belle  et  forte 
ramure;  plus  loin,  un  rassemblement  de  quelques  troncs 
noueux,  qu'une  termitière  semble  protéger  par  une  enceinte 

de  bastions  et  de 
tours;  sur  les  cô- 
tés, un  superbe 
massif  arrondi  ou 
sinueux;    là,  des 
lianes    pendantes, 
des  arbustes  nom- 
breux   et    feuillus, 
de  hauts  sommets 
d'où  descend'ent 
l'ombre  ou  la  fraî- 
cheur ;  à  droite,  à 
gauche,  devant, 
derrière,  de  larges 
échappées  de  vue, 
où   l'œil    s'attache 
à  de  lo  i  n ta  i  n  es 
perspectives,  s'ar- 
rête à  des  bosquets 
touffus,   suit   des 
pentes  douces  : 
l'herbe  naissante  y 
verdit  comme  en 
nos  prairies  d'Eu- 
rope, tandis  que, 
plus  tard,   grandie 
et  desséchée  par  le 
soleil,  elle  donne 
au  moelleux  balan- 
cement    de    ses 
chaumes,   sous    la 
brise  du  désert,  l'il- 
lusion et  le  charme 
des  gracieuses  on- 
dulations des  blés 
jaunissants  dans 
les  champs  jamais 
oubliés  du  beau 
pays  de  France. 
Malheureus  e  m  e  n  t 
pas  de  chute,ni  de 
nappe   d'eau   pour 
agrémenter  le  coup 
d'ceil.  Avec  quelles 
délices  le  voyageur 
épuisé  s'y  désalté- 
rerait !  Il    lui  faut 


apièsun  nj4Ui'.dii  R    P    Le  Roy,  missionnaire 
int-Esprit  (Voir  page  5'i8). 


lutter  contre  son  imagination  qui  lui  en  montre  de  limpides 
et  de  fraîches,  et  l'invite  à  les  encadrer  avec  art  dans  le 
paysage.  Quant  à  animer  cette  nature,  des  troupeaux  d'an- 
tilopes ou  de  zèbres,  des  bandes  de  singes,  des  compagnies 
de  pintades  et  de  francolins  lui  donnent  une  vie,  qui  la 
laisse  toujours  un  immense  désert.  C'est  le  pori,  ce  n'est 
pas  la  forêt  vierge. 
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De  la  rivière  Gobeta  a  Bagamoyo.   —  Villages.   —  Nid  de 
SERPENTS.  —  Arrivée.  —  Etv.mologie  de  Bagamoyo. 

De  la  rivière  Gobeta,  nous  gagnâmes  Magogounda  et 
fi'ongo,  deux  endroits  où  nous  espérions  trouver  de  l'eau. 
Mais  rien,  pas  même  un  léger  suintement  du  sol.  h'ongo  est 
le  nom  d'un  arbre.  Celui  qui  dénomme  l'endroit  a  un  énoime 
tronc  tout  bossue  et  contrefait,  d'un  aspect  singulier. 

Le  soir,  nous  campâmes  à  h'iroiiiri. 

Le  7  novembre,  départ  matinal,  une  marche  rapide  nous 
conduit  au  village  de  Kisoudi,  fin  de  l'étape.  Nous  avons 
traversé  la  forêt  de  Gongorogoa,'où  il  y  a  encore,  dit-on,  des 
éléphants;  et  la  rivière  sans  eau  de  À'isou(/i,  aftluent  du 
Géringéré,  qui  n'en  a  que,  çà  et  là,  quelques  llaques. 

De  Kisoudi  à  Mirambo,  bon  nombre  de  villages;  l'un  deux, 
Mzakoiizi  appartient  au  frère  de  Kounzagira.  Plusieurs  lits 
de  torrents  se  montrent  à  nous  complètement  desséchés; 
ils  sont  tous  tributaires  du  Géringéré  ;  ce  sont  :  le  Koungo, 
le  Mikouambé,  le  Mkonga. 

A  Mirambo,  nous  avions  campé  dans  ce  que  je  nommais 
plus  haut  un  jardin  anglais.  Un  très  beau  bouquet  d'arbres 
avait  été  choisi  pour  ombrager  nos  tentes  et  nous  avions  à 
peine  fini  l'installction,  que  des  Noirs  de  la  caravane  s'en- 
fuient, criant  hors  d'eux-mêmes  :  mioka  (serpent!).  En  efïel, 
une  tête  de  reptile  dépasse  les  herbes  et  parait  à  la  fois 
effrayée  et  menaçante.  Le  serpent  entre  rapidement  dans 
le  fourré  et  s'enfonce  sous  une  pierre  où  le  R.  P.  Baur  lui 
envoie  un  coup  de  fusil.  Quelques  instants  après,  nouveaux 
cris.  C'est  un  autre  serpent  qui  veut  aussi  regagner  le  gite 
et  glisse  droit  sur  nous.  Quelques  porteurs  plus  courageux 
s'arment  d'une  longue  gaule  et  réussissent  à  lui  casser  les 
reins.  Notre  tranquillité  n'est  pas  longue.  Deux  de  nos 
hommes  entrent  dans  le  massif  pour  poser  leurs  fardeaux. 
Une  vipère  à  tète  de  trigonocéphale,  )e  corps  roulé  autour 
d'une  branche,  le  cou  tloltant,  s'y  balance  comme  une  liane, 
tandis  qu'un  autre  de  ces  alfreux  reptiles  s'entrelace  dans 
une  racine  et  se  blottit  dans  ses  trous.  D'un  coup  de  fusil, 
le  R.  P.  Baur  coupe  en  deux  la  vipère.  Ça  finissait  par  être 
plus  que  déplaisant  ;  car  ce  bosquet  nous  paraissait  ne 
devoir  le  céder  en  rien  à  la  célèbre  caverne  des  serpents 
de  Marmontel.  Toutefois,  nous  ne  délogeâmes  pas  ;  des 
feux  allumés  entre  le  fourré  et  nos  tentes  parurent  suffi- 
sants à  nous  protéger.  Le  lendemain,  à  peine  partis,  nous 
trouvâmes  tué,  sur  le  sentier,  un  de  ces  petits  serpents, 
très  venimeux,  dont  la  tête  et  la  queue  affectent  à  peu  près 
la  môme  forme,  et  ne  se  distinguent  pas  à  distance.  Un  peu 
plus  loin,  un  gros  reptile  avait  traversé  la  voie  et  laissé  sur 
le  sable  la  trace  de  son  corps.  On  eût  dit  ces  lieux  frappés 
d'un  analhème.  Sur  nos  carnets,  nous  écrivîmes  :  Nid  à 
serpents  (Voir  la  gravure  page  547). 

Le  lendemain,  9  novembre,  nous  arrivons  à  h'asenga  ; 
nous  avons  traversé  la  rivière  et  la  forêt  de  Marera.  De 
A'asenga  à  Miihoundi,  nous  rencontrons  des  rivières  taries  : 
le  Doulo-.imi,  le  Mrougourou,  le  Soïgayou.  Entre  ces  deux 
dernières,  se  trouvent  un  pays  et  le  marais  du  nom  de 
■Kingéga.  En  route,  nous  apercevons  une  bande  de  huit 
zèbres,  qui  semblent  paître  sous  la  houlette  d'un  gros 
singe.  Zèbres  et  singe  s'enfuient  à  notre  approche,  ainsi 
qu'un  peu  plus  loin,  une  volée  de  pintades. 


Nous  sommes  depuis  longtemps  dans  YOukouéré,  et  les 
Noirs  nous  apprennent  qu'ils  ont  eu  à  repousser  par  la 
force  l'attaque  des  grands  chefs  de  VOudoc,  soi-disant  suze- 
rains de  cette  partie  de  la  province.  La  famine  leur  a  mis 
les  armes  à  la  main,  pour  essayer  de  lever  des  impôts,  mais 
sans  succès. 

Le  11  novembre,  partis  du  Mahoundi,  nous  traversons  la 
rivière  de  Msoua,  affluent  de  Kingani,  sans  eau,  comme 
toutes  les  autres,  à  cette  époque.  Nous  passons  le  fleuve  à 
Karaza,  et,  après  une  halte  de  trois  heures  sur  la  rive 
droite,  nous  repartons  pour  Kirourouli,  où  nous  campons 
près  de  la  source,  sous  un  manguier.  Le  trajet  parcouru 
depuis  le  rnatin  est  d'environ  onze  lieues. 

Le  12  novembre  devait  être  le  jour  de  notre  arrivée  à 
Bagamoyo.  Nous  partons  à  cinq  heures  vingt-cinq,  et  fai- 
sons halte  à  Kwadiouni.  C'est  la  belle  et  riche  province  de 
VOuzaramo  qui,  depuis  le  fleuve,  se  déroule  devant  nous 
avec  ses  manguiers  et  ses  plantations  de  manioc.  Plus  nous 
allons,  plus  la  culture  apparaît  partout  et  refoule  derrière 
nous  le  morne  et  triste  pori.  Les  collines  boisées,  où  l'on 
trouve,  plus  près  de  la  côte,  des  forêts  de  manguiers,  sont 
d'un  vert  foncé  qui  les  fait  ressembler  aux  grandes  ondu- 
lations de  l'Océan,  avec  lequel  elles  se  confondent  à  l'hori- 
zon. Nous  marchons  alertes,  encore  que  fatigués  et  les 
pieds  moulus.  Sur  notre  gauclie,  nous  laissons  Doiinda  et 
dépassons  successivement  Tondo,  h'oti,  Mikongoro.  Nous 
traversons  divers  marais  où  nos  hommes  sont  obligés  de 
nous  porter  à  dos.  Enfin,  il  est  cinq  heures,  et  nous  des- 
cendons dans  la  grande  plaine  cultivée  de  Bagamoyo.  Le 
coup  d'œil  est  superbe  :  le  cocotier  et  le  manguier  y  ré- 
gnent en  souverains;  les  champs  de  manioc  s'étendent  par- 
tout ;  des  pluies  récentes  ont  rafraîchi  la  terre  et  verdi  les 
feuillages.  Enfin,  nous  foulons  le  sol  de  la  Mission.  Nous 
avons  fait,  depuis  le  matin,  douze  lieues  et  demie.  L'élan 
ne  s'arrête  qu'au  pied  du  tabernacle,  à  l'endroit  même  où, 
trente-quatre  jours  auparavant,  nous  nous  sommes  relevés 
pour  commencer  ce  long  voyage.  Il  nous  semble  entendre 
la  parole  du  bon  Maître,  qui  nous  dit  comme  aux  apôtres  : 
«  Requiescitc  put>illum  »  reposez-vous  un  peu.  Ce  repos, 
nos  corps  et  nos  cœurs  le  demandent.  Le  lieu  lui-même 
nous  y  invite  et  nous  en  porte  le  consolant  augure.  Car, 
pour  le  dire  en  finissant,  le  nom  «  Bagamoijo  »  formé  de 
Baga  ou  Bwaga  (déposer)  et  de  moyo  (cœur),  n'a  d'autre 
signification  que  cette  suave  et  toute  mystique  pensée, 
traduite  sous  forme  d'invitation  : 

«  Repose  ton  cœur.  » 
Fin. 


UNE  EXCURSION   EN   CILICIE 

Par  le  r.  p.  Amédée  de  Damas,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  supérieur  des  Missions  des  RH.  PP.  Jésuites 
EN  Arménie. 


1 


Constantinople,  le  28  juillet  1885. 
Je  viens  de  faire  un  vovage   de   trois  mois  dans   cette 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


549 


I 


petite  Arménie  que  le  Souverain  Pontife  nous  a  ordonné 
d'évangéliser.  A  vous  mes  premiers  loisirs  en  rentrant  ;\ 
Constaiitiniiple,  à  vous,  qui  vous  montrez  si  liienvr'illants 
envers  nous. 

Gomme  toujours,  j'ai  gagné  les  rivages  de  l'Asie  par  la 
mer  N'oire,  et,  sur  l'unique  véhicule  du  pays,  la  classique 
cliarrette,  j'ai  atteint  la  Méditerranée. 

Si  vous  le  voulez  bien,  je  ne  vous  parlerai  pas  aujourd'hui 
de  nos  maisons  du  Pont  et  de  la  Cappadoce,  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  entretenir  précédemment,  et  j'attirerai 
votre  altention  sur  le  point  extième  de  notre  mission, 
Adana  et  la  Cilicie,  que  j'ai  trop  laissé  dans  l'ombre. 

La  Cilicie  est  cette  portion  méridionale  Je  l'Asie  mineure 
qui  descend  du  Taurus  à  la  Méditerranée.  Elle  est  célèbrs 
dans  l'histoire  de  l'Arménie.  Lorsqu'à  la  suite  des  invasione 
répétées  des  Grecs  et  des  Perses,  les  fils  d'Hatg  se  virent 
contraints  de  descendre,  en  pleurant,  les  pentes  de  l'Ararat 
où  fut  leui'  berceau,  ils  transportèrent  de  ce  coté  du  Taurus 
les  débris  du  trône  des  Pagratides.  La  famille  princière  de 
Roupène  y  ceignit  la  couronne,  et,  durant  près  de  quatre 
cents  ans,  elle  y  porta  le  sceptre,  non  sans  quelque  gloire. 
.Vujourd'hui  encore,  le  nom  de  cette  province  reste  en 
honneur,  et  le  chef  spirituel  des  catholiques  arméniens 
prend  le  titre  de  patriarclie  de  Cilicie. 

Le  premiei'  qui  prit  possession  de  celte  terre  l'ut  le  héros 
Cilix,  fils  d'Agénor,  d'oii  lui  vint  le  nom  de  Cilicie,  qui  s'est 
perpétué  jusqu'à  nos  jours. 

Cilix  était,  selon  toute  apparence,  de  race  phénicienne, 
car  ni  lui  ni  les  siens  nj  parlaient  grec,  et  leurs  médailles 
portent  des  légendes  et  des  symboles  qui  se  rapportent 
aux  mythes  et  aux  divinités  de  la  Phénicie. 

Ce  hardi  colon  et  ses  descendants  vécurent  de  la  mer 
plutôt  que  de  la  terre.  La  nécessité  de  pourvoir  à  leur  dé- 
fense leur  avait  fait  préférer  le  séjour  de  celte  portion  de  la 
Cilicie  qu'on  appelle  Trachaotis  ou  rocheuse,  pour  la  distin- 
guer de  celle  que  sa  fertilité  fit  surnommer  champêtre.  Or, 
comme  le  sol  ne  leur  offrait  ni  moyen  de  subsistance  ni 
matière  à  échange  pour  le  commerce,  ils  se  mirent  à  écumer 
la  mer.  La  domination  romaine  n'arrêta  point  ce  brigandage. 
On  soupçonne  même  les  gouverneurs  imposés  par  le 
peuple -roi  de  l'avoir  encouragé  dans  leur  intérêt  per- 
sonnel. 

Au  temps  des  Croisades,  les  rois  arméniens  de  la  race 
roupène  étaient  maîtres  du  pays.  Ils  accueillirent  les  guer- 
riers francs  en  amis  dévoués.  Ils  leur  fournirent  des  vivres; 
ils  les  soutinrent  les  armes  à  la  main  ;  ils  s'unirent  à  nos 
familles  princières  par  des  mariages  ;  et,  lorsque  leur 
dynastie  fut  près  de  s'éteindre,  deux  Lusignan,  qui  tenaient 
aux  Roupène  par  les  femmes,  occupèrent  leur  trône. 

Les  Turcs  finirent  par  hériter  de  cette  contrée;  mais  leur 
autorité  y  est  mal  assise;  et,  de  nos  jours  encore,  plusieurs 
dynasties  turcomanes  s'y  maintiennent  ça  et  là,  dans  une 
indépendance  absolue. 

La  Hère  altitude  des  Ciliciens  en  face  de  voisins  jaloux, 
s'explique  par  la  configuration  de  leur  territoire.  Rarement 
on  rencontra  un  pays  mieux  organisé  pour  la  défense.  A 
l'ouest,  au  nord  et  à  l'est  des  montagnes  gigantesques  le 
protègent;  et,  vers  le  midi,  des  falaises  ardues  ou  des  plages 
inhospitalières  le  tiennent  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 


Si  nous  voulons  entrer  en  Cilicie  par  le  nord,  le  Taurus  se 
dresse  devant  nous,  et,  du  haut  de  ses  pics  neigeux  ou  du 
fond  de  ses  cavernes  béantes,  une  voix  semble  nous  ciier  : 
«  On  ne  passe  pas  !  »  Force  nous  est  d'aller,  par  mille 
détours,  chercher  la  coupure  unique  qui  permet  de  franchii 
cette  masse  de  rochers  amoncelés  depuis  le  commence- 
ment du  monde.  Pas  plus  que  nous,  humbles  pèlerins,  les 
fiers  conquérants  ne  se  frayèrent  une  autre  voie.  Alexandre 
et  Darius  durent  s'y  engager.  Or,  quelques  blocs  précipités 
d'en  haut  suffiraient  à  y  barrer  le  passage  d'une  armée. 

Ainsi  protégée  au  nord,  la  Cilicie  n'est  guère  plus  acces- 
sible du  côté  du  levant.  Nous  y  arrivions  d'Anlioche,  il  y  a 
vingt  cinq  ans,  et  nous  chevauchions  insouciants  dans  une 
plaine  en  pente  douce,  lorsque,  soudain,  les  monts  Ama- 
nus  nous  arrêtèrent.  Ici,  comme  au  Taurus,  une  seule 
fissure  livre  passage.  Elle  est  si  étroite  que  les  anciens  la 
fermaient  avec  des  portes  dont  les  montants  de  pierre 
restent  debout.  Quoi  de  plus  facile  à  défendre  !  Les  Turcs 
essayèrent  longtemps  de  s'en  rendre  maîtres  sans  y  réussir. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  le  chef  de  tribu  Kutchuc- 
Ali  en  restait  possesseur  et  faisait  payer  rançon  à  tout 
venant.  En  1825  seulement, il  fut  surpris  et  tué  parle  pacha 
d'Adana,  et  le  passage  devint  libre;  mais  combien  reste 
aisé  de  l'intercepter  encore  ! 

S'agirait-il  maintenant  d'accéder  en  Cilicie  par  l'ouest  ou 
le  midi  !  La  difficulté  n'est  guère  moindre.  Le  bateau  a 
quitté  Rliodes  ;  il  nous  amène  du  couchant.  Or,  tandis  que 
nous  admirons  les  verdoyants  rivages  de  la  Pamphylie,  tout 
à  coup,  brusquement,  à  l'embouchure  du  fleuve  Mêlas,  nous 
nous  heurtons  au  cap  Garacésium,  où  commence  la  Cilicie. 
Ce  ne  sont  que  rocs  entassés,  au-dessus  desquels  dominent 
de  dix-huit  cents  à  deux  mille  mètres  les  sommets  déchirés 
de  ITmbarus.  Ici  comme  au  nord,  comme  à  l'est,  la  nature 
s'est  chargée  d'élever  un  rempart  à  la  Cilicie. 

Reste  sans  doute  un  accès  au  midi,  par  la  mer.  Mais 
quelques  chàteaux-forts  élevés  sur  les  falaises,  rendent  la 
défense  singulièrement  facile.  Les  pirates  l'avaient  compris, 
et  la  côte  est  semée  des  ruines  de  leurs  forteresses. 

Les  premières  en  vue  sont  les  pans  de  murs  pélasgiques 
du  château  de  DiodoteTryphon.  Ce  corsaire  s'était  embusqué 
derrière  les  rocs  tourmentés  du  cap  Garacésium.  De  là,  sur 
ses  hardis  navires,  il  s'élançait  à  la  chasse  des  hommes 
qu'il  réduisait  en  esclavage  et  vendait  en  Italie.  Sa  position 
était  inexpugnable.  Pour  mettre  fin  à  ses  brigandages,  il 
fallut  qu'Antiochus,  fils  de  Démétrius,  le  surprit  dans  une 
de  ses  courses  et  le  fit  couler  bas.  Plus  tard.  Pompée  dé- 
truisit son  château;  et  Marc-.\ntoine  céda  son  port  à  Gléo- 
pàtre,  qui  exploitait  les  forêts  du  Taurus  pour  la  construc- 
tion de  ses  flottes. 

A  mesure  que  nous  avançons,  d'autres  ruines  se  présen- 
tent. Voici  Sélinus,  où  Trajan  vint  mourir,  en  l'an  M7  de 
notre  ère,  lorsqu'il  s'en  allait  réduire  une  révolte  des  Juifs  ; 
et  puis  Anémurium,  aux  murailles  flanquées  de  tours  ;  et 
encore  Séleucie,  l'ondée  par  Péleucus  Nicanor,  .SOO  ans 
avant  .lésus-Chrisl,  et  qu'on  appela  Trachœa,  la  rocheuse, 
pour  la  distinguer  des  autres  Séleucies  ;  et  aussi  Corycus, 
l'ancienne  demeure  des  rois  arméniens,  fièrement  campée 
sur  la  pointe  d'un  rocher  battu  par  la  mer;  enfin,  Pompéio- 
polis,  un  peu  enfoncée  dans  les  terres,  mais  reliée  au  port 
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par  un  portique  de  deux  cents  colonnes,   dont  cinquante 
restent  debout. 

A  quelques  kilomètres  de  Pompéiopolis,-  il  est  vrai,  se 
rencontrent  les  terres  basses  et  la  rade  ouverte  de  Mer- 
sina.  Mais,  là  encore,  la  nature  a  pris  soin  de  la  défense  de 
ce  point  vulnérable.  La  rade  est  sans  profondeur,  les  grands 
navires  doivent  mouiller  au  large  et  des  coups  de  vent  ren- 
dent souvent  le  rivage  inaccessible. 

Un  soir,  nous  arrivons  joyeux  de  loucher  au  Imt.  Le 
commandant  nous  prévient  qu'il  sera  probablement  impos- 
sible de  débarquer  et  qu'il  faudra  le  suivre  à  Beyrouth,  sauf 
à  rebrousser  chemin  plus  tard.  La  nuit  se  passe.  Le  lende- 
main matin,  la  mer  continuait  à  faire  rage.  Cependant,  une 
forte  barque  se  détache  du  rivage  et  se  hasarde  à  venir  à 
nous.  Elle  approche,  mais  la  vegue  la  rejette  à  distance,  et 
l'abordage  est  problématique.  Enfin,  on  lui  lance  une  corde; 
elle  se  maintient  à  peu  près,  et,  à  force  de  gymnastique, 
nous  parvenons  à  nous  y  jeter.  Alors  commence  une  lutte 
d'une  grande  heure.  Le  flot  nous  repousse  ;  il  passe  par- 
dessus nos  têtes  et  nous  inonde.  A  l'approche  de  la  terre, 
nouvel  embarras.  Le  ponton  s'élève  à  deux  mètres,  et  son 
échelle  vient  d'être  emportée  par  la  vague.  Nous  étendons 
les  mains.  Deux  robustes  portefaix  les  saisissent,  un  coup 
de  mer  emporte  la  barque,  et  nous  restons  suspendus  dans 
le  vide.  Heureusement,  nos  sauveurs  tiennent  bon.  Ils 
tirent,  nous  hissent  comme  des  ballots,  et  nous  voilà  sur 
la  plate-forme,  accueillis  par  les  rires  joyeux  des  specta- 
teurs. 

S'il  s'agissait  de  débarquer  une  armée,  elle  serait  exposée 
au  sort  terrible  de  la  flotte  de  Charles-Quint  sur  les  côtes 
d'Afrique.  C'est  ainsi  qn'abritée  au  rii'idi'par  l'esëarpemenl 
de  ses  rivages,  ses  châteaux,  ses  villes  et  les  Ilots  inclé- 
ments, la  Cilicie  défiait  l'ennemi  du  côté  de  la  mer,  et  ses 
forbans  restaient  sûrs  de  l'impunité. 

(A  Miiurp.J. 
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DÉPART  DE  Corée  et  retour  ex  Chine.  —  Chq-s.^n-.  —  Ning-pû. 
—  Bon  .\ccuEtL  des  .mandarins  chinois.  —  M.  Danicourt.  — 
Le  premier  vicaire  .\postolique  DtJ  .Iapon. 

(Suite  1) 

Lundi  24.  —  Dans  la  matinée,  une  dizaine  d'officiers  de 
la  division  arrivent  chez  le  P.  Danicourt.  L'amiral  leur  a 
donné  la  permission  d'aller  se  promener  à  Ning-po,  et  ils 
sont  arrivés  la  nuit  dernière  dans  des  barques  chinoises. 
Ces  messieurs  sont  invités  à  dîner,  et  vont  en  attendant, 
faire  un  tour  dans  la  ville. 

(  1)  Voir  les  Mistions  catholiques  des  24  avril,  1",  8,  22,  29  mai,  5,  12,  26 
juin.  3, 10.  n,  24,  31  juillet,  7,  14,  21,  2.'i  août,  18,  25  septembre,  9,  16,  30 
octobre  et  6  novembre. 


.le  m'embarque  le  soir  sur  un  bateau  chinois,  pour  partir 
demain,  à  quatre  heures  du  matin,  .le  ne  dirai  rien  de 
Ning-po,  j'y  suis  resté  trop  peu  de  temps,  et  je  ne  suis  pas 
sorti  de  chez  M.  Danicourt. 

Mardi  25.  —Je  suis  réveillé  vers  trois  heures  du  matin  par 
des  cris  horribles  poussés  par  mes  bateliers.  Ils  étaient  occa- 
sionnés par  une  attaque  de  voleurs  qui  cherchaient  à  s'in- 
troduire par  l'arrière  de  mon  bateau.  Heureusement  qu'il 
était  au  mouillage  à  côté  de  ceux  de  nos  officiers.  Réveillés 
par  les  cris  qui  viennent  de  mon  bord,  ces  braves  amis  se 
mettent  sur  pied,  et  les  voleurs  décampent.  J'appareille 
bientôt  après,  et  à  midi  je  suis  de  retour  sur  la  Cléopàtre, 

Mercredi  26.  —  Rien  de  notable. 

Jeudi  27.  —  Je  reçois  dans  la  matinée  chez  le  P.  Tcheoii, 
la  visite  d'un  mandarin  nommé  Tchong.  Cet  homme  dont 
m'avait  beaucoup  parlé  M.  Danicourt,  s'est  fait  depuis 
longtemps  l'ami  des  Pères   et  le  protecteur  des  chrétiens. 

S'il  faut  l'en  croire,  non  seulement  des  jonques  chinoises 
partant  de  Che-fou,  iraient  annuellement  faire  le  commerce 
au  Japon  (ce  qui  est  bien  connu),  mais,  ce  que  nous  igno- 
rions, des  jonques  japonaises  viendraient  aussi  tous  les  ans 
commercer  à  Ghc-fon.  Ce  commerce, naguère  assez  considé- 
rable, serait  du  reste  bien  tombé  depuis  l'ouverture  de 
Chang-hai  et  de  Ning-po  au  commerce  européen. 

«  On  dit  que  les  Poils-Hoiujes  (Ij  veulent  aller  faire  la 
guerre  aux  Japonais,  pour  les  forcer  de  commercer  avec 
eux  ;  est-ce  vrai,  demanda  Tchang,  qui  paraît  pour  son 
compte,  croire  que  ce  bruit  est  fondé?  » 

«  Qu'est-ce  que  le  royaume  de  Lieou-Kieou?  demanda 
l'amiral.  » 

"  C'est  un  pays  dépendant  "du  Japy»,  mais  qui  paie 
néanmoins  tribut  à  la  Chine;  ses  jonques  vont  à  Foif- 
tchéoH.   » 

Les  pauvres  Ou  Kinicns  n'imaginent  pas  sans  doute  que 
ce  point  de  leur  histoire  est  si  bien  connu  jusqu'en  Chine  ; 
car  alors  il  n'en  feraient  pas  tant  de  mystère. 

Je  voudrais  que  le  temps  me  permit  d'inscrire  ici,  tout  ce 
que  notre  ami  Tchang  nous  a  dit  d'intéressant.  C'est  un 
homme  quia  en  histoire  et  en  géographie  des  connaissances 
peu  communes  parmi  les  lettrés  eux-mêmes  de  son  noble 
pays. 

Vendredi  28.  — Je  vais  faire  avec  M.  de  la  Roche-Poncié, 
ingénieur  en  chef  de  la  division,  M.  de  Lapelin,  second  de 
la  Victorie'tse  et  M.  de  Lafond,  élève  de  la  même  corvette, 
une  excursion  en  règle  sur  l'île  de  foi(-io,  tristement  célèbre 
dans  l'archipel  (;/ii(-sa;t.  C'est  l'île  du  démon,  si  jamais  il  en 
fut  ;  elle  est  couverte  d'innombrables  pagodes  et  peuplée 
de  bonzes;  les  idoles  qu'on  n'y  voit  par  millliers,  à 
l'exception  de  quelques-unes  qui  sont  en  bronze,  sont  gé- 
néralement de  bois  doré  :  il  y  en  a  de  toutes  les  dimensions 
et  de  toutes  les  formes;  il  en  est  de  fort  bien  travaillées;  il 
en  est  d'autres  qui  se  font  remarquer  par  leurs  proportions 
colossales. 

11  a  fallu  qu'il  y  eût  autrefois  dans  ces  contrées  une 
bien  grande  ferveur  païenne,  pour  que  les  bonzes  soient 
parvenus  à  se  l'aire  construire  sur  cette  petite  île  des  monu- 
ments aussi  nomlireux,  aussi  coûteux  et  aussi  merveilleux. 
Cette  ferveur  antique  est  heureusement  aujourd'hui  dimi- 

(1)  Les  Anglais: 
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nuée.  Là  comme  en  général  par  toute  la  Cliine,  m'a-t-on 
dit,  non  seulement  on  ne  bâtit  plus  de  nouvelles  pagodes, 
mais  c'est  à  peine  si  l'on  entretient  celles  qui  existent.  Les 
tristes  splendeurs  de  Pon-to  sont  passés  :  j'ai  vu  ses  tem- 
ples déserts  et  tombant  en  ruine. 

A  quelques  lieues  de  là,  dans  un  petit  village  des  environs 
de  Niiiij-po,  cinquante  pauvres  chrétiens  ont  dernièrement 
trouvé  le  moyen  de  se  faire  bàlir  une  jolie  église  ;  à  Ting-hai 
qui  ne  compte  pas  trente  fidèles,  la  chapelle  est  très  petite 
il  est  vrai,  mais  elle  est  bien  propre,  bien  ornée,  et  les 
louanges  de  Dieu  y  retentissent  tous  les  jours;  k  Niny-}w 
même,  tout  est  plein  de  vie  jusque  sous  les  ruines  de  ce 
temple  que  dévastèrent  les  persécutions Ici  d'innom- 
brables inridèles  ne  peuvent  pas  môme  entretenir  ces 
édifices  somptueux  qu'ont  élevés  leurs  pères;  ici  point 
d'adorateurs,  point  de  prières,  point  de  culte;  quatre  Euro- 
péens curieux  qui  errent  oà  et  là;  quelques  bonzes  inatten- 
tifs à  leurs  dieux,  qui  les  regardent  passer 

Je  ne  sais  ;  mais  aujourd'hui  ne  voyons-nous  pas  en  Chine, 
comme  deux  peuples  en  présence?  L'un,  jeune  adolescent, 
est  encore  faible,  il  est  vrai;  il  est  pauvre  et  inconnu;  mais 
plein  de  sève,  plein  de  vie,  plein  d'avenir,  il  ne  peut  que 
se  fortifier,  que  grandir  et  se  manifesterau  monde.  L'autre, 
misérable  vieillard, se  confie  vainement  dans  sa  gloire  passée 
et  dans  une  force  qu'il  n'a  plus  ;  vainement  il  étale  les  ri- 
chesses fanées  d'un  autre  âge,  on  ne  l'en  voit  pas  moins 
s'affaiblissant  chaque  jour;  il  n'est  déjà  plus  qu'un  objet  de 
pitié;  sa  tombe  est  là  qui  s'enlr'ouvre;  et  qui  pensera  à  lui 

quand  il  y  sera  tombé? 

Ces  rêveries  ou  d'autres  de  ce  genre  m'occupaient  l'es- 
prit et  me  rassérénaient  le  cœur,  tandis  que  je  parcourais 
les  ruines  de  Pou-to,  dont  l'aspect  est  plus  morne  encore 
que  celui  des  ruines  de  Versailles. 

Samedi  29.  —  Après  avoir  passé  la  nuit  dans  notre 
bateau,  nous  partons  dès  la  pointe  du  jour  pour  une  grande 
pagode  située  sur  le  haut  d'une  montagne,  et  à  laquelle  on 
n'arrive,  dit-on,  qu'en  montant  huit  cents  marches.  Nous 
les  avons  comptées,  et  nous  n'en  avons  trouvé  que  six  cent 
trente-neuf;  mais  pour  un  escalier  c'est  déjà  un  assez  joli 
chilTre.  Toutes  ces  pagodes  sont  plus  ou  moins  vastes,  plus 
ou  moins  délabrées,  mais  au  fond,  c'est  toujours  la  môme 
chose.  Leur  richesse  et  leur  beauté  ne  consistent,  en  défi- 
nitive, qu'en  une  énorme  collection  de  diables,  tous  plus 
laids  les  uns  que  les  autres. 

Les  sites  de  l'île  Pou-to  sont  en  général  magnifiques  :  ils 
élèvent  l'àme,  la  portent  au  recueillement  et  à  la  méditation. 
Ue  saints  monastères  y  remplaceraient  avantageusement  et 
y  remplaceront  peut-être  un  jour  les  bonzeries  actuelles. 
Nous  appareillons  avant  midi,  et  sommes  de  retour  à 
bord  à  quatre  heures  et  demie. 

Après  dîner,  l'amiral  m'emmène  promener  avec  lui  dans 
la  campagne,  sur  la  grande  île  de  Chu-san.  Partout  les 
paysans  se  montrent  pleins  de  politesse  et  de  prévenance 
pour  nous.  Les  Français  paraissent  aimés  dans  ces  quar- 
tiers, et  comme  un  brave  homme  le  faisait  remarquer  à 
ceux  qui  nous  entouraient,  on  sait  très  bien  que,  tandis 
que  les  Poils-Rouges  tiraient  le  canon  et  dévastaient  tout, 
les  Foii-lany-si  prétents  ne  faisaient  jamais  de  mal  à  per- 
sonne. 


Nous  nous  étions  assis,  le  soir,  à  la  porte  d'une  pauvre 
maison  isolée  ;  hommes,  femmes,  enfants  s'empressaient 
autour  de  nous;  il  y  avait  là  surtout  un  petit  gaïQonde 
quatre  à  cinq  ans  qui  était  gentil  à  faire  plaisir.  Ce  ti  t  lui 
qui  présenta  du  feu  à  l'amiral  pour  allumer  son  cigi."e; 
l'amiral  lui  rendit  la  mèche  avec  une  piastre  dessus.  Rion 
ne  peut  rendre  la  joie  de  cet  enfant  qui  nous  amusa  beau- 
coup avec  ses  remerciements  et  ses  Ko-teou.  Pauvre  enfant, 
puisse-t-il  un  jour  en  faire  d'aussi  profonds  et  d'aussi  sin- 
cères au  vrai  Dieu  ! 

Dimanche  .'>0.  —  Plusieurs  chrétiens  de  Ting-haï  qui  ont 
assisté  à  ma  messe,  viennent  pendant  mon  déjeuner  me 
faire  Ko-teou.  Trois  enfants  tout  petits,  les  seuls,  je  crois, 
de  cette  chrétienté  naissante,  me  sont  amenés  par  leurs 
mères,  et,  quoique  pouvant  à  peine  marcher,  ces  chers 
petits  anges  savent  déjà  se  mettre  sur  leurs  talons  pour 
faire  comme  les  autres.  Je  promis  aux  mères  une  médaille 
pour  eux,  et  je  leur  donnai  de  suite  un  gâteau,  ce  qui  parut 
leur  faire  au  moins  autant  de  plaisir  qu'une  bénédiction. 

Mon  repas  terminé,  je  vais  chez  l'excellent  mandarin 
Tchang-Lao-ié,  lui  rendre  la  visite  qu'il  m'a  faite  jeudi  der- 
nier. Le  brave  homme  me  reçoit  à  merveille,  et  me  fait 
toujours  force  questions  sur  l'Europe,  qu'il  parait  admirer 
beaucoup.  Dieu  lui  fasse  la  grâce  d'en  admirer  surtout  la 
religion  !  Je  recommande  bien  sa  conversion  aux  bonnes 
âmes  qui  liront  ceci. 

A  deux  heures  arrivent  au  rivage  deux  beaux  canote 
envoyés  par  l'amiral.  J'en  fais  les  honneurs  au  P.  TcheoK^ 
au  grand  mandarin  militaire,  à  Tchang-Lao-ié,  au  gouver- 
neur de  Tiiig-haï  et  à  un  autre  mandarin,  qui  tous  ont  reçu 
pour  aujourd'hui  une  invitation  à  diner.  I^e  repas  fut  splen- 
dide  et  tout  se  passa  très  bien.  Seulement  nos  mandarins 
qui  prirent  un  peu  trop  de  goîit  au  Champagne,  en  étaient 
sur  la  fin  passablement  influencés.  Tchang-Lao-ié  fui  le  seul 
qui  s'observa  constamment  et  sa  raison  ne  me  parut  aucu- 
nement troublée. 

Le  P.  Tcheou  m'avait  parlé  d'un  pauvre  catéchumène 
injustement  accusé  auprès  du  gouverneur,  et  qui  ne  pouvait 
s'en  tirer  (bien  que  son  innocence  fût  parfaitement  re- 
connue) sans  qu'il  lui'  en  coûtât  bien  des  milliers  de  sa- 
pèques.  C'était  une  trop  mince  affaire  pour  mettre  l'amiral 
en  avant  ;  je  me  contentai  d'en  dire  un  mot  à  M.  de  Candé, 
son  capitaine  de  pavillon.  A  la  première  recommandation 
du  brave  commandant,  le  raandarin  s'empressa  de  pro- 
mettre tout  ce  qu'on  lui  demandait. 

Lundi  :M.  —  La  frégate  appareillera  demain  si  le  vent  le 
permet.  Je  fais  mes  malles  pour  passer  à  bord  de  la  Victo- 
rieuse, qui  doit  me  reconduire  à  Nafa.  L'amiral,  qui  sait 
que  j'attends  des  dépêches  de  M.  Libois,  a  eu  la  bonté  de 
lui  donner  l'ordre  de  demeurer  ici  jusqu'au  10  septembre. 
L'excellent  M.  Rigault  de  Genouilly,  commandant  de  la 
corvette,  veut  à  l'exemple  de  l'amiral,  me  loger  chez  lui  et 
m'avoir  à  sa  table. 

(A  suivre.) 
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SONS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


(Edition  française) 


Anonyme  d'Ergné-Armel,  diocèse  de  Quimper 32 

Quelques  élèves  du  petit  séminaire  de  Montmorillon,  diocèse  de 
Poitiers 2  50 

T.  A  ,  abonné  de  Paris,  don  trarismis  par  notre  correspondant....  20 


Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Van  Ca- 
melbeke). 

H.  Fanneau,  au  Mans i 

Mlle  Marie  Burel,  à  Vire,  diocèse  de  Bayeux 20 

Une  anonyme  de  Bordeaux 10 

Pour  une  église  dédiée  à  Saint-Josepli  (Tocpo). 

Une  anonyme  de  Bordeaux 3  50 


A  Mgr  Van  Camelbeke  pour  les  missions  de  Cocliinchine 
orientale  dévastées  par  la  persécution. 

M.  C.  Furnion,  à  Lyon 100 

Mme  David  a  Chauché,  diocèse  de  Lufon 10 

M.  Labado  â  Bangor,  diocèse  de  Vannes 15 

M.  Mette,  diocèse  de  Langres 5 

M.  Aubert,  id.  1 

Lepine,  id.  1 

M.  Moine.  id  1 

M.  Cbaumont,  id.  150 

B.  Moisson,  id.  1 

S  M.,  id.  1 

Marie  Jolibois,  id.  1 

Oct  Gervillers,        id.  2  50 

A.  A.  id.  5 

Mme  veuve  da  Rocha-Machado.  à St-Florentin,  diocèse  de  Sens....  20 

Anonyme  de  St-Etienne,  diocèse  de  Lyon 20 

H.  Henri  Mairie,  avocat  à  Carcassonne 10 

Anonyme  du  diocèse  de  Nantes • • •  li 

Anonyme  de  Belgique,  diocèse  de  Tournai • 20 

Mlle  Le  More,  à  Chantenay,  diocèse  du  Mans,  'don  transmis  par 

notre  correspondant  de  Paris 10 

M.  Michaux,:'!  Satres,  diocèse  de  Saint-Dié 10 

Mme  du  Closel,  à  Riom,  diocèse  de  Clermont 50 

Anonyme  du  diocèse  de  Clermont 25 

F.  V.  C.  G.,  à  Toulouse 55 

II.  l'abbé  A.  D.,  diocèse  de  Nice 5 

\.  B.,  diocèse  de  Belley 30 

Une  abonnée  d'Aubusson,  diocèse  de  Limoges,  avec  demande  de 

prières 10 

Un  prêtre  de  Lyon,  condisciple  de  M.  Châtelet 20 

M.  Richard  O'Neill  (Indes)  7  35 

Deux  personnes  d'Orsennes,  diocèse  de  Bourges 40 

Anonyme  du  diocèse  de  Nantes,  avec  demande  de  prières 50 

Un  recteur  du  diocèse  de  Vannes i 

Quelques  personnes  de  Neuvy  en  Sullias,  diocèse  d'Orléans 11  50 

M  le  chanoine  de  Boye,  don  transmis  par  la  Semniyie  religieuse 

de  Chûlons  tur-Mame 20 

Un  anonyme,  id 1 

Un  anonyme  de  Vitry-le-François,  id 6 

Une  tertiaire  de  Châlons,  id 2 

Une  anonyme  de  Châlons,  id 30 

Un  anonyme  de  Châlons,  id 10 

M .  le  chanoine  Piérette,  iJ 8 

Un  anonyme  de  Châlons,  ij 3 

Mlle  Marie  Burel  à  Vire,  diocèse  de  Bayeux 20 

Anonyme  de  Lyon 10 

M    Desseligny,  à  Paris  5 

Les  jeunes  filles  du  refuge,  à  Saint- Etienne 12 

Anonyme  du  diocèse  de  Moulins 25 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Malines  (Belsique) 1000 

François-Hippolvte-PatriceJ..  du  diocèse  de  Contances 50 

Cbaiies-Albert  J  ,  du  diocèse  de  Coutances 85 

Au  nom  de  Mlle  Solange-RoUet,  défunte,  de  diocèse  de  Bourges...  20 

M.  l'abbé  .^ubry,  curéde  Neuvillers-sur-Moselle.  diocèse  de  Nancy.  10 


Mlle  Elisa  Golotte,  i  Saint«-Marie-a/m  (Usace) 77 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Quimper,  avec  demande  do  priires...  40 

M.  Gouteyrat,  diocèse  de  Poitiers , 12  50- 

Anonyme  du  diocèse  de  Chambéry 10 

Mme  veuve  D . . .,  don  transmis  par  M .  l'abbé  Rambouillet,  à  Paris.  100 

Mme  Thierry,  à  Saint-Barnabe,  banlieue  de  Marseille 30 

Anonyme  de  Lyon 20 

Une  abonnée  de  Bar-le-Duc,  diocèse  de  Soissons 10 

A  C.  de  Liège  (Belgique) 20 

Un  curé  de  campagne,  du  diocèse  de  Carcassonne  qui  se  recom- 
mande aux  prières 50 

Don  transmis  par  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Tournai 

(Belgique) 92+-50- 


A  Mgr  Puginier,  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 
Tong-lving  occidental. 

M   Gillot,  à  La  Fresnais,  diocèse  de  Rennes,  avec  demande  de 

prières 2 

Anonyme  du  diocèse  de  Moulins 25 

Mme  de  V.,  diocèse  de  Lyon 1000 

M.  de  Chavaudon.  diocèse  de  Troyes JQO 

A  Mgr  Puginier  pour  le  sanctuaire  dédié  à  N.-D.   de 
Lourdes  au  Tong-King. 

M.  l'abbé  Pinon,  a  Maisdon,  diocèse  de  Nantes 10 

Mme  J,  de  M.,  de  Màcon,  diocèse  d'Autun 5 

A.  A.  Durand,  à  Marseille 10 

A  Mgr  Van  Camelbeke,  pour  le  clergé  indigène  de  Co- 
cliinchine orientale. 
Mlles  M.  P.  et  M.  C.  de  Lyon,  avec  demande  de  prières 10 

Pour  le  rachat  et  le  baptême  de  deux  enfants  chinois 
sous  les  noms  de  François  et  Henry  (Chan-tong). 
Anonyme  du  diocèse  de  Clermont,  avec  demande  de  prières 25 


A  Mgr  Van  Camelbeke,  pour  le  rachat  et  le  baptême 
d'enfants  païens  sous  les  noms  de  Marie,  André  et  de  Marie- 
Amélie. 

Anonyme  du  diocèse  de  Cambrai 50- 

Mme  S.  Masse,  à  Serriéres,  diocèse  de  Chambéry,  avec  demande 
de  prières 50- 

Pour  la  construction  de  la  cliapelle  de  Nicou-Sin-Chan. 
Une  anonyme  de  Lyon 

A  M.  l'abbé  B.  Chambost,  missionnaire  en  Cochinchine. 
L'Hôtel  de  la  Petite  Bombarde,  en  souvenir  de  nos  morts 20- 


A  Mgr  Caspar,  pour  les  victimes  de  la  persécution  en 
Cochinchine  septentrionale. 

Mme  de  Malglaive,  à  NeuvilUrs  sur  Moselle,  diocèse  de  Nancy, 
avec  demande  de  prières 50- 

A  Mgr  Laouénan,  pour  le  R.  P.  Fourcade,  missionnaire 
à  AUadhy  (Pondichéry). 
Anonyme  de  Marseille 5- 

A  Mgr  Cliarborinier,  pour  la   formation   d'une  famille 
chrétienne  au  Tanganyka. 
V.  F.,  diocèse  de  Langres,  au  nom  de  ses  parents  défunts 500' 

Pour  les  missions  africaines  (Cardinal  Lavigerie). 

Un  prêtre  du  diocèse  d'Agen 20 

Pour  la  léproserie  la  plus  nécessiteuse. 

Uneanonymede  Bordeaux 2  50- 

(La  suite  des  dons  prochainement.) 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 

ImiJrimerie  MOUGIN-RUSAt.D,  rue  Stella,  3,  Lyon, 
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Chariol  annamite;  d'après  le  desbln  d'un  missionnaire. 


CORRESPONDANCE 


MADURÉ  (Hindoustan). 


Nous  sommes  heureux  d'offrir  quelquefois  à  nos  lecteurs  un 
tableau  général  et  complet  d'une  de  nos  missions.  Ils  voient 
mieux  ainsi  le  chemin  parcouru  et  le  bien  opéré,  grâce  à  leurs 
aumônes.  Aussi,  nous  l'espérons,  ils  liront,  avec  un  grand  intérêt 
et  une  profonde  édification,  ce  résumé  des  travaux  et  des  succès 
des  RR.  PP.  Jésuites,  dans  le  vicariat  apostolique  gouverné 
depuis  quarante  ans  par  le  vénérable  Mgr  Canoz. 


Lettre  du  R.  P.  G.  Driget,  de  l.\  Compagnie  de  Jésus, 

MISSIONNAIRE   AU    MaDURÉ,    A     MM.    LES     DIRECTEURS 

DE  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Mgr  Canoz,  vicaire  apostolique  du  Maduré,  en  faisant 
parvenir  jusqu'à  ses  frères  exiles  d'intéressantes  nou- 
velles sur  sa  chère  mission,  prie  l'un  d'entre  eux  de  vous 
les  communiquer.  Le  vénérable  prélat  connaît  tout  l'in- 
térêt que  vous  portez  aux  missions  et  aux  missionnaires 
de  l'Inde,  et  il  espère  que  ces  nouveaux  renseigne- 
ments pourront  vous  être  agréables  et  édifier  vos  lec- 
teurs. 

N*  859.  —  20  NOVEMBRE    I8B5. 


Voici  d'abord,  d'après  une  lettre  du  P.  Visavasam, 
jésuite  indien,  les  résultats  des  derniers  examens  subis 
par  les  élèves  de  la  mission  devant  les  délégués  de 
l'Université  de  Madras. 


Middle-Sclwol. 

Collège  catholique 
Collège  protestant 

Matriculation. 
Collège  catliolique 
Collège  protestant  : 

First-Arts. 
Collège  catliolique 
Collège  protestant  : 


A  Trichinopoly  : 

114  présentés,  78  admis,  dont  17  en  l"  classe. 
184  présentés,  87  admis,  dont  17  en  1"  classe. 

120  présentés,  63  admis,  dont  9  en  Ir^  classe. 
82  présentés,  37 admis,  dont  9en  1"  classe. 

50  présentés,  25  admis,  dont  7  en  1"  classe, 
46  présentés,  11  admis,  dont  2  en  l'^  classe. 

A  Palamcotta  : 


Middle-School  : .  .  .    17  admis,  sur  18  présentés. 
Matriculation  :  .  .  .      9  admis,  sur  11  présentés. 

A  Sivagungah  : 

Sur  20  élèves  présentés,  9  ont  été  admis,  dont  5  en  1"  classe. 
L'école  protestante  rivale  a  eu  à  subir  un  échec  complet. 

A  TUTICORIN  : 

Trente  élèves  se  sont  présentés.  On  ne  connaît  pas  encore  le 
résultat  ;  le  choléra  a  interrompu  les  compositions.  Un  élève  a 
été  frappé  en  pleine  séance. 

La  rentrée  des  élèves  au  Collège  Saint-Joseph  de  Tri- 
chinopoly a  eu  lieu  officiellement  le  19  janvier  dernier. 


5o4 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


Avec  les  retardataires  et  les  nouveaux  venus,  on  a  l'es- 
poir et  la  crainte  tout  à  la  fois  de  dépasser  le  chiffre  de 
900  pensionnaires  ou  externes. 

Vous  le  savez,  le  vicariat  apostolique  du  Maduré  est 
divisé  en  six  districts  principaux,  où  plus  de  cent  dix 
missionnaires,  dont  soixante-dix  prêtres  travaillent  à 
l'avènement  du  règne  de  Dieu  parmi  les  Indiens.  Or,  on 
peut  se  faire  une  idée  des  fruits  de  ces  travaux  apostoli- 
ques par  les  comptes-rendus  de  quelques  missionnaires. 
Le  R.  P.  Verdier,  supérieur  du  district  de  Palamcotta, 
écrivait  à  Mgr  Canoz,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Joseph  : 
<(  Comme  bouquet  de  fête,  je  puis  offrir  à  saint  Joseph 
d'assez  nombreuses  et  d'assez  belles  ileurs  épanouies 
dans  nos  sables  du  Sud  durant  les  six  derniers  mois  : 
1,084  baptêmes  d'enfants  chrétiens;  416  baptêmes  d'a- 
dultes; 196  baptêmes  d'enfants  de  catéchumènes;  2,205 
baptêmes  d'enfants  païens  in  extremis;  54,288  commu- 
nions. Par  ce  temps  d'épidémie,  nous  ne  comptons  plus 
les  extrêmes-onctions  et  les  absolutions  données  in  arti- 
eulo  morlis.  Nous  sommes  neuf  missionnaires  dans  le 
<listrict,  et,  si  nous  étions  un  tiers  seulement  plus  nom- 
breux, les  résultats  seraient  doublés.  « 

Le  P.  Mengelle,  missionnaire  à  Ane'ikarie,  écrit  à  la 
même  date  : 

«  Vous  me  demandez.  Monseigneur,  si  la  moisson  a 
été  abondante  en  ces  temps  de  choléra.  J'ai  perdu,  dans 
mon  pangou,  à  peu  près  200  chrétiens.  Tous  ont  fait  une 
mort  édifiante;  j'ai  pu  en  administrer  plus.de  100  et  j'ai 
^té  témoin  de  bien  des  actes  héroïques  de  piété  et  de 
résignation.  Durant  le  dernier  trimestre,  j'ai  baptisé 
15  enfants  païens,  31  adultes  païens,  131  païens  in  extre- 
mis. Un  de  mes  catéchistes  a  donné  40  baptêmes.  De- 
main soir,  je  pars  pour  Tissacouviley,  où  je  baptiserai  35 
catéchumènes  qui  se  préparent  depuis  longtemps  déjà.  » 
Une  lettre  du  P.  Bouisset,  datée  de  Caïttar,  le  11  jan- 
vier 1885,  peut  donner  l'idée  de  l'étendue  d'un  pangou 
ou  paroisse  : 

«  Ma  chrétienté  a  deux  centres  principaux  :  Caïttar  et 
Camanayakenpatty  à  vingt  kilomètres  l'un  de  l'autre.  Au- 
tour de  Caïttar  j'ai,  aux  quatre  points  cardinaux,  quatre 
villages  distants  d'à  peu  près  3  ou  4  kilomètres.  Sur  un 
rayon  double,  à  six  ou  huit  kilomètres,  se  trouvent  six 
chapelles  au  milieu  de  chrétientés  encore  peu  nombreu- 
ses ;  enfin,  perdue  à  l'ouest,  à  plus  de  vingt  kilomètres, 
était  la  misérable  petite  chapelle  d'Ouparancottey,  dont 
la  plupart  des  chrétiens  sont  passés  au  protestantisme, 
se  croyant  abandonnés  par  les  missionnaires  catholiques 
trop  occupés  pour  les  visiter  souvent. 

«  Autour  de  Gamanayakempatty,  j'ai  trois  villages  éloi- 
gnés d'un  mille  seulement;  200  chrétiens  dispersés  dans 
les  villages  environnants  dans  un  rayon  de  quatre  ou 
cinq  kilomètres  ;  enfin  à  dix-huit  ou  vingt  kilomètres 
au  nord,  se  trouvent  les  deux  gros  bourgs  de  Vagalasa- 
labouram  et  de  Carpour,  où  je  compte  250  chrétiens. 


«  J'ai  la  charge  de  4.500  ou  5.000  âmes  de  chrétiens 
de  vieille  date;  je  les  ai  à  peu  près  tous  visités  en  ces 
trois  derniers  mois.  Vous  le  savez,  Monseigneur,  après 
m'avoir  confié  le  cours  de  théologie  morale  au  grand 
séminaire  de  Trichinopoly,  vous  m'avez  envoyé  ici  au 
commencement  d'octobre.  Je  compte,  dans  ce  trimestre, 
3.100  confessions,  2.440  communions,  près  de  200  bap- 
têmes. Je  n'ai  pu  encore  m'occuper  des  païens  qui  sont 
trente  fois  au  moins  plus  nombreux.  Je  n'ai  pas  le  don 
des  langues  ni  celui  de  la  multiplication  des  heures  du 
jour.  Puissent  vos  prières  et  votre  bénédiction  multiplier 
au  moins  mes  forces  et  mes  ressources  !  » 

Ces  païens,  souvent,  ne  demanderaient  qu'à  entrer  en 
masse  dans  le  bercail  de  l'Église  catholique.  Un  exemple 
récent  nous  est  rapporté  dans  une  lettre  d'un  jésuite 
indien,  le  P.  Amirdanader,  qui,  le  25  février  1885,  écri- 
vait, lui  aussi,  à  Mgr  Canoz  : 

«  Votre  Grandeur  n'ignore  pas  qu'il  y  a  eu  dans  ces 
dernières  années  beaucoup  de  conversions  à  Punikaïel. 
Je  puis  lui  annoncer  aujourd'hui  comme  certaine  et  pro- 
chaine la  conversion  du  bourg  de  Muditanandam.  Ce 
bourg  a  l.uOO  maisons  dont  700  de  nobles  Vellages.  Il  y 
a  cinq  mois,  six  familles  vinrent  me  demander  le  bap- 
tême. Pour  les  éprouver,  je  leur  donnai  un  petit  caté- 
chisme qui  devait  servir  pour  tous  et  leur  dis  d'apprendre 
eux-Hièmes  les  prières.  Une  semaine  après,  ils  revenaient 
me  réciter  les  prières  et  me  supplier  de  venir  les  visiter 
et  les  baptiser.  Le  13  janvier  dernier,  je  passais  à  Mudi- 
tanandam. Les  principaux  païens  du  village  organisent 
aussitôt  une  procession  avec  tambours,  flageolets  et 
divers  autres  instruments  de  musique.  On  me  conduit 
ainsi  tout  autour  du  village  jusqu'à  un  grand  bâtiment 
d'un  style  tout  à  fait  indien  et  magnifiquement  décoré 
pour  la  circonstance.  Là,  ces  pauvres  païens  que  je  voyais 
pour  la  première  fois,  vinrent  m'offrir  des  présents.  La 
cérémonie  des  sandipous  terminée,  on  me  servit  un  repas 
soigné.  Quand  j'eus  fini,  les  femmes  me  présentèrent 
leurs  enfants  afm  que  je  les  bénisse;  enfin,  pendant  tout 
ce  temps,  hommes  et  femmes  ne  cessèrent  de  me  conju- 
rer d'établir  le  plus  tôt  possible  parmi  eux  la  vraie  reli- 
gion, la  Sathiavcdam . 

«  Cette  première  visite  a  remué  tout  le  village  ;  non 
seulement  les  nobles  Vellages,  mais  encore  des  païens 
d'autres  castes  influentes,  demandent  le  baptême.  Notre 
Seigneur  étant  mort  pour  tous  les  hommes,  je  travaille 
de  tout  mon  C(Eur  à  la  conversion  de  tous  les  païens  et 
protestants,  sans  distinction  de  caste.  Cependant,  il  m'est 
bien  permis  d'éprouver  une  joie  particulière  au  seul 
espoir  d'introduire  le  christianisme  parmi  les  700  familles 
Vellages  de  Muditanandam.  Leur  exemple  amènerait  peu 
à  peu  la  conversion  de  tous  les  autres  Vellages.  Dieu  se 
susciterait  parmi  eux  des  prêtres  vertueux,  des  catéchis- 
tes intelligents,  des  baptiseuses,  des  maîtresses  d'école. 
La  noblesse  de  leur  caste  leur  donnerait  de  l'influence. 
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0  Quel  chagrin  ce  serait  pour  moi,  Monseigneur,  si  le 
manque  de  ressources  m'empêchait  de  faire  les  dépenses 
indispensables  pour  seconder  les  excellentes  dispositions 
de  ces  bons  païens.  Il  serait  à  craindre  que,  se  voyant 
abandonnés  par  les  catholiques,  ils  ne  se  jetassent  dans 
les  bras  du  protestantisme.  Il  y  a  déjà  dans  ce  village  un 
catéchiste  et  un  maître  d'école  protestants.  Vous  savez. 
Monseigneur,  si  c'est  l'argent  qui  leur  manque  !   » 

Non,  assurément,  ce  n'est  pas  l'argent  qui  manque  à 
l'hérésie  :  une  lettre  du  P.  Laventure  nous  dit  ce  qu'a 
fait  pour  s'en  procurer,  le  Rév.  hishop  Cadwell,  ministre 
protestant  de  Tuticorin. 

(f  .le  vous  avais  annoncé  le  départ  du  Rév.  Cadwell 
pour  l'Angleterre,  écrit  le  P.  Laventure.  Notre  hishop 
est  revenu,  chargé  d'or  et  d'argent  comme  l'âne  de  la 
fable.  Il  a  quêté,  gagné,  emprunté  :  enfin,  le  voilà  riche 
et  puissant.  Il  a  consacré  à  ses  écoles  seulement 
400.000  francs,  dont  l'intérêt  servira  à  entretenir  des 
boursiers  désignés  au  concours  parmi  les  jeunes  Indiens 
qui  montreront  les  meilleures  dispositions  pour  la  science 
et  aussi  pour  le  protestantisme.  En  outre,  chaque  mois, 
2.000  francs  seront  répartis  entre  les  élèves  les  plus 
diligents  et  les  plus  assidus.  Vous  le  comprenez,  la  fon- 
dation de  ces  210  bourses  et  de  ces  récompenses  men- 
suelles serait  faite  pour  dépeupler  nos  écoles  ou  ne  nous 
laisser  que  les  nullités. 

«  De  plus,  ces  générosités  perfides  pour  attirer  les 
enfants  nous  font  pressentir  un  redoublement  d'intrigues 
pour  acheter  à  prix  d'argent  les  âmes  de  nos  pauvres 
Indiens.  Mais  Celui  pour  qui  nous  travaillons  nous  vien- 
dra en  aide  :  le  propriétaire  s'intéresse  à  sa  vigne  bien 
autrement  que  l'ouvrier.  » 

Le  missionnaire  du  Maduré  a  besoin  de  cet  espoir, 
de  cette  confiance  en  Dieu  pour  le  soutenir  non  seule- 
ment au  milieu  des  obstacles  qui  viennent  entraver  son 
œuvre,  mais  aussi  contre  des  épreuves  personnelles  sans 
cesse  renaissantes.  Vous  connaissez  les  ravages  causés 
dans  l'Inde  par  le  choléra  ;  à  ce  fléau  est  venu  se  joindre 
celui  de  l'inondation. 

«  Nous  avons  eu  cette  année  un  temps  exceptionnel, 
écrit  de  Madura  le  P.  Darrieutort.  Pas  de  pluie  au  mo- 
ment voulu,  puis  deux  tempêtes  effroyables.  La  pre- 
mière a  sévi  en  novembre;  la  seconde,  le  17  décembre 
1884.  La  voie  ferrée  a  été  emportée  ;  en  ce  moment,  elle 
n'est  pas  encore  rétablie  partout. Les  premières  pluies  ont 
renversé  les  digues  des  étangs  ;  les  secondes  ont  dé- 
truit les  moissons,  qui  avaient  échappé  aux  précédents 
ouragans.  Des  milliers  de  maisons  se  sont  écroulées  et 
nous  sommes  à  la  veille  d'une  disette.  Ici,  la  rivière  a 
fait  de  grands  ravages.  Nos  édiles  avaient  fait  construire 
dans  son  lit  même  une  façon  de  château-d'eau,  avec 
pompe  aspirante  et  foulante,  mise  en  mouvement  par 
une  machine  à  vapeur.  Nous  avions  eu,  enfin,  pendant 
quelques  jours  de  la  bonne  eau,  puisée  sous  les  sables 


du  fleuve  et  bien  lillrée.  Mais  la  tempête  de  novembre  a 
tout  emporté  et  nous  voilà  réduits  à  l'ancienne  eau  bour- 
beuse et  trop  purgative  de  Madura.  Ce  qui  me  touche  le 
plus  vivement,  c'est  la  perte  d'un  beau  vitrail  d'Europe 
enfoncé  par  le  vent  et  celle  d'une  assez  jolie  statue  de  la 
sainte  Vierge.  Je  crains  pour  mes  chapelles;  à  certains- 
endroits,  l'eau  s'est  élevée  jusqu'à  la  hauteur  de  six  et 
huit  pieds.  Enfin  l'humidité,  dont  on  ne  peut  se  défendre,, 
a  déjà  redoublé  les  fureurs  du  choléra.  » 

A  Ramnad,  le  P.  Cartier  a  été  bien  éprouvé,  lui  aussi  : 

«  Que  de  dégâts!  écrit-il.  Comment  les  réparer?' 
hélas  !  ce  qui  m'inquiète  le  plus,  c'est  le  danger  que  vont 
courir  mes  pauvres  chrétiens.  La  plupart  avaient  à 
peine  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim,  et  maintenant,  ils 
n'ont  plus  rien.  Le  sinistre  a  détruit  leurs  maisons,  bou- 
leversé leurs  terres,  tué  leurs  bœufs,  leurs  moutons  et 
tous  leurs  animaux  domestiques  :  que  vont-ils  devenir? 
Je  les  vois  déjà  me  demandant  quelques  secours,  et  je 
serai  forcé  de  leur  dire  que  je  n'ai  rien.  En  me  quittant, 
ils  rencontreront  les  agents  des  prédicants  du  protestan- 
tisme, qui  leur  feront  mille  promesses,  leur  donneront 
de  l'argent  en  leur  faisant  écrire  des  «  BilleU  de  dette  » 
au  taux  de  18,  20  ou  25  pour  cent,  et,  en  fin  de  compte, 
les  forceront  à  donner  leurs  noms  et  à  prendre  rang  dans 
leur  secte.  Or,  à  part  la  malice  de  cette  apostasie,  après 
une  pareille  désertion,  ils  n'osent  plus  reparaître  devant 
le  missionnaire;  ils  croient  leur  péché  irrémissible  et 
c'est  fini.  » 

Ne  croyez  pas,  cependant,  qu'il  soit  difficile  de  trouver 
chez  les  Indiens  du  Sud  des  exemples  de  persévérance 
au  milieu  des  épreuves.  Je  choisis  entre  plusieurs  autres 
celui  d'un  des  néophytes  du  P.  Delpech.  Vous  avez  eu 
dernièrement  la  bonté  d'insérer  dans  votre  intéressant 
BtiUetin  un  fragment  d'une  lettre  de  ce  zélé  mission- 
naire :  je  transcris,  en  finissant,  ce  passage  d'une  de  ses 
relations  : 

«  Parmi  mes  néophytes  de  l'an  dernier,  je  compte  un 
certain  Vissouvassam  qui  m'édifie  par  sa  résignation  et 
sa  confiance  en  Dieu.  Persécuté  par  le  Cramatar  de  son 
village,  privé  des  biens  dont  il  était  fermier,  abreuvé 
d'insultes  et  de  calomnies,  non  seulement  il  supporte 
tout  avec  patience,  mais  il  ne  cesse  de  supplier  sa  femme, 
ses  enfants,  son  frère  et  la  famille  de  son  frère  de  le 
suivre  dans  la  religion  du  vrai  Dieu.  Dernièrement,  le 
choléra  et  la  petite  vérole  se  sont  abattus  sur  lui  et  sur 
ses  parents.  Mais  Dieu  les  a  préservés  de  toute  défail- 
lance. L'exemple  et  les  conseils  de  Vissouvassam  nous 
donneront  bientôt  deux  familles  de  chrétiens  inébran- 
lables. Après  la  maladie,  est  aiTivée  la  pauvreté,  la  mi- 
sère ;  l'inondation  a  emporté  au  pauvre  Vissouvassam  ce 
qui  lui  restait  de  ses  récoltes  ;  forcé  d'emprunter  à  gros 
intérêts,  il  a  bientôt  achevé  de  se  ruiner.  On  a  saisi  tous 
ses  meubles  ;  enfin,  hier  encore,  il  me  disait  que  le  Cra- 
matar du  village  veut  à  tout  prix  le  chasser  du  pays.  Or,, 
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dans  cette  détresse,  la  foi  de  mon  néophyte  n'a  pas  subi 
la  moindre  atteinte.  De  iilus,  il  ne  fait  pas  de  ses  mal- 
iieurs  une  réclame  :  il  ne  m'a  jamais  demandé  le  moindre 
secours.  Acheter  la  foi  au  prix  de  tant  de  sacrifices  et  ne 
rien  attendre  en  retour,  du  moins  en  ce  monde,  c'est 
beau,  c'est  héroïque  partout  et  pour  tous,  mais  particu- 
lièrement pour  un  Indien.  » 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Le  12  novembre  a  été  célébré  à  Home  dans  l'église  du 
collège  pontifical  américain  un  service  solennel  pour  le 
repos  de  l'âme  de  S.  Em.  le  cardinal  Mac-Gloskey,  archevê- 
que de  New-York. 

Mgr  Dominique  .lacobini,  archevêque  de  Tyr,  secrétaire 
de  la  Propagande,  a  célébré  la  messe  pontificale.  Mgr  Mi- 
chel Wigger,  évoque  de  Newark,  actuellement  à  Rome  pour 
sa  visite  ad  limina,  a  prononcé  l'éloge  funèbre  de  Fillustre 
défunt,  et  S.  Em.  le  cardinal  Simeoni,  préfet  de  la  Propa- 
gande, a  donné  l'absoute. 

Tous  les  élèves  du  collège  américain  assistaient  à  la 
cérémonie,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  élèves  américains 
du  collège  de  la  Propagande,  plusieurs  pi'élats  et  diverses 
familles  américaines. 


^FORMATIONS  DIVERSES 


Danemark.  —  De  récents  événements  ont  attiré  ratleiUion 
sur  le  royaume  de  Danemark,  qui  occupe  dans  l'histoire  une  place 
plus  importante  que  sur  la  carte  de  l'Europe.  Un  des  faits  les  plus 
consolants  de  ces  dernières  années,  c'est  le  )u'ogrès  rapide  ilu 
catholicisme  dans  ce  pays  sympalliiquo. 

Dans  le  Danemark,  comme  dans  tous  les  royaumes  du  nord,  le 
luthéranisme  fut  implanté  par  la  violence  ;  ce  fut  en  1536,  sous 
le  règne  de  Christian  111,  que  le  protestantisme  fut  prcclamé 
religion  d'Etat.  Les  lois  promulguées  contre  l'Église  catholique 
étaient  d'une  extrême  sévérité. 

En  1613,  une  loi  établissait  que  les  catholiques  seraient  privés 
du  droit  d'hériter  et  ne  pourraient  remplir  aucune  charge  publique. 
En  1683,  Christian  V  ordonna  —  et  ce  décret  demeura  en  vigueur 
jusqu'en  18i9  —  que  tout  prêtre  catholique,  qui  serait  trouvé  en 
Danemark,  serait  mis  à  mort. 

Il  semble  qu'une  législation  aussi  draconienne  eût  dû  faire  dis- 
paraître à  jamais  les  vestiges  du  catholicisme.  Et  cependant  l'an- 
Mque  foi  no  cessa  de  conserver  de  courageux  adef  tes.  En  1006, 
on  élevait  à  Alloua  le  premier  autel  catholique  depiusla  Réforme. 
En  1630,  l'ambassadeur  français  obtint  du  roi  la  permission 
d'avoir  une  chapelle.  A  la  fin  du  xvu»  siècle,  on  comptait  dans 
le  Danemark  jusqu'à  sept  stations  catholiques. 

En  1841,  le3  catholiques  de  ce  royaume  furent  placés  sous  un 
Vicaire  apostolique.  Dans  la  nouvelle  Constitution  de  1849,  une 
législation  plus  humaine  et  plus  tolérante  fut  inaugurée  :  les 
catholiques  eurent  le  libre  exercice  de  leur  culte  et  ils  furent  mis 
peu  à  peu  sur  le  pied  d'égalité  vis-à-vis  des  autres  citoyens.  A 


cette  époque  il  n'y  avait  guère  que  200  catholiques  à  Copenhague 
et  une  centaine  dans  le  reste  du  pays.  En  186:5,  on  érigea  à  Co- 
penhague l'église  dî  Saint-Ansgarius,  l'apôtre  du  Danemark. 
En  ISJG,  des  Sœurs  de  l'Ordre  de  Saint-.loseph  de  Chambéry 
étaient  déjà  venues  s'établir  dans  le  pays.  Enfln,  en  18',)!),  un 
préfet  apostolique  fut  placé  à  la  tête  de  l'Église  catholique  du 
Danemark. 

.Vujonrd'hiii,  il  y  a  plus  de  3,300  catholiques  dans  le  Danemark, 
sur  une  population  de  2  nidlions.  On  compte  qu'il  y  a  annuelle- 
ment I.'jO  conversions  au  catholicisme.  Dans  tout  le  royaume  il  y 
a  dix  églises  et  trois  chapelles.  Une  école  est  attachée  à  chaque 
église  et  à  chaque  chapelle;  les  Jésuites  possèdent  un  collège  à 
Ordrup.  Ces  écoles  sont  suivies  par  environ  500  enfants  dont  une 
centaine  appartiennent  à  des  familles  luthériennes,  ce  (jui  atteste 
leur  confiance  dans  l'éducation  catholique.  Le  fai'  est  d'autant 
plus  significatif  que  l'instruction  est  obligatoire  et  très  avancée 
dans  le  Danemark.  Le  collège  des  Jésuites  à  Ordrup  a  été  cons- 
truit en  1872.  Il  doime  l'éducation  à  plus  de  quarante  élèves,  parmi 
lesquels  plusieui^  appartiennent  à  des  familles  luthériennes  in- 
lluentes.  Les  Jésuites  possèdent  également  une  école  à  Co- 
peidiague. 

La  mission  catholique  danoise  se  compose  de  huit  jirètres 
danois  et  de  di.\-neuf  prêtres  allemands;  il  y  a,  en  outre,  soixante 
Sœurs  lie  l'Ordre  de  Saint-Joseph  de  Chambéry  et  trois  autres 
religieuses  de  Paderhorn.  Ces  saintes  lilles,  par  leur  vie  toute  de 
sacrifice  et  de  dévouement,  exercent  autour  d'elles  une  immense 
et  salutaire  iniluence. 

Comme  on  le  voit,  en  peu  d'années,  le  catholicisme  a  pris  dans 
le  Danemaik  un  rapide  développement.  Puisse-t-il  s'étendre  tou- 
jours plus  et  prospérer!  Ce  petit  royaume  y  trouvera  un  nouvel 
et  précieux  élément  de  force  et  de  grandeur  ! 

Etats-Unis  —  Les  catholiques  aux  Etats-Unis. —  .\u  lende- 
main de  la  proclamation  de  l'Indépendance  de.s  Etats-Unis,  les 
catholiques  étaient  au  nombre  de  25.000  dans  tout  le  pays,  avec 
25  prêtres.  Il  n'y  avait  pas  encore  d'évêque. 

Ce  n'est  qu'en  1789,  quele  Pape  Pie  VI,  par  sa  bulle  du  0  octobre, 
en  nomma  un  dans  la  personne  de  Jean  CarroU,  ancien  Jésuite. 

.aujourd'hui  l'EgUse  catholique  compte  près  de  huit  millions  âe 
fidèles  répandus  sur  les  immenses  territoires  de  l'Union. 

La  hiérarchie  ecclésiastique  s'y  compose  de  treize  archevêques 
et  soixante-trois  èvéques. 

Voici  leur  dénombrement  pur  nationalités  divci-ses  : 

Nés  en  Irlande  : 

Les  archevêques  Kenrick,  Uyan,  Icelian. 

Les  èvéques  Conroy,  Fitzgerald,  Tuigg,  O'beilly,  Dradley,  Moore, 
Ilennessy,  Hendriken,  llogan,  Ireland,  Keane,  .Mauogue,  Mullen, 
O'Connell,  O'Karell,  O'Connor. 

Issus  dt  parents  irlandais,  en  .\mèri(pie  ;  Le  feu  cardinal  Mac 
Closkey;  les  archevêques  Gibbons,  Williams, Corrigan  et  Riordan. 

Les  èvéques  :  Ryan,  Macquaid,  Shanahan,  Mac  Neirny,  Mac 
Mahon,  Mac  Closkey  (évêque  de  LouisviUe),  ICain,  Gallagher, 
Ilealy  et  Cosgrove. 

Les  neuf  qui  suivent  sont  d'origine  anglaise  :  Grâce,  Manucy, 
Spalding,  Wadhams,  Watterson  et  .\orthrop. 

Neuf  sont  allemands  de  naissance  :  l'archevr'Mpie  Ileiss,  les 
èvéques  Baltes,  Rorgess,  l'inck,  Flash.  Junger,  Krauthauer,  Rich- 
ter  et  Seidenhush. 

Sont  issus  de  parents  allemands,  en  .Amérique  :  les  évêques 
Dwenger,  Wiggei'  et  Rademacher. 

L'évêque  Gross  est  d'origine  germano-irlandaise. 

La  France  a  donné  huit  évêques  au.x  Etats-Unis  :  les  archevê- 
ques Leray,  Lamy  et  Salpointe;  les  évêques  de  Goëshriand,  Ma- 
chebœuf,  Neraz,  Robot  et  Durier. 

Quatre  sont  enfants  de  la  Relgique;  l'aichevêque  Seghers;  les 
évêques  Brondel,  Maes  et  Glorieux. 

Deux  sont  espagnols  :  l'archp,vêque(démissionnaire)  Alemany  et 
l'évêque  Mora;  l'évêque  Gilmourest  écossais;  l'évoque  Marty  est 
suisse;  l'évêque  Janssens  est  hollandais  et  l'évêque  Vertin  est  de 
l'Esclavonie. 
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A  TRAVERS   LES  CHRETIENTES   DE   LA   COCHINCHINE 
ORIENTALE 

Par    M.     Grangeoii,    missionnaire    de   la   Sociéli'  des  Missions 
Etrangères  de  Paris. 


Nos  lecteurs  ont  répondu  à  l'appel  du  vénérable  évêque  de  la 
Cocliinchiue  orientale,  Mgr  Van  Camelbeke  et,  nous  le  savons,  les 
secours  que,  grâce  à  la  générosité  catholique,  nous  avons  pu  en- 
voyer à  ces  missions  éprouvées,  ont  été  accueillis  avec  la  plus 
touchante  reconnaissance.  Mais  une  pensée  naturelle  au  coeur 
humain,  c'est  de  désirer  connaître  les  infortunés  auxquels  on  s'in- 
téresse: chaque  détail  de  leur  vie,  chaque  trait  de  mœurs  est  un 
encouragement  à  la  charité,  aussi  nous  reproduisons  avec  em- 
pressement ce  récit  d'un  jeune  missionnaire  de  Cochinchine. 
Ecrit  avec  entrain,  il  renferme  une  série  de  tableaux,  d'épisodes 
dans  lesquels  se  détache  le  caractère  annamite. 


Le    DÉl'ART    ET  SES  TRISTESSES.     —     MOYENS    DE   TR.4.NSP0RT.    — 

Aspect  du  pays.  —  Entrain  des  néophytes.  —  Les  tambours. 
—  Des  Caton  annamites.  —  Les  porteurs  de  parasols. 

. . .  J'ai  euriionneur  d'accompagner  Mgr  Van  Camelbeke 
dans  la  visite  de  son  vicariat.  Le  prélat  nous  arriva  à  Gia- 
ilou  à  la  mi-juillet.  Le  18,  nous  nous  mettions  enroule  et  je 
quittais  avec  tristesse  mon  district,  où  un  séjour  de  cinq 
mois  et  demi  m'avait  rendu  chère  plus  d'une  âme. 

Mon  cccur  ne  s'y  était  pourtant  pas  attaché  comme  à  une 
seconde  patrie, car  je  savais  devoir  ne  pas  y  rester  longtemps, 
et  Monseigneur  m'avait  déjà  averti  de  taire  mes  adieux  ; 
il  me  destinait  un  autre  poste.  Les  dignitaires  vinrent  mv 
saluer  selon  le  cérémonial  prescrit  en  pareil  cas.  Extérieu- 
rement tout  fut  assez  frc'id,  car  on  pouvait  se  dire  encore 
au  revoir.  Mais,  dans  le  fond  du  canu',  j'étais  bien  ému 
C'est  laque  j'avais  fait  l'apprentissage  du  saint  ministère, 
surtout  de  la  confession  en  langue  annamite;  et,  à  ce  der- 
nier moment,  il  me  semblait  être  au  jour  où  Dieu  me  de- 
manderait compte  de  toutes  les  absolutions  données.  Je 
n'eus  d'autres  ressources  que  de  me  jeter  dans  les  bras  de 
sa  miséricorde,  le  conjurant  d'oublier  mes  ignorances. 

Le  lendemain  nous  parlions  à  six  heures.  Tous  nos  chré- 
tiens en  tôle  accompagnèrent  Monseigneur  jusqu'aux  con- 
fins de  la  paroisse.  Nous  les  congédiâmes  bientôt  pour 
aller  plus  vite,  au  grand  trot  de  nos  vaillants  coursiers. 


En  ce  pays  cliacun  va  à  sa  guise,  à  condition  seulement 
de  se  procurer  le  moyen  de  transport  qui  lui  sourit  le  plus. 
Quehjues  fortunés  se  donnent  de  grands  airs  :  gravement 
étendus,  les  yeux  fermés,  invisibles  au  public  curieux,  ils 
voyagent  dans  le  monument  portatif  que  vous  décorez,  en 
France,  du  nom  de  palanquin.  C'est  une  façon  d'aller  que  je 
ne  goûte  pas  du  tout,  vu  sa  lenteur,  le  grand  nombre  dj 
porteurs  qu'elle  exige  et  la  fatigue  qu'elle  leur  impose.  Quel- 
ques autres,  plus  fortunés  encore,  pour  qui  le  temps  est  de 
l'argent,  font  leurs  dix  lieues  par  jour,  perchés  bien  haut  sur 
un  cheval  alerte,  que  de  nombreux  grelots  annoncent  de 
loin.  On  fait  souvent  deux  fois  la  route,  à  cause  des  détours 


sans  fin  qu'impose  le  morcellement  des  champs  dont  on 
suit  toujours  les  limites;  on  prend  plus  d'une  fois  un  bain 
de  rizières,  grâce  aux  éboulements  de  ces  tertres  étroits, 
tantôt  très  élevés,  tantôt  défoncés,  et  par  suite  tout  détrem- 
pés qui  servent  habituellement  dévoies  de  communication. 
Il  faut  cependant  faire  une  exception  pour  la  route  mo- 
dèle et  royale  qui  parcourt  le  royaume  dans  toute  sa  lon- 
gueur, du  sud  au  nord.  Elle  a  à  peu  près  la  largeur  de  nos 
routes  départementales;  mais  en  quel  état  pitoyable  l'ont 
réduite  ses  longues  années  de  service  !  car  il  est  rare  qu'on 
la  répare.  Toutefois  on  rencontre  par  ci,  par  là,  quelques 
bons  tronçons,  où  les  chevaux  peuvent  se  lancer,  tout  en 
ayant  grand  soin  de  passer  sous  les  ponts,  ou  au  moins  à 
côté;  c'est  souvent  indispensable, c'est  toujours  plus  prudent. 
Les  mandarins  en  ordonnent  bien  l'entretien  ou  la  réparation 
parles  villages  voisins,  mais  se  dérangent-ils  pour  s'assurer 
de  l'exécution  de  leurs  ordres?  Si  jamais  ils  doivent  traver- 
ser quelque  pont  en  mauvais  état,  le  maire  du  village  voisin, 
toujours  informé  d'avance  de  l'arrivée  du  grand  homme, 
requiert  les  quelques  bonnes  planches  mises  en  réserve 
pour  la  fabrication  des  cercueils  ;  on  les  étend  sur  le  pont 
qui  paraît  tout  neuf.  Le  mandarin  enchanté  se  félicite  de  la 
prospérité  du  peuple,  s'inquiétant  peu  si,  une  heure  après, 
on  enlève  les  belles  planches  neuves,  laissant  le  pont 
improvisé  aussi  mauvais  qu'auparavant. 


C'est  sur  cette  route  nationale  que  nous  chevauchâmes  pen- 
dant cinq  heures  avant  de  rencontrer  la  première  chrétienté. 
Les  ponts  ne  furent  pas  très  nombreux,  mais  en  revanclie 
il  nous  fallut  franchir  une  série  de  collines  presque  à  pic; 
les  monter  ou  descendre  à  cheval  serait  fort  dangereux. 

Autant  les  petits  sentiers,  à  travers  les  rizières,  sont 
tortueux  et  d'une  longueur  interminable,  autant  la  grande 
roule  a  la  prétention  d'être  directe  ;  même  à  travers  les 
montagnes,  souvent  un  petit  détour  éviterait  une  rude 
montée,  on  n'a  pas  songé  à  le  faire.  Il  est  bien  plus  glo- 
rieux de  franchir  îes  obstacles  que  de  les  tourner. 

A  cet  endroit,  du  reste,  le  royaume  annamite,  d'ailleurs 
très  étroit  depuis  la  colonie  française  jusqu'au  delà  de  la 
capitale,  atteint,  je  crois, sa  plus  simple  expression. Resserré 
entre  la  mer  et  des  montagnes  inhabitées,  voisines  des 
sauvages,  il  n'a  pas  une  lieue  de  largeur. 

Vers  le  milieu  nous  rencontrâmes  la  pagode  du  génie 
tutélairequi  garde  la  province  que  nous  allions  quitter,  et 
à  quelques  pas,  celle  du  génie  protecteur  de  la  province  où 
nous  allions  entrer,  le  Tu-Nghia.  Là  dit-on,  l'annamite  est 
parlé  avec  le  plus  de  pureté.  Au  lieu  de  remercier  l'un  des 
génies  de  sa  protection  passée,  d'implorer  l'assistance  fu- 
ture de  l'autre,  je  les  maudis  tous  les  deux  sous  le  même 
nom  de  Satan,  menteur  et  tyran.  Je  fis  un  grand  signe  de 
croix,  et  récitai  mon  credo,  comme  je  le  fais  toujours  en 
pareille  circonstance.  Le  cœur  me  saignait  à  la  vue  ries 
petites  baguettes  recouvertes  d'un  encens  mêlé  de  boue 
offerte  par  les  pauvres  piétons,  à  l'immobile  et  hideuse 
idole  pour  obtenir  sa  protection  contre  le  tigre  et  les  voleurs, 
hôtes  de  ces  parages.  Demandez  pour  moi  à  Notre  Seigneur 
l'esprit  de  foi!  ..  faites  prier  pour  nos  trop  malheureux 
païens  !.... 
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C'est  près  de  là  qu'au  plus  fort  de  la  persécution  de  Minh- 
Mang,  deux  missionnaires  se  rencontrèrent  fuyant  l'un  et 
l'autre  la  rage  des  bourreaux  Iqui  les  poursuivaient  dans 
leurs  provinces  respectives.  On  les  vit  disparaître  un  instant 
dans  les  broussailles.  Que  se  passa-t-il  entre  eux?  Dieu  le 
sait,  mais  on  le  devine  aisément.  Toujours  est-il  que,  peu 
après,  l'un  d'eux,  devenu  aujourd'hui  le  Vénérable  Gagelin, 
offrit  généreusement  sa  tète  au  glaive;  l'autre,  moins  heu- 
reux,dut  se  résigner  au  martyre,  non  moins  méritoire  peut- 
être,  d'un  long  apostolat. 


Le  Tu-Nghia,  que  j'ai  parcouru  tout  entier  et  en  bien  des 
sens.m'a  paru  avoir  au  moins  la  longueur  de  notre  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme,mais  il  est  bien  moins  large.  Le  sol  en 
est  agréablement  varié  par  de  nombreuses  collines  souvent 
couronnées  de  broussailles,  émergeant  des  rizières.  Les 
nombreux  villages  occupent  généralement  de  petites  émi- 
nences  et  se  perdent  au  milieu  de  leurs  haies  multiples  de 
bambous.  La  canne  à  sucre  le  dispute  au  riz  sur  les  terrains 
un  peu  élevés.  Mais  malheureusement  les  moyens  de  culture 
et  de  préparation  industrielles  sont  tout  à  fait  primitifs,  et 
lin  débouché  suffisant  pour  l'exportation  fait  encore  défaut. 

Le  climat  est  à  peu  près  partout  sain  et  agréable. La  popu- 
lation vantarde  et  tumultueuse,  plus  brave  en  paroles  qu'en 
actes,  peut  bien  s'élever  à  sept  ou  huit  cent  mille  âmes.  Sur 
ce  nombre  six  mille  quatre  cents  chrétiens  seulement,  dissé- 
minés sur  toute  la  surface  du  territoire,  et  répartis  en 
■quatre  districts,  dont  trois  confiés  aux  missionnaires  et 
le  quatrième  à  un  prêtre  indigène. 

La  difficulté  des  routes,  les  troubles  survenus  à  la  suite 
de  l'expédition  Garnier  en  1874,  la  mort  prématurée  et 
inattendue  de  Mgr  Charbonnier  en  1878,  le  si  court  pas- 
sage de  Mgr  Galibert,  et  je  ne  sais  quelles  autres  cir- 
■constances  furent  cause  que,  depuis  dix-huit  ans,  les  chré- 
tiens de  toute  cette  contrée  n'avaient  vu  leur  évèque, 
ni  par  conséquent  reçu  le  sacrement  de  confirmation. 

Aussi,  à  peine  de  retour  de  Saigon  où  il  avait  été  recevoir 
l'onction  sainte  des  mains  de  Mgr  Colombert,  Mgr  Van 
Camelbeke  promit  de  faire  droit  à  leurs  vœux,  et  leur 
ordonna  de  se  préparer  à  la  confirmation.  A  cette  nouvelle 
l'enthousiasme  fut  général.  Partout  on  fil  les  préparatifs  les 
plus  empressés  pour  accueillir  le  prélat  de  la  manière  la 
plus  solennelle.  En  cela  sans  doute  nos  chrétiens  étaient 
inspirés  avant  tout  par  leur  esprit  de  foi,  qui  leur  montrait, 
«n  la  personne  de  l'évêque,  le  plus  haut  représentant  de 
l'autorité  divine,  après  notre  Saint-Père  le  Pape,  si  connu 
ici  et  si  aimé. 


11  est  permis  de  croire  cependant,  sans  leur  faire  injure, 
<}ue  le  plaisir  de  se  venger,  très  légitimement  du  reste, 
de  toutes  les  menaces  de  mort  proférées  contre  eux  par 
les  païens  pendant  les  cinq  ou  six  mois  précédents,  de 
novembre  à  mai,  ne  fut  pas  étranger  à  leur  ardeur.  Alors 
la  cour  espérait  encore  dans  l'intervention  victorieuse  de 
la  Chine,  pour  mettre  à  la  porte  «  les  Barbares  »  d'Europe, 
mais  il  fallait  lui  préparer  les  voies  par  le  massacre  de  tous 
les  chrétiens  regardés  toujours  comme  les  alliés  naturels, 


les  amis  et  les  introducteurs  des  Français.  Des  ordres  se- 
crets de  courir  sus  à  la  religion  infâme  partirent,  nous  le 
savons  maintenant,  de  la  capitale  pour  toutes  les  provinces  : 
on  les  mit  à  exécution  autour  de  Hué,  au  Tonkin  surtout  : 
la  prise  de  Bac-Ninh  par  le  brave  amiral  Courbet  en  amena 
la  révocation,  qui,  chez  nous,  arriva  presque  aussitôt  que 
l'ordre  lui-même.  Nous  en  fûmes  donc  encore  quittes  pour 
la  peur. 

Dans  les  parages  où  je  me  trouvais  alors,  non  loin  du 
collège,  le  danger  nous  parut  moins  grave  ;  nous  nous  mo- 
quâmes même  de  nos  chrétiens  affolés.  Au  Tu-Nghia  les 
menaces  furent,  parait-il,  plus  sérieuses,  et  les  deux 
confrères  qui  se  trouvaient  alors  seuls  dans  cette  province, 
m'ont  affirmé  n'avoir  dû  leur  salut  qu'à  leur  énergique 
contenance.  Ce  sont  deux  fiers  gaillards  :  l'un  breton,  zouave 
du  Mans,  l'autre  savoyard  de  six  pieds.  Leur  barbe  rouge 
est  à  elle  seule  un  épouvantail  pour  nos  païens  supersti- 
tieux. 

Nos  chrétiens  donc  tenaient  à  prouver  aux  païens  que 
la  religion,  toujours  menacée,  toujours  mourante  et  sous  le 
glaive,  renaît  de  ses  cendres  mêmes.  Aussi,  tout  alla  au- 
delà  môme  de  nos  espérances,  de  nos  désirs,  au-delà  des 
ordres  de  Monseigneur.  Il  fallut  se  soumettre  et  laisser 
l'entrain  suivre  son  cours.  Vous  allez  en  juger  par  cette 
description,  bien  imparfaite  d'ailleurs,  de  la  réception,  du 
séjour  et  du  départ  dans  chaque  paroisse.  Car  tout  se  res- 
semble en  Annam  :  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  s'est  fait  de- 
puis des  siècles  et  se  fera  pendant  des  siècles  encore,  si  la 
France  n'impose  ses  usages  à  la  place  des  mœurs  locales, 
chose  peu  désirable  en  bien  des  points. 


Nous  avions  cheminé  l'espace  de  trois  heures  environ,  la 
route  devenait  belle,  et,  malgré  le  soleil  ardent,  nous  com- 
mencions à  filer  bon  train,  quand  les  sons  joyeux  du  tam- 
bour battant  le  rappel  et  appelant  chacun  aux  armes,  nous 
annoncèrent  que  nous  étions  attendus  à  quelque  distance 
par  la  paroisse  la  plus  voisine.  Bientôt,  en  effet,  nous  aper- 
çûmes les  étendards  se  déployer,  se  ranger  peu  à  peu  sur 
deux  rangs  en  ordre  de  procession.  En  avant,  le  capitaine 
de  la  f/arde,  ceint  d'une  écharpe  rouge,  portant  derrière 
les  épaules  une  espèce  de  sabre  en  bois  passé  en  bandou- 
lière. Non  loin  de  lui  le  tambour,  suspendu  à  une  pièce  de 
bois  dont  les  deux  extrémités  reposent  sur  les  épaules  de 
deux  robustes  gaillards  tout  fiers  d'un  aussi  retentissant 
fardeau.  Un  troisième,  non  moins  fier,  frappe  en  mesure 
deux  coups  précipités  suivis  d'un  coup  sec.  Plus  loin  en- 
core, et  toujours  au  milieu  de  la  route,  près  du  grand  per- 
sonnage objet  de  la  cérémonie,  un  second  petit  tambour 
plat,  emmanché  d'une  poignée  artistement  travaillée,  et 
peint  des  plus  belles  couleurs.  Le  porteur  le  frappe  lui- 
même  avec  une  légère  baguette,  sur  le  môme  rhythme  que 
le  grand  tambour.  Vous  vous  représentez,  sans  doute,  un 
de  nos  tambours  de  France';  c'est  à  la  fois  bien  plus  simple 
et  bien  mieux  :  un  tronc  de  gros  arbre,  d'un  mètre  au 
moins  de  longueur,  taillé  en  forme  de  tonneau,  creusé  à 
l'intérieur,  et  revêtu  aux  deux  extrémités  d'une  peau  de 
buffle  clouée  avec  des  chevilles  en  bois,  voilà  le  tambour 
annamite. 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


559 


■   «    -9  ■jn      L 


Madlré  .Hindoustan).  —  Trois  élèves  du  collège  des  RR.  PP.  Jésuites,  à  Trichinopoly,  d'après  le  dessin  d'un  professeur  du  collège  (Voir  pag»  553}> 


560 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


Il  est  de  toutes  les  fêtes.  Chaque  village  païen,  chaque 
église  chrétienne  a  le  sien,  car  les  cloches  ne  sont  pas  en- 
core inventées.  Dans  la  circonstance  actuelle  il  a  pour  fonc- 
tion d'annoncer  au  loin  l'arrivée  de  l'illustre  seigneur  qui  a 
le  droit  de  le  faire  porter  et  battre  devant  lui,  afin  que 
piétons,  cavalieis.  palanquins  ou  simple  peuple  laissent 
libre  passage  et  se  tiennent  à  distance  respectueuse.  C'est 
aussi  un  signal  qui  attire  tous  les  curieux.  Ils  ne  s'y  mé- 
prennent pas  et  trouvent  toujours  le  temps  d'accourir  en 
si  grand  nombre  qu'on  se  demande  combien  il  en  reste 
pour  garder  les  maisons  contre  les  voleurs  de  profession 
ou  improvisés,  toujours  prêts  à  profiter  d'une  bonne  oc- 
casion. 


Sur  les  deux  bords  de  la  route  quand  elle  est  assez  large, 
ou  l'un  derrière  l'autre  quand  les  chemins  sont  étroits, 
flottent  au  vent  des  drapeaux  triangulaires,  fixés,  du  côté 
de  leur  plus  grande  largeur,  à  des  hampes  en  bambou.  Ils 
sont  d'ordinaire,  en  coton  rouge  et  blanc,  arlistemenl  en- 
tremêlés. Plus  il  y  en  a,  plus  belle  est  la  procession  :  ceux- 
là  seuls  sont  admis  dans  les  rangs,  qui  ont  la  force  de  dé- 
fendre leur  drapeau  contre  la  violence  du  vent,  les  épines 
des  haies;  aussi  choisit-on  les  plus  robustes. 

.\utourdu  cheval  ou  du  filet  qui  porte  le  héros  de  la  fêle, 
sont  rangés  douze  gardes  d'Iionneur,  graves  comme  des 
Caton,  tenant  fièrement,  d'une  main,  lo  bâton  du  comman- 
dement. C'est,  une  simple  tige  de  bambou  ou  de  liane,  ayant 
des  nœuds  et  noircie  à  dilTérenls  endroits,  surmontée  d'une 
poiguée  en  os,  ou  tout  bonnement  enveloppée  d'un  papier 
doré  ou  argenté;  un  cordon, artistement  tressé  et  terminé 
par  de  longues  franges  aux  multiples  couleurs,  pend  gia- 
cieusemenl  du  sommet  jusqu'au  milieu.  Je  n'ai  jamais 
compris  ce  que  pouvait  signifier  ce  bâton  de  berger  ou  de 
bouvier;  et  surtout  j'ai  bien  ri,  même  malgré  moi  et 
malgré  l'habitude  de  ce  spectacle  presque  quotidien,  de  la 
solennelle  majesté  de  ces  bàlonniei's  improvisés.  C'est 
l'usage,  n'en  demandez  pas  plus  long  !  On  peut  cependant 
y  voir  l'emblème  du  pouvoir  pastoral,  nos  bénins  manda- 
rins s'arrogeaut  à  tout  propos  le  titre  de  pasteurs  du  hou 
peuple  ! 

J'allais  oublier  le  plus  bel  ornement  de  la  cérémonie. 
Vous  avez  vu  sans  doute,  un  jour  ou  l'autre,  la  caricature 
d'un  gros  mandarin  chinois  mollement  assis  sur  un  élé- 
phant et  protégé  contre  les  ardeurs  du  soleil  par  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  parapluies  plats,  recourbés 
verticalement  sur  le  bord  de  la  circonférence.  N'est-ce  pas 
que  c'est  beau  de  loin!  et  de  près  donc?  Et  comme  l'on 
doit  être  à  l'ombre  et  au  frais  sous  ce  petit  dôme  ambu- 
lant !  Tout  grand  mandarin  doit  en  avoir  au  moins  quatre 
pour  sauvegarder  la  lucidité  de  son  intelligence  et  la  finesse 
de  sa  peau  gravement  menacée  par  la  chaleur.  Ils  ne  font 
pas  un  pas  hors  de  leur  demeure  sans  qu'aussitôt  accoure 
le  parapluie  protecteur.  Au  moins  doivent-ils  à  leur  di- 
gnité de  le  faire  porter  à  leur  suite.  Monseigneur,  dans  les 
grandes  circonstances,  est  aussi  obligé  d'en  subir  quatre. 

Chacun  des  quatre  porteurs  ambitionnait  l'honneur  d'en- 
foncer ses  compagnons  et    de    mettre  son    parasol   à   la 


meilleure  place.  De  là,  des  rixes,  non  entre  les  hommes  : 
il  leur  est  défendu  par  l'étiquette  de  souffler  mot;  mais 
entre  les  parasols  qui  se  heurtaient,  se  repoussaient,  se 
heurtaient  encore,  si  bien  que  le  soleil  peu  respectueux 
trouvait  moyen  de  pénétrer  jusqu'à  la  tète  du  prélat.  Nou- 
veaux efforts  des  porteurs  effrayés,  nouveaux  chocs  et 
écarts  des  parasols  indociles  :  c'était  bien  comique!  Tout 
en  riant  à  mon  aise,  je  ne  savais  qu'admirer  le  plus,  du  zèle 
de  ces  braves  gens  à  s'acquitter  dignement  de  leur  si 
importante  fonction,  ou  de  la  patience  du  prélat  à  les  sup- 
porter. Parvenaient-ils  à  les  tenir  tous  les  quatre  d'aplomb 
et  bien  près  les  uns  des  autres,  l'impitoyable  soleil  se 
glissait  juste  par  l'espace  laissé  vide  au  bon  milieu. 

En  ma  qualité  de  Père  attaché  à  l'évoque  je  participais  un 
peu  à  tous  les  honneurs  et  j'avais  ordinairement  mon 
parasol  champignon.  Point  de  chocs  à  redouter,  néanmoins 
j'étais  peu  protégé  contre  l'astre  du  jour,  car  mon  porteur, 
s'apercevant  bien  qu'il  n'abritait  pas  une  Grandeur,  se  relâ- 
chait vite  de  son  attention,  se  couvrait  souvent  lui-même  à 
ma  place, et  poussait  parfois  l'oubli  jusqu'à  ombrager  la  tête 
ou  la  queue  de  mon  cheval.  (A  suivre]. 


UNE   EXCURSION   EN   CILICIE 

P.\R  LE  R.  P.  Amédée  de  Damas,  de  la  Compagnie  de 
JÊsur,  surÉRiEUR  des  Missions  des  Rit.  PP.  Jésuites 
EN  Arménie. 

(Suite  I) 


Nous  gagnerons  aujourd'hui  cette  province  par  le  nord,  et 
nous  partirons  de  Césarée,  parc  ,  que  cette  roule  est  la  plus 
intéressante,  sinon  la  plus  facile.  Elle  est  à  peine  fréquen- 
tée par  les  Européens.  Le  peu  de  sécurité  des  chemins,  l'in- 
suffisance desgites  et  la  crainte  des  brigands  en  éloignent 
les  voyageurs  d'Orient.  Les  livras  même  n'en  parlent  pas. 

«  Croiriez-vous,  nous  disait  un  honim  ;  distingué,  que, 
sur  une  velléité  de  voyage  en  Arménie,  j'ai  cherché  dans 
les  auteurs  les  renseignements  nécessaires  à  celui  qui 
s'aventure  dans  des  régions  nouvelles,  que  je  n'y  ai  rien 
trouvé,  et  que  j'ai  dû  recourir  à  une  de  vos  lettres  publiées 
dans  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi?  »  Puissent  ces 
nou\eaux  renseignements  être  utiles  à  d'autres  ! 

Le  mont  .-Vrgée  nous  empêche  de  descendre  droit  vers  le 
midi.  Nous  contournons  la  montagne  le  long  d'une  plaine 
insipide,  qui  se  transforme  en  un  immense  marécage 
durant  l'hiver.  Jusqu'au  Taurus,  la  marche  solitaire  serait 
fastidieuse  si  sa  monotonie  n'était  brisée,  à  grandes  distan- 
ces, par  la  rencontre  de  villages  et  de  villes,  charmantes 
oasis,  qui  reposent  la  vue  et  remettent  en  contact  avec 
des  êtres  humains.  ' 

C'est  d'abord  Indjé-sou,  à  trente-quatre  kilomètres  de 
Césarée,  modeste  cité  d'un  aspect  vraiment  curieux. 

C'est  ensuite  Kara-Hissar,  sorte  de  nid  coquettement  dis- 
simulé au  sein  de  frais  vergers. 

C'est  encore  Nigdé,  mollement  étendue  au  pied  d'un 
rocher,  couronnée  de  ruines  et  comme  submergée  dans  un 
océan  de  verdur-e. 

(1)  Voir  les  Missions  culholi'iues  du  11  novembre. 
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C'est  enfin  Klissé-IIissar,  l'ancienne  Tyane,  aulom-  de 
iaquelle,  semljlaljles  à  une  siiii''ande,  les  lèles  vei'doyanles 
des  an'jres  l'orineiU  ceiii'.iire. 

Indjé-soii  est  constmile  nu  fond  d'iuie  enceinte  de  ro- 
c'iei'ii,  et  n'a  que  deux  entrées  t'orl  étroites.  Cells  devant 
laquelle  nous  stationnons,  est  protégée  par  un  it)uv  élevé 
qui  court  d'un  rojlier  à  l'autre  et  rend  la  détense  extrème- 
insnt  facile.  Une  assez  belle  masquée,  construite  au  siècle 
dernier  par  Sélini  Bey,  domine  les  humbles  maisons  de  la 
cité.  La  population  est  de  deu.N.  mille  familles  turques  et 
de  mille  familles  grecques.  Les  femmes  portent  un  costume 
pittoresque.  Outre  les  nombreuses  pièces  de  monnaie  dont 
elles  se  chargent  la  tête  et  les  épaules,  elles  attaclient  aux 
chevilles  de  leurs  pieds  des  anneaux  connus  dans  l'anti- 
quité sous  le  nom  de  périscélides.  Horace  nous  peint  une 
courtisane  pleui'ant  sa  chaîne  et  ses  périscélides  qu'on  lui 
a  volées. 

Nigdé,  à  32i  kilomètres  de  Gésarée,  est,  de  beaucoup,  le 
centre  le  plus  important  de  la  contrée.  Un  mutéssarif  y 
réside.  Nous  y  visitons  avec  intérêt  les  ruines  d'une  an- 
cienne mosquée  du  xv^  siècle,  et  un  mcdrùcc,  précédé  d'un 
portique  aux  arcades  mauresques  supportées  par  des 
colon, les  de  marbre  blanc  dont  les  chapiteaux  sont  arabes. 
Sur  les  collines  environnantes,  semés  dans  la  verdure, 
plusieurs  villages  semblent  être  les  faubourgs  de  la  ville. 
L'un  d'eux,  Kaïabachi  (tête  du  rocher),  est  remarquable 
pour  ses  sépultures  seldjoucides,  mélange  d'art  arménien 
et  arabe.  Parmi  ces  tombeaux,  il  en  est  un  qui  renferme 
les  cendres  d'une  fille  du  sultan  Akmed  I".  Paris  possède 
un  livre  qui  appartint  à  celte  princesse,  morte  à  Nigdé  en 
1610,  lorsqu'elle  allait  h  la  Mecque.  Ce  livre,  classé  an 
fticpplémoit  arabe  de  Scùnt-Cxertnain-dcs-Pros,  traite  de 
magie,  de  chiromancie,  et  contient  des  figures  coloriées. 

L'ancienne  Tyane,  aujourd'hui  Klissé-Hissar,  dut  sa  plus 
grande  célébrité  à  cet  Apollonius,  né  en  97  de  l'ère  chré- 
tienne, qui  embrassa  à  seize  ans  la  règle  sévère  de  Pytha- 
gore,  partagea  son  bien  entre  ses  frères  et  les  pauvres, 
laissa  croître  sa  chevelure,  marcha  pieds  nus,  vêtu  d'une 
simple  toile,  visita  presque  toutes  les  parties  du  monde 
connu,  et  fut  si  liabile  magicien  que  les  païens  opposaient 
ses  prodiges  de  sorcellerie  aux  miracles  de  N.-S.  Jésus- 
Clirist.  Le  village  est  traversé  par  une  ligne  imposante  d'ar- 
cades en  blocs  de  pierres  calcaires  à  bossages,  ancien  aque- 
duc destiné  à  conduireàTyane  les  eaux  d'une  source  voisine. 

Dans  les  environs  se  voient  deux  petits  lacs.  .\u  centre 
du  plus  petit,  surgit,  en  bouillonnant,  comme  celle  d'un 
puits  artésien,  une  eau  saumàtre  qui  rentre  dans  le  sol  par 
un  conduit  inconnu.  L'eau  est  froide,  mais  le  bouillonne- 
ment et  les  globules  gazeux  lui  donnent  l'apparence  de 
l'eau  bouillante. 

Après  Tyane,  nous  commençons  à  gravir,  en  pente  assez 
douce,  les  premiers  contreforts  du  Taurus.  Cette  montagne 
célèbre  n'est  point  imposante  de  ce  côté,  comme  elle  l'est 
au  midi.  Lorsqu'on  la  regarde  de  la  Méditerranée  ou  des 
plaines  de  la  Cilicie,  elle  se  présente  abrupte,  taillée  à  pic, 
le  front  couvert  de  neige,  comme  un  géant  qui  fait  peur.  En 
venant  de  la  Cappadoce,  au  contraire,  nous  la  voyons  des- 
cendre progressivement,  et  les  monts  et  les  monticules 
amoncelés  sur  ses  flancs  dissimulent  aux  yeux  son  élévation. 


Notre  arabadji  nous  fait  passer  la  nuit  dans  un  pauvre 
village  qu'on  suppose  construit  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
forteresse  de  (libystra,  où  le  dernier  roi  arménien  de  la 
famille  des  Pagralides  fut  ti-aitreusemenl  assassiné  par  les 
(!r.:cs. 

La  i(5urnée  de  demain  sera  mauvaise.  L'arabadji  taille  du 
buis,  se  fabrique  un  timon  et  des  chevilles  de  rechange 
pour  parer  aux  accidents  probables. 

Au  soleil  levant,  nous  partons,  accompagnés  de  deux 
villageois  qui  soutiendront  la  charrette  et  tâcheront  de 
l'empêcher  de  rouler  dans  les  précipices.  Le  chemin  est, 
en  effet,  presque  impraticable  aux  voilures,  et  nous  avions 
eu  bien  de  la  peine  à  trouver  à  Césarée  un  liomme  déter- 
miné à  y  risquer  son  véhicule  et  ses  chevaux.  Nous  ferons 
huit  heures  de  chemin  à  pied  devant  la  charrette,  car  ce 
serait  folie  de  rester  dedans.  Comment  nos  pauvres  bêles 
ont-elles  pu  gravir  ce  rocher  à  pic'?  Comment  la  charrette 
110  s'est-elle  pas  brisée'?  Nous  nous  le  demandons  encore. 
Au  moment  où  nous  sortions  d'une  fente  de  rocher,  se 
dr3ssa  devant  nous,  comme  une  apparition  fantastique,  un 
homme,  grand,  sec,  nerveux,  vêtu  du  froc  des  tertiaires  de 
saint  François,  abritant  son  mâle  visaee  et  sa  barbe  blanche 
sous  un  capuchon,  et  tenant  h  la  main  le  liourdon  tradi- 
tionnel surmonté  d'une  croix.  C'est  un  médecin  espagnol. 
Il  a  fait  vœu  d'aller  pieds  nus  à  Jérusalem.  Il  a  traversé 
une  première  fois  l'Europe  et  l'Asie,  et,  ses  dévotions  ac- 
complies, il  retourne  au  tombeau  de  Saint  Jacques  de  Com- 
postelle.  Gomme  nous  étions  honteux,  en  face  de  ce  chré- 
tien héro'ique,  de  traîner  derrière  nous  une  charrette  avec 
une  valise  ! 

La  montagne  franchie,  nous  entrâmes  dans  une  gorge 
profonde,  que  sillonne  un  torrent  fougueux.  11  fallut  longer 
le  torrent,  le  traverser  douze  fois,  sur  des  cailloux  roulants 
qui  cédaient  sous  les  roues,  et  nous  exposaient  à  des  chutes. 
Lorsque  nous  arrivâmes,  le  soir,  au  Khan  de  Pozanti,  notre 
arabadji  jurait  qu'une  fois  de  retour  à  Césarée,  ni  pour  or, 
ni  pour  a  gent,  il  ne  recommencerait  le  voyage.  Il  le  fera 
cependant,  et  d'autres  avec  lui,  car  le  gouvernement  s'est 
décidé  à  ouvrir  une  route.  Le  terrible  rocher  qui  nous  a  fait 
obstacle,  sera  évité.  Une  chaussée,  taillée  dans  le  roc  vif, 
courra  le  long  du  fleuve  Sarus  et  permettra  aux  voilures  de 
circuler  sans  peine.  Elle  ressemblera  à  la  roule  tracée  par 
les  ingénieurs  hongroif,  le  long  du  Danube;  nous  croyons 
qu'elle  sera  plus  pittoresque  encore. 

Bozanti,  où  nous  arrivonstard,  est  un  triste  lieu  de  repos 
après  une  journée  aussi  fatiguante.  Nous  sollicitons  du 
Khandji  la  faveur  d'étendre  nos  matelas  dans  un  lieu  qui  ne 
soit  pas  trop  malpropre.  Il  venait  de  construire  en  planches 
un  abri  pour  ses  poules,  au-dessus  duquel  se  dressait  un 
pigeonnier  qui  n'avait  pas  encore  servi.  Jl  nous  céda  le  pi- 
geonnier. 

De  tout  temps,  ce  lieu  fut  misérable.  Saint  Basile  le  com- 
pare au  chamnium,  qui  exhalait  des  vapeurs  pestilentielles. 

La  ville  de  Podandus  s'y  éleva  cependant  autrefois.  L'im- 
pératrice Fausline  y  mourut  en  174,lorsqu'elle  accompagnait 
Marc  Aurèle  dans  un  voyage  en  Syrie.  L'empereur  y  fit 
construire  un  temple  à  la  mémoire  de  sa  femme. 

(A  suivre) 
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LE  PREMIER   MISSIONNAIRE    DU    JAPON 
AU    XIX'"^    SIÈCLE 

Par  Mr/r  FORCADE,    archevêque    d'Aix 
(Fin) 
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DiPA.RT  DE  ConÈË  [ir  RsrouK  ES  Chine.  —  Giic-s.\n.  —  Nin'o-po. 

—  BOM  ACI^UEKL  DS3   MVVDARtXS  CH[NOIS.    —  M.   DWIGOURT.  — 

Le  pasMiER  vic\tRE  .\p:istoi^ique  dv  Japon'. 
Suite  et  fm  1) 

Du  mardi  l'''  au  rendrcdl  4  seiitcmbre.  —  Le  mauvais 
temps  ne  permet  poial  à  l'amiral  d'appareiller.  Rien  de 
notable. 

Samedi  .'.  —  A  la  tombée  de  la  iiiiit,  m'arrive  chez  le 
Père  Tchéoii,  où  je  me  trouve  alors,  un  prèlre  qu'à  coup 
sûr  je  n'attendais  guère.  C'est  M.  Adnet  destiné  pour  ma 
mission.  Ce  cher  confrère  me  remet  plusieurs  lettres,  et 
j'y  vois  que  ma  nomination  au  viciriatapostolique  du  Japon 
et  LieoH-fiieoti  est  actuellement  un  fait  public  et  parfaite- 
ment certain.  Mon  bref  d'institution  canonique  doit  me 
parvenir  d'ici  à  quelques  jours. 

Diinatichi;  6.  —J'ai  passé  la  nuit  blanche.  La  cause  de 
ma  préoccupation  n'est  pas  la  question  de  savoir  si  je  dois, 
oui  ou  non,  accepter  le  vicariat  apostolique  qu'a  daigné  me 
confier  le  Saint  Siège.  Depuis  le  mois  de  mai,  où  m'en  est 
parvenue  la  première  nouvelle,  j'ai  eu  tout  le  temps  de  faire 
mes  réfle.N.ions,  et  il  y  a  longtemps  que  ma  détermination 
est  prise  à  cet  égard.  Ce  qui  m'embarrasse  aujourd'hu',  c'est 
de  savoir  si  je  dois  ou  ne  dois  pas  retourner  immédiatement 
dans  ma  mission  par  la  Victorieuse. 

Si  je  le  fais,  je  serai  promptement  et  sûrement  à  mon 
poste,  ce  qui  me  paraît  fort  avantageux  à  tous  égards  ;  mais 
quand  et  comment  pourrai-je  me  faire  sacrer?  Jamais 
évoque,  selon  toute  apparence,  ne  viendra  chez  moi  pour 
m'imposer  les  mains;  il  me  faudra  donc,  je  ne  sais  à  quelle 
époque  ni  de  quelle  façon,  mais  il  me  faudra  toujours 
une  seconde  fois  quitter  la  place,  et  la  quitter  peut-être 
bientôt  :  ces  allées  et  venues  seront-elles  d'un  bon  effet 
dans  un  pays  où  l'autorité  est  si  ombrageuse? 

s'oilà  une  première  difficulté.  Une  seconde,  c'est  que,  moi 
rentrant  actuellement,  M.  Adnet  n'entre  point  (l'amiral  l'a 
positivement  déclaré)  ;  et  je  perds  ainsi  un  confrère,  dont, 
il  me  semble,  nous  avons  pourtant  grand  besoin.  Il  faut 
être  au  moins  trois  dans  celte  mission  isolée  :  si  l'on  n'est 
que  deux,  l'un  mourant  ou  s'en  allant,  l'autre  reste  seul, 
ce  qui,  selon  moi,  ne  devrait  jamais  être  ;  si  nous  sommes 
trois  au  contraire,  il  y  a  beaucoup  plus  de  chance  pour  que 
nul  ne  reste  jamais  longtemps  seul.  Embarquons  donc 
M.  .Vdnet  sur  la  Victorieuse,  envoyons-le  à  Tu-maï,  et  re- 
mettons notre  retour  après  notre  sacre. 

Mais  ce  retour,  comment  s'opérera-t-il  ?  Ce  sacre,  où  se 
fera-t-il?  Nouveaux  embarras!  Attendrai-je  à  Ning-jjo  mon 
bref,  qui  est,  dit-on,  en   route  pour  y  venir  ?  De  là  m'en 

'  1)  Voir  les  Missions  catholiques  des  2i  avril,  1",  8,  22,  29  mai,  5,  12,  26 
juin,  3, 10. 17,  2i,  31  juillet,  7,  14,  21,  28  aoilt,  18,  25  septembre,  9,  16,  30 
octobre,  6  et  14  novembre. 


irai-je  à  C/iany-hai  demander  la  consécration  épiscopale  à 
Mgr  de  Bezi  qui  vient  de  m'adresser  les  félicitations  les 
plus  aimables  au  sujet  de  ma  nomination?  Kien  de  plus 
facile.  Quelques  piastres  me  suffisent  pour  faire  prompte- 
ment cette  route  dans  des  bateaux  chinois.  Mais,  l'escadre 
partie,  et  elle  va  partir,  elle  ne  peut  m'attendre,  le  moyen 
d'aller  de  Chang-hai  h  Licou -Kicou  ?  Selon  toute  apparence, 
il  me  faudra,  non  sans  dépense,  retourner  à  Macao  pour  y 
cliercher  et  attendre  une  occasion,  qui  se  trouvera  ou  se 
présentera  quand  il  plaira  à  Dieu.  M'en  irai-je  à  Manille 
par  la  Cléopâtre,  tandis  <(ue  j'expédierai  mon  confrère  par 
la  Victorieuse  ?  Dans  ce  cas,  pas  un  sou  de  dépensé  pour 
le  présent,  mais  quelle  perte  de  temps  !  Et,  une  fois  sacré 
à  Manille,  je  vois  toujours,  pour  mon  retour,  les  mêmes 
difficultés.  Qui  sait  cependant  si  le  commandant  de  la  nou- 
velle station  ne  se  laissera  pas  toucher  par  mes  instances 
et  ne  consentira  point  à  me  faire  reconduire  ?  Qui  sait  si  je 
ne  jjourrai  pas  au  moins  profiter  du  navire  de  commerce 
le  Pacifique  qui  doit,  l'an  prochain,  retourner  à  Nafa  après 
avoir  passé  par  Macao  ?  Tout  pesé,  tout  considéré,  c'est 
encore  ce  parti-là  qui  me  semble  le  plus  raisonnable. 
M.  Adnet  que  je  consulte  est  du  même  avis. 

La  sainte  messe  célébrée,  je  me  rends  à  bord  ■.  je  fais 
part  de  mon  embarras  à  notre  lion  amiral  ;  je  lui  demande 
ses  conseils.  Il  opine  comme  moi  pour  le  voyage  de  Manille. 
La  chose  est  donc  résolue. 

Je  m'empresse,  en  conséquence,  d'écrire  à  Mgr  de  Bézi 
et  à  M.  Danicourt,  les  priant,  dans  le  cas  où  mon  bref  leur 
parviendrait,  de  ie  renvoyer  immédiatement  à  M.  Libois. 
notre  procureur  à  Hong-Kong.  J'écris  aussi  à  ce  cher 
confrère  pour  lui  faire  part  de  ma  résolution  et  le  prier  de 
m'expédier  le  bref  à  Manille,  dès  qu'il  le  pourra. 

On  s'accorde  à  dire  que  le  commandant  Lapierre,  désigné 
pour  remplacer  l'amiral  CéciUe,  est  un  excellent  homme, 
et  les  commandants  qui  le  connaissent,  me  font  grandement 
espérer  qu'il  ne  m'abandonnera  point.  A  la  divine  Provi- 
dence !  .V  la  sainte  volonté  de  Dieu  1  Je  puis  me  tromper, 
mais  je  crois  sincèrement  agir  pour  le  mieux. 

Manille,  10  octobre  1846.  —  Partis  de  Chu-Han  le  7  sep- 
tembre, nous  ne  sommes  arrivés  à  Manille  que  le  29  du 
même  mois.  Nous  avons  été  très  contrariés  dans  cette 
traversée. 

M.  Adnet  embarqué,  le  matin  de  notre  départ,  sur  la 
Victorieuse,  a  dû,  le  lendemain  8,  partir  avec  elle  pour 
Nafa.  Il  est  étonnant  que  celte  corvette  qui  marche  très 
bien  et  qui  devait  s'arrêter  fort  peu  de  temps  à  Lieou-Kieou, 
n'ait  point  encore  rallié  l'amiral.  Je  ne  suis  pas  sans  inquié- 
tude sur  son  compte. 

Je  suis  à  Manille  chez  Mgr  l'archevêque  qui,  comme  moi, 
n'est  pas  sacré.  L'un  et  l'autre  nous  attendons  un  évêque 
et  nos  lettres  apostoliques,  et,  pas  plus  l'un  que  l'autre, 
nous  ne  savons  au  juste  quand  cela  viendra.  A  la  sainte 
volonté  de  Dieu  ! 

Ici  se  termine  le  journal  de  Mgr  Forcade.  Cette  volonté  de 
Dieu  à  laquelle  il  s'abandonnait  avec  tant  de  générosité,  lui  ré- 
servait à  lui  et  à  sa  chère  Mission  de  longues  et  pénibles 
épreuves.  Les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  de  revenir  aux 
îles  Lieou-Kieou.  M.  Adnet,  qui  tenait  compagnie  à  M.  Leturdu, 
mourut  deux  ans  après  son  arrivée  dans  ces  îles  ;  M.  Leturdu, 
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demeuré  seul,  sms  espoir  de  pouvoir  exercer  son  ministère  ou 
de  passer  au  Japon,  fut  rappelé  en  Chine  où  il  mourut  saintement, 
après  avoir  glorieusement  confessé  la  foi  dans  les  prisons  de 
Canton. 

Ce  ne  fut  que  treize  ou  quatorze  ans  plus  tard  que  les  portes 
du  Japon  s'ouvrirent  enfin.  Comme  Moïse,  l'évéque  de  Samos 
avait  entrevu  la  terre  promise;  comme  lui,  il  ne  devait  pas  y 
entrer,  à  d'autres  était  réservé  le  bonheur  d'y  rétablir  notre 
sainte  religion  et  de  relever  l'Église  du  Japon  de  ses  ruines. 
Mais  dans  la  liante  situation  que  le  vénérable  prélat  occupait  dans 
l'Église  ae  France,  il  n'oubliait  pas  son  ancienne  mission,  il  ai- 
mait à  lui  témoigner  ses  plus  affectueuses  sympathies  et  à  la 
«ombler  de  ses  bienfaits. 


NÉCROLOGIE 


M.  Land.^is,  .missionnaire  du  Tong-King  occidental 

Encore  un  vide  douloureux  dans  les  rangs  des  missionnaires 
du  Tong-King  occidental!  Chaque  jour  voit  s'ajouter  de  nouvelles 
douleurs  aux  douleurs  de  Mgr  Puginier  et  s'il  est  vrai  que  le  bon 
Pastenr  souffre  de  toutes  les  souffrances  de  son  troupeau,  quelle 
épreuve  pour  le  vénérable  évoque  de  conduire  tant  de  deuils,  et 
d'annoncer  si  souvent  la  mort  de  ses  compagnons  d'apostolat! 


Notice  envoyée  par  Mgr  Puginier,  vicaire  apostolique. 

M.Joseph-Michel  Landais  a  quitté  ce  monde  le  31  août 
sans  qu'aucun  signe  grave  ait  fait  présager  d'avance  le  mal- 
heur qui  nous  a  frappés. 

J'ai  perdu  en  lui  un  bon  soutien  et  un  ami  dévoué.  C'est 
près  de  moi  qu'il  lut  placé  dès  son  arrivée  au  Tong-King,  et 
depuis  lors,  nous  avions  toujours  gardé  les  relations  intimes 
qui  nous  unissaient,  quand  nous  étions  encore  tous  deux 
jeunes  missionnaires. 

M.  Joseph-Michel  Landais,  né  en  1839  dans  le  département 
de  la  Mayenne,  fit  ses  liumanités  au  Mans  où  il  les  avait 
commencées  avant  la  division  du  diocèse.  Une  voix  inté- 
rieure, qui  fut  jugée  parle  directeur  de  son  àme  comme 
venant  de  Dieu,  l'appelant  aux  missions,  il  alla  étudier  la 
théologie  au  séminaire  des  Missions  Étrangères,  Ordonné 
prêtre  en  1864,  il  fut  destiné  au  Thibet;  mais,  les  circons- 
tances ne  lui  permettant  pas  alors  d'entrer  dans  s;;  mission, 
il  fut  envoyé  au  Tong-King  occidental.  Peu  après  son 
arrivée  en  mission,  Mgr  Jeanlet  le  plaça  à  côté  de  moi  pour 
s'initiera  l'étude  de  la  langue,  des  us  et  coutumes  du  pays. 
Ses  progrès  furent  rapides;  m  bout  de  peu  de  temps,  il 
•  fut  jugé  capable  d'aller  faire  se3  premiers  essais  de  minis- 
tère apostolique  dans  des  chrétientés  sauvages  (Muong)  de 
■la  province  de  Ninh-Binh  où  il  contracta  (a  flèvre  des  bois. 

Le  district  nord  de  la  mission,  composé  des'  provinces  de 
.Son-Tay,  Tuyén-Quang,  Hàng-hoa  pour  la  partie  c/ui  rélève 
de  notre  vicariat,  car  deux  de  ces  provinc3s  nous  Sôlit 
^jommunes  avec  les  RH.  PP.  dominicains,  ce  vaste  district,, 
dis-je,  qui  comptait  alors  plus  de  quatorze  mille  chrétiens,' 
avait  besoin  d'un  missionnaire  déjà  formé.  M.  Landais  y  fut 
envoyé  en  IS67  pour  réparer  les  malheurs  occasionnés  par 
de  longues  années  de  persécutions.  Pendant  si.x  ans,  il  visita 
à  différentes  reprises  les  six  paroisses  de  ce  district  où  il 


sut  se  faire  aimer  des  prêtres  indigènes  et  des  chrétiens. 
Il  y  a  peu  de  chrétientés  qu'il  n'ait  parcourues  souvent 
au  péril  de  sa  vie,  car  ces  pays  de  montagnes  sont  toujours 
malsains  pour  des  étrangers.  Plusieurs  fois,  il  faillit  tomber 
entre  les  mains  des  «  Pavillons  Jaunes  »  qui  dévastaient 
alors  ce  district,  mais  son  bon  ange  le  retira  toujours  du 
danger. 

A  la  fin  de  l'année  1873,  obligé  de  fuir  devant  les  Pavillons 
Noirs  qui  venaient  attaquer  M.  Francis  Garnier,  le  P.  Lan- 
dais dut  gagner  le  Delta.  Je  le  retins  auprès  de  moi  pour  lui 
confier  le  poste  de  Hanoi,  dans  un  moment  bien  critique  et 
bien  douloureux. Pendant  plus  de  deux  ans  qu'il  l'occupa,  il 
rendit  de  grands  services  à  la  cause  française,  aux  catholi- 
quee  annamites  et  môme  aux  pa'iens. 

P2n  1870,  le  district  du  nord  réclamait  les  soins  de  son 
ancien  missionnaire.  La  guerre,  les  Pavillons  Noirs  et 
Jaunes  y  avaient  fait  d'immenses  ravages,  et  cinq  paroisses 
avaient  été  démembrées  en  tout  ou  en  partie, M.  Landais, qui 
était  déjà  connu  des  prêtres  et  d3s  fidèles,  était  le  plus 
apte  à  réparer  les  ruines  spirituelles  occasionnées  par  plu- 
sieurs années  d'une  désorganisation  complète.  Je  le  rendis 
à  son  ancien  poste  où,  pendant  deux  ans,  il  travailla  avec 
beaucoup  de  fruit,  au  grand  contentement  de  tout  le  monde. 

.\u  commencement  de  l'année  1878,  la  mort  du  regrellé 
M.  Bonfils  me  força  de  rappeler  M.  Landais  à  Hanoi,  et 
c'est  là  qu'il  a  travaillé  depuis  lors  à  la  satisfaction  générale 
de  son  supérieur,  de  tous  ses  compatriotes  et  de  tous  les 
chrétiens  annamites.  Les  officiers  et  les  soldats  qui  ont 
tenu  garnison  à  Ilano'i  l'ont  connu  et  aimé,  et,  au  besoin, 
ont  eu  recours  à  ses  services;  car  personne  n'ignorait  son 
bon  cœur  et  son  dévouement.  Les  autorités  annamites  lui_ 
ont  aussi  témoigné  une  très  grande  confiance,  et  plusieurs 
fois,  elles  ont  fait  appel  à  son  bienveillant  concours  dans 
leurs  relations  avec  les  représentants  de  la  France.  Notre 
regrellé  défunt  a  souvent  passé  par  des  circonstances 
difficiles,  mais  avec  son  savoir-faire,  son  caractère  ferme 
et  loyal,  il  a  toujours  su  se  maintenir  à  la  hauteur  de  sa 
position. 

Lorsqu'en  mai  1883,  les  Pavillons  Noirs  et  les  bandes 
ennemies  attaquèrent  à  deux  reprises  la  maison  de  la  mis- 
sion à  Hanoi,  M.  Landais  put  faire  face  au  danger  et,  avec 
cinq  matelots  envoyés  parle  commandant  Rivière,  l'ennemi 
fut  repoussé, 

L'âge  ei  la  santé  du  P.  Landais  Semblaient  lui  promettre 
encore  de  longs  jours,  mais,  dans  les  chaleurs  pénibles  de 
cet  été,  il  dut  se  prodiguer  pour  assurer  le  service  religieux 
de  riiôpilal  et  porter  à  nos  soldats  malades  des  paroles  de 
consolation  en  même  temps  que  les  secours  spirituels.  Le 
voyant  souffrant,  je  l'envoyai  au  collège  de  Hoàng-Nguyên 
situé  dans  un  endroit  très  sain,  pour  changer  d'air,  et  pren- 
dre quelques  jours  de  repos.  Nous  espérions  tous  que  son 
absence  iie  gérait  que  de  peu  de  temps  et  que,  grâce  à  la 
fraîcheur  de  l'automne,  il  reprendrait  les  bonnes  couleurs 
qu'il  avait  conservées,  malgré  ses  vingt  et  un  ans  de  mission. 
Mais  Dieu,  dont  les  vues  ne  s'accordent  pas  toujours  avec 
c'elles  des  hommes,  en  a  décidé  autrement.  Trois  jours  de 
chaleur  extraordinaire  ont  beaucoup  fatigué  le  Père  et  il 
était  décidé  qu'il  reviendrait  à  Hanoï  pour  aller  se  refaire 
au  sanatorium  dé  Hong-Kong.  Le  31    août,   il  allait  partir 
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avec  le  P.  Gérad  lorsqu'on  lui  entendit  dire:  «  Je  reste  ici  ; 
si  je  parlais,  je  mourrais  en  route.  «  Il  put  encore  marcher  la 
distance  de  cent  cinquante  mètres  environ,  mais  on  remar- 
quait à  certains  moments  que  les  forces  lui  manquaient. 
Il  dicta  trois  lettres  importantes  qu'il  signa  lui-même,  et 
parfois  le  sourire  paraissait  encore  sur  ses  lèvres.  Lui  seul 
était  convaincu  que  sa  dernière  heure  était  arrivée:  mais  il 
n'en  était  nullement  troublé  et  n'exprimait  aucun  regret. 
N'est-ce  pas  là  un  vrai  signe  d'une  conscience  tranquille  et 
en  paix  avec  son  Dieu  ?  Celte  mort  calme  et  sans  grande 
souffrance  est  une  grâce  que  Dieu  lui  a  accordée  pour  les 
nombreux  mérites  de  sa  vie  apostolique. 

M.  Cosserat,  supérieur  du  collège  de  Hoang-Nguyên,  com- 
pagnon de  voyage  et  ami  mtime  de  notre  regretté  défunt, 
a  mis  toute  la  diligence  possible  à  me  prévenir  immédiate- 
ment. Cela  m'a  permis  de  communiquer  la  douloureuse 
nouvelle  dès  le  malin  du  -1er  septembre  aux  autorités  mili- 
taires et  civiles,  françaises  et  annamites,  à  tous  les  Euro- 
péens et  catholiques  de  Hanoï.  Les  témoignages  d'affection 
et  de  regrets  ont  été  universels,  et  se  sont  manifestés  par 
l'assistance  au  service  solennel  que  j'ai  célébré  le  3  sep- 
tembre. Quatre  généraux,  un  très  grand  nombre  d'officiers 
detousgrades,  Ids  autorités  civiles  françaises  et  annamites, 
la  plupart  des  négociants  ont  eu  à  cœur  d'y  assister,  sans 
parler  des  chrétiens  de  la  paroisse  de  Hanoï  qui  étaient  au 
complet.  Cette  démonstration  a  été  une  consolation  pour 
ma  vive  douleur.  On  peut  dire  de  M.  Landais  que  c'était  un 
missionnaire  aimé  et  estimé  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient. Que  son  âme  repose  en  paix  dans  le  sein  de  Dieu  où 
j'espère  le  retrouver  un  jour! 

JVoMS  avons  été  obligés,  bien  à  regret,  de  faire  atten- 
dre les  nombreuses  personnes  qui  ont  souscrit  à  l'Atlas 
des  Missions  cailioliques.  L'imprimeur  active  le  tirage  de 
cet  important  ouvrage  et  nous  en  fait  espérer  l'achève- 
ment dans  un  délai  très  prochain.  Aussitôt  que  nous 
l'aurons  reçu,  nous  nous  empresserons  d'en  faire  opérer 
la  livraison  à  tous  les  souscripteurs. 


rouf  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


(Edition  française) 

Dittrict  de  Tahiti  et  de  Mooiea,  Papeete 385 

id.                         id.             Aline 57 

id.                         id .             Papara 25  IS 

id.                         id              Papeuriii 83  20 

id.                         id.             Faaone 16 

id.                         id.             Haapape 41 

id.                         id-             Papaoa 65 

id.                          id.             Haapiti 80 

Archipel  Gambier,  les  lies  réunies bOO 

Arcliipel  Pomotou,   district  de   Tuuhora.  ., 143 

id.                        id.            Temarie. 159 

id.                         id.             Otepipi 181 

id.                         id-             Puluahara 91  50 

id.                         id              Tekahora 6Î  50 

id.                         id.             Tematahoa 75  50 

id.                          id.             TaUume 125 

id.                          id.             Baroia • 110 

Marc  David,  o.hof  de  Putuahara  (Anaa) 25 

Pelero  Tiurai  d'Atine  (Tahiti) 25 


M.  Louis  d'Atine  (Tahiti) 20 

l'n  aumônier  du  diocèse  de  Lyon 10 

Mme  Marie  Garin  à  La  Chapelle  de  Vaudragon,  diocèse  de  Lyon. . .  100 

Pour  les  missions  les  plus  éprouvées  par  la  persécution 

(Cochiiichine  orientale). 

Un  anonyme  de  Cléguer,  diocèse  de  Vannes 30 

Anonyme  du  diocèse  de  Nantes 5 

Anonyme  du  diocèse  de  Saint-Dié,  avec  demande  de  prières  pour 

la  guérison  d'un  enfant  malade • 60 

Anonyme  de  Grenoble 5 

A  Mgr  Van  Camelbeke,  pour  les  missions  persécutée.ç 
de  la  Cochinchine  Orientale. 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Quimperj. 2 

Mlle  G.  L.  de  C  ,  diocèse  de  Laval,  avec  demande  de  prières 50 

B.  G  ,  diocèse  de  Cahors 5 

Les  religieuses  hospitalières  de  Semur,  diocèse  de  Dijon 10 

Les  religieuses  ursulines                               id.                      5 

L'aumônier  de  ces  religieuses                      id.                      10 

M.  Charilde  ViUenfray  à  Rennes    10 

M.  l'abbé  Dubray,  diocèse  de  Laval..... 6  50 

Anonyme  de  Meulebeke,  diocèse  de  Bruges 1000 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Lyon  10 

Anonyme  du  diocèse  de  Blois ."> 

M.  Labelle  à  La  Capelle,  diocèse  de  Cahors 40 

Un  abonné  de  Vlicho  de  Fourviére. 12 

Anonyme,  don  transmis  par  VÉcUo  de  Fourviére 5 

H  V.                      id.                              id.                   2 

Mlle  de  B.            id.                             id.                   20 

Mlle  A.  A.             id.                             id.                   5 

Anonyme,             id.                              id.                   5 

Mme  Legendre    id.                              id. 30 

Mme  veuve  A.    Goutarel,  don  transmis  par  l'Écho  de  Fourviére,  10 

M.  A.  Le  Conte,                                 id.                             id                    .  20 

.\nonyme  de  St  Etienne,                id                              id.                   •  5 

Anonyme  de  St-Étienne,                 id.                             id.                   .  30 

M.  A.  A.  C.                                       id.                             id.                   .  20 

Une  enfant  de  Marie                       id.                            id.                   .  20 

MmeC.                                            id.                           id.                 .  20 

M.  rabbé  E.  F.  de  Beaujeu             id.                             id.                   .  25 
Mme  0.  P.  F.                                id.               .            id.                 .25 

Anonyme,                                       id.                           id.                 •  5 

Mme  L.  de  Lonchamp,                    id.                             id.                   .  20 

Deux  ouvrières  de  St-Étienne,       id.                           id.                 .  2  10 

Anonyme.                                       id.                           id.                 .  5 

Anonyme  (Tronc  de  Fourviàre),  id.                             id.                   .  5 

Anonyme,                 id.                     id.                             id.                  .  1000 

Mme  et  Mlles  B       id.                     id.                             id.                   .  110 

Les  Religieuses  de  la  Visitation  de  Valence,               id.                  .  50 

Mlle  Ludovica  Noyaux,                                                   id                    .  20 

A.  B.,  du  diocèse  de  Belley 250 

A  Mgr  Puginier,  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 
Tong-King  occidental. 

M.  Dellery  à  Echannay,  diocèse  de  Dijon C 

Quelques    paroissiens    de  St-Martin-de-la- Lieue,    diocèse     de 

Bayeux 10  50 

Une  domestique  du  diocèse  de  Langres 10 

M.  Perreau,  à  Nevers 5 

A   B.,  du  diocèse  de  Belley • 250 

A  Mgr  Van  Camelbeke,  pour  le  rachat  d'enfants  cochin- 
chinois. 

Anonyme  de  Lyon lOO  - 

Pour  les  œuvres  du  cardinal  Lavigerie. 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Lyon 50  ■ 

Pour  Mgr  Grandin,  évêque  de  St-Albert  (Canada). 

Anonyme  de  Meulebeke,  diocèse  d  e  Bruges  (  Belgique) 200 

Pour  les  prêtres  polonais. 

C  F.  àGand  (Belgique) 20 

(La  suite  des  dons  prochainement.) 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 

Imprimerie  MOUGIN-RUSAKD,  rue  Stella,  3,  i^yon. 
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Maduré  (Hindoustan).  —  Fort  de  Trichinopuly  ;  d'après  le  dessin  d'un  professeur  du  collège  des  RR.  PP.  Jésuites  (Voir  page  576). 


LA  SITUATION  EN  EXTRÊME-ORIENT 


EN  COCHINCHINE 


Des  lettres  de  Sa'igon,  sous  la  date  du  17  octobre,  viennent 
malheureusement  confirmer  la  dépêche  adressée  le  même  jour 
de  cette  ville  à  M.  Pernot,  directeur  au  séminaire  des  Missions 
Etrangères,  et  ne  laissent  plus  de  doute  sur  la  mort  du  P.  Iribarne, 
que,  faute  de  renseignements  suffisants,  on  s'était  fait  un  devoir 
de  ne  pas  publier  jusqu'à  ce  jour.  Ce  généreux  missionnaire  a 
été  massacré  le  19  août  dans  la  province  de  Phu-Yèn. 


Saigon,  le  17  octobre  1885. 

Nous  venons  d'apprendre  la  nouvelle  certaine  du 
massacre  du  P.  Châtelet  et  de  trois  prêtres  indigènes,  le 
26  août  dernier. 

D'un  autre  côté,  des  lettres  de  Hué  annoncent  que  : 
sept  mille  chrétiens  et  huit  prêtres  indigènes  ont  été 


massacrés  entre  Hué  et  Dong-Son  dans  la  province  de 
Quang-Tri. 

Les  PP.  Dangelzer,  Girard  et  Closset  ont  été  déblo- 
qués par  une  colonne  de  soldats  français,  après  avoir 
soutenu  un  siège  rigoureux.  Réfugiés  avec  trois  mille 
chrétiens  dans  une  enceinte  de  deux  cents  mètres  de 
côté,  ils  ont  résisté  pendant  trois  semaines  à  toutes  les 
attaques  de  milliers  de  rebelles  bien  armés. 

Une  expédition  organisée  par  les  chrétiens  de  Qui- 
Nhon  et  soutenue  par  la  présence  du  P.  Auger,  a  tenté 
un  heureux  coup  de  main  au  Phu-Yèn,  où  un  millier  de 
chrétiens  se  défendaient  courageusement,  depuis  deux 
mois,  sur  le  plateau  de  Trà-Kê.  La  petite  colonne  chré- 
tienne a  pu  délivrer  ses  frères  et,  après  dix  jours,  les 
ramener  à  Qui-Nhon,  avec  six  canons  pris  sur  l'ennemi. 
Beaucoup  d'entre  eux  sont  mutilés  par  des  coups  de 
lances  ou  des  coups  de  sabre. 

Où  donc  s'arrêteront  ces  massacres  lamentables,  car 
l'audace  des  lettrés  encouragés  par  le  succès  fait  redouter 
l'anéantissement  complet  de  la  mission  de  Hué  comme 
de  celle  du  Binh-Dinh,  et  peut-être  aussi  du  Tong-King  1 
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Lettre  de  Mgr  Gaspar  aux  directeurs  du  séminaire 
DES  Missions  Étrangères. 

Hué,  ce 'J  octobre  1835, 

Un  télégramme  adressé  h  M.  Delpech  vous  sera  par- 
venu depuis  longtemps  quand  cettelettre  vous  arrivera.  Ce 
que  demain  nous  apportera  de  nouvelles  calamités  à  subir. 
Dieu  le  sait,  mais  nos  appréhensions  ne  sont  rien  moins 
que  calmées  par  les  bruits  sinistres  qui  nous  arrivent. De 
toutes  parts  on  signale  une  agitation  parmi  la  population 
soulevée  toul  entière  par  la  classe  intelligente  et  diri- 
geante et  que  les  mesures  répressives  n'ont  encore  pu 
apaiser.  La  province  de  Quang-Tri,  comptant  près  de 
soixante-di.x  chrétientés, est  ruinée  de  fond  en  comble.  Les 
chrétiens  fugitifs  ne  trouvent  d'asile  que  sous  les  murs 
des  citadelles  où  séjournent  des  troupes  françaises,  et 
bientôt  peut-être  ce  voisinage  ne  les  défendra  pas  contre 
la  rage  de  leurs  ennemis.  Un  quart  d'heure  d'attaque 
pendant  la  nuit  suffira  aux  rebelles  pour  exercer  leurs 
ravages  avant  que  les  secours  aient  pu  nous  arriver.  Que 
Dieu  change  le  cœur  de  nos  cruels  persécuteurs  !  c'est 
alors  seulement  que  nous  aurons  l'espoir  de  voir  conser- 
vés ceux  que  le  fer  et  le  feu  ont  épargnés  jusqu'à  ce  jour. 

Plus  de  sept  mille  chrétiens  ont  été  massacrés  dans 
la  Cochinchine  septentrionale.  Il  en  mourra  encore 
plusieurs  centaines  par  suite  des  privations  et  des 
misères  qui  sont  la  suite  des  désastres,  ce  qui  fera 
bientôt  monter  le  chiffre  de  nos  pertes  au  tiers  du 
total  de  la  population  chrétienne.  Plaise  à  Dieu  que 
les  deux  autres  provinces  soient  épargnées  !  Celle  du 
Quâng-Hinh  est  menacée  dans  sa  partie  sud  par  les 
rebelles  que  la  colonne  expéditionnaire  a  refoulées  du 
Quàng-Tri.  Celle  du  Thua-Thiên  profite  de  la  proximité 
des  troupes  françaises  séjournant  à  la  citadelle  de  Hué 
et  au  port  de  Thuàn-Âin.  Mais  des  surprises  nocturnes 
préparées  en  secret  et  menées  avec  promptitude  sont 
encore  à  craindre  pour  toutes  nos  chrétientés  et  pendant 
de  longs  jours.  Dieu  veuille  avoir  égard  à  tout  le  sang 
versé  par  nos  sept  mille  victimes  pour  nous  accorder 
cette  paix  si  ardemment  désirée! 

Le  télégramme  de  Mgr  Caspar  n'a  pas  pu,  indépendamment  de 
sa  volonté,  être  expédié  le  0  octobre  de  Hué,  et  a  dû  être  envoyé 
de  Saigon  le  17  du  même  mois. 


Lettre  de  Mgr  Van  Cajielbeke  a   M.  Delpech,  su- 
périeur DU  séminaire  des  Missions-Étrangères. 

Qui-Xhon,  13  octobre  1885. 

J'ai  encore  la  douleur  de  vous  annoncer  la  mort  d'un 
confrère  de  cette  mission.  Le  cher  P.  Châtelet  a  été 
massacré  le  26  août  au  Phu-Yèn  comme,  peu  de  jours 
auparavant,  son  compagnon  le  P.  Iribarne  et  les  trois 
prêtres  indigènes  qui  travaillaient  dans  cette  province. 


Pour  arrêter  les  massacres  de  nos  pauvres  chrétiens, 
nous  avons  dû  armer  vaille  que  vaille  deux  cent  cin- 
quante de  nos  hommes  réfugiés  à  Qui-Nhon  et  les  en- 
voyer sous  la  conduite  du  P.  Auger  au  secoiu's  d'un 
millier  de  malheureux  qui  soutenaient  héroïquement  un 
siège  de  plus  de  deux  mois  sur  le  haut  plateau  de  Tra-Ké 
(province  de  Phu-Yén,  district  du  P.  Châtelet).  Notre 
petite  mais  brave  colonne  a  fait  très  convenablement 
son  devoir  pendant  les  dix  jours  qu'a  duré  cette  expé- 
dition et  cela  par  des  chemins  fort  difficiles  occupés  par 
des  bandes  de  lettrés.  Le  P.  Auger  a  donc  pu  franchir 
tous  les  obstacles  et  arriver  jusqu'à  ces  pauvres  assiégés 
mourant  de  faim  et  de  fatigue.  Malheureusement  le 
P.  Châtelet  avait  déjà  été  massacré  depuis  longtemps  par 
les  rebelles;  mais  nous  avons  eu  la  consolation  de  ra- 
mener à  Qui-Nhon  les  restes  mutilés  de  nos  chrétiens 
de  Phu-Yén.  Hélas  !  six  mille  manquent  à  l'appel  et  ont 
été  tués  avec  la  dernière  barbarie  dans  les  diverses  chré- 
tientés de  cette  province.  Ceux  qu'on  a  pu  sauver  des 
mains  de  nos  ennemis  et  ramener  ici,  ferment  à  peine 
un  millier,  parmi  lesquels  beaucoup  de  malades  et  de 
blessés  de  coups  de  sabre  et  de  lance.  Au  moins  aurons- 
nous  plus  tard  un  petit  noyau  pour  tenter  de  relever  da 
leurs  ruines  tant  de  belles  chrétientés  aujourd'hui  com- 
plètement détruites 


Voici  les  quelques  détails  que  nous  recevons  de  Saigon,  relati- 
vement à  la  mort  du  P.  Dominique  Iribarne,  né  le  8  juillet  1859 
à  Osses  (Basses-Pyrénées),  entré  au  séminaire  des  Missions 
Étrangères  le  24  octobre  1880,  ordonné  prêtre  le  17  février  1883, 
parti  pour  la  Cochinchine  orientale  le  23  mars  de  la  même  année. 

Saigon,  le  •22  septembre  1885. 

(Quatre  chrétiens  du  Phu-Yèn,  échappés  au  fer  des 
assassins,  sont  arrivés  à  Baria  le  20  septembre.  Voici  les 
détails  qu'ils  ont  donnés.  Le  iO  du  septième  mois  (19 
aoiit),!a  chrétienté  de  Quan-Câu,  où  ils  se  trouvaient,  fut 
cernée  pendant  la  nuit, et,  au  point  du  jour,  les  massacres 
et  incendies  commencèrent.  Les  quatre  survivants  ont  pu 
se  sauver  jusqu'à  Bà-ma-!ieù,oii  des  amis  les  ont  cachés 
pendant  quelques  jours.  Finalement  un  barquier  pa'ien 
de  cette  localité  consentit  à  les  conduire  à  Saigon.  Le 
même  barquier  avait  également  consenti  à  conduire  à 
Saigon  le  Père  Iribarne  et  deux  prêtres  indigènes.  Ils  de- 
vaient s'embarquer  le  20  août.  Mais  les  lettrés  arrivèrent 
auparavant. 

Le  P.  Iribarne,  se  sauvant  à  cheval,  fut  arrêté  et  déca- 
pité sur  le  champ  ;  on  porta  sa  tête  au  P.  Bao,  qui,  à  cause 
de  son  âge  et  de  ses  infirmités,  n'avait  pu  s'enfuir. 

Après  lui  avoir  fait  reconnaître  la  tète  du  missionnaire, 
les  assassins  décapitèrent  aussi  le  P.  Bao. 

Le  P.  Haû  a  été  également  massacré. 
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EN  CHINE 


Lettre  de    Mgr   Chausse,    coadjuteur   du    préfet 
apostolique  du  kouang-toxg. 

Il  y  a  deux  mois,  je  vous  annonçais  que,  malgré  la 
signature  de  la  paix,  nous  n'avions  pas  encore  pu  rentrer 
oificiellement  dans  notre  mission  du  Kouang-Tong,  à 
cause  de  la  mauvaise  volonté  du  vice-roi,  l'ennemi 
acharné  de  la  France.  Le  Tsong-li-Jameu,  prévenu  de 
cette  hostilité,  intima  aux  autorités  cantonnaises  l'ordre 
de  publier  un  édit  dans  toute  la  province,  à  l'elTet  de 
rouvrir  nos  chapelles  et  de  recevoir  de  nouveau  les 
missionnaires. 

Api'ès  mille  tergiversations,  l'édit  parut  enfin,  le 
25  juillet,  au  nom  du  vice-roi,  du  commissaire  impérial 
et  du  général  tartare.  Il  était  ainsi  conçu  : 

«  Nous  Tchang-tchi-tong,  vice-roi  des  Deux-Kouangs;  Pang- 
yoc-luii,  commissaire  impéria!;  Gni,  commandant  des  troupes 
impériales  à  Canton,  faisons  savoir  que  l'empire  de  Chine  et  le 
royaume  de  France,  après  une  suspension  d'armes  dans  le  but 
d'arriver  à  un  arrangement  pacifique,  sont  tombés  d'accord, 
le  28  de  la  a™»  lune,  sur  les  bases  du  traité  de  Tien-Tsin.  En 
conséquence,  le  11  de  ce  mois  (6'"=  lune),  ayant  reçu  l'ordre  de 
laisser  rentrer  les  missionnaires,  nous  avons  mandé  aux  préfets, 
sous-préfets  et  autres  mandarins  de  Canton  et  de  la  province, 
d'avoir  à  enlever  les  scellés  des  consulats,  chapelles  et  maisons 
appartenant  aux  Français  et  de  les  rendre  à  leurs  propriétaires. 

«  Comme  il  est  à  craindre  que  le  peuple  soit  dans  le  doute  ou 
cherche  à  créer  des  disputes,  nous  adressons  aux  magistrats 
une  dépêche  qui  enjoint  de  publier  cet  édit  dans  toute  l'étendue 
de  leur  juridiction,  afin  que  le  peuple  en  soit  informe.  Mainte- 
nant la  pai.x  existant  entre  la  Chine  et  la  France,  tous  les  Fran- 
çais qui  viendront  ici  devront  être  traités  comme  les  Anglais, 
Prussiens  et  Américains  sans  aucune  dilTéi'ence.  Que  tous  ceux 
qui  ne  voudront  pas  se  soumettre  à  cet  édit  ou  essaieront  de 
troubler  l'ordre  soient  saisis  et  punis  sévèrement.  Tell  ;  est  notre 
volonté,  li"'  jour  de  la  6""=  lune  de  la  XI«  année  de  Kouang-Su. 

Cet  édit,  dicté  par  Péking,  ne  représentait  guère  les 
sentiments  de  Canton  ;  aussi  le  moment  de  notre  retour 
dut  encore  être  retardé.  Le  vice-roi  alléguait  l'irritation 
du  peuple  et  renvoyait  à  plus  tard  notre  entrée  dans  la 
province.  M.  le  Consul  répondit  en  fixant  au  l'"'  août  le 
jour  de  son  arrivée,  c  Pour  vous,  dit-il,  il  faut  attendre  ; 
les  mandarins  redoutent  plus  votre  retour  que  le  mien, 
je  dois  donc  le  préparer  convenablement  :  c'est  mon 
devoir...  » 

Devant  de  si  bonnes  paroles,  nous  n'avions  qu'à  pren- 
dre patience  ;  c'était  l'affaire  de  quelques  jours. 

Dès  son  arrivée,  M.  le  Consul  demande  audience  au 
vice-roi  qui  lui  répond  par  un  refus,  prétextant  une 
maladie.  Le  gouverneur  ne  fut  pas  plus  poli.  Seul  le 
général  tartare  se  montra  convenable;  mais  il  avoua  son 
impuissance  dans  les  affaires  politiques  et  ne  promit 
rien.  «  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  le  vice-roi  veut  tout  faire 
par  lui-même  et  n'écoule  les  conseils  de  personne.  » 


Tels  étaient  les  premiers  résultats  que  nous  obtenions 
d'une  paix  signée  après  l'échec  de  Lang-Song.  Le  vice- 
roi  avait  été  la  tête  de  la  guerre  au  Tong-King  ;  il  savait 
sa  valeur,  il  savait  qu'en  se  montrant  fier  et  arrogant,  il 
n'avait  rien  à  craindre  et  sa  haine  était  satisfaite. 

Nous  ne  pouvions  pas  cependant  nous  éterniser  à 
Hong-Kong  :  les  missionnaires,  les  chrétiens,  tout  nous 
pressait.  Je  résolus  donc  de  me  rendre  à  Canton  sans 
plus  tarder,  et  de  reprendre  possession  de  nos  établis- 
sements de  la  manière  qu'il  plairait  à  Dieu. 

Nous  choisîmes  le  beau  jour  du  triomphe  de  Marie,  du 
jour  de  l'Assomption,  pour  tenter  notre  première  entrée; 
le  lendemain  à  onze  heures  tout  avait  réussi.  Le  cher 
Père  ftlioux  pénétrait  le  premier  dans  notre  propriété, 
guidé  par  deux  commissaires  et  quelques  soldats  qui 
vinrent  l'attendre  au  vapeur  venant  de  Hong-Kong.  Le 
lendemain  je  rejoignais  le  cher  confrère,  tout  heureux  de 
nous  retrouver  dans  nos  maisons  abandonnées  depuis 
un  an. 

A'près  que  la  première  émotion  fut  passée,  nous  son- 
geâmes à  visiter  notre  propriété.  Les  herbes,  les  arbustes 
avaient  tout  envahi  ;  les  chemins,  les  avenues  avaient 
disparu  sous  les  efforts  de  la  végétation  tropicale  ;  notre 
jardin  ressemblait  à  un  désert  de  jungles.  L'église  se 
dressait  encore  toute  brillante  des  dernières  lueurs  d'un 
beau  soleil  ;  mais,  tout  à  côté,  notre  résidence  n'étalait 
qu'un  monceau  de  ruines.  Hélas  !  toutes  les  richesses 
que  nous  avions  laissées  à  notre  départ,  gisaient  là  en 
poudre  sous  ces  décombres  :  l'incendie  du  8  novembre, 
allumé  par  la  malveillance,  avait  tout  dévoré  !... 

Notre  orphelinat  des  garçons  a  été  assez  bien  préservé;, 
on  a  cependant  essayé  de  le  brûler  ;  le  feu  a  dévoré 
quelques  vieilles  couvertures  de  coton.  La  miséricorde 
divine  a  eu  pitié  de  nous  ;  sans  cela,  aujourd'hui,  nous 
serions  sans  habitation  !  Sit  nomcn  Domini  henedic- 
tutn 

Toutes  les  maisons  autrefois  habitées  par  nos  chrétiens 
étaient  en  ruines  ou  occupées  par  de  païens,  qui  depuis 
délogent  peu  à  peu;  elles  sont  reprises  par  nos  fidèles, 
qui  reviennent  de  Hong-Kong,  à  mesure  que  la  place 
devient  libre. 

Au  cimetière,  tout  a  été  saccagé:  la  chapelle,  le  village, 
les  tombes,  les  arbres  n'existent  plus.  Le  monument  des 
soldats  français,  leurs  ossements,  ont  été  profanés....  La 
croix  seule,  toute  de  granit  et  dominant  ce  champ  des 
morts,  n'a  pas  été  touchée  ;  bon  présage  pour  l'avenir. 

Tandis  que  nous  étions  occupés  à  notre  première  ins- 
tallation, M.  le  Consul  s'efforçait  de  nouer  des  relations 
avec  le  vice-roi.  Enfin  après  un  mois  d'attente,  il  rece- 
vait une  réponse  peu  convenable. 

Pendant  ce  •  temps,  nos  chrétiens  pillés,  chassés 
reviennent  peu  à  peu  dans  leur  village;  mais  quelle 
triste  perspective  que  celle  d'un  grand  nombre  :  plus  de 
maisons,  plus  de  mobilier,  plus  rien...  plus  rien  que  le 
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visage  menaçant  de  leurs  voi&ioë  :  ils  espéraient  être 
indemnisés  au  traite  de  paix;  c'était  juste,  ils  avaient 
sovdTert  pour  la  France...  Ils  vont  être  heureux  de  ne 
pas  subir  une  seconde  expa!si(.)n. 

Et  nos  nombreuses  chapelles,  qui  gisent  par  terre, 
comment  allons-nous  les  relever'?...  Que  de  tristesses! 
que  d'angoisses  pour  le  pauvre  missionnnaire  ! 

De  tous  eotés,  m'arrivent  avec  les  lettres  des  mission- 
naires des  récits  lamentables.  N'est-il  pas  à  craindre 
même  que  la  persécution  ne  recommence.  Les  païens 
enhardis  par  l'impunité  ne  se  livreront-ils  pas  à  de  nou- 
veaux pillages?  Ce  serait  peut-être  plus  terrible  qu'au- 
paravant ;  car  les  bruits  de  nouveaux  massacres  dans 
l'Annam  se  répandent  dans  nos  campagnes  : 

Dernièrement  un  chrétien  plus  hardi,  porte  plainte  au 
mandarin  : 

«  —  (Jui  es-tu?  demande  le  magistrat. 

«  —  Je  suis  chrétien,  on  m'a  pillé  et  je  prie  le  grand 
homme  de  me  rendre  justice.  . 

«  —  Si  tu  es  chrétien,  on  a  bien  fait  de  te  piller;  pour- 
quoi t'es-tu  fait  chrétien?  si  on  t'avait  massacré,  comme 
dans  l'Annam  cela  se  fait  maintenant,  je  n'aurais  rien  à 
dire,  »  et  il  le  congédia. 

Ce  mandarin  quinze  jours  auparavant  avait  reçu  le 
missionnaire  du  district  avec  honneur. 

Je  m'arrête  ;  cette  lettre  déjà  trop  longue  vous  dit  assez 
dans  quelle  condition  se  se  trouve  aujourd'hui  la  belle 
mission  du  Kouang-Tong.  Cependant  sur  le  drapeau  du 
missionnaire  brillent  toujours  l'espérance  et  le  dévoue- 
ment; malgaé  les  sombres  nuages  qui  nous  enveloppent 
de  toute  part  en  ce  moment,  l'horizon  peut  tout  à  coup 
s'éclaircir  et  le  soleil  de  vérité  illuminer  de  nouveau  de 
ses  rayons  bienfaisants  ces  champs  immenses  confiés  à 
nos  soins  ;  alors  les  brèches  seront  vite  réparées  par  le 
travail  et  le  zèle  de  l'ouvrier  apostolique.  Daigne  le  Sei- 
gneur entendre  nos  vœux  et  nos  prières  ! 


DEPARIS  DE  MISSIONNAIRES 


Sont  partis  de  Marseille  le  27  septembre  1885  : 
Les  RR.  PP.  Régis  Nicolas,  Jean-Marie  Lafaye,  Pierre 
Machabert,  Jean-Daptiste  Bessal,  de    la   Compagnie  de 
Jésus,  se  rendant  à  la  mission  du  Maduré  ; 

—  Les  RR.  PP.  Félix  Pradel  et  Alois  Bardon,  de  la 
même  Compagnie,  se  sont  embarqués  le  24  août  1885, 
pour  la  mission  de  Madagascar  ; 

—  Le  P.  Jean-Marie  Barthe  et  le  F.  Scolastique  Ve- 
nance  Manifatra,  originaire  de  Nossi-bé,  de  la  même 
Compagnie,  se  sont  embarqués  le  18  novembre  pour  la 
même  Mission. 


—  Le  21  octobre  dernier  se  sont  embarquées  à  Mar- 
seille pour  Melbourne  (Australie;,  les  Petites  Sœurs  des 
Pauvres  dont  les  noms  suivent  : 

Sœur  Honorine  de  St-François  et  Sœur  Pierre-Joseph: 
et  le  25  octobre,  pour  Calcutta  :  Sœur  Julia  de  l'Ascen- 
sion et  Sœur  Gabrielle  de  St-Pierre. 

—  Dimanche  8  novembre,  dix  missionnaires  de  la  So- 
ciété des  Missions  Étrangères  de  Pans  se  sont  embarqués 
pour  l'Extrême-Orient  : 

MM.  Alfred-Eugène  Pettier  de  Rennes  ;  Paul  Caron, 
de  Nantes  ;  et  Casimir  Enjalbal,  de  Piodez,  pour  le  Japon 
septentrional  ; 

MM.  Charles  .Mutz,  de  Metz;  Frédéric  Garnier,  du  Puy; 
Edouard  Durand,  de  Reims,  et  Louis  Relave,  de  Lyon, 
pour  le  Japon  méridional  ; 

M.  Emile  Sandrin,  de  Besançon,  pour  la  Mandchourie; 

M.  Jacques-François  Murcier,de  Lyon,  pour  le  Kouang- 
Tong; 

M.  Paul-Pierre  Provost,  d'Angers,  pour  le  Sutchuen 
oriental. 

—  Le  10  novembre,  quatre  nouveaux  missionnaires 
sont  partis  du  séminaire  [des  Missions-Étrangères  de 
Milan: 

MM.  Charles  Cedri,  du  diocèse  de  .Milan  ;  Charles  La- 
boranti,  du  diocè.-e  de  Vigevano,  et  Jean  Nava,  du  dio- 
cèse de  Bergame,  pour  le  Bengale  central  ; 

Et  M.  Dominique  Pozzoni,  du  diocèse  de  Milan,  pour 
le  vicariat  apostolique  de  Hong-Kong. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


France.  —  Il  y  a  seize  ans,  le  IS  février  18(59,  mourait  à 
Tchin-ting-fou  (Cliine)  un  évèque  lazariste  dont  la  mémoire  est 
restée  en  vénération  dans  la  mission  qu'il  a  évangélisée,  la  Con- 
grégation dont  il  était  membre  et  le  diocèse  oh  il  reçut  le  jour. 

Mgr  .Tean-Baptiste  Anouilh  était  né  en  1819  dans  l'Ariège.  Les 
compatriotes  du  vénérable  pontife  viennent  délever  à  Prat,  sa 
ville  natale,  dans  l'église  même  où  il  reçnt  le  baptême,  un  monu- 
ment en  son  lionneur.  C'est  une  statue  en  bois  sculpté  qui  repré- 
sente le  prélat  défunt  avec  une  grande  perfection.  Elle  est  sup- 
portée par  un  socle  en  marbre  blanc  orné  de  ses  armoiries 
épiscopales. 

■Vizagapatam.  —  Les  détails  commencent  à  arriver  relati- 
vement au  récent  cyclone  de  la  côte  d'Orissa. 

On  estime  que  l'étendue  du  terrain  dévasté  par  la  trombe  de 
mer  représente  plus  de  400  milles  carrés.  Toutes  les  récoltes  et 
les  habitations  ont  été  rasées.  Les  maisons  forment  une  masse 
de  décombres  et  la  quantité  de  cadavres  est  effrayante.  Les  rap- 
ports portent  à  sept  cents  le  nombre  de  villages  entièrement 
anéantis  et  dont  les  trois  quarts  de  la  population  ont  péri. 

Mésopotamie.  —  Le  9  septembre  dernier,  Mgr  Henri  Alt- 
mayer,  arclievèque  de  Chalcis  et  délégué  apostolique  pour  la 
Mésopotamie,  a  fait  son  entrée  solennelle  à  Mossoul,  qui  est  le 
lieu  de  sa  résidence.  Le  R.  P.  Duval,  pro-préfet  de  la  mission 
dominicaine  du  district,  s'était  déjà  porté  quelques  jours  aupara- 
vant au-devant  du  prélat.  Mgr  Benni,  archevêque  syrien  de  Mos- 
soul, avec  tout  le  clergé  séculier  ou  régulier  des  différents  rites 
orientaux,  les  Pérès  de  la  Mission   et  une  immense  multitude  de 
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peuple,  est  venu  à  une  distance  considéralile  de  Mossoul  pour 
saluer  Mgr  Altmayer  et  lui  faire  cortège.  Une  escorte  d'honneur, 
envoyée  par  les  autorités  ottomanes,  sur  la  demande  du  consul 
français,  M.  Siouffi,  ouvrait  la  procession.  (Juandle  cortège  arriva 
à  l'église  des  Dominicains,  où  Mgr  Altmayer  fut  reçu  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  son  rang,  la  foule  était  si  compacte,  qu'on  eut 
grand'peine  à  lui  ouvrir  un  passage.  Mgr  Abolionan,  patriarche 
chakléen  de  Babylone,  résidant  à  Mossoul,  se  présenta  alors, 
ainsi  que  le  consul  de  France.  Le  Te  Deum  fut  chanté  solennel- 
lement et  le  délégué  apostolique  donna  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement.  Le  lendemain,  le  Consul  français  offrit  un  grand 
dîner  en  l'honneur  du  nouveau  délégué,  dîner  auquel  étaient 
invités  toutes  les  autorités  ecclésiastiques  et  les  principaux  per- 
sonnages de  Mossoul. 

Chine.  —  M.  Métayer,  missionnaire  apostolique  de  Mand" 
chourie,  écrit  de  Lien-Chàn,  le  5  août  1885. 

«  ,Ie  vous  écris  par  42  degrés  de  chaleur.  Je  suis  inondé  de 
sueur  jour  et  nuit.  Avec  cela  des  myriades  d'insectes  me  dévorent. 
Si  vous  ajoutez  les  précautions  qu'il  faut  prendre  la  nuit  pour  ne 
pas  être  piqué  par  les  scorpions  qui  pullulent  dans  presque  toutes 
les  habitations  du  pays,  il  vous  sera  facile  de  conclure  que  le 
saison  de  l'été  est  loin  d'être  agréable  en  Mandchourie.  Mais  pa- 
tience !  dans  deux  mois  la  fraîcheur  reviendra,  et  ces  insectes 
agaçants  et  dangereux  auront  disparu.  Malgré  tout  cela,  je  me 
porte  bien.  L'air  pur  de  la  mer  semble  me  rajeunir.  On  me  don- 
nerait trente  ans,  et  cependant  j'en  ai  bientôt  cinquante-liuit 
révolus. 

«  Pendant  la  guerre  franco-chinoise,  aucun  malheur  ne  m'est 
arrivé.  Pourtant  j'étais  le  plus  exposé  de  notre  mission,  je  me 
trouvais  juste  sur  le  passage  des  troupes  chinoises  qui,  pendant 
les  mois  de  décembre  et  de  janvier,  ont  été  envoyées  dans  le 
midi.  L'an  passé,  notre  ministre,  en  quittant  Pékin,  eut  la  bonne 
idée  de  nous  mettre  sous  la  protection  de  la  Russie.  C'est  ce  qui 
nous  a  sauvés. 

(I  Néanmoins  je  fus  un  jour  assez  inquiet.  On  m'avait  dénoncé 
comme  Français  au  général  Tonnerre  {lei},  qui  suivait  son  corps 
d'armée.  Il  déjeunait  dans  une  auberge;  la  foule  était  amassée 
dans  la  cour.  Après  s'être  informé  minutieusement  de  ce  que  je 
faisais  à  Lien-Chân,  il  dit  tout  haut,  de  manière  à  être  entendu  par 
la  foule  : 

«  Ce  monsieur  est  un  missionnaire  français  ;  eh  bien  !  je  vous 
«  déclare  que  c'est  un  brave  homme,  et  je  désire  n'en  rencontrer 
«  que  de  semblables.  Qu'on  se  garde  bien  de  le  molester  en  quoi 
«  que  ce  soit.  Ces  hommes,  sachez-le  bien,  portent  le  bonheur 
«  partout  où  ils  se  trouvent.   » 

«  En  entendant  ces  paroles,  vous  devirez  quelle  fut  la  m'.ne  de 
mou  accusateur.  Il  fut  hué  de  tout  le  monde.  Ce  discours  du  gé- 
néral Tonnerre  rassura  mes  pauvres  chrétiens. 

«  Son  corps  d'armée,  composé  de  cinq  à  six  mille  soldats  dé- 
guenillés, formait  l'élite  de  l'armée  chinoise  du  nord.  Dix  mille 
autres,  commandée  par  le  général  Song,  défendaient  le  port  de  la 
pointe  sud  du  Leaotong,  que  les  Anglais  appellent  le  port  Arthur. 

«  Au  printemps,  l'apparition  des  deux  vapeurs,  qu'on  avait  si- 
gnalés à  l'horizon,  les  fit  trembler.  Ce  sont  des  soldats  même  du 
général  Song  qui  m'ont  affirmé  le  fait.  Nul  doute  que  le  brave 
amiral  Courbet,  avec  quelques  centaines  de  marins,  ne  se  fût 
emparé  du  port,  des  forts,  et  de  six  ou  sept  navires  de  guerre  qui 
n'osaient  sertir. 

«  Mon  orphelinat  est  toujours  prospère  et  continue  de  faiie  ma 
consolation. 

«  Une  sécheresse  inou'ie  n'a  permis  au.x  malheureux  cultiva- 
teurs d'ensemencer  la  plupart  de  leurs  terres  que  vers  le  15 
juillet.  La  plus  grande  partie  des  moissons  n'arrivera  pas  à 
maturité.  Une  nouvelle  disette,  plus  terrible  qu'il  y  a  deux  ans, 
nous  menace.  Tout  le  monde  s'attend  ici  à  des  troubles  et  à  de 
nouveaux  soulèvements.  Que  vais-je  devenir  moi  même,  avec  mes 
quatre-vingts  petites  orphelines  ?...  A  la  grâce  de  Dieu  !  » 


A  TRAVERS  LES  CHRETIENTES   DE   LA  COCHINCHINE 
ORIENTALE 

Par    M.    Granyeon,   77iissionnaire    de   la    Socicir  des  Misiions 
Etrangères  de  Paris. 

(Suite  1) 


II 


Les  douze  apôtres.  —  .Joies  et  tristesses.  —  Un  festin 
IMPROVISÉ.  —  La  fête  religieuse.  —  Un  chrétien  [héroïque. 

Dans  tout  cet  appareil  plus  ou  moins  burlesque,  rien 
encore  que  de  profane  et  de  civil,  rien  qui  indique  une 
cérémonie  religieuse.  C'est  le  cortège  habituel  des  grands 
mandarins.  Considéré  comme  tel  aux  yeux  des  pa'iens,  qui 
nous  appellent  tous  Diandarins  j'asteurs  des  àmcs,  Monsei- 
gneur dût  se  soumettre  à  tout  ce  tintamarre  malgré  ce  qu'il 
avait  d'ennuyeux  et  de  contraire  à  nos  moeurs  euro- 
péennes. S'y  refuser  eût  été  gâter  toute  la  fête.  D'ailleurs 
devant  ces  peuples  d'enfants  qui  ne  savent  juger  que  par 
les  sens  et  sur  l'extérieur,  on  ne  vaut  que  dans  la  mesure 
du  train  que  l'on  mène.  Je  connais  tel  excellent  néophyte 
qui  affirme  devoir  sa  conversion  à  la  pompe  extérieure  d'un 
enterrement  de  chrétiens,  pompe  bien  inférieure  cependant 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  en  France,  et  même  à  ce  que 
font  ici  les  pa'iens  en  pareille  circonstance.  Et  un  Père  m'a 
raconté  qu'un  catéchumène  avait  renoncé  au  baptême  par 
suite  de  la  mauvaise  impression  que  lui  causa  l'absence  de 
cérémonies  dans  la  sépulture  de  son  fils,  mort  baptisé 

Eu  outre,  nos  chrétiens,  plus  ou  moins  païens  sous  ce 
rapport,  n'eussent  jamais  compris  un  voyage  sans  tout  cet 
attu'ail  ;  recevoir  autrement  le  prélat  eût  été,  à  leurs  yeux,  lui 
faire  la  plus  grande  inj'jre  et  déprécier  d'autant  la  religion. 
Un  leur  fixait  la  distance,  ils  la  dépassaient;  le  nombre 
d'étendards,  etc.,  ils  doublaient  toujours.  Pour  les  renvoyer 
il  eût  fallu  les  batU'e.  J'en  ai  vu  se  mettre  à  genoux  et 
supplier  de  leur  permettre  d'accompagner  Sa  Grandeur 
leur  drapeau  à  la  main.  Il  y  avait,  en  efl'et,  cette  différence 
entre  le  collège  de  Monseigneur  et  celui  des  mandarins  en 
pareille  circonstance,  c'est  que  celui-ci  est  toujours  com- 
posé de  soldats  mourant  de  faim  et  harassés  de  fatigues, 
que  la  crainte  du  rotin  retient  seule  dans  les  rangs,  qu'ils 
gardent  d'ailleurs  le  moins  possible;  tandis  que  nos  chré- 
tiens n'avaient  d'autres  chaînes  que  celles  de  leur  religieuse 
affection  et  de  leur  dévouement  filial.  Aussi  remarquai-je 
les  païens,  accourus  partout  en  foule,  la  bouche  béante 
d'admiration  devant  le  nombre,  la  bonne  tenue,  le  joyeux 
entrain  de  tous  nos  braves.  Involontairement,  ils  sem- 
blaient se  recueillir  eux-mêmes,  mettaient  leur  habit  noir, 
et  observaient  tout  ce  que  la  politesse  leur  prescrit  devant 
un  personnage  digne  de  respect. 

D'ailleurs  le  cortège  ne  tardait  pas  à  prendre  une  tour- 
nure religieuse  et  un  cachet  de  vraie  procession.  Lorsque 
nous  n'étions  plus  qu'à  une  demi-heure  environ  de  la 
chrétienté,  nous  rencontrions  la  vénérable  confrérie  des 
douze  apôtres,  tous  revêtus  d'habits  de  chœur,  tenant  sur 
deux  lignes  autour  d'une   bannière  de  la  Sainte  Vierge, 

(1)  Voir  les  M:$s  ans  a.tho'.iqiui  du 21  novembre. 
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derrière  la  croix   enrubannée  qui   maichait  en   lèle.    Les 
douze  apôtres,  dénominalion  bien  ambitieuse,  n'est-ce  pas! 
Elle  l'est  de  fait  beaucoup  plus  que  la  cliose  elle-même,  nos 
douze  conquérants  du  monde  ne  sont  autres,  en  effet,  que 
les  douze  enfants  les  moins  dissipés  de  la  paroisse,   aux- 
quels on  apprend  quelques  prières  en  vers,  qu'ils  cliantent 
les  jours  de  fête. 
Pour  ces  grands 
jours,  on  leur  met 
sur  la  tête  quelque 
chose  qui  ressem- 
ble tantôt  à  une  mi- 
tre, tantôt  à  je  ne 
sais  quoi;   on  les 
revêt  d'une  robe  ja- 
dis blanche  serrée 
autour  des  reins 
par  une   ceinture 
rouge;  on  leur  met 
à  la  main  un  cierge, 
un    bouquet    de 
fleurs,  ou  bien  rien 
du  tout,  et  les  voilà 
flers  comme  des 
rois,  pieux  comme 
des  anges,  ne  s'i- 
maginant  pas  le 
moins  du  monde 
que  leurs  confrères 
de  France  ne  vou- 
draient de  ces  bril- 
lants costumes  que 
pour  jouer   la   co- 
médie, ou  essuyer 
les  tables.    Si,    au 
moins, ces  derniers 
songeaient  à  parta- 
ger avec  leurs  pau- 
vres frères  d'Orient 
ces  belles  pièces 
blanches  qu'on  leur 
distribue  bien  sou- 
vent,   nos  costu- 
mes seraient  plus 
beaux.  Quant  à  la 
ferveur,  à  la  modes- 
tie, à  l'adresse  dans 
les  cérémonies,  nos 
apôtres  ne  le  cèdent 
en  rien  à  leurs  aines 
de  là-bas...  et  le  bon 
Dieu  ne  les  aime 
pas  moins  les  uns 
que  les  autres.  Moi  aussi.je  les  aime  beaucoup,  tout  en  con- 
fessant que  j'aimerais   les  voir  mieux  vêtus,  ilélas!  ils  n'y 
peuvent  rien,  et  moi  guère  plus. 

La  croix  marche  donc  en  tête,  les  drapeaux  flottent  au 
vent  quand  il  souffle;  le  tambour  bat,  les  apôtres  chantent, 
les  païens  regardent  ébahis,  les    chrétiens,  qui  ne  sont 


point  en  rang,  se  mettent  à  genoux  et  font  un  grand  signe  de 
croix  pour  recevoir  la  bénédiction  de  Monseigneur.Et  c'est 
ainsi  que  nous  arrivons  à  l'église  où  le  chant  de  l'Ave  Maris 
S^tclla  et  une  dernière  bénédiction  mettent  fin  à  la  céré- 
monie. 


Comme  on  allait 
lentement,  j'avais 
tout  le  temps  de 
suivre  mon  imagi- 
nation dans  ses  fan- 
taisies de  toute  na- 
ture. Je  m'amusais 
parfois  à  contem- 
pler le  paysage  et 
l'elTet  produit  par 
la  solennité.  La  va- 
riété et  l'originalité 
des  costumes,  la 
gravité  surtout  et 
la  pose  de  nos  bra- 
ves me  faisaient 
souvent  rire  de  bon 
cœur.  Mais  le  plus 
ordinairement  mon 
àme  était  saisie  à  la 
fois  de  joie  et  de 
tristesse...  Le  con- 
cours et  l'enthou- 
siasme de  nos  chré- 
tiens me  conso- 
laient. Je  pensais 
au  bien  qu'allait 
procurer  à  leurs 
âmes  celte  visite 
pastorale,  et  ins- 
tinctivement j'avais 
sans  cesse  sur  les 
lèvres  et  fredonnais 
tout  bas  un  certain 
air  en  musique  du 
Benedictus  qui  ve- 
nit  in  noinine  Do- 
mini.  Bientôt  mes 
regards  tombaient 
sur  les  païens  ac- 
courus plus  nom- 
breux encore  que 
nos  chrétiens  et 


M.iDUîiÉ  (Hindoustar).  —  Deux  jeunes  brahmes  du 
d'après  le  dessin  d'un  professeur 


collège  des  RR.  PP.  Jésuites  de Trichinopoly, 
du  Collège  (Voir  page  575j. 


I     qui,  avec  des  yeux 
grands  ouverts 


nous  contemplaient 
mais  sans  rien  com- 
prendre. Le  Messie  est  cependant  bien  venu  pour  eux  aussi, 
et  Mgr  le  vicaire  apostolique,  son  délégué  et  représentant 
ici-bas,  les  embrassait  dans  l'ardeur  de  ses  désirs  et  de  sa 
charité  universelle.  Combien  il  aurait  voulu  venir  aussi  pour 
eux!...  Mais  ils  refusaient  de  le  recevoir...  On  ne  saurait 
croire  quelle  amère  désolation  se  trouve  dans  ces  graves 
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pensées...  Je  ne  savais  que  m'anéanlir  aux  pieds  de  la  croix 
de  Notre  Seigneur,  adorant  les  secrets  desseins  de  sa  mi- 
séricordieuse Providence,  et  le  conjurant  de  nous  donner 
à  tous  plus  de  foi,  plus  d'esprit  de  sacrifice,  plus  d'amour! 


cette  différence  que,  chez  eux,  la  quête  se  change  en 
impôt,  et  que  MM.  les  dignitaires  ont  mission  de  dîner  au 
nom  de  tous  leurs  subordonnés.  A  ces  derniers  suffit  la 
bonne  odeur  ! 


Rendus  à  la  maison  carrée,  car  je  n'oserais  dire  la  cure,  le 
confrère  chargé  du  district  et  moi, nous  nous  mettions  un  peu 
à  l'aise  et  respirions  librement.  Mais  Monseigneur!.,,  si  ja- 
mais j'avais  envié  le  plaisir  et  l'Iionneur  de  porter  au  doigt 
une  boucle  d'or  enrichie  d'une  pierre  précieuse,  je  vous  as- 
sure que  ce  ne  serait  pas  ces  jours-là.  A  peine  entré,  le  pré- 
lat devait  s'asseoir  au  milieu  de  la  porte  et  donner  à  baiser 
son  anneau  à  tous  les  chrétiens  accourus.  Ils  étaient  sou- 
vent de  quinze  cents  à  deux  mille,  sans  compter  ceux  qui 
passaient  deux  ou  trois  fois;  aussi  la  séance  était  longue 
et  fatiguante  ! 

Les  petitSj  en  toute  affaire,  s'esquivent  aisément.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  grands...  Nos  braves  gens  étaient  si  heu- 
reux! il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  nous  rendre  heureux 
nous-mêmes. 

Il  est  déjà  bien  près  de  midi  ou  bien  près  de  la  nuit 
quand  la  réception  a  lieu  le  soir.  Les  chrétiens  sont  accou- 
rus de  toutes  les  paroisses,  dont  plusieurs  sont  h  une 
demi-journée,  quelques-unes  à  une  journée  de  distance. 

Les  renvoyer  à  jeun,  ou  dans  les  bourgs  voisins,  aciieler 
quelques  grains  de  riz,  serait  bien  dur.  Notre  Seigneur 
daigna  apprendre  lui-même  à  ses  apôtres  qu'ils  ne  devaient 
pas  en  agir  ainsi.  D'ailleurs  un  ou  deux  bols  de  riz  sec, 
cuit  à  l'eau,  même  assaisonné  d'un  peu  de  ce  poisson  f  nié 
qu'on  calomnie  en  France,  sous  le  nom  de  poisson  pourri, 
fond  ordinaire  du  menu  annamite,  ne  rehausserait  guère 
l'éclat  de  la  cérémonie,  et  ne  serait  que  tout  juste  du  goût 
de  tant  d'estomacs  creux  En  outre,  point  de  fête  maigre  en 
Annam  :  recevoir  un  supérieur  et  des  invités  sans  leur 
offrir  une  viande  quelconque,  ne  fut-ce  que  le  bec  d'une 
poule,  serait  de  la  dernière  impolitesse.  Il  faut  donc  faire  un 
miracle. 

Les  dignitaires  de  la  paroisse  s'en  chargent,  non  sans  se 
consulter  préalablement  avec  le  Père.  On  fait  la  quête,  et 
des  30  ou  40  ligatures  qu'elle  produit  (20  à  2.5  francs),  on 
achète  un  vieux  buffle  qui  ne  peut  plus  labourer,  un  jeune 
porc  de  la  taille  d'un  chien  ordinaire  de  France.  On  amène 
le  premier  au  bout  d'une  corde  ;  on  porte  le  second  dans 
une  cage  où  il  trouve  moyen  de  s'asseoir  très  poliment,  et 
le  tout  est  déposé  devant  la  porte.  Les  dignitaires  viennent 
alors  saluer  par  trois  prostrations,  selon  le  grand  cérémo- 
nial, celui  dont  ils  veulent  fêter  la  joyeuse  arrivée  et  le 
prient  d'accepter  ces  présents  insignifiants.  On  les  paie  de 
quelques  bonnes  et  gaies  paroles,  et  surtout  on  leur  laisse 
le  soin  de  faire  le  procès  aux  deux  trop  honorés  quadru- 
pèdes. Une  demi-heure  après,  buffle  et  porc  rôtissent  dans 
je  ne  sais  combien  de  marmites,  et  font  bientôt  tous  les 
frais  des  agapes  fraternelles  que  nos  chrétiens  s'offrent 
ainsi  une  fois  en  leur  vie.  En  tout  ceci,  rien  qui  ne  soit 
imposé  par  les  circonstances,  rien  non  plus  qui  ne  soit 
prescrit  par  les  mœurs  et  la  politesse.  Les  païens  font  aussi 
tout  cela  et  le  plus  souvent  possible  ;  c'est,  avec  quelques 
pétards,  toutes  leurs  cérémonies  religieuses.  Mais  il  y  a 


Dès  le  lendemain  commencent  les  occupations  sérieuses. 
La  pénitence  doit  précéder  la  confirmation.  Il  faut  donc  se 
mettre  au  confessionnal.  Nous  y  passions  en  moyenne  cinq 
heures  par  jour.  J'avais  le  temps,  pour  mon  compte,  d'en- 
tendre vingt-cinq  à  trente  pénitents.  Le  bréviaire  récité, 
les  autres  exercices  de  piété  accomplis,  je  trouvais  ma 
journée  bien  remplie,  et  ne  demandais  pas  h  la  prolonger. 
A  la  difficulté  de  la  langue  et  d'un  ministère  assez  nouveau 
pour  moi,  s'ajoutait  la  fatigue  d'une  chaleur  continue  de 
35  à  .40  degrés.  Dieu  m'a  conservé  mes  forces  et  j'ai  pu 
fournir  jusqu'au  bout  ma  carrière. 

Le  lendemain,  avant  la  messe.  Monseigneur  confirmait 
les  confessés  de  la  veille,  ordinairement  au  nombre  de  qua- 
tre-vingts à  cent  et  quelquefois  au-dessus.  Le  confrère  du 
district  voisin  venait  nous  prêter  son  concours  et.  Monsei- 
gneur confessant  habituellement  lui-même  autant  et  plus  que 
n'importe  lequel  de  nous,  la  besogne  avançait  rapidement. 

J'ai  dû  déjà  vous  le  dire,  chacun  de  nos  villages  chrétiens 
forme  une  pctfoissc  avec  son  église  et,  s'il  est  possible,  sa; 
petite  maison  pour  le  Père,  qui  va  là  de  temps  à  autre, 
confesser,  juger  les  différends,  baptiser  les  nouveaux 
catéchumènes,  etc..  Mais  il  faut  plusieurs  paroisses  pour 
former  un  district.  Le  dimanche,  toutes  les  chrétientés  se 
réunissent  dans  celle  qui  est  la  plus  centrale  pour  entendre 
la  sainte  Messe.  C'est  ce  qui  a  lieu  aussi  pour  la  confirma- 
tion. Chaque  chrétienté  envoyait  à  jour  fixe  ceux  de  ses 
membres  qui  n'avaient  point  encore  reçu  le  sacrement  des 
forts.  Ils  devaient  apporter  avec  eux  le  riz  suffisant  pour 
la  route  et  le  séjoui',  car  le  r/ala  du  premier  jour  ne  se  re- 
nouvelait plus,  et  les  hôtels  garnis  ne  sont  pas  è  la  mode 
en  ce  pays  !  Or  je  connais  plusieurs  chrétientés  qui  ont  dû 
faire  un  voyage  d'un  jour  et  demi  en  barque,  vent  et  cou- 
rant favorables.  Bien  d'autres  devaient  franchir  trois  à 
quatre  lieues,  et  par  quels  chemins  !  Et  malgré  toutes  ces 
difficultés,  pas  un  ne  manqua  à  l'appel.  J'ai  vu  plusieurs 
fois  de  jeunes  mères  soutenir  dans  leurs  bras  leuis  tout 
petits  enfants,  tandis  que  leur  mari  portail  les  provisions 
du  pauvre  ménage  !... 


Un  dimanche  soir,  vers  six  heures,  nous  étions  de  retour 
à  la  paroisse  centrale,  après  avoir  visité  toutes  les  chré- 
tientés, par  exception,  assez  rapprochées,  du  petit  district 
que  dessert  un  vieux  prêtre  indigène.  Monseigneur  se  pro- 
menait à  côté  de  l'église,  se  préparant  à  dire  son  bréviaire. 
Un  rassemblement  se  forme  tout  à  coup  autour  d'un  indi- 
vidu étendu  par  terre.  A  l'empressement  et  au  ton  plaintif 
des  assistants,  nous  crûmes  à  un  accident  et  accourûmes 
en  même  temps.  C'était  un  pauvre  jeune  homme  tout  dé- 
charné accablé  de  fatigue  et  qui  semblait  n'avoir  plus  qu'un 
souffle  de  vie.  .\  la  vue  de  Sa  Grandeur,  il  fait  un  effort  pour 
se  redresser  sur  ses  genoux  trop  faibles,  joint  les  mains, 
et  d'un  air  suppliant  : 
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K  —  Aronseigneur,  oli  !  ^[ae  je  voudrais  ùtre  coarirmô 
avant  de  mourir  !   .. 

«  —  C'est  trop  tard,  ii)lerrom|it  un  impitoyalile  assistant  ; 
Monseigneur  part  demain  de  grand  matin,  tous  ses  objets 
sont  en  malle.   » 

'<  —  (Ju'impiarte  !...  Tout  de  suite,  mon  enfan'...,  reprend 
vivement  le  |.irél;U,  mais  d'oCi  viens-tu  et  pourquoi  arrri- 
ves-tu  si  tard  ? 

<i  —  Je  viens  de  telle  clirétie:ilé  (à  trois  quarts  d'heure  au 
moins),  il  y  a  cinq  jours  que  j'ai  reçu  les  derniers  sacre- 
ments :  on  me  croyait  mort.  Ce  matin,  je  me  suis  trouvé 
mieux.  Oh!  que  je  désirais  vous  voir  et  recevoir  la  confir- 
mation! Mais  il  ne  restait  personne  pour  me  porter;  j'ai 
l.irié  la  sainte  A'ierge  et  j'ai  pu  me  traîner  ju(iu  à  moitié 
chemin.  Les  chrétiens  m'ont  trouvé  là  et  transporte  jus- 
qu'ici. Oh!  que  je  suis  content!  » 

Il  se  confesse;  deux  iiommes  le  mellenl  sur  son  séant 
en  le  tenant  sons  les  bras,  et  Monseigneur  le  marque  du 
signe  sacré  qui  fait  les  soldats  de  .lésus-Glu'ist.  Il  en  était 
bien  digne  ! 

A  quoi  bon  multiplier  les  faite  de  ce  genre,  preuve  irré- 
cusable de  la  loi  énergique  de  nos  bien-ainiés  chrétiens? 
Plusieurs  d'ailleurs  dont  j'ai  été  témoin  échappent  actuelle- 
ment à  ma  mémoire.  Un  plus  grand  nombre  qui  n'ont  eu 
pour  témoins  que  Dieu  et  mon  âme  de  prêtre,  je  ne  les 
raconterai  qu'en  paradis.  Ceux-là  sont  les  plus  édifiants  et 
de  ceux  qui  causent  au  ciel  plus  de  joie  que  la  persévérance 
de  quatre-vingt-dix-neuf  justes.  Sous  tout  rapport,  cette 
tournée  de  Monseigneur  aura  été  une  source  de  béné- 
diction. 


La  veille  de  l'Assomption,  un  confrère  m'invita  à  bap- 
tiser à  sa  place  vingt  et  un  catéchumènes.  Je  m'y  prêtai 
volontiers.  Mon  bonheur  cependant,  je  le  confesse,  eût  été 
plus  grand  encore  si  j'avais  eu  moi-même  la  joie  de  leur 
apprendre  Jésus-Christ  avant  de  les  engendrer  à  la  vie  de 
sa  grâce. 

Les  graves  événements  politiques,  les  haines  et  les 
craintes  qu'ils  suscitent,  ont,  comme  vous  le  supposez 
aisément,  presque  arrêté  le  mouvement  de  conversion,  très 
prononcé  les  années  précédentes.  Au  lieu  de  deux  mille 
baptêmes  d'adiMcs,  peut-être  n'en  aurons-nous  cette  année 
que  quatre  à  cinq  cents.  Dieu  soit  béni  quand  même,  et 
qu'il  daigne  dans  sa  miséricorde  nous  accorder  la  séciuité 
complète  que  nous  désirons,  et  que  seul  peut  nous  procurer 
le  triomphe  des  armes  françaises  ! 


Le  lendemain,  Monseigneur  célébra  la  messe  pontificale 
avec  toute  la  pompe  que  nous  pûmes  lui  donner.  Il  man- 
quait bien  des  choses  pour  que  la  cérémonie  extérieure  fût 
une  faible  image  des  grandes  solennités  qui  se  déploient 
sous  les  voûtes  de  vos  cathédrales. 

Toutefois   nos  chrétiens  pour  la  plupart  n'avaient  jamais 

rien  vu  de  si  beau.  Aussi   étaient-ils  accourus  de   toutes 

parts. 

(A  suivre) 


UNE   EXCURSION    EN   CILICIE 
Pau  le  R.  P.  Amédéb  de  D.^MAs,   DE  la  Compagnie    dk 

JÉSUS,    SUPÉRIEUR    DES    MISSIONS     DES    RR.   PP.    JÉSUITES 

EN  Arménie. 

(Suite  el  nu  1) 


Trente  kilomètres  seulement  nous  séparent  du  célèbre 
défilé  que  les  ancieais  appelèrent  les  Portes  ciliciennes,  et 
que,  dans  leur  langage  imagé,  les  turcs  nomment  Kulek- 
Boijhaz,  le  défilé  du  Moucheron.  Nous  nous  étions  fait 
illusion  sur  ce  défilé.  Mous  nous  attendions  à  quelque 
grand  effet  de  nature,  à  un  de  ces  coups-d'œil  féeriques, 
tels  qu'il  nous  avait  été  donné  d'en  voir  sous  d'autres 
cieux.  Nous  nous  souvenions  du  Valais,  par  exemple,  et  du 
ravissement  que  nous  éprouvâmes,  dans  notre  jeunesse, 
lorsque,  après  une  longue  journée  de  marche  dans  une 
vallée  pierreuse,  le  rocher  sembla  se  fendre  pour  nous 
montrer  une  plaine  luxuriante.  Nous  pensions  aussi  à  la 
route  de  Constantine  à  Biskra,  lorsque  nous  la  suivions, 
avec  l'armée  française,  à  la  poursuite  de  tribus  arabes  insou- 
mises. Devant  nous,  se  dressait  alors  l'Atlas,  majestueux  et 
fier.  Nous  nous  demandions  comment  il  nous  serait  possi- 
ble de  le  traverser,  lorsque  nous  aperçûmes  une  fissure,  à 
travers  laquelle  s'engouffrait  un  torrent.  Nous  suivîmes  le 
cours  de  l'eau  qui  s'élançait  par  bonds.  Tout  à  coup,  le 
rocher  se  décliira  et,  à  nos  pieds,  nous  vîmes  la  plaine 
immense  du  grand  désert,  le  Sahara.  L'exclamatien  spon- 
tanée, arrachée  par  la  surprise  et  le  ravissement  à  des 
milliers  de  soldats,  bruit  encore  à  nos  oreilles. 

Nous  nous  trompions  en  attendant  des  effets  semblables, 
le  défilé  du  Moucheron  ne  ravit  point  l'àme  hors  d'elle-même. 
Il  est  pittoresque.  Les  rochers  s'élèvent  à  une  assez  grande 
hauteur;  des  arbres  d'une  belle  venue  croissent  dans  ses 
anfractuosités,  mais  il  faut  de  la  réflexion  pour  se  rendre 
compte  de  l'importance  de  cette  gorge.  Les  Portes  Cilicien- 
nes  ont  cela  de  remarquable  qu'elles  sont  l'unique  passage 
praticable  entre  la  Cappadoce  et  la  Cilicie.  Les  voyageurs 
sont  leurs  tributaires;  le  commerce  Pest  également  ;  les 
grandes  armées  lui  demandent  le  droit  de  passer  :  les 
guerriers  les  plus  célèbres  tremblèrent  devant  la  nécessité 
d'y  engager  leurs  soldats.  Gardiennes  jalouses  du  passage, 
elles  arrêteraient  les  plus  fiers  conquérants.  Alexandre  le 
Grand  se  félicita  de  son  bonheur,  lorsqu'il  vit  son  armée  en 
sortir  saine  et  sauve;  et,  dans  notre  siècle,  les  troupes  de 
Méhémet-Ali,  en  marche  sur  Conslantinople,  n'eurent  rien 
de  plus  à  cœur  que  de  s'assurer  la  possession  du  Kulek- 
Boghaz. 

Nous  le  franchîmes  à  pied,  pour  mieux  nous  en  rendre 
compte,  et  nous  fîmes  halte,  quelques  kilomètres  plus  loin, 
au  Khan  de  Mézarlik,  où  l'on  croit  reconnaître  la  fontaine  de 
Mopsus,  sub  Taiiri  radicibus  posil.a))i,  Mopsucrène,  qui  vit 
mourir  l'empereur  Constance. 

La  journée  fut  mortellement  longue.  Nous  nous  étions 
remis  en  route  avec  l'espérance  de  rencontrer  un  gîte  vers 
le  coucher  du  soleil  et  de  nous  rendre  à  Tarse  le  lendemain 
matin.  Illusion  !  11  fallut  marcher  bien  avant  dans  la  nuit. 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  li  et  21  novembre. 
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Les  ténèbres  étaient  profondes,  lorsque  nous  arrivâmes  à 
Tarse;  la  fatigue  était  grande;  mais  comment  se  souvenir 
de  la  longueur  du  chemin,  comment  écouter  la  fatigue  en 
face  de  celte  patrie  de  tant  de  grands  hommes,  qui  fut  la 
inétro|iole  de  la  confédération  cilicienne  ? 

Sardanapale  s'attribua  la  gloire  de  l'avoir  fondée,  dans 
celte  épilaplie  cynique,  gravée  sur  son  tombeau  ; 

f  SardanipaU,  IU3  d'Aaix/njarax,  a  bâti  T-rse  et  AnchiaU  en  un  jour, 
i'assant,  bois,  niinge,  r.s,  le  reste  ne  vaut  rien   » 

Toutefois,  il  est  permis  de  douter  (]ue  ce  roi  voluptueux  ail 
oonslruil  la  eilé,  et  surloul  qu'il  l'ail  balte  en  un  jour.  Peul- 
êlre  l'enrichil-il  de  beaux  édifices,  lorsque,  loul  près,  à  une 
journée  de  dislance,  il  fondait  Ancliiale,  où  il  fui  enterré; 
mais  Tarse  paraît  avoir  existé  avant  lui. 

N'y  cherchons  pas  aujourd'hui  les  spleudides  demeures 
aux  portiques  élégaals,  qui  la  rendaient  si  tière.  Les  élé- 
ments se  sont  conjurés  pour  les  détruire. 

La  terre,  eutr'ouverle  par  des  commotions  violentes,  en 
engloutit  une  partie,  comme  aurait  l'ail  la  mer  en  courroux; 
et  les  archéologues  onl  retrouvé  des  édifices  enterrés 
jusqu'à  l'imposte  des  voûtes,  et  des  colonnes  enfoncées 
jusqu'à  l'astragale. 

Son  fleuve  aux  eaux  si  froides  qu'Alexandre-le-Grand 
faiUil  y  périr,  le  Gydnus,  entraîna  dans  sa  course  furieuse 
le  reste  de  ses  temples  et  de  ses  palais  de  marbre. 

Pourquoi  Saut-il  que  ce  fleuve  se  soit  montré  si  inclé- 
menf?  Eu  môme  temps  qu'il  faisait  la  gloire  et  la  ricliesse 
de  la  cité,  il  partageait  avec  elle  l'honneur  de  sa  renommée. 
Un  jour,  on  vil  une  galère  dorée,  armée  d'avirons  aux 
rellets  d'argent,  déployer  ses  voiles  de  pourpre  sur  ses 
eaux  limpides.  El!e  portait  la  reine  CléopAtre,  qui  faisait 
son  entrée  à  Tarse,  accompagnée  de  Marc-Antoine  ;  et  tous 
les  jours  d'ailleurs,  les  riches  marchands  lui  confiaient  les 
opulents  produits  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  En  ruinant 
la  ville,  le  Gydnus  s'esl  lui-même  amoindri. 

Par  suite  de  catastrophes  successives,  Tarse  a  perdu  sa 
couronne.  Elle  n'est  plus  la  reine  de  la  Cilicie.  A  peine  est- 
elle  une  ville.  Mais  qu'importe  son  triste  aspect?  Cette  terre 
est  sacrée.  J'écoute  et  j'entends  retentir,  plus  haut  que 
celui  des  conquérants,  le  nom  de  Paul,  ce  faiseur  de  lentes, 
au  cœur  ardent,  au  zèle  sans  bornes,  qui,  touché  de  la 
grâce  et  devenu  apôtre,  conquit  à  la  foi  une  partie  du 
monde  connu,  sans  faire  verser  une  goutte  de  sang  et  par 
la  vertu  du  nom  de  Jésus  qu'il  préchiil  intrépidement  aux 
nations.  Tarse  peut  se  consoler  de  la  perte  de  ses  splen- 
deurs. Elle  fut  la  patrie  de  saint  Paul;  et  ce  sera  son  éter- 
nehe  gloire. 

Après  une  ardente  prière  à  l'Apôtre,  nous  continuons 
notre  route  à  travers  la  Gilicie  champêtre.  De  vastes  champs 
à  perle  de  vue  bordent  le  chemin  à  la  gauche  et  à  la  droite. 
Ils  sont  admirablement  fertiles.  On  y  récolle  en  abondance 
le  colon,  le  sésame  et  le  blé.  Coton  et  sésame  se  sèment 
vers  la  fin  de  février  ou  le  commencement  de  mars.  On  les 
récolte  en  septembre.  Le  cultivateur  n'a  pas  le  souci  de 
pourvoir  à  l'arrosement.  Un  peu  de  pluie  en  hiver  pour 
labourer,  une  ou  deux  averses  en  avril  pour  faire  germer, 
cela  suffit.  Nous  apercevons  bien  quelques  vignes,  mais 
elles  servent  à  l'agrément.  Les  fermiers  ne  savent  pas  faire 


le  vin  ou  ne  s'en  donnent  pas  la  peine.  Ils  préfèrent  l'ache- 
ter à  Chypre. 

.Vprès  quatre  heures  d'une  roule  monotone  toujours  en 
plaine,  l'aspect  de  la  campagne  se  modifie.  Des  jardins,  des 
orangers  et  même  quelques  palmiers  nous  avertissent  de 
l'approche  d'une  ville.  Il  faut  cela  pour  s'en  douter,  car 
Adana  ne  s'aperçoit  pas  de  loin.  Son  vieux  château  byzan- 
tin altiiait  jadis  l'œil  du  voyageur.  Il  déployait  avec  un 
certain  orgueil  ses  murs  d'enceinte  flanqués  de  tours,  et 
donnait  à  la  ville  un  cachet  féodal.  Les  Égyptiens  le  ruinè- 
rent en  183G.  L'ornement  de  la  cité  a  pour  toujours  disparu. 
Il  ne  reste  plus  que  des  maisons  basses,  sombres,  qui  de 
loin  paraissent  se  confondre  avec  le  sol. 

tielle  ville  n'a  pas  d'histoire.  Etienne  de  Byzance  attribue 
sa  fondation  à  deux  frères  en  guerre  contre  Tarse.  L'aîné, 
Sarus,  aurait  donné  son  nom  au  fleuve  qui  arrose  la  ville; 
le  second,  Adatia,  aurait  imposé  le  sien  au  groupe  de  mai- 
sons qui  devint  plus  tard  une  cité.  Quelle  que  soit  son 
origine,  son  antiquité  n'est  pas  contestable.  Pompée  y 
établit  une  colonie  de  pirates,  et  le  pont  qui  traverse  le 
Sarus,  date  de  l'empereur  Justinien. 

Aujourd'hui,  Adana  demeure  la  capitale  incontestée  de  la 
Gilicie.  Les  troupes  de  Méhemel-Ali  avaient  reconnu  son 
importance,  puisqu'elles  y  établirent  leur  quartier  général; 
et  la  Sublime-Porte  n'a  pas  cru  devoir  placer  ailleurs  le 
sièce  du  Pacha  gouverneur  général  de  la  province. 

Lorsqu'il  s'agit  de  nous  établir  en  Cilicie,  la  tentation  fut 
grande  de  nous  fixer  à  Tarse,  en  souvenir  de  saint  Paul, 
mais  la  raison  nous  commandait  de  préférer  la  ville  cen- 
trale. 

D'ailleurs,  le  peuple  d'Adana  avait  des  tilres  à  notre 
prélérence.  Lorsqu'un  mouvement  catholique  se  prononça 
en  Ai'ménie  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  les  Adanites  don- 
nèrent le  branle,  et  les  nouveaux  convertis  firent  des 
preuves  de  générosité  dont  il  faut  leur  tenir  compte. 

La  communauté  catholique  occupe  ici  une  situation  im- 
porlanle.  Le  déplorable  schisme  anti-Ilassouniste  a  mal- 
heureusement fait  décroître  le  nombre  des  fidèles.  Schisme 
pour  schisme,  plusieurs  des  convertis  préférèrent  retourner 
vers  celui  où  ils  étaient  nés.  Toutefois,  une  forte  aggréga- 
tion  reste  encore  compacte.  Elle  a  son  église,  ses  écoles 
pour  les  deux  sexes,  et  le  Saint-Siège  lui  a  récemment 
envoyé  un  évoque.  Espérons  que  la  bonne  semence  ger- 
mera, que  l'arbre  grandira  et  que  les  oiseaux  du  ciel 
viendront  nombreux  s'abriter  sous  son  feuillage. 

Par  un  ell'ort  digne  de  tous  les  éloges,  un  prêtre  du  rite 
syrien,  dénué  de  tonte  ressource,  a  trouvé  le  moyen  de 
bâtir,  ici,  une  église  et  une  école  pour  ceux  de  son  rite. 

Un  religieux  grec  prend  également  soin  des  catholiques 
de  sa  nation.  Il  n'a  point  de  lieu  de  réunion  et  célèbre  ses 
offices  dans  notre  chapelle. 

Enfin  les  latins  et  les  maronites  ont  aussi  leurs  représen- 
tants à  Adana.  Ils  forment  paroisse  ;  nous  sommes  leurs 
pasteurs. 

Quel  aveniresl  celui  de  la  religion  en  cette  contrée?  Nous 
n'osons  le  prévoir. 

Assurément,  le  schisme  est  fort  entamé.  A  vingt-quatre 
heures  d'ici,  dans  la  ville  de  Gis,  ancienne  capitale  des  rois 
de  la  famille  Roupène,  est  un   patriarche  arménien.  Il  a 
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rompu  en  visière  avec  ses  collègues.  A  la  mort  cUi  primai 
des  patriarches,  il  refusa  de  se  rendre  h  Eczmiadzin  pour 
l'élection  d'un  successeur.  La  séparation  est  complète,  flue 
feront  les  schismatiques  de  sa  juridiction  ?  Tous  ne  l'ap- 
prouvent pas.  Un  parti  s'est  formé  contre  lui.  C'est  un 
scliisme  dans  le  schisme.  Moins  que  tout  autre,  le  patriarche 
aurait  le  droit  de  le  trouver  mauvais.  N'a-t-il  pas  donné 
l'exemple  de  la  défection  en  se  séparant  d'Eczmiadzin"?  Il  a 
cependant  réclamé  à  Conslantinople.  La  Porte  a  ordonné  de 
•dissoudre  l'association  de  ses  opposants. Le  Pacha  a  agi  dans 
■ce  sens.  Mais  le  parti  subsiste.  Il  travaille  dans  l'ombre,  au 
lieu  de  le  faire  en  plein  jour.  La  confusion  est  extrême. 

Les  Anglais  profilent  du  désarroi  général  pour  atteindre 
leur  but  qui  n'est  un  secret  pour  personne.  Ils  sont  à 
Chypre  et  prétendent  bien  n'y  point  rester  confinés.  Leurs 
yeux  se  tournent  vers  la  Cilicie.  Leurs  vaisseaux  sillonnent 
le  bras  de  mer  qui  les  en  sépare.  Ils  s'occupent  de  la  cons- 
truction d'un  cliemin  de  fer  entre  Mersina  et  Adana.  Ils 
disont,  dans  leurs  meetings,  que  ce  tronçon  est  l'amorce 
de  la  grande  roule  des  Indes.  Selon  leur  usage,  ils  envoient 
devant  eux  des  ministres  protestants  comme  avant-cou- 
ireurs,  et  ne  leur  épargnent  ni  l'argent  ni  la  protection.  Ces 
ministres  s'établissent  grandement.  La  Sublime-Porte  est, 
pour  eux,  d'une  condescendance  extrême,  et  ferme  les  yeux 
sur  leurs  agissements.  Elle  qui  se  montre  si  hargneuse 
envers  tout  chrétien,  raya  ou  étranger,  qui  essaye  de  cons- 
truire un  lieu  de  prière,  elle  vient  de  leur  permettre  d'édi- 
fier à  Adana  un  temple  dont  les  proportions  dépassent 
celles  de  toutes  les  églises.  Une  haute  tour  supporte  les 
cloches  et  domine,  sans  rivale,  campaniles  chrétiens  ou 
minarets.  Les  ministres  protestants  poussent  l'audace  à  ce 
point  qu'à  Mersina,  ils  ont  écrit  en  anglais,  en  français,  en 
turc,  en  arabe,  sur  la  porte  de  leur  temple  :  «  Notre  religion 
est  la  seule  véritable  ;  il  n'y  en  a  point  d'autre.  "  Il  est  vwi 
que,  devant  une  émeute  probable,  ils  ont  dû  effacer  celle 
parole  de  lèse-majesté  musulmane  ;  mais  il  faut  qu'ils  se 
soient  sentis  bien  forts  pour  tenter  une  semblable  mani- 
festation. On  dit  que  le  patriarche  de  Gis  ne  serait  pas 
éloigné  de  se  rapprocher  d'eux,  et  voudrait  entraîner  vers 
le  protestantisme  les  Arméniens  soumis  à  sa  juridiction. 

Qui  l'emportera  dn  schisme  ou  des  Anglais?  Peut-être 
nul  des  deux  partis. 

Au  milieu  de  celle  confusion,  la  grande  voix  de  la  vérité 
ne  serait-elle  pas  assez  forte  pour  se  faire  entendre  et 
s'imposer? 

Voilà  la  situation  telle  que  je  la  connais.  Elle  est  grave.- 
Nos  missionnaires  auront-ils  le  bonheur  de  faire  quel- 
que chose  pour  amener  le  triomphe  de  Dieu?  C'est  le  secret 
de  l'avenir.  Que  le  Seigneur  Jésus  leur  vienne  en  aide  ! 

Pour  nous,  trop  faibles  pour  combattre  avec  eux  dans  la 
plaine,  nous  avons  accompli  notre  tache  plus  modeste,  et 
.nous  les  quittons.  Partis  des  bords  de  la  mer  Noire,  nous 
voici  aux  rivages  de  la  Méditerranée.  Notre  course  est  finie. 
Nous  reprenons  le  bateau  pour  gagner  Rhodes,  Smyrne  et 
Conslantinople,  d'où  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  avec 
la  nouvelle  expression  de  ma  reconnaissance,  mon  hom- 
mage respectueux. 

Fi>;. 


VARIÉTÉS 


A  TRAVERS    L'HINDOUSTAN 


Nous  devons  à  l'amabilité  d'un  pi-ofesseur  du  collège  des 
RR,  PP.  .Jésuites  au  Maduré,  fixé  dans  l'Inde  depuis  vingt-cinq 
ans,  les  beaux  dessins  que  nous  avons  fait  reproduire  par  la  gra- 
vure pour  ce  numéro.  Cet  envoi  était  accompagné  d'une  notice 
que  nous  nous  empressons  de  publier. 


Elèves  du  collège  de  Trichinopoly. 

Le  groupe  des  deux  élèves  représenté  à  la  page  570,  est 
composé  d'un  Vellage  et  d'un  Brahme.  Comme  une  grande 
partie  des  élèves  du  collège  appartient  à  cette  dernière 
caste,  il  nous  semble  bon  d'en  dire  quelques  mots. 

Dans  l'Encyclopédie  britannique,  ouvrage  récent  et  très 
étendu,  nous  lisons  à  l'article  Brahmanisme  : 

«  Le  Brahme  est  non  seulement  un  penseur,  mais  aussi 
un  homme  d'études  ;  élégant  de  complexion,  il  a  le  front 
large,  les  lèvres  fines  et  la  bouche  expressive  ;  ses  yeux 
sont  vifs  et  pénétrants,  ses  doigts  effilés;  sa  démarche 
est  noble  et  presque  sublime.  Le  vrai  Brahme,  avec  l'or- 
gueilleuse conviction  de  sa  supériorité  peinte  sur  tous  les 
muscles  de  son  visage,  et  sensible  dans  chaque  mouvement 
de  son  corps,  est  un  admirable  spécimen  de  l'humanité.  » 

Si  l'on  compare  ce  portrait  physique  qui  ne  semble  pas 
exagéré,  avec  le  portrait  moral  de  celte  race,  tel  que  saint 
François  Xavier  nous  l'a  présenté,  on  pourra  se  convaincre 
que  les  dehors  les  plus  séduisants  ne  sont  pas  toujours  un 
indice  infaillible  de  la  beauté  intérieure. 

Rien  de  poli,  d'aimable,  d'élégant  et  d'intelligent  comme 
les  jeunes  brahmes;  leur  ardeur  pour  l'étude  est  incompa- 
rable, ils  mendieront  pour  acheter  un  livre,  se  fatigueront 
les  yeux  quatre  ou  cinq  autour  d'un  lampion  ne  donnant 
qu'un  pâle  reflet  de  lumière  ;  ils  passent  ainsi  une  grande 
partie  de  la  nuit  en  étudiant,  se  lèvent  avant  le  jour  et  ont 
presque  continuellement  le  livre  à  la  main.  Dans  tout  cela 
l'ambition  semble  avoir  une  bonne  part,  car  ils  savent  bien 
que  leur  avenir,  les  honneurs,  les  richesses  dépendent  de 
leur  succès  aux  examens  du  Gouvernement.  En  effet,  c'est 
en  grande  partie  par  ce  moyen  qu'ils  peuvent  conserver 
l'ascendant  et  la  prépondérance  de  leur  race  si  déchue 
depuis  la  domination  étrangère. 

II 

Lf.  fort  de  Trichinopoly. 

Le  rocher  et  le  fort  de  Trichinopoly  sont  fcrgueil  du 
paganisme  hindou.  Ils  sont  surmontés  d'une  pagode  ornée 
des  statues  d'un  grand  nombre  de  dieux,  dominant  toute 
la  ville.  Le  nouveau  collège  catholique  des  RR.  PP.  Jésuites 
est  bàli  tout  près,  et  un  des  temples  païens  est  déjà 
converti  en  salle  d'études  présidée  par  une  belle  statue  de 
la  sainte  Vierge. 
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Les  maisons  autour  du  roc  sont  habitées  par  les  familles 
des  prêtres  brahmes,  dont  les  enfants,  élevés  en  grand 
nombre  dans  le  collège,  se  nourrissent  tous  les  jours  des 
exemples  et  des  paroles  qu'ils  reçoivent  continuellement. 
Quel  bonheur  pour  les  missionnaires,  si,  un  jour,  ce  rocher 
sublime  prêtait  ses  épaules  pour  porter  en  triomphe  la 
statue  et  l'étendard  de  la  reine  du  ciel. 

Ce  roc  de  trois  cents  pieds  de  haut  a  été  plus  d'une  fois 
fatal  aux  armes  françaises.  Quand  les  troupes  de  Dupleix 
cernaient  Trichinopoly  de  toutes  parts  en  1731,  voici  ce  qui 
se  passait  : 

«  Sur  le  sommet  de  ce  rocher,  dit  le  colonel  Laurence, 
commandant  des  troupes  anglaises,  se  trouvait  une  pagode 
qui  nous  servit  singulièrement  pendant  tout  le  temps  de  la 
guerre;  un  homme  avec  un  télescope  nous  mettait  au  cou- 
rant de  toutes  les  dispositions  de  l'ennemi.  » 

En  1753,  les  Français  sous  les  ordres  de  Mainville,  atta- 
quèrent la  ville,  et  prirent  tous  les  avant-postes  avec  leur 
courage  liabituel,  ils  se  seraient  rendus  maîtres  de  la  ville, 
s'ils  n'avaient  pas  agi  contrairement  aux  ordres  de  leur  gé.- 
néral;  mais,  au  lieu  de  garder  un  profond  silence  comme  il 
l'avait  ordonné,  ils  se  mirent  h  crier  de  toutes  leurs  forces 
des  :  Vive  le  roi,  répétés,  au  milieu  des  détonations  de  deux 
canons  qu'ils  avaient  pris  à  l'ennemi,  et  de  leurs  autres 
armes  à  feu.  .Vlors  la  garnison  anglaise  de  la  citadelle  se 
précipita  pour  les  refouler,  et  comme  les  échelles  man- 
quaient, les  Français  ne  purent  pas  retourner  en  arrière, 
ils  furent  massacrés,  précipités  dans  les  fossés  ou  faits 
prisonniers. 

Il  nous  reste  à  réparer  cette  défaite  de  sabres  et  de 
bayonnettes,  avec  des  armes  bien  plus  puissantes  :  la  foi  et 
la  charité  chrétiennes. 


Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


Mlle  li...,  don  recueilli  parVEcUode  Fouruiére , 

Mme  Vaillant,  pour  obtenir  une  grâce,  don  transmis  par  VÉcho  de 
Fourvtèrc 

Un  prêtre,  don  recueilli  patr  Y  Écho  de  Fourvière 

A    M.  P.  id.  id.  

Anonyme,  id'  id.  

Mme  B.  id.  id.  

M.  r«bbé  G.  id.  id.  

lin  aumônier.         id  id.  

I.a  famille  F.  B.      id.  id,  

G.  M  id.  id.  

M.  rabbé  Brat,       id.  id.  

Un  abonné  de  Tarare,  id.  

Un  prêtre  dudiocèsede'Belley,  id.  

Un  lecteur  du  Y  Écho  ds  Fourvière 

Anonyme  de  Ciialigny,  diocèse  de  Nancy,  avec  demande  de 
prières 


Un  priHre  du  diocèse  de  Quimper.. 


20 


10 

10 

30 

100 

3 
10 

5 
20 

3 

10 
4  25- 


A  Mgr  Van  Camelbeke,  pour  M.  Vuillaume,  missionnaire 
réfugié  à  Saigon. 
M.  l'abbé  Didier  à  Dommartin,  diocèse  de  Saint-Dié 

Pour  M.  Chouzy,  missionnaire  au  Kouang-si  (Chine). 
Don  rejnis  par  W.  le  curé  de  Saint- André  de  Tarare 


10 


150 


A.  Mgr  Puginier,  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 
Tong-King  occidental. 

M.  Rombaud  du  Caire  (Egypte) 

Ui^  prêtre  d'Amiens 

V.  L  ,  diocèse  de  Belley 

Anonyme  du  diocèse  de  Bayeux 

Z.  M  ,  diocèse  d'Alby 

Uon  recueilli  par  U  journal  le  Bien  Public  à  Gand  (Belgique;., 


25  25 
10 
10 
2  50 
50 
270O 


A  Mgr  Caspar,  pour  la  Cochinchine  septentrionale, 
v.  L  ,  diocèse  de  Belley 


A  M.  Le  Mée,  curé  de  Saigon,  pour  les  annamites  persé- 
cutés. 
M.  Texier  à  Laval 

A  Mgr  Colombert,  pour  les  chrétiens  victimes  de  la  persé- 
cution, réfugiés  à  Saigon. 
G.  F  , il  Gand  (Belgique) 

k  M.  ChalVanjon,  missionnaire  au  Kouy-Tchéou,  pour  la 
vierge  de  Niéou. 
Anon yme  de  Lyon 

A  Mgr  Banci,  pour  le  R.  P.  Quirin,  missionnaire  au  Houpé 
nord-ouest,  pour  son  séminaire. 
Mme  la  comtesse  de  Stalnlein,  diocèse  de  Liège 

A  Son  Eminence  le  cardinal  Lavigerie,  pour  le  Congo. 
Don  recueilli  par  le  journal  le  Bien  Public  à  Gand 


25 


10 


25 


Pour  la  propagande  du  Bulletin. 
Mme  M.  D.  à  Lyon 


100 
50 
10 


(ÉDITION  FRANÇAISE) 

M   J    de  B.,  diocèse  de  Perpignan  40 

Mlle  Marie  de  15  ,  diocèse  de  Perpignan 200 

Anonyme,  don  recueilli  pai-  l'ÉJcho  de  Fourvière 200U 

Don  d'un  paroissien  de  St-André  de  Tarare 200 

Une  enfant  de  .Marie,  de  Marseille,  recommandant  aux  prières  de 

l'œuvre  un  défunt  et  une  alTiire  sérieuse {000 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Chausse). 

Edition  espagnole 500 

Un  abonné  du  diocèse  de  St-Glaude.  avec  demande  de  prières ....  100 

M.  Léon  Dubour^,  à  Vire,  diocèse  de  Bayeux  5 

Pour  le  baptême  de  deux  enfants  sous  les  noms  de  Louis 
et  Eugénie  (Mgr  Chausse). 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Verdun 10 

Pour  les  chrétientés  chinoises  (Mgr  Chausse). 

Don  recueilli  par  le  journal  Le  Bien  Public,  à  Gand 230 

A  Mgr  Van  Camelhelve,  pour  les  victimes  de  la  persécu- 
tion en  Cochinchine  orientale. 

La  Congrégation  des  enfants  de  Marie  d'Écully 4'2 

B   F.  E.,  diocèse  de  Uoiien 150 

Anonyme  du  diocèse  d'Orléans 10 

Anonyme  d'Alençon,  diocèse  de  Séez  5 

M.  C,  du  diocèse  de  Séez    40 

Un  prêtre  belge 100 

Divers  anonymes  de   Cessenon,  diocèse  de  Montpellier,  avec  de- 
mande de  p.icres....   20 

Un  anonyme  du  diocèse  d'Annecy 50 

Quatre  anonymes  de  Vaubadon,  diocèse  de  Bayeux 20 

Anonyme  d'Ecully  -^ 

Un  abonné  de  Rodez 100 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Bayeux lOO 

Z.  .«.diocèse  d'Alby ■ 50 

M.  Début,  cbanoine  titulaire.  îi  Grenoble 10 

Anonyme  de  Notre-Dame,  k  Grenoble 10 

Une  abonnée  du  diocèse  de  C*nibrai,  avec  demande  de  prières  . .  20 

Un  anonyme  de  St-.\ntonin,  diocèse  de  Montaubaa. lu 


182  55 

12  30 

1,50  45 

110  70 

150  05 

90  75 

105  25 

2  45 

280 
2 

Edition  polonaise 
3""  trimestre  i885 

Pour  les  missions  de  Bulgarie  (Philippopoli) 

Pour  les  missions  de  Serbie 

A  Mgr  Van  Camelbeke,  pour  la  Cochinchine  orientale  . 

Pour  la  mission  du  Zambèze 

Pour  le  R.  P.  Sebastyanski  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à 
Nebraska,  (Etats-Unis) 

Pour  les  missions  de  Patagonie  (Dom-Bosco)    . 

Pour  le  rachat  d'enfants  païens  (Zambèze)  .... 

Pour  les  missions  de  Saint-.!  oseph(Tocpo)   .... 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses.  (Cochinchine 
orientale) 

Pour  les  prêtres  polonais 

édition    ITALIENNE 

omo  et  ,3""  trimestres  1885 
Pour  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi      ....  1096  50> 
Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses.  (Hydérabad).  1091  10 
Pour  l'église  du  Spasme  à  Jérusalem  (Mgr  Azarian).      .        5 

Pour  les  Lieux  Saints 4 

Pour  les  missions  de  la  Bulgarie 3  90 

Pour  les  missions  de  Chine  (Hong-Kong) 71 

A  Mgr  Puginier,  pour  le  Tong-King  occidental    .      .      .    210 
A  Mgr  Van  Camelbeke,  pour  la  Cochinchine  orientale   .    862     j 

Pour  la  mission  d'AUadhy 50    j 

Pour  le  rachat  d'esclaves  (Mgr  Lavigerie)    ....      20 
Pour  le  rachat  de  petits  nègres  (Mgr  Lavigerie)      .      .        5      ■■ 

Pour  les  prêtres  polonais 11  50  ' 

(La  suite  des  dons  prochainement.) 


Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 


Imprimerie  MOUGIN-RUSAKD,  rue  Stella,  3,  Lyon. 
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Canada.  —  Le  canot  nui  a  transporté  Vlgr  Lorrain  chez  les  sauvages  de  la  baie  d'Hudson  ;  d'après  une  pliotographie  (Voir  page  581). 


CORRESPONDANCE 


OCEANIE    CENTRALE 


Un  souvenir  à  Mgr  Bataillon! 


L'ile  de  Wallis  se  trouve  dans  la  partie  septentrionale  du  vica- 
riat de  rOcéanie  centrale.  C'est  de  cette  île  bénie  encore  toute 
remplie  du  souvenir  de  Mgr  Bataillon,  que  nous  écrit  Mgr  Lamaze. 
Elle  eut  les  prémices  du  ministère  apostolique  de  l'éminent  mis- 
sionnaire qui  fut  le  premier  évêque  de  l'Océanie  centrale  et  dont 
l'évêque  actuel  reproduit  si  bien  les  vertus. 


Lettre   de   Mgr   L.\maze  ,    de    la   Société    de    Marie, 

VICAIRE  APOSTOLII.lUE   DE   L'OCÉANIE   CENTRALE   ET  ADMI- 
NISTRATEUR DE  l'archipel  DES  NAVIGATEURS,  A  MM.  LES 

Directeurs  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Puisque  je  me  trouve  à  Wallis  et  dans  le  district  de 
Mua,  qui  fut  le  berceau  de  toutes  les  stations  de  mon 
double  vicariat,  c'est  de  cette  belle  et  intéressante  station 
de  Mua  que  je  me  plais  à  vous  entretetenir. 

N°  861.  -  4  NOVENiaRE    1885 


Il  y  a  quarante-sept  ans  que  le  premier  apôtre 
de  l'Océanie,  le  R.  P.  Bataillon,  aborda  à  Wallis.  Le 
groupe  était  encore  païen.  L'hérésie  avait  fait  quelques 
essais  pour  s'y  implanter.  Des  catéchistes  indigènes 
de  l'île  de  Niua,  ayant  suscité  une  guerre  religieuse  à 
Wallis,  en  furent  repoussés  par  la  population  indignée, 
qui  protesta  qu'elle  voulait  rester  païenne. 

La  Providence  avait  ses  vues  sur  cette  ile  privilégiée, 
d'oi^i  le  salut  devait  se  répandre  plus  tard  dans  tous  les 
archipels  voisins.  Cependant,  le  missionnaire  catholique 
fut  loin  d'être  accueilli  cordialement  à  Wallis.  Il  courut 
les  plus  grands  dangers.  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'en 
parler  ici. 

I.  Niikuatea. 

N'osant  aborder  la  grande  terre,  il  se  fit  débarquer 
dans  la  petite  ile  de  Nukuatea,  à  l'entrée  du  port.  Une 
pauvre  case  lui  servit  de  résidence  et  de  chapelle.  C'est 
là  qu'il  célébra,  pour  la  première  fois  en  Océanie,  la  fête 
de»Saint  François-Xavier,  et  celle  de  l'Immaculée-Con- 
ception  de  la  T.  S.  Vierge. 

Le  17  septembre  dernier,  à  la  suite  de  la  retraite  pa- 
roissiale de  Mua  et  d'une  communion  générale  de  plus 
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de  treize  cents  néophytes,  j'ai  eu  la  consolation  de 
bénir  une  grande  croix  de  mission,  érigée  sur  l'emplace- 
ment de  l'antique  et  pauvre  chapelle  de  Nukuatea.  Les 
deux  autres  paroisses  de  l'île  s'étaient  réunies  à  celle  de 
Mua  pour  la  cérémonie  de  la  bénédiction  et  pour  la  fête 
océanienne  qui  suivit.  La  bonne  reine  Amélie  était  là  entou- 
rée de  tous  ses  chefs,  heureuse  de  raconter,  avec  les  plus 
intéressants  détails,  ce  que  le  R.  P.  Bataillon  eut  à  soulîrir 
dans  les  commencements  de  son  apostolat,  et  comment 
elle  lui  avait  sauvé  la  vie  dans  les  moments  critiques  de 
la  persécution.  L'un  de  nos  bons  vieux  néophytes, appelé 
«  Filipo  »,  orateur  distingué  dans  le  pays,  raconte  à  son 
tour  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  lors  du  séjour 
du  R.  P.  Bataillon  à  Nukuatea.  Son  discours  fit  une 
impression  profonde  et  générale  :  nos  poètes  uvéens  ont 
composé  à  ce  sujet  de  très  beaux  chants,  que  les  élèves 
de  nos  écoles  se  plaisent  à  répéter  dans  les  réunions. 

A  côté  de  sa  case,  le  missionnaire,  aidé  de  son  brave 
compagnon,  le  F.  Joseph,  ci-eusa  un  très  beau  puits,  que 
l'on  entretient  avec  beaucoup  de  soin.  On  aime  à  s'abreu- 
ver de  cette  eau,  après  avoir  prié  au  pied  de  la  croix.  Dans 
trois  ans  nous  célébrerons  le  jubilé  de  la  mission  avec  le 
plus  de  solennité  possible  :  nous  y  inviterons  les  chré- 
tientés des  iles  voisines,  et  sans  aucun  doute  Nukuatea 
sera  la  principale  station  de  ce  pieux  pèlerinage. 

II.  Teesi. 

Lorsque  la  bonne  nouvelle  s'étant  répandue  de  Nu- 
kuatea dans  la  grande  terre,  on  put  y  réunir  un  certain 
nombre  de  néophytes,  le  R.  P.  Bataillon  transporta  sa 
résidence  dans  le  village  de  «  Teesi  »,  à  trois  milles  de 
là.  On  y  construisit  une  vaste  église,  à  l'océanienne.  Ce 
fut  dans  ce  sanctuaire  qu'en  18i3,  c'est-à-dire  six  ans 
après  son  arrivée  dans  l'ile,  notre  vénéré  missionnaire, 
nommé  évêque  d'Enos  et  vicaire  aposi clique  de  l'Océanie 
centrale,  reçut  la  consécration  épiscopale  des  mains  de 
son  coadjuteur,  Mgr  Douarre.  C'était  le  3  décembre, 
fôte  de  Saint  Franfois-Xavier,  le  sixième  anniversaire 
par  conséquent  de  la  première  messe  célébrée  à  «  Nu- 
kuatea ».  La  cérémonie  fut  rehaussée  par  la  présence 
de  l'état-major  et  de  tout  l'équipage  d'un  navu-e  de  guerre 
français,  le  Bucéphale,  qui  porta  ensuite  en  Nouvelle  Ca- 
lédonie  le  premier  apôtre  de  cette  île,  alors  si  inhospita- 
lière. 

Elle  est  devenue,  depuis,  une  colonie  française.  Sans 
aucun  doute,  c'est  de  la  part  du  ciel  une  juste  récom- 
pense accordée  à  notre  chère  patrie,  en  retour  de  tout 
ce  qu'elle  a  fait  en  faveur  des  missions.  Dans  toutes  les 
iles  de  mon  double  vicariat,  je  me  plais  à  le  publier,  la 
France  s'est  toujours  montrée  la  fille  aînée  de  l'Église 
catholique,  la  nation  protectrice  des  missionnaires  et  de 
leurs  néophytes.  Tous  les  ans,  grâce  à  l'obligeance  des 
amiraux  qui  commandent  la  station  navale  du  Pacifique, 
un  navire  de  guerre  fait  la  tournée  des  missions.  Aussi, 


dans  ces  paiages,  les  mots  catholique  et  français  sont- ils 
synonymes.  A  Wallis  en  particulier,  depuis  la  fête  du 
3  décembre  1843,  on  est  français  par  le  cœur,  et  l'on 
se  regarde  comme  officieusement  protégé  par  le  gouver- 
nement de  notre  Mère-Patrie. 

III.  Mua. 

A  son  tour,  disparut  l'église  de  Teesi,  devenue  trop  pe- 
tite pour  le  nombre  toujours  croissant  des  néophytes,  il 
n'en  reste  plus  qu'une  grande  croix  élevée  sur  l'empla- 
cement de  l'autel,  qui  servit  à  la  cérémonie  du  sacre. 

La  résidence  fut  transportée  dans  le  village  principal 
de  «  Mua  ».  Sur  une  petite  élévation,  à  quelques  pas  du 
littoral,  en  face  du  port,  le  R.  P.  Padel  jeta  les  fondements 
de  l'église  actuelle,  dont  je  vous  envoie  la  photographie 
elle  dessin  (voir  p.  583).  C'est  le  plus  vaste  édifice  qui 
ait  été  construit,  à  la  louange  du  Seigneur,  non  seulement 
dans  ce  double  vicariat,  mais  même  dans  les  missions 
voisines.  Il  mesure  cent  quatre-vingts  pieds  de  long  et 
soixante  de  large.  Les  murs,  appuyés  .sur  de  puissants 
contre-forts,  s'élèvent  à  une  hauteur  de  trente-huit  pieds 
pour  la  nef  et  de  quarante-huit  pour  le  sanctuaire.  La 
tour  est  vraiment  imposante;  elle  est  surmontée  par 
une  flèche  gracieuse,  qui  ne  ligure  pas  dans  notre  des- 
sin, ayant  été  terminée  récemment.  La  croix  de  bois 
incorruptible  qui  domine  le  monument  est  toute  cou- 
verte de  nacre  et  parait  s'illuminer  aux  rayons  du  soleil. 
Dans  bien  des  pays,  hélas  !  la  croix  du  Sauveur  est  pro- 
fanée ou  du  moins  n'est  pas  honorée.  A  Wallis  aujour- 
d'hui elle  est  vénérée  par  tous  les  habitants,  qui  regarde- 
raient comme  une  honte  de  manquer  à  leurs  devoirs 
religieux. 

La  population  de  la  paroisse  de  Mua,  (|ui  s'élève  à  près 
de  dix-huit  cents  personnes, est  disséminée  dans  dix  petits 
villages,  sur  un  rayon  de  deux  lieues.  Le  dimanche, 
pendant  les  offices,  tous  ces  villages  sont  déserts  :  il 
n'y  reste  que  les  malades  incapables  de  se  rendre  à 
l'église  ou  d'y  être  portés.  Le  chift're  des  communions, 
dans  le  cours  de  l'année  1883,  atteint  onze  mille  qua- 
tre cent  cinquante.  La  communion  réparatrice  a  été 
établie  cette  année;  chaque  vendredi  du  mois,  le  premier 
pour  les  jeunes  gens,  le  deuxième  pour  les  jeunes  fdles, 
le  troisième  pour  les  hommes,  le  quatrième  pour  les 
femmes  :  chaque  vendredi  le  nombre  des  communions 
dépasse  la  centaine. 

Dans  les  dernières  douze  années,  les  registres  de  la 
paroisse  donnent  neuf  cent  vingt-neuf  baptêmes,  sept 
cent  dix-huit  sépultures,  deux  cent  soixante-quatorze 
mariages. 

Devant  l'église  de  Mua  s'étend  une  très  vaste  place.  A 
gauche  de  cette  place  et  le  long  de  l'église,  est  construit  le 
couvent, suivi  de  quatre  vastes  clos  avec  de  longues  cases 
océaniennes  :  l'un  de  ces  clos  est  destiné  aux  petites 
filles,  qui,  pendant  trois  ou  quatre  ans,  se  préparent  à  la 
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première  communion  ;  un  autre  clos  est  destiné  à  celles 
qui  ont  fait  leur  première  communion;  un  autre  aux 
filles  plus  âgées;  le  quatrième  aux  veuves. 

A  droite  de  la  place  et  de  l'église  s'élève  un  presbytère, 
suivi  de  quatre  clos,  avec  de  longues  cases  océaniennes 
pour  les  petits  garçons  et  les  jeunes  gens. 

Toute  cette  intéressante  jeunesse  se  réunit  à  la  chute 
du  jour,  pour  assister  à  la  prière  de  l'église,  et  à  une 
petite  classe  de  lecture,  chant,  écriture,  etc.  A  un  signe 
donné,  les  classes  et  les  jeux  cessent  dans  toutes  ces 
l'ésidences.  A  VAngelus  du  matin  tous  entendent  la 
sainte  messe,  qui  est  suivie  d'une  petite  classe  :  puis 
chacun  se  rend  au  travail  dans  sa  famille. 

Comme  vous  le  voyez,  nos  enfants  et  nos  jeunes 
gens  sont  élevés  à  l'ombre  du  sanctuaire  :  c'est  même 
là  qu'ils  prennent  leur  repos  de  la  nuit,  sous  la  sur- 
veillance paternelle  du  missionnaire  et  de  braves  caté- 
chistes pour  les  garçons  ;  sous  la  surveillance  mater- 
nelle de  cinq  religieuses  indigènes  et  de  quelques  per- 
sonnes pieuses  pour  les  petites  filles.  On  ne  quitte  la 
mission  qu'à  l'époque  du  mariage.  On  se  marie  jeune  ;  et 
de  chaque  famille  uvéenne  on  peut  dire  :  «  Sicut  novellœ 
olivarum  filii  tui  in  cireuitu  mensœ  tuœ,»  en  remarquant 
toutefois  qu'en  Océanie  on  ne  se  met  pas  à  table  |  pour 
manger.  Mais  tous  ces  chers  enfants  n'en  ont  pas  moins 
bon  appétit.  C'est  un  spectacle  vraiment  attendrissant 
que  cette  multitude  de  petits  enfants  dans  les  paroisses 
de  Wallis,  surtout  quand  on  compare  cette  lie, si  heureuse 
et  si  privilégiée,  avec  nos  autres  îles,  qui  se  dépeuplent 
petit  à  petit  par  suite  du  divorce  admis  par  les  Wes- 
léyens  et  de  la  corruption  des  mœurs. 

Un  souvenir  au  R.  P.  Padel,  vrai  breton  par  le 
caractère  comme  par  l'origine,  qui  se  dévoua  corps  et 
âme  à  la  construction  de  cette  belle  église  de  Saint- 
Joseph;  il  y  travailla  pendant  dix  années  consécutives. 
Nous  n'oublierons  pas  de  si  tôt  dans  nos  missions  cet 
intrépide  ouvrier  apostolique  ;  il  n'eut  pas  la  consolation 
d'achever  la  flèche  et  de  mourir  dans  cette  paroisse  :  il 
mourut  curé  de  la  paroisse  de  Hihifo,  à  l'autre  extrémité 
de  l'île  et  il  i-epose  maintenant  dans  la  chapelle  de  notre 
petit  séminaire  indigène  de  Lano. 

Il  eut  pour  successeur  le  R.  P.  Ollivaux,  son  compa- 
triote, qui  dirige  avec  tant  d'intelligence  depuis  dix  ans, 
cette  belle  chrétienté  de  Mua.  Parmi  les  œuvres  dont 
il  s'occupe,  celle  qui  semble  dominer  toutes  les  autres 
est  l'ornementation  de  son  église.  Il  s'est  appliqué  sur- 
tout à  élever  un  beau  trône  épiscopal,  tout  couvert  de 
nacre,  sur  le  tombeau  de  notre  vénéré  Mgr  Bataillon. 
Ce  n'est  pas  sans  'une  grande  confusion  que,  dans  les 
offices  pontificaux,  je  m'assieds  sur  ce  trône  :  puissé-je 
hériter  du  zèle  apostolique  de  ce  premier  apôtre  'de 
l'Océanie,  mourir  comme  lui  à  la  tâche,  au  milieu  de  nos 
chers  océaniens,  et  me  préparer  aussi  saintement  qu'il 
le  fit  au  passage  de  ce  monde  à  l'éternité  ! 


A  Wallis  et  à  Futuna,  les  moribonds  sont  transportés  à 
l'église  pour  recevoir  les  derniers  sacrements.  Mgr  Ba- 
taillon, lui  aussi,  se  fit  porter  à  l'église  de  Mua  ;  et 
ce  fut  assis  sur  le  siège  bien  modeste  qui  lui  servait  de 
trône  qu'il  reçut  l'onction  des  mourants,  avec  une  foi  et 
une  piété  angélique  dont  on  garde  encore  le  plus  salu- 
taire souvenir. 

Une  belle  inscription  rappelle  les  principaux  événe- 
ments de  cette  vie  si  bien  remplie  :  la  plaque  en  marbre 
est  placée  à  côté  du  trône  épiscopal.  Mais  il  n'est  guère 
besoin  de  ce  modeste  monument.  L'église  de  Mua  est 
toute  remplie  du  souvenir  de  ce  premier  apôtre  de 
l'Océanie. Il  ne  pouvait  avoir  un  tombeau  plus  digne  delui  ! 

Je  vous  adresse,  en  même  temps  que  cette  lettre, 
deux  dessins  faits  par  un  officier  d'un  navire  de  guerre  : 
l'un,  de  l'église  de  Mua,  l'autre,  de  l'ancien  presbytère  ; 
il  a  disparu  pour  faire  place  à  une  belle  construction  en 
pierres  de  taille  (Voir  les  gravures  pages  ;")82  et  583). 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Le  26  novembre,  S.  Em.  le  cardinal  Simeoni,  préfet  de  la 
S.  Congrégation  de  la  Propagande,  a  présenté  à  S.  S.  le 
pape  Léon  XIII  le  premier  volume  de  la  Collection  des  frag- 
ments bibliques  en  langue  copte-sahidiqiie  conservés  au 
musée  Borgia  de  ladite  Congrégation.  Le  Saint  Père,  qui  en 
avait  ordonné  la  publication  et  l'avait  confiée  aux  soins  du 
R.  P.  Antoine  Ciasca,  des  Aiigustins,  professeur  de  langues 
orientales  et  interprète  de  la  S.  Congrégation,  a  accueilli 
avec  plaisir  ce  précieux  travail.  L'illustre  professeur  a  eu 
l'honneur  d'accompagner  S.  Em.  le  cardinal  Simeoni  à 
l'audience  où  eut  lieu  la  présentation  du  volume  au  Souve- 
rain Pontife.  Sa  Sainteté  a  daigné  témoigner  sa  haute  salis- 
faction  en  faisant  un  bel  éloge  de  l'ouvrage. 


DEPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Voici  les  noms  des  Membres  de  la  Congrégation  du 
St-Espi'it  et  du  St-Cœur  de  Marie  récemment  partis 
pour  diverses  missions  confiées  à  cette  Société. 

1"  Pour  la  mission  des  Deux-Guinées,  le  31  mai,  de 
Hambourg  :  Les  RR.  PP.  Sébastien  Fuschs,  du  diocèse 
de  Strasbourg,  et  Alexandre  Lejeune,  du  diocèse  de 
Séez;  —  De  Liverpool,  le  2  octobre  :  Les  RR.  PP.  Joa- 
chim  Buléon,  du  diocèse  de  Vannes,  et  Jean-Marie  Pou- 
lard,  du  diocèse  de  Rennes  ;  et  le  Frère  Sophrone  Fas- 
trick,  du  diocèse  de  Cologne. 

2°  Pour  la  mission  du  Congo,  le  2  octobre,  de  Liver- 
pool :  Les  RR.  PP.  Annet  Ussel,  du  diocèse  de  Clermont, 
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Georges  Schmitt,  du  diocèse  de  Strasbourg,  Emile  Call- 
waertjdu  diocèse  de  Bruges, et  Pierre  Lecomte,  du  diocèse 
de  Séez,  et  le  F.  Nérée  Guillerm,du  diocèse  de  St-Brieuc. 

3o  Pour  la  mission  du  Cunène  et  de  la  Cimhébasie, 
le  '20  septembre,  de  Bordeaux,  et  le  6  octobre  de  Lis- 
bonne: Les  RR.  PP.  Benoit-Marie  Bonnefoux,  du  diocèse 
de  Clermont,  Etienne  Génie,  du  diocèse  de  Montauban, 
et  Alain  Galéron,  du  diocèse  de  Quimper. 

4o  Pour  une  nouvelle  mission  à  fonder  dans  le  Bas- 
Niger  et  le  Bénoué,  pays  dépendant  du  vicariat  des 
Deux-Guinées,  le  8  octobre,  de  Liverpool  :  Les  RR.  PP. 
.loseph  Lulz,  du  diocèse  de  Strasbourg,  Jean-Nicolas 
Horné,  du  diocèse  de  Limbourg  ;  les  Frères  Hermas 
Huck  et  Jean-Gotto  Jacob,  du  diocèse  de  Strasbourg. 
■  5°  Pour  la  mission  de  Sierra- Leone,  le  8  octobre,  de 
Liverpool  :  Le  Frère  Jacques  Ott,  du  diocèse  de  Stras- 
bourg. —  Dans  quelques  semaines  doit  aussi  partir  peur 
le  Rio-Pongo,  dépendant  de  cette  mission,  le  R.  P.  Jean- 
Baptiste  Raimbault,  du  diocèse  d'Angers,  qui  termine 
actuellement  des  ouvrages  sur  la  langue  indigène. 

6o  Pour  la  mission  de  la  Sénégambie,  le  20  octobre, 
de  Bordeaux  :  Les  RR.  PP.  .Vntoine  Kieffer,  du  diocèse 
de  Strasbourg,  Edmond  Guillet,  du  diocèse  de  Nantes, 
et  Simon  Fal,  du  Sénégal,  prêtre  indigène  de  cette  mis- 
sion, et  le  Frère  Giry  Blume,  du  diocèse  de  Paderborn. 

7»  Pour  la  Préfecture  apostolique  des  Petites  iles  de 
Madagascar,  le  '23  septembre,  de  Marseille  ;  Le  R.  P. 
Jacques  Montt>l,  du  diocèse  de  Clermont,  destiné  à  Nossi- 
Bé,  M.  Tabbé  Arbogast,  du  diocèse  de  Strasbourg,  destiné 
à  Sainte-Marie  de  Madagascar. 

8°  Pour  le  Zanguebar,  de  Marseille,  le  -27  septembre  : 
Les  RR.  PP.  Pierre-Marie  Pérennec,  du  diocèse  de 
Quimper,  Emile  Lutz,  du  diocèse  de  Strasbourg,  Nicolas 
Pacé,  du  diocèse  de  St-Brieuc,  Joseph  Kornmann,  du 
diocèse  de  Strasbourg,  Louis  Déchesne,  du  diocèse  d'.\n- 
nccy  (1);  et  les  Frères  Géréon  .Meyer,  du  diocèse  de  Rot- 
tembourg,  Faron  Dollinger,  du  diocèse  de  Strasbourg, 
Géré  Spiekermann,  du  diocèse  de  Paderborn. 

0°  Pour  l'Amérique  du  Nord,  le  13  août  :  Le  R.  P.  Pa- 
trice Mac-Dermott,  du  diocèse  de  Ca.shel  (Irlande)  ;  le  31 
octobre,  le  R.  P.  Golonéa,  du  diocèse  de  Saint-Brieuc. 

Pour  la  Trinidad,  de  Bordeaux,  le  2.5  octobre  :  Les 
RR.  PP.  Guillaume  Power,  du  diocèse  de  Waterford 
(Irlande)  et  Emile  Allgeyer,  du  diocèse  de  Strasbourg. 

11"  Pour  le  Para  au  Brésil,  en  octobre  et  novembre  : 
Les  RR  PP.  François  Dunoyer,  du  diocèse  d'Annecy, 
Jean-Baptiste  Parissier,  du  diocèse  de  Clermont,  Louis 
Veillet,  du  diocèse  d'Angers,  Jean-Michel  Desnier,  du 
diocèse  de  Clermont,  Antoine  Bourbonnais,  du  diocèse 
de  Clermont,  Jean-Pierre  Bruyère,  du  diocèse  d'Alby, 
Louis  Berthon,  du  diocèse  de  Lyon,  et  les  Frères  Samuel 
Correia,  du  diocèse  de  Vizeu  (Portugal),  Antonio  Pereira, 
du  diocèse  de  Lemego  (Portugal). 

(1)  Le  R.  P.  Déchesne,  est  mort  en  route  ii  .\den,  le  10  octobre. 


12^  Pour  Il'titi,  le  21  octobre,  de  St-Nazaire  :  Les 
RR.  PP.  Léonard  Bertrand,  du  diocèse  de  Clerinont, 
Ignace  Schérer,  du  diocèse  de  Strasbourg. 

13»  Pour  les  iles  de  Saint-Pierre  et  Miquclon,  le  3  oc- 
tobre, au  Havre  :  Le  R.  P.  Oster  Joseph,  du  diocèse  de 
Strasbourg. 

INFORMATIONS  DIVERSES 


Madurè.  —  Le  R.  P.  rr.bre,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mis- 
siopnaire  à  Uamiiad,  nous  écrit  le  31  octobre  1885  : 

«  Depuis  deux  années,  je  n'ai  pu  trouver  le  temps  d'écrire  une 
lettre  m\  peu  longue  et  de  nature  à  intéresser  vos  lecteurs,  .l'ai  trois 
raille  néophytes  répandus  sur  un  territoire  grand  comme  un  dépar- 
tement français,  totalement  dépourvu  de  chemins  et  je  suis  réduit, 
en  fait  de  moyens  de  transport,  à  un  char  traîné  par  deux  bœufs. 
Il  faut  sans  cesse  passer  d'un  village  à  l'autre,  se  multiplier 
partout  pour  arrêter  les  intrigues  des  agents  protestants.  Tout 
dernièrement  encore,  je  leur  ai  enlevé  deux  villages  oii,  comme 
ailleurs,  il  a  fallu  bâtir  aucsitôt  une  jietite  hutte  en  terre,  recou- 
verte de  feuilles  de  palmier  et  décorée  du  nom  d'église.  Pendant 
que  j'étais  occupé  à  instruire  mes  nouvelles  recrues,  le  mission- 
naire voisin  m'appela  en  toute  hâte  à  son  secours.  De  riches 
païens  s'étaient  permis  d'attaquer  les  chrétiens  dune  petite  loca- 
lité et  avaient  à  moitié  démoli  leur  pauvre  chapelle.  Pl  notre 
arrivée,  la  persécution  redoubla  sous  toutes  les  formes  ;  mais, 
nous  tînmes  bon  contre  la  tempête  durai;t  près  d'un  mois  et 
avons  réussi  à  fair^i  porter  l'alïaire  devant  le  collecteur  anglais  de 
liamnad.  Espérons  qu'il  saura  nous  rendre  justice.  » 

Chine.  —  On  nous  communique  l'e.xtrait  suivant  d'une  dé- 
pêche onicielle  adressée,  en  date  du  19  septembre,  par  le  Tsonrj 
lij-tja-mçii  à  .\I.  le  Ministre  de  France  en  Chine. 

D'après  ce  qu'on  nous  écrit  de  Péking,  il  parait  que  .\I.  l^atenotre 
voulait  obtenir,  avant  son  départ,  un  nouvel  édit  de  l'Empereur 
qui  fit  connaître  que  les  chrétiens  et  les  missionnaires  catholiques 
ne  s'occupaient  pas  de  politique  et  qui  enjoignait  de  les  laisser 
en  paix,  etc.  Il  a  reçu  cette  lettre  officielle  dans  laquelle  on 
lui  donne  l'assurance  que  ,des  instructions,  tendant  à  faire 
revivre  les  prescriptions  de  l'édit  du  2G  août  l8Hi  relatives  aux 
chrétiens  et  à  en  expliquer  la  portée,  seraient  envoyées  dans 
toutes  les  provinces. 

...  «  Aujourd'hui,  la  paix  et  l'amitié  sont  rétablies  entre  nous, 
le  calme  revient  peu  à  peu  dans  les  esprits.  Puisqu'un  décret  a 
été  promulgué  l'année  dernière  pour  assurer  la  protection  (des 
chrétiens),  il  devra  naturellement  être  observé  à  jamais.  Notre 
Conseil  se  propose  d'envoyer,  de  nouveau,  des  dépêches  dans 
toutes  les  provinces,  pour  exposer  nettement  (les  stipulations  de) 
ledit  impérial  du  '26  août  188i,  et  pour  que  des  proclamations 
soient  lancées  dans  toutes  les  localités  oii  des  .Missions  sont  éta- 
blies, afin  de  faire  savoir  au  peuple  que  les  Missions  catholiques 
ont  pour  but  d'exhorter  les  hommes  à  faire  le  bien  et  ne  se  mêlent 
pas  d'autre  chose  :  que  les  gens  qui  professent  cette  religion 
n'en  restent  pas  moins  des  Chinois  et  que  les  uns  et  les  autres 
doivent  faire  tranquillenient  leur  devoir,  sans  conserver  entre 
eux  de  défiance  ou  de  haine  ;  que,  si  des  procès  s'élèvent,  ils 
devront  être  jugés  et  rég'.és  parles  autorités  locales,  conformé- 
ment à  la  justice,  en  ne  distinguant  qu'entre  ceux  qui  ont  raison 
et  ceux  qui  ont  tort,  et  non  pas  entre  chrétiens  et  non-chrétiens  : 
qu'une  prompte  solution  devra  être  donnée  à  ces  alïaires  :  que  si, 
sans  motifs,  des  ve.xations  sont  commises,  les  auteurs  en  seront 
immédiatement  saisis  et  rigoureusement  punis,  pour  prévenir  le 
retour  de  faits  analogues.  Lorsque  des  proclamations  auront  été 
nettement  rédigées  et  promulguées  dans  ce  sens,  nous  croyons 
que  la  bonne  intelligence  pourra  régner  et  qu'il  ne  se  produira 
plus  de  désordres.  »  [Sceau  du  Tsong-ly-ija-menj . 
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EN  ROUTE  POUR  LA  BAIE  D'HUDSON 


Tournée  épiscopale  de  Mgr  Lorrain,  vicaire  apostolique 
de  Pontiac,  dans  le  nord  de  sa  missioa. 


Au  milieu  des  événements  qui  se  sont  succédé  dans  l'Extrême- 
Orient  et  des  explorations  nombreuses  qui  ont  attiré  l'attention 
sur  l'Afrique,  nous  avons  dû  donner  une  large  place  aux  relations 
dîs  missionnaires  qui  évangélisent  ces  deux  vastes  continents. 
Nous  n'avons  pas  oublié,  cependant,  nos  églises  plus  fortunées 
d'Amérique  et  nous  sommes  lieureux  d'offrir  à  nos  lecteurs  cet 
intéressant  récit  dû  à  la  plume  intelligente  d'un  compagnon  de 
Mgr  Lorrain,  M.  l'abbé  Proulx,  et  transmis  à  notre  Œuvre  par  le 
vénérable  évêque  lui-même. 


. . .  Nous  somnnes  entrés  au  port  hier  soir  à  cinq  heures, 
solennellement,  majestueusement,  traînés  par  la  vapeur,  à 
bord  du  steamboat  de  M.  Latour. 

Le  lac  est  dans  toute  sa  gloire.  Le  soleil  inonde  de  ses 
flots  de  lumière  pure  et  gaie  les  champs  de  l'espace,  les 
forêts  et  les  eaux  qui  scintillent  comme  un  miroir.  Après 
avoir  navigué  cinquante  milles  sur  le  lac,  au  moment  où 
toute  issue  vous  paraît  fermée  par  un  rideau  de  montagnes, 
tout  à  coup,  au  détour  d'une  pointe,  comme  si  une  toile  de 
théâtre  tombait  soudain,  une  vue  plus  longue  s'ouvre  devant 
vous,  sans  limites,  sans  horizon  ;  et  à  une  petite  distance, 
sur  deux  pointes  qui  s'avancent  en  face  l'une  de  l'autre, 
vous  apercevez  une  église  et  un  port  :  c'est  une  surprise, 
c'est  Témiscamingue. 

Du  côté  d'Ontario,  la  maison  des  Pères  et  le  couvent  sont 
bâtis,  près  de  la  grève,  de  manière  à  laisser  cependant 
devant  la  porte  de  la  place  pour  un  jardin  potager.  A  deux 
arpents  en  arrière,  se  dresse  la  chapelle,  dominée  par  une 
colline  à  la  croupe  arrondie,  couverte  de  trembles,  de 
chênes  et  d'érables.  Au  sommet  de  la  colline,  on  voit 
un  oratoire,  auquel  on  arrive  par  un  sentier  large  et 
bien  travaillé,  qui  serpente  aux  flancs  d'une  côte  abi'uple 
et  coupée  en  précipices.  En  arrière  encore  s'élève  une 
puissante  montagne  aux  énormes  assises,  qui  domine  à 
son  tour  la  colline  de  toute  sa  tète.  Du  côté  de  Québec, 
vous  voyez  le  fort  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson, 
environné  d'une  palissade  c[ui  peut  avoir  deux'à  trois  ar- 
pents de  circonférence  ;  une  petite  élévation  en  arrière  le 
couronne  de  son  sommet  couvert  de  pins.  La  maison  du 
riche  est  peinte  avec  élégance;  les  autres  bâtiments,  au 
nombre  d'une  douzaine,  ainsi  que  la  palissede,  sont  blan- 
chis à  la  chaux,  ce  qui  donne  â  l'établissement  un  grand  air 
de  propreté. 


Pan  !  pan  !  pan  !  les  fusils  font  un  feu  d'enfdade,  le  canon 
résonne,  le  bateau  sillle,  la  cloche  envoie  dans  les  airs  ses 
tintements  que  les  échos  répètent.  Le  R.  P.  Mourier,  les 
FF.  Mofat  et  Plante  reçoivent,  au  rivage,  Sa  Grandeur  qui 
monte  de  suite  à  l'église,  suivie  de  la  foule.  Seuls  les  Pères 
Déléàge,  supérieur,  et  Laverlochère  manquent  à  la  fête  : 
le  premier  se  trouve  à  l'hôpital  d'Ottawa,  dangereusement 


malade  ;  le  second  est  retenu  à  sa  chambre  par  les  infir- 
mités et  une  m.nladie  qui  menace  de  l'emporter.  C'est  lui 
qui  a  ouvert,  au  prix  de  bien  des  fatigues  et  de  nombreuses 
courses  on  ne  peut  plus  difficiles,  ces  missions  de  la  baie 
d'Hudson  que  nous  allons  visiter. Il  me  disait, il  y  a  trois  ans  : 

«  Je  ne  désire  pas  aller  reposer  mes  vieux  jours  ni  à 
Montréal,  ni  en  France.  .le  veux  être  enterré  ici,  au  pied 
de  la  grande  croix  du  cimetière.  Après  avoir  passé  la  plus 
grande  partie  de  ma  vie  au  milieu  de  mes  chers  sauvages, 
il  est  bien  juste  que,  après  ma  mort,  je  vienne  me  coucher 
et  dormir  avec  eux.  i> 

Ce  matin  il  y  a  eu  messe  pontificale,  avec  sermon  en 
trois  langues  ;  français,  anglais  et  sauvage.  Bien  que  ce  ne 
soit  pas  le  temps  de  la  mission  et  que  le  gros  des  sauvages 
soit  encore  dispersé  dans  les  bois,  l'église  s'est  plus  que 
remplie.  Le  steamboat,  hier,  avait  amené  une  quarantaine 
de  personnes,  et  depuis  la  pointe  du  jour,  des  canots  arri- 
vent de  toutes  les  baies  environnantes  ;  pour  les  colons  du 
lac,  c'est  fête  et  liesse.  0  puissance  du  sentiment  religieux, 
qui  sait  tout  mettre  en  mouvement  ! 


L'église  a  cinquante  pieds  sur  vingt-cinq  ;  elle  est  cou- 
verte en  bardeaux  et  sa  flèche  élancée,  étincelant  aux 
rayons  du  soleil,  se  voit  de  loin  sur  les  eaux  du  lac.  La 
cloche,  qui  pèse  cinq  cents  livres,  trois  fois  par  jour  redit 
l'Angelus  aux  échos  d'alentour.  Les  murs  de  l'église,  à  l'in- 
térieur, imitent  la  pierre  de  taille,  la  voûte  en  est  élan- 
cée, les  châssis  sont  en  couleur  et  représentent  des  su- 
jets bien  choisis;  le  jubé  possède  un  harmonium  dont 
les  sons  mélodieux  relèvent  la  solennité  des  fêtes  reli- 
gieuses ;  l'autel  est  construit  dans  le  style  gothique  et 
au-dessus  de  la  plus  haute  flèche  domine,  comme  une 
reine,  une  belle  statue  de  Marie  Immaculée.  Pour  la  cir- 
constance, une  main  délicate  avait  orné  le  petit  temple 
avec  goût  ;  au-dessus  du  trône  on  lisait  cette  inscription  : 
Pasce  arjrios  mc.os.  Dans  Pontiac,  le  bercail  est  étendu,  et  le 
bon  Pasteur  doit  courir  bien  loin  pour  rejoindre  toutes  ses 
brebis.  Heureusement,  elles  se  montrent  pleines  de  bonne 
volonté  pour  se  réunir. 

Nous  avons  quitté  Mattawan  vendredi  13  juin,  à  six 
heures  du  matin.  Nous  sommes  cin((  voyageurs.  Outre  Sa 
Grandeur  et  mon  humble  personne,  le  canot  porte  dans  ses 
larges  flancs  trois  Pères  Oblats  :  le  P.  Paradis,  mission- 
naire à  Témiscamingue,  les  PP.  Gladu  et  S.  Dozois,  pro- 
fesseurs au  collège  d'Ottawa  ;  ils  devront  nous  accompa- 
gner jusqu'au  bout  du  voyage.  Ces  deux  derniers  sans 
doute,  sont  envoyés  par  leur  supérieur,  pour  s'initier  au 
secret  de  ces  missions  lointaines,  afin  de  remplacer  les 
vieux  ouvriers,  quand  les  années  et  les  infirmités  les  for- 
ceront à  quitter  l'arène.  De  plus  le  Frère  Proulx  fait  le 
voyage  avec  nous  jusqu'à  Témiscamingue. 

Mgr  Lorrain  entonne  VAve  Maris  Stella,  tous  répondent 
en  chœur.  Nous  partons  sous  la  tutelle  de  l'Étoile  des 
mers.  Qu'elle  conduise  notre  frêle  esquif  à  travers  les 
écueils  et  les  dangers  de  ces  nombreuses  rivières,  de  ces 
lacs  vastes  et  profonds  !  Iter  para  lutiim,  qu'elle  nous  ac- 
corde un  voyage  heureux  et  prospère  ! 
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Équipage  :  Aroiicliin,  le  capitaine  assis  à  la  proue;  Angus 
Wabekijik  (le  temps  claii'),  le  gouvernail,  assis  à  la  poupe; 
/.  Massinekijik  (le  gros  ventre),  Fraru'ois  et  un  Canadien 
M.  Lapointe,  le  cuisinier,  chargé  de  faire  bouillir  la  mar- 
mite pendant  tout  le  cours  de  l'expédition.  Ce  sont  dix 
bras  nerveux.  Voyez  comme  ils  plongent  et  retirent  leurs 
avirons  lestement,  comme  les  coups  sont  vigoureux,  comme 
ils  frappent  les  eaux  en  cadence!  L'homme  de  l'avant,  le 
regard  lixe  comme  un  lynx,  semble  sonder  les  profondeurs 
de  la  rivière  ;  l'homme  de  l'arrière,  debout  à  son  poste,  en 
deux  coups  d'aviron,  au  besoin  fait  tourner  le  canot  bout 
pour  bout. 


Aussi  est-ce  un  joli  bâtiment  que  notre  canot  tout  neuf, 


svelte  et  pimpant;  il  mesure  vingt-huit  pieds  de  long  sur 
cinq  de  large  ;  avec  les  paquets  on  y  bâtit  des  sièges  aussi 
confortables  que  les  fauteuils  d'un  salon  et  nous  nous  y 
asseyons  tous  de  front,  parfaitement  à  l'aise.  On  ne  dirait 
pas  que  nous  ne  sommes  séparés  de  l'abîme  que  par  quel- 
ques planchettes,  quelques  écorces  et  un  peu  de  gomme. 
Ce  canot,  qui  sortait  du  chantier,  n'avait  pas  encore  de 
nom;  nous  l'avons  baptisé  «  Le  Zéphyr  »  en  souvenir  du 
ter. ne  d'affection  dont  se  servaient  vis-à-vis  de  Mgr  Zéphy- 
rin  Lorrain  ses  amis  de  jeunesse,  lorsqu'il  était  au  col- 
lège. 

Un  d'entre  nous,  le  P,  Dozois,  s'improvisa  poète  pour  l'oc- 
casion et  composa  une  chanson  impromptu  qui  va  sur  l'air 
d'une  fantaisie  de  Sabatier  :  Il  était,  un  canot.  Vous  aimeriez 
peut-être  à  en  avoir  quelques  couplets? 


OckaMe  centrale   —  .\ncien  presbytcie  de  Mua  (Wallis)  ;  d'après  le  dessin  d'un  ofllc  er  de  marine  (Voir  page  578) 


Il  était  un  canot, 
Le  plus  beau  des  canots. 
N'ayant  pas  le  défaut 
Daller  au  fond  de  l'eau. 


Ah  !  Dieu,  qu'il  était  beau 
Quand  il  dansait  sur  l'eau! 
Il  vous  faisait  des  sauts 
Dignes  d'un  vrai  chevreau. 


Belle  était  sa  couleur 
Et  bien  grand  son  honneur 
Il  avait  le  bonheur 
De  porter  Sa  Grandeur. 

Il  s'appelait  i-  Zéphire  »; 
A  vous  qui  savez  lire 
Pas  n'est  besoin  d'écrire 
Ce  que  cela  veut  dire. 

Il  était  bien  nommé  ; 
Il  était  bien  gommé  ; 
Il  allait  s'promener 
Jusqu'à  la  «  Iludson  Bay  ». 


Nous  avons  un  temps  fait  exprès  :  beau  soleil,  grand  air, 
bon  vent,  pas  trop  de  maringouins,  force  bonne  humeur, 
pas  de  bridots,  brise  délicieuse,  etc.  C'est  un  charme  de 
glisser  sans  bruit  sur  la  surface  liquide,  de  considérer  le 
panorama  varié  qui  se  déroule  sous  nos  yeux,  cette  rivière 
dont  l'aspect  et  les  beautés  se  renouvellent  à  chaque  pas, 
ces  baies  sombres  et  profondes,  ces  montagnes  qui  encais- 
sent le  lit  du  fleuve  comme  entre  deux  hautes  murailles, 
tantôt  à  la  pente  douce  et  longue,  tantôt  abruptes  et 
coupées  à  pic  :  ici  avec  des  flancs  couverts  d'arbres  aux 
espèces  les  plus  différentes  et  aux  couleurs  le  plus  diver- 
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sèment  nuancées,  là,  pour  faire  ombre  au  tableau,  ne  pré- 
sentant que  des  masses  granitiques  entassées  les  unes  sur 
les  autres  avec  des  sommets  cliauves  et  dénudés  ;  ces 
ruisseaux,  ou  plutôt  ces  filets  d'argent  qui  descendent  leurs 
marches  de  pierres  à  travers  le  feuillage,  ces  torrents 
mugissants,  tout  blancs  d'écumes,  qui  de  loin  nous  appa- 
raissent comme  autant  de  rivières  de  crème  fouettée.  Oh  ! 
qu'elle  est  belle  et  grande  la  nature,  quand  on  la  voit  dans 
son  état  primitif  et  sauvage,  à  peu  près  telle  qu'elle  est 
sortie  des  mains  de  son  créateur  ! 


Vendredi,  nous  remontâmes  les  rapides  delà  Demichan/e, 
de  la  Cave,  des  Erables,  de  la  MonUujne  et  du  P'n'd  du  Long 
Sault.    C'est  là  que  nous  campâmes  pour  la   nuit;    nous 


avionsfait  environ  trente-deux  milles  de  cliemin.Deux  tentes 
sont  dressées,  le  feu  est  allumé  et  les  ttammèclies,  comme 
autant  de  feux-follets,  jouent,  dansent  à  travers  l'obscurité 
et  vont  se  perdre  dans  les  airs. 

Vendredi  était  le  quarante-deuxième  anniversaire  de  la 
naissance  de  Mgr  Lorrain.  Au  souper  le  R.  P.  Paradis  pré- 
sente à  Sa  Grandeur  un  bouquet  composé  de  fleurs  sauva- 
ges cueillies  le  long  de  la  roule.  Un  autre  membre  de  la 
caravane  se  charge  de  faire  la  harangue: 

«  Monseigneur,  dit-il,  cette  fête,  par  le  passé,  est  revenue  pour 
vous  dans  des  circonstances  bien  diverses,  tantôt  au  milieu  des 
alTections  de  la  famille,  tantôt  dans  les  murs  plus  sévères  d'un 
collège  où  vous  étiez  entouré  du  respect  de  vos  élèves,  tantôt  au 
sein  d'une  paroisse  où  tous  les  citoyens  vous  considéraient 
comme  un  père,  jamais  cependant  dans  une  circonstance  aussi 
singulière,  et  je  pourrais  dire  aussi  gandiose.  Nous  vous  présen- 


OcÉ*NiE  CBNTRALE.  —  L'éslise  de  Mua  ;  d'après  un  dessin  d'un  officier  de  marine  (Voir  page  578). 


tons  nos  vœux,  ce  soir,  sous  la  voûte  étoilée  du  li  ■•manient,  à 
l'ombre  de  ces  forêts  séculaires,  sur  les  liords  de  ces  eaux  lim- 
pides où  les  grands  arbres  viennent  mirer  lein-s  têtes  altières,  au 
bruit  sourd  et  solennel  d'un  sault  bouillonnant.  Vous  êtes  entouré 
des  membres  de  cette  Congrégation  religieuse  que  vous  estimez 
tant  et  qui  font  une  si  grande  somme  d'ouvrage  dans  la  desserte 
de  votre  vicariat,  de  ces  enfants  des  bois  que  votre  zèle  épiscopal 
va  chercher  si  loin,  et  d'un  ami  d'enfance  à  qui  vous  faites  l'hon- 
neur de  continuer  la  bonne  amitié  d'autrefois.  Tous  s'unissent 
pour  vous  souhaiter  de  longues  et  d'heureuses  années,  encore  au 
moins  quarante-deux  ans,  afin  de  voir  un  jour  ces  immenses 
solitudes  habitées  par  des  chrétiens  fervents  et  d'aller  à  la  baie 
-d'Hudson,  non  plus  en  canot  d'écorce,  mais  emporté  avec  rapi- 
dité sur  les  ailes  de  la  vapeur. 

On  chanta  des  chansons,  on  chanta  des  cantiques;  même 
leP.  Gladu  sortit  son  trombone  pour  réveiller  les  échos 
endormis  des  montagnes. L'éloquence  de  la  poésie,  le  chant 
■et  la  musique  se  donnèrent  la  main  pour  nous  faire  passer 
la  plus  agréable  des  soirées. 


Samedi  matin,  à  quatre  heures,  debout  !  debout  !  !  Nous  re- 
montâmes le  reste  du  Long-Sault  à  pied,  une  distance  de  six 
milles;  les  hommes  de  leur  côté  montaient  le  canot  à 
l'aviron,  à  la  cordelle,  ou  faisaient  portage.  A  neuf  heures 
nous  nous  retrouvâmes  au  pied  du  lac  Témiscamingue,  où 
nous  attendait  le  steamboat  de  M.  Lalour. 

M.  Latour  est  un  des  grands  bourgeois  de  chantier  du 
haut  de  rOttawa.|Il  possède  de  vastes  concessions  forestiè- 
res sur  le  lac  Keepawe  et  sur  les  deux  rives  du  lac  Témis- 
camingue. C'est  un  brave  citoyen,  bon  chrétien;  il  est 
difficile  que  l'un  aille  sans  l'autre.  Son  steamboat  perd  deux 
jours  pour  avoir  l'honneur  de  conduire  l'évêque  jusqu'à  la 
tète  du  lac  Témiscamingue,  et  chaque  heure  du  jour  repré- 
sente quatre  dollars.  Samedi,  il  a  donné  à  tous  ces  hom- 
mes «  grand  congé  »  comme  au  collège,  et  il  en  a  chargé 
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son  vaisseau  pour  les  amener  à  la  messe.  Il  est  reconnu 
pour  sa  générosité  envers  ses  gens  ;  mais  aussi,  à  un 
moment  donné,  quand  l'ouvrage  presse,  ne  se  font-ils  pas 
prier  pour  sacrifier  une  ou  deux  nuits  de  leur  sommeil.  Un 
de  ses  hommes  disait  : 

«  Nous  dormoQS  si  peu  en  ce  temps-ci  qu'il  m'a  fallu  trois 
nuits  pour  finir  le  même  rêve.  » 

A  midi,  nous  arrêtons  à  l'établissement  de  M.  Latour,  où 
il  a  maison,  magasin,  hangar,  scieries,  champ  cultivé, 
étables,  écurie,  vaches  et  quarante  chevaux.  Une  adresse 
bien  composée  fut  présentée  à  Monseigneur.  Sa  Grandeur 
répondit  : 

Il  .Te  suis  bien  aise  de  faire  honneur  et  plaisir  à  M.  Latour 
en  visitant  le  siège  de  ses  opérations,  il  le  mérite  à  tous 
égards.  Je  le  propose  à  ses  nombreux  employés  comme  un 
exemple  de  ce  que  peuvent  l'énergie,  l'amour  du  travail  et 
l'Iionnêteté.  Je  parcours  ce  vicariat  surtout  pour  les  intérêts 
spirituels  de  mes  ouailles:  mais,  comme  citoyen,  je  ne  puis, 
rester  indifférent  au  développement  matériel  de  notre  pays. 
Ce  qui  m'encourage  au  milieu  des  difficultés  de  mon  voyage, 
c'est  que  je  vois  des  hommes  de  cœur  qui  supportent  les 
mêmes  traverses  par  amour  pour  leurs  parents  ou  pour 
leurs  enfants;  l'amour  pour  les  âmes  ne  doit  pas  être 
moins  vif  et  moins  fort.  Si  les  hommes  ignorent  les  tra- 
vaux obscurs  que  vous  faites  au  fond  des  bois,  l'œil  de 
Dieu  vous  voit  partout,  et  sa  bonté  tient  compte  de  votre 
patience  et  de  vos  mérites  pour  vous  en  récompenser.  » 


Nous  continuons  notre  route,  et,  assis  sur  le  devant  du 
steamboat,  nous  admirons  le  paysage.  Depuis  sa  décharge 
jusqu'à  la  mission,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  de  seize  à 
dix-.îept  lieues,  on  dirait  plutôt  une  grande  rivière,  large 
d'un  à  deux  milles;  mais,  en  renuMitarit  à  la  tète  du  lac,  la 
largeur  eu  devient  plus  considérable, elle  est  de  huit  milles 
environ.  Les  rangées  de  montagnes  qui  l'encaissent  courent 
du  sud-ouest  au  nord-est,  et  le  lac  coule  du  nord  au  sud, 
en  sorte  qu'il  coupe  la  chaîne  des  Laurentides,  non  à  angle 
droit,  mais  sur  le  triangle,  ce  qui  donne  une  foule  de  points 
de  vue  magnifiques.  Vous  apercevez  au  loin  devant  vous 
sept  à  huitlrorçons  de. montagnes  aux  croupes  arrondies, 
couchés  régulièrement  les  uns  à  côtés  des  autres,  et  sépa- 
rés par  des  baies  plus  ou  moins  profondes.  Sur  le  côté  est 
la  nature  a  été  fortement  bouleversée  :  on  y  voit  des  rochers 
abruptes  de  plusieurs  centaines  de  pied  de  hauteur,  dans 
le  genre  de  ceux  que  les  touristes  admirent   au  Saguenay. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'au  pied  du  lac  ïemis- 
camingue,  nous  avons  rencontré  un  parti  d'arpenteurs 
conduit  par  M.  Guérin,  envoyé  là  parle  gouvernement  afin 
d'établir  officiellement  si  le  plan  du  P.  Paradia  est  pratica- 
ble. Il  s'agirait,  ni  plus  ni  moins,  de  baisser  le  niveau  du  lac 
Témiscamingne  de '22  pieds,  en  abattant  les  batlures  de  cail- 
loux roulés  qui  forment  les  deux  premiers  rapides  du  Long- 
Sault,  et  de  hausser  le  niveau  de  l'Ottava  de  32  pieds,  en 
élevant  une  digue  aux  rapides  des  Erables.  Ce  qui  resterait 
du  Long-Sault  et  le  rapide  de  la  Montagne  se  trouveraient 
noyés,  et  l'on  aurait  un  cours  de  navigation  non  interrompu 
jusqu'à  la  tête  du  lac  Témiscamingue,  lOC  milles,  sans 
compter  30  milles   de  plus  sur  la  rivière  Blanche.   Sept 
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milles  de  chemin  de  fer  relieraient  les  Erables  au  Pacifique 
canadien,  à  Mattawan,  et  ainsi  se  trouveraient  ouverts  à  la 
colonisation  les  millions  d'acres  de  terre  arable  qui,  mainte- 
nant, gisent  inutiles  autour  du  lac  Témiscamingue. 

Le  P.  Paradis  est  plein  de  confiance  dans  son  plan  gigan- 
tesque. 

—  (I  Mais,  mon  Père,  vous  allez  tarir  le  lac  Témiscamin- 
gue, au  moins  y  créer  de  nouveaux  rapides. 

—  «  Il  n'y  a  pas  de  danger,  ce  lac  a  des  centaines  de 
brasses  de  profondeur.  Témiscaming  en  sauvage  veut  dire 
eau  profonde. 

—  <i  Vous  n'avez  pas  peur  de  déterminer,  à  gauche  ou  à 
droite,  le  cours  d'autres  rivières  et  de  submerger  le  pays 
circonvoisin. 

—  «  Pas  de  danger  encore,  les  murailles  de  l'Ottawa  sont 
trop  hautes,  trop  compactes  et  trop  solides. 

—  «  Pourquoi  ne  canalisez-vous  pas  la  rivière  plutôt  que 
de  la  creuser  et  delà  barrer? 

—  Il  Parce  que  cela  coûterait  trop  cher  et  que  la  navi- 
gation deviendrait  trop  lente. 

—  «  A  combien  alors  estimez-vous  le  coût  de  votre  digue? 

—  «  Pas  à  la  moitié  de  ce  qu'a  coûté  un  seul  des  grands 
canaux  du  Saint-Laurent. 

—  «  Bâtissez  plutôt  un  chemin  de  fer  du  lac  Nipissingue 
au  Pemikaii  sur  le  Témiscamingue,  on  dit  qu'il  n'y  a  que 
quarante  milles. 

—  Il  Ce  chemin  viendra  en  son  temps,  quand  les  produits 
dema  colonisation  oll'riront  au  commerce  un  large  débouché; 
mais,  en  attendant,  la  voie  d'eau  est  la  plus  naturelle,  la  plus 
facile  et  la  moins  disiiendieuse. 

—  <■  C'est  bien.  Père,  réussissez,  et  l'on  dir.n  que  Témis- 
camingue a  son  Lesseps.  » 

Nous  partons  à  deux  heures,  pour  la  tète  du  lac  en  steam- 
boat; là  nous   reprendrons   notre  canot  d'écorce   pour  ne 

plus  le  quitter  du  voyage. 

[A  suivre. J 


I     A  TRAVERS   LES  CHRETIENTES   DE   LA   COCHINCHINE 

ORIENTALE 

Par    M.     Grantjeon,   missioiiiiaire    de   la   Kociélc  des  NiS.Aons 
Etrangères  de  Paris. 

(Suite  1) 


III 


Les  s.\uvages!!! 

Le  soir,  j'enfourchais  mon  cheval  aux  grelots,  et  à  la 
suite  de  deux  braves  dont  j'ai  déjà  parlé,  qui  tinrent  en 
échec  toute  la  rage  des  lettrés,  nous  allons  rendre  visite  à 
nos  amis  les  sauvages  voisins.  En  moins  d'une  demi-heure 
nous  étions  chez  eux. 

En  jetant  les  yeux  sur  une  carte  d'Annam  et  du  Tong- 
King,  qui,  j'imagine,  attire  bien  souvent  les  regards  en 
France, vous  avez  dû  remarquer  un  immense  vide  ou  terrain 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  20  et  27  novembre. 


vague  et  inconiiu,  nu  delà  et  à  l'ouest  de  la  cliaiiie  de 
montagnes  qui  forment  la  frontière  d'Annam  du  nord  au 
sud.  Tout  ce  vaste  espace  est  occupé  par  des  tribus  sauva- 
ges, aux  mœurs  et  au  langage  plus  ou  moins  variés.  Nous 
n'en  connaissons  que  le  petit  point  occupé  par  notre  mis- 
sion des  lia-ilnars.  Les  peuplades  voisines  de  nos  frontiè- 
es,  sont,  les  unes  inolTensives  et  pacifiques,  les  autres  guer- 
rières et  pillardes  ;  c'est  le  plus  grand  nomlire.  Elles  font 
d'immenses  ravages  par  leurs  fréquentes  incursions  sur  le 
territoire  annamite.  Nos  m.-ndarins  fanfarons  qui  se  piquent 
de  ne  rien  oublier  pour  la  défense  de  la  patrie  et  la  prospérité 
du  bon  peuple,  et  d'égaler  en  tout,  en  la  co|)iant,  la  Gliine 
leur  suzeraine,  ontbien  élevé  cia' in  i.nniense  parcours  une 
espèce  de  grande  muraille,  contre  leurs  turbulents  voisins. 
C'est  de  fait  un  travail  gigantesque,  vu  sa  longueur  et 
l'imperfection  des  moyens  de  transport  et  de  construction  en 
usage  dans  le  pays.  Elle  a  dû  coûter  bien  des  têtes  et  faire 
briser  bien  des  rotins  sur  le  dos  des  pauvres  manants. 

Mais  le  sauvage  agde  la  franchit  d'un  bond. Elle  n'a  d'autre 
utilité  que  d'indiquer  les  limites  de  la  soi-disant  civilisation 
et  de  la  barbarie;  on  a  renforcé  ce  rempart  matériel,  dont 
l'insuflisance  est  patente,  par  un  rempart  humain.  Cinq 
mille  soldats  échelonnés  à  des  distances  assez  rapprochées, 
par  divisions  de  cinquante,  de  cent  et  au-dessus,  ont 
mission  de  refouler  ies  envahissseurs.  Mais  les  mandarins 
qui  les  commandent,  amis  de  leur  bourse  d'abord  et  de 
la  patrie  ensuite,  vendeiil  les  congés  pendant  lesquels  ils 
«  mangent  »  en  outre  la  solde.  On  peut  affirmer  qu'en 
moyenne  une  bonne  moitié  de  la  garnison  est  en  vacances. 
Le  sauvage,  du  reste,  ne  redoute  guère  ces  soldats  labou- 
reurs qui  ne  savent  de  quel  côté  tenir  un  fusil, souvent  n'ont 
pas  de  cartouches,  et  qui  d'ailleurs  en  usent  le  moins  pos- 
sible :  car  tout  coup  portant  à  faux  est  aux  frais  du  tireur. 
Du  liant  de  ses  montagnes, le  sauvage  calcule  àl's.vance  son 
plan;  il  se  porte  le  soir  dans  la  forêt  voisine,  et,  dès  neuf  ou 
dix  heures,  à  la  faveur  des  ténèbres,  fond  sur  sa  proie.  Il  a 
déjà  regagné  avec  elle  ses  broussailles  impénétrables  à 
d'autres  qu'à  lui- môme,  quand  la  citadelle,  toujours  avertie 
la  dernière, frappe  tous  ses  tambours  pour  chasser  l'ennemi. 
Jugez  un  peu  de  tout  cela  par  le  fait  suivant  ! 

La  besogne  terminée  dans  le  district  le  plus  voisin  de  la 
frontière  sauvage,  Jlonseigneur  allait  visiter  diverses  chré- 
tientés, dont  plusieurs  situées  à  quelques  centaines  de 
mètres  seulement  de  la  fameuse  muraille,  qui  a  bien  en 
moyenne  quaire  mètres  de  hauteur  à  partir  du  fond  du 
fossé  antérieur. 

C'était  le  samedi  soir,  lendemain  de  la  fêle  de  l'As- 
somption. Nous  devions  passer  la  nuit  à  Phuoc-Tlio  :  dix 
heures  approciiaient,  et  nous  nous  disposions  à  prendre 
un  peu  de  repos,  après  une  journée  bien  fatiguante.  Les 
chrétiens,  attardés  plus  (fu'à  l'ordinaire  par  l'aflluence  des 
autres  paroisses,  aciievaient  à  peine  de  réciter  leurs  prières 
communes.  Quelqu'un  arrive  criant  de  toutes  ses  forces  : 
«  Les  sauvages  ;  les  sauvages  !  n 

Aussitôt  chacun  de  répéter  le  même  cri  et  d'appeler  au 
secours.  On  bat  le  tambour  comme  aux  jours  de  grande 
détresse;  tous  les  autres  instruments  d'alarme  (ils  sont 
assez  nombreux)  retentissent.  On  s'arme  de  piques,  de 
bâtons,  etc.  ;  pour  les  fusils,  défense  d'en  posséder!  Mais 


où  courir?...  Les  sauvages  avaient  déjà  regagné  la  forêt, 
emportant  deux  enfants  chrétiens  dont'l'un  d'une  huitaine 
d'années,  l'autre  de  quatre  ans.  Leur  mère  récitait 
tranquillement  sa  prière  auprès  d'eux  c(uand  les  hardis 
voleurs,  pénétrant  à  pas  de  loup  dans  la  maison,  les 
enlèvent  d'un  tour  de  main  et  se  sauvent  à  toutes  jambes. 
La  maison  étant  un  peu  isolée,  ils  étaient  déjà  bien  loin 
avant  que  la  pauvre  mère  ail  pu  appeler  au  secours  les  mai- 
sons voisines.  On  fait  la  ronde  dans  le  village;  mais,  comme 
toujoui's,  il  était  trop  tard...  .le  n'ai  jamais  vu  vacarme 
pareil  à  celui  qu'on  fait  en  ces  circonstances.  Il  est  à  lui 
seul  capable  de  donner  une  peur  bleue,  non  à  l'ennemi  qui 
est  déjà  hors  de  danger,  mais  à  ceux  mêmes  qui  voudraient 
le  poursuivre  en  braves,...  et  le  nombre  n'en  est  pas  bien 
grand. 


Il  s'était  bien  écoulé  une  bonne  demi-heure.  Les  villages 
voisins  avaient  répondu  au  signal  d'alarme;  seule  la  cita- 
delle, située  de  l'autre  côté  du  fleuve,  en  l'ace  de  l'église,  à 
une  portée  de  fusil,  gardait  le  silence,  elle  qui  a  devoir  de 
protéger  le  pays  et  de  donner  l'éveil  la  première.  Pas  un  coup 
de  tambour!  Nous  n'y  comprenions  rien!  Ne  sachant  pas 
très  bien  encore  le  plan  des  sauvages,  nous  soupçonnions 
presque  une  entente  du  mandarin  avec  i;es  pillards  pour 
nous  susciter  une  mauvaise  affaire. 

Il  fallait  dévoiler,  publiquement  leur  paresse,  sinon  leur 
complicité.  On  donne  donc  ordre  au  tambour  de  passer  le 
fleuve  et  d'aller  battre  sous  les  oreilles  du  mandarin  et  de 
ses  braves.  Ce  fut  l'affaire  de  dix  minutes  ou  d'un  quart 
d'heure.  En  même  temps  accoururent  quatre  autres  tam- 
bours des  chrétientés  ou  villages  païens  voisins.  Jugez  un 
peu  du  ramage.  Les  torches  illuminent  tous  les  alentours, 
les  cinq  peaux  de  buflle  résonnent  de  plus  belle,  les 
gens  crient  de  leur  côté;  et  de  la  place-forte  pas  de  lumière, 
pas  un  son...  Je  crois  bien  !  Le  sergent  et  le  caporal  qui  la 
gardaient  au  nom  des  100  soldats  qui  auraient  dû  légilime- 
ment  s'y  trouver,  avaient  fui  dès  le  premier  signal! 

Oh!  les  bons  militairesl 


Sans  nul  doute  les  sauvages  avaient  fui  avec  leur  proie; 
plus  rien  à  faire.  Chacun  donc  rentre  chez  soi  ;  nous  nous 
préparons  nous-mêmes  au  repos.  11  était  onze  heures  et 
demie.  La  disparition  des  deux  enfants  ne  nous  inquiétait 
pas  beaucoup,  cai'  le  Père  du  district,  qui  déjà  avait  eu  à 
s'occuper  de  plusieurs  afi'aires  du  môme  Lenre,  et  avec 
succès,  était  sûr  de  les  recouvrer  au  bout  de  quelques  jours. 
Il  suffit  pour  cela  de  presser  le  mandarin  gardien  de  la 
frontière  :  celui-ci  presse  à  son  tour  certains  Annamites,  ou 
riclTes  sauvages,  qui  se  sont  engagés  à  maintenir  en  paix  les 
peuplades  au  milieu  desquelles  ils  sont  commerçants.  A 
eux  de  découvrir,  de  saisir  et  d'amener  le  coupable.  Celui- 
ci  n'est  pas  toujours  mécontent  de  comparaître  en  justice; 
car  il  se  fait  ordinairement  accusateur  à  son  tour.  Le  man- 
darin juge  ainsi  double  procès,  dont  le  chef  tyraunique  et 
injuste  supporte  les  plus  grands  frais.  Une  preuve  que  telle 
est  bien  l'intention  des  sauvages,  lorsqu'ils  se  contentent 
de  prendre  les  individus,  c'est  que  l'un  d'eux  demanda  un 


rSTa  permission  de  se  saisir  de  deux  chrétiens, 
promettant  de  bien  tes  traiter  et  de  les  rendre  à  la  liberté 
dès  que  le  mandarin  lui  aurait  fait  justice...  En  pareil  cas 
ils  s'emparent  de  préférence  des  chrétiens;  car  ils  savent 
bien  que  le  P^re  les  exigera,  tandis  que,  pour  les  païens,  à 
moins  que  leurs  parents  n'aient  quelques  barres  d'argent 
pour  pousser  dans  les  roues,  personne  ne  s'en  inquiétera... 


C'est  le  sort  ordinaire  de  tout  prisonnier  qui  tente  de  fuir... 
Sans  doute  ils  se  proposaient  de  les  reprendre  plus  tard, 
après  la  retraite  des  poursuivants...  Dans  tous  les  cas,  leur 
conduite  si  en  désaccord  avec  leurs  mœurs  nous  parut 
bien  extraordinaire.  Nous  ne  pûmes  nous  l'expliquer  que 
par  l'intervention  de  la  sainte  Vierge  que  le  petit  avait  in- 
voquée. 


Remis  un  peu  de  notre  émotion,  nous  commencions  à 
dormir,  quand  retentit  un  second  cri  :  «  Les  sauvages,  les 
sauvages  i...  »  Ils  sont  redescendus  !...  «  Ah  !  pour  le  coup, 
dit  notre  zouave,  en  secouant  sa  couverture,  je  ne  reviens 
pas  que  je  n'en  aie  assommé  dix.  »  Et  il  saisit  un  gourdin, 
réservé  là  pour  la  défense.  Le  savoyard  prend  une  pique, 
ou  espèce  de  lance  assez  courte  emmanchée  d'un  longbàlon. 
Je  trouve  moi-même  une  arme  quelconque  qui  n'était  rien 
plus  qu'un  long  el  léger  bâton,  et  ainsi  équipés  nous  voilà 
en  campagne.  Nous  laissons  à  la  maison  Monseigneur  fai- 
sant des  vœux  pour  le  succès  de  notre  entreprise.  Deux  ou 
trois  individus  tenant  des  torches  enflammées  éclairaient 
notre  route.  La  bataille  n'a  plus  lieu  sur  le  théâtre  de  l'atten- 
tat :  déjà  bon  nombre  de  braves,  tant  païens  que  chrétiens, 
ont  envahi  le  territoire  sauvage  :  nous  entendons  leurs  cris 
confus,  et  distinguons  leurs  divers  groupes  à  la  lueur  des 
torches  ambulantes.  Au  bout  d'une  demi-heure,  nous  les 
avions  rejoints.  Ils  n'étaient  encore  que  sur  la  lisière  de  la 
forêt  ou  des  broussailles,  el  l'ennemi  avec  ses  captifs  était, 
dit-on,  plus  avant.  A  certaines  reprises  nous  entendions 
môme  la  voix  plaintive  des  pauvres  enfants  appelant  au 
secours.  Il  fallait  pénétrer  jusqu'à  eux  et  les  sauver.  Nos 
gens  ne  paraissaient  guère  disposés  à  tenter  la  fortune  : 
quelques-uns  seulement  avaient  osé  s'engager  dans  le 
fourré;  il  pouvait  leur  arriver  aussi  malheur. 

0  Qui  a  peur  s'en  retourne,  s'écrie  le  Père  savoyard, 
serais-je  seul,  j'irai  jusqu'au  bout.  En  avant!  » 


Il  entraine  ainsi  tout  son  monde.  Un  petit  sentier  nous 
conduit  jusqu'au  premier  groupe  :  on  s'interroge,  on  s'ex- 
cite, et  surtout  on  ne  se  comprend  pas.  Enfin  une  main 
heureuse  finit  par  découvrir  les  deux  pauvres  petits  au 
fond  d'un  épais  fourré.  Ils  en  avaient  été  quittes  pour  la 
peur,  mais  comme  leurs  petites  poitrines  battaient  fort!  Le 
père  des  deux  prend  à  son  bras  le  plus  petit  :  le  plus  grand 
nous  donne  la  main,  et  nous  raconte,  en  haletant,  son  aven- 
ture. Les  sauvages,  au  nombre  de  sept,  après  s'être  em- 
parés de  lui  et  de  son  frèi-e,  avaient  fui  directement  vers  la 
forêt.  L'un  d'eux  le  portait  sur  ses  reins  et  les  autres  sui- 
vaient. 

«  J'ai  invoqué  la  très  sainte  Mère,  disait-il.  Et  puis  j'ai 
crié  du  côté  du  village.  Alors  ils  m'ont  frappé  du  plat  de 
leur  lance  et  je  me  suis  tu...  Arrivés  dans  la  forêt,  ils  se 
sont  assis  autour  de  nous  el  ont  délibéré  assez  longtemps. 
Enfin,  ils  nous  ont  cachés  là  el  ont  fui  !  » 

Pourquoi  ne  l'avaient-ils  pas  bâillonné  quand  il  criait  au 
secours  ?  Pourquoi  ne  les  avaient-ils  pas  transpercés  l'un 
et  l'autre  quand,  je  ne  sais  pour  quelle  cause  imprévue,  ils 
se  virent  dans  l'impossibilité  de  les  transporter  plus  loin  ? 


Nous  reprenons  triomphants  la  route  de  la  chrétienté. 
Ce  n'était  pas  précisément  V Avenue  de  la  grande  armée, 
mais  qu'importait  l'eau  des  torrents  et  des  bourbiers  puis- 
que personne  n'avait  de  chaussures  !  Une  clairière  se  pré- 
sente sur  un  côté  de  l'étroite  allée  que  nous  parcourions. 
Nous  commandons  la  halte.  On  dépose  à  terre,  sur  le  lieu 
le  plus  élevé,  trois  larges  boucliers  légèrement  convexes. 
Nous  prenons  place  sur  ces  pavois  improvisés,  et  la  foule 
des  combattants  se  rassemlile  autour  de  nous.  Ainsi  de- 
vaient faire,  j'imagine,  nos  pères  les  Arvernes  quand  ils 
complotaient  une  vengeance  contre  César.  Gomme  c'était 
horriblement  beau, celle  forêt  sauvage  éclairée  par  la  lueur 
de  plus  de  cinquante  torches,  au  milieu  d'une  nuit  sombre  ! 

L'n  des  Pères  impose  silence,  et,  après  avoir  prêché  l'union 
de  tous,  païens  et  chrétiens,  contre  l'ennemi  commun, 
rappelle  l'inique  félonie  de  la  citadelle,  qu'il  faut  nécessai- 
rement dénoncer  au  graid  mandarin.  Un  papier  avait  été 
dressé  d'avance  à  cet  effet;  on  avait  encre  et  pinceau. 

Les  maires  el  dignitaires  des  villages  voisins,  accourus 
presque  tous,  signèrent  de  grand  cœur,  tant  les  païens  que 
les  chrétiens.  Nous  les  laissâmes  à  l'œuvre  et  ramenâmes, 
sans  plus  tarder,  ses  deux  enfants  retrouvés  à  la  pauvre 
mère  toute  désolée.  Comme  elle  fut  heureuse  !  Le  procès- 
verbal,  couvert  des  cachets  municipaux,  a  été  expédié  à  la 
préfecture.  Qu'en  est-il  advenu,  qu'en  adviendra-t-il?  Ce 
qui  est  advenu  pour  tant  d'autres  de  ce  genre  qui  l'ont 
précédé.  Pas  si  naïfs,  nos  mandarins  de  se  manger  les  uns 
les  autres  ! 

Il  était  trois  heures  quand  nous  rentrâmes.  La  faim,  la 
fatigue,  le  besoin  de  sommeil  nous  accablaient.  Nous  ra- 
contâmes nos  exploits  à  Monseigneur  que  notre  longue 
absence  n'avait  pas  peu  inquiété.  Avant  de  me  mettre  au 
lit,  j'avalai  quelques  bouchées  d'un  certain  pain  de  riz, 
arrosé  d'une  tasse  de  thé  chaud.  A  huit  heures  je  dormais 
encore.  N'était-ce  pas  sous  de  glorieux  lauriers?... 

(A  suivre.)' 

ATLAS  DES  MISSIONS  CATHOLIQUES 

VINGT   flARTES    TEINTÉES    AVEC    TEXTE    EXPLICATIF 

Pa,-  le  n.  P.  0.  WEni\E8,  de  la  Compagnie  île  Jésus. 


Après  avoir  imposé  à  l'impatience  bien  légitime  de  nos  abonnés- 
dea  délais  que  toute  notre  bonne  volonté  ne  pouvait  abréger,nous 
avons  enfin  la  satisfaction  de  leur  annoncer  ia  fin  d'un  travail 
dont  l'importance  a  dépassé  notablement  nos  prévisions.  Dans 
quelques  jours  nous  commencerons  à  mettre  en  vente  dans  nos- 
bureaux  les  exemplaires  brochés  de  notre  Atlas  des  missions 
catholiques.  Quant  aux  nombreuses  personnes  qui  nous  ont 
d'avance  manifesté  l'intention  de  le  recevoir  par  la  poste,  l'expé- 
dition leur  en  sera  faite  dans  la  première  quinzaine  de  décembre 
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et  dans  l'ordre  même  des  souscriptions.  Seuls  les  exemplaires 
cartonnés  subiront  un  léger  retard  motivé  par  le  '  ravail  de  la 
reliure;  mais,  avant  la  fin  du  mois,  tous  nos  souscripteurs,  nous 
pouvons  leur  en  donner  l'assurance,  auront  l'ouvrage  entre  les 
mains.  Nous  prions  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désirent  se  le  pro- 
curer, mais  qui  ne  nous  ont  pas  encore  envoyé  leur  demande,  de 
vouloir  bien  nous  la  faire  parvenir  au  plus  tôt;  car,  le  cliilTre  du 
tirage  de  l'Atlas  ayant  été  basé  sur  le  chiiîre  des  premiers  sous- 
cripteurs, il  ne  nous  restera,  une  fois  ceux-ci  servis,  qu'un 
nombre  limité  d'exemplaires. 


C'est  la  première  l'ois  qu'on  olïre  au  public,  en  l'orme 
d'Atlas,  le  tableau  détaillé  du  domaine  de  l'apostolat  catho- 
lique. Nous  pouvons  dire  la  première  fois,  car  on  ne  saurait 
prendre  au  sérieux  l'ouvrage  publié  à  Paris  en  1874,  sous  le 
même  titre  que  le  nôtre.  Résultat  d'études  hâtives,  VAtlas 
des  Missions  catholiques  de  M.  l'abbé  Durand  eut  le  mérite, 
mais  mérite  réel,  de  montrer  combien,  il  y  a  dix  ans,  la 
publication  d'un  recueil  de  cartes  spéciales  aux  missions 
catholiques  paraissait  répondre  à  un  besoin  véritable.  Les 
nombreuses  erreurs,  soit  du  texte  explicatif,  soit  des  cartes, 
trahissent  la  précipitation  apportée  à  la  confection  de  cet  ou- 
vrage par  son  honorable  auteur  qu'absorbaient  trop  d'autres 
travaux.  Le  succès  relatif  qu'il  obtint  cependant  s'explique 
par  l'intérêt  puissant  qu'inspirent  à  toutes  les  âmes  chré- 
tiennes les  choses  de  l'apostolat. 

Notre  Atlas,  au  contraire,  réunit  toutes  les  qualités  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  d'une  œuvre  de  ce  genre.  Préparé 
de  longue  main  et  perfectionné  lentement  par  un  religieux 
d'une  érudition  éprouvée,  et  qu'aidaient  dans  son  œuvre 
tous  les  documents  précieux  que  possède  la  Propagande, 
•minutieusement  revu  et  complété  par  des  hommes  d'une 
incontestable  compétence,  il  offre  une  esquisse  générale  du 
Ihéiilre  des  conquêtes  apostoliques  dans  un  cadre  restreint, 
mais  suffisamment  large  pour  permettre  d'en  étudier  tous 
les  principaux  détails. 

L'Atlas  des  Missions  catholiques  se  compose  de  trois 
parties  distinctes  :  d'abord  une  longue  et  savante  Intro- 
duction à  laquelle  nous  avons  donné  le  titre  de  Notice 
explicative  ;  ensuite,  plusieurs  grands  tableaux  synopti- 
ques qui  en  sont  comme  le  complément  ;  enfin,  la  collec- 
tion des  vingt  cartes  géographiques  particulières  aux  Mis- 
sions, c'est-à-dire  l'.Vtlas  proprement  dit. 


Le  volume  s'ouvre  par  un  avant-propos,  suivi  de  la  courte 
préface  mise  par  le  K.  P.  Werner  en  tête  de  la  deuxième 
édition  de  l'Atlas  allemand.  Après  avoir  exposé  le  but  qu'il 
s'est  proposé  en  entreprenant  ce  travail,  le  vénérable  reli- 
gieux adresse  le  tribut  de  sa  respectueuse  reconnaissance 
à  S.  Em.  le  cardinal  SimeonI,  pour  la  bienveillance  avec 
laquelle  l'illustre  préfet  de  la  Propagande  a  daigné  lui 
ouvrir  les  trésors  des  archives  de  son  palais.  Il  termine 
en  rappelant  le  succès  de  la  première  édition  de  son  Atlas 
et  en  tire  un  augure  favorable  de  l'accueil  réservé  à  la 
seconde. 

•    I 

Notice  explicative. 
Cette  remarquable  introduction  de  quarante-cinq  pages 


est,  sauf  de  légères   modifications,  la  reproduction  exacte 
du  texte  explicatif  du  h'atholischer  Missions- Atlas. 

Elle  est  divisée  en  treize  chapitres.  L'auteur  y  a  con- 
densé, sous  une  forme  un  peu  sèche  peut-être,  mais 
substantielle,  claire  et  très  précise,  tous  les  éclaircisse- 
ments qui  peuvent  guider  dans  la  lecture  des  cartes  de 
l'Atlas.  Les  amis  des  missions  seront  heureux  d'y  trouver 
les  données  suffisantes  pour  avoir  une  idée  exacte  de 
l'importance,  des  progrès,  de  l'avenir  des  diverses  circons- 
criptions dont  se  compose  le  domaine  ecclésiastique  subor- 
donné à  la  Congrégation  de  la  Propagande.  C'est,  on  le 
voit,  une  sorte  de  Géographie  sacrée  pour  les  missions 
étrangères  contemporaines  et  un  complément  nécessaire 
de  l'Atlas. 


II 


Tableaux  synoptiques. 

Ces  grandes  pages  nous  font  embrasser  d'un  seul  regard 
la  genèse,  la  filiation  complète  des  missions,  l'épanouisse- 
ment total  de  la  hiérarchie  catholique  dans  les  pays  infi- 
dèles. Nous  assistons  à  la  naissance,  aux  développements, 
aux  démembrements  de  chacune  des  Églises  fondées  sur 
les  terres  païennes. 

En  parcourant  ces  curieux  tableaux,  dont  chacun  résume 
l'histoire  de  trois  ou  quatre  siècles,  on  croit  lire  une  gé- 
néalogie. Chaque  ligne  représente  un  rameau  de  l'arbre 
mystérieux  dont  la  parabole  évangélique  nous  dit  qu'il  doit 
I  un  jour  abriter  de  son  ombre  tous  les  oiseaux  du  ciel. 


i 


III 


Atlas  proprement  dit. 

Quant  à  l'atlas  proprement  dit,  il  se  compose,  on  le  sait, 
de  vingt  cartes  teintées,  dont  quatre  doubles  (n°s  1,  2,  10 
et  17). 

En  voici  la  nomenclature  : 


6. 

7. 

8, 

9. 
10. 
11. 
12. 
•13. 
14. 
15. 
1(5. 
17. 
18. 
19. 
■M. 


Distribution  des  catholiques  sur  le  globe  terrestre. 

Planisphère  comparé  des  missions  en  1822  et  en  1885. 

Angleterre  et  Ecosse. 

Irlande. 

Danemark,  Suède  et  Norwége. 

Péninsule  des  Balkans. 

Patriarcat  arménien  catholique. 

Syrie,  Palestine  et  Chypre. 

Indes  orientales. 

Indo-Chine,  Indes  néerlandaises  et  Philippines. 

Chine  occidentale. 

Chine  orientale. 

Afrique  septentrionale  et  centrale. 

Afrique  méridionale. 

Dominion  du  Canada. 

Provinces  ecclésiastiques  de  Québec,  Halifax  et  Toronto. 

Etals-Unis. 

Indes  occidentales,  Guyanes. 

Australie  et  Polynésie. 

Australie  sud-est. 


On  le  voit  par  cette  simple  énumération,  i'Atlas  des  Mis- 
sions est  de  nature  à  intéresser  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs. Mais  il  a  été  créé  surtout  en  vue  des  lecteurs  du 
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Bulletin  illustré  des  Missions  catholiques.  En  indiquant  la 
situation  géograpliique  de  ces  centaines  de  missions  dont 
le  nom  leur  est  familier,  mais  la  position  précise  plus  ou 
moins  vaguement  connue,  il  augmentera  l'intérêt  que  leur 
inspirent  les  lettres  des  vaillants  héraulls  de  l'Évangile. 
Grâce  à  lui,  nos  souscripteurs  pourront  suivre  la  marche 
de  la  petite  armée  apostolique  chargée  d'affermir  et  d'éten- 
dre le  règne  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles. 

Nous  tenons  désormais  VAtlas  à  la  disposition  de  nos 
abonnés  aux  conditions  suivantes  : 

Pris  dans  nos  bureaux Broché  5  fr. 

Envoyé  franco,  pai  la  poste     ....  »  6  fr. 

Pris  dans  nos  bureaux Relié  7  fr. 

Envoyé  franco,  par  la  poste  ....  »  8  fr. 

Notre  Atlas  français  étant  plus  volumineux  que  l'Atlas  allemand 
qui  nous  avait  servi  de  type,  nous  avons  dû  légèrement  augmen- 
ter, comme  on  vient  de  le  voir,  les  frais  de  port.  Cette  augmenta- 
tion ne  regarde  que  les  futurs  souscripteurs. 


SOX^'S 

Pour  l'Œui're  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


NÉCROLOGIE 


t 


Nous  recommandons  aux  suffrages  de  nos  mission- 
naires et  de  nos  lecteurs  l'âme  du  vénérable  Président 
du  Conseil  central  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la 
Foi  à  Paris. 

M.  Léon  Colin  de  Verdière  est  décédé  à  Paris,  dans  sa 
84«  année,  le  24  novembre.  Sa  vie  tout  entière  s'est 
passée  en  faisant  le  bien  et  notre  Œuvre  surtout  n'ou- 
bliera jamais  les  longues  années  pendant  lesquelles  il 
lui  a  consacré  son  intelligence,  son  dévouement  et  son 
cœur.  «  Que  Dieu  lui  rende  en  bénédictions  tout  le  bien 
qu'il  a  fait  aux  missions!  »  Cette  parole  que  nous  écri- 
vait dernièrement  le  chef  d'une  grande  Congrégation 
renferme  le  plus  bel  éloge  du  vénérable  défunt. 

Vice -Président  honoraire  au  Tribunal  de  la  Seine, 
ancien  Président  de  l'Ordre  des  Avocats  à  la  Cour  de 
Cassation,  ancien  maire  du  6»  arrondissement  de  Paris, 
Président  honoraire  de  la  Société  de  secours  mutuels  du 
quartier  de  Notre-Dame-des-Champs,  Chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur,  Commandeur  de  l'Ordre  Pontifical 
de  St-Grégoire-le-Grand,  M.  .de  Verdière  était  Président 
de  notre  Conseil  central  de  Paris  depuis  1873. 


(ÉDITION  française) 


Anonyme,  don  recueilli  par  V Echo  de  Fourvièrc 500 

Anonyme,           id.                              id.                  10 

Anonyme  de  Lyon 50 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Caspar). 

Un  abonné  de  la  Haute -Alsace,  canton  de  Ribeauville ICO 

Un  abonné  de  Ste-Marguerite-la-Figère,  diocèse  de  Viviers 50 

A  Mgr  ^'an  Camelbeke,  pour  les  victimes  de  la  persécu- 

cution  en  Cochinchine  orientale. 

Anonyme,  don  transmis  p.ir  notre  correspondant  de  Paris 10 

M    Alphonse  Girodon,  à  Roiffieux,  diocèse  de  Viviers  30 

Dons  recueillis  par  la  Sematyie  religieuse  de  ChâLons-sur-Majme  : 

Plusieurs  anonymes  d'Épernay. 12 

M  le  doyen  d'Avize 15 

Mlle  Colsenet  5 

I«lle  Lahire  5 

Anonyme  de  Cliàlons 5 

Id.                   id-     10 

Mme  Le  Conte 30 

M.  l'abbé  Le  Conte 10 

Mlle  Lemoine 3 

M   Ladrague  5 

Mlle  Drouet 6 

M.  l'abbé  Thuillier ...  5 

Anonyme  d'Écury-sur-Coole - 5 

Anonyme  d'Epernay • 10 

d.               id 10 

Id.               id 4 

Mlle  M.  Grosch  , 10 

Anonyme  de  Chaumnnt,  diocèse  de  Langres  10 

Une  abonnée  de  St-Étienne 10 

Anonyme    de    Vaugneray,  diocèse  de  Lyon,    avec  demande  de 

prières 50 

M.  Guinoiseau  îi  Loiron,  diocèse  de  Lavai IQ 

Anonyme  du  diocèse  de  St  Brieuc,  avec  demande  de  prières  pour 

une  nile  défunte     20 

M.  labbé  Gazenave,  à  Nfoulis,  diocèse  de  Bordeaux 2 

Deux  steurs  de  Caen,  diocèse  de  Bayeux 15 

.M.  .4nt.  Milet,  à  Carentan,  diocèse  de  Coutances 5 

Anonyme,  don  recueilli  par  r£c7iO  de  Fourvière 10 

1.  ]i.  "                id.                                id.                   10 

Deux  anonymes,                                 id.                   6 

Mlle  Mèny         id.                                id.                   5 

Anonyme  de  Millery                           id.                   5 

Mlle  Dhôtede  Mérez,  diocèse  de  Besançon 10 

M.  l'abbé  Cbabod  à  Montrond,  diocèse  de  Besanfon  5 

A  Mgr  Puginier,  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 
Tong-King  occidental. 

Anonyme  d'Andouillé.  diocèse   de  Laval,   en  souvenirs   du  R.  P. 

Landais 5 

Un  enfant  de  Marie,  du  diocèse  de  Saint-Clande 100 

A  Mgr  Caspar,  pour  les  victimes  de  la  persécution  en 
Cochinchine  septentrionale. 

Un  compatriote,  l'abbé  Rumpler,  aumônier  de  l'bospice  général  à 

Douai,  diocèse  de  Cambrai 10 

A  Mgr  Biet,  évêque  du  Thibet. 

Anonyme  de  Nancy 18 

X  M.  Desgodins,  provicaire  du  Thibet. 

Les  familles  A.  etJ.Collard,  château   de  Pesselières,  diocèse  de 

Bourges WO 

M.  E  de  Baudreuil,  Paris 20 

M.  G    H.  Desgodins  à  Nancy 65 

La  famille  G.  du  Bouys.  château   du  Grand   Monceau,  diocèse  de 

Moulins   •• ••••  ■lOO 

Une  anonyme  du  diocèse  de  Moulins.se  recommandant  aux  prières 

des  missionnaires 65 

.\  Mgr  Blanc,  pour  les  missions  de  Corée. 

M.  0.  Boulanger,  diocèse  de  Nancy 5 

A  Mgr  Lavigerie,  pour  les  missions  des  Grands-Lacs. 

Anonyme  de  Lyon ICO 

[La  suite  des  dons  prochainement.) 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 

Imprimerie  MOUGIN-RUSAt-D,  rue  SteUa,  3,  i^yoE. 
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M.4NGALORE  (Hindoustati).  —  Nouveau  couvent  des  Carmélites  ;  d'après  une  photographie  envoyée  par  les  missionnaires  (Voir  page  593). 


DERNIER  COURRIER  DE   L'ANNAM 


Nos  malheureuses  missions  de  l'Extrême-Orient  continuent 
d'être  en  proie  aux  terribles  épreuves  par  lesquelles  il  plaît  à 
Dieu  de  les  visiter  depuis  de  si  longs  mois.  Et,  pour  redoubler 
nos  angoisses,  nous  ne  pouvons  prévoir  le  terme  que  la  Provi- 
dence se  réserve  d'assigner  à  ce  déchaînement  des  forces  de 
l'enfer  contre  les  florissantes  chrétientés  de  l'Indo-Chine,  hier 
encore  le  plus  beau  fleuron  de  la  vaillante  Société  des  Missions 
Étrangères  de  Paris. 

M.  Delpech,  le  vénérable  supérieur  du  Séminaire  des  Missions 
Étrangères  de  Paris,  nous  communique  la  lettre  suivante  qui 
peint  exactement  la  situation  en  Cochinchine,  au  départ  de  la 
dernière  malle.  

Saigon,  le  30  octobre  158b. 

Hué.  —  Cochinchine  septentrionale,  vicariat  de  Mon- 
seigneur Caspar. 

Les  désastres  annoncés  par  le  dernier  courrier  sont 
confirmés.  Un  millier  de  nouvelles  victimes  a  succombé 
sous  le  fer  des  assassins  dans   la  [dernière  quinzaine. 

Total:  huit  mille  morts  dans  les  soixante-dix  chrétien- 
tés de  Quang-tri,  qui  sont  entièrement  anéanties  :  il  n'y 


reste  pas  une  église,  pas  une  seule  maison  chrétienne  ; 
l'incendie  a  tout  dévoré,  même  les  cadavres  des  victimes. 

Le  petit  séminaire  seul  est  encore  debout.  Trois  mis- 
sionnaires, réfugiés  dans  son  enclos  avec  plus  de  trois 
mille  chrétiens,  y  ont  d'abord  soutenu  un  siège  de  trois 
semaines.  Une  colonne  française  est  venue  les  dégager  et 
disperser  les  rebelles;  mais  elle  était  à  peine  rentrée  à 
la  citadelle  que  le  petit  séminaire  était  bloqué  de  nou- 
veau par  les  rebelles  (jui  ont  juré  d'en  finir  cette  fois. 

Le  20  octobre,  les  assiégés  n'avaient  plus  que  pour 
quelques  semaines  de  vivres,  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, le  chcléra  est  tombé  sur  eux  et  a  fait  trois  cents 
victimes  en  dix  jours.  Une  nouvelle  colonne  française  ira 
sans  doute  les  dégager  et  les  amener  au  chef-lieu.  La 
retraite  opérée,  le  petit  séminaire,  dernier  établissement 
de  la  mission  dans  la  province, disparaîtra  comme  tout  le 
reste. 

En  ce  moment,  huit  mille  réfugiés,  sans  abri  et  sans 
riz,  sont  à  la  charge  de  la  mission  de  Mgr  Caspar.  Il  est  à 
noter  que  les  provinces  voisines  de  la  capitale  (Hué)  sont 
les  plus  pauvres  de  tout  l'Annam. 
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CORRESPONDANCE 


montagnaise;  enfin  je  composai  quelques  nouveaux  can- 
tiques et  traduisis  le    Veni   Creator  et  ]e  Pange  lingua. 


ATHABASKA-MACKENZIE  CCanada). 


11  y  a  longtemps  que  nous  n'avions  reçu  de  nouvelles  des  mis- 
sions si  déshéritées  et  si  intéressantes  de  l'extrême  nord  de 
l'Amérique.  Les  deux  lettres  suivantes  de  Mgr  Clut  et  du 
R.  P.  Le  Corre,  offrent  un  tableau  toucliant  de  l'apostolat  hé- 
roïque des  missionnaires  Oblats  dispersés  dans  les  neiges  de 
l'Athabaska-Mackenzie.  Pour  être  dur  et  ingrat,  leur  ministère 
n'est  pas  infécond,  et  nos  lecteurs  ne  verront  pas  sans  émotion 
les  grâces  de  choix  dont  Dieu  daigne  bénir  leurs  efforts. 


Lettre  de  Mgr  Isidoke   Clut,   des   Obla.ts    de    Marie 

IMMACULÉE,    COADJUTEUR    DU    VICAIRE    APOSTOLIQUE    DE 

l'Athabaska-Mackenzie. 


Vojagc  au  fort  Rai',  mission  Saint-Michel. 

Vission  de  U  Nativité,  4  août  1885. 

Le  7  avril,  surlendemain  de  Pâques,  je  quittais  la 
chère  mission  Providence,  pour  me  rendre  à  la  mis- 
sion Saint-Michel  (Fort  Raë). 

Notre  voyage  fut  prompt  :  le  10,  à  deux  heures  après 
midi,  nous  étions  arrivés. 

Le  R.  P.  Roure  et  ses  ouailles,  me  voyant  venir  de  loin, 
.s'empressèrent  d'accourir  à  ma  rencontre  sur  le  bord 
du  grand  Lac  des  Esclaves,  tandis  que  d'autres  m'atten- 
daient devant  la  porte  de  la  mission.  La  petite  clochette 
de  l'église  essayait  de  se  faire  entendre,  afin  de  me 
saluer.  Ayant  fait  une  longue  lrav(nriée  du  détruit  et  cela 
par  un  vent  glacial,  j'étais  transi  de  froid. 

Après  que  j'eus  donné  ma  bénédiction  et  l'accolade  à 
notre  cher  Père  Roure,  toute  la  population  voulut  me 
toucher  la  main.  J'invitai  tout  le  monde  à  entrer  dans  la 
maison  du  Pèi'e.  C'est  là  que  je  me  prêtai  à  la  longue  cé- 
rémonie. 

Cependant  la  disette  rognait  au  fort  Raë,  et  le  cher 
Père,  tout  en  étant  heureux  de  sortir  de  sa  solitude  par 
l'arrivée  de  trois  h(Hes,  était  en  peine  de  'savoir  com- 
ment il  pourrait  nous  nuurrir.  Heureusement  il  reçut 
peu  après  une  bonne  provision  de  viande 

Le  lendemain,  j'allai  voir  ;i  domicile  tous  les  Blancs 
et  les  Indiens  campés  autour  du  tort.  Parmi  ces  derniers 
plusieurs  étaient  malades  et  dénués  de  tout.  J'encou- 
rageai ces  pauvres  sauvages  en  leur  parlant  des  souffran- 
ces de  notre  bon  Maître. 

J'employai  mes  loisirs  à  corriger  quelques  errata  de 
notre  nouveau  livre  de  prières  et  de  cantiques  en  langue 


Nos  indiens  des  différentes  tribus  montagnaises  aiment 
beaucoup  à  apprendre  à  lire  et  à  écrire  en  caractères 
syllabiques.  Grâce  à  cette  ardeur,  encouragée  par  les 
missionnaires,  plus  de  la  moitié  siivent  lire  et  écrire  en 
leur  langue.  C'est  une  excellente  chose,  car,  vivant,  la 
majeure  partie  du  temps,  isolés  çà  et  là  dans  leurs  dé- 
serts, ils  peuvent  s'instruire  eux-mêmes  au  moyen  des 
livres  que  nous  leur  procurons  à  grands  frais.  Ils  aiment 
tant  à  écrire  qu'ils  se  servent  tous  de  bouleaux  qu'ils 
effeuillent.  Leur  donner  un  crayon,  c'est  leur  ofirir 
un  trésor.  A  défaut  de  crayon,  ils  écrivent  avec  du  char- 
bon de  bois.  A  défaut  de  papier  ou  d'écorce,  ils  écrivent 
leurs  messages  sur  une  planchette  quelconque.  Le  R. 
P.  Roure  me  racontait  que  dans  un  camp  où  il  s'était 
rendu  pour  baptiser  un  enfant,  un  malade  lui  envoya  un 
triple  message  :  le  premier  sur  un  manche  de  hache,  le 
second  sur  une  flèche,  et  le  troisième  sur  le  bras  de  sa 
petite  fille.  Celle-ci  vint  se  mettre  à  genoux  auprès  du 
Père  et  lui  dit  en  lui  montrant  son  petit  bras:  «  Lis  cela.  » 


Durant  les  trois  mois  que  je  viens  de  passer  dans  cette 
mission,  j'eus  la  consolation  de  voir  tous  les  Indiens  fré- 
quentant ce  poste,  à  l'exception  de  douze  à  quinze 
familles. 

Ces  chers  Indiens  firent  tout  leur  possil)le  pour  ame- 
ner leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Aussi,  tout  le 
temps  ijue  je  me  suis  trouvé  là,  c'était  un  va-et-vient 
continuel.  Malheureusement  le  manque  de  provisions 
ne  leur  permettait  pas  de  rester  plus  de  huit  ou  dix  jours 
auprès  de  nous  Les  principaux  me  demandaient  quel- 
quefois des  entretiens  particuliers,  et,  lorsque  je  le  pou- 
vais, j'accédais  à  leur  désir,  sachant  (jue  les  pr.roles 
qu'on  leur  dit  en  particulier,  leur  profitent  bien  mieux  que 
ce  qu'on  leur  dit  en  public.  Il  est  arrivé  trois  ou  quatre 
fois  que  ces  pauvres  Flancs-de-chii-.n  (car  tel  est  le  nom 
que  leur  donnent  les  tribus  voisines),  dans  leur  admira- 
tion, me  faisaient  des  compliments  dont  ils  ne  compre- 
naient pas  la  portée.  Ces  pauvres  ignorants  me  disaient, 
entre  autres  choses, qu'ils  me  regardaient  presque  comme 
le  bon  Dieu,  que  je  pouvais  obtenir  toute  espèce  de 
miracles  en  leur  faveur,  et  enfin  que,  quand  ils  me  tou- 
chaient la  main, c'était  presque  comme  s'ils  touchaient  la 
main  du  bon  Dieu.  Inutile  d'ajouter  que  je  me  crus  oblig('', 
en  ces  circonstances,  de  les  instruire  et  d'es.sayer  de  leur 
faire  comprendre  la  différence  infinie  qu'il  y  a  entre  Dieu 
et  sa  pauvre  créature. 

le  14  mai,  jour  de  l'Ascension,  j'ai  officié  ponlificale- 
ment.  Tous  nos  métis  et  un  assez  grand  nombre  d'In- 
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diens  assistèrent  émerveillés  à  celte  messe  sclennelle. 
Cependant  les  pauvres  Indiens  qui  étaient  accourus  de 
loin  à  îa  fête  mouraient  de  faim.  Ils  me  prièrent  de 
leur  donner  la  permission  de  partir  après  l'oftice  du 
soir;  je  le  leur  permis  d'autant  plus  volontiers  ((u'ils  fai- 
saient pitié  à  voir,  et  que,  outre  le  manque  absolu  de 
l>rovisions,  la  glace  commençait,  sur  le  lac,  à  devenir 
mauvaise  par  places. Des  familles  avaientamené  plusieurs 
malades  quelques  jours  auparavant.  Il  y  avait  entre  au- 
tres une  pauvre  vieille  à  l'extrémité.  On  aurait  bien 
voulu  l'assister  jusqu'à  son  dernier  soupir,  mais  il  aurait 
fallu  nourrir  toutes  ces  familles.  Le  R.  P.  Roure,  après 
l'avoir  confessée,  communiée,  administrée,  fut  obligé 
hélas  !  de  les  congédier.  On  mil  donc  la  malade  sur  un 
petit  traîneau,  et,  trois  ou  quatre  jours  après,  elle  mourut 
loin  de  la  mission.  Notre  cœur  saigne  quelquefois  en  nous 
voyant  réduits  à  l'impuissance  d'assister  les  malheureux. 


La  18  mai,  une  bande  d'Indiens  nous  arrivèrent  de 
très  loin.  Ils  venaient  pour  me  voir,  se  confesser  et  vite 
repartir,  le  lendemain,  pour  un  lieu  de  pêche,  car  eux 
aussi  n'avaient  rien  à  manger.  Parmi  ces  nouveaux 
venus  se  trouvait  une  jeune  femrne  très  désireuse  de 
faire  sa  première  communion.  En  me  voyant,  et  en  me 
touchant  la  main,  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  dire  : 
«  Marci  tcho  (grand  merci)!  J'ai  enfin  le  bonheur  de 
voir  le  grand  Priant  (l'évèque).  »  Lorsqu'elle  avait  appris 
ma  présence  au  fort  Raè,  elle  se  trouvait  très  loin  avec 
son  mari.  Elle  fit  tant  d'instances  qu'elle  obtint  enfin 
d'accompagner  celui-ci  jusqu'à  la  mission.  Tout  le  camp 
s'ébranla  et  nous  arriva  le  18  mai.  Dès  ce  jour  les  gens 
de  ce  camp  se  confessèrent  tous,  La  jeune  femme  me 
pria  de  l'admettre  à  la  première  communion. Mois,  comme 
je  ne  la  trouvais  pas  assez  instruite,  je  voulais  la  renvoyer 
après  la  débâcle  des  glaces,  époque  où  elle  devait  revenir 
et  oii  devaient  se  trouver  réunis  presque  tous  nos  Indiens 
pour  la  mission  proprement  dite.  Ma  pénitente  réitéra 
tant  ses  supplications  qu'à  la  fin  je  me  laissai  fléchir. 
Son  mari,  ayant  appris  qu'elle  était  admise  à  la  première 
communion,  demanda  la  même  faveur  avec  les  mêmes 
instances. 

Le  jour  même  de  leur  première  communion,  les  deux 
époux  durent  se  préparer  à  partir,  toujours  pour  la 
même  raison  :  le  manque  de  vivres.  Ils  étaient  venus  me 
faire  leurs  adieux  quand,  tout  à  coup,  la  jeune  femme 
perdit  connaissance,  poussa  un  grand  soupir  et  tomba 
morte.  Cette  mort  si  subite  fit  une  vive  impression  sur 
tout  le  monde. 

Le  14  juin,  solennité  de  la  fête  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  presque  tous  nos  métis  et  Indiens  se  sont  appro- 
chés des  sacrements.  Il  y  a  eu,  en  outre,  une  confirma- 
tion de  sept  Indiens. 


Après  l'instruction  eut  lieu  la  i)lantation  d'une  croix 
placée  en  face  de  la  chapelle  et  dominant  le  petit  vil- 
lage du  fort  Raè.  Le  soir,  après  la  récitation  du  chapelet, 
consécration  au  Cœur  de  .lésus  en  français  d'abord,  puis 
en  montagnais.  Toute  notre  poimlalion  était  enthou- 
siasmée. 

i\.[iartir  du  '21  juin  commenra  la  mission  proprement 
dite.  Presque  tous  nos  Indiens  étaient  accourus  du 
fond  de  leurs  forêts.  La  besogne  devint  écrasante.  Outre 
les  instructions,  j'avais  des  entretiens  particuliers  pres- 
(lue  continuellement,  hors  le  temps  où  j'étais  au  confes- 
sionnal. Cet  excès  de  travail  m'avait  bien  fatigué,  et 
j'étais  presque  sur  le  point  de  rendre  les  armes,  lorsque 
la  famine  obligea  nos  auditeurs  à  gagner  leurs  pays  de 
chasse  ou  de  pèche. 

Pauvres  gens!  durant  tout  le  temps  de  la  mission  qui 
n'a  pu  durer  que  dix  jours,  ils  n'ont  pas  mangé  une  seule 
fois  à  leur  appétit.  A  la  fin  plusieurs  familles  n'avaient 
rien  mangé  depuis  trois  ou  quatre  jours. 

Le  résultat  de  ma  nouvelle  visite  au  fort  Piaè  a  été 
très  consolant.  Nous  avons  eu  quatre  cents  communions 
et  cent-dix-neuf  confirmations. 


La  première  visite  faite  au  fort  Raè  par  les  mission- 
naires Oblats  eut  lieu  en  1859.  C'est  le  défunt  P.  Henri 
Grollicr  qui  y  vint  le  premier;  jusqu'en  1873,  quoique  la 
population  fréquentant  le  fort  fût  une  des  plus  nom- 
breuses, le  trop  petit  nombre  de  missionnaires  et  le  man- 
que de  ressources  ne  nous  permirent  pas  d'y  mettre  un 
Père  à  poste  fixe.  Un  des  membres  de  notre  mission 
Saint-Joseph  y  venait  au  moins  une  fois  l'an. 

En  1873,  j'y  allai  moi-même  pour  la  première  fois,  et 
j'y  conduisis  le  jeune  P.  Roure  qui  y  est  resté  jusqu'à 
présent  tout  seul,  ne  voyant  un  confrère  qu'une  fois  ou 
deux  chaque  année.  Il  a  très  bien  appris  le  dialecte  de 
ses  Indiens  et  le  parle  très  couramment.  Les  Indiens 
l'aiment  et  l'estiment  beaucoup  et  avec  raison  :  il  a  tant 
de  zèle  et  de  dévouement  pour  eux  ! 

J'ai  le  cœur  peiné  de  voir  que  nos  Pères,  nos  Frères 
Oblats  et  nos  Sœurs  de  charité  s'étiolent  par  le  manque 
de  nourriture.  Si  je  pouvais  leur  apporter  l'abondance  ou 
du  moins  le  nécessaire;  mais  je  viens,  au  contraire, 
vivre  de  leurs  privations,  et  même  les  augmenter  !  Oh  ! 
comme  les  âmes  généreuses  seraient  émues,  si  elles 
étaient  témoins  des  soufïrances  des  missionnaires  du 
Mackenzie!  Partout  le  gibier  est  devenu  rare;  il  faut 
se  contenter  en  général  de  poisson,  qui  fait  aussi 
bien  souvent  défaut.  Dans  quelques  missions,  nous 
sommes  obligés  de  faire  venir  des  provisions  de  très 
loin,  mais  les  frais  de  transport  nous  coûtent  trois  fois 
plus  cher  que  les  provisions  elles-mêmes.  Cependant  si 
les  amis  nombreux  de  la  Propagation  de  la  Foi  veulent 
que  les  missionnaires  du  Mackenzie  ne  meurent  pas  de 
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faim,  je  les  prie,  au  nom  des  âmes  de  nos  nombreux 
Indiens,  de  venir  à  leur  secours  d'une  manière  toute 
particulière.  Nos  prières  reconnaissantes  leur  sont 
assurées.. . 


Lettre  du  R.  P.    Le   Corre,  des    Oblats  de   Marie 

IM.MACULÉE,    missionnaire     DANS    L'ATIIABASKA    MaC- 
KENSIE. 


L:i  fcte  de  saint  Pierre  au  fort  Simpson. 

Mission  Providence,  19  juin  1885. 

.Vujourd'hui,  à  l'occasion  de  cette  grande  fête  catho- 
lique, je  me  plaisais,  dans  un  entretien  de  retraite  men- 
suelle, à  rappeler  à  nos  Frères  et  à  nos  Sœurs  les  préro- 
gatives et  les  vertus  du  pauvre  pécheur  de  Bethsaïde, 
et  les  raisons  toutes  particulières  que  nous  avions  de 
recourir  avec  confiance  à  la  protection  et  à  la  charité 
ardente  de  cet  ami  de  Jésus.  Saint  Pierre  vivait  du  pro- 
duit de  ses  pèches  au  moment  où  le  Sauveur  le  prit  à  sa 
suite  ;  et  nous  aussi,  dans  cette  mission,  comme  dans  la 
plupart  des  missions  du  Nord,  à  cette  époque,  nous  n'a- 
vons .que  cette  ressource  pour  élever  notre  jeune  et 
nombreuse  famille.  Chaque  matin,  après  les  exercices 
religieux  de  cette  première  heure  du  jour,  l'un  de  nos 
Frères  s'embarque  dans  un  petit  esquif  et  va,  de  l'autre 
côté  du  fleuve,  visiter  ses  rets  ou  filets.  C'est  vingt,  trente, 
quarante  poissons,  c'est-à-dire  un  repas  ou  deux  pour 
nos  trente  et  quelques  enfants  :  poissons  blancs,  nez 
cassés,  dorés,  carpes,  truites,  poissons  bleus,  brochets, 
loches,  tout  est  bon  ;  et  la  part  est  souvent  si  petite, 
l'appétit  si  vif,  que  tous  les  autres  commensaux  de  la 
mission,  c'est-à-dire  quinze  chiens  et  deux  cochons  qui 
vivent  des  restes,  se  battent  à  outrance  pour  se  disputer 
quelques  arêtes  religieusement  nettoyées  par  les  petits 
doigts  de  nos  enfants...  Heureusement  les  cochons  (c'est 
de  l'histoire  naturelle  que  je  fais  là,  à  propos  de  la  pêche 
de  saint  Pierrej  ont  pris  le  parti  d'imiter  les  bêtes  à 
corne  et  de  brouter  de  l'herbe,  à  défaut  de  mieux.  Mais 
l'herbe  elle-même  leur  est  disputée  énergiquement  par 
des  myriades  de  sauterelles,  qui  sont  écloses  aux  pre- 
mières chaleurs  et  grossissent  à  vue  d'œil.  Si  le  bon  Dieu 
n'intervient  pas,  non  seulement  l'herbe,  mais  l'orge  et 
le  peu  de  blé  que  nous  avons  semé,  auront  disparu 
avant  longtemps.  Quand  donc  serons-nous  délivrés  de 
ce  fléau? 

Puis,  une  autre  raison  de  notre  confiance  dans  le 
Prince  des  apôtres,  c'est  que  son  vœu  le  plus  cher,  au 
sein  de  la  gloire  comme  durant  ses  travaux  et  ses  courses 
ici-bas,  est  celui  de  son  divin  Maître,  celui  de  son  noble 
successeur,  de  défendre  le  troupeau  contre  les  loups 
ravisseurs,  la  vérité  contre  l'erreur,  et  de  rassembler 
toutes  les  âmes,  âmes  privilégiées  des  lumières  de  la 


civilisation  comme  âmes  des  pauvres  sauvages  des  bois, 
en  un  seul  et  même  bercail  et  sous  la  même  houlette. 
Eh  bien,  nous  sommes,  dans  cette  mission,  placés  au 
centre  de  la  lutte.  Le  pi-otestantisme  nous  étreint  de 
toutes  parts,  et,  avec  ses  riches;es  et  sa  propagande 
active,  cherche  à  battre  en  brèche  le  cher  édifice  (jue 
nous  nous  efforçons  d'élever  et  de  consolider  au  [irix  de 
tous  les  genres  de  fatigues  et  de  dévouement.  Les 
évêques,  les  ministres,  les  maîtres  d'école,  les  adhérents 
anglais,  qui  sont  placés  à  la  tête  des  différents  postes  de 
traite  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  et  influen- 
cent comme  ils  veulent  les  tribus,  par  les  ressources 
dont  ils  sont  dépositaires,  forment  aujourd'hui  comme 
une  armée.  Ils  ont  encore  peu  de  prosélytes,  mais  l'in- 
difTérence  et  l'apathie  suivent  leurs  pas,  et  leur  passage, 
leur  séjour  dans  les  loges  indiennes  ou  dans  les  salles 
des  postes  de  traite  où  les  sauvages  se  rassemblent,  sont 
signalés  assez  généralement  par  un  refroidissement  de 
ferveur,  par  une  abstention  marquée  à  la  prière  durant 
quelque  temps.  Voilà  le  mal  que  nous  avons  à  déplorer 
dans  cette  mission.  Tous  nos  Esclaves  de  la  Providence 
sont  baptisés  catholiques,  et  hier  encore  cinq  de  leurs 
enfants  nous  étaient  présentés  pour  devenir  chrétiens. 
Ils  sont  tous  catholiques,  et  lorsque  le  ministre  anglican 
du  fort  Simpson,  appuyé  du  fanatisme,  hélas  !  prépon- 
dérant du  commis  du  poste,  essaya  à  diverses  reprises 
de  les  détourner  de  la  mission,  il  ne  put  réussir  à  gagner, 
ni  par  présents,  ni  par  menaces,  un  seul  d'entre  eux... 
Je  me  trompe,  un  misérable  bigame  excommunié  se 
donna  à  lui,  et  ce  fut  toute  sa  moisson  ! 

Mais  cet  attachement  à  notre  sainte  religion  ne  va  pas 
encore, hélas!  jusqu'à  leur  faire  accomplir  leur  devoir  de 
chrétien;  ils  prient  volontiers,  lorsqu'ils  viennent  ici; 
mais  il  faut  les  pousser  à  se  confesser,  et  il  est  presque 
impossil)le  de  les  rassembler,  pour  les  instruire,  à 
cause  de  cette  indifférence  pratique.  Ah  !  quel  contraste 
pour  moi  entre  ces  pauvres  Esclaves  et  les  tribus  Mon- 
tagnaise  et  Peau-de-Lièvre,  au  milieu  desquelles  j'ai 
vécu  quelque  temps  I  Cependant  je  ne  me  décourage 
pas,  et,  fixé  à  cette  mission  au  labeur  si  ingrat  vis-à-vis 
des  sauvages,  mais  si  consolante  et  si  fructueuse,  quand 
on  envisage  la  petite  pépinière  de  familles  vraiment 
catholiques  que  notre  école  et  notre  orphelinat  préparent 
pour  l'avenir  et  pour  tout  le  vaste  territoire  du  nord,  je 
me  mets  sérieusement  à  l'étude  de  la  langue  esclave, 
qu'on  n'a  pas  encore  connue  comme  il  faut,  et  qui  est 
peut-être  la  clef  de  la  conversion  entière  de  ces  sau- 
vages. 

Voilà  la  raison  principale  pour  laquelle  nos  cœurs  ces 
jours-ci  s'élancent  vers  le  chef  des  apôtres!  Nous  baisons, 
comme  lui,  nos  chaînes,  nos  chaînes  d'amour  des  âmes 
et  d'obéissance  religieuse  :  ah  !  que  n'avons-nous  aussi 
parfois,  comme  lui,  le  don  des  langues  !  L'étude  persé- 
vérante et  la  patience  dans  la  lutte  seront  nos  armes,avec 
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la  grâce  de  Dieu.  D'ailleurs,  la  charité  de  nos  compatrio- 
tes, ce  filon  d'or  exploité  aujourd'hui  par  tant  d'œuvres 
catholiques  en  soulïrance,  et  plus  généreux  à  mesure 
qu'il  est  plus  fouillé,  viendra  encore  à  notre  aide.  Par 
ses  aumônes,  elle  permettra  aux  missionnaires  de  faire 
face  aux  frais  des  expéditions  lointaines  dans  les  camps 
indiens,  et  de  faire,  à  leur  tour,  la  charité  aux  misères 
sans  nombre  qu'ils  y  rencontrent  ;  par  ses  aumônes,  elle 
laissera  au  prêtre  plus  de  facilité  pour  s'occuper  de 
l'étude  des  langues,  si  difficiles  parfois,  de  ces  nombreu- 
ses tribus,  en  le  débarrassant,  en  partie,  des  travaux  ma- 
nu3ls  que  la  pauvreté  lui  impose.  Par  ses  aumônes  aussi, 
elle  nous  aidera  à  recueillir  encore  plus  d'orphelins  et  à 
gagner  les  familles  par  leurs  enfants. 


EN  ROUTE  POUR  LA  BAIE  D'HUDSON 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Angleterre.  —  On  fait  actuellement  des  instances  ;ï  Rome 
pour  obtenir  l'introduction  de  la  cause  de  canonisation  de  deux 
cent  soixante-dix-sept  serviteurs  de  Dieu,  qui  vécurent  sainte- 
ment ou  moururent  héroïquement  en  Angleterre  aux  xvr-  et 
xvii"  siècles.  Sur  ce  nombre  on  compte  149  prêtres  séculiers, 
18  jésuites,  7  bénédictins,  12  franciscains  ;  les  autres  sont  des 
laïques. 

Maagalore  (llindouHan).  —  Nous  annoncions,  il  y  a  trois 
ans,  la  prise  de  possession  par  les  Carmélites  de  Mangalore  du 
monastère  que  la  munificence  d'un  nolile  et  pieux  catholique 
a  permis  de  leur  bâtir  sur  une  des  collines  de  la  ville.  On  nous 
communique  une  photographie  de  ce  beau  couvant,  aménagé  pour 
recevoir  vingt-deux  religieuses,  mais  n'eu  contenant  encore  qu'une 
quinzaine.  (Voir  la  gravure  p  580.) 

La  chapelle,  sans  égaler  les  magnifiques  chapelles  gothiques 
des  Carniels  de  France,  est  pleine  de  charme  et  d'élégance;  c'est 
un  des  monuments  les  plus  remarquables  du  pays.  La  position 
de  rétablissement  est  superbe,  eu  face  de  la  mer  et  dominant  la 
cité  anglaise.  De  leur  asile  recueilli,  au  pied  duquel  viennent 
expirer  tous  les  bruits  du  monde,  les  filles  de  Sainte-Thérèse 
élèvent  vers  le  ciel  leur  incessante  prière  et  attirent  sur  le  vica- 
riat des  grâces  précieuses  qui  fécondent  le  travail  des  mission- 
naires. 

Zaxbèze.  —  Le  R.  P.  Courtois,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
missionnaire  au  Zambèze,  nous  écrit  de  Tété,  le  3  septembre  1885: 

<(  Le  fameux  Bonga-Choutaré,  dont  j'ai  souvent  entretenu  vos 
lecteurs  (1),  est  mort  le  ,3  aoiit  dernier,  étouffé  par  l'ivresse  Sou 
successeur  s'appelle  Makombé;  il  a  été  intronisé  sans  qu'il  y  ait 
eu  de  sang  versé;  le  li  août,  il  a  envoyé  au  gouverneur  de  Tété 
une  députation  solennelle  pour  renouveler  amitié  avec  nous. 

«  Le  2  août,  le  R.  P.  Gabriel,  qui  se  rendait  au  Zumbo,  a  suc- 
combé à  une  fièvre  bilieuse  à  Nhamasugo  et,  le  2:i  juillet,  mourait 
saintement  à  Senna  le  R.  P.  Charles  Petidy,  ancien  zouave  ponti- 
fical. Notre  nombre  diminue  ;  mais,  en  face  de  l'épreuve  et  de 
la  mort,  il  est  doux  de  dire  :  «  Quis  nos  saparabit  a  caritate 
«  Christif  » 

Australie.  —  MgrSalvado,  évêque  de  Port  Victoria,  abbé  de 
la  Nouvelle-Nursie,  vient  de  rentrer  dans  sa  mission  après  un 
long  séjour  en  Europe.  «  Parti  de  Liverpool,  le  2i  juillet,  nous 
écrit  le  R.  P.  Bérengier,  Mgr  Salvado  est  arrivé  à  bon  port  à  la 
Nouvelle-Nursie  après  une  laborieuse  navigation  de  cinquante 
jours.  L'arrivée  du  vénérable  prélat  et  de  ses  onze  ou  douze 
novices  espagnols  a  mis  en  grande  joie  toute  la  colonie  bénédic- 
tine. » 

(1)  Voir  notamment  les  numéros  des  16  et  23  octobre  1885. 


Tournée  épiscopale  de  Mgr  Lorrain,  vicaire  apostolique 
de  Pontiac,  dans  le  nord  de  sa  mission. 

(Suite  1) 

Lac  des  Quinze,  17  juin  1884 

Il  est  six  heures  du  malin.  Pendant  que  notre  cuisinier 
fait  rùlir  la  grillade,  qu'Okocin  gomme  le  canot,  que  les  autres 
hommes  partagent  le  reste  du  bagage,  que  le  soleil  réjouit 
la  solitude,  que  les  oiseaux  chantent  au-dessus  de  ma  tète 
et  que  le  rapide  murmure  à  mes  pieds,  assis  sur  un  caillou, 
je  prends  ma  plume  et  je  vous  écris. 


Dimanche,  15  juin,  à  deux  heures,  le  Mattawan  de  M.  La- 
tour,  par  un  dernier  coup  de  sil'llel,  donnait  le  signal  du 
départ,  et  nous  montions  à  bord  au  milieu  des  vœux  des 
Pères, de  MM.  Rankin  et  Farr,run  chief  factor  ei  l'autre  bour- 
geois de  l'honorable  compagnie,  enlln  de  toute  la  population 
réunie  sur  le  rivage.  Au  fur  et  h  mesure  que  vous  avancez 
sur  le  lac,  les  côtes  s'éloignent,  les  montagnes  s'affaissent, 
l'œil  mesure  neuf  milles  d'une  rive  à  l'autre.  A  la  tête  du 
lac,  une  vingtaine  de  familles,  sauvages,  métis,  colons,  ont 
élevé  leurs  demeures  et  commencé  des  défrichements  :  ce 
qui  donne  à  l'endroit  un  petit  air  de  civilisation. 

'I  —  La  civilisation,  la  civilisation  ?  Qu'est-ce  que  la  civi- 
lisation? »  disait  un  sauvage  d'Abbitibi  qui  n'était  jamais 
sorti  de  ses  bois  épais. 

Un  sauvage  de  Témiscamingue,  fier  des  progrès  de  son 
pays,  lui  répondit  : 

«  —  C'est  quelque  cliose  comme  la  tête  du  lac,  où  l'on 
voit  tant  de  maisons  qu'on  ne  sait  plus  comment  marcher, 
ni  se  comporter.  » 

A  l'embouchure  de  l'Ottawa,  sur  un  petit  promontoire, 
chez  M.  Mac  Bride,  un  des  plus  anciens  résidents  de  l'en- 
droit,tout  le  peuple  des  environs,  soixante  quinze  personr.es, 
hommes,  femmes  et  enfants,  s'est  réuni  pour  rencontrer  Sa 
Grandeur.  Le  chemin  est  balisé  du  rivage  à  la  maison,  un 
autel  a  été  dressé  dans  l'appartement  principal;  mais  il  est 
impossible  cà  Monseigneur  de  s'y  arrêter  pour  dire  la  messe 
le  lendemain,  par  la  raison  qu'il  veut  profiter  jusqu'au  bout 
du  sleamboat,  qui  doit  retourner  le  soir  même;  une  autre 
raison  encore  plus  forte,  c'est  que  noti-e  chapelle  est  déjà 
àAbbitibi.Presquetous  comprennent  l'anglais;  Monseigneur 
leur  dit  : 

.«  ,1e  suis  heureux  de  voir  que  vous  travaillez  à  vous  créer 
des  chez  vous  libres  et  indépendants;  avec  de  la  constance 
et  les  avantages  d'un  aussi  beau  pays,  vous  réussirez.  Mais 
en  travaillant  pour  le  Iiome  de  la  terre,  n'oubliez  pas  le  home 
éternel,  celui  du  ciel.  Le  travail  est  une  source  de  mérite, 
faites-vous  une  habitude  chaque  matin  d'olTrir  votre  jour- 
née à  Dieu  et  de  sanctifier  vos  labeurs  par  la  prière.  » 

(1)  Voir  le  numéro  du  4  décembre. 
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Le  steamboat  nous  conduit  au  pied  du  premier  rapide  des 
Quinze.  Nous  dîmes  adieu  à  M.  Latour;  il  nous  répondit  ;  au 
revoir. 

«  Si  la  chose  est  possible,  ajoiila-t-il,  à  votre  retour  de  la 
baie  d'Hudson,  je  viendrai  vous  reprendre  ici.  » 


Nous  sommes  dans  un  vaste  pays  de  colonisation,  renfer- 
mant non  seulement  quelques  cantons  de  bonne  terre,  mais 
toute  une  ijrovince,  tout  un  royaume.  Oi-dinairement,  le  tou- 
riste qui  remonte  l'Ottawa,  voyageant  depuis  Pembroke  en- 
tre les  masses  de  granit,  de  gneiss,  de  formation  lauren- 
tienne  ou  liuronienne,  s'imapine  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'une 


succession  non  interrompue  de  montagnes  bouleversées  et 
de  rochers  dénudés  jusqu'au  pôle  nord.  En  admirant  les 
points  de  vue  de  Témiscamingue,  dignes  des  Alpes  et  de  la 
Suisse,  il  ne  soupçonne  pas  qu'à  un  mille  du  rivage,  quel- 
quefois à  cinq  arpents,  il  se  trouve  un  sol  uni,  aussi  fertile, 
aussi  facile  aux  travaux  de  la  culture  que  celui  des  envi- 
rons de  Montréal. 

Depuis  le  lac  des  Sept  lieues,  sur  l'Ottawa,  plus  bas  que 
\eLonfi-Suult,  à  cinq  milles  du  rivage,  jusqu'au  Pémikan, 
sur  le  lac  Témiscamingue,  s'étend,  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  une  large  li.?ière  de  pays,  plane,  couverte  de  bois 
franc,  dont  le  fond  est  composé  tantôt  de  loam,  tantôt  de 
glaise.  La  rivière  de  Montréal,  le  plus  grand  tribulaire  du 


ATiuBvsKt-VlACKENziE.  —  Mission  de  la  Providence  ;  Mgr  Clut,  le  P.   P.  Le  Corre  el  autres  meiiibieb  de  la  iniSbion  ;  d'après  des  pbotographies  communiquées 

|iir  le  R.  P.  Le  Coire  (Voir  page  &9i) 


Témiscamingue,  qui  vient  se  jeter  dfus  le  lac  douze  milles 
plus  bas  que  la  mission,  sur  un  parcours  de  cent  vingt 
milles,  offre  en  plus  d'un  endroit  des  rivages  qui  sont  loin 
d'être  rebelles  aux  travaux  de  la  charrue  et  aux  elTorts  du 
laboureur.  Le  pays  entre  la  rivière  de  Montréal  et  la  rivière 
Blanche  ne  présente  plus  celte  monotonie  uniforme  de 
roches  cristallines;  les  rangées  de  collines  deviennent  plifs 
déterminées,  les  vallées  plus  larges,  el  plusieurs  d'entre 
elles  ont  un  fond  de  glaise  cultivable. 

Mais  l'Eden  du  Témiscamingue  se  trouve  à  la  tète  du 
lac  ;  les  rives  n'ont  pas  cinquante  pieds  de  hauteur,  et  la 
vue  ne  découvre  au  loin  et  au  large  aucune  montagne  dans 
l'intérieur.  La  plaine  de  glaise,  couverte  d'érahles,  de  chênes, 


de  noyers  et  d'ormes,  (lue  traverse  la  rivière  Blanche,  a 
plus  de  six  cents  milles  carrés;  elle  renferme  plus  de  douze 
lon'Hf^liips  (communes)  de  32.000  acres  chacun.  Les  marais, 
tbrmésà  leur  omljoucliure  par  les  sédiments  que  charroyent 
la  Blanche  et  la  Loutre,  fournissent  un  foin  de  qualité  supé- 
rieure. Si  le  P.  Paradis  parvient  à  baisser  le  niveau  du  lac, 
il  surgira  en  cet  endroit  du  fond  des  eaux  plusieurs  cantons 
qui  égaleront  pour  la  beauté  de  leurs  prairies  les  paroisses 
de  Maskinongé  et  de  la  Rivière-du-Loup.La  rive  est  du  lac, 
pour  des  centaines  el  des  centaines  de  milles,  offre  les 
mêmes  avantages  à  l'agriculture  ;  c'est  là  que  se  trouvent 
les  townships  Guigues  et  Duhamel,  qui  sont  déjà  arpentés. 
Les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  colonisation  immédiate 
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de  ce  beau  pays  sont  l'éloignement,  la  difficullc'  de  commu- 
nication, et  surtout  les  préjugés  qui  présentent  une  barrière 
plus  infranchissable  que  la  plus  haute  chaîne  de  montagnes. 

Mais, me  direz-vous,  le  climat  n'est-il  pas  trop  rigoureux? 
Il  faut  bien  remarquer  que  nous  sommes  ici  plus  au  sud 
que  le  lac  de  Saint-Jean,  et  qu'en  avançant  vers  l'ouest,  la 
températures'a- 
doucit  de  plus  en 
plus  ;  le  printemps 
à  Témiscamingue 
commence  aussi- 
tôt qu'à  Trois-Ri- 
vières  et  l'automne 
finit  aussi  tard.  Du 
reste  l'expérience 
est  toute  faite  de- 
puis plus  de  quinze 
a  n  s  ; .  i  1  y  a  une 
vingtaine  de  fer- 
mes autour  du  lac, 
les  Pèresonten  cul- 
ture une  centaine 
d'acres,  et  jamais 
on  ne  s'est  plaint 
que  la  gelée  ail 
causé  des  domma- 
ges au  blé  ni  aux 
autres  céréales, 
quand  ils  sont  se- 
més en  saison  con- 
venalile. 

Quant  au  marché, 
il  est  beaucoup  plus 
sûr  que  celui  de 
Montréal. Les  chan- 
tiers ne  peuvent 
qu'augmenter  s  u  r 
le  lac  Témiscamin- 
gue et  sur  les  nom- 
breuses rivières 
qui  y  portent  leurs 
eaux;  et  les  bour- 
geois préféreront 
toujours  acheter  les 
provisions  à  leur 
.porte  plutôt  que  de 
les  faire  venir,  à 
grands  frais,  de 
Toronto  ou  d'Otta- 
wa. L'année  der- 
nière,le  blé  se  ven- 
dait 62  fr.  50  le  mi- 
not,  l'avoine  25  fr., 

les  patates  25  fr.  la  poche,  et  le  foin  875  fr.  la  tonne.  Si 
jamais,  dans  un  avenir  éloigné,  les  chantiers  viennent  à 
faire  défaut,  les  colons  seront  assez  nombreux,  alors  que  le 
■commerce,  depuis  longtemps,  aura  eu  intérêt  d'y  bâtir  des 
■chemins  de  fer,  et  Témiscamingue  aura  ses  débouchés 
.facUes  sur  les  grands  marchés  cosmopolites. 


Lundi,  nous  partons  de  bonne  heure,  car  il  s'agit  de 
faire  une  rude  journée  :  c'est  la  plus  difficile  du  voyage.  Le 
Rapide  des  Quinze  peut  avoir  quatorze  milles  de  long; 
quinze  fois  il  nous  faut  débarquer,  décharger  sur  la  grève, 
porter  à  bras  bagage  et  canot,  puis  rembarquer  pour  dé- 
barquer de  nouveau,  iiuelquefois  seulement  à  cinq  arpents 

plus  loin.  Le  plus 
long  de  ces  porta- 
ges peut  avoir  un 
mille;  d'autres 
n'ont  guère  qu'une 
centaine  de  verges. 
Eln  certains  en- 
droits, oii  le  cou- 
rant le  permet,  nos 
hommes,  dans  leur 
galanterie  sauvage, 
ne  veulent  pas  nous 
laisser  mettre  pied 
à  terre  ;  nous  res- 
tons tranquille- 
ment assis  sur  nos 
sièges,  et  ils  nous 
remorquent  à  la 
cordelle  au  milieu 
des  bouillons.  Nous 
voyageons  comme 
autrefois  la  déesse 
Cybèle  sur  un  char 
atlelé  de  cinq  dau- 


s  ' 


Arménie  —  Ancien  monuniPnl  seldjDucide, aujoiud 

(Voir 


|il]ins 


.S  a  \'  e  z  -  v  0  U  s  ce 
que  c'est  que  mon- 
icr  ù  la  cordelle? 
Nos  liommes  s'at- 
tellent les  uns  à  la 
suite  des  autres  à 
une  longue  corde 
et  ils  courent  sur 
les  grèves,  sautent 
de  cailloux  en  cail- 
loux, grimpent  par 
dessus  les  arbres 
renversés  et  pas- 
sent à  travers  les 
broussailles,  pen- 
dant que  deux  de 
leurs  compagnons, 
restés  dans  l'es- 
quif, avec  leurs  avi- 
rons ou  de  longues 
perches,  le  tiennent  droit  au  milieu  du  courant  et  l'empê- 
chent de  se  heurter  contre  les  pierres  aiguës.  Dix  fois  par 
jour,  ces  pauvres  gens  sont  obligés  de  se  jeter  à  l'eau,  quel- 
quefois jusqu'à  la  ceintuie,  mais  ils  n'en  font  aucun  cas  ; 
pourvu  que,lesoir,ils  aient  un  bon  feu  pour  faire  sécher  leurs 
habits  et  une  bonne  tasse  de  thé,  c'est  tout  ce  qui  leur  faut. 


hui  école  catholique,  -iSivas    d  après  unn  phot3„iaphii 
page  599;. 
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Désirez-vous  connaître  le  nom  de  ces  différants  rapides? 
Voici  les  principaux  :  le  Pied  des  Quinze,  le  Rapide  de 
l'Alouette,  le  Kanitawakamenjamong,  c'est-à-dire  «  l'endroit 
où  il  y  a  un  chemin  sur  les  deifx  côtés.  » 


Pendant  que  nos  hommes  préparent  le  déjeuner,  nous  al- 
lons visiter  successivement  une  belle  chute  qui  tombe  de  la 
hauteur  d'une  quarantaine  de  pieds;  le  Rapide  de  l'Ile,  une 
petite  lie  de  verdure,  longue  de  cinq  arpents,  située  entre 
deux  courants  impétueux  qui  dévorent  ses  rivages,  et  res- 
semblant a  un  grand  canot  que  l'on  remorque  à  la  cordelle 
avec  difficulté;  le  Kinebic,  la  couleuvre;  V Akouanikij ikikidji, 
«  le  courant  ombragé  de  cèdres  »,  parce  que  nombre  de 
cèdres,  s'inclinant  du  rivage,  couvrent  les  eaux  de  leur 
çmbrage  odpraïU.  et  même  y  font  boire  l'extrémité  de  leurs 
branches  ;  le  Kekeh,  »  l'épervler  »  où  nous  sautons  par  un 
portage  impossible,  à  travers  les  cailloux  et  les  embarras, 
dans  un  petit  lac  en  dehors  du  lit  de  l'Ottawa,  et  où  nous 
revenons  par  un  second  portage  plus  impossible  encore. 
Ce  lac,  emprisonné  entre  de  hautes  murailles  de  gneiss, 
tire  son  nom  d'un  épervier  qui  avait  bàli  son  nid,  à  plusieurs 
centaines  de  pieds  du  sol,  dans  l'anfractuosité  d'un  rocher; 
dans  ces  dernières  années,  un  corbeau  conquérant  l'a 
délogé  de  ses  pénates,  et  comme  un  second  Bismarck,  il 
jouit  en  paix  du  fruit  de  ses  conquêtes;  le  Kaokikensajemok, 
«  le  chemin  qui  tourne  dans  les  cyprès  •>;  en  eflet,  on  com- 
mence à  rencontrer  ici  des  bois  de  cyprès,  si  rares  dans  le 
bas  de  l'Ottawa  et  si  communs  à  la  hauteur  des  terres,  et 
notre  canot,  qui  voyageait  depuis  le  malin  vers  le  nord- 
ouest,  prend  tout  à  coup  sa  direction  vers  le  sud  ;  Le,- 
Érables,  le  portage  se  fait  à  travers  une  belle  forêt  de 
merisiers  et  d'érables  ;  pour  ceux  qui  viennent  de  la  baie 
d'Hudson,  ces  espèces  de  bois,  en  aussi  grande  quantité 
et  en  aussi  belle  qualité,  sont  un  spectacle  nouveau  ; 
enfin  la  Tétc  des  Quinze,  et  vous  arrivez  à  un  beau  lac, 
celui  sur  les  rives  duquel  je  vous  écris  en  ce  moment,  long 
de  plus  de  soixante  milles,  et  dont  les  eaux  sont  presque 
de  niveau  avec  celles  de  la  hauteur  des  terres,  du  moins 
dans  cette  partie  du  pays. 


violentes,  livrées  à  tous  les  caprices  de  la  fureur,  bondis- 
sant de  rochers  en  rochers  comme  des  bacchantes  en  délire. 
Puis  la  rivière  élargit  son  lit,  recueille  ses  eaux  et  s'étend 
paisible  entre  des  bords  charmants  pour  recommencer  un 
peu  plus  loin  sa  course  vagabonde  et  tumultueuse.  Le  lac 
des  Quinze  descend  dans  le  lac  Témiscamingue  par  une 
suite  de  gradins;  à  chaque  degré  il  se  repose,  forme  des 
étangs  paisibles,  se  divise  en  mille  chenaux  divers,  fait 
paresseusement  le  tour  des  îles  aux  figures  les  plus  fantas- 
tiques, se  perd  dans  les  baies  profondes,  s'endort  sous 
l'ombre  des  feuillages;  enfin  il  se  décide  à  faire  un  autre 
saut  et  à  descendre  une  nouvelle  marche  de  pierre,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé,  tout  blanc  d'é- 
cume, au  bas  de  ce  vaste  amphithéâtre  dont  la  longueur  est 
de  cinq  lieues  et  la  hauteur  de  200  pieds. 


Nous  ne  pouvions  nous  lasser  d'admirer  la  patience  et 
l'habileté  de  nos  sauvages;  trois  d'entre  eux,  après  avoir 
fait  avec  leur  capot  une  espèce  de  coussin  qu'ils  placent 
sur  leur  cou,  renversent  le  canot  et  le  chargent  sur  leurs 
épaules:  l'embarcation  pèse  près  de  cinq  cents  livres;  deux 
marchent  en  avant,  un  en  arrière  ;  ils  s'avancent  à  travers 
les  arbres,  quelquefois  dans  un  chemin  étroit,  rempli  de 
cailloux  et  de  précipices,  montant,  descendant,  un  vrai 
sentier  de  chèvre;  nous  avions  peine,  complètement  allé- 
gés, à  y  transporter  nos  personnes.  Les  autres  s'attellent  au 
bagage;  ils  s'appuient  eur  le  front  une  large  bande  en  cuir 
qu'ils  appellent  leur  collier,  et  à  l'autre  extrémité,  ils  atta- 
chent une  grosse  caisse  qu'ils  se  renvoient  sur  les  reins  ; 
ils  jettent  sur  la  caisse  un  paquet,  puis  un  autre,  puis  un 
autre, puis  un  autre, et  ainsi  chargés,comme  de  vrais  mulets, 
ils  s'élancent  à  travers  les  difficultés  du  portage.  Notre 
bagage  est  trop  considérable  pour  qu'ils  puissent  le  por- 
ter d'un  seul  coup,  et  à  chaque  rapide,  ils  sont  obligés 
de  faire  un  second  voyage.  Cependant  vous  les  voyez  tou- 
jours gais,  contents,  de  lionne  humeur;  vous  n'entendez 
pas  un  seul  jurOn,  pas  un  seul  mot  déplacé.  Hélas!  il  serait 
à  souhaiter  que,  sous  ce  rapport,  plus  d'un  Blanc  de  nos 
grandes  villes  fût  sauvage  ! 


Si  les  Quinze  apportent  des  fatigues  corporelles,  en  re- 
vanche, ils  ont  pour  le  regard  et  l'esprit  des  agréments 
toujours  nouveaux.  Les  expressions  dont  s'est  servi  M.  Kou- 
thier  pour  dépeindre  les  rapides  du  Saguenay,  conviennent 
très  bien  à  ceux  de  l'Ottawa.  Tantôt,  c'est  un  fleuve  qui 
court  comme  un  torrent,  une  énorme  masse  d'eau  qui  se 
précipite,  qui  bondit,  qui  se  cabre  comme  un  coursier,  qui 
tomlie  en  mugissant  dans  des  caves  profondes,  et  qui  re- 
jaillit en  gerbes  d'écum.e  ;  tantôt  ce  sont  des  courants  qui 
se  déchaînent,  qui  se  rencontrent,  qui  se  combattent,  et 
les  ondes  qu'ils  charrient  se  resserrent,  s'écrasent,  tournent 
sur  elles-mêmes  et  décrivent  des  spirales  qui  attirent 
comme  des  gorges  sans  fond  tous  les  objets  passant  à  la 
surface  ;  tantôt  ce  sont  des  ondulations  inégales  et  pleines 
d'aspérités,  des  crêtes  superbes  couronnées  d'aigrettes 
blanches,  des  lames  éperdues  se  brisant  en  des  millions  de 
gouttelettes  qui  rejaillissent  comme  des  étincelles  :  ondes 


Au  portage  de  Kinebic,une  famille  sauvage  nous  rejoignit  ; 
ils  étaient  huit  de  leur  bande,  le  père,  la  mère  et  six  en- 
fants. L'aînée  est  une  fille  qui  peut  avoir  dix-huit  ans,  le 
bébé,  fortement  lacé  dans  son  maillot  et  attaché  sur  une 
planche,  est  âgé  de  deux  ans.  Ils  ont  bonne  figure  sans 
toutefois  être  très  jolis,  ils  sont  gros  et  gras.  L,eur  habille- 
ment est  décent  et  bien  convenable.  Au  fort  d'où  ils  vien- 
nent, quatre  se  sont  acheté  des  chapeaux  de  paille  dont  ils 
paraissent  tout  fiers;  celui  de  l'aînée  des  filles  est  plus 
coquet  et  de  diverses  couleurs,  sans  doute  parce  qu'elle  est 
d'âge  à  avoir  des  cavaliers  ;  le  père  n'a  qu'un  mouchoir 
autour  de  la  tête;  deux  des  enfants  n'ont  pas  de  couvre- 
chef,  en  revanche  leur  nuque  est  couverte  d'une  forêt  de 
cheveux  dignes  d'un  Alisalon. 

—  «  Nitchi,  mon  ami,  quel  est  ton  nom? 

—  «  Pon  Kanijite  (Paul  Lesecond). 

—  «  Celui  de  ta  femme? 
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—  Il  Maiiianne  Olùkowe  (Marianne  la  femme  au  Cyprès). 

—  «  Toi,  la  fille  au  beau  chapeau? 

—  «  Cécine  (Cécile). 

—  «  El  toi? 

—  u   Madtuiciiie  (Madeleine). 

—  «   El  loi  ? 

—  ..   Pieu  (l'ierreV 

—  «  Kl  Loi  ? 

—  u  .l/rtiit  Esti'n  (Marie-Esliier). 

—  «   Kl  toi? 

—  «  C.alhi')iinc  (Callierine). 

—  «   Kl  lui,  le  bébé? 

—  •  «  Malhias.  » 

Il  faut  savoir  que  les  Algonquins  manquent  des  lettres 
t,  i\  /"et  (!  dans  leur  alphabet,  voilà  poui'quoi  leur  pronon- 
•ciation  estropie  ainsi  les  saints  et  leur  nom. 

—  «  Oli  demeurez-vous? 

—  i<  .Vu  grand  Lac,  à  trois  cents  milles  d'ici. 

—  «  D'où  venez-vous? 

—  «  De  Témiscamingue. 

—  «  Pourquoi  ? 

—  «  Pour  voir  aiamic  rjanawahlte  "  le  gardien  de  la 
«  prière.  ■■ 

Qui  n'admirerait  cette  foi  qui  transporte  réellement  les 
montagnes?  En  effet  que  de  montagnes  ;\  traverser,  que  de 
fatigues  à,  supporter  pour  contempler,  le  temps  d'une  messe, 
leur  premier  pasteur  et  recevoir  sa  bénédiction  !  En  vérité 
voyons-nous  autant  de  foi  en  Israi'l,  chez  les  peuples  chré- 
tiens depuis  des  siècles?  Monseigneur  leur  dit  de  bonnes 
paroles  et  leur  donna  à  chacun  une  médaille;  cinq  minutes 
après  ils  les  avaient  tous  suspendues  au  cou;  de  plus  il 
leur  distribua  quelques  petites  douceurs  que  nous  avions 
dans  nos  sacs,  et  eux  de  dire  à  plusieurs  reprises  :  «  Mig- 
ivete,  migwete,  merci,  merci.   » 

Je  donnai  au  père  trois  cigares.  De  suite  il  en  passa  un 
gracieusement  à  sa  chère  moitié.  Avant  d'être  chrétien 
l'aurail-il  fait?  je  ne  le  crois  pas,  les  femmes  étaient  tenues 
en  trop  grand  mépris,  et  l'égoïsme  naturel  lui  aurait  dit  de 
les  garder  pour  lui-même.  .Je  demandai  aux  deux  grandes 
filles  et  au  jeune  garçon  de  dix  ans  ; 

—  (c  Fumez-vous? 

—  «  Eiih,  oiJi,  répondirent-ils,  oui,  oui!!  » 

.le  présentai  à  chacun  un  tclebikinikasote  nasscina,  un 
tabac  roulé,  comme  ils  disent,  et  tous  se  mirent  à  goûter 
avec  délice  les  douceurs  de  la  fumée  délectable.  Ils  ne 
voulurent  pas  rester  avec  nous  en  délie  de  reconnaissance. 
Ils  nous  suivirent  pendant  cinq  ou  six  portages;  toute  la 
famille  s'attelait  au  bagage,  portant  qui  un  coffre,  qui  un 
lit,  qui  un  porte-manteau;  puis,  marchant  en  canards,  l'un 
derrière  l'autre,  ils  s'engageaient  dans  le  sentier;  l'enfant 
de  six  ans  fermait  la  marche  ayant  sur  le  dos  la  planche  et 
dessus  attaché  son  petit  frère. 

Ces  pauvres  gens  n'ont  pour  toute  fortune  qu'un  canot, 
une  tente,  une  chaudière,  un  fusil,  des  lignes,  et  quelques 
casseaux  de  bouleau  ;  et  cependant  ils  ont  l'air  réjoui,  ils 
paraissent  les  plus  heureux  des  hommes.  Ils  ne  change- 
raient certainement  pas  leur  vie  pour  les  honneurs  et  les 
inquiétudes  de  nos  premiers  potentats.  Leur  fusil  abat  le 
gibier  des  forêts,  leur  ligne  lire  le  poisson  du  lac,  et  Celui 


(|ui   nouri'il  les  oisffaox  de   l'air  ne  les  laisse  pas  mourir 
de  faim. 

Nous  avons  passé  la  nuit  à  la  tête  des  Erabh's.  Nous 
avons  l'ait  ce  matin  le  dernier  portage  des  Quinze,  et  dans 
un  quart  d'heure,  nous  naviguerons  ;\  grands  coups  d'avi- 
ron sur  le  lac  qui  porte  le  même  nom.  Adieu  !  .le  vous  écri- 
rai d'Abbilibi.  (.4  suivre.) 


A  TRAVERS   LES  CHRETIENTES   DE   LA   COCHINCHINE 
ORIENTALE 

Par    M.     Graaijeoti,    missionnaire    de    la    Socii'lr  des   Mis.  ions 

Etrangères  de  Paris. 

(Suite  et  fin  1) 

IV 

Le  nord  de  la  mission.  —  Tristes  souvenirs  du  passé. 
—  Kncore  les  sauvages. —  DÉVOTION  A  LA  Ste-Vierge; 

DISETTE  de  CHAPELETS.  —  DE  TOURANE  A  Qui-NHON    PAR 
MER. 

Dix  jours  plus  tard,  le  lundi  25  août,  nous  partions  pour 
le  Quang-Nam...  Cette  province  est  la  plus  septentrionale 
de  la  mission.  Elle  a  aussi  ses  collines  et  ses  plaines  plus 
ou  moins  étendues;  mais  la  moyenne  partie  de  celles-ci,  je 
le  crois  du  moins,  ne  sont  qu'un  désert  de  sable,  d'où 
émergent  çà  et  là  quelques  pauvres  villages.  On  ne  peut 
guère  douter  que  la  jner  .n'ait  occupé  jadis  ce  vaste  espace, 
comme  d'ailleurs  la  plus  grande  étendue  du  sol  annamite 
actuellement  en  culture.  A  quelle  époque?  Que  de  plus 
savants  le  devinent  ! 

Cheminer  à  travers  ce  sable  blanc  est  bien  fatiguant,  par 
un  ardent  soleil  du  mois  d'août.  Heureusement  que  la 
bonne  Providence  a  eu  pitié  des  pauvres  voyageurs,  et  a 
ménagé  une  artère  du  nord  au  sud  de  la  province.  Ce 
sont  deux  fleuves  coulant,  l'un  au  nord,  l'autre  au  sud, 
de  l'ouest  à  l'est,  débouchant  l'un  et  l'autre  à  la  mer, 
mais  réunis  entre  eux  par  un  large  canal,  navigable 
même  pour  les  grandes  barques  annamites.  Sur  ces  deux 
bords,  presque  d'un  bout  à  l'aulre,  sont  deux  étroites 
bandes  de  rizières;  au-delà  deux  collines  de  sable  blanc. 
Je  n'ai  nulle  part  rien  vu  de  si  curieux  en  ce  genre  ;  Les- 
seps  et  de  grandes  Compagnies  auraient  présidé  au  tracé 
et  à  la  construction  de  ce  canal  qu'ils  n'auraient  pas  mieux 
fait.  Toujours  est-il  qu'il  est  une  fortune  pour  le  pays.  Une 
foule  de  barques  le  sillonnaient  sans  cesse  dans  les  deux 
sens.  Nous  en  profilâmes  h  notre  tour.  Descendus  en  bar- 
que vers  les  neuf  heures  et  demie,  nous  arrivions  dès  sept 
heures  du  soir,  grâce  au  vent  favorable,  dans  la  chrétienté 
centrale  d'un  nouveau  district.  Nous  avions  ainsi  parcouru, 
en  moins  d'un  jour,  un. espace  immense  que  les  piétons  ne 
traversent  qu'en  deux  ou  trois  jours. 


Le  Quang-Nam,  plus  peuplé  encore  que  la  province  voi- 
sine, ne  renferme  guère  que  cinq  mille  quatre  cents  chré- 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  20,  27  novembre  et  4  dc'cembre. 
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tie)is,  répartis  en  trois  districts  conflés  l'un  à  un  prêtre  indi- 
gène, les  autres  à  deux  missionnaires. 

Les  habitants  ont  la  réputation  d'être  plus  énergiques  et 
plus  hmtDnef:  que  dans  les  autres  provinces  méridionales. 
Les  païens  en  sont  par  là  même  plus  tapageurs.  En  1867, 
malgré  les  traités  en  vigueur,  malgré  les  passeports  en 
bonne  et  due  forme,  un  simple  chef  de  canton  arrêta 
Mgr  Charbonnier  en  tournée  de  confirmation,  accompagné 
du  P.  Van  Camelbeke,  aujourd'hui  vicaire  apostolique,  et 
de  plusieurs  prêtres  indigènes  ou  catéchistes.  Ces  der- 
niers furent  battus  sous  les  yeux  mêmes  de  Sa  Gran- 
deur. On  demeura  deux  ou  trois  jours  entre  la  mort  et  la 
vie.  Monseigneur  et  son  provicaire  échappèrent  ?ux  coups, 
mais,  en  retour,  on  les  abreuva  d'outrages  et  d'humiliations 
devant  toute  la  population 
païenne  accourue  de  loin. 
Le  mandarin  ne  se  proposait 
pas  d'autre  but. 

Il  les  relâcha,  mais  dès 
lors  toute  besogne 'devenait 
impossible,  il  fallut  l'epartir 
sans  avoir  rien  fait  qu'ef- 
frayer les  pauvres  chrétiens. 

Les  lettrés,  fort  nombreux 
en  ce  pays,  nous  menaçaient 
de  la  même  réception.  Nous 
en  eûmes  la  nouvelle  peu 
après  notre  ai-rivée  à,  Tu- 
Ngliia.  On  nous  assura  mê- 
me que  ces  braves,  craignant 
de  nous  voir  échapper  par 
la  fuite,  avaient  comploté  de 
nous  surprendre  dans  le  dis- 
trict voisin  des  sauvages 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Ils  se 
mettaient  en  route  à  travers 
les  montagnes  sauvages,  en 
vestes  rouges  et  en  pantalons 
noirs,  et  nous  tombaient 
dessus  après  une  dizaine  de 
jours.  Nous  ne  pouvions 
croire  à  tant  de  bravoure. 
Des  infoi-mations  plus  exac- 
tes  nous  enlevèrent  les 

quelques  inquiétudes  que  la  prudence  nous  commandait. 
Nous  partîmes,  parcourûmes  le  pays  en  tous  sens  avec  la 
plus  complète  liberté.  Nulle  part,  même  mandai-ins  et 
païens,  ne  furent  aussi  calmes,  ni  aussi  bienveillants. 

Je  ne  parle  que  de  l'extérieur,  car  aucun  doute  qu'ils 
n'aient  la  rage  dans  le  cœur. 

A  Trà-Kiêu,  chef-lieu  du  district  ([ue  Mgr  Galiberl  avait 
longtemps  administré  avant  sa  nomination,  Mgr  Camelbeke 
célébra  un  service  solennel  pour  le  repos  de  l'âme  de  son 
digne  prédécesseur.  Les  chrétiens,  dont  il  avait  su  se  faire 
aimer  autant  que  respecter,étaient  loin  de  l'avoiroublié, mal- 
gré sept  ans  d'absence.  Ils  éclatèrent  tous  en  gémissements 
quand,  le  jour  de  la  Nativité,  Monseigneur,  rappelant  un  peu 
le  passé,  annonça  la  cérémonie  pour  le  jeudi  suivant.  Ils 


s'y  rendirent  en  foule;  la  vaste  église,  oeuvre  du  défunt 
qu'on  pleurait,  pouvait  à  peine  les  contenir.  Ils  ont  du 
cœur,  nos  chrétiens  !  et  le  dévouement  de  leurs  Fères 
rencontre  chez  eux  une  profonde  reconnaissance,  quoiqu'ils 
ne  sachent  pas  toujours  la  témoigner  à  l'extérieur. 

.le  ne  vous  ai  rien  dit  du  départ  des  chrétientés.  Il  res- 
semble à  l'arrivée,  avec  quelques  larmes  de  circonstance  en 
plus  et  quelques  bannières  en  moins. 

Un  mot  encore  sur  les  sauvages.  Ceux  que  nous  allâmes 


visiter  nous  reçurent  selon  le 
très  courtoise  en  son  genre. 


PoMiAc  (Canada).  —  Amable  Stoqua,  ancien  chef  sauvage  de  la  tribu  des 
Algonquins  ;  interprète  des  missionnaires  ;  d'après  une  pliotographie  (V.  p.  596). 


grand  rite  de  leur  politesse, 
Ils  sont  paisiljles,  grâce  au 
voisinage  des  Annamites  et 
à  l'intérêt  qu'ils  ont  de  con- 
server avec  eux  de  bonnes 
relations  commerciales. 
Mais  quelle  dégradation!  Ils 
n'ont  peur  que  d'une  divi- 
nité, le  «  Sang  »  qui  peut  leur 
faire  du  mal,  aussi  sont-ils 
à  lui  sacrifier  à  tout  propos 
et  hors  de  tout  propos. 

Partout  sur  la  route  et 
dans  le  village  nous  rencon- 
trâmes de  petits  autels  en 
feuillage, chargés  de  présents 
destinés  à  conjurer  cette 
malfaisante  divinité.  Us  n'en 
connaissent  point  d'autres, 
et  ne  veulent  point  en  con- 
naître d'autres.  Le  Père,  qui 
est  leur  voisin  possède  as- 
sez leurlangue  pour  leur  dire 
quelques  mots  de  religion. 
Il  en  a  parlé  plusieurs  lois 
à  ceux  qui  lui  paraissent  le 
mieux  doués  et  lui  témoi- 
gnent plus  de  confiance. 
«Pourquoi  changer  de 
Dieu?  »répondenl-ils.  Et, im- 
possible de  discuter  avec 
eux:  leur  intelligence  ne  va 
pas  plus  loin.  Pauvres  âmes! 


J'allais  oublier  le  plus  important.  La  sainte  Vierge  a  prédit 
vrai  quand  elle  a  dit  que  tentes  les  nations  la  proclame- 
raient bienheureuse.  Ici,  comme  partout,  la  dévotion  à  son 
nom  béni  et  à  son  culte  tutélaire  est  sans  contredit  la  plus 
répandue  et  la  plus  goûtée  parmi  nos  chrétiens.  A  peu  près 
dans  chaque  district  est  érigée  en  son  honneur  la  confrérie 
du  Saint  Rosaire.  Bien  des  familles  disent  le  chapelet  tous 
les  soirs.  Le  dimanche,  dans  chaque  chrétienté,  le  rosaire 
fait  partie  des  prières  qu'on  récite  solennellement  en  com- 
mun à  la  maison  qui  sert  d'église. 

Je  suis  persuadé  que  le  plus  grand  nombre  de  nos  chré- 
tiens devront  leur  salut  éternel  à  l'intercession  de  cette 
bonne  Mère,  et,  pour  mon  compte,  je  ne  sais  mieux  faire  que 
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lui  confier  toutes  les  âmes  qui  s'adressent  à  moi,  la  priant 
de  les  garder  contre  la  fureur  du  démon,  si  puissant  en  ces 
malheureux  pays.  Mais  imaginez  un  peu  mon  embarras  et 
ma  perplexité  quand  de  braves  jeunes  gens,  non  moins 
dévots  que  les  vieillards  et  les  femmes,  viennent  me  de- 
mander, comme  une  précieuse  laveur...  un  cliapelel,  que 
les  jours  de  fête  ils  porteront  fièrement,  passé  autour  du 
cou,  après  l'avoir  pieusement  récité  trois  fois... 

Un  chapelet,  c'est  bien  peu  de  chose,  et  je  présume  qu'il 
n'est  pas  arrivé  souvent  aux  prêtres  de  France  d'en  refuser 
à  qui  leur  en  demandait...  Eh  !  bien,  moi,  missionnaire  apos- 
tolique, qui  ai  le  pouvoir  de  les  liénir,  j'ai  eu  la  dotileur 
de  renvoyer  les  mains  vides  un  bon  nombre  de  braves 
gens  qui  m'en  réclamaient  avec  instance.  Les  envoyer  chez 
le  marchand  d'en  face'.'  Il  ne  sait  pas  ce  que  c'est...  Quel- 
ques chrétiens  savent  cependant  les  monter,  mais  il  leur 
manque  les  grains,  la  croix,  etc.,  sinon  le  fil  de  fer...  C'est 
surtout  pendant  mon  voyage  à  la  suite  de  Monseigneur  que 
j'ai  pu  me  convaincre  de  la  pauvreté  de  nos  chrétiens  sous 
ce  rapport  et  de  leur  avidité  à  s'enrichir  d'un  chapelet.  Sa 
Grandeur  en  avait  fait  bonne  provision,  ainsi  que  de  mé- 
dailles, croix,  images,  etc.  Nous  n'étions  pas  à  moitié  che- 
min que  déjà  tout  était  épuisé...  Et  de  combien  de  ruses 
ne  fallut-il  pas  user  pour  en   prolonger  un  peu  la  durée!... 

Tout  le  monde  réclamait  un  souvenir,  un  chapelet,  pour 
pouvoir  le  réciter  de  temps  ei  temps.  Les  enfants  surtout 
et  les  jeunes  gens  étaient  insatiables.  Ils  s'embusquaient 
par  bandes  d'une  douzaine  derrière  les  maisons  voisines  et 
envoyaient  un  député  qui  s'annonçait  comme  seul  ;  on  se 
laissait  fléchir  par  ses  prières,  mais,  à  peine  sorti  triom- 
phant, il  faisait  signe  aux  amis  qui  arrivaient  pendant  que 
le  paquet  était  encore  ouvert.  Conament  leur  dire  qu'il  n'y 
en  avait  pas  pour  eux  ! 

Oh  !  que  d'heureux  feraient  ici  les  chapelets  et  autres  ob- 
jets de  piété  qui  souvent  se  perdent  en  France  ou  dorment 
dévotement  à  un  clou!  Et  que  de  mérites  auraient  les  bon- 
nes âmes  qui  procureraient  5  leurs  sœurs  d'ici  ce  moyen  si 
simple,  mais  si  efficace,  de  se  conserver  dans  l'innocence  et 
ia  ferveur! 


de  l'honneur  français  outragés?...  les  missionnaires,  quand, 
à  de  rares  intervalles,  ils  traversent  ces  parages  encore  tout 
païens... 

Pour  ma  part,  je  récitai  un  long  De  Profandis.  Et,  rappro- 
chant le  passé  du  présent,  je  me  disais  :  Gloire  à  la  France 
toujours,  et  même  malgré  elle,  instrument  de  Hieu  dans  la 
propagation  de  la  foi,  et  par  la  foi,  dans  la  civilisation  des 
peuples.  Oh  !  quel  malheur  pour  elle  et  le  monde,  qu'elle 
ne  comprenne   plus   sa  destinée  et   ne  s'y   montre   plus 

fidèle!... 

* 

Béni  soit  Dieu  qui  nous  a  conservés  sains  et  saufs  pen- 
dant cette  longue  et  laborieuse  tournée,  et  qui  a  daigné 
se  servir  de  notre  ministère  pour  répandre  ses  bénédictions 
sur  nos  chers  chrétiens  et,  nous  l'espérons  aussi,  ouvrir  les 
yeux  à  plus  d'un  malheureux  païen. 

Pourquoi  faut-il  qu'à  ces  lignes  qui  ne  respirent  que  la 
joie  et  l'action  de  grâce,  je  sois  obligé  de  joindre  une 
triste  nouvelle.  Nous  avons  appris  hier  qu'un  affreux  oura- 
gan, plus  terrible  encore  que  tous  ceux  qu'on  se  souvient 
d'avoir  vus  jusqu'ici  (ils  sont  cependant  si  fréquents!),  a 
ravagé  toute  la  province  du  Tu-Nghia.  Le  conlrère  voisin 
des  sauvages,  écrit  que,  de  ses  neuf  églises,  il  n'en  a  con- 
servé qu'une  debout,  et  que,  sur  ses  2.C00  chrétiens,  deux 
cents  familles  sont  sans  asile.  Les  orphelinats,  le  couvent, 
tout  est  par  terre.  Dans  les  autres  districts,  les  dégâts  sont 
en  proportion.  On  n'avait  pas  encore  recueilli  la  moisson 
du  neuvième  mois  :  il  n'en  reste  plus  trace.  Que  de  pertes 
à  réparer,  d'infortunes  à  soulager,  de  larmes  à  sécher,  de 
pauvres  affamés  à  soutenir  !  Mais  comment  y  subvenir,  si 
nos  amis  de  France  ne  nous  viennent  en  aide.  <.iue  le  bon 
Dieu  ait  pitié  de  nous  ! 


Cette  première  épreuve,  dont  parle  le  sympathique  mission- 
nionnaue,  n'était  que  le  prélude  des  malheurs  épouvantables  qui 
viennent  de  désoler  sa  pauvre  mission,  .\ussi,  comme  sa  prière 
doit  être  écoutée  de  nos  charitables  lecteurs! 

Fin. 


Le  vendredi  26  septembre.  nou>  montions  à  bord  du 
Saïrion,  mouillé  en  rade  de  Tourane,  qui  passe  à  juste 
titre  pour  l'une  des  plus  belles  du  monde.  Le  dimanche 
suivant,  vers  trois  heures  du  soir,  nous  descendions  à  Qui- 
Nlion,  ayant  ainsi  parcouru  par  voie  de  mer,  en  moins  de 
deux  jours,  l'espnce  i|ui  par  terre  aurait  exigé  deux  mois 
et  demi.  Pondant  que  le  liateau  complélail,  son  cli;ir,,e- 
oient  et  se  prépniail  au  départ,  seul  sur  la  uunelle,  je 
contemplai  lonsten.ps  le  petit  cimetière  où  icposciil  les 
restes  de  nos  lira\c>  i-cunpaliinles,  inoils  en  giand  nombre 
lors  de  l'expédition  de  I  aniiial  de  Genouilly,  en  1?0'2. 
Il  est  situé  solit.iii'f,  à  l'entrée  de  la  rade,  dans  ime  dépres- 
sion de  la  nioiildgn.::  i|ii  l'abrite  ilu  coté  de  l'est.  Dans 
le  piincipe  une  cioix  ombrageait  chaque  tombe,  annon- 
çant la  foi  et  l'espérance  en  la  rét-urrection  et  à  la  l'éimion 
dan.-;  le  royaume  où  Ions  les  liabilants  sont  l'ières.  Aujour- 
d'hui tlles  sont  prescpie  toutes  détruites  et  qui  songe 
à  les  remplacer'?  Qui  songe  à  prier  pour  ces  généreux  dé- 
feiiieurs  de   la  religion   persécutée,  de   Noire-Seigneur  et 


V.IRIÉTÉS 


A  TRAVERS   L'ARMENIE 


.\IuNU.ME.NT-i    S;'XD.I0UC1DES   Dli    SlV.\S  (I) 

Sivas,  qui  portait  autrefois  les  noms  de  Cabira,  de  Dios- 
polis  et  de  Sébasle,  ne  conserve  presque  plus  rien  d'un- 
tique.  Les  anciens  fossés  sont  comblés  presque  partout  : 
quelques  rares  vestiges  marquent  l'emplacement  de  ses 
viedies  murailles  disparues.  La  citadelle  démantelée  est 
couverte  de  maisons  ;  il  en  reste  encore  quelques  pans  de 
murs  formés  de  rnoe.lons  ;  car  les  pierres  de  taille  en  ont 

(I)  Ncitae  uanîinisc  par  les  missionnaires  jésuites. 
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été  enlevées  :  une  horloge,  enfermée  dans  une  baraque  en 
planches,  y  sonne  les  heures  et  une  pièce  d'artillerie  n'y  a 
pour  tout  emploi  guerrier  que  celui  d'annoncer  le  commen- 
cement et  la  fin  du  jeune  au  mois  de  Raniazan. 

Le  sultan  Bajazet  et  le  féroce  tartare  Tamerlan  se  ren- 
contrèrent plus  d'une  fois  sous  les  murs  de  Sivas.  Ce  der- 
nier s'empara  de  la  ville,  la  saccagea  et  en  fit  un  monceau 
de  ruines.  Il  y  renouvela  le  massacre  d'enfants  qu'il  avait 
déjà  exécuté  dans  les  Indes  en  les  faisant  fouler  sous  les 
pieds  de  ses  cavaliers.  On  montre  encore  à  Sivas  la  place 
oii  les  chevaux  de  ce  sauvage  conquérant  piétinèrent  les 
enfants  de  la  cité  vaincue.  Tamerlan, en  quittant  cette  ville, 
n'y  laissa  qu'un  amas  de  décombres. 

Cependant  quelques  monuments  échappèrent,  en  partie 
du  moins,  à  la  fureur  du  barbare  guerrier  :  ce  sont  les 
Madrécés  ou  écoles  fondées  par  les  Sultans  seldjoucides 
d'Iconium.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq.  L'une 
d'entre  elles  est  dans  un  état  de  conservation  assez  par- 
faite :  c'est  celle  dont  nous  reproduisons  la  photographie 
(voir  la  gravure  page  395).  Les  deux  minarets  qui  s'élèvent 
au-dessus  de  la  porte  ont  été  ajoutés  après  coup,  car  ils 
sont  en  briques,  tandis  que  tout  le  monument  est  en 
pierres  ou  en  marbre.  La  façade  de  celte  Madrécé  est  cou- 
verte de  splendides  arabesques  magnifiquement  sculptées. 
Une  fontaine  à  gauche  est  enclavée  dans  le  mur.  Des  tou- 
relles, chargées  de  haut  en  bas  de  broderies  en  pierre,  sont 
espacées  de  distance  en  distance  autour  du  monument.  Le 
portail  est  fermé  aujourd'hui  par  un  mur  dans  lequel  on  a 
pratiqué  une  petite  porte.  L'intérieur  est  à  ciel  découvert  ; 
il  y  règne  un  cloître  autour  duquel  sont  rangés  les  appar- 
tements où  l'on  enseignait  autrefois  la  loi  musulmane.  Ac- 
tuellement quelques  Khodjas  ou  maîtres  d'école  mahomé- 
tans  y  passent  la  nuit.  Sur  les  murs  noircis  par  le  temps 
sont  sculptés  des  versets  du  Coran.  Au  milieu  de  la  cour 
se  trouve  un  bassin  abrité  par  un  arbre  et  dans  lequel  les 
enfants  turcs  vont  patauger  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 
Il  est  entouré  par  un  petit  mnr  fabriqué  avec  les  débris 
des  colonnes  et  des  sculptures  anciennes.  Une  inscription 
arabe,  gravée  au-dessus  du  portail  à  l'extérieur,  indique 
la  date  de  la  fondation  de  cette  Madrécé  :  elle  porte  qu'elle 
a  été  bâtie  à  l'époque  du  sultan  Ghialh-ad-Din-Kaï-Kosrou 
l'an  G70  de  l'hégire,  ce  qui  fait  remonter  la  fondation  du 
monument  vers  l'année  1272  de  l'ère  chrétienne. 


Pour  l'Œunre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


(Edition  française) 

Un  prêtre  du  diocèsodu  Puy 8  65 

Anonyme  de  la    paroissi  Saint-Vincent  de  Lyon,  avec  demande  de 

prières  5C0 

Une  enfant  de  Notre-Dame  de  Chartres 50 

M   de  Roodenbeke  à  Vouilln,  diocèse  de  Poitiers 19  50 

M.  Albert  Peschard,  à  Caen,  diocèse  de  Bayeux 100 

M    l'abbé  Chai'les,  à  Saint-Jean  d'Aulps,  diocèse  d'Annecy, , 5 

Un  jeune  prêtre  de  Marseille 5U 

M.  le  comte  Estève  à  Pau,  diocèse  de  Ba';onne 300) 

Anon;  me  de  Turin 20 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Caspar). 

Un  abonné  du  diocèse  de  Cahors 8  50 

Mlle  nïartin,  à  Saint-i^tuentiii,  diocèse  de  Soi&sons 30 

Anonyme  de  Pau,  diocèse  de  Bayonne 100 

Mme  veuve  Dubois  il  Pau,  diocèse  de  Bayonne 90 


Pour  les  religieuses  de  St-Joseph,  à  Athènes  (Grèce). 

C.  M.  V  ,  du  diocèse  de  Tournai  (Belgique) 25 

Pour  les  missions  des  RR.  PP.  .Jésuites  en  Syrie. 

c  V.  M  ,  du  diocèse  de  Tournai '25 

Pour  les  missions  des  RR.  PP.  Jésuites  en  Arménie. 

c.  V.  M  ,  du  diocèse  de  Tournai '2b 

Pour  les  missions  des  RR.   PP.  Dominicains  en  Mésopo- 
tamie. 
C.  V.  M  ,  du  diocèse  de  Tournai i> 

Pour  les  missions  des  RR.  PP.   Lazaristes  en  Perse  et 
dans  le  Kurdistan. 
C  V. M.  ,  du  diocèse  de  Tournai 25 

Pour  M.  Métayer,  missionnaire  apostolique  de  Mandchou- 
rie,  pour  son  asile  d'orphelines. 
Au  nom  de  Mme  Sophie  Nagelmackers,  diocèse  de  Liège 500 

A  Mgr  Van  Cameibeke  pour  les  victimes  de  la  persécu- 
tion en  Cochinchine. 

M.  Mûgnin  à  Aveyzieux,  diocèse  de  Lyon 20 

M.  r,  bbé  Ti'ouillet  et  ses  confrères  à  Bollène,  diocèse  d'Avignon..  5') 

Un  prêtre  de  Lyon     50 

Souscriptions  recueillies  par  l'évèché  de  St-Claude 500- 

Anonyme  du  diocèse  de  Clerraont-i-^rrand,  au  nom  et  en  souvenir 

d'une  personne  chère 100 

M.  Burdin,  à  Lyon 50 

Les  Cirmélites  de  Bagnéres-de-Bigorre,  diocèse  de  Tarbes 10 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Montpellier 5n 

M .  Gauthey,  à  Paray-le-Monial,  diocèse  d'Autun 10' 

"  Mlle  .Madeleine  P..  ,  au  .Mans 50 

M.  Dissandre  de  Bogenet,  vicaire -général  à  Limoges 20 

Mme  de  Fursac,  diocèse  de  Limoges 40 

M.  Veyrirac,  curé  de  Panazol,  diocèse  de  Limoges 15 

Deux  anonymes  du  diocèse  de  Paris 500 

A  Mgr  Puginier,  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 
Tong-King  occidental. 

M.  l'abbé  Vlichel,  curé  de  Vignot,  diocèse  de  Verdun 23 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Montpellier 50 

Anonyme  de  Lyon 30 

Plusieurs  anonymes  de  Vaubadon,  diocèse  de  Bayeux '20 

Un  prêtre  de  Belley 10 

Deux  anonymes  du  diocèse  de  Paris 5U0 

Pour  les  missions  des  RR.  PP.  Dominicains  dans  le  Fo- 
Kien  (Chine). 
C.  V.  M.  diocèse  de  Tournai 25 

Pour  les  missions  des  RR.  PP.  Jésuites  dans  f  Inde  (Ma- 
duré). 
C.  V.  M.  diocèse  de  Tournai 25. 

A  Son  Eminence  le  cardinal  Lavigerie  pour  les  missions 
d'Afrique  équatoriale. 
C.V.  M.  diocèse  de  Tournai 25 

Pour  le  R.  P.Lecomte,  missionnaire  en  Cimbébasie. 

M.  Michaud,  diocèse  de  la  Rochelle 3 

Au  R.  P.  Ménager,  préfet  apostolique  pour  le  Dahomey. 

M.  F.  Devoucoux.  diocèse  de  Lyon '20  ■ 

Au  R.  P.  DaiTiien  Grangeon,  missionnaire  en  Cochinchine 
orientale. 
Anonyme  de  Clermont '200 

Au  R.  P.  Auger,  missionnaire  en  Cochinchine  orientale. 
Anonyme  de  Clei-mont 100 

A  l'orphelinat  de  Bagamoyo  pour  le  rachat  et  le  baptême 
de  deux  petites  négresses  sous  les  noms  de  Anne-Marie- 
et  Marie-Eulalie. 

Mlle  E  R.  du  diocèse  de  Nimes '200 

A  Mgr  Livinhac  pour  le  rachat  et  le  baptême  d'un  petit 
nègre  sous  les  noms  de  Marie-Cyprien-Paul-Etienne. 
Un  anonyme  du  diocèse  de  Montpellier 100 

Pour  la  colonie  bénédictine  de  la  Nouvelle-Nursie. 

M   René  de  Sémallé,  diocèse  de  Clermont 20 

(La  suite  des  dons  prochainement.) 


Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 

Imprimerie  M0UG1N-RUSA^D,  rue  SteUa,  3,  i-yon. 
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Canada.  —  Montagne  en  face  du  village  de  Mattawa,  dans  le  comté  de  Pontiac  ;  d'après  une  photographie  (Voir  page  609).  > 


SIEGE  HEROÏQUE  SOUTENU  PAR  LES  CHRÉTIENS 

De  la  Cochinchine  septentrionale 


Les  détails  des  terribles  événements  qni  ont  ensanglanté 
l'Annam,  continuent  à  nous  parvenir.  Nous  détachons,  parmi  de 
nombreux  documents,  ce  récit  plein  d'un  douloureux  et  émou- 
vant intérêt. 


Lettre  de  MM.  Girard  et  Closset,  de  la  société  des 
Missions  Étrangères  de  Paris,  missionnaires  de  la 
Cochinchine  septentrionale,  a  Mgr  Caspar,  vicaire 
apostolique  de  la  même  mission. 

Petit-Séminaire  d'An-Ninh,  dimanche,  4  octobre, 
fête  du  Saint-Rosaire. 

Aujourd'hui,  après  tantôt  deux  mois  de  siège,  héroïque- 
ment soutenu  par  nos  chrétiens  contre  la  rage  des  lettrés, 
nous  pouvons  enfin  vous  faire  passer  de  nos  nouvelles. 

Les  Français  que  Dieu  a  placés  partout  à  la  garde  de  la 
croix,  des  missionnaires  et  des  chrétiens,  n'ont  pas  failli  à 
leur  mission  et  c'est  par  eux,  que  le  secours,  le  salut,  vient 


encore  d'arriver  à  nous, à  votre  pelitsêminaireelaux  quatre 
mille  néophytes  réfugiés  danses  dernier  asile. 

Le  lundi  7  septembre,  nous  parvenait  la  nouvelle  de  la 
prise  de  la  citadelle  du  Quang-Tri  par  les  lettrés.  C'était  en 
même  temps  le  jour  de  la  rentrée  des  élèves.  Nous  rappe- 
lant aussitôt  les  massacres  des  chrétiens  dans  la  mission 
de  Cochinchine  orientale,  massacres  commencés  tous  par 
la  prise  des  villes  et  chefs-lieux  de  province,  nous  avons  vu 
immédiatement  que  l'heure  de  l'épreuve  était  sonnée  pour 
les  grandes  et  belles  chétientés  du  Quang-Tri  :  missionnaires 
et  prêtres  indigènes  de  la  Dât-do,  réunis  à  Di-Loan  chez  le 
P.  Dangelzer,  provicaire,  ont  aussitôt  décidé  de  réunir  les 
chrétiens  de  la  contrée  en  deux  postes  plus  faciles  à  dé- 
fendre et  de  se  secourir  mutuellement  :  Di-Loan  et  le  petit 
séminaire  d'An-\inh.  En  môme  temps  nous  avons  expédié 
deux  barques  de  mer  demander  secours,  l'une  au  sud,  à 
Huê,  à  Votre  Grandeur,  l'autre  au  nord,  au  P.  Héry  et  aux 
Français  du  Quang-Binh.  Sur  cette  dernière  barque  on  a 
aussi  envoyé  les  séminaristes  rentrés  dans  la  journée,  pour 
conserver  quelques  futurs  prêtres  au  petit  troupeau  qu'il  plai- 
rait à  la  Providence  de  sauver  si  nous  devions  succomber. 

Les  lettrés  avaient  aussi  compris  que  le  signal  et  le  mot 
d'ordre  «  Mort  aux  chrétiens  »  donné  par  les  deux  Régents 
depuis  deux  ans,  allait  être  exécuté.  Dès  le  mardi  8  sep- 


■•  tes.  —  18  DÉCEMBRE    IHS 


602 


LES  MlSSiuNS  CATHOLIQUES 


tenibre,  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  nous  avons 
pu  voir  la  lueur  des  incendies  allumés  par  les  lettrés  dans 
les  chrétientés  plus  éloignées  et  incapables  de  se  défendre  : 
Da-Mon,  Cao-Xa,  An-Lôc.  En  même  temps  nous  arrivaient 
les  fuyards  du  Dinh-Càt  et  la  nouvelle  de  l'arrestation  et  du 
massacre  d'un  prêtre  indigène  en  voyage.  Les  chrétiens  se 
préparaient  partout  à  la  mort  par  de  bonnes  confessions. 
De  très  nombreuses  communions  marquèrent  ce  dernier 
jour  de  fête.  Au  petit  séminaire,  à  la  messe,  communion 
générale;  après  quoi  les  saintes  espèces  furent  consommées 
et  on  livra  la  chapelle  et  toutes  les  maisons  aux  chrétiens 
qui  arrivaient  en  masse.  Le  Dieu  de  l'Eucharistie,  en  sûreté 
nulle  part,  laissait  la  place  à  ses  membres  persécutés,  les 
martyrs  de  demain  peut-être,  mais  sa  Providence  ne  nous 
abandonnait  pas. 

Le  mercredi  H,  les  incendies  se  rapprochèrent;  les  chré- 
tiens encore  restés  chez  eux  se  hâtèrent  de  se  réunir  aux 
postes  fixés,  sans  avoir  le  temps  de  rien  emporter.  Les 
lettrés  étaient  partout;  les  avant-gardes  de  leurs  bandes 
sortaient  des  bois  pour  tomber  sur  les  malheureux  néo- 
phytes retardataires. 

Nous  étions  à  peu  près  sans  armes  ;  au  petit  séminaire  il 
y  avait  un  fusil  de  chasse.  Tous  nos  chrétiens  se  munirent 
de  grands  bambous  aiguisés  en  pointe. 

Le  jeudi  W,  au  point  du  jour,  flambaient  toutes  les  églises 
et  les  maisons  des  villages  chrétiens  abandonnés  la  veille. 
L'ennemi,   appujé    par    les    païens    d'alentour,   attaquait 

VARIÉTÉS 

VAROUDEN  &  AMOURDAM 

Par  M.  FOL'HCADE,  missionnaire  à  AlUidhy, 


Nous  n'avons  pas  besoin  d'un  avant-propos  quand  nous  publions 
un  récit  du  R.  P.  F'ourcade.  Le  nom  seul  du  gracieux  mission- 
naire vaut  par  lui-même  une  introduction  et  appelle  la  générosité 
de  nos  lecteurs  sur  cette  œavre  des  miriages  chrétiens  qu'a 
entreprise  l'éminent  vicaire  apostolique  de  Pondichéry,  Monsei- 
gneur Laoucaan,  et  qui  fait  tant  de  b'en  dans  les  Indes. 


Vous  ne  connaissez  pas  Varonden  de  Vipethou '?...  C'est 
mon  ami,  mais  à  la  manière  du  chien  et  du  chat.  En  1870, 
il  vint  s'enrôler  comme  catéchumène,  fit  baptiser  ses  deux 
femmes  et  tous  ses  petits-enfants.  Pour  lui,  il  garda  la 
maison  pendant  le  catéchuménat,  s'engageant  à  se  faire 
baptiser  peu  après.  IMais  les  petits  démons  nichés  dans  son 
cœur  s'y  trouvaient  bien  apparemment.  Prévoyaient-ils  que 
saint  Michel  irait  les  clouer  dans  quelques  déserts  de  laThé- 
baïde  ou  redoutaient-ils  d'être  fouettés  par  Lucifer  s'ils  quit- 
taient la  place?  Yarouden  leur  dit  ;  «  Mes  amis,  bannissez 
toute  craint-',  restez  comme  par  le  passé,  vous  avez  peur  de 
l'eau  du  baptême,  elle  ne  touchera  pas  mon  front...  » 

Éloigné  d'Alladhy,  Varouden  put  à  son  aise  continuer  à 
vivre  en  païen;  il  réussit,  de  plus,  à  pervertir  sa  famille.  Il 
y  a  deux  ans,  il  songea  à  marier  son  aîné.  Où  iraiti-il  cher- 
cher bru?  Chez  les  païens,  c'est  clair.  N'est-ce  pas  la  meil-' 
leure  manière  de  couronner  son  apostasie?  11  alla  donc  chez 


en  même  temps  et  de  tous  les  cotés  et  Di-Loan  et  le  petit 
séminaire. 

Di-Loan,  la  chrétienté  qui  gardait  les  évoques  au  temps 
de  la  persécution,  se  montra  digne  de  sa  réputation  ;  elle 
chargea  les  rebelles,  la  lance  de  bambou  et  la  torche  à  la 
main;  les  brigands  reculèrent  aussitôt  et  le  village  de  Tông- 
Luàt  qui  les  conduisait  allait  brûler,  quand  il  jeta  ses  armes 
à  terre  demandant  la  paix  et  jurant  de  garder  la  neutralité. 
Le  P.  Provicaire  arrêta  les  torches,  accordant  la  paix  ainsi 
demandée  et  jurée. 

Au  petit  séminaire  la  victoire  devait  être  plus  disputée. 
Le  gros  des  ennemis  déboucha  dans  la  plaine  du  coté  d'An- 
Do,  se  développant  lentement  pour  nous  cerner  peu  à  peu. 
Au  même  instant,  au  port  de  Tung,  à  demi-lieure  du  sémi- 
naire, arrivait  la  barque  envoyée  au  nord  pour  chercher  du 
secours  chez  le  P.  Héry.  Le  moment  était  critique.  Par  un 
chemin  détourné  nous  envoyons  cinquante  hommes  dé- 
barquer les  armes.  L'ennemi  ne  s'aperçut  de  rien,  et  nos 
armes  rentraient  déjà  heureusement  au  collège,  quand  il 
achevait  son  mouvement.  Nous  recevions  deux  petits  canons 
et  quatre  fusils  à  mèche  qui  furent  immédiatement  portés 
aux  remparts  et  la  bataille  commença.  L'ennemi,  que  nous 
croyions  sans  armes  à  feu,  était  abondamment  pourvu  de 
canons,  de  fusils  de  rempart  à  longue  portée  et  de  fusils 
ordinaires.  A  Càm-Lô,  dans  la  montagne,  où  le  régent  Tuyêt, 
ministre  de  la  guerre,  s'était  sauvé  en  juillet  avec  le  roi, 
après  avoir  vu  les  Français  déjouer  son  infâme  guet-apens 
et  s'emparer  de  Hué,  des  armes  et  des  munitions  avaient 

ses  alliés  à  Paradhycoupam.  Ceux-là  lui  dirent  qu'ils  ne  pou- 
vaient lui  donner  leur  fille  à  cause  de  sa  qualité  de  clu'étien. 

—  «  Oh  !  que  cela  ne  vous  inquiète  pas,  il  y  a  longtemps 
que  nous  avons  tout  laissé.  » 

Sur  ces  protestations  on  lui  accorda  une  fille  nommée 
Amourdam  et,  sans  que  j'en  sache  rien,  le  mariage  eut  lieu 
avec  toutes  les  cérémonies  païennes.  Tout  marchait  au  gré 
des  désirs  de  Varouden.  Malheureusement  la  bru  de  son 
choix  allait  gâter  son  bel  ouvrage. 

Six  mois  après,  j'arrivai  à  Sittamour  pour  faire  l'adminis- 
tration des  clirétiens  des  environs.  Vipethou  se  trouve  à 
trois  milles  à  l'ouest.  J'envoyai  mon  catéchiste  chercher 
Varouden.  Pris  à  l'improviste,  il  bredouilla  quelques  pa- 
roles, fit  semblant  d'aller  au  jardin,  puis  entama  une 
course  folle.  Le  catéchiste,  à  la  vue  de  cette  débâcle,  se 
tenait  les  côtes  de  rire.  .\près  avoir  ondoyé  deux  enfants, 
il  s'en  retourna.  Le  lendemain,  je  le  faisais  repartir  pour 
amener  Amourdam  et  son  mari.  Varouden  n'avait  pas  re- 
paru, il  courait  peut-être  encore!...  Digne  fils  de  son  père, 
Saminâden  répondit  au  catéchiste  : 

—  «  En  l'absence  de  mon  père,  je  ne  puis  venir;  atten- 
dons son  retour;  s'il  me  dit  d'aller  trouver  le  Père,  j'irai. 

—  «  Avec  çà  que  je  n'ai  pas  d'autre  ouvrage  qu'à  me 
briser  les  jambes  du  côté  de  Vipethou  ;  j'ai  un  ordre  sé- 
vère de  vous  emmener,  je  ne  partirai  pas  sans  vous.  » 

De  neuf  à  deiix  lieures,  ce    fut  une  lutte  dans  laquelle 
chacun  décocha   toutes  les  flèclies  de   son  carquois.  Les 
femmes   n'étaient    pas    les    moins   causeuses.  Amourdam 
seule  s'était  bornée  à  écouter.  A  la  fin,  elle  demanda  la  • 
permission  d'intervenir. 
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été  portées  depuis  deux  ans  pour  faire  de  ce  point  comme 
une  seconde  capitale  et  un  refuge  contre  les  Français.  Le 
mandarin  gouverneur  avait  livré  ces  armes  aux  rebelles. 
Nos  clirétiens  qui  n'avaient  jamais  manié  d'armes  à  feu 
l)rùlèrent  d'abord  beaucoup  de  poudre  sans  atteindre  l'en- 
nemi. L'armée  des  lettrés,  au  contraire,  formée,  en  partie, 
des  soldats  mercenaires  du  régent  Tliuyèt,  dirigeait  mieux 
ses  coups. 

Vers  midi,  l'ennemi  envaliissail  le  jardin  extérieur,  re- 
foulant et  tuant  nos  hommes  ;  notre  dernier  moment  sem- 
blait arrivé,  quand  Di-Loàn  vainqueur  et  piévenu  de  notre 
détresse  accourut  à  notre  secours.  En  même  temps  quel- 
ques-uns de  nos  braves  se  faisaient  tuer  pour  défendre  la 
porte  qui  conduit  au  jardin  intérieur,  notre  dernière  en- 
ceinte. On  eut  ainsi  le  temps  de  se  barricader,  de  se  re- 
connaitre,  de  placer  les  canons  et  les  fusils,  et  la  victoire 
se  déclara  pour  nous.  L'ennemi  revint  à  la  cliarge  plusieurs 
fois,  mais  sans  succès.  A  trois  heures,  une  grande  pluie 
d'orage  le  força  de  se  retirer  à  An-Do.  Nous  avions  environ 
vingt  morts  et  cinquante  blessés.  L'ennemi  avait  emporté 
ses  morts  selon  son  habitude. 

Pendant  la  bataille  et  en  se  retirant,  il  incendia  l'église 
paroissiale  d'An-Ninh,  beau  temple  neuf  en  pierres  et  cou- 
vert en  tuiles,  dont  on  pensait  faire  prochainement  la  dédi- 
cace. Il  incendia  également  toutes  les  maisons^des  chrétiens; 

Le  soir,  au  petit  séminaire,  du  haut  du  clocher  on  pro- 
clama la  prière  publique  d'action  de  grâces  :  un  Pater  et 

—  «  Il  est  certain,  dit-elle,  que  vous  avez  été  à  la  reli- 
gion, ce  qu'on  appelle  la  vraie  religion.  Du  moment  que 
vous  avez  abandonné  vos  dieux  et  que  vous  avez  juré  fidé- 
lité au  Dieu  des  chrétiens,  je  trouve  étrange  que  vous  vou- 
liez trahir  vos  serments  et  revenir  à  vos  dieux.  Il  fallait  ne 
pas  y  aller  ;  mais  vous  y  avez  été,  vous  devez  y  lester  : 
toutes  ces  fourberies  ne  me  vont  pas,  le  catéchiste  a  gran- 
dement raison  ;  je  vois  que  vous  avez  peur  que  je  m'enfuie 
ou  que  mes  parents  m'emmènent  :  ne  craignez  rien  ;  j'ai  pro- 
mis fidélité  à  mon  mari  ;  je  ne  la  trahirai  pas...  Catéchiste, 
je  suis  décidée  à  faire  ce  que  le  Père  dira,  viens,  partons.  " 

Le  catéchiste  ne  se  le  fit  pas  répéter  deux  fois  ;  il  loua 
Amourdam  et  partit  avec  elle. 

Pour  le  salut  de  cette  famille,  le  bon  Dieu  avait  donné  à 
cette  enfant  toutes  les  qualités  du  corps,  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Surpris,  honteux,  subjugué,  Saminàden  cria  ; 

—  «  Attendez-moi,  je  viens,  moi  aussi.  » 

Ils  arrivèrent  à  Sitamour  de  trois  à  quatre  heures  du 
soir.  Le  catéchiste  me  raconta  ce  qui  s'était  passé. 

—  «  Voilà  qui  est  beau,  dis-je  à  Saminàden,  c'est  une 
païenne  qui  vous  fait  la  leçon  ;  tu  devrais  en  rougir  ! 

—  a  Père,  j'avais  peur  qu'elle  ne  s'en  aille  si  je  lui  disais 
de  venir  étudier,  mais,  comme  elle  s'est  décidée  d'elle- 
même,  il  n'y  a  plus  d'obstacle  à  faire  votre  volonté. 

—  «  Quelle  charmante  enfant  tu  es!  dis-je  à  Amourdam, 
quelle  belle  action  tu  as  faite  !  Tu  es  donc  bien  décidée  à 
embrasser  notre  religion  ? 

—  «  Oui,  Père,  mon  mari  étant  chrétien,  ne  dois-je  pas 
le  devenir? 

—  «  C'est  vrai,  mais  tes  parents  sont  païens,  ils  vien- 


un  Ave,  plus  un  De  prufundis  pour  les  glorieux  morts  de  la 
journée.  Aussitôt  tout  le  monde,  missionnaires  et  prêtres 
indigènes  au  quartier-général,  hommes  valides  aux  rem- 
parts, femmes  et  enfants  dans  l'intérieur  des  maisons,  se 
mettent  i\  genoux  pour  remercier  Dieu  et  la  sainte  Vierge 
qui  nous  avaient  sauvés.  Qui  avait,  en  effet,  ramené  notre 
barque  juste  pour  le  matin  de  la  première  bataille?  Qui 
l'avait  fait  entrer  sans  encombre  dans  un  port  ennemi?  Qui 
avait  aveuglé  l'armée  des  rebelles  quand  on  transportait  les 
armes  au  collège?  Qui  avait  donné  le  matin  si  prompte  vic- 
toire à  Di-Loàn  pour  l'amènera  notre  secours  au  moment  cri- 
tique? Ah!  nos  chrétiens  le  disaient  bien  haut  :  «  La  Sainte 
Vierge  nous  a  sauvés.  Les  païens  n'ont  pas  la  bonne  Mère.  » 
Pendant  cette  première  bataille  et  pendant  toutes  celles 
qui  suivirent,  les  autels  de  l'oratoire  de  Noire-Dame  de 
Lourdes  et  de  notre  cliapelle  du  Saint-Sacrement  vide  de 
son  Dieu,  mais  remplie  de  femmes  et  d'enfants,  étaient 
illuminés  comme  aux  saints  des  grandes  fêtes.  Tout  le 
monde  priait,  récitait  le  rosaire,  et  les  hommes  allaient  au 
feu  avec  leur  chapelet  passé  au  cou. 


Le  lendemain,  vendredi  il  septembre,  lonle  la  matinée 
fut  employée  à  fortifier  notre  enceinte.  A  l'intérieur,  der- 
rière les  haies  de  bambous,  on  fit  un  second  rempart  avec 
arbres,  planches,  madriers,  et  tout  ce  que  l'on  put  trouver 
dans  la  maison,  pour  mettre  nos  combattants  à  l'abri  des 
projectiles  ennemis.  A  midi,  l'armée  des  assaillants  nous 

dront  te  chercher,  tu  n'auras  pas  assez  d'énergie  pour  ré- 
sister à  leurs  assauts. 

—  "  Père,  je  suis  venue  de  mon  propre  gré;  si  j'avais  dû 
reculer,  je  l'aurais  fait  auparavant;  j'ai  tout  prévu,  je  suis 
résolue;  je  vous  promets  que  rien  ne  me  fera  changer  de 
résolution. 

—  "  C'est  fort  bien,  je  suis  content  de  toi.  Allez  donc 
vous  asseoir  au  catécliuménat  et  étudiez  avec  attention.  » 

L'orage  prévu  ne  tarda  pas  à  éclater.  Peu  de  jours  après 
arrivaient  à  Sitlamour  le  père  et  la  mère  d'Amourdam. 
Cette  dernière,  se  jetant  au  cou  de  sa  fille,  se  mil  à  moduler 
le  chant  funèbre  des  femmes  et  à  exhaler  sa  douleur  en 
imprécations  contre  les  dieux,  contre  les  hommes  ;  elle 
pleurait  comme  une  désespérée...  Aux  lamentations  succé- 
dèrent les  pourparlers. 

—  «  Non,  ma  fille,  disait-elle,  jamais  je  ne  permettrai 
que  lu  embrasses  cette  religion.  Y  a-t-il  un  seul  chrétien' 
dans  notre  parenté...?  Et  tu  voudrais  être  la  première  et  la 
seule!...  Aie  pitié  de  moi  !  Ne  me  condamne  pas  à  ce  dés- 
honneur, retourne  chez  nous;  nous  le  ferons  faire  un  beaa 
mariage  chez  un  païen  et  tu  seras  heureuse.  » 

Que  se  passait-il  dans  le  cœur  d'Amourdam  ?  Je  ne  le 
savais  pas,  je  ne  pouvais  intervenir  pour  lui  donner  du 
courage.  Mon  cœur  battait,  battait  !  «  Va-t-elle  céder,  me 
disais-je,  ô  mon  Dieu,  soutenez  votre  enfant!"  Que  ces 
deux  heures  de  lutte  me  parurent  longues  ! 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  Amourdam  et  sa  mère 
vinrent  me  trouver. 

—  Cl  Ma  fille,  me  dit  la  mère,  est  venue  étudier  votre  re- 
ligion, çi  ne  me  va  pas;  je  suis  venue  pour  l'emmener. 
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cernait  de  nouveau  plus  nombreuse  que  la  veille,  poussait 
des  hurlements  féroces  selon  le  rit  de  la  guerre  chinoise,  et 
commençait  le  bombardement  et  l'incendie  des  haies.  En- 
viron cent  charges  de  paille  étaient  successivement  lancées 
tout  enflammées  sur  nos  remparts  de  bambous  pour  ouvrir 
la  brèche.  Mais  nos  hommes  étaient  là,  derrière  les  haies, 
sans  bouger,  la  pique  de  bambou  à  la  main,  prêts  à  trans- 
percer l'audacieux  qui  monterait  à  l'assaut.  Des  fusées 
incendiaires  lancées  par  l'ennemi  jusque  sur  les  maisons 
intérieures  toutes  couvertes  en  paille,  nous  forcèrent  de  les 
découvrir  en  partie  et  de  garder  le  reste  avec  des  nattes 
mouillées. 

Cependant  le  feu  fait  brèche,  le  péril  augmente,  alors  les 
femmes  chrétiennes,  enflammées  d'un  beau  courage,  sortent 
des  chapelles  et  des  maisons  intérieures;  les  unes  courent 
puiser  de  l'eau  aux  deux  puits  du  collège,  les  autres  volent 
porter  cette  eau  aux  remparts,  et  cela  sous  les  balles  et  les 
boulets  qui  en  peuvent  tuer  quelques-unes,  mais  n'en  font 
pas  reculer  une  seule.  Les  hommes  jettent  l'eau  sur  les 
haies  enflammées  et  parviennent  à  éteindre  le  feu.  L'ennemi 
tente  l'assaut;- mais  nos  deux  pierriers  chargés  à  mitraille 
le  forcent  à  reculer,  ce  qu'il  fait  en  emportant  ses  morts. 

A  trois  heures  du  soir,  la  victoire  était  complète,  et  nos 
ennemis  rentraient  dans  leur  quartier  général  situé  à  une 
heure  d'ici.  La  prière  d'action  de  grâces  monta  ce  soir  là 
pour  la  seconde  fois  du  camp  chrétien  jusqu'au  ciel. 

Un  pauvre  petit  enfant  païen  porté  par  sa  mère  qui  suivait 
l'ennemi  au  pillage,  fut  abandonné  presque  mort  et  recueilli 

mais  elle  ne  veut  pas  me  suivre,  parce  qu'elle  vous  a  donné 
sa  parole  de  tenir  ferme  :  dégagez-la  de  sa  promesse  et 
ren\'oyez-la.  » 
Je  lui  répondis  ; 

—  "  Tu  as  donné  le  jour  à  une  enfant  douée  des  plus 
belles  qualités,  elle  est  venue  à  moi  et  à  mon  Dieu  et  lu 
voudrais  que  je  la  renvoie  !  Serait-ce  raisonnable  ?  Juge 
toi-même...  Cependant,  si  elle  veut  s'en  aller,  je  ne  puis  le 
lui  défendre. 

—  «  Mon  Père,  interrompit  Amourdam,  pourquoi  parlez- 
vous  ainsi?  Je  vous  ai  promis  de  tenir  ferme  et  vous  cédez; 
croyez-vous  que  j'aurais  encore  le  cœur  d'adorer  les  dé- 
mons? N'écoutez  pas  ma  mère,  elle  parle  sans  connais- 
sance de  cause... 

—  <■  Tu  le  vois,  dis-je  à  la  mère,  le  procès  est  terminé  ; 
tu  t'imagines  qu'il  y  a  déshonneur.à  devenir  chrétien.  Mais, 
je  te  le  demande,  est-il  quelque  chose  de  plus  glorieux 
que  d'adorer  le  Créateur  du  ciel,  de  la  terre  et  des'hommes? 
Y  a-t-il  rien  de  plus  juste?...  J'espère  que  toi-même  lu  vien- 
dras l'adorer  ce  grand  Dieu.  N'est-ce  pas,  Amourdam,  que 
tu  m'amèneras  ta  mère  ? 

—  «  Oui,  Père,  répondit-elle  en  souriant. 

—  M  Oh  !  ça  non  ! 

—  «  Oh!  ça  si!  Nous  prierons  notre  Dieu,  il  te  retournera 
le  cœur  et  tu  seras  prise  dans  nos  filets  et  tu  seras  bien 
contente;  j'ai  nivelé  des  montagnes  plus  élevées  que  toi, 
et  pour  cela  mes  forces  ne  sont  pas  diminuées...  J'aurai 
raison  de  toi  comme  de  tant  d'autres Tu  m'as  l'air  pos- 
sédée du  démon;  mais  je  le  battrai  et  il  sera  obligé  de  s'en 
aller.  » 


au  collège.  On  le  baptisa  aussitôt,  et,  le  soir  même,  son  âme 
régénérée  allait  rejoindre  au  ciel  nos  martyrs  de  la  journée. 
0  altitudo  divitiaritm  sapientix  Dei  :  quani  incompreliensi- 
bilia  SHiit  judicia  cjus!... 

Le  samedi  li,  siège  simultané  des  deux  camps  chrétiens 
de  Di-Loan  et  du  collège,  pour  les  empêcher  de  se  secourir 
mutuellement.  Les  quatre  cantons  de  l'arrondissement 
s'étaient  joints  à  l'armée  des  mercenaires,  et  le  dernier 
jour  semblait  encore  venu  pour  le  petit  troupeau  de  Notre 
Seigneur.  L'attaque  se  porta  surtout  sur  Di-Loan  cù  les 
chrétiens  étaient  sans  armes  et  sans  enceinte  retranchée. 
Le  village  deTong-Luât  pirjure  conduisait  les  bandits;  l'in- 
cendie des  maisons  chrétiennes  marquait  partout  la  marche 
des  lettrés. 

L'ennemi  repoussé  d'un  côté  avançait  de  l'autre.  Le 
moment  était  critique  ;  soixante  religieuses  du  couvent  de 
Di-Loan, nombre  de  femmes  et  d'enfants  étaient  réunis  dans 
l'église  et  allaient  être  massacrés.  Il  ne  restait  de  salut  que 
dans  la  retraite  opérée  sur  le  collège  ;  mais  la  retraite  était 
coupée  si  l'ennemi  s'en  apercevait.  Le  P.  Dangelzer,  provi- 
caire général,  prit  alors  le  seul  parti  qui  pouvait  encore  sau- 
ver tout  le  monde.  Sur  son  ordre,  les  hommes  restent  aux 
avant-postes,  l'arme  au  bras,  et  le  tambour  de  bataille  bat 
la  charge. 

■  Pendant  ce  temps,  religieuses,  femmes  et  enfants  viennent 
sans  bruit  se  réfugier  au  collège  par  un  chemin  caché.  Puis 
les  hommes   se   replient   successivement  et   prennent  le 

C'est  ainsi  que,  sur  un  ton  jovial,  nous  prolongeâmes 
assez  longtemps  notre  conversation;  la  vieille  sa  dérida  peu 
à  peu,  laissa  même  échapper  quelques  sourires,  puis,  en 
me  quittant,  me  dit  : 

—  i(  Père,  je  vous  laisse  ma  fille;  puisqu'elle  devient 
votre  enfant,  à  \ous  de  la  protéger.  « 

La  lutte  avait  abouti  au  triomphe.  L'heureus  j  Amourdam 
reprit  ses  prières  et  son  catéchisme.  En  peu  de  jours  elle 
en  sut  plus  long  que  ses  compagnes  venues  avant  elle,  elle 
répondait  bien  à  des  questions  relativement  difficiles;  mais 
ce  n'était  pas  sans  travail,  elle  ne  détachait  pas  les  yeux 
de  celui  qui  disait  les  prières  ou  qui  faisait  les  instruc- 
tions. 

Au  catéchisme  elle  me  dit  un  jour  en  présence  de  son 
mari  : 

—  «  Père,  donnez  de  bons  conseils  à  mon  mari.  Je  crains 
qu'il  ne  garde  quelque  chose  de  l'esprit  païen  ;  de  retour  à 
la  maison,  mon  beau-père  et  ma  belle-mère  voudront  nous 
faire  faire  des  cérémonies  païennes,  recommandez-lui  de 
ne  pas  y  donner  la  main.  De  deux  choses  l'une  :  ou  tout 
chrétien  ou  tout  païen,  pas  de  mélange...  J'ai  peur  pour 
lui  de  la  mauvaise  infiuence  de  son  père  et  de  sa  mère...  » 

Saminâden  rougit  et  protesta  de  sa  fidélité  à  l'avenir. 
Amourdam  se  prépara  de  son  mieux  au  baptême  et  le 
reçut  avec  les  meilleures  dispositions  de  piété.  Le  mariage 
chrétien  eut  lieu  le  lendemain.  Au  saint  sacrifice,  Jésus, 
qui  se  donna  à  eux  dans  l'Eucharistie,  dut  montrer  avec 
orgueil  son  nouveau  trophée  à  ses  anges  ravis. 
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môme  chemin.  Quelles  angoisses  dans  ce  long  défilé  de  plus 
de  mille  personnes  ne  pouvant,  aller  que  lentement,  et  une 
à  une,  presque  sous  les  yeux  de  l'ennemi  !  Mais  la  bon«e 
mère  gardait  ses  enfants  et  aveuglait  les  païens.  Ici  au  col- 
lège, des  larmes  de  joie  coulèrent  de  bien  des  yeux,  lors- 
que on  vit  le  P.  Dangelzer  conduisant  l'arrière-garde  arriver 
sain  et  sauf.  Quels  cris  de  rage  dut  pousser  l'ennemi,  quand 
il  vit  sa  proie  lui  échapper!  Bientôt  les  flammes  qui  brû- 
laient l'église,  le  couvent  et  toutes  les  maisons  de  Di-Loan 
nous  donnèrent  une  idée  de  cette  rage  impuissante.  Mais 
quelles  pertes  matérielles  dans  cette  journée  !  La  grande  et 
belle  église  de  Di-Loan  ;  le  couvent  ofi  étaient  gardées 
les  épargnes  de  60  religieuses,  épargnes  faites  au  prix 
de  tant  de  sacrifices  depuis  25  ans  pour  la,  construction 
d'un  monastère  en  briques  ;  registres  de  messe  et  de  toute 
l'administration  du  district  :  procès  des  martyrs  des  an- 
ciennes persécutions  précieusement  conservés  au  provi- 
cariat  pour  être  envoyés  à  Rome,  tout  est  devenu  la  proie 
des  flammes.  Une  perte  bien  sensible  pour  nous,  prêtres, 
fut  celle  de  la  farine  pour  hosties  et  du  vin  de  messe. 
Désormais  nous  ne  pourrions  plus  offrir  le  sang  de  la  grande 
victime  du  Calvaire  avec  le  sang  de  nos  martyrs  pour 
demander  paix  et  miséricorde. 

Aussitôt  Di-Loan  en  cendres, les  bandes  ennemies  entou- 
rèrent le  collège  d'un  cercle  de  fer  et  de  feu.  Il  était  six  heu- 
res du  soir.  Le  bon  Dieu  qui  mesure  l'épreuve  à  la  force  en- 
voya alors  une  grande  pluie  d'orage  qui  éteignit  les  torches 
incendiaires  et  força  l'ennemi  ft  se  retirer. 


Dimanche  13  (fête  du  Saint  Nom  de  Marie).  —  L'ennemi 
semble  nous  oublier  pour  le  pillage  de  Di-Loan.  Au  collège 
on  s'organise,  on  se  fortifie,  nous  sommes  environ  quatre 
mille  chrétiens,  trois  missionnaires  français,  cinq  prêtres 
indigènes,  sept  clercs  du  grand  séminaire,  soixante  reli- 
gieuses, huit  cents  hommes  en  état  de  porter  les  armes 
et  le  reste  vieillards,  blessés,  femmes  et  enfants. 

Naturellement,  aux  prêtres  appartient  de  gouverner  et  de 
sauver  cette  petite  république  chrétienne.  Les  clercs  très 
braves  sont  placés  à  la  tète  des  détachements  ;  aux  reli- 
gieuses la  préparation  et  la  distribution  des  vivres  ;  les 
hommes  sont  postés  aux  remparts  où  s'élèvent  bientôt 
quatre  lignes  de  tentes  en  paille.  Les  femmes  elles  enfants 
restent  dans  l'intérieur  des  maisons.  Nous  avons  des  vivres 
pour  six  jours  et  en  rationnant,  pour  vingt  jours  ;  mais  les 
munitions  de  guerre  et  surtout  la  poudre  seront  épuisées 
après  un  ou  deux  combats.  A  la  garde  de  Dieu  ! 

La  nuit,  désormais  pendant  tout  le  siège,  des  veilleurs 
sont  en  permanence  sur  la  tour  de  l'église  pour  surveiller 
les  mouvements  de  l'ennemi  et  frapper  de  cinq  minutes  en 
cinq  minutes  le  tambour  et  le  tam-tam  auxquels  doivent 
répondre  tous  les  hommes  de  veille  aux  remparts. 


Lundi  14  septembre  (Exaltation  de  la  Sainte  Croix).  — 
Jour  de  bataille.  A  midi,  attaque  furieuse  de  l'ennemi  sur  tous 
les  côtés.  Les  boulets  traversent  le  toit  de  l'église,  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Lourdes.  En  même  temps  tentatives 
d'incendies  des  haies  avec  des  monceaux  de  paille,  et  des 
maisons  avec  des  fusées.  Mais  les  maisons  sont  protégées 


par  des  nattes,  les  haies  par  l'eau  que  les  femmes,  les  reli- 
gieuses en  tête,  s'empressent  de  porter  aux  remparts.  C'est 
en  vain  que  trois  bandes  ennemies  de  troupes  fraîches  se 
succèdent  tour  à  tour  jusqu'au  soir,  qu'un  vent  violent 
pousse  la  flamme  sur  nos  haies,  qu'un  soleil  de  feu  favorise 
l'embrasement  des  bambous.  L'héroïsme  des  hommes  et 
des  femmes  avec  la  grâce  de  Dieu  parvient  à  nous  sauver. 
L'ennemi  se  retire  battu.  Nous  avions  quatre  ou  cinq  morts 
et  une  vingtaine  d'hommes  blessés  plus  ou  moins  griè- 
vement. Notre  provision  de  poudre  était  presque  épui- 
sée. 

Le  mardi  15  septembre  et  les  juurs  suivants,  tout  en  main- 
tenant le  gros  de  leurs  troupes  dans  1  eur  camp,  nos  enne- 
mis envoyaient  de  nombreuses  patrouilles  pour  nous 
empêcher  de  nous  ravitailler.  Ils  faisaient  leurs  préparatifs 
pour  une  attaque  décisive;  l'artillerie  et  les  munitions  leur 
arrivaient  de  Cam-Lô;  les  villages  païens  apportaient  paille 
et  bois  de  chauffage;  deux  camps  se  formaient  dans  la 
plaine  autour  du  collège.  Pendant  ces  jours  un  certain 
nombre  de  clirétiens,  réfugiés  d'abord  chez  des  païens 
parents  ou  arnis,  furent  expulsés  et  purent  rentrer  de  nuit 
au  collège.  Les  lettrés  avaient  proclamé  que  tout  païen 
qui  donnerait  asile  aux  chrétiens  serait  brûlé  vif  dans  sa 
maison  avec  toute  sa  famille.  Les  courriers  que  nous 
envoyons  soit  au  nord  chez  le  P.  Héry,  soit  à  Huè  chez 
Monseigneur,  trouvent  tous  les  villages  en  armes  et  le  pas- 
sage leur  est  impossible.  Plus  d'espoir  qu'en  Dieu  ! 

Vendredi  IS  septembre.—  Quatrième  assaut. —  L'ennemi, 
solidement  établi  autour  du  collège,  nous  bombarde  toute 
la  journée,  nous  tue  quatre  ou  cinq  hommes  et  en  blesse 
une  dizaine,  mais  sans  réussir  à  pénétrer  dans  la  place. 


Samedi  19  septembre.  —  Cinquième  assaut,  cinquième 
bataille.  Nous  ne  pouvons  plus  tirer  faute  de  poudre.  Nos 
hommes  se  font  tuer  en  détail  ;  la  position  est  critique.  On 
décide  une  sortie.  Chaque  chrétien  reçoit  une  bande  de 
toile  blanche  qu'il  se  passe  autour  du  cou  pour  se  recon- 
naître dans  la  mêlée.  Une  grande  image  de  Notre-Dame 
des  Victoires  est  suspendue  sur  le  sommet  de  la  tour,  où 
la  protection  de  Dieu  a  pu  seule  sauver  nos  veilleurs  contre 
les  boulets  qui  criblent  l'église.  Puis,  réunissant  nos  objets 
de  piété,  nous  en  faisons  une  distribution  générale.  Chaque 
soldat  chrétien  reçoit,  qui  un  petit  crucifix,  qui  une  mé- 
daille de  la  Sainte-Vierge,  qui  une  image  du  Sacré-Cœur.  On 
leur  communique  le  signal  de  la  sortie  :  trois  coups  de 
tamlam. 

Pendant  ce  temps  l'ennemi  continue  son  œuvre,  rasant 
toute  les  haies  extérieures  et  s'ouvrant  un  large  chemin 
pour  fondre  en  masse  dans  l'enclos  quand  le  feu  en  aura 
consumé  les  haies.  Nos  fusiliers  sans  poudre  ne  tirent  plus, 
nos  canons  sont  rapportés  au  quartier  général.  Il  est  quatre 
heures  du  soir,  et  l'église  catholique  commence  la  célébra- 
tion de  la  fête  des  Sept-Douleurs  de  la  Sainte-Vierge.  Dans 
l'office  du  dimanche  on  lit  ces  paroles  :  0  Adonaï,  Domine, 
qui  dedisti  salutem  in  manu  feminx,  exaudi  preces  servorum 
tuorum.  Dans  nos  chapelles,  et  surtout  devant  l'autel  de 
l'Immaculée  Conception,  tout  le  monde  redit  la  même 
prière  à  la  vraie  Judith  du  peuple  chrétien. 
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].'alta<iae  de  rerinemi  redouble  de  fureur  de  minute  en 
minute;    ses    liourras,    mêlés    au    j.ruit   du    canon,    nous 
disent  assez  qu'il  se  croit  sur  de  U  victoire.  Il  faut  sor- 
tir ou   mourir.    Un    dernier  conseil   des  Pères  décide  la 
sortie    immédiate.    Trois   coups    de   tamtam  '  donnent    le 
signal  ;  deux  poternes  sont  ouvertes;  nos  huit  cents  hommes 
se  précipitent  en  masse  sur  l'ennemi  qui  croit  d'aljord  à 
l'arrivée  de  troupes  alliées;  les  piques  et  les  lances  de  nos 
soldats    le    tirent    de    son    erreur.    Débandade    générale. 
L'ennemi    terriPié    se    sauve   dans   toutes    les  directions, 
laissant  canons,  fusils,  fusées,  caisses  de  poudre  et  de  mu- 
nitions sur  tous  les  chemins.  Les  chrétiens  poursuivent  et 
tuentparlout.  Mais  il  est  tard  et  la  nuit  empêcha  la  victoire 


complète.  On  rappela  nos  braves  qui,  comme  les  Vendéens 

des  anciens  jours,rentrent  au  collège,l'image  du  Sacré-Cœur 
ou  la  médaille  de  la  Sainte-Vierge  sur  la  poitrine,  en  rap- 
portant  les  dépouilles  de  l'ennemi  :  un  canon,  un  fusil  des 
remparts  qui  nous  faisait  tant  de  mal,  deux  autres  fusils, 
des  boulets,  balles,  fusées,  caisses  de  poudre  mais  à  peu 
près  vides,le  bâton  de  commandement  dugénôral,tambour, 
colTre  plein  de  vivres,  etc.,  etc. 

Ce  soir  là  encore,  la  prière  d'action  de  grâces,  les  litanies 
de  la  Sainte-Vierge  récitées  en  commun  témoignèrent  à  la 
bonne  Mère  que  nous  lui  devions  la  victoire.  Nous  avions 
eu  une  dizaine  de  morts  ou  de  blessés  pendant  la  journée, 
et  aucun  mort  pendant  la  sortie. 


CA.VADA  -  vue  générale  de  Pembroke.  ville  épiscopale  de  .«g.  Lonain  ;  d'ap.ès  une  photographie  envoyée  par  l'évê„ue  (Voir  page  609). 


Le  lendemain,  dimanche  20  septembre,  on  compta  encore 
septante  cadavres  sur  le  champ  de  bataille,  outre  ceux  que 
l'ennemi  avait  emportés  durant  la  nuit.  Dans  une  lettre 
adressée  aux  mandarins  supérieurs  à  Gam-Lô,  après  cette 
bataille,  lettre  que  nous  pâmes  saisir,  l'ennemi  accusait  une 
perte  de  quatre-vingt-cinq  hommes. 

Le  lundi  94,  nous  essayâmes  d'envoyer  des  courriers, 
mais  sans  succès.  Il  fallait  pourtant  faire  savoir  aux 
Français  que  nous  vivions  encore.  Nos  provisions  s'épui- 
saient rapidement  et  l'ennemi,  quoique  plus  éloigné,  prépa- 
rait sa  revanche.  Toutes  les  barques  chétiennes  avaient  été 
saisies  ou  coulées  par  le  village  du  port,  Tung-Luât. 

Mardi  2-2.  -  Une  troupe  d'élite  de  200  hommes  descend 


au  port  pour  s'emparer  d'une  barque  de  mer.  Le  village  tire 
sur  nous,  tue  un  homme  et  s'enfuit  dans  ses  barques  de 
l'autre  côté  du  neuve. 

Mercredi  28.  —  La  sentinelle  sur  la  tour  annonce  de  nou- 
veau l'arrivée  des  rebelles.  La  bataille  et  l'incendie  des 
haies  commencent  vers  midi.  Comme  les  autres  jours, 
hommes  et  femmes  font  héroïquement  leur  devoir.  Vers 
quatre  heures,  après  avoir  tiré  contre  l'ennemi  toutes  les 
munitions  que  nous  lui  avions  prises  dans  la  dernière 
bataille,  on  donne  de  nouveau  le  signal  de  la  sortie  ; 
l'ennemi  épouvanté  se  sauve  plus  vite  encore  que  la  pre- 
mière fois,  en  laissant  trente  cadavres  surle  terrain,  trois 
canons,  un  fusil  de  remparts,  six  fusils  ordinaires,  boulets, 
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poudre  et  armes  en  assez  grande  quantité,  sept  tambours, 
sept  palanquins,  un  clieval,  nombre  de  drapeaux,  l'usées 
incendiaires,  cachets  de  mandarin  et  montagne  depaille,etc. 
C'était  notre  sixième  bataille  et  notre  sixième  victoire.  Ce 
soir  là  encore,  l'église  commençait  la  célébration  de  la  fête 
de  Notre-Dame  de  la  Merci.  La  bonne  iMère  nous  associait 
ainsi  à  toutes  ses  fêtes. 

Dans  la  nuit,  nous  envoyâmes  une  troupe  d'élite  clierclier 
une  barque  de  mer  pour  la  faire  parvenir  armée  au  P.  Héry. 
Réussite  complète.  Une  barque  chrétienne,  réfugiée  à  Huè 
dès  le  début  de  la  guerre  et  qui  revenait  aux  nouvelles, 
reconnaît  nos  chrétiens,  s'approche  de  la  côte;  cinq  de  nos 
marins  avec  armes  et  vivres  la  moulent  aussitôt  et  un  vent 


favorable  la  pousse  vers  le  nord.  Le  corps  expéditionnaire 
rentre  au  coUèue. 


/eurfi  2'f  (Notre-Dame-de-la-Merci).  —  On  dit  que  l'en- 
nemi a  envoyé  chercher  des  renlorts,  de  nouveaux  canons 
et  môiKe  des  éléphants.  Des  murs  de  terre  mettent  nos  bas- 
lions  à  l'abri  des  boulets,  des  faucilles  liées  à  de  longs  bam- 
bous chasseront  les  élépliants  que  l'ennemi  fera  aller  en 
avant  sur  la  broche,  des  fusées  sont  prêtes  pour  incendier  la 
paille  avant  qu'elle  ne  soit  portée  jusqu'à  nos  haies.  On  dit 
même  que  l'ennemi  demande  des  filets  à  tigre  àThung-Ba, 
grand  village  chasseur  de  tigres.  On  le  voit,  c'est  la  guerre 


Canada.  —  Village  de  Mattawan  ;  d'apics  une  pliotogi-aphie  envoyée  par  Mgr  Loi'rain  (Voir  page  609). 


à  mort.  Mais  les  chrétiens  sont  armés,  aguerris,  et  Dieu  est 
avec  eux. 

Vendredi  '2.').  —  Quelques  clirétiens,  une  trentaine,  trop 
impatients  de  revoir  les  débris  de  leurs  églises  et  maisons 
torCdées,  sont  surpris  et  massacrés  à  An-Do  par  les  lettrés. 
Nous  envoyons  chercher  les  morts;  les  brigands  les  avaient 
tous  décapités. 

Samedi  36.  —  Retour  de  la  barque  de  mer  montée  par 
le  Père  Héry  lui-même.  Ce  brave  Père  au  dévouement 
héroïque,  en  recevant  de  nos  nouvelles,  avait  couru  de  suite 
chez  les  Français  à  la  citadelle  de  Dong-Hoi,  et  après  avoir 
obtenu  tout  ce  que  ces  Messieurs  pouvaient  nous  donner, 
il  était  descendu  en  barque,  voulant  nous  amener  lui-même 


les  armes  qui  nous  étaient  destinées.  Sa  présence  apporta 
une  grande  joie  au  collège. 

Dimatuhc  27.  —  Le  P.  Héry,  après  avoir  tout  vu,  tout 
entendu  par  lui-même,  repart  la  nuit  pour  nous  obtenir  des 
Fiançais  un  secours  décisif.  Depuis,  nous  avons  appris 
qu'une  forte  tempête  l'avait  rejeté  par  deux  fois  à  la  côte, 
et  finalement  porté  à  moitié  mort  à  Thuàn-An.  De  là,  il 
était  monté  à  Hué  et  avait  réussi  dans  sa  mission  auprès 
du  général. 

Lundi  28.  —  Septième  bataille  commencée  dès  six  heures 
du  matin.  L'ennemi  nous  avait  investis  pendant  la  nuit  et 
dressé  une  embuscade  en  cas  de  sortie  de  notre  part.  Des 
pièges  placés  autour  de  nos  poternes  devaient  percer  les 
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pieds  de  nos  soldats.  Deux  bandes  cachées  devaient  aus- 
sitôt forcer  nos  remparts  dégarnis.  Mais  la  sentinelle 
de  la  tour  nous  avertit  de  l'embuscade.  Ordre  est  donné 
de  se  défendre  à  son  poste  sans  sortir.  Notre  artille- 
jie,  munie  de  poudre  et  de  munitions  par  le  P.  Héry  et 
avantageusement  placée  dans  les  bastions,  tue  beaucoup 
de  monde  à  l'ennemi  qui  cependant  avance  toujours.  A 
midi,  il  apporte  ses  monceaux  de  paille  près  de  nos  haies. 
Encore  quelques  mètres,  et  nos  remparts  de  bambous 
allaient  brûler.  Mais  alors  nos  tireurs  déchargent  les  fusées 
incendiaires  sur  la  paille  qui  prend  feu.  Nous  sommes 
sauvés.  Nos  fusiliers  tirent  à  bout  portant  sur  les  incen- 
diaires qui  se  sauvent,  et  tous  les  détachements  des  re- 
belles, pris  de  panique,  s'enfuient  en  poussant  des  cris  de 
rage.  Le  soir,  les  litanies  de  la  Sainte-Vierge  rendaient 
grâces  à  Marie  pour  notre  septième  victoire. 


Manli  29  (Saint-Michel)  et  les  jours  suivants.  —  La  famine 
commençant  à  se  faire  sentir,  nos  hommes  sortent  pour 
chercher  des  vivres,  mais  ne  peuvent  trouver  que  quelques 
pommes  de  terre.  Du  reste,  les  patrouilles  des  brigands 
rôdent  partout  et  massacrent  les  chrétiens  isolés. 

Vendredi  3  octobre  (Saints  Anges  Gardiens).  —  Le  veil- 
leur de  la  tour  signale  une  compagnie  de  soldats  extraor- 
dinaires qui  marchent  sur  le  quartier-général  de  l'ennemi 
à  Tan-Sai.  Bientôt  on  entend  la  fusillade  et  l'on  voit  la 
flamme  s'élever  au-dessus  du  camp  ennemi.  Tous  les  cœurs 
palpitent  d'espoir.  Les  loups  ne  se  dévorent  pas  entre  eux. 
Sont-ce  les  Français?  A  midi,  plus  de  doute.  Nous  recon- 
naissons nos  compatriotes,  nos  vaillants  protucteurs,  nos 
libérateurs,  nos  sauveurs.  Toutes  les  portes  du  collège 
s'ouvrent  pour  recevoir  le  capitaine  Dallier,  ses  officiers  et 
la  colonne  expéditionnaire  de  chasseurs  à  pied  et  de  tirail- 
leurs tonkinois.  Le  P.  Mathey,  échappé  comme  par  miracle 
lors  des  massacres  des  chrétiens  du  Hinh-Càt,  guide  la 
compagnie. 

Décrire  la  joie  de  nos  chrétiens  est  impossible.  Chacun 
veut  s'approcher,  voir,  entendre. 

Le  lendemain  S  octobre  et  le  dimanche  4,  fôtc  du  saint 
Rosaire,  les  Français  vont  à  la  poursuite  de  l'ennemi  qui 
fuit  partout.  Tous  les  villages  des  alentours,  coalisés 
contre  le  collège,  sont  réduits  en  cendres.  Le  capitaine 
Dallier  nous  ravitaille  pour  deux  mois  avec  le  riz  entassé 
chez  le  grand  chef  des  rebelles  pour  nourrir  l'armée  en- 
nemie. Demain  les  Français  rentrent  à  la  ville  du  Quàng- 
Tri  ;  ils  sont  en  petit  nombre,  et  ils  ont  toute  la  province  à 
pacifier.  Merci  à  ces  vaillants  compatriotes,  au  capitaine 
Dallier,  aux  lieutenants  Duboc  et  Pichon  et  à  toute  la  com- 
pagnie. 

Ici  finit  l'histoire  du  siège  du  petit  séminaire  d'An-Ninh, 
et  commence  celle  des  calamités  sans  nombre,  filles  de  la 
guerre,  la  misère,  la  famine,  le  choléra. 

Pendant  ce  long  mois  de  siège,  l'ennemi  a  livré  sept 
assauts,  sept  batailles,  et  s'est  toujours  retiré  battu.  Dans 
chaque  combat,  son  artillerie  a  tiré  plus  de  deux  cents  coups 
de  canon,  soit  en  boulets,  soit  en  mitraille,  en  tout  en- 
viron quinze  cents  coups  sans  pouvoir  emporter  la  place. 


Il  y  a  deux  ans,  les  Français  en  avaient  tiré  neuf  cents 
pour  prendre  le  port  de  Hué.  Les  pertes  dans  les  batail- 
les peuvent  s'évaluer  à  deux  ou  trois  cents  morts  et  le 
double  de  blessés.  Le  seul  village  de  Liem-Gong  accuse 
trente  morts  et  cent  blessés.  Et  après  nos  deux  sorties 
seulement,  sans  compter  leurs  morts  dans  les  cinq  autres 
rencontres,  nous  avons  trouvé  cent  cadavres  ennemis.  Il  a 
laissé  entre  nos  mains  six  canons,  trente  fusils,  dix  tam- 
bours, drapeaux,  poudre,  balles,  boulets,  fusées  incen- 
diaires, etc.,  etc. 

Le  nombre  des  chrétiens  morts  dans  le  seul  district  de 
Di-Loan  s'élève  de  douze  à  quinze  cents,  dont  deux  à 
trois  cents  dans  les  batailles  au  collège,  et  douze  cents 
massacrés  par  les  païens  dans  les  chrétientés  avec  la  der- 
nière barbarie,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe,  ni  de  pa- 
renté. 

Les  uns  ont  été  brûlés  vifs  dans  leurs  maisons,  dans  les 
églises  et  dans  les  cimetières  ;  d'autres,  en  très  grand 
nombre,  pris  en  se  cachant  dans  les  buissons,  ont  été  percés 
de  lance,  de  pique,  déchiquetés  ou  comme  coupés  en  mor- 
ceaux. Plusieurs,  se  sauvant  sur  la  côte,  ont  été  jetés  à  la 
mer  une  pierre  au  cou.  Beaucoup,  saisis  près  des  fleuves  et 
des  arroyos  et  attachés  tout  vivants  à  des  bananiers  pieds 
et  mains  liés,  pour  les  empêcher  de  couler  à  fond  de  suite, 
ont  été  précipités  dans  le  fleuve,  et  ont  vu  leur  agonie  se  pro- 
longer ainsi  des  jours  entiers.  Quand  les  Français  sont  ve- 
nus nous  délivrer,  nos  chrétiens  ont  vu  le  fleuve  ainsi  garni 
de  ces  cadavres  flottants,  descendant  peu  à  peu  vers  la  mer. 

Un  pauvre  boiteux  a  eu  les  deux  oreilles  et  le  nez  coupés, 
le  crâne  transpercé  à  quelques  minutes  du  collège,  où  il  est 
venu  rendre  le  dernier  soupir.  Nous  avons  vu  de  nos  yeux 
nombre  de  blessés  que  l'ennemi  croyait  morts  et  qui  ont 
pu  se  traîner  de  nuit  jusqu'au  collège!  des  femmes  avec 
leurs  enfants  encore  à  la  mamelle,  la  tête,  le  corps  l&bourés 
de  blessures,  de  plaies,  de  brûlures  en  putréfaction.  Grand 
nombre  ont  été  enterrés  tout  vivants;  d'autres  jetés  dans 
les  puits.  Glorieux  morts,  dont  les  cicatrices  brilleront  au 
ciel  parmi  les  phalanges  des  martyrs  ! 

Mais  comment  expliquer  cette  rage  de  tout  un  peuple  se 
ruant  ainsi  à  l'improviste  sur  quelques  milliers  de  chrétiens 
avec  qui,  hier  encore,  il  vivait  en  frères!...  Nous  adorons  la 
main  du  Père  qui  est  dans  les  cieux,  qui  ne  frappe  que  pour 
convertir  et  ne  blesse  que  pour  guérir.  Mais  dans  quel 
abîme  de  dégradation  sont  tombées  toutes  ces  sociétés 
païennes!  Qui  osera  jamais  comparer  cette  civilisation  de 
confusions  à  la  civilisation  apportée  au  monde  par  Jésus- 
Christ! 

Nous  ne  maudissons  pas  ces  pauvres  païens  que  l'enfer 
a  déchaînés  :  nous  prions  pour  leur  conversion  à  l'exemple 
du  divin  Maître.  Ah!  puisse  bientôt  se  vérifier  la  parole  de 
Tertullien  pour  ce  grand  royaume  annamite  :  Sanguis  mar- 
tyrum  semen  christianoi'um  ! 

Les  trois  ou  quatre  mille  chrétiens  réfugiés  au  collège 
sont  décimés  par  le  choléra.  11  ne  leur  reste  plus  rien, 
pas  une  paille  pour  abriter  leur  tète,  pas  un  grain  de  riz 
pour  nourriture.  Nous  prions  Votre  Grandeur  d'implorer 
pour  eux  la  charité  chrétienne  de  nos  frères  de  France. 
Pitié  pour  tant  de  veuves  et  d'orphelins,  pour  tant  de  bles- 
sés et  d'infirmes.  Pitié  pour  le  district  de  Di-Loan.   Nous 
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vous  prions  aussi  de  recommander  à  la  charité  des  fidèles 
d'Europe  le  petit  séminaire  d'An-Ninh  où  ces  milliers  de 
chrétiens  ont  trouvé  le  salut.  Hier  encore  nos  élèves  s'y 
livraient  à  l'élude  et  à  la  prière  dans  le  calme  et  la  joie,  et 
aujourd'hui  que  la  guerre  a  passé  par  là,  on  voit  partout 
l'empreinte  de  la  misère  et  de  la  ruine. 

De  nos  maisons  il  ne  reste  que  les  colonnes  et  les  toits. 
Planchers, cloisons,  tables  et  bancs  de  l'élude,  du  réfectoire, 
de  la  chapelle,  lits  de  dortoir,  tout  a  été  porté  aux  remparts 
pour  arrêter  les  boulets  et  les  balles.  La  provision  de  riz 
pour  l'année  a  tout  entière  été  distribuée  aux  chrétiens 
pendant  le  siège.  La  chapelle  du  Sacré-Cœur  presque 
achevée,  et  dont  la  tour  élevée  nous  a  permis  de  déjouer 
souvent  les  projets  de  nos  ennemis,  a  été  criblée  par  les 
boulets  et  ses  matériaux  sont  dispersés  partout  pour  les 
besoins  de  la  défense.  Un  souvenir,  une  cumùne  pour  le 
petit  séminaire  d'An-Ninh  ! 


EN  ROUTE  POUR  LA  BAIE  DHUDSON 


Tournée  épiscopale  de  Mgr  Lorrain,  vicaire  apostolique 
de  Pontiac,  dans  le  nord  de  sa  mission. 

(Suite  1) 

Nous  sommes  ici,  depuis  hier  soir,  les  hôtes  de  M.  Hen- 
derson,  bourgeois  du  Fort  :  il  a  mis  sa  maison  et  sa  table 
à  la  disposition  de  Monseigneur  et  de  sa  suite,  avec  cette 
politesse  de  grand  seigneur  qui  est  de  tradition  chez  les 
officiers  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 

Le  mardi  17,  à  huit  heures,  laissant  l'Ottawa  sur  notre 
droite,  nous  entrions  dans  une  baie  du  lac  des  Quinze,  qui 
peut  avoir  quatre  lieues  de  long  sur  deux  de  large,  avec  des 
rivages  à  fleur  d'eau,  un  vrai  miroir  encadré  d'azur.  Tout  à 
coup  nous  apercevons  en  arrière  trois  canots  qui  nous 
poursuivent  à  bride  abattue  ;  nous  nous  arrêtons.  C'est 
Amable  Jiwim,  «  la  mouche  »,  avec  sa  famille.  Il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  il  a  tué  deux  hommes,  dont  l'un  était 
son  frère.  Aujourd'hui  il  ne  montre  pas  autant  d'audace, 
c'est  à  peine  s'il  peut  parler.  Il  est  tout  interdit  ;  sa  femme 
est  obligée  de  lui  dire  : 

«  Mets-toi  donc  h  genoux...  fais  le  signe  de  la  croix... 
dis  donc  oui...,  dis  ton  nom...  » 

Monseigneur  leur  distribua  des  objets  de  piété  et  les 
chargea  de  dire  aux  Wanoweiwas,  tribu  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent, de  venir  à  sa  rencontre  à  Témiscamingue  au 
commencement  d'août.  Ce  sont  des  messagers  de  paix  que 
le  ciel  met  sur  notre  passage  afin  de  répandre  la  bonne 
nouvelle. 

A  dix  heures,  nous  nous  arrêtons  à  la  ferme  de  M.  Hog- 
gard,  maire  de  Mattawan,  pour  prendre  des  provisions  que 
le  R.  P.  Nédelec  a  fait  transporter  là  dans  le  courant  de 
l'hiver.  C'est  le  défrichement  le  plus  avancé  vers  le  septen- 
trion ;  il  a  été  commencé,  il  y  a  trois  ans,  par  M.  Taggart, 
bourgeois  de  chantier,  décédé  dans  le  courant  de  l'année 

(1)  Voir  les  Missimis  catholiques  du  4  et  11  décembre. 


dernière. Soixante  arpents  environ  sont  transformés.  M. Britt 
est  chargé  de  l'exploitation;  il  nous  lit  visiter  son  champ 
et  il  répondit  avec  la  plus  grande  bienveillance  aux  diverses 
informations  que  je  lui  demandai. 

«  Le  fond  de  terre  est  une  glaise  recouverte  d'une  couche 
de  loam;  on  ne  rencontre  pas  sur  toute  la  ferme  une  roche 
assez  grosse  pour  cogner  une  cheville.  L'année  dernière, 
la  moisson  a  très  bien  mûri.  Cette  année,  le  lac  était  libre 
de  glaces  le  10  mai  ;  il  faut  remarquer  que  nous  sommes 
dans  une  baie  et  qu'aucun  courant  n'aide,  ici,  à  la  débâcle. 
J'ai  semé  mes  patates  et  mes  oignons  le  18  mai,  mon 
orge  et  mes  pois  le  3C  ;  vous  voyez  que  tout  a  belle  appa- 
rence ;  les  prairies  sont  bien  fournies,  et  le  foin  a  déjà  six 
pouces  de  hauteur.  Le  climat  est  certainement  plus  favo- 
rable à  la  culture  qu'à  Rimouski,  la  saison  doit  être  aussi 
longue  qu'à  Québec.  Pour  des  milles  et  des  milles  dans 
l'intérieur,  autour  du  lac  des  Quinze,  du  lac  Barrière,  de  la 
rivière  Ennuyante,  le  sol  est  uni,  sans  montagnes,  sans 
rochers,  tout  à  fait  arable;  il  m'a  paru  d'excellente  qualité  : 
les  bois  qu'il  produit  sont  le  pin  blanc,  l'épinette,  le  cèdre, 
le  sapin,  le  tremble  et  le  bouleau  ;  en  plus  d'un  endroit 
vous  voyez  de  l'érable  et  du  merisier.  Toutes  ces  terres 
sont  excellentes,  et  je  ne  doute  pas  qu'un  jour  ce  pays  ne 
renferme  une  nombreuse  population  agricole.  » 

Je  suis  de  l'avis  de  M.  Britt.  Sans  doute,  cette  forêt 
lointaine  ne  sera  pas  envahie  par  les  colons  dès  l'année 
prochaine;  l'émigration  s'avancera  petit  à  petit,  de  proche 
en  proche  ;  mais  dans  cent  ans  (et  qu'est-ce  qu'un  siècle 
dans  la  vie  d'un  peuple?),  la  race  canadienne  aura  étendu 
ses  rameaux  jusque  dans  cette  partie  éloignée  de  ses  do- 
msjnes  ;  ces  beaux  lacs  seront  entourés  de  riches  cam- 
pagnes aux  moissons  dorées  ;  ces  rivages  seront  bordés 
de  villages  florissants  et  de  villes  superbes;  ces  eaux 
seront  sillonnées  par  des  bateaux  à  vapeur  qui  écouleront 
les  produits  d'un  commerce  considérable. 


Le  Nord,  voilà  le  champ  ouvert  à  l'activité  et  au  dévelop- 
pement des  Canadiens  français.  Eux  seuls  aimeront  à  y 
vivre.  Les  populations  étrangères  que  l'émigration  trans- 
atlantique vomit  tous  les  ans  par  milliers  sur  nos  bords, 
préféreront  toujours  se  diriger  vers  les  prairies  de  l'ouest, 
où  les  premiers  travaux  de  défrichement  sont  moins  pé- 
nibles. La  vigueur  de  nos  colons  ne  recule  pas  devant  les 
arbres  de  la  forêt,  le  climat  leur  est  salutaire,  et  leur  tem- 
pérament est  fait  à  la  rigueur  de  nos  hivers.  Sachons  pro- 
fiter du  mouvement  colonisateur  qui  agite  le  pays  ;  que  le 
gouvernement  ouvre  de  bonnes  voies  de  communication, 
même  qu'il  ne  craigne  pas  de  pousser  des  lignes  de  chemin 
de  fer  dans  les  régions  de  l'intérieur,  et  avant  longtemps, 
le  surplus  de  notre  population  aura  remonté  le  cours  de 
toutes  les  rivières,  échelonnant  des  établissement  continus 
sur  les  rives  du  Saint-Maurice,  de  la  Rouge,  de  la  Lièvre  et 
de  la  Gatineau.  Bientôt  de  courageux  colons,  après  avoir 
pénétré  la  chaîne  des  Laurentides,  parviendront  aux  im- 
menses plateaux  de  la  hauteur  des  terres,  et  dérouleront 
une  succession  non  interrompue  de  paroisses  depuis  la 
vallée  du  lac  Saint-Jean  jusqu'aux  rivages  lointains  du  lac 
Témiscamingue. 
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Dans  ce  lemps-là,  comme  le  disait  il  y  a  plus  de  trente 
ans  un  conférencier  prophétique,  la  patrie  canadienne, 
restreinte  au  midi  et  au  sud-ouest,  s'étendra  vers  le  nord, 
embrassant  des  espaces  plus  vastes  que  ceux  qu'elle  occupe 
aujourd'hui.  Le  nord  sera  notre  domaine,  la  forteresse  de 
notre  nationalité,  ijuelle  puissance  au  monde  pourrait 
anéantir  ce  peuple  homogène,  jeune  et  plein  de  sève,  dé- 
fendu par  cette  position  isolée,  à  l'extrémité  d'un  conti- 
nent, position  inexpugnable,  qui  fait  ressembler  le  Canada 
français  à  une  île  bordée  de  toutes  parts  par  d'énormes 
banquises  redoutées  de  l'envahisseur. 


A  deux  heures,  par  un  por- 
tage, nous  passons  dans  le 
lac  Barrière.  Plusieurs  aver- 
ses nous  tombèrent  à  l'im- 
proviste  sur  le  dos  :  mais 
avec  nos  grandes  bottes  à 
jambe,  nos  culottes  de  pru- 
nelle,nos  capots  d'hiverpour 
prévenir  l'humidité,  nos  ca- 
pots de  toile  cirée  et  nos 
chapeaux  de  pompiers  en 
toile  goudronnée,  nous  pou- 
vons braver  le  mauvais 
temps,  regarder  en  paix  les 
gouttelettes  de  pluie  danser 
sur  les  eaux  comme  des  dia- 
mants, et  chanter  le  refrain  : 

En  attendant  le  beau  temps, 
A'ivons  contents,  vivons  con- 
[tents  ! 

Il  est  six  heures.  Tout  à 
coup:  uMonz,  Monz!  un  ori- 
gnal, un  orignal  !  »  dit  Oko- 
cin  d'une  voix  impression- 
née, en  montrant  du  doigt  le 
fond  d'une  longue  baie;  c'est 
à  peine  si  nous  pouvions  a- 
percevoir  un  point  noir.  La 
pointe  du  canot  est  tournée 
de  ce  côté-là,  les  avirons  na- 
gent dru  et  fort.   Okocin 

prépare  son  fusil,  il  rit  malgré  lui;  son  œil  étincelle. 
Nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un  certain  tressaille- 
ment, d'une  certaine  surexcitation.  Quand  nous  arrivons 
à  l'endroit  désigné,  l'orignal  avait  disparu  déjà  depuis  assez 
longtemps.  Okocin,  de  son  regard  d'aigle,  sonde  le  fourré. 

«  —  Nous  allons  le  retrouver,  dit-il,  dans  l'autre  baie.  » 

En  effet,  en  doublant  la  pointe,  nous  l'aperçûmes  qui  cla- 
potait dans  la  vase,  qui  tantôt  s'arrêtait  et  tantôt  marchait 
nonchalamment,  s'occupanlà  manger  la  tête  des  herl)es. 

«  —  Couvre  ta  chemise  rouge,  »  dit  Okocin  à  l'un  de  nos 
hommes  et  nous  pointons  droit  sur  l'orignal. 

Nous  étions  à  cinq  arpents;  sans  nous  avoir  vus,  la  bête 
entre  dans  le  bois.  Le  chasseur  saute  à  terre,  examine  les 
pistes,  flaire  comme  un  bon  lévrier.  «  Il  est  par  delà  l'autre 


Canada.  —  Eglise  et  couvent  de  Peinbroke  ;  d'après  une  photop  i  aphie 
envoyée  par  Mgr  Lorrain. 


pointe.  Il  II  disait  vrai.  Le  canot  glissait  sur  l'onde;  pas  un^ 
mot,  les  commandements  se  donnaient  de  la  main,  la  course 
devenait  palpitante  d'intérêt.  L'orignal  lève  le  nez  au  vent 
et  nous  regarde  en  face.  Sur  un  signe  d'Okocin,  tous  les 
avirons  s'arrêtent.  L'oriLual  baisse  la  tète,  les  avirons  sans 
bruit  recommencent  à  travailler.  Que  de  précautions  i)0ur 
les  plonger  à  l'eau,  pour  les  en  retirer!  Deux  fois  l'ennemi 
se  tourne  vers  nous,  deux  fois  les  bras  restent  suspendus 
et  notre  écorce  coule  sur  l'eau  comme  une  plume  sur  l'huile. 
Déjà  nous  sommes  à  cinquante  verges,  l'orignal  présente 
£a  lête,  le  bout  du  canon  est  braqué  sur  lui;  impossible 
pou.  la  pauvie  .'jète  d'échapper,  Okocin  est  le  meilleur 
chasseur  de  ïémiscamingue.  La  détente  part,  le  fusil  a  fait 

faux  cap.  En  deux  bonds  l'o- 
rignal est  sur  la  côte,  la  forêt 
retentit,  le  second  coup  a 
donxé,  mais  c'est  trop  tard. 
Ce  fut  un  vrai  désappointe- 
ment. N'importe,  nous  avions 
vu  comment  le  sauvage  ap- 
proclie  sa  proie,  l'instinct  qui 
le  dirige,  l'habileté  et  la  pa- 
tience qu'il  sait  apporter 
dans  ses  poursuites.  Pour 
nous  reposer  de  notre  chas- 
se, nous  allâmes  camper  à 
l'embouchure  de  la  rivière 
Ennuyante. 


Savez-vous  ce  qu'est  un- 
campement".'  D'abord  il  faut 
choisir  une  pointe  élevée 
pour  avoir  de  l'air,  du  vent 
et  moins  de  maringoins.' 
L'un  débarque  le  bagage  sur 
lagrève,un  autre tirelecanoj, 
à  terre,  un  autre  court  cher- 
cher du  bois  pour  allumer  le 
feu,  l'autre  dresse  la  lente 
sur  un  terrain  sec  et  uni.  On 
place  sur  le  sol  un  lit  de 
branches  de  cèdre  ou  de  sa- 
pin, ce  qui  embaume  toute 
la  demeure  d'un  arôme 
tout  à  fait  agréable;  par  dessus  on  étend  un  prélart,  puis 
une  peau  d'ours  avec  le  poil,  puis  une  couverte;  avec 
ces  précautions  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  l'humidité 
de  la  terre.  Le  cuisinier  fait  rôtir  ses  grillades  de  gros  lard, 
qui  nagent  dans  la  graisse  et  répandent  un  fumet  délicieux. 
La  nappe  est  tendue,  selon  les  endroits,  sur  le  gazon  ou  sur 
les  galets,  et  tout  autour  sont  placées  les  assiettes  et  les 
écuelles  de  fer  blanc.  Nous  prenons  le  repas,  comme  les 
Romains,  couchés  autour  de  la  table;  l'appétit  est  ce  qui 
manque  le  moins.  Okocin,  un  tison  à  la  main,  visite  toutes 
les  coutures  du  canot,  répare  les  avaries  de  la  Journée,  et 
regomme  l'embarcation  là  où  il  en  est  besoin.  Après  souper,, 
commence  une  petite  veillée  autour  du  feu  qui  pétille  au 
milieu  de  la  nuit  sombre  :  chacun  a  son  histoire,  son  bon 
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mot.  Vient  ensuite  la  prière  du  soir,  avec  le  oliapelet, 
tantôt  en  français,  tantôt  en  sauvage  :  le  petit  exercice  se 
termine  par  un  cantique  qui  retentit  grave,  mystérieux  et 
solennel  sous  le  couvert  des  grands  bois,  au  milieu  des 
silences  profonds  et  des  vastes  solitudes.  On  promène  un 
peu  de  fumée  dans  la  tente  pour  chasser  les  maringoins  et 
ceux  qui  restent  collés  à  la  toile  comme  engourdis,  on  les 
brûle  un  à  un  avec  une  chandelle.  Vous  vous  étendez 
sur  votre  couche  odoriférante,  et  vous  dormez  toute  la  nuit 
sous  le  regard  de  Dieu,  au  fracas  assourdissait  d'une,  chute 
ou  au  bruit  monotone  du  vent  dans  la  tète  des  grands 
arbres. 


estropiés,  à  leur  chevelure  maigre,  ils  ont  l'air  d'orphelins 
égarés  hors  de  leur  pays. Le  pin  rouge  remplace  le  pin  blanc; 
l'épinette  rouge  se  mêle  à  l'épinette  grise;  mais  l'arbre  le 
plus  commun  après  le  tremble,  c'est  le  cyprès  sombre.  Au 
liane  de  certaines  collines,  vous  pouvez  admirer,  dans  le 
feuillage,  des  nuances  et  des  dispositions  de  couleur  tout  à 
l'ait  tranchées  et  artistiques.  Au  pied  vous  voyez  des  trem- 
bles au  vert  tendre,  vers  le  milieu  les  épinettes  au  vert  foncé, 
au  sommet  les  cyprès  au  vert  sombre  et  noir,  tjuel  artiste 
que  Celui  dont  la  main  a  disposé,  comme  en  se  jouant,  toutes 
ces  beautés  ! 


Le  lendemain,  à  cinq  heures  avant  midi,  nous  entrions 
dans  la  rivière  Ennuyante,  qui  unit  le  lac  Barrière  au  lac 
Long.Certainement  celui  qui  l'a  baptisée  de  ce  nom  a  péché 
par  la  calomnie  :  car  celte  belle  petite  rivière,  large  d'en- 
viron cent  pieds,  serpente  à  travers  une  épaisse  forêt 
d'épinetles,  qui  portent  leurs  têtes  superbes  haut  dans  les 
airs  et  dont  les  pieds  baignent  dans  l'eau  profonde;  et, 
l'espace  de  trois  lieues,  nous  naviguons  entre  deux  liantes 
murailles  de  feuillage  et  de  verdure.  Le  ciel  bleu  nous 
apparaît  seulement  large  d'une  aune.  L'eau  est  dormante, 
le  soleil  levant  dore  le  sommet  des  arbres,  les  oiceaux  vol- 
tigent et  ramagent  autour  de  nous.  Nous  respirons  à  pleins 
poumons  les  exhalaisons  e  ibaumées  que  nous  envoient  les 
bois  trempés  de  la  rosée  matinale,  notre  poitrine  se  dilate, 
l'aiseel  la  joieentrent  nu  cœur. Nous  entonnons  V Ave  Maris 
Stella,  les  échos  du  désert  semblent  se  réjouir  de  répéter 
les  gloires  de  Marie.  Le  chant  est  le  cri  de  l'âme,  l'en'thou- 
siasme  et  l'ivresse  de  la  prière.  Chaque  malin,  après  la  ré- 
citation de  rilinéraire,nous  chantons  un  hymne  à  la  Sainte- 
Vierge  et  quelque  cantique;  dans  le  courant  de  l'après-midi, 
aussi  à  l'aise  dans  notre  canot  que  dans  une  salle  d'exercice, 
nous  faisons  en  commun  notre  lectuj'e  spirituelle,  et  nous 
arrivons  le  soir  au  campement  en  redisant  les  harmonies 
graves  du  Tantum  ergô  et  du  Laudate.  Ici  tout  nous  parle 
de  la  grandeur  du  Créateur,  et  l'immensité  des  forêts,  et 
l'étendue  des  lacs,  et  la  puissance  des  rivières,  et  la  hauteur 
des  montagnes,  et  même  les  rochers  incultes  suspendus 
dans  l'espace  au-dessus  de  nos  têtes. 

A  sept  heures,  nous  entrons  dans  le  lac  Long  pour  n'en 
sortir  qu'à  quatre  heiires.  Il  ressemble  beaucoup  pour  le 
paysage  au  lac  de  Témiscamingue,  excepté  que  les  côtes 
•en  sont  moins  hautes.  Vers  le  milieu, il  se  rétrécit  beaucoup  ; 
les  sauvages  appellent  cet  endroit  obasaiic,  le  détroit  des 
Trembles.  En  eflel,  nous  entrons  ici  dans  le  royaume  du 
tremble  ;  il  est  aussi  commun  que  le  pin  blanc  dans  le  haut 
de  l'Ottawa.  Il  pousse  droit  comme  un  cierge;  son  écorce 
est  lisse  et  sans'branche  ;  il  n'a  qu'un  bouquet  de  feuillage 
au  sommet  de  la  tête  comme  le  palmier;  sa  hauteur  atteint 
jusqu'à  soixante  pieds;  nous  en  avons  mesuré  qui  avaient 
jusqu'à  sept  ou  huit  pieds  de  circonférence.  Il  peut  faire  de 
jolies  pièces  de  bois  carré  et  des  planches  assez  large.s'; 
c'est  un  bois  de  conatruclion  qui  a  de  la  durée  lorsqu'il  n'est 
pas  exposé  aux  fntempéries  de  l'air. 

Nous  avons  dit  adieu  aux  bois  francs;  on  voit  bien  ca  et 
là  linéiques  ormes,  quelques  frênes,  mais  à  leurs  membres 


A  cinq  heures,  nous  passons  dans  le  lac  des  Vases,  dont 
les  rives  sont  de  glaise  molle,  et  les  eaux  blanches  et  trou- 
blées. A  six  heures,  nous  sommes  à  la  hauteur  des  terres, 
un  pied  dans  la  province  de  Québec,  l'autre  dans  le  terri- 
toire du  nord-ouest.  Si  nous  eussions  été  païens,  nous  nous 
serions  imaginés  que  les  dieux  du  pays  où  nous  entrions 
étaient  irrités  contre  notre  entreprise,  car  il  nous  tomba 
sur  les  épaules  un  orage  violent  accompagné  de  tonnerre. 
Nous  nous  embarquâmes  sur  les  eaux  qui  descendent  vers 
la  baie  du  nord,  en  chantant  le  \Veni  Creator.  Que  l'Esprit- 
Sainl  souflle  dans  nos  voiles,  qu'il  embrase  nos  âmes  du 
zèle  apostolique  et  les  cœurs  des  pauvres  sauvages,  que 
nous  allons  visiter,  du  feu  de  son  amour  ! 

Nous  traversons  un  petit  lac,  «  lequel,  nous  dit  Okocin,  a 
trop  peu  d'importance  pour  mériter  un  nom  ;  »  nous  suivons 
les  méandres  de  la  petite  rivière  «  Serpent  »  qui  va,  vient 
et  revient  au  milieu  des  algues  et  des  roseaux;  nous  filons 
une  couple  de  nœuds  sur  le  beau  «  lac  des  Iles,  »  et  au 
soleil  couchant,  nous  accostons,  pour  la  nuit,  sur  un  rocher 
ovale  de  cent  cinquante  pieds  de  long,  couvert  d'une 
mousse  épaisse  et  tendre,  et  couronné  d'un  bouquet  dç 
sapins. 

Le  speclaclo  est  féerique.  L'azur  du  Rrmament  apparaît  à 
travers  les  déchirures  des  nuages  et  le  soleil  à  son  déclin 
clore  l'occident  de  poupre  et  d'or.  Tout  autour  de  vous, 
vous  voyez  des  îlots,  ici  plus  grands,  là  plus  petits,  à  la 
forme  ronde,  couverts  d'un  bois  verdoyant.  Ce  sont  des 
berceaux  de  feuillage  qui  semblent  flotter  sur  la  surface 
liquide,  des  bouquets  de  sapins  odorants  fièrement  assis 
sur  leur  base  de  granit,  des  touffes  ombreuses  et  gigantes- 
ques qui  baignent  leurs  pieds  dans  les  eaux  profondes,  des 
rochers  abrupts  et  nus  entourés  d'une  frange  de  mousse. 
De  tous  côtés  serpentent  des  lagunes  limpides,  langues 
étroites,  sinueuses,  tantôt  brisées  par  un  mur  de  verdure, 
tantôt  ouvrant  sur  le  lac  des  échappées  de  vue  sans  limites, 
A  travers  les  illusions  du  crépuscule,  ces  îles,  charmantes 
se  dressent  devant  vous,  comme  des  villas  enchantées,  des 
palais  des  Mille  et'mie  Nuits,  des  villes  superbes  avec  leur 
forêt  de  dômes  et  de  clochers,  des  citadelles  avec  leurs 
bastions  et  leurs  créneaux.'  Voyez-vous  ces  cyprès  qui,  ça 
et  là,  élèvent  au-dessus  des  autres  arbres  leurs  têtes  coni- 
ques ?  Ne  dirait-on  pas  autant  de  nèches  iiardies,  de  clo- 
chetons gothiques  ?  Ne  dirait-on  pas,  transportées  comme 
par  enchantement  dans  ces  déserts,  des  églises  du  Moyen- 
Age,  de  nouvelles  cathédrales  de  Milan  ? 
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Au  sud  se  trouve  la  hauteur  des  terres  que  nous  venons 
de  franchir;  les  sauvages, dans  leur  langage  expressif,  l'ap- 
pellent Akokwehidjiivan  «  l'eau  étant  suspendue  s'en  re- 
tourne. »  Les  langues  indiennes  sont  admiral)les  pour 
donner  dans  les  mots  la  définition  de  la  chose  qu'ils  expri- 
ment. Ainsi  le  lac  que  nous  devions  traverser  le  lendemain 
s'appelle  Okotegami  «  les  eaux  suspendues,  »  et  Abbitibi 
signifie  «  les  eaux  mitoyennes  »,  mitoyennes  entre  le  ver- 
sant delà  mer  du  Nord  et  celui  de  l'Atlantique.  En  effet,  on 
peut  dire  que  to.s  les  lacs,  depuis  les  Quinzii  jusqu'à 
Abbitibi  inclusivement,  sur  une  étendue  de  plus  de  cent 
milles,  appartiennent  au  plateau  de  la  hauteur  des  terres. 
Ce  vaste  plateau  renferme  presqu'autant  d'eau  que  de  terre  ; 
ce  n'est  pas  un  pays  de  montagnes;  au  contraire, en  certains 
endroits,  le  sol  paraît  si  bas  et  si  marécageux  qu'on  dirait 
un  terrain  submergé.  Quand  on  a  parcouru  et  compté  ces 
nombreux  et  ces  immenses  réservoirs  que  la  Providence  a 
creusés,  on  est  moins  étonné  de  voir  que  l'Ottawa,  le 
Saint-Maurice  et  le  Saint-Laurent  roulent  des  masses  d'eau 
aussi  considérables. 

Sur  la  hauteur  des  terres,  tout  près  de  l'endroit  oCi  nous 
avons  passé  la  nuit,  s'élèvent  deux  pics  isolés  comme  ceux 
de  Belœil  et  de  fiougeinonl;  les  sauvages  les  appellent 
Wewcblsonadjl  «  les  montagnes  de  la  balançoire.  »  Les 
WendigoHs,  c'esl-à  dire  les  sorciers,  en  quête  d'exercice, 
tendent  une  corde  d'un  sommet  à  l'autre  et  se  balancent 
dans  les  airs.  Ces  montagnes  sur  les  confins  de  deux  hori- 
zons avaient  quelque  chose  de  mystérieux  qui  frappait  l'ima- 
gination de  ces  peuples  superstitieux.  C'est  là  que  ceux  qui 
voulaient  devenir  sorciers  passaient,  d'après  les  règles  de 
leur  initiation,  trois  semaines  à  la  tète  d'un  arbre,  en  obser- 
vant le  jeûne  le  plus  rigoureux.  Il  y  a  quelques  années,  un 
pauvre  innocent  résolut  d'entrer  dans  l'ordre  de  la  sorcel- 
krie.  Il  se  percha  dans  un  arbre  au  pied  de  la  montagne 
sacrée;  mais  le  troisième  jour,  s'étant  endormi,  il  dégrin- 
gola de  branche  en  liranche,et  il  se  cassa  un  bras.  Il  n'était 
pas  encore  assez  sorcier  pour  se  guérir;  il  retourna  tout 
honteux  à  son  wigwam  et  il  renonça  au  métier. 

[A  suivre]. 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


(ÉDITION  française) 

Anonyme  de  Boulogne,  diocèse  d'Arras 10 

M.  V.  Bier.  à  Hasbom  (Prusse  Rhénane} 3 

Un  abonné  de   Marseille 82 

M.  P.  Geste,  aux  Mouriers,  diocèse  de  Viviers 5 

M.  Rivât,  à  Prey,  diocèse  de  St-Dié 12 

Un  Bt>anné  du  diocèse  de  Rodez 10 

Anonyme  d'Aix ICO 

Anonyme  du  diocèse  de  Sens,  avec  demande  de  prières 10 

M.  Audouard  Jean-Baptiste  de  la  paroisse  Saint-Pothin  de  Lyon..  3000 
Anonyme  de  St-Jean-la-Bussière,  don  recueilli  par  VÈcho  de  Four- 

viére ,- 50 

Mme  SI.  D   de  Condrieu,  don  recueilli  par  l'Echo  de  FourvUre...  5 

Anonyme,                                   icL id.                  ...  50 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Caspar). 

U.  Cazal,  curéde  Pinsaguel,  diocèse  de  Toulouse 21  35 

Un  abonné  de  Marboz, diocèse  de  Belley,  avec  demande  de  prières.  20 

Anonyme  de  Laize-la-Ville,  diocèse  de  Bayeux 2 

F.  R.  à  Pau,  diocèse  de  Rayonne...  10 

M .  Simon  Siver  à  Bétharaie,  diocèse  de  Bordeaux 6 

A  M.  Delpech,  pour  les  missions  de  Chine  et  de  Cochin- 
chine  les  plus  nécessiteuses. 

Sœur  Marie-Joseph  do  la  Croix,à  La  Chablière-s-Lausanne(Suisse)  14 

Un  enfant  de  Saint-Francois,  diocèse  d'Angers 100 

Une  abonnée  de  Saint-Flôreutin,  diocèse  de  Sens 2 


Anonyme  de  Dijon 5 

Anonyme  du  diocèse  de  Besançon 7 

A  Mgr  Van  Camelbeke  pour  les  victimes  de  la  persécu- 
tion en  Cochinchine  orientale. 

Un  abonné  de  Rouen 4 

E    B  ,  à  Pans  lu 

M.  besdûuits,  diocèse  de  Versailles 25 

ML  C  ,  diocèse  de  Lyon 20  J 

Mlle  Marie  Bartet  et  .M.  Alfred  Uartet,  à  Rochefort,  diocèse  de  La 

Rochelle 10 

E  R.à^evers  2 

Mlle  Pitrel  à  St-Malo,  diocèse  de  Rennes 5 

Mlle  Marie  Varin,  a  Châteaubours,  diocèse  de  Rennes. oO 

M,  le  cuié  de  Saint-Pan  ta  léon,  diocèse  dWutun 25 

M.  le  curé  de  Saillenard.                       id.            lit 

M.  le^curé  de  Beaurepairo.                   id.            G 

M.  le  curé  de  S.ivigny-en-Revermorit,  id             5 

M.  le  curé  de  Couhard,                          id             8 

■Mme  Grillot-Bassard,                             id.            iO 

Produit  d'une  quête  à  la  calhéilrale  d'Autun 252 

^t.  l'abbé  Thierry,  curé  à  Evran^e  ;  Lorraine) 25 

M.  l'abbé  1. e  Faili  à  Quéren.  diocèse  de  Vannes 10 

M.  Loué,  diocèse  de  Luf on...     .     20 

Mme  dr-  Sdint-\uban,  diocèse  de  Quimper 5 

M   l'aûbé  Peneau,  curé  de  Sairt-Satur,  diocèse  de  Blois  VJ 

M.  l'abhé  Boumard.  iliocèse  d'Angers b 

>T.  Kug   P.  ,  (le  Marseille,  i"econn>issance  50 

M.  le  curé  et  quelques  paroissiens  de  Fief-Sauvin,  diocèse  dAn- 

gers , 22 

Anonyme. don  transmis  p-ir  l'/'^r/ïo  ('t'  Fourvière fi 

l.'ne  enL^nt  de  .\:arie,                        id.                   lu 

Anonyme.                                            id.                   2 

C  D.,  diocèse  de  Belley 2i 

M.  Servantie,  à  Bordeaux 2  50 

.M.Richard,  ù  Laval,  avec  demande  de  prières 20 

A  Mgr  Van  Camelljeke,  pour  Is  baptême  d'un  enfant  sous 
le  nom  de  Pierre-.Marie. 
P.  L  ,  du  diocèse  d'.\iinecy 4 

A  Mgr  Puginier,  pour  le   sanctuaire  de  Notre-Dame  de 

Lourdes  au  Tong-King  occidental. 

Anonyme  de  Versailles  5 

.M.  Reussard,  vicaire  à  St-M'bervè,  diocèse  de  Rennes 15 

Une  anonyme  du  diocèse  d'Avignon  se  recommandant  aux  prières 

ainsi  que  sa  famille  9  30 

Une  anonyme  du  diocèse  de  Séez 20 

Pour  il.   l'abbé    de    Noailles,   missionnaire    à  Niigata 
(.lapon). 

Mme  la  comtesse  R  de  Lacroix-Laval 100 

Deutt  anonymes  du  diocèse  de  Lyon 2U0 

A  Mgr  Caspar  pour  les  victimes  de  la  persécution  en 
Cochinchine  septentrionale. 
P.  P  ,  diocèse  de  Meaux  5 

Pour  M.  Chambost,  missionnaire  en  Chine. 
Anonyme  de  Firminy,  en  mémoire  de  son  oncle  M.  l'abbé  Charles 
Ch,  diocèse  de  Lyon 20 

Pour  le  sanctuaire  dédié  à  N.-D.  de  Fourvière  en  Chine. 
Anonyme  de   Haute-Rivoire. 5 

Pour  le  fi.  P.  Le  Corre,  missionnaire  à  Athabaska  Mac- 
kenzie  (Amérique  du  Nord). 
M.  Eugène  R  ,  de  Marseille,  reconnaissance 50' 

Pour  les  missions  du  vicariat  apostolique  de  Colombo 
(Ceylan). 
M,  Michaud,  notaire,  diocèse  de  La  Rochelle 4 

A  Mgr  Sogaro,  vicaire  apostolique  de  l'Afrique  centrale, 
pour  le  rachat  des  .Sœurs  prisonnières  au  Soudan. 
Anonyme  de  Paris 5 

Pour  le  rachat  et  le  baptême  de  petits  esclaves  nègres 
(Bagamoyo). 
Une  abonnée  du  nord  de  l'Angleterre.... 18 

Pour  les  missions  de  Madagascar. 

M    Eugène  K.  de  Marseille,  reconnaissance 50. 

Au  Cardinal  Lavigerie,  pour  le  vicariat  du  Tanganyka. 

H.  EugèneR   de  Marseille,  reconnaissance 50' 

A  Mgr  Sogaro  pour  les  missions  du  Soudan. 

M.  Richard  à  Laval,  avec  demande  de  prières 19- 

Pour  la  propagande  du  Bulletin. 

M  Servantie  k  Bordeaux '' 

[La  suite  des  dons  prochainement.) 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant. 

Imprimerie  MOUGIN-RUSAKD,  rue  Stella,  3,  L.yoa. 
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Po.NTuc.  —  Un  canolier  de  la  suitb  de  Mgr  Lorrain  ;  a'après  une  photographie  (Voir  page  615). 


CORRESPONDANCE 


ZAMBÈZE  (Afrique  australe) 


Lettre  du   R.   P.   Courtois,   de   la   Compagnie   de 
JÉSUS,  missionnaire  au  Zambèze. 

Télé,  4  septembre  1885 

Je  VOUS  ai  déjà  annoncé  la  mort  de  notre  voisin  de 
Massangano,  le  fameux  Antoine-Vincent  de  la  Croix 
Bonga  Choutare.  Voici  quelques  détails. 

Dans  le  courant  de  juillet,  on  apprit  que  Choutare- 
Nhamuzinga  (l'homme  de  fer,  l'artilleur)  avait  t'ait  élever 
une  aringa  (enceinte  formée  de  pieux)  à  Kataruze,  sur 
les  terres  du  domaine  de  Chingudwé  arrenté  à  un  négo- 
ciant connu  de  cette  ville,  M.  Joseph  Pereiva  de  Carvalho. 
On  fit  des  observations  h  Choutare,  mais  sans  résultat. 

Vers  la  fm  de  juillet,  un  lieutenant  de  Tété  se  rendait 
à  Massangano  avec  un  caporal,  |iour  demander  à  Bonga 


de  faire  enlever  le  retranchement  qu'il  avait  fait  cons- 
truire aux  portes  de  la  ville  sur  un  terrain  appartenant 
à  la  couronne. 

L'affaire  se  traita  à  l'amiable.  Bonga  promit  de  s'exé- 
cuter. Pour  cimenter  la  paix,  on  lui  offrit,  selon  l'usage, 
quelques  cruches  de  genièvre  et  quelques  bonues  bou- 
teilles de  vin.  Il  se  mit  à  boire  au  point  de  tomber 
ivre-mort.  On  crut  d'abord  que  notre  homme  reposait 
heureusement  dans  les  bras  du  sommeil  et  qu'il  repren- 
drait bientôt  vie  et  mouvement.  Espérance  vaine. 

On  évita  le  premier  jour  de  divulguer  le  tragique  évé- 
nement. Le  lendemain,  4  août,  une  embarcation  de 
M.  Marlins,  qui  montait  vers  Tété,  chargée  de  provisions, 
fut  arrêtée,  volée  et  pillée.  Comme  les  bateliers  es- 
sayaient de  réclamer,  ceux  de  Massangano  répondirent: 

V  —  Ne  savez-vous  pas  que  notre  maître  Choutare  est 
mort  étouffé  par  le  vin  '? 

V  —  Que  nous  importe?  dirent  les  bateliers;  laissez- 
nous  retourner  à  la  maison  de  M.  Martins. 

«  —  Martins  lui-même  est  coupable,  ajoutèrent  les  vo- 
leurs, parce  qu'il  avait  coutume  d'envoyer  beaucoup  de 
présents  d'alcool  à  notre  maître...  » 
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Et,  ce  disant,  ces  pirates  d'un  nouveau  genre  s'empa- 
rent de  là  barque  et  des  provisions  de  Martins.  Les  nè- 
gres de  fuir  en  toute  hâte  à  Tété . 

Le  5  août,  on  annonça  officiellement  en  ville,  trom- 
pette en  tête,  que  Choutare  était  mort.  Immédiatement  il 
y  eut  hausse  dans  le  commerce,  car  le  bruit  courait 
que  plusieurs  embarcations  avaient  été  capturées  et 
que  plusieurs  autres  déjà  engagées  dans  les  Lupatas, 
avaient  subitement  fait  volte  face  pour  Senna  ou  Guen- 
gwé  pour  y  attendre  des  jours  meilleurs.  Par  prudence, 
on  arma  la  ville  et  on  établit  des  patrouilles  nocturnes. 
On  craignait  quelque  remue-ménage  des  sujets  du  défunt 
roitelet  qui  d'ordinaire  font  consister  leur  deuil  à  voler, 
à  piller,  à  s'entr'égorger  !  Le  huitième  jour,  ils  se  coupent 
les  cheveux,  et  alors  a  lieu  l'intronisation  du  nouveau  roi. 

Cependant  les  habitants  de  Massangano  furent  assez 
modérés  :  Makomhé  (l'enclume),  frère  de  Chouta  re,  fut 
élu  pour  lui  succéder  dans  la  butaka  (héritage  de  famille) 
sans  conteste  et  sans  effusion  de  sang.  (1)  A  l'entrée  en 
charges,  tout  passe  entre  les  mains  du  nouvel  élu  ;  ter- 
res, maisons,  femmes,  enfents,  esclaves,  bestiaux. 

Nous  étions  sur  expectative. 

Le  11  août,  vers  les  neuf  heures  dumatin,  une  panique 
indescriptible  s'empare  des  habitants  de  la  ville,  princi- 
palement des  femmes  et  des  enfants.  De  tous  côtés  on 
aperçoit  des  fuyards  qui  crient  :  «  Kondo  !  Kondo  !  guerre  ! 
guerre  !  Elle  est  là  !  »  Les  uns  vont  chercher  un  refuge  à  la 
résidence  du  gouverneur,  les  autres  à  la  garnison  ou 
chez  des  particuliers.  On  tire  le  canon  d'alarme  ;  les  sol- 
dats sont  à  leur  poste  ;  les  négociants  se  mettent  sur 
la  défensive.  Des  femmes,  des  vieillards,  des  enfants 
circulent  affolés  dans  toutes  les  directions  emportant 
sur  leur  tète  des  paquets  de  pauvres  bardes  !  Les  dames 
européennes  avaient  bien  aussi  leurs  craintes. 

Je  crus  qu'il  était  prudent  de  prendre  mes  mesures. 
Je  renvoyai  aussitôt  les  enfants  de  l'école  qui  pleuraient 
déjà  à  chaudes  larmes.  J'armai  mes  nègres  de  cinq  bons 
fusils,  je  préparai  des  haches,  des  arcs  et  des  flèches,  trois 
ou  quatre  casse-têtes  !  Je  mis  de  ronde  un  de  mes  petits 
nègres  armé  d'un  grand  sabre!  Mais  mon  défenseur 
eut  tellement  peur  qu'il  pleura  et  me  menaça  de  s'en  - 
fuir  chez  sa  mère!...  Nous  attendîmes  de  pied  ferme. 
Soudain,  l'orage  se  calma.  C'était  une  fausse  alerte  qui 
avait  été  occasionnée  en  ville.  Des  nègres  passant  à 
Mopadwé  avaient  aperçu  dans  le  bois  des  gens  armés  et 
campés  autour  d'un  feu.  Ils  les  prirent  naturellement 
pour  des  ennemis  se  dirigeant  sur  Tété  et  n'eurent  rien 
de  plus  pressé  que  de  venir  annoncer  la  terrifiante  nou- 
velle...  Kondo!  Kondo  !  La  guerre  est  là  !  Et  ce  cri,  répété 

(1)  Voici  les  noms  des  principaux  roitelets  qui  ont  régné  à  Mas- 
sangano ;  1°  Antoine  Vincent  de  Cruz,  naturel  de  Goa;  2»  son  fils, 
peu  connu  ;  3°  Inhaude  (l'araignée)  ;  i'  Chiinuara  (la  pierre  im- 
muable), mort  en  1879  ;  ô"  Nhamuchenga  (le  sable),  aussitôt  dé- 
trôné qu'élu; 6°  Choutare-Nliamuzinga (l'homme  de  fer,rartilleur) 
mort  lé  3  août  1885,  7»  ,\Iakombé  (l'Enclume)  roitelet  actuel. 


de  bouche  en  bouche,  circula  en  un  instant  dans  toute  la 
ville,  semant  partout  la  terreur,  l'épouvante  et  l'effroi. 

On  alla  aux  informations. 

Les  hommes  campés  à  quelques  minutes  de  la  ville 
étaient  des  colons  de  Mopad-wé  en  train  de  dépecer  un 
buffle  qu'ils  venaient  d'abattre.  Eux-mêmes  ignoraient  le 
bouleversement  que  leur  présence  en  ce  lieu  avait  causé 
parmi  nous. 

Tout  rentra  de  nouveau  dans  l'ordre,  mais  beaucotlp  de 
nègres  fuyards  trouvèrent  leurs  huttes  vides.  De  chari- 
tables voisins  avaient  eu  soin  de  recueillir  les  biens 
vacants  laissés  à  leur  disposition  ! 

La  guerre  était  si  peu  probable  que  le  14  août,  au  ma- 
tin, nous  reçûmes  une  ambassade  solennelle  envoyée 
par  Makombé  pour  nous  annoncer  son  arrivée  au  trône 
et  nous  exprimer  son  désir  de  vivre  en  paix  avec  les 
habitants  de  Tété.  L'ambassade  était  composée  d'un  des 
plus  jeunes  frères  du  roitelet,  Matontova,  et  de  quatre 
grands  du  royaume.  Ils  offrirent  en  présent  deux  petites 
défenses  d'éléphant.  On  dressa  un  procès-verbal  de  la 
réception  du  message  de  Makombé  et  le  gouverneur  fit 
stipuler  que  le  nouveau  chef  de  Massangano  enlèverait  le 
cantonnement  de  Kataruze, question  déjà  résolue  avec  feu 
Nhamuzinga-Choutare.  Nous  rentrions  dans  le  statu  quo. 

Cependant  Makombé  n'avait  pas  l'air  de  se  presser 
beaucoup  d'exécuter  les  clauses  du  traité.  Kataruze  était 
toujours  en  état  de  siège.  Le  directeur  du  prazo  crut  de 
son  devoir  de  se  faire  justice.  Il  arme  quelques  nègres  et 
les  envoie  détruire  l'enceinte  fortifiée  de  Chingudwé. 
Dans  la  bagarre,  deux  femmes  et  un  nègre,  originaires  de 
Massangano,  sujets  de  Makombé,  furent  tués  ! 

A  cette  nouvelle,  Makombé,  furieux,  menace,  crie, 
tempête.  Il  jure  de  tirer  vengeance  des  assaillants  ;  il 
envoie  immédiatement  un  messager  demander  aux  auto- 
rités locales  si  c'est  le  gouvernement  ou  un  simple  parti- 
culier qui  veut  lui  faire  la  guerre  ?  Dans  tous  les  cas,  il 
saura  bien  en  tirer  une  vengeance  éclatante. 

De  nouveau  notre  ciel  s'assombrit. 

Il  y  a  quinze  jours,  M.  Martins,  voyant  que  ses  embar- 
cations n'arrivaient  pas,  se  mit  en  route  pour  aller  à  leur 
rencontre.  Dimanche  dernier,  il  était  heureusement  de 
retour,  amenant  à  sa  suite  vingt-huit  barques  chargées 
de  marchandises  ;  d'autres  suivent  et  environ  cinquante- 
une  arriveront  celte  semaine. 

. . .  Vous  le  voyez,  notre  horizon  est  toujours  un  peu  noir, 
tant  il  est  vrai  que  (ides  punica  et  fides  cafrea  est  eadem. 

Mais  l'ennemi  du  moment  qui  nous  harcèle,  c'est  la 
famine...  Déjà  en  ville  plusieurs  victimes  ont  succombé 
dans  les  tortures  de  la  faim.  Dans  les  villages  environ- 
nants, c'est  encore  plus  triste;  les  hommes  robustes  ont 
pris  la  fuite  ;  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfants 
restent  pour  le  martyre...  delà  faim. C'est  navrant  de  voir 
une  si  grande  misère,  surtout  de  ne  pouvoir  y  remédier. 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


615 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Le  Saint-Père,  approuvant  une  proposition  de  la  S.  Con- 
grégation de  la  Propagande,  a  érigé  le  nouveau  vicariat 
apostolique  du  Chan-tong  méridional.  Sa  Sainteté  l'a  confié 
au  séminaire  des  Missions-Étrangères  de  Steyl  et  a  nommé 
vicaire  apostolique  avec  caractère  épiscopal  M.  J.-B.  Anzer, 
qui  administrait  la  mission  comme  provicaire.  Ce  vicariat 
comprend  les  trois  préfectures  civiles  de  Yan-tcliéou,  Y- 
tchéou  et  Tchao-tchéou,  plus  la  sous-préfecture  de  Tsi- 
ning-tchou. 

—  ifgr  Léonard,  vicaire  apostolique  du  district  occidental 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  vient  d'obtenir  du  Saint-Siège 
un  coadjuleur  à  cause  de  sa  mauvaise  santé.  M.  Jean  Rooney, 
ancien  élève  du  collège  de  la  Propagande  et  depuis  dix- 
huit  ans  missionnaire  dans  le  vicariat,  a  été  choisi  pour 
cette  charge. 


Arménie.  —  Le  monument  seldjoucide  de  Sivas,  dont  notre 
numéro  du  11  décembre  a  reproduit  la  façade,  p.  595,  contient 
une  école  mi(s«/man«.  C'est  par  erreur  que  le  mot  de  catholique 
a  été  glissé  dans  la  légende  de  la  gravure. 

Mangalore.  —  Une  lettre  particulière  adressée  à  .M.  Zecchini. 
Secrétaire  particulier  de  S.  Em.  le  cardinal  Simeoni,  contient  d'in- 
téressants détails  sur  le  sacre  de  Mgr  Pagani,  le  nouveau  vicaire 
apostolique  de  Mangalore. 

La  cérémonie  avait  été  fixée  au  '25  octobre.  Le  prélat  consécra- 
teur,  Mgr  Agllardi,  délégat  apostolique,  fut  reçu  le  dimanche  pré- 
cédent, avec  de  grands  honneurs  à  oon  arrivée  de  Bombay  et  con- 
duit du  débarcadère  à  la  résidence  épiscopale  au  milieu  d'une 
foule  empressée  et  respectueuse.  Le  soir  du  sacre,  une  fête  de 
nuit  :  illuminations,  feux  d'artiflce,  fut  donnée  en  l'honneur  des 
évêques  venus  à  Mangalore.  Après  avoir  passé  quelques  jours 
dans  cette  ville,  Mgr  Agliardi  s'embarqua  pour  Cocbin. 


EN  ROUTE  POUR  LA  BAIE  D'HUDSON 


Tournée  épiscopale  de  Mgr  Lorrain,  vicaire  apostolique 
i  de  Pontiae,  dans  le  nord  de  sa  mission. 

(Suite  et  fin  1) 

Jeudi  nous  partons  à  quatre  heures  du  malin.  Une 
brume  épaisse  nous  empêche  de  jouir  des  beautés  du 
lac  des  Iles.  A  neuf  heures  nous  entrons  dans  la  rivière 
Abbilibi,  qui  nous  ménage  quatre  portages,  pas  longs,  pas 
difficiles.  A  une  heure  après  midi,  le  lac  Akolegami  s'ouvre 
devant  nous,  grandiose  nappe  d'eau  circulaire  de  trois  à 
quatre  lieues,  parsemée  d'Iles,  aussi  circulaires,  avec  un 
bel  horizon  de  collines  bleues.  Au  milieu  du  lac  surgit  à 
fleur  d'eau  un  rocher  nu,  une  roche  plate,  sans  un  brin  de 
végétation;  on  l'appelle  Vile  aux  Iroquois.  Ces  farouches 
guerriers,  h  la  suite  d'une  expédition  heureuse  contre  les 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  des  4,  11  et  18  décembre 


Algonquins  de  ce..;  parages,  sei'aient  venus  ici,  d'après  la 
légende,  scalper,  to.  turer  et  manger  leurs  prisonniers.  Les 
Iroquois  ont  laissé  des  souvenirs  sanglants  et  des  terreurs 
inelTaçaiiles  chez  toutes  les  tribus  sauvages  du  nord  de 
l'Amérique.  Aujourd'hui  encore,  leur  nom  est  terrible;  on 
en  menace  les  enfants,  comme  chez  nous  on  les  menace  du 
loup. 

A  cinq  heures,  par  le  portage  de  la  «  danse,  »  nous  sau- 
tons de  nouveau  dans  la  rivière  Abbitibi.  Dans  deux  heures 
nous  serons  à  la  mission.  La  rivière  s'élargit,  elle  prend  les 
allures  d'un  fleuve.  Pan  !  nous  entendons  un  coup  de  fusil, 
suivi  d'un  second,  suivi  d'un  troisième.  Ce  sont  les  esta- 
fettes du  P.  Nédelec,  postés  de  pointe  en  pointe,  qui  se  ren- 
voient l'un  à  l'autre  la  nouvelle  de  notre  arrivée,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  parvenue  au  Fort:  c'est  le  télégraphe  du  pays. 

Voyez-vous,  là-bas,  cette  flotte  de  canots  d'écorce,  divi- 
sés en  deux  ailes,  avec  un  large  passage  au  milieu  ?  C'est 
la  nation  des  sauvages  d'Abbitibi,  conduite  par  son  mls- 
sionnaii-e,  qui  vient  au-devant  de  Mgr  Lorrain.  Il  y  a  qua- 
rante embarcations,  montées  par  plus  de  deux  cents  sau- 
vages ;  à  l'avant  et  à  l'arrièi'e  de  chaque  canot  s'agitent,  à 
l'extrémité  de  longues  perclies,  des  pavillons  de  toute 
grandeur  et  de  toute  couleur  ;  le  P.  Nédeleo  fait  porter 
devant  lui  la  bannière  de  la  Sainte-Vierge.  Dans  ce  pays-ci, 
pas  de  fête  complète,  si  on  ne  brftle  quelques  livres  de 
poudre  :  en  conséquence.  Monseigneur  est  salué  de  loin 
par  des  rnousqnetades  cent  fols  répétées  ;  les  échos  du 
rivage  n'ont  pas  de  repos  ;  ils  disent  à  la  forêt  d'alentour, 
aux  oiseaux  de  l'air,  au  ciel  et  à  la  terre,  combien  c'est 
grande  fête  à  Abbitibi. 


Nous  appi-oclions,  le  moment  est  solennel,  nous  ne  pou- 
vons nous  défendre  d'une  toucliante  émotion;  Okocin  et 
ses  compagnons  ont  le  corps  droit,  l'air  grave,  sérieux,  les 
bi'as  d'acier:  ils  ont  le  sentiment  de  leur  importance.  Nous 
entrons  dans  l'espace  mitoyen,  à  toute  vapeur.  Alors  eut 
lieu  une  évolution  nautique  telle  que  n'en  exécutent  pas  de 
plus  rapides  et  de  plus  précises  les  marihs  les  mieux 
exercés.  Les  canots  de  droite,  en  faisant  le  Icft  ahout  turn, 
passèrent  à  gauche,  et  les  canots  de  gauche  à  di-oite.  Le 
lac  s'agita  sous  tant  de  coups  d'avirons  ;  toutes  les  embar- 
cations semblaient  mêlées  d'une  manière  inextricable  ;  au- 
cune ne  heurta  sa  voisine  et,  en  un  clin  d'oeil,  toutes  eurent 
pris  leur  place  sur  une  ligne  droite  comme  des  soldats  au 
fcdl  in.  Vous  auriez  dit  des  cavaliers  sur  leurs  coursiers 
impatients  qui  bondissent,  dansent  et  caracolent  ;  ils  les 
laissent  faire  quelque  temps,  puis,  les  dominant  de  la  rêne 
et  de  l'éperon,  ils  les  l'emettent  à  la  course,  au  pas,  au 
repos. 

Le  R.  P.  Nédelec  serre  la  main  à  Sa  Grandeur,  et  nous 
prenons  le  chemin  de  la  mission,  à  petits  coups  d'aviron, 
dans  une  marclie  lente  et  majestueuse.  Tous  les  esquifs 
s'avancent  de  front,  aucun  n'empiète  sur  son  voisin  :  seu- 
lement le  canot  amiral,  celui  de  l'évèque,  en  marque 
d'honneur,  a  le  pas  sur  les  autres  d'une  quinzaine  de  pieds. 
Les  squaws  et  leurs  jeunes  filles  manient  l'aviron  comme 
les  hommes.  Un  grand  canot  avait  un  équipage  de  vingt 
personnes.  Tous  sont  convenablement  habillés  ;  même  cer- 
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tains  chapeaux  de  fiUeltes  se  sont  donné  le  luxe  de  fleurs 
et  d'aigrettes  ;  un  jeune  homme  porte  fièrement  un  plumet 
composé  d'une  feuille  de  glaïeul.  Nous  avançons  toujours, 
balancés  par  la  houle  que  soulèvent  tant  de  rameurs,  au 
bruit  cadencé  des  avirons  sur  le  flanc  des  canots.  Monsei- 
gneur entonne  l'vl  ne  Maris  steiia,  et  nous  continuons  l'hymne 
en  latin,  puis  les  sauvages  la  repètent  en  leur  langue  ;  et 
pendant  le  reste  du  trajet,  ce  n'est  qu'une  succession  de 
pieux  cantiques.  Les  figures  et  les  cœurs  paiaissent  con- 
tents et  réjouis. 

Nous  avons  encore  une  demi-lieue  pour  nous  rendre  à 
destination,  et  de  loin,  nous  apercevons,  près  des  eaux, 
sur  .une  presqu'île  qui  s'avance  dans  le  lac,  la  chapelle 
dont  le  clocher  en  fer-blanc  brille  aux  rayons  du  soleil,  et 
le  fort  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  La  maison  du 
bourgeois  est  une  habitation  bien  convenable,  avec  une 
galerie  sur  le  front,  à  demi  cachée  derrière  une  rangée  de 
trembles  plantés  avec  symétrie  ;  devant  la  porte  principale 
se  trouve  un  jardin  où  croissent  oignons,  navels,  choux  de 
Siam  et  gadeliers  ;  à  côté  s'élèvent  huit  grandes  bâtisses 
qui  servent  de  magasin,  de  hangars  et  de  logements  pour 
les  engagés  de  la  Compagnie.  A  trois  arpents  de  là,  trône 
la  chapelle  sur  une  élévation  qui  domine  le  fort;  on  y  arrive 
par  une  montée  rapide,  et  les  galets,  par  leurs  couches 
superposées,  servent  comme  de  marches  naturelles.  Elle  a 
quarante-deux  pieds  sur  vingt,  et  à  l'arrière  est  accolée 
une  petite  sacristie  dont  le  missionnaire  fait  sa  résidence 
pendant  les  jours  de  la  mission.  Au-dessus  du  fort,  en  signe 
de  réjouissance,  flotte  le  drapeau  anglais,  ce  drapeau  rouge 
que  le  commerce  et  la  puissance  britanniques  promènent 
par  toute  la  terre  :  Ride,  Britaiinia,  ocer  land  and  ofer  seas; 
devant  la  cliapelle  flotte  le  drapeau  français,  cet  antique 
protecteur  du  droit  et  de  la  faiblesse,  dont  la  mission  est 
de  monter  la  garde  aux  portes  du  Vatican.  Hélas  !  que  les 
temps  sont  changés  I  mais  espérons  que  bientôt  revien- 
dront des  jours  meilleurs. 

Pendant  que  je  me  perds  dans  mes  descriptions,  le 
canot  a  filé  ses  nœuds,  et  nous  voici  en  vue  du  quai  de  la 
Compagnie.  Le  trombone  envoie  sur  les  eaux  ses  harmonies 
sonores  et,  sur  le  rivage,  deux  cents  chiens,  effrayés  par 
cette  voix  et  ces  vibrations  inconnues,  s'enfuient  vers  la 
forêt  en  poussant  des  hurlements  sinistres. 

Nous  accostons.  Monseigneur  revêt  le  rochet,  et,  comme 
c'est  la  première  fois  qu'il  visite  cette  mission,  il  s'avance 
SDus  un  dais  préparé  pour  la  circonstance  ;  le  chemin  est 
bordé  de  balises.  Les  sauvages,  après  avoir  sauté  sur  la 
grève,  courent  s'agenouiller  sur  le  passage  de  Sa  Grandeur, 
puis  ils  suivent  en  procession,  ehacun  tenant  sa  bannière 
et  son  pavillon.  Nous  passons  sous  un  arc  portant  les  ins- 
criptions de  bienvenue  et  welcome.  Le  R.  P.  Nédelec  attend 
avec  l'eau  bénite  à  la  porte  de  l'église,  et  Sa  Grandeur  fait 
son  entrée  solennelle,  selon  toutes  les  cérémonies  prescrites 
au  Rituel  romain.  Le  petit  temple  est  pimpant  de  propreté 
et  des  guirlandes  de  sapin  courent  à  l'intérieur  sur  les 
murs.  Pour  un  endroit  si  éloigné  au  fond  des  bois,  je  puis 
dire  sans  exagération  que  c'est  un  petit  bijou  ;  la  voûte,  en 
planches  d'épinette,  est  peinte  en  blanc;  la  nef  est  séparée 


par  deux  rangées  de  colonnes,  les  fenêtres  en  ogive  ont 
leurs  vitraux  de  couleur,  l'autel  est  paré  de  jolis  bouquets 
artificiels,  et  le  petit  clocher  possède  sa  cloche  dont  la 
voix  argentine,  répétée  par  les  échos  sur  les  eaux  tran- 
quilles du  lac  et  dans  la  solitude  des  forêts  profondes,  ap- 
pelle pieusement  à  la  prière. 

Après  souper,  vers  huit  heures,  Monseigneur  alla  présider 
la  prière  du  soir,  ce  qu'il  fil  les  jours  suivants.  Les  sauvages 
commencent  par  chanter  un  cantique;  ils  récitent  des 
prières,  ils  entonnent  un  nouveau  cantique,  ils  disent  le 
chapelet,  ils  finissent  par  un  ou  deux  cantiques.  Ils  aiment 
à  chanter  et  ils  chantent  bien.  Les  hommes  et  les  femmes, 
assis,  les  uns  du  côté  de  l'évangile  et  les  autres  du  côté  de 
l'épître,  alternent  à  tour  de  rôle.  La  plupart  ont  à  la  main 
leur  livre  de  prières  ;  ils  savent  tous  lire,  à  l'exception  de 
quelques  vieillards.  Ces  sauvages  sont  habillés  à  l'euro- 
péenne ;  la  seule  différence  qu'il  y  a  dans  leur  costume 
avec  celui  des  gens  de  nos  campagnes,  c'est  que  les  femmes 
en  général  se  recouvrent  la  tête  d'un  mouchoir.  Ils  sont 
habillés,  je  ne  dirai  pas  élégamment,  mais  proprement;  on 
n'en  voit  point  en  haillons.  Ils  se  tiennent  bien  dans  l'église, 
et  leur  maintien  plein  de  respect  indique  assez  qu'ils  com- 
prennent ce  que  c'est  que  le  temple  du  Seigneur. 


Il  y  a  près  de  quatre  cents  sauvages  attachés  à  celte 
mission;  ils  sont  présents  pour  la  plupart  ;  quelques-uns 
cependant  ont  dû  rester  au  fond  des  bois,  dans  leur  pays 
de  chasse  et  de  pèche,  faute  de  vivres  pour  faire  le  voyage. 
La  paroisse  est  grande,  plusieurs  centaines  de  milles  carrés, 
et  il  n'est  pas  facile,  à  un  moment  donné,  de  rassembler 
tous  les  paroissiens. 

Les  sauvages  sont  campés  sur  la  grève  entre  le  fort  et 
l'église  ;  ils  ont  dressé  leurs  tentes  de  toile  blanche,  au 
nombre  de  soixante-quatre,  çà  et  là,  sans  ordre  ;  les  canots 
sont  renversés  sur  le  rivage  ;  vous  diriez  l'armée  des  Hel- 
lènes qui,  après  avoir  tiré  ses  carènes  sur  la  plage  troyenne, 
est  assise  sur  les  murs  d'Ilion.  L'habitation  n'est  pas  grande, 
huit  pieds  sur  huit  ;  le  ménage  n'est  pas  considérable  :  un 
coffre.,  quelques  couvertures,  un  poêle,  une  marmite;  rien 
de  plus  commode  quand  il  faut  déménager  ;  dans  un  quart 
d'heure  un  propriétaire  a  plié  son  bagage  et  il  emporte  tout 
son  avoir  au  fond  de  son  canot.  Quand  il  veut  se  passer  de 
toutes  les  superfluités  des  coutumes  et  de  la  civilisation, 
c'est  extraordinaire  comme  l'homme  peut  vivre  de  peu. 
Comme  ces  jours-ci  sont  des  jours  de  repos  complet,  sans 
travail,  ni  pêche,  ni  chasse,  il  est  intéressant  de  consiilérer 
à  la  porte  de  leur  tente  les  femmes  qui  jasent,  les  enlants 
qui  jouent,  les  jeunes  gens  qui  courent  et  gambadent,  et 
les  hommes  qui  fument  leur  calumet  solennellement,  heu- 
reux comme  des  rois  sur  leur  trône.  Je  souhaiterais  autant 
de  tranquillité  d'esprit  et  de  contentement  de  cœur  au  czar 
des  deux  Russiec. 

«       « 

Vendredi,  fête  du  Sacré-Cœur,  à  .  sept  heures  du  matin. 
Monseigneur  dit  la  messe  pour  le  public.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'attendre  à  une  heure  avancée  de  l'avant-midi 
pour  permettre  aux  paroissiens  d'arriver,  ils  sont  tous 
campés   autour   de  l'église.   Le   petit  temple  se  remplit 
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comme  un  œuf,  ce  qui  eut  lieu,  du  reste,  à  tous  les  exer- 
cices de  la  visite.  Monseigneur  lut  en  algonquin  son 
sermon  d'entrée. 

Les  sauvages  ont  très  bien  compris  Sa  Grandeur,  et  ils 
étaient  heureux  d'entendre  leur  premier  pasteur  leur  par- 
ler dans  leur  langue.  Dans  une  circonstance  semblable,  un 
sauvage  se  plaignait  au  Père  en  disant  : 

<i  —  Pourquoi  Monseigneur  ne  nous  parle-t-il  pas  hors 
de  l'église?  il  est  savant  en  sauvage. 

«  —  Il  sait  lire,  répond  le  Père,  il  ne  sait  pas  parler. 

«  —  Comment  çà!  moi,  j'ai  appris  à  parler  avant  que 
d'apprendre  à  lire.  » 

El  il  ne  pouvait  comprendre  comment  l'on  peut  lire  une 
langue  qu'on  ne  sait  pas. 

Samedi,  Monseigneur  chanta  une  grand'messe  de  requiem 
pour  le  repos  des  sauvages  défunts.  Pendant  la  messe,  le 
peuple  ne  chanta  en  latin  que  la  réponse  au  Dominus  vobis- 
cum  et,  comme  le  disait  un  fort  helléniste,  le  Kijrie  eleison  ; 
tout  le  reste,  le  Sanctus,  VAgnus  Dei,  et,  quand  il  y  a  lieu,  le 
Gloria  et  le  Credo,  se  chante  en  sauvage.  Cependant,  dans 
l'intervalle  entre  les  exercices  publics,  le  Père  Nédelec 
continue  ses  catéchismes,  entend  les  confessions  et  pré- 
pare les  confirmants.  Pendant  cette  mission  il  s'est  fait 
douze  baptêmes. 

Samedi  après-midi,  Monseigneur  a  fait  le  tour  des  tentes  ; 
partout  il  a  été  reçu  à  deux  genoux.  Pendant  ces  trois  jour^, 
chaque  fois  que  Sa  Grandeur  se  rendait  à  la  chapelle  ou  en 
revenait,  il  était  édifiant  de  voir  grand  nombre  de  sauvages 
se  précipiter  sur  son  passage  et  s'agenouiller  pour  recevoir 
sa  bénédiction  ;  ils  ne  se  relevaient  qu'après  avoir  fait  un 
grand  signe  de  croix.  Monseigneur  distribua  des  objets  de 
piété,  chapelets,  grandes  images,  crucifix  à  tous  les  chefs  de 
famille  ;  à  ceux  qui  sont  comme  les  piliers  de  l'église  par 
leurs  services  et  leur  bonne  volonté,  aux  deux  diaconnesses, 
comme  les  appelle  le  Père,  qui  entretiennent  la  chapelle 
dans  une  si  grande  propreté,  il  a  fait  des  dons  plus  précieux. 
Il  fallait  voir  si  ces  pauvres  gens  étaient  contents  de  la 
visite  et  du  présent  ;  de  toutes  les  bouches  on  entendait  : 
a  Migivete,  mirjivete,  merci,  merci.  » 

Dimanche,  à  la  messe  de  sept  heures,  près  de  quatre- 
vingts  fidèles  reçurent  la  sainte  communion.  Monseigneur 
administra  le  sacrement  de  confirmation  à  quarante  per- 
sonnes.Ce  nombre  estconsidérable,siron  fait  attention  qu'il 
n'y  a  que  trois  ans  que  Mgr  Duhamel  a  fait  la  visite  pastorale 
dans  cette  mission.  Puis  Sa  Grandeur,en  s'aidant  de  son  >na- 
sanaigan,  de  son  papier,fit  aux  chrétiens  assemblés  quelques 
remarques  de  circonstance.  Elle  les  félicita  sur  la  décence 
de  leur  chapelle,  mais  elle  leur  dit  de  veiller  davantage 
encore  sur  la  propreté  et  la  pureté  du  temple  intérieur  de 
leur  âme.  «  Ils  allaient  s'éloigner  de  l'église  et  du  mission- 
naire,mais  Dieu  leur  serait  présent  partout  ;  ils  ne  devaient 
jamais  oublier  de  l'invoquer  soir  et  matin,  le  dimanche, 
dans  leurs  dangers,  dans  leurs  besoins,  dans  les  nombreux 
voyages  de  leur  vie  errante.  » 

A  dix  heures,  il  y  eut  messe  pontificale  :  M.  Proulx  et  le 
P.  Dozois  faisaient  les  fonctions  de  diacre  et  de  sous-diacre, 


et  le  Père  Nédelec  celles  de  maître  des  cérémonies.  Les 
PP.  Paradis  et  Gladu  chantèrent  en  latin  la  messe  du  second 
ton  ;  en  voyant  un  si  nombreux  clergé  autour  de  l'autel, 
on  se  serait  cru  à  Pcmbroke  ou  à  Montréal. 

A  trois  heures,  Monseigneur  réunit  dans  l'église  tous  les 
enfants  jusqu'aux  bébés  à  la  mamelle.  Il  leur  fît  donner  par 
interprète  des  conseils  propres  à  leur  âge,  et  leur  distribua 
des  médailles.  Certes,  ce  n'est  pas  leurs  charmes  extérieurs 
qui  les  lui  faisaient  attirer  autour  de  sa  personne  ;  mais 
leurs  âmes  ont  été  rachetées  au  prix  du  sang  d'un  Dieu,  et 
le  Sauveur  n'a-t-ilpas  dit,  lorsque  les  apôtres  les  trouvaient 
importuns  :  m  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants  ?  » 


La  procession  du  Saint-Sacrement  fait  époque  dans  la 
vie  du  sauvage;  il  y  lient;  sans  elle  la  mission  ne  serait  pas 
complète.  Tout  le  monde  y  assiste.  A  cinq  heures,  celte  pro- 
cession s'organisa  sous  la  direction  du  P.  Paradis.  Un  repo- 
soir  avait  été  préparé  avec  des  branches  de  sapin,  dans 
une  prairie,  à  quelques  arpents  de  la  chapelle.  La  bannière 
de  la  Sainte-Vierg-e  marche  en  tête,  portée  par  une  fière 
matrone  ;  suivent,  sur  deux  lignes,  1>3S  femmes,  les  petits 
garçons,  puis  les  hommes,  tenant  à  leur  main  chacun  un 
pavillon  ;  vient  ensuite  sous  le  dais  le  Saint  Sacrement, 
porté  par  Monseigneur.  Pendant  la  marche,  les  hymnes  et 
les  fanfares  du  P.  Gladu  se  succèdent  en  alternant.  Au  repo- 
soir,  le  Tantum  Ergo  est  chanté  en  sauvage  ;  on  revient 
par  le  même  chemin.  .lésus  bénissait  non  les  champs 
cultivés  comme  dans  nos  campagnes,  mais  les  produits  des 
eaux  et  des  bois,  ce  qui  soutient  la  vie  du  sauvage,  la  fécon- 
dité des  poissons  au  fond  des  abîmes  du  lac,  la  multipli- 
cation des  orignaux  et  des  caribous  dans  les  retraites  des 
forêls  :  crescife  et  multiplica^nini. 

La  journée  s'est  terminée  par  un  grand  festin,  une  vraie 
magocewin.  Pour  s'emparer  du  cœur  des  sauvages,  Monsei- 
gneur a  saisi  la  note  juste,  lia  fait  vibrer  la  vraie  corde. 
Quelqu'un  qui  les  connaît  bien  a  dit  : 

<c  Si  vous  voulez  arriver  à  leur  intelligence,  passez  par 
l'estomac.  » 

Les  choses  ont  élé  faites  royalement.  C'est  Daiius,  con- 
voquant tous  les  satrapes  de  son  empire  pour  une  fête  de 
huit  jours,  ou  plutôt  c'est  Salomon,  faisant  la  dédicace  du 
temple  et  immolant  pour  tout  le  peuple  réuni  sept  mille 
bœufs  et  vingt-deux  mille  brebis. 

Depuis  deux  jours  dix  grandes  chaudières  pendent  à  la 
crémaillère;  les  pains  s'entassent  par  mules;  les  puddings 
se  comptent  par  douzaines  et  l'on  fait  cuire  des  quartiers 
de  porc  tout  ronds.  M.  Lapointe,  avec  ses  quatre  acolytes, 
ne  "sait  où  donner  de  la  tète.  Le  repas  se  prend  en  plein  air 
sur  le  sommet  d'un  petit  coteau  qui  domine  le  lac;  la  brise 
du  soir  rafraîchit  la  salle  du  festin.  Dominique  va  à  tra- 
vers les  tentes  en  criant  : 

«  —Amis,  approchez  à  la  magocewin.  Que  chacun  apporte 
son  écuelle,  son  couteau  et  son  assiette.  Venez  tous,  hom- 
mes, femmes,  enfants,  c'est  le  Gardien  de  la  prière  qui 
paie.  » 

Deux  longs  prélarts  sont  tendus  sur  l'herbe  ;  les  hommes 
s'asseoient  autour  de  l'un,  les  femmes  autour  de  l'autre; 
quant  aux  enfants,  ils  ont  pour  nappe  le  vert  gazon.  Chacun 
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■a  devant  lui  son  énorme  morceau  de  pain,  son  êcuelle  de 
thé  du  Japon  et  son  gros  morceau  de  lard  ;  de  dislance  en 
distance  sont  de  larges  plats  remplis  de  sagamilé  au  riz, 
des  assiettes  cliargées  de  beurre  et  des  soucoupes  pleines 
de  sirop;  un  servant  passe  sur  la  table  avec  ses  souliers  de 
chevreuil  et  distribue  à  droite  et  à  gauche  avec  ses  grosses 
mains  noires  des  briques  de 
plum-puddings  ;  cependant, 
six  hommes  ne  suffisent  pas 
à  couper  du  pain  et  à  rem- 
plir les  plats.  Tous  les  yeux 
«ont  llamboyants,  les  figu- 
res riantes  et  les  langues 
•déliées;  vous  entendez  par- 
tout comme  le  murmure  d'un 
■ruisseau  gazouillant. 

Les  enfants  prennent  le 
•beurre  à  poignée  et  reten- 
dent sur  le  pain  avec  leur 
doigt.  Un  homme,  voulant 
tremper  dans  le  sirop  et 
n'ayant  pas  de  couteau  pour 
couper  son  pain,  casse  les 
morceaux  avec  ses  dents  et 
ensuite  tend  les  bouchées  à 
la  soucoupe.  Des  l'emmes, 
ayant  oublié  leur  cuiller, 
prennent  des  copeaux  qui 
sont  derrière  elles  pour  plon- 
ger dans  la  sagamilé,  et  elles 
se  tirent  d'affaire  aussi  bien 
que  les  autres.  Un  homme 
saisit  une  écuelle  pleine  de 
graisseliquide,lalève  en  l'air 
comme  pour  porter  un  toast 
et  la  boit  àla  santé  de  la  com  . 
pagnie.  Plusieurs  enfants 
laissent  échapper  des  cris  de 
désespoir  quand  il  leur  faut, 
de  guerre  lasse,  quitter  les 
tables  encore  chargées;  un 
petit  garçon,  entr'autres, 
avait  le  ventre  arrondi  el 
tendu  comme  un  tambour. 
Une  femme,  complètement 
repue,  les  mains  dégouttan- 
tes de  graisse,  vient  se  plain- 
dre au  Père,  la  larme  à  l'ceil, 
de  ce  que  les  cuisiniers  ne 
veulent  pas  lui  laisser  char- 
ger ses  poches.  Cependant  je 
dois  dire  que  tout  s'est 
passé  dans   le    plus  grand 

ordre,  sans  cris,  sans  tumulte,  sans  brouhaha;  pourrait-on 
en  dire  autant  de  tous  les  festins  des  Blancs  ? 


Le  repas  fini,  le  chef  des    Wanoweias  sort  des  rangs  et 
vient  remercier  Monseigneur.    Il  porte    suspendue  à  son 


Tviiiri.  —  r.raiiJe  cascade  Jans  la  vallée  de  Fataboua  ;  dessin  d'après  une 
photographie  (Voir  p>ge  621). 


COU  une  grande  médaille  en  argent  frappée  à  l'effigie   de 

George  III.  C'est  un  vieillard  de  plus  de  quatre-vingts  ans; 

si  vous  lui  demandez  son  âge,  il  vous  répond  : 
«  Je  ne  sais  pas,  mais  tous  ceux  que  j'ai  connus  dans  ma 

jeunesse  sont  descendus  dans  la  terre.  » 

Comme  tous  les  grands  orateurs,  il  commence  par  tousser, 

cracher  et  se  moucher  ;  mais, 
n'ayant  pas  de  mouchoir,  il 
se  sert,  non  pas  de  ses  doigts 
(il  connaît  trop  les  con- 
venances pour  cela),  mais 
d'un  copeau  qu'il  ramasse  à 
S3S  pieds.  Il  parle  couram. 
ment  et  avec  de  grands  ges- 
tes. Entre  autres  choses,  il 
(lit  : 

«  11  y  a  bien  des  chefs  dans 
le  pays,  mais  le  plus  grand 
de  tous,  c'est  le  Grand-Es- 
prit; et  le  gardien  de  la 
prière  nous  parle  la  parole 
de  ce  grand  chef.  Il  a  mis 
lies  eaux  en  haut  dans  les 
nuages  pour  nous  donner  la 
pluie;  il  en  a  mis  en  bas 
aussi  sur  la  terre,  dans  les 
lacs  et  les  rivières,  pour  per- 
mettre aux  sauvages  de  voya- 
ger en  canot.  Aujourd'hui,  ô 
gardien  de  la  prière,  tu  fais 
comme  le  grand  maître.  II 
répand  la  rosée  sur  l'herbe 
pour  la  nourrir;  tu  répands  la 
nourriture  sur  le  gazon  pour 
nourrir  tes  enfants.  » 


Cette  mission  d'Abbitibi 
doit  remonter  bien  haut; 
sans  doute,  elle  a  vu  dans 
les  commencements  les  an- 
ciens Pères  Jésuites.  Après  la 
conquête,  elle  a  été  visitée 
par  M.BeIlefeuilIe,sulpicien, 
en  1837  et  1838.  Ensuite 
M.  Poiré,  'curé  de  Ste-Anne 
delà  Pocatière,  et  le  défunt 
grand  vicaire  Moreau ,  de 
Montréal,  ont  poussé  leurs 
courses  apostoliques  jus- 
qu'ici. On  voit  avec  plaisir 
le  portrait  de  ce  dernier  ap- 
pendu  au  mur  de  la  sacristie. 
Les  HR.  PP.  Oblats  se  sont  chargés  de  la  mission  en  1844; 
le  premier  qui  y  soit  venu  est  le  P.  Laverlochère,  ce  vété- 
ran entre  les  missionnaires  de  la  baie  d'Hudson.  Il  ne 
trouva  ici  absolument  aucun  édifice  religieux.  Le  cahier 
des  baptêmes,  mariages  et  sépultures  porte  les  signatures 
des  RR.  PP.  Déléage,  Plan,  Sebret,  Guégen  et  Nédelec. 
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Le  P.  Nédelec  est  le  missionnaire  actuel  de  ce  poste;  ille 
visite  depuis  seize  ans  :  c'est  un  apôtre  plein  de  zèle, 
d'activité  et  de  mouvement.  Vita  in  motu,  a-t-il  coutume 
de  dire.  L'été  il  part  de  Mattawan  pour  se  rendre  à  Abbitibi, 
et  d'ici  pousser  jusqu'à  Albany,  sur  la  baie  d'Hudson,  envi- 
ron quatre  cents  milles  plus  au  nord,  et  l'hiver,  il  fait  les 
missions  des  chantiers.  Il  aime  ses  sauvages  et  il  porte 
loin  pour  eux  sa  chanté  et  sa  condescendance.  Il  ne  veut 
pas  qu'on  les  gronde.  «■  Avec  des  reproches,  dit  il,  on  n'en 
fait  rien  de  bon.  Le  sauvage,  tout  sournois  et  rancunier 
qu'il  soit,  ne  connaît  pas  d'impatience  et  elle  lui  déplait 
fort  chez  les  Blancs.  .\u  contraire,  on  le  relève  et  on  le 
soutient  avec  de  bonnes  paroles  et  du  sucre.  • 

Tous  les  printemps,  au  commencement  de  juin,  les  sau- 
vages d'Abbitibi  sortent  de  leur  bois  et  viennent  au  Fort 
de  la  Compagnie  vendre  leurs  pelleteries;  c'est  le  temps  de 
la  mission.  Ils  restent  campés  autour  de  la  chapelle  pendant 
une  quinzaine  de  jours,  et  ils  y  resteraient  volonliers  plus 
longtemps  si  le  missionnaire  n'était  appelé  ailleurs  pour 
porteries  mêmes  secours  spirituels  à  une  autre  partie  de 
son  troupeau.  Ce  sont  pour  lui  quinze  jours  d'un  travail 


incessant.  Il  s'agit  d'entendre  les  confessions,  de  catéchi- 
ser les  enfants,  d'instruire  les  adultes,  de  faire  les  baptêmes, 
de  bénir  les  mariages,  d'enseigner  à  lire  et  à  chanter  :  pas 
de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit. 

Après  ces  deux  semaines  d'exercices  spirituels,  fortifiés 
par  la  parole  de  Dieu  et  le  pain  eucharistique,  les  sauvages 
reprennent  le  cliemin  de  leur  pays  de  chasse.  Ils  ont  en 
propriété  chacun  leur  part  de  la  forêt  sur  une  étendue  de 
dix  milles,  de  vingt  milles,  de  quarante  milles  carrés;  ils 
sont  familiers  avec  les  limites  de  leurs  domaines  respectifs, 
comme  un  habitant  de  nos  campagnes  connaît  les  lignes  de 
sa  ferme.  La  pêche,  la  chasse  aux  bêtes  errantes  et  voya- 
geuses comme  l'orignal  et  le  caribou,  enfin  toute  chasse 
nécessaire  pour  le  soutien  de  l'existence,  sont  libres  par- 
tout; mais,  pour  la  chasse  des  pelleteries  précieuses,  comme 
celle  des  castors,  des  martres,  des  bisons  qui  cherchent  et 
trouvent  leur  vie  dans  un  rayon  assez  circonscrit,  per- 
sonne ne  doit  empiéter  sur  le  terrain  de  ses  voisins. 

Après  qu'ils  ont  satisfait  aux  devoirs  et  assisté  aux 
exercices  de  la  mission,  les  Pères  aiment  mieux  les 
voir  dispersés   dans    la   forêt    que    réunis  en   village.  Ils 


Tahiti.  —  Vue  générale  panoi  amiqne  de  l'ile  (côté  ouest)  ;  (Voir  page  621). 


vivent  tranquilles,  seuls  avec  leurs  familles  dans  leurs 
wigwams,  et  par  cet  isolement  ils  échappent  à  bien  des 
périls,  surtout  aux  excès  de  l'ivrognerie  et  aux  fréquen- 
tations dangereuses.  Vraiment,  Dieu  a  pour  ces  sauvages 
fidèles  des  grâces  toutes  spéciales;  il  est  étonnant  que, 
n'ayant  l'occasion  de  voir  le  missionnaire  qu'une  seule  fois 
par  année,  ils  puissent  se  conserver  aussi  bien  dans  la  foi 
et  la  pratique  des  vertus.  La  prière  du  cœur  simple  et 
humble  pénètre  les  nues.  Le  divin  Pasteur  connaît  ses 
brebis  et  ses  brebis  le  connaissent,  il  les  conduit  dans  de 
gras  pâturages. 

Le  dernier  exercice  de  la  mission,  ce  matin,  a  été  une 
messe  de  requiem,  suivie  de  la  visite  à  la  paroisse  des 
morts,  au  cimetière.  Il  est  beau  de  voir  chaque  tombe  cou- 
verte d'un  lumulus  d'un  pied  de  hauteur,  sur  lequel  s'étend 
une  croix  de  gazon.  Requiescant  in  pace.  Oui,  dormez  en 
repos,  cendres  des  ancêtres,  pendant  que  vos  enfants  se 
dispersent  dans  les  bois.  Onze  mois  durant,  vous  n'enten- 
drez que  le  silence  ;  aucun  pas  ne  passera  sur  vos  têtes, 
personne  ne  s'agenouillera  sur  vos  tombeaux.  Que  vos  os 
reposent  en  paix! 


Nous  partons  à  neuf  heures  du  malin  pour  l'inconnu; 
jamais  évèque  n'a  porté  ses  pas  plus  loin  dans  cette  direc- 
tion. Je  ne  puis  quitter  Abbitibi  sans  répéter  hautement 
nos  sentiments  de  gratitude  envers  M.  Henderson,  qui 
nous  a  hébergés  tous  les  six  pendant  près  de  quatre  jours, 
et  dont  l'hospitalité  a  été  si  large  et  si  généreuse.  Priez 
pour  nous. 

Fin. 


LA  CARTE  DE  COREE  PAR  LES  MISSIONNAIRES. 


La  carte  de  Corée  que  nous  olTrons  aujourd'hui  aux 
abonnés  des  Missiotis  Catholiques  est  l'œuvre  des  mission- 
naires de  ce  pays.  Retirés  à  N.-D.  des  Neiges  en  Mand- 
chourie,  non  loin  des  frontières  de  leur  mission  dont  la 
persécution  leur  interdisait  l'accès,  Mgr  Ridel,  de  sainte 
mémoire,  et  ses  chers  collaborateurs  durent  [pendant  plu- 
sieurs années  attendre  le  jour  si  désiré  oii  ils  pourraient  y 
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rentrer  au  péril  de  leur  vie  et  y  reprendre  le  cours  de  leurs 
héroïques  travaux.  Ces  années  passées  dans  la  retraite, 
consacrées  à  la  prière  et  à  l'étude,  n'ont  pas  été  stériles. 

Les  premiers  missionnaires,  M.  Petilnicolas  en  particu- 
lier, avaient,  durant  leurs  trop  rares  loisirs,  fait  d'importants 
travau.K  sur  la  langue  coréenne,  et,  lorsque  la  persécution 
de  18G6  éclata,  leur  œuvre  était  assez  avancée  pour  bientôt 
être  livrée  à  l'impression.  Mais  tout  périt  dans  la  tourmente, 
les  auteurs  reçurent  la  couronne  du  martyre  et  leurs  ma- 
nuscrits furent  détruits.  C'est  à  refaire  ce  travail  que  l'hé- 
roïque évoque  de  Pliilippopolis  et  ses  missionnaires  em- 
ployèrent les  années  passées  à  N.-D.  des  Neiges,  et  lorsque 
le  moment  vint  pour  le  prélat  de  rentrer  dans  sa  chère 
mission  où  bientôt  il  devait  glorieusement  confesser  la 
foi,  en  même  temps  qu'il  s'embarquait  pour  la  Corée,  un 
de  ses  collaborateurs  allait  s'étaljlir  au  Japon  afin  d'y  sur- 
veiller l'impression  du  dictionnaire  et  de  la  grammaire, 
fruits  de  leurs  labeurs  et  de  leurs  veilles. 

Au  dictionnaire  les  auteurs  ajoutèrent  un  appendice 
géographique  qu'ils  accompagnèrent  d'une  carte,  celle-là 
même  que  nous  publions.  Cette  carte  a  été  dressée,  pour 
le  littoral,  d'après  les  travaux  hydrographiques  de  la  ma- 
rine, et  pour  l'intérieur,  d'après  une  carte  indigè.ie  traduite, 
corrigée  et  complétée  par  Mgr  Ridel  et  ses  collaborateurs. 
C'est  grâce  à  la  bienveillance  du  vénérable  auteur  qui,  peu 
dé  temps  avant  sa  mort,  avait  bien  voulu  la  mettre  à  notre 
disposition  que  nous  pouvons  l'offrir  à  nos  abonnés. 

La  Corée  aujourd'hui  commence  à  sortir  de  son  isolement, 
des  traités  internationaux  en  ont  ouvert  l'entrée  aux  étran- 
gers et  attirent  davantage  l'attention  sur  cette  contrée. 
Mais  une  chose  qui,  aux  yeux  des  lecteurs  des  Missions 
catholiques,  ^oit  ajouter  à  l'intérêt  de  ce  document  géogra- 
phique,c'est  que  la  Corée  a  été  le  théâtre  d'une  lutte  presque 
sans  exemple  entre  l'Eglise  naissante  de  ce  pays  et  le  paga- 
nisme. Cette  lutte  a  duré  un  siècle,  elle  a  donné  des  mil- 
liers de  martyrs,  elle  a  ensanglanté  le  pays  et  accumulé 
bien  des  ruines,  mais  le  christianisme  en  est  sorti  vainqueur. 
A  l'heure  qu'il  est,  des  missionnaires  parcourent  en  tous 
sens  le  pays  ;  les  chrétiens  échappés  à  la  persécution  se 
groupent  autour  d'eux,  et  voient  leur  'nombre  grandir 
tous  les  jours  par  les  conversions  que  la  grâce  de  Dieu 
opère  parmi. les  païens.  D'ailleurs,  le  souvenir  du  savant 
et  héroïque  auteur  qu'elle  évoque,  suffirait  à  lui  seul  pour 
lui  concilier  les  sympathies  ;  ce  pays  dont  il  a  rédigé  le 
tableau  géographique, il  l'a  parcouru  en  apôtre,  il  l'a  illustré 
par  ses  combats  et  ses  soulTrances  pour  Jésus-Christ. 

Nous  n'ajouterons  rien  sur  le  mérite  delà  carte  de  Corée. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que,  à  notre  connaissance,  c'est 
la  seule  qui  existe  en  Europe,  cette  contrée  étant  Jusqu'à 
ces  derniers  temps  demeurée  inaccessible  aux  étrangers. 
La  partie  li'.hographique  du  travail  a  été  exécutée  par 
M.  Hausermann  avec  tout  le  soin  que  l'habile  graveur  met 
à  ses  œuvres. 

Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  qu'il  ne  nous  sera  possible 
de  leur  envoyer  celte  carte  que  dans  la  dernière  quinzaine 
du  mois  do  janvier. 


NÉCROLOGIE 


t 


Nous  recommandons  aux  prières  et  aux  pieux  suffrages 
de  nos  missionnaires  et  de  nos  lecteurs  l'âme  de  M.  le 
comte  Léopold  de  Tricaud,  membre  du  Conseil  central  de 
la  Propagation  de  la  Foi  à  Lyon. 

Depuis  l'année  1874,  le  regretté  défunt  consacrait  à  notre 
Œuvre  des  qualités  vraiment  remarquables  d'esprit  et  de 
cœnr  et  donnait  à  la  rédaction  du  Bulletin  un  précieux  et 
dévoué  concours.  C'est  lui  qui  écrivait  sur  les  dons  recueillis 
chaque  année  par  les  Missions  Catholiques  ces  articles  dans 
lesquels  il  montrait  le  talent  si  rare  de  faire  oublier  au 
lecteur  la  sécheresse  des  chiffres  en  les  présentant  dans  un 
tableau  plein  de  vie  et  de  coloris. 

Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII  qui,  pendant  son  pontificat, 
a  enrichi  de  tant  de  faveurs  l'Œuvre  de  la  Propagation  de 
la  Foi,  avait  daigné,  il  y  a  quelques  années,  nommer  M.  de 
Tricaud,  chevalier  de  Saint  Grégoire  le  Grand. 


VARIÉTÉS 


A  TRAVERS  L'OCÉANIE 


En  mettant  la  main  aux  dernières  pages  du  xvii'  volume  des 
Missions  Catholiques,  nous  nous  aperc3vons  que,  cette  année, 
nous  n'avons  pas  encore  fait  mention  des  intéressantes  missions 
des  Pères  des  Sacrés-Cœurs  dans  lOcéanie  orientale.  Les  événe- 
ments de  l'Extrême-Orient,  hélas  !  ont  absorlié  l'attention  générale. 

Pour  faire  diversion  aux  tristes  nouvelles  de  l'Annam,  disons 
donc  un  mot  d'une  belle  mission  qui  développe  en  paix  ses  œuvres 
à  l'abri  du  drapeau  français,  dans  l'une  des  plus  brillantes  îles 
de  l'Océan  Pacifique. 


TAHITI  (1) 

Tahiti  est  située  par  17»  39  de  latitude  sud,  et  ib\°  48,  de 
longitude  ouest.  Sa  superficie  est  de  104.215  hectares. 
L'ile  est  de  forme  ronde,  montagneuse  au  centre,  avec  des 
côtes  assez  basses  sur  plusieurs  points. 

A  l'est  de  l'île  est  la  pointe  de  Vénus,  garnie  de  pics  éle- 
vés qu'on  aperçoit  de  quatre-vingt-dix  kilomètres  en  mer; 
près  de  cette  pointe,  la  rade  de  Matavaï,  avec  son  phare, 
dont  la  portée  n'est  que  de  dix  kilomètres. 

Une  hauteur  considérable,  appelée  le  Diadème,  marque 
le  centre  de  l'ile  et  se  détache  de  loin  sur  le  ciel,  flanquée 
du  pic  de  l'Orohéna  découpé  en  deux  pitons  de  plus  de 

(I)  Notice  extraite  d'une  relatio.-i  géographique. 
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2.000  mètres  de  hauteur,  et  des  pitons   de  l'Aoraï  et  de 
Pithoiti  qui  ne  sont  guère  plus  bas.  {Voir  la  firaviivc p.  620). 

Nous  avons  nommé  la  vallée  de  Falahoua.  Elle  est  com- 
mandée par  un  pic  de  ce  nom  et  présente  un  défilé  des 
plus  pittoresques  avec  une  admirable  cascade  de  deux  cents 
mètres  de  chiite,  dont  le  bassin  n'est  pas  moins  de  quatre 
cent-vingt  mètres  d'altitude.  {Voir  la  gravure  p.  618). 

Les  rivières  qui  arrosent  Tahiti  ont  un  cours  peu  étendu, 
mais  elles  sont  pour  ainsi  dire  innombrables,  et  leurs  eaux, 
fort  belles,  forment  des  cascades  à  chaque  pas. 

Au  point  de  vue  géologique,  elle  ne  présente  pas  moins 
d'intérêt.  C'est  un  soulèvement  qui  l'a  fait  sortir  de  l'Océan; 
l'action  volcanique  s'y  peut  constater  encore,  car  les  inéga- 
lités du  sol  ne  sont  autre  chose  que  les  ondulations  d'une 
lave  refroidie  dans  sa  course.  D'immenses  colonnades  ba- 
isaltiques  encadrent  aussi  ses  vallées. 

Cependant  nul  pays  n'est  plus  pauvre  en  minerais.  A 
peine  y  a-t-on  découvert  quelques  parcelles  de  fer  à  l'état 
de  sulfure. 

La  flore  y  est,  en  revanche,  des  plus  riches  et  des  plus 
luxuriantes,  car  le  sol  est  excessivement  fertile.  Les  arbres 
y  sont  magnifiques,  surtout  les  cocotiers,  les  pandanus,  les 
orangers  et  les  arbres  à  pain,  qui  couvrent  les  plages.  Les 
forêts  sont  pleines  d'arbres  précieux  pour  la  construction 
et  l'ébénisterie. 

Avec  une  si  riche  nature,  les  mammifères  étaient  peu 
nombreux  à  Tahiti.  A  l'exception  du  cochon  et  du  rat  qui  y 
sont  fort  communs,  tous  les  animaux  y  ont  été  importés. 
(Voir  la  gravure  page  619.)Les  oiseaux  y  sont  encore  extrê- 
mement rares.  Il  y  a  peu  de  serpents  dangereux  et  peu  de 
poissons  et  d'insectes. 

Les  Tahitiens  ont  embrassé  le  christianisme  en  !797. 
Quarante-huit  églises  ou  chapelles  et  cinquante-deux  écoles 
ont  été  élevées  par  les  missionnaires  dans  les  principales 
îles  de  l'archipel.  Un  évoque  et  vingt-deux  prêtres  de  la 
Congrégation  des  Sacrés-Cœurs  évangéhsent  actuellement, 
les  indigènes. 


Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


(ÉDITION  FRANÇAISE) 

Anonyme  de  Périgueux 12 

Anonyme  du  diocèse  d'Amiens lOli 

M.  St^néquier,  à  Toulon,  diocèse  de  Fréjus 2  ^ 

Anonyme  de  Lyon 2  GO 

M.  l'abbé  Biseau  à  N.-Darae  de  Liesse,  diocèse  de  Solssons 38 

M.  l'abbé  Lallemand.  à  Mazières,  diocèse  d'Angers ^ 

Un  pauvre  soui-d-muet  de  Poitiers 1 

Anonyme  de  Rontalon.  diocèse  de  Lyon..   25 

Mme  Peau  à  Chazay-Marcilly,  diocèse  de  Lyon 1*^ 

Anonyme  de  Tulle,  pour  un  défunt.  Lt.  B 100 

Anonyme,  don  recueilli  par  l'i^cho  de  FoHri'i^'t' 5 

Mlle  Marie  J   G.  G.,  pour  obtenir  une  grâce,  transmis  par  YhJcho 
de  Fourvii're 3 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteusee  (Mgr  Caspar). 

M.  Rounel,  à  vitré,  diocèse  de  Rennes 10 

M.  Bouton  à  Nogent-sur-Marne,  diocèse  de  Paris 2 

Un  abonné  d'Arras 1" 

A.  P. ,  diocèse  d'Autun 20 

Un  anonyme  du  diocèse  d'Arras 1" 

Une  paroissienne  de  Neuvy-en-SuUias,  diocèse  d'Orléans 5 

M.  l'abbé  Veltin,  diocèse  de  Sens  5 


M.  Baal  à  Juillv.  diocèse  de  Meaux 5 

Une  famille  de  Nantes 30 

Sojur  M.  Anselme  à  Nancy 5 

.M.  Couturier  il  Lan  grès 'i 

VfiQ  anonyme  du  diocèse  de  Metz 38 

Le  frère  de  la  précédente,  diocèse  de  Metz 50 

M.  Cambournac,  diocèse  de  limoges 5 

M.  le  curé  de  Vivy,  diocèse  d'Angers 20 

Vme  Tournier  à  Confolens,  diocèse  d'Angoulème 4  ûO 

A  Mnr  Tiîsot,  pour  les  victimes  du  cyclone  de  la  côte 
d'Orissa  (Vizagapatam). 

Un  abonné  d'Alsace , 3 

A  Mgr  Van  Gamelbeke  pour  les  victimes  de  la  persécu- 
tion en  Cochinchine  orientale. 

Un  abonné  de  Gincale,  diocèse  de  Rennes 5 

M.  Ilabey,  à  Paris 2 

Anonyme  du  diocèse  d'Amiens - 50 

Ar.onyme  du  diocèse  de  Vor.tpellier 20 

M.  Hyacintlie  lifcrnardy,  à  Nice... - 10 

Une  abonnée  de  Sl-Auiour.  diocèse  de  Saint-Claude 32 

M.   R.  de  Bitche  (Lorraine) 10 

S    S               id               id 10 

.M.  M.            id.              id         8 

M.  Larère,  à  Avranches,  diocèse  de  Coût  in  ces 100 

Un  ciianoine  de  Toulouse 15 

Au  nom   des  membres  vivants  et  défunts  de  la  famille  Tuffay- 

A  goût  in,  diocèse  d'Évreux '2  50- 

Un  abormé  d'ilsaie  5 

M.  Guitterel,  diocèse  de  Saint-Brieuc IC 

E    de  F.,  à  Paris  5 

Un  pauvre  orphelinat,  diocèse  de  Lyon 100 

VI me  Vve  R  .  diocèse  de  Baveux,  avec  demande  de   prières  pour 

son  mari  défunt '. 90 

M.  l'abbé  Choulotà  Dôle,  diocèse  do  Saint-Claude 10 

Une  abonnée  da  diocèse  de  Bourges 40 

M.  Ennehic  h  RomjTneriû,  diocèse  de  Rouen 40 

II.  H'",  d'Oiléans 200 

Mlle  Scuzaret,  dm  recueilli  par  VÉcho  de  Fourviire 3 

M.  CastiUon,               id                              id.                    10 

.V  Mgr  Van  Cjimelbeke,  pour  M.  Granget^n  pour  sa  chré- 
tienlé  de  Tu-Nglila  ravagée  par  un  cyclone. 

Anonyme  d'envers  (Belgique)  2C00 

Arionymt  du  diocèse  de  Lyon 300' 

.\  Mgr  Caspar,  pour  la  Cochinchine  septentrionale. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 500 

Anonyme  de  Vaugirard  (Paris) -1 

G    B.  de  Niort,  diocèse  de  Poitiers 4, 

''n  abonné  d'Alsace ; :v,i  •  ••fr"'""' 

A  Mgr  Foucard,  pour  le  Kouang-Si. 

.Anonyme  du  diocèse  de  Lyon :  'lOO 

l'our  lesaiictuah-e  de  N.-D.  du  Spasme  à  .Jérusalem. 

Mme  Vve  R-,  diooèse  de  (iayeux,  avec  demande  de  prières 10 

.\  Mgr  f'uginier,  pour  le  baptême  de  deux  enfants  au 
Tong-IClng  occidental  sous  les  noms  d'Elisabeth-Aline  et 
Henri-Yves. 

Mme  Djlmar  mère,  de  Saint-Brieuc 4i 

A  Mgr  l'nginier  pour  les  victimes  de  la  persécution  au 

Tong-King  occidental. 

M.  Guitton  à  Ooué  la  Fontiine,  diocèse  d' Angers '20 

M,  Cbognot,  diocèse  de  Saint-Dié 5 

Au  nom  des  membres  vivants  et  défunts   de  la  famille    Taffay- 

Agoutin,  diocèse  d'Evreux 2  50 

A  lorphelinat  de  Bagamoyo  pour  le  racliat  d'une  petite 
négresse. 

M.  de  CliavjuJon,  diocèse  de  Troyes 20 

A  Mgr  Clul,  pour  la  mission  d'Athabaska  Mackenzie. 

Anonyme   du  diocèse  de  Lyon *00    . 

A  Mgr   Faraud    pour  la  mission   d'Athabaska  Mackenzie 
(Canada). 

A  X.C,à  Autun W 

CUV   diocèse  de  Bjyeux 14 

Anonyme  du  diocèse  de  Versa. Iles.  .   1'^ 

\1.  de   Contgliano,  au  nom  de  sa  sneur  défunte,  avec  deminde  de 

prières,  diocèse  de  Nancy 12 

(La  suite  des  dons  prochainement.} 
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NÉCROLOGE  DES  MISSIONS 

1  SS3  [Supplément) 


NOMS   ET    PRÉNOMS 

NAISSANCE 

PAYS 

OU  diocète  d'origine 

SOCIÉTÉ 

DÉPART 

MISSIONS 

LIBU 

ET  DATE  DE  L*  MORT 

OBSERVATIONS 

Moncany  (R.  P.  Régis). 

Cahors. 

Congrégation  des  Sa- 
crés-Cœurs 

1853 

lies  Sandwich. 

Honolulu ,    1 3    mai 
1883. 

8aU  (R.  P.  Gaston  del. 

1836 

France. 

Compagniede  Jésus. 

» 

Madagascar. 

VIananjary,28  juillet. 

Ennemann(,ï{.  P.  Egide). 

» 

Bavière. 

Ordre  de  ;St-Benoit 

)) 

Louisiane  et  Arkan- 
sas. 

Nouvelle-Orléans,  23 
décembre. 

1SS4 

Sé^uret  (M.  Josepb-Au- 

1856 

Rodez 

Missions  Eti'ang.  de 

1880 

Tong-King  occiden- 

Mùong-Dèng,3jinv 

guste). 

Paris. 

tal  (Laos), 

Outre  tes  cimi  missioo- 

Antoine  (M.  Cliaiies-Fé- 

1858 

Saint-Dié. 

Miss.  Etr.  de  Paris. 

1882 

Tong-King  occiden- 

Mùong-Dêng, 3janv.inaiies  du  Laos  massacrés 

lix). 

tal  (Laos). 

[de  dilT.-ientes  iiiani»'res,  un 

Gelot  (M.  Pierre). 

1843 

Luçon. 

Miss.  Etr.  de  Paris. 

1867 

Tong-K.ing  occiden- 
tal (L^os). 

Ban-Pong,  6janv'.er.  prtlre  indigène,  63  caté- 
Uliistes  et   200    thréticDS 

9ival  (M  Etienne). 

1855 

Lyon. 

Miss.  Etr.  de  Paris. 

1879 

Tong-King    occiden- 
til  (Laos). 

Ban-Pong,  0  janvier. \ont  été  victimes  de  la  même 
'persécution. 

Manisso:  (M.  Eugène) 

1858 

Lyon. 

Miss.  Etr.  de  Paris. 

1883 

Tong-King  occiden- 
tal CLaos). 

Ban-Pong,  G  janvier. 

Jan  ,R.  P.  Martial). 

1803 

Nantes. 

Gong,  des  S.-Ciours 

18*0 

Iles  Sandwich. 

Honolulu,  9  janvier. 

Venault  (M    Charles-.Io- 

1806 

Poitiers. 

-Miss.  Etr.  de  Paris 

1842 

Mandchourie 

An-Sin-Tai  (arr.  de 

Provicaire  dç  la  mission 

seph  . 
Booker  (R.  P.  Charles). 

hloukden),12  janv. 

de  Mandchourie. 

» 

Londres. 

Compagnie  de  Jésus 

s 

Etats-Unis. 

Grand-Coteau  (Loui- 

siane), 23  janvier. 

Begei  (M.  Jean-Jotepb). 

1817 

Samt-Dié. 

B 

g 

Etats-Unis. 

New-Bedford(Pdnn- 
sylvanie),  2.'j  janv. 

Oeroo  (M   Pierre-Henri). 

„ 

Cambrai. 

,, 

1875 

Jérusalem. 

Bethlé£m,23  janvier. 

Bachelard  ^R.  P.  Ambroi"; 

1835 

Le  Puy. 

Compagniede  Jésus. 

1873 

Maduré. 

Tuticorin,  28  janv 

Ly/)C/i  (Mgr). 

1816 

Dublin. 

• 

1838 

Sydney. 

CampbcUtown  (Aus- 
tralie ,  fin  janvier 

Prélat  domestique  de  Sa 
Saille  lé. 

Cazeau  (R  P.  François). 

1843 

» 

Compagnie  de  Jésus. 

B 

Canada. 

Montréal,  3  février. 

Wllson  [ï\.  P.George). 

1807 

» 

Frères  Pi'écheurs. 

B 

Etats-Unis. 

Springfield,  20  févr. 

Converti  de  l'hér.sie  en 
1830 

Laborde(R.  P.  Joseph). 

1819 

Agen 

Compagnie  de  Jésus. 

„ 

Syrie. 

Be /routh,  20  février. 

Kfiller  (R.  P   François) . 

Autriche. 

Francise  -Observ 

1867 

Afrique  centrale. 

Tahta,  24  février. 

Combat  (P..  P.  Casimir;. 

1851 

France 

Compagnie  dejésus. 

1882 

Maduré. 

TrichiQopoly,  26  tév 

Pugnet  (M.  Etienne). 

1848 

Lyon . 

"iss,  Etr.  de  Paris 

1874 

Cochincliine  occid 

Paris,  28  février. 

eas(é  (R.P.  Rénéj. 

1855 

France. 

Oblat  de  «arie 

B 

Canada. 

Saint-.Albert,6  mars. 

Meredith    (R.    P.    Guil- 

1832 

» 

Congrégat    du  Très- 

M 

Louisiane. 

Nouvelle-Orléans,  13 

laume)  . 

St-Rédempteur. 

mars. 

tl/tartin  (M    Michel). 

1818 

Irlande. 

» 

" 

EUts-Unis. 

Sainte-Brigitte  (Phi- 
ladelphie),18  mars. 

Le  Louarn  (R.  P.  Louis- 

1845 

Saint-Brieuc. 

Congr.  duSt-Esp.  et 

1878 

Guyane.      ; 

Caievilly,  près  Paris, 

Marie). 

St-Cœur  de  Marie 

27  mars. 

Verdoncl<  (R    P   Adrien) 

1860 

Belgique. 

Compagniede  Jésus. 

n 

Bengale  occidental. 

Assensole,  28  mars. 

Laverrîère  (.VIgr  Vincent- 

1828 

Lyon. 

» 

>) 

m 

Lyon,  30  mars. 

Rédacteur  des  Annales 

Louis-Stinislas  . 

de  la  Propagation  de  la 
Foi  de  1864  à  1880  ;  fon- 
dateuret  preniierdirecleui 
Aes  .Missions  Ciithuliques, 
depuis  1880  ch  moine  titu- 
laire de  la  primatiale  de 
Lyon  ;    nommé,  en  mars 
1884,  prélat  de  la  maison 
de  Sa  Sainteté. 

Lync/i  (R  P.  Daniel). 

1814 

1 

Compagnie  de  Jésus. 

B 

Etats-Unis, 

Baltimore,  2  avril. 

Ufter(;  (M    C.) 

1857 

Italie. 

Miss    Etr,  de  Milan. 

M 

Bengale  central. 

Krishnagui',  3  avril 

Pourias  (M.  Emile- René) 

1843 

Angers. 

Miss.  Etr.  de  Paris. 

1868 

Yun-nân  (Chine). 

Tông  -  tchaân  -  fou 
(Chine).  0  avril. 

Tamet  (M.  André). 

1854 

Lyon. 

Miss    Etr   de  Paris. 

1881 

Tong-King  oc.  (Laos) 

ISan-Pong,  9  avril. 

Massacré  par   les  Infi- 
dèles 

Bouvet  (M.  Gustave). 

1858 

Annecy 

.Vliss    Afr.  de  Lyon. 

B 

* 

Nice,  10  avril 

/Kac  Go/era  (R  P.  P.  C  ) 

Irlande. 

Ordre  des  Augustins. 

» 

Etats-Unis. 

Lawrence    (Boston), 

16  avril 
Sainte-Barbe    (Cali- 

Sanctiez  (,U.  P.  François 

1813 

Espagne. 

Ordre  Franciscain. 

S 

Etats-Unis. 

de  Jésus). 

fornii),  17  avril. 

Beaudry  (Pv.  P   Isidore). 

1813 

France. 

CompagniedeJésus 

1837 

Canada. 

Montréal,  17  avril. 

Sommier  (R    P.    Louis- 

1851 

Saint-Claude . 

Cong.  du  St-Esprit. 

1881 

Zanguebar. 

Bagamoyo,  23  avril 

Edouard  -  Rdrnond) 

RatisbonneiB..  P  Alphon- 

1814 

Strasbourg. 

„ 

B 

Palestine. 

Jérusalem,  6  mai. 

Miraculeusement    con- 

se-Marie). 

verti   de  la  religion  isra- 
l'Iite  en  1842  ;    fondateur 
des  œuvres  de  la  Congré- 
gation   de  N  -D.  de  Sioo 
en  Terre  Sainte. 

Robert  (R.  P.  Ignace). 

1839 

France. 

CompagniedeJésus. 

B 

Etats-Unis. 

New- York,  8  mai. 

S/anza/iR,  P.Mean) 

1860 

Clermont 

Cong.  du  St-Esprit. 

1883 

Pondichéry. 

Pondichéry,  14  mai. 

4f!tf/'é  (M.  Sébastien). 

1853 

Valence. 

Miss  Afric.de  Lyon. 

1877 

Côte  des  Esclaves. 

Lagos,  17  mai 

t  Delaptace    (Mgr  Louis- 

1820 

Sens. 

Cong.  des  Lazaristes, 

1845 

Chine. 

Péking,  24  mai. 

Notumê  le    27    féviîer 

Gabriel/ 

1832    évèqne  d'AdrJano- 
polis  et  vicaire  apostolique 
du   Kianj^-Si,  transféré  en 
185J  au  Tché-Kiang  et, 
en    1809,    au    P£-tcli   ly 
septentrional 

Coy/e(R.  p.  Thomas). 

;1847 

Irlande . 

Congr.  du  St-Esprit. 

1882 

Sierra-Leone. 

Free-town,  25  mai. 

Horn  (M    Nicolas). 

1846 

Mayence 

t 

M 

Etats-Unis. 

Nébraska,  26  mai. 

Patlaviçini  (.«.  Josef  h), 

• 

1857 

Milan. 

Miss.  Elr.  de  Milan. 

1883 

Chine 

Ilo-nan    inéridionai, 
27  mai. 

1 
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DÉPART 

MISSIONS 

LIEU 
ET  DATE  DE  L\  MORT 

OBSERVATIONS 

Cleary  (Ft.  P  Guillaume) 

1842 

Irlande. 

Compagnie  de  Jésus. 

» 

Etats-Unis. 

Providence,  SO  mai. 

Desjacgiies  (R.  P  Maiie) 

1825 

France 

Compagnie  de  Jésus. 

« 

Kiang-nan  (Chine). 

Shang-hai,19  juin. 

t  Ridel  {.Mgr  Félix-Claii). 

1 

1830 

Nantes. 

Miss.  Etr.  de  Paris, 

18C0 

Corée. 

Vannes,  20  juin. 

Sacré  évèque  de  Philip- 
popolis  et  vicaire  aposto- 
liiiue  de  Cort'e,  le  5  join 
1870,  arrMé  le  2S  jaavier 
1H78,  et  .iprès  cinq  mois 
de  captivité eiiiéen Chine, 
rentré  en  France  pour  cau- 
se de  maladie  eolS85. 

Roger   (M.   Pascal-Fran- 

1849 

Coutance». 

Miss.  Etr.  de  Pari», 

1875 

Cochincliine    orien- 

Chez   les  Sauvages 

'    f°.'**'-                     .     , 

tale. 

Ba-Nhars,30juin. 

Konings  (R.  P.  Antoine). 

1821 

» 

Congrég    du    T     S. 
Rédempteur. 

'• 

Etats-Unis. 

Ilchester,  30  juin. 

Poupinel  (R.   P    Victor- 

1815 

Baytux 

Société  de  Marie. 

1857 

Océanie. 

Lyon,  10  juillet. 

Pendant  doiue  ans  pro- 

'   François). 

cureur  général,  puis  vlsi- 
teOi-  général  des  missions 
de  SI  congrégation;  depuis 
1871,    .assistant    général 
de  !a  Société  de  Marie. 

•Haia  Radtlilz{ï{.  P.  Paul 

d') 
Collins  (K.  P.   Jean-Sjl- 

» 

Russie. 

Compagnie  de  J  ésus. 

» 

Etats-Unis, 

Loose-Creek,  16  juil. 

1842 

» 

Frères  Piécheurs. 

, 

ntals-Unis. 

South  Mineapolis,n 

veslre). 

juillet. 

Wolfe',H.  P.  Hermann). 

1816 

» 

Ordre  de  St-Benoit. 

M 

Etats-Unis. 

Richmond,  18  juil 

Ridet  (R.  P.  Louis). 

1851 

AuUm. 

Gong.  duSt-Ksprll. 

187!) 

Sénégambie 

Ste-Marie   da    Gam- 
bie, 22  juillet. 

Pajean  (M.  Jean-Louis). 

1822 

Chambéry. 

Miss.  1  tr.  de  Paris. 

ia46 

Coi'mbatour. 

Challes-les-Eaux  (Sa- 
voie). 23  juillet. 

Morlcet(K.  P.  Jean-Ma- 
rie). 
i  Miége  (Mgr  Jean-Bap- 
'    Uste). 

1818 

Nantes. 

Cong.  du  St-Esprit. 

1862 

Ilaïli, 

Beauvais,  25  juillet 

1815 

Annecy. 

Compagniede  Jésus. 

1850 

Etats-Unis. 

Woodstock,  29  juil. 

Ancien  vicaire  aposto- 
lique du   Kansas,   démis- 

sionnaire en  1874,  Sacré 

évOque  de  Messénie,  le  25, 

mars  1851. 

,ffo/e/  (R.  P.  Louis), 

1813 

L)on. 

Société  de  .Marie. 

18'R1 

Nouvelle-Zélande. 

N.D.    de  Rochefort, 
3U  juillet. 

i  Maddalena  (Mgi;  Spiri- 
'    dion). 

1823 

'* 

" 

" 

Corfcu, 

Corfon,  !•'  août 

Nommé  archevêque  de 
Corfou,  le  22  septembre 
18G0. 

t 

Oé/éa|e(R.P.  4ean-Fra,v 
.     çois-Régis). 
Tozzi  (U.  P.  Jérôme). 

1821 
1843 

France. 
Italie. 

Oblat  de  Marie-lm,- 

maculée. 
Ûrdre  de  .St-Benoit. 

» 

Canada. 
Cevlan. 

Ottawa,  l- août. 
Kandy,  10  aofit 

Durieu  (Al.  Antoine). 

1849 

Lyon. 

Miss.  Afr,  de  Lyon 

1S76 

Cote  des  Esclaves. 

Lagos',  12  août. 

Sa//es  (R.   P.  François- 

18'i3 

Bayeux. 

Saint-Esprit  et  Saint 

1869 

Inde  française. 

Lororaelet  (Nord),  13 

Dominique). 

Beyssac  (NI.  Jean-Baptis- 
te), 

Fawe  (-'1.  P.  Joseph;. 

Cœur'  de  Marie. 

août 

1845 

Le  Pay . 

Missions  Etrangères 
de  Paris. 

1870 

Tong-King  mérid. 

Xa-Doai,  26  août. 

1824 

France 

Compagnie  de  Jésus. 

1859 

Madasascar. 

St-Denis  (Réunion), 
27  août. 

i 

François  (VI.  Jérôme). 

B 

GanJ. 

Miss,  étrang.  belges. 

1883 

Mongolie. 

Sy-wan-tse,  î  9  août. 

i 

Carbonnel  {R.  P.  Emile). 

isr.i 

France. 

Compagniede  Jésus- 

■ 

Kiang-nan  r  Chine). 

Shang-hai,  30  août. 

Shanley  (ï\.  P.  Thomas). 

I?38 

Dublin 

Ordre  (les  Augustins. 

» 

Et-ts-Unis 

Ivesville,  2septem. 

Dédébant  (R.  P.   Basile). 

1833 

France 

Oblat  c'e  Maiie-Im- 

V 

Canfda, 

Montréal,  8  septem. 

Grézil  {R.  P.  Isidore). 

1816 

Besançon. 

maculée. 
Société  de  .Marie. 

1852 

Océanie  centrale. 

Valenciennes.lO  sep- 

Revenu  en    18"!  pour 
cause  de  s, nié 

■  Roger  (M.  Mathurin). 

1855 

Nantes. 

Miss.  Etr.  de  Paris 

1882 

Japon  méridional. 

Tse,  10  septembre. 

Enders  (R  P.  Joseph). 

1807 

Bavière. 

Compagnie  de  Jésus 

u 

Etîts-Unis. 

erédérick,  lu  sep. 

rracy  (R.  P.  Michel), 

■> 

» 

Compagnie  de  Jésus 

■ 

Etats-Unis. 

Cincinnati.  21  sep. 

•Creuzet  (R.  P.  Antoine). 

1843 

Cl.>rmont-Ferrand. 

Compagnie  de  Jésus. 

Syrie. 

Jérusalem,  26  sep. 

/Ku/ry  (R.  P.  Michel) 

1853 

Irlande. 

CompagniedeJésus. 

u 

Etals-Unis 

New-York,  30  sep. 

Palurini  (R.  P.). 

1814 

Italie. 

Compagnie  deJésus. 

)l 

Etats-Unis. 

New-York,  1"  cet. 

Laverlochère  ;R.P.  Nico- 

1812 

Grenoble. 

Oblal  de   Marie-Im- 

B 

Canada 

Téminskaming,  4  oc- 

las). 

maculée. 

tobre. 

'/Hé/iay  ;U.  Charles-Eva- 

18€6 

Arras. 

Miss.  Etr.  de  Paris 

1^32 

Pondithéry 

Morval    (Pas-de-Ca- 

riste). 

lais),  4  octobre. 

t  Pe(/(/ea"(MgrBernard- 

1829 

Autun . 

Miss.  Etr.  de  Paris. 

1800 

Japon. 

Nagasaki,  7  octobre. 

Evoque  de  Myrlophyte 

1     Thadée). 

et  vicaire  apostolique  dn, 
Japon  en  1806. 

t  Hyland  (Mgr  Thomas- 

1837 

Dublin. 

Ordre     des     Frères 

a 

Trinidad. 

l'ort  -  d'Espagne  ,   9 

Sacré  le  30  avril  188î 

Raymond). 

Prêcheurs, 

octobre. 

evéque  d'Evariaet  coadju- 
teur  de  Mgr  Gonin. 

£rnes((R   P  ), 

1848 

JVrrrs. 

Ordre  des  Capucins 

1879 

Gallas. 

Angers,  14  octobre. 

Revenu  en  France  pour 
raison  de  santé  en  janvier 
1884. 

■  Chérubin  de  Saint-Louis 

1819 

Itilie. 

Ordre  des  Garmes- 

1854 

Verapoly, 

Cochin,  17  octobre. 

;  (R.  PO- 

Déchaussés, 

Maury  (M.  Amédée). 

1822 

Rodez 

Miss  Etr.  de  Paris. 

1851 

rondichéry. 

Rivière  :.\veyron),21 
octobre. 

Directeur  au  Séminaire 
des  .Missions    Etrangères, 
de  Paris  depuis  1865. 

Dœrnemann  (R.  P.  Geof- 

1855 

Cologne. 

Congrégation  du  St- 

1884 

Inde  française. 

En  mer,  30  octobre 

froy) 

Esprit. 

1 

Brunner  (Fi,  P.). 

n 

» 

CompagniedeJésus. 

a 

Bomba"; 

Bombav,  fin  oct. 

1 

'  Guiornand  {h  p  Joseph'. 

1820 

Besancon 

CompagniedeJésus. 

Syrie 

Alep,  4  novembre. 

iSrady  (R.  P,  ('.«orges). 

1843 

Irlande. 

Société  de  Marie 

„ 

Etats  Unis 

N. -Orléans,  10  rov 

\Médevieille  (R.P.Alexis). 

1824 

Bayonne 

Oblat  de  Marie. 

u 

Cannda 

Montréal,  4  décemb. 

•Kierran  (R.  P.  Thomos). 

1857 

Irlande. 

Cong,  du  St-Espiit. 

1882 

Pondichéiy. 

Pondichéry,  4  déc. 

Brennan  (M.). 

1826 

Irlande 

it 

t 

Etats-Unis. 

Cumberland,  6  déc. 

Heimprxcht  (R,  P,) 

» 

.Allemagne, 

Congrégation  du  T.- 
S  -Rédempteur. 

" 

Etats-Unis. 

New-York,  15  déc. 

Men^uy  (R.P.Jean, -M  ) 

1863 

Toulouse. 

CompagniedeJésus. 

1883 

.Maduré 

Trichinopoly,21  déc 

Th.  MOREL,  Directeur-Gcrant. 
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Abbati  (Mgr  Fidèle),  év.  de  Scio.  —  Sa  nomination,  42,  162. 

Aberdeen  (Ecosse).  —  Le  inonaàtère-collège  Je  Fort-Augustus, 
201. 

Abyssinie.  —  Départ  de  Kérea  et  arrivée  à  Massaouah  de 
religieuses  de  la  Charité,  04. 

Acre  (Syrie).  —  Voir  Saiiit-Jcan-d' Acre. 

Adana  (Arménie).  —  Nomination  de  Mgr  Astanian,  évèque, 
220;  —  son  sacre,  26S.  —  Une  eicursion  en  Cilicie,  par  le 
R.  P.  Amédée  de  Damas,  548,  560,  o73. 

Aden  (Arabie).  —  Vn  coin  de  l'Arabie  heureuse,  par  le  R.  P. 
Le  Roy.  —  Aden,  Sheik-Osman  et  La  Hadj,  115.  —  Picniier 
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42.  —  Son  entrée  solennelle  à  Mossoul,  568. 
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Amirdanader  (P.),  Jésuite  indien,  missionnaiic   au   Maduré. 

—  Lettre,  554. 

Amoy  (Chine).  —  Mgr  Chinchon  à  Forniose;  blocus  do  cette  île  ; 
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de  siint  Pierre  à  la  mission  Providence,  S92.  —  Voyage  de  Mgr 
dut  au  fort  Raé,  1)90;  commencements  de  cette  mission,  591. 
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Baihurst  (Australie).  —  Nomination  de  Mgr  Byrne,  nouvel 
évêine,  243,  376. 

Beaud  (R.  P.),  de  la  Congrég.  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur 
de  Marie,  supérieur  pro^inc':al  h  l'ile  Maurice.  —  Sa  mort,  443. 

Béchet  (M.),  des  Miss.  Étr.  de  Paris,  missionn.  an  Tong-King 
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—  Nécroloye.  R.  P.   Brocer,  443. 
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de  la  même  Société,  96.  —  OEuvres  clioisies  de  S.  Em.  le  cardi- 
nal Lavigcrie,  arclieréqiie  d'Alger.  PremiiTe  partie  :  Œuvres 
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Butt  (Mgr),  évoque  ausiliaire  de  Mgr  l'évèque  de  Southwark.  — 
Sa  nomination,  102.  —  Nommé  évéque  de  Southwark,  292, 
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Catholicisme.  —  Vue  d'ensemble  des  travaux  de  l'aiiostolat  en 
1884,  1. —  La  Gerarchia  catlolica,  annuaire  pontifical  donnant 
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telli,  51,145,194. — Difficultés  dans  le  fatriarcal  grec  non  uni, 
143.  —  Mandement  de  Mgr  Rotelli,  140,  —  Nomination  de  Mgr 
Testa,  évèque  titulaire  de  Facusa,  163.  —  Pose  solennelle  de  la 
premicre  pierre  de  l'église  de  Buyukdéré,  185.  —  Sacre  de  Mgr 
Testa  àPancalti,241. —  Arrivée  de  Mgr  Vehabedian,  nouveau 
patriarche  grégorien,  242.  —  Sacre  de  Mgr  Astanian,  268.  — 
La  chapelle  des  RR.  PP.  Géorgiens  à  Ferikeui  ;  miracles  opérés 
par  l'intercession  de  N.-D.  de  Lourdes,  434  ;  l'école  grecque 
catholique  de  Péra,  434.  —  Changement  de  ministère,  493, 
343. 

Cordier  (Mgr),  des  Miss.  Etr.de  Paris,  vie.  apost.  du  Cambodge. 

—  Lettre,  159. 

Corée. —  Etat  de  la  mission  ;  pauvreté  des  chrétiens  ;  espérances 
pour  l'avenir  ;  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  en  Corée,  29. 

—  Révolution  à  Séoul,  61  ;  détails,  99.  — Tranquillité  générale, 
263;  —  persécution  dans  le  district  de  Ouen-San,  265  ;  heureux 
dénouement,  207.  —  Carte  de  Corée  parles  missionnaires, 
620. 
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Gorfou  (lies  Ioniennes).  — Nomination  de  Mgr  Boni,  archevêque; 
52,  102;  demande  du  pallium,  163. 

Cosi  (Mgr  Eloi),  des  Mineurs  Observantins,  vicaire  apostolique  du 
Chan-tong.  —  Sa  mort,  loo. 

Côte  de  Bénin  (Afrique|occidentaIe).  —  Voyage  dans  le  Yoruba 
des  RR.  ri\  Chausse  et  Holley,  10,  30,  40,  53,  04,  80,  88,  101, 
—  Mort  du  R.  P.  Holley,  209. 

Côte  des  Esclaves  (Afrique  occidentale).  —  Voir  Côte  Je 
Bénin. 

Courbet  (L'amiral).  —  Hommage  à  sa  mémoire,  292.  —  Hon- 
neurs rendus  h  Shang-haï  à  l'amiral,  373; —  aux  Salins 
d'Hyères,  42!i. 

Courmont  (Mgr  de),  de  la  Congrcg.  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  vie.  apost.  du  Zanguebar.  —  Lettre,  378,  389, 
401. —  Tournée  pastorale  dans  la  mission,  462,  48o,  4-97,  512, 
521,  536,  545. 

Courtois  (R.  P.),  de  la  Compagnie  deJésus, missionnaire  au  Ras- 
Zambcze.  —  Lettres,  317,  430,  494,  500,593,  013.  —  Récit  de 
son  excursion  aux  terres  de  Massangano,  35,58,  70,  81,  105. 

Cousin  (Mgr),  des  Miss.  Étr.  de  Paris,  vie.  aposlol.  du  Japon 
méridional.  —  Sa  nomination,  292,  376. 

Covington  (Etats-Unis), —  Mgr  Maes,neuvel  évèque;  son  sacre, 
101. 

Crâne  (Mgr  Martin),  évêque  de  Sandhurst.  —  Obtient  pour 
coadjuteur  Mgr  Réville,  42. 

Croc  (.Mgr),  des  Miss.  Elr.  de  Paris,  vie.  apost.  du  Tong-King 
méridional.  —  Sa  mort,  515. 
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Dahomey.  —  La  fête  des  Coutumes  îi  Abomey;  un  complot 
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Damas  (R.  P.  Amédée  de),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  supérieur 
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560,  573. 

Danemark.  —  Notice  historique  depuis  la  Reforme,  556. 

Darrieutort  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missioun.  au 
Maduré.  —  Lettre,  555. 
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de  Paris.  —  Lettres,  409,  589.  —  Télégrammes,  457,  505. 

Delpech  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionnaire  au 
Maduré.  —  Lettres,  186,  555. 

Delpuech  (R.  P.),  de  la  Congrég.  du  St-Esprit,  missionn.  en 
Cimbébasie.  —  Sa  mort,  421, 

Départs  de  missionnaires.  —  Europe.  —  Albanie,  327.  — 
Constanlinople,  327. 

Asie.  —  Adana,  124.  —  Amasia,  124.  —  Rengale  central, 
568.  —  Bengale  occidental,  568.  —  Beyrouth,  124.  —  Bickfaia, 
124.  —  Cambodge,  268.  —  Césarée,  124.  —  Chan-si,  327.  — 
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—  Kouang-tong,  568.  —  Madras,  124.  —  Maduré,  5,  508.  — 
Mandchourie,  508.—  Mongolie  centrale,  242,  510.  —  Mongolie 
occidentale,  173,  242.  —  Mongolie  orientale,  242,  510.  —  Pon- 
dichéry,  268.  —  Saïda,  124.  —  Siam,  268.  —  Sivas,  124.  — 
Su-tchuen  oriental,  568.  —  Syrie,  S,  124.  —  Terre-Sainte,  327. 

—  Tong-King  méridional,  268.  —  Tong-King  occidental,  268. 


.l/'i77uc.  —  Afrique  centrale,  544.  —  Alexandrie,  124.  — 
Assab,  1 24.  —  Cimbébasie,  580.  —  Congo,  304,  579.  —  Cunène, 
304,  580.  —  Deux  Guinées,  304,  579,  580.  —  Egypte,  124.  — 
Iles  malgaches,  580.  —  Le  Caire,  124.  —  Madagascar,  5,  568. 
—  Saint-Denis  (Réunion),  5.  —  Sénégambie,  580.  —  Sierra 
Leone,  580.  —  Tanganyka,  180.  —  Victoria  Nyanza,  186.  — 
Zanguebar,  580. 

Amérique.  —  Amérique  du  Nord,  580.  —  Arizona,  302,  — 
Bolivie,  327.  —  Brésil,  580.  —  Chicago,  362.  —  Chili,  327, 
449.  —  Erié,  302.  —  Etats-Unis,  124,  362.  —  Haïti,  580.  — 
Héléna,  362.  --  Leavenworth,  362.  —  Monlerey,  362.  —  Oré- 
gon-City,  362.  —  Patagonie,  173.  —  Port-d'Espagoe,  580.  — 
République  Argentine,  327.  —  Saint-Louis,  362.  —  Saint-Pierre 
et  Miquelon,  580.  —  Vancouver,  362. 

Occanie   —  Boruéo,  510.   —  Melbourne,   568. —  Nouvelle 
Guinée,  370.  —  Sydney,  363,  377,  475. 
Détroit  (Etats-Unis).   —  Conversion  d'un    ministre  luthérien, 

304. 
Devin  (M.  Auguste),  supérieur  des  Lazaristes  de  Beyrouth.  — 

Lettre,  147. 
Diarbéliir  (Mésopotamie).  —  Arrivée  de  Mgr  Ferahian,  nouvel 

évêque,  15.  —  Nombreuses  conversions,  398,  545. 
Didier  (H.   P.),  Marisle,  missionn.  dans  l'Océanie  centrale.  — 

Lettre,  577. 
Djezireh  (Mésopotamie).  —  Réhabilitation  de  l'évêque  chaldéen 

catholique,  iOo. 
Djianjian  (Mgr),  nouvel  évêque  de  Mouch.    —    Son  sacre  à 
Cnnstantiaople  ;  son  arrivée  à  Mouch,  14.  —  Sa  première  visite 
pastorale,  303. 
Dominicains  (Ordre  des).  —  Voir  Fi  ères  Prêcheurs. 
Doumani   (Mgr  Agapite),   Basilien,   évoque    grec   melchite  de 
St-Jenn-d'Acre.  —  Notice  biographique,  173.  —  Son  portrait, 
175. 
Driget  (R.  P.  Georges),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionnaire 

au  Maduré.  —  Lettres,  434,  553. 
Dublin  (Irlande).  —  Nomination  de  Mgr  Walsh,  archevêque, 

370. 
Ducat  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ancien  missionnaire 

en  Syrie  et  en  Kabylie.  —  Sa  mort,  491. 
Dunn  (R.  P.),  missionnaire  anglais  à  Bornéo.  —  Lettre,  75. 
Duparquet  (R.  P  ),  préfet  apostolique  de  la  Cimbébasie.  — 

Lettre,  422. 
Dupas  (M.),  des  Miss.  Étr.  de  Paris,  missionnaire  à  Pondichéry. 

—  Lettre,  63. 
Dupont  (R.  P.),  des  Salcsiens  d'Annecy,  missions,  à  Vizagapa- 

tain.  —  Leltre,  207. 
Durandière  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionnaire 

au  Kiang-nan.  —  Lettre,  6. 
Durier  (Mgr  Antoine),  év.  de  Natchitoches.  —  Son  sacre,  207. 
Durieu  (Mgr),  Oblat  de  Marie  Immaculée,  évêque  coadjuteur  de 
la  Colombie  britannique.  —  Lettre,  510. 
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Ecosse.  —  Causerie  sur  l'Ecosse,  261  ;  —  Foi  des  catholiquei, 
263;  —  Mouvement  de  conversions,  263.  —  Voir  Aberdeetty 
Argylt,  Saint-André  et  Edimbourg. 

Edimbourg  (Ecosse).  —  Voir  Saint-André  et  Edimbourg. 
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Lettres,  327,  521. 

Ruremonde  (Hollande).  -  Nomination  de  Mgr  Boermans,  coad- 
juleur de  Mgr  Paradis,  évêque,  220,  376. 

Ryvoire  (M.  Denis),  auteur  et  voyageur  français.  —  Extrait  de 
son  livre  :  Les  Vrais  Arabes  et  leur  pays,  376. 

S 

Saboii(R.P.),  Oblat  de  Marie,  missionn.  à  NataL —  Sa  mort,  IS6. 

Sacré-Cœur  (Congrég.  des  Dames  du).  —  Départ  pour  les 
missions,  47a. 

Saint- Albert  (Canada).  —  Projet  de  voyage  en  Europe  de  Mgr 
Grandin,  8.  —  Pauvreté  de  la  mission,  9.  —  Révolte  des  métis, 
313;  massacre  de  deui  missionnaires,  314; — Service  à  Fort 
Qu'apelle  pour  le  repos  de  leur  àme,  399;  leur  éloge  funèbre 
par  Mgr  Gr.mdin,  399.  —  Destruction  de  quatre  établissements 
du  vicariat,  304,  314.  -  Nécrohye.  —  RR.  PP.  Fafard,  314; 
—  Marchand,  314. 

Saint-André  et  Edimbourg  (Ecosse).  —  Nomination  de  Mgr 
Smith,  nouvel  archevêque,  474. 

Saint-Denis  (Réunion).  —  Passage  des  missionnaires  de  la 
Nouvelle-Guinée;  services  rendus  au  diocèse  par  les  Pères  Jé- 
suites expulsés  do  Madagascar,  43. 

Saint-Esprit  et  Saint-Cœur  de  Marie  (Congrég.  du).  — 
Départ  pour  les  missions,  379.  —  Nécrologe.  —  RR.  PP.  Bcaud, 
443;  —  Delpech,  421  ;  —  Hogan,  421  :  —  Lynch,  421  ;  — 
Fr.  Rothau,  421,470.  —  Fr.  Gerald,  421  ;  rectification, 470. 

Saint-François  de  Sales  (Société  de),  d'Annecy.  —  Départ 
pour  les  missions,  87. 

Saint-François  de  Sales  (Société  de),  de  Turin,  —  Départ 
pour  les  missions,  173. 

Saint-Jean-d'Acre  (Syrie).  —  Pauvreté  de  l'évêque  et  du 
diocèse  grecs-melchites,  173. 

Saint-Joseph  (Société  de),  d'Annecy.  —  Départ  de  religieuses 
pour  les  missions,  87. 

Saint-Pierre  et  Saint-Paul  (Séminaire  de),  à  Rome.  — 
Départ  pour  les  missions,  74. 

Salonique  (Macédoine).  —  Voir  Bulgarie. 

Salpolnte  (Mgr),  coadjuteur  de  Mgr  Lamy.  —  Devient  arche- 
vêque de  Santa-Fé,  376. 

Salvado  (Mgr),  Bénédictin,  év.  de  Port-Victoria,  abbé  de  la 
Nouvelle-NursiH.  —  Si  rentrée  dans  sa  mission,  593. 


Sandhurst  (Australie).  —  Maladie  de  Mgr  Ctane,  évèque  ;  no- 
mination «l'un  coadjuteur,  42,  102. 

San-Francisco  (Californie).  —  Tran*frrt  à  l'archevêché  titu- 
laire de  Péluse  d«  l'ancien  archevêque,  Mgr  Alemany,  162.  — 
Son  retour  en  Europe,  293.  —  Demande  du  pallium  pour  le 
nouvel  archevêque,  Mgr  Riordan,  103. 

Santa-Fé  (Etats-Unis).  —  Démission  de  Mgr  Lamy  et  son  rem- 
placement par  Mgr  Salpciate,  376.  —  Sacre  de  Mgr  Bourgade, 
nouveau  vicaire  apostolique  de  l'Arizona,  293. 

Sarthou  (Mgr),  Lazariste,  vie.  apost.  du  Pc-tché-ly  occidental. 
—  Sa  nomination,  41,  162.  —  Son  sacre,  437. 

Sautel  (R.  P.  Alphonse),des  Frères  Prêcheurs,  ancien  missionn. 
au  Fo-kien.  —  Lettre,  15. 

Sauvebois  (M.),  des  Mifs.  Etr.  de  Paris,  missionn.  au  Cam- 
bodge. —  Lettre,  410. 

Savannah  (Etats-Unis).  —  Trans''ert  à  1  archevêché  d'OrégoQ- 
City  de  Mgr  Gross,  évèque,  74,  376. 

Scarisbrick  (Mgr),  évêque  de  Port-Louis.  —  Son  arrivée  à 
Rome,  243. 

Scio  (Archipel  grec).  —  Mort  de  Mgr  Giusiiniani  et  son  rempla- 
cement par  Mgr  Abbati,  42,  162. 

Seckinger  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionnaire  au 
Kiang-nan.  —  Lettre,  29. 

Sécrétant  (M.),  professeur  au  collège  de  Salima.  —  Lettre,  486. 

Seghers  (Mgr),  a'-chev.  d'Orégon-Cily.  —  Son  transfert  au  siège 
de  Vancouver,  123.  —  Demande  du  pallium,  163. 

Séguret  (M.  Joseph-Auguste),  des  Miss.  Etr.  de  Paris, missionn. 
du  Tong-King  occidental,  massacré  au  Laos.  —  Sa  Vie,  par 
M.  E.  Ricard,  83. 

Sénégal  (Afrique  occidentale).  —  La  mission  de  Dakar;  —  ses 
commencements,  301; —  bénédiction  de  la  voie  ferrée  qui  relie 
D.ikar  et  St-Louis,  301;  —  la  population,  302;  —  les  écoles, 
302;  —  l'hôpital,  203. 

Seychelles  (Iles).  —  Progrès  de  la  foi;  la  paroisse  de  l'Anse 
Royale,  124. 

Sierra-Léone  (Afrique  occidentale).  —  Kroolown  et  ses  habi- 
tants ;  débuts  de  l'œuvre,  532  ;  —  construction  d'une  chapelle, 
533  ;  —  école,  533;  —  la  langue  kroue,  333. 

Simeoni  (S.  Em.  le  cardinal),  préfet  de  la  S.  Congrég.  de  la 
Propagande. —  Proleste  contre  la  spoliation  des  biens  de  la 
Propagande  et  recommande  à  tous  les  évêques  du  monde 
l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  42,256.  —  Reçoit  de  S.  M. 
le  roi  des  lies  Sandwich,  la  grand'croix  de  l'Ordre  deKalakaua, 

163.  —  Lettre  à  lui  adressée  par  la  reine  de  Waliis,  316;  — 
réponse  du  cardinal,  424.  —  Lettre  à  M.  Delpech  au  sujet  des 
martyrs  de  la    Cochinchiae,  436. 

Simon  (M.),  des   Miss.   Etr.  de  Paris,  missionn.   en  Birmanie 

septentrionale.  —  Lettre,  269. 
Sivas  (Arménie).  —  Monuments  seldjoucides,  399,  015. 
Sixte  (P.)  Tran- Van-Luc,  prêtre  annamite.    —  Voir  Tran-Van- 

Lue. 
Smith.  (Mgr),  archevêque   de   Saint-André  et  Edinhourg.  —  Sa 

nomination,  474. 
Sofia  et  Philippopoli  (Bulgarie).  —  Démission  de  Mgr  Ray- 

naudi,  vie.  apost.;  son  remplacement  par  Mgr  Mennini,  243, 

376.  —  Voir  Philippopoli. 
Sogaro  (Mgr),  vie.  ap.  de  l'Afrique  centrale.  —   Lettres,  124, 

164,  327,478.  —  Son  élévation  à  l'épiscopat,  327,  341,  376.  — 
Son  sacre,  376. 
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Southwark  (Angleterre).  —  Nomiuation  de  Ugr  Butt,  évêque 
auxiliaire,  1G3,  376;  —  évèque  en  titre,  292.  —  Mort  de  Jlgr 
Coffin,  292. 

Su-tcbuen  (Chine). —  Misère  générale  ;  craintes  de  soulèvement, 
38. 

Sydney  (Australie).  —  Le  premier  synode  australien,  195.  — 
Promotion  au  cardinalat  de  Msr  Moran,  archevêque,  376.  — 
Fondation  d'un  monaslcre  de  Carmélites,  377,  470. 

Syrie.  —  Notice  sur  Alep.  —  La  ville  ;  la  résidence  des  RR.PP. 
Jésuites  ;  le  gouvernement;  les  autorités  ecclésiastiques,  t;9.  — 
Conversion  a  Beyrouth  d'un  ouvrier  tapissier,  147. —  La  rési- 
dence des  RR.  PP.  Jésuites  à  Bickfaïa,  173  ;  N.-D,  de  la  Déli- 
vrance, 174.  —  Distribution  des  prix  au  collège  de  N.-D.  de 
Lourdes  de  Salima,  482. 

Syrienne  (Eglise).  —  La  question  des  églises  syriennes  de 
Mossoul,  397,  493. 


Taché  (Mgr),  Oblat  de  Marie  Immaculé},  archov.  de  Saint-Bo- 
nifiicc. —  Quarantième  anniversaire  de  son  arrivée  comme  mis- 
sionnaire au  Manitoba,  iS3, 

Tahiti  (Océanie  orientale).  —  Notice  sur  cette  mission,  621. 

Tanganika  (Afrique  équaloriale).  —  Le  R.  P.  Charbonnier, 
nommé  proïicaire  aposiolique,  l3o. —  Relation  sur  les  diverses 
stations  de  la  mission  du  Tanganika,  272.  —  I.  Oujiji,  272;  le 
lac,273.  — Il.Le  Massanzé,  2S0,  294,308,317,  328;  l'orphelinat 
de  Saint-Joseph  de  Moulouéva,  318.  —  III.  Le  Kibanga,  343, 
332,  303.  —  IV.  Future  station  dans  l'Ouzighé,  380;  —  dans 
le  Manyéma,  393:  —  dans  le  Maroungou,  394.  —  Difficultés  de 
l'apostolat  ;  caractère  des  indigènes,  430.  —  Sêcruloge.  R.  P. 
Guillet,  408. 

Tegakwita  (Catherine),  vierge  iroquoise.  —  Supplique  des 
Indiens  au  S.iint-Père  pour  obtenir  l'mlrodui-tion  de  son  procès 
de  canonisation,  b3S. 

Teata  (Mgr),  évèque  titulaire  de  Facusa.  — Si  nomination,  103  ; 

—  son  sacre,  241. 

Thibet.  —  Craintes  de  persécution,  3:H.  —  Tranquillité,  01. 

Tilkian  (Mgr),  évèqie  arménien  de  Brousse.  —  Sa  dernière 
maladie,  140.  —  Sa  mort,  336.  —  Son  portrait,  33^. 

Tong-King.  —  Missions  dominicaines  depuis  la  guerre  franco- 
annamite,  171. 

Tong-King  ce  itral  (Anoam).  —  Détails  sur  ce  vijarial,  170. 

—  Mort  de  Mgr  Riano,  vicaire  apostolique,  228. 
Tong-King  méridional  (Annam).  —   Famine   dans  le    Laos 

tonkinois,  293.  —  Mort  de  Mgr  Croc,  vie.  apostol.,  EJIS. 
Tong-King  occidental  (Annam).  —  Le  P.  Siite,  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'Honneur,  Iti.  —  Ravages  des  brigands  et 
misère  des  chrétiens  dans  la  {irovioce  de  Thanh-Hoa,  41,  400, 
482.  —  Cérémonie  sur  le  tombeau  de  M.  Béchet,  41.  —  Souf- 
frances des  néophytes,  déni  de  justice,  craintes  de  nouveaux 
massacres,  49.  —  Pillage  et  incendie  du  village  de  Dinh-Quan, 
73.  —  Massacres  et  brigandages  dans  le  district  de  Son-tay, 
101,  208,  277,400.  —  Coup  d'œil  sur  l'année  1884,  161.  — 
Abandon  momentané  du  Laos,  162,  326.  —  Projet  d'érection 
d'une  église  votive  à  N.-D.  de  Lourdes,  2S6,  363.  —  Ravage 
des  Pavillons  Noirs  dans  le  district  nord  de  la  mission,  267, 
268,  400.  —  Horrible  martyre  d'un  prêtre  indigène,  323,  459. 

—  Préliminaires  de  la  paix,  277.  —  Foyer  de  révoltes,  277.  — 
Diverses  vues  de  Son-taj  ;  citadelle,  420  ;  fort,  retranchement. 


porte,    427.    —     Bibliographie.    Le  jeune   martyr  du    Laos, 

Joseph-Aujnste  Séguret,  par  M.  Ricard,  83.  —   Nécrologe    — 

MM.  Landais,  S63  ;  Mathevon,  370  ;  Pinabel,  479. 
Tong-King  oriental  (Annam).  —  Etat  actuel  de  cette  mission, 

170. 
Tong-King  septentrional(.\nnam).—  Notice  statistique,  169. 
Touvier  (Mgr),    Lazariste,  vie.   apost.  de  l'Abyssinie.  —   Son 

arrivée  à  Rome,  424. 
Tran-Van-Luc  (P.  Sixte),  missionnaire  annamite.  —  Nommé 

chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  15. 
Tricaud  (M.  le  comte  Léopold  de),  membre  du   Conseil  central 

de  l'CEuvre  delà  Propagation  de  la  Foi  à  Lyon,  621. 
Trois-Rivières  (Canada).  —   Démembrement  de   ce   diocèse, 

nouvelles  limites,  3ol. 
Tuigg  (Mgr),  év.    de   Pittsburg.  —   Nomination  de   Mgr  Phelan 

pour  son  coadjuleur,  194,  376. 
Tunis.  —  Suppression  de  ce  vicariat  apostolique,  19S.  —  Voir 

Carlhage. 
Turquie.  —  Mort  à  Andrinople  du  R.  P.  Galabert,  107. 

V 

Van  Camelbeke  (Mgr),  'es  .Miss.  Etr.  de  Paris,  vie.  apost.  de 
la  Cochii\chine  ori'n'ale.  —  Lettre-,  374,  440,  446,  a66.  —  Té- 
légrammes, 397,  437. 

■Vancouver.  —  Nomination  de  MgrSegher^,  évèque,  123. 

Variétés.  —  Un  mariage  chiétien  à  Alladhy,  446.  —  Varouden 
et  Amourdam,  002.  —  Histoire  d'une  barque  et  d'un  courrier 
volés  au  Bas-Zambèz^,  494,  îiOO.  —  A  travers  ta  Syrie.  Alep, 
39.  —  A  travers  l' llindoustan.  Les  élèves  du  collège  de  Tri- 
chinopoly,  373  ;  le  fort  de  Trichinopoly,  573.  —  A  travers 
l'Arménie.  Monuments  seldjoucides  de  Sivas,  599.  —  A  tra- 
vers t'Océanie.    Tahiti,  621. 

Vaughau   (Mgr),  év.  de  Salf^rd.  —  Son  arrivée  à  Rome,  243. 

Verdier  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mijsionn.  au  Ma- 
duré.  —  Lettre,  534. 

Vérius  (R.  P.),  de  la  Société  des  Missionaaires  du  Sacré-Cœu»- 
d'issou.lun,  mis^ionn.  en  Mélanésie.  —  Lettre,  350. 

Victoria  Nyanza  (Afrique  éqnatoriale).  —  Mort  du  roi  Mtésa; 
son  remp'acement  sur  le  trône  de  l'Oug.inda  par  Mouanga,  ca- 
téchumène de  Mgr  Livinhac,  112,  130,  24C.  —  Publication 
d'une  grammaire  de  la  langue  rouganda,  147.  —  Relation  sur 
les  diverses  stations  du  vicariat  :  I.  L'oriihelinat  de  St  Joseph 
de  Kipalapala  près  de  Tabora  (Ounyanyembé),  140;  —  11.  La 
mission  de  Djioué-la-Sioga,  dans  le  Boukouné  (Ounyamouézi). 
153;—  111.  N.-D.  de  Kamoya  dans  le  Boukoumbi,  160.  — 
Détails  sur  le  lac  Nyanza  et  le  royaume  de  l'Ouganda,  178,  195, 

213,  238. 
Vizagapatam  (Hindoustan).  —  Le  district  du  Godavery,  64.  — 

Progrès   de  la  foi   dans   la  mission  de   Cattinga,  207.   —   Le 

cyclone  sur  la  côte  d'Orissa,  508. 
Vranckx  (Mgr),  supérieur  du  séminaire  de  Scheutz-lez-Bruxelles. 

—  Lettre,  242. 

w 

Walsh  (Mgr),  archev.  de  Dublin.  —  Sa  nomination,  370.  —  Son 

sacre,  376. 
Wellington  (Nouvelle-Zélande).  —  Les  écoles  des  Sœurs  de 

N.-D.  des  Missions,  »  Napier,  511. 
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Yoruba.  —  Vojage  des  RR.  PP.  Chausse  et  Holley  dans  le 
Yoruba,  10.  —  Abéokouta,  16;  Dérékudo,  10;  Eseado,  17;  Ise- 
hin,  17,  30;  Oyo,  capitale  du  Yorulia,  32,  40,  b3;  Ogbomooho, 
oS,  G-i;  Fiditi,  Gy;  Ijaïe,  Go;  Alabata,  Oo;  Apapa,  Go;01oiisa- 
€ko,  05;  Ojo,  06;  Ibadan,  80,  88.  —  Retour  :  Isehin,  59;  le 
rocher  d'Ado,  89;  d'Ado  à  Eruwj,  101;  Eruwj,  102.  —  Con- 
clusion :  Prochaine  fondation  de  la  mission  d'Oyo,  102. 

Yun-aan  (Chiae).  —  La  persécution  ;  attaques  contre  la  rési- 
dence cpiscopale  et  le  collège  catholique,  38.  —  Edil  des  man- 
darins, 61.  —  Brigandages  et  massacres  de  chrétiens  dans  le 
district  de  Kieou-ià-pin,  97.  —  Continuation  de  la  perséculion, 
ISI. —  La  famine  dans  le  Bas-Yun-nnn,  18i.  —  Admirable 
héroïsme  de  martyrs  chrétiens,  203. 


Zambèze  (Afrique  australe).  —  Voir  has-Zambèze. 

Zanguebar  (Afrique  orientale).  —  Destruction  par  une  tempête 
de  la  mission  de  Mandera,  195.  —  L'hôpital  de  N.-D.  des  Anges 
à  Zanzibar,  378,  389,  401.  —  Voyage  de  Bagainoyo  à  Mrogoro, 
462,  483,497,  ol2;  — de  Jlrogoro  à  Tounounguo,  «13,321,536; 
—  de  Tounounguo  à  Bagamoyo,  343. 

Zaute  et  GéphalonJe.  —  Transfert  de  l'évéque,  Mgr  Boni,  à 
l'archevêché  de  Corfou,  102.  —  Nomination  de  Mgr  Nicolosi, 
nouvel  évêque,  ïi'i,  376. 

Zottoli  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionnaire  au 
Ki  ing-nan.  —  Reçoit  de  l'Académie  française  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  le  prix  Stanislas  Julien  pour  son  Cursus  liltc- 
raturcf  sinicœ,  S 
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Page  115,  colonne  1,  ligne  27,  au  lieu  de  :  La//adj Ur 

—  155,  —       2,      —    32,  —  24  janvier 

—  220,  —2,-3,  —  Asianian 

—  256,  —       2,      —     51,  —  Zi-nan-fou 

—  270,  —        1,-10,  —  Hélocian 

—  272,  —       1,-43,  —  Mouhoulah 

—  282,  (légende  de  la  gravure)  —  ai6  s»rf  de  Tell 

—  2S3,  Cdlonne  2,     (note)    .  —  Hibnin 

—  302,  —       1,  ligne  10  et  22,  —  Lopcoton 

—  371,  —       1,      —     12,  —  le  22  décembre 

—  307,  —       1,      —     14,  —  réfugiés  ici 

—  40G,  —       2,     —    20,  —  Toukara 

—  422,  —       1,-7,  -  Delpech 

—  435,  —       1,     —    46,  —  Ribaiits 

—  595,  (légende  de  la  gravure)  —  école  catholique 


•c  :  La  Jfadj. 
i2  janviei'. 
Asianian. 
Tai-iaen-fou. 
Heloiian. 
Machoutat. 
<■(  l'est  de  Tell 
Hibn'w. 
Lossedat. 
le  22  octobre. 
réfugiés  à  Qui-. 
Fonkiala. 
Delpuech 
Ribains. 
école  musulmane. 
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